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GOUVERNEMENT  IMPÉRIAL 
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L'OPPOSITION  NOUVELLE 


L'ancien  Régime  el  la  Révolution,  par  Alexis  de  Tocqueville.  Michel  Lévy  frères, 
iHliteurs. —  L Angleterre  au  XVIW  siècle,  par  Charles  de  Rémusàt,  Didier, 
éditeur. 


Les  gouveraements  nouveaux  qui  s'élèvent  au  lendemain  des 
révolutions  ont  une  grande  mission  et  souvent  de  pénibles  devoirs 
à  remplir;  personne  ne  pouvait  se  tromper  sur  ceux  que  les  cir- 
constances imposaient  au  gouvernement  impérial.  Le  premier  de 
ces  devoirs  était  de  rassurer  et  de  raffermir  la  société  profondé- 
ment ébranlée,  non-seulement  par  les  agitations  récentes  de  la  place 
publique,  mais  surtout  par  la  propagande  de  ces  doctrines  folles  ou 
coupables  que  nos  pères  n'avaient  pas  connues,  même  aux  plusmau- 
\5Ùs  jours  de  la  Terreur.  Etranger  aux  fautes  et  aux  malheurs  qui 
avaient  amené  la  révolution  de  18à8,  le  prince  Louis-Napoléon  fut 
appelé  par  le  pays  à  dominer  la  situation  que  cette  révolution  avait 
fait  naître.  Tel  fut  le  sens  de  l'élection  du  10  décembre  18à8;  les 
républicains  le  comprirent  bien,  et  les  plus  clairvoyants  y  aperçu- 
rent la  ruine  de  leurs  espérances.  En  effet,  trois  ans  plus  tard,  le 
prince  trouvait,  dans  l'appui  de  l'opinion,  cette  force  invincible  qui 
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assure  le  succès  des  coups  d'Etat  nécessaires ,  et  trois  élections 
successives  et  presque  unanimes  rélevèrent  de  la  présidence  à 
l'empire. 

Le  désordre  matériel  disparut  promptement  sous  un  gouverne- 
ment réparateur,  mais  il  était  évident  qu'après  trois  années  d'anar- 
chie et  de  prédications  démagogiques,  le  désordre  moral  n'avait  pu 
disparaître  sous  une  dictature  de  quelques  jours.  «  Il  faut  à  la 
France  quiuze  ans  de  silence,  »  disait  à  cette  époque  un  orateur 
éminent,  qui  se  récrie  aujourd'hui  conire  un  prétendu  despotisme. 
En  effet,  la  société  devait  rester  agitée  dans  ses  profondeurs  long- 
temps après  que  le  calme  aurait  reparu  à  la  surface.  A  la  suite  de  la 
révolution  de  1830,  si  courte  et  si  promptement  ramenée  dans  des 
voies  régulières,  l'émeute  gronda  plusieurs  années  sur  la  place  pu- 
blique. Trois  foils  en  cinq  ans,  elle  ensanglanta  la  capitale.  La 
France,  en  1852,  ne  cherchait  pas  sans  doute  dans  le  gouvernement 
impérial  un  pouvoir  amoindri  et  contesté,  incapable  d'empêcher  les 
factions  de  préluder,  par  la  guerre  des  émeutes,  à  des  révolutions 
nouvelles.  Lorsqu'un  jour  l'histoire  impartiale  fera  le  récit  des  évé- 
nements au  milieu  desquels  s'est  établi  le  gouvernement  impérial, 
elle  reconnaîtra  que  ce  gouvernement  comprit  sa  mission  et  sut 
l'accomplir  avec  une  énergie  que  tempéra  souvent  la  clémence,  et 
qu'il  ne  méconnut  pas,  en  les  exagérant,  les  conditions  nécessaires 
de  son  pouvoir. 


Cependant,  après  chacune  des  grandes  crises  politiques  qui  se 
sont  produites  en  France  depuis  cinquante  ans,  on  a  vu  certains 
Jiommes  s'attaquer  au  gouvernement  nouveau^  afficher  le  découra- 
gement poliUque  et  s'écrier  que  la  Révolution  française  a  manqué 
Boa  but  parce  qu'elle  a  échappé  à  leur  direction.  Les  esprits  les  j^us 
4listingués  n'ont  pas  toujours  su  se  défendre  de  ce  sentiment  si 
aaturel  à  la  vanité  comme  à  la  faiblesse  humaine.  Où  va  la  Révolu- 
tion française,  se  demanda-t-on  alors  avec  amertume?  Quand  s'ar- 
rMera  ce  drapeau  qui  tournoie  sans  cesse  ?  Nul  n'entend  s'accuser 
Uii-niême,  bien  peu  reconnaissent  les  fautes  de  leur  parti  et  font  un 
iietour  sur  la  valeur  de  leurs  idées  et  de  leurs  systèmes.  On  se  plaint 
du  pays,  on  désespère  de  son  avenir.  Cet  esprit  de  dénigrement, 
aj^pliqué  à  la  situation  de  la  France,  se  retrouve  dans  un  certain 
nombre  de  publications  récentes  ;  il  revêt  d'ailleurs  des  formes  très 
diverstss.  Les  uns,  en  racontant  les  souvenirs  de  leur  jeunesse,  s'ef- 
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fijTcent,  autant  que  possible,  de  replacer  le  public  sous  ces  imprea- 
sons  patriotiques,  à  l'aide  desquelles,  en  1814  et  1815,  on  reprè- 
seutah  l'emperetu"  Napoléon  comme  Fogre  de  Corse  ou  le  héros  dee 
petites  maisons;  d'autres  écrivent  des  histoires  contre  l'empire 
après  en  avoir  écrit  po;ir  la  révolution.  Ceux  qui  se  croient  érudits, 
ont  pris  à  tâche  de  refaire  l'histoire  romaine,  et,  s'acharnent,  tanlOt 
sur  César,  tantôt  sur  Auguste,  avec. un  amour  pour  la  science  et  un 
respect  pour  la  vérité,  qui  ne  peut  manquer  d'édifier  beaucoup  la 
po^rité.  Il  y  en  a  enfin  qui  ont  été  saisis  d'an  tel  accès  d'enthoiK 
siasme  pour  l'Angleterre,  que  les  Anglais  eux-mêmes  se  sont  pris  & 
sourire.  Nous  avons  remarqué  surtout  des  traces  fréquentes  de  cet 
esprit  nouveau  d'opposition  dans  les  deux  ouvrages  qui  ont  été  ré- 
cemment publiés  par  M.  de  Rémusat  et  par  M.  de  Tocqueville. 

L'ouvrage  de  M.  de  Rémusat  est  consacré  à  des  études  sur  l'An- 
gleterre et  à  quelques  portraits  de  personnages  politiques  qui  ont 
joué  un  rôle  important  dans  ce  pays  au  XVIII**  siècle.  11  est  précédé 
(f  une  introduction  qui  résume  la  pensée  de  l'auteur,  et  contient 
une  suite  de  rapprochements  entre  l'Angleterre  et  la  France  :  «  Le 
parallèle  est  dans  tous  les  esprits,  dit  M.  de  Rémusat  ;  pour  moi,  je 
veux  bien  l'avouer,  voici  le  rêve  de  ma  vie,  le  gouvernement  an- 
glais dans  la  société  française.  »  Dn  peu  plus  loin,  l'auteur  ajoute  : 
a  Ce  rêve,  la  France  l'a  vu,  l'a  cru  réalisé  et  il  est  évanoui.  Un 
édifice  élevé  sur  le  plan  du  monument  britannique  s'est  écroulé  sous 
nos  yeux.  Le  jour  de  1688  a  lui  sur  nos  têtes  et  il  s'est  éteint  dans 
la  nuit.  Comment  ne  pas  se  poser  la  question  redoutable  :  Nous 
serions-nous  trompés  ?  »  Avons-nous  besoin  de  dire  que  M.  de  Ré- 
musat n'a  pas  écrit  son  livre  pour  reconnaître  qu'il  se  soit  en  effet 
trompé. 

M.  de  Tocqueville,  au  contraire,  a  vu  avec  douleur  l'avènement 
de  la  monarchie  de  1H30  et  n'a  jamais  cru  à  sa  durée  ;  du  moins  il 
l'affirmait  en  1848  dans  une  préface  nouvelle  ajoutée  à  son  livre 
sur  la  démocratie  en  Amérique.  Il  citait,  à  cette  occasion,  quelques 
lignes  que  l'événement,  disait-il,  avait  rendues  prophétiques  et  qui 
semblaient  en  effet  prédire  la  chute  de  cette  monarchie.  Aujourd'hui 
encore,  M.  de  Tocqueville  voit,  dans  l'état  de  la  société  française 
plutôt  que  dans  la  faute  des  hommes  ou  les  accidents  de  la  politi- 
que, la  cause  permanente  des  révolutions  qui  ont  agité  notre  pays. 
D  résume  ainsi  ses  idées  dans  son  nouvel  ouvrage  sur  l'ancien 
r^;ime  et  la  révolution  :  «Quand  l'amour  des  Français  pour  la  li- 
berté politique  se  réveilla,  ils  avaient  déjà  conçu ,  en  matière  de 
goiivemçment,  un  certain  nombre  de  notions,  qui  non-seulement  me 
s'accottbient  pas  facilement  avec  l'existence  d'institutions  librœ, 
mais  qui  y  étaient  presque  contraires.  Us  avaient  admis,  comme  idié^ 
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d'une  société,  un  peuple  sans  autre  aristocratie  que  celle  des  fonc- 
tionnaires publics,  une  administration  unique  et  toute-puissante, 
directrice  de  l'Etat,  tutrice  des  particuliers....  C'est  ce  désir  d'in- 
troduire la  liberté  politique  au  milieu  d'institutions  et  d'idées 
qui  lui  étaient  étrangères  ou  contraires,  mîds  dont  nous  avions  déjà 
contracté  l'habitude  ou  conçu  par  avance  le  goût,  qui ,  depuis 
soixante  ans,  a  produit  tant  de  yains  essais  de  gouvernements  libres, 
suivis  de  si  funestes  révolutions....  »  Ailleurs,  il  revient  sur  la 
même  idée  avec  plus  d'énergie  en  disant  :  ((Toutes  les  fols  qu'on 
a  voulu  abattre  le  pouvoir  absolu,  on  s'est  contenté  de  placer  la 
tête  de  la  liberté  sur  un  corps  servile.  » 

On  voit  que  la  différence  est  profonde  entre  le  point  de  vue  des 
deux  auteurs.  Il  y  a  dans  le  livre  de  M.  de  Tocqueville  beaucoup 
d'idées  et  d'aperçus  qui  rappellent  les  écrits  politiques  de  M.  de 
Chateaubriand  et  les  discours  de  M.  de  Villèle.  L'auteur  est  beau- 
coup moins  prévenu  contre  la  révolution  que  les  hommes  d'Etat  de 
la  Restauration ,  mais  il  apprécie  comme  eux  les  avantages  de  l'an- 
cien régime  au  point  de  vue  de  la  liberté,  les  dangers  de  la  centra- 
lisation et  les  destinées  des  sociétés  démocratiques.  M.  de  Rémusat 
a  été  élevé  dans  une  autre  école  politique  ;  il  aime  et  il  défend  la 
société  française  sortie  de  la  révolution,  il  ne  veut  de  l'Angleterre 
que  son  gouvernement.  Il  est  de  ceux,  enfin,  que  M.  de  Tocqueville 
prétend  avoir  jugés  d'un  mot,  en  disant  qu'ils  ont  voulu  placer  (cla 
tête  de  la  liberté  sur  un  corps  servile.  »  M.  de  Rémusat  et  M.  de 
Tocqueville  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  les  jugements  qu'ils 
portent  sur  la  situation  actuelle  de  la  France.  Tous  deux  s'accor- 
dent à  la  présenter  sous  de  sombres  couleurs  et  à  critiquer  les  insti- 
tutions du  pays.  C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  nous  nous  pro- 
posons d'apprécier  leurs  nouveaux  ouvrages. 


II 


Le  livre  de  M.  de  Tocqueville  nous  reporte  à  l'ancien  régime ,  mais 
sans  nous  éloigner  de  la  polémique  contemporaine  autant  qu'on 
pourrait  le  supposer  au  premier  abord.  Il  ne  faut  pas  en  effet 
remonter  jusqu'au  moyen  âge  pour  trouver  cet  ancien  régime  dont 
les  souvenirs  ont  soulevé,  sous  la  Restauration,  de  si  vives  contro- 
verses; on  peut  le  considérer  comme  une  période  de  transition  entre 
la  société  féodale  et  la  société  au  sein  de  laquelle  nous  vivons  aujour- 
d'hui. Cette  période  a  duré  environ  deux  siècles.  Chacun  sait 
comment,  au  moyen-âge,  le  pouvoir  royal  avait  préparé  peu  à  peu  la 
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grandeur  et  l'unité  de  la  France  par  rabaissement  de  la  féodalité. 
Après  la  Fronde,  la  noblesse  française  renonça  à  disputer  à  la  royauté 
le  pouvoir  politique  ;  elle  ne  songea  plus  qu'à  environner  le  trône  et 
à  en  rehausser  la  splendeur.  Ce  que  produisit  cette  disposition  nou- 
velle des  esprits  et  cet  entraînement  presque  unanime  de  la  noblesse 
française  vers  la  royauté,  l'histoire  le  racontera  éternellement.  On  a 
beau  exalter  l'Angleterre,  on  ne  fera  pas  qu'à  aucune  époque  de  son 
histoire  la  société  anglaise  ait  jeté  l'incomparable  éclat  de  la  société 
françsdse  au  XVIP  siècle.  Les  admirateurs  les  plus  ardents  des  Etats- 
Unis  n'espèrent  pas  sans  doute  que  la  société  américaine  soit  jamais 
appelée  à  donner  aumondeun  pareil  spectacle.  Mêmeau  XVIII*  siècle, 
la  France  resta  le  foyer  des  lumières  et  de  la  civilisation  en  Europe. 
D'autres  peuples  ont  pu  montrer  plus  d'esprit  politique  ou  plus 
d'esprit  commercial,  aucun  n'a  pu  disputer  à  la  France  la  suprématie 
de  l'intelligence  et  le  sceptre  de  l'opinion.  D'autres  peuples  ont  pu 
être  mieux  placés  que  la  France  pour  profiter  des  divisions  de 
l'Europe  et  pour  asseoir  leur  grandeur  sur  les  rivalités  du  Continent, 
aucun  n'a  écrit  dans  ses  annales  des  pages  plus  glorieuses,  ni  porté 
si  haut  V honneur  militaire.  L'ancien  régime  a  donc  plus  d'un  côlé 
par  où  il  peut  suffire  à  notre  orgueil  national. 

Ce  n'est  pas  par  ces  côtés  que  l'envisage  M.  de  Tocqueville.  Il 
s'attache  à  montrer,  sous  l'ancien  régime,  l'abaissement  continu  de 
la  noblesse,  la  décadence  des  vieilles  franchises  du  moyen  âge  et  le 
progrès  croissant  de  l'autorité  royale  et  de  la  centralisation  admi- 
nistrative. Il  considère  que  la  révolution  est  venue  continuer,  sous  ce 
rapport,  l'œuvre  de  l'ancien  régime;  elle  a  achevé  d'abattre  la  no- 
blesse et  a  ajouté  encore  à  la  puissance  de  la  centralisation.  C'est  là 
que  M.  de  Tocqueville  aperçoit  le  principal  obstacle  au  développement 
des  libertés  publiques.  Au  contraire,  les  derniers  vestiges  du  régime 
féodal,  ces  franchises  autrefois  établies  au  profit  de  l'aristocratie  ou 
au  profit  des  villes  et  communautés  d'habitants,  lui  paraissent  le 
véritable  fondement  de  laliberté.  Aussi  l'auteur  n'hésite  pasàaffirmer 
qu'il  y  avait  sous  l'ancien  régitne  plus  de  liberté  que  de  nos  jours. 
«  On  aurait  bien  tort,  dit-il,  de  croire  que  l'ancien  régime  fut  un 
temps  de  servilité  et  de  dépendance.  //  y  régnait  beaucoup  plus  de 
liberté  que  de  nos  jours;  mais  c'étdt  une  espèce  de  liberté  irrégu- 
lière et  intermittente,  toujours  contractée  dans  la  limite  des  classes, 
toujours  liée  à  l'idée  d'exception  et  de  privilège,  qui  permettait 
presque  autant  de  braver  la  loi  que  l'arbitraire,  et  n'allait  presque 
jamais  jusqu'à  fournir  à  tous  les  citoyens  les  garanties  les  plus  natu- 
relles et  les  plus  nécessaires  ;  ainsi  réduite  et  déformée,  la  liberté  était 
encore  féconde.  C'est  elle  qui,  dans  le  temps  même  où  la  centra- 
lisation travaillait  de  plus  en  plus  à  égaliser,  à  assouplir,  à  ternir 
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tous  les  caractères,  conserva  dans  un  grand  nombre  de  particulieit 
leur  originalité  native,  leur  coloris  et  leur  relief...  » 

Nous  reconnaissons  qu'au  XVIP  et  au  XVll^  siècle,  les  institutions 
administratives  de  la  France  se  sont  développées  aux  dépens  des 
anciens  privilèges  et  des  anciennes  franchises  du  moyen  âge.  La 
royauté  poursuivait-elle  en  cela  un  but  systématique?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Elle  obéissait  à  des  nécessités  souvent  impérieuses  et  se 
proposait  d'ordinaire  de  substituer  une  administration  plus  régulière 
à  une  administration  désordonnée,  arbitiaire  ou  incapable.  Ix)rsque 
Louis  XIV,  écoutant  les  inspirations  de  Colbert,  rendit  le  célèbre  édit 
de  1683  et  interdit  aux  villes  et  communautés  d'aliéner  leurs  biens 
patrimoniaux  et  de  contracter  des  dettes  sans  autorisation,  il  établit 
en  elTetle  principe  de  la  tutelle  administrative,  mais  il  l'établit  dans 
l'intérêt  même  des  villes  et  communautés  et  nullement  dans  un  but 
politique.  «  Nous  avons  particulièrement  considéré  le  bien  et  le  sou- 
lagement de  nos  peuples,  porte  le  préambule  de  Tédit....  et  quoique 
nous  ayons  la  satisfaction  de  voir  la  plus  grande  partie  des  géné- 
ralités de  notre  royaume  jouir  du  bien  que  nous  lui  avons  procuré 
pour  la  liquidation  et  l'acquittement  desdites  dettes,  nous  voulons 
porter  nos  soins  plus  avant  et  les  empêcher  de  retomber  à  l'avenir 
dans  le  même  désordre  duquel  nous  les  avons  tirés,  en  restreignant 
par  un  bon  règlement  la  liberté  trop  grande  que  lesdites  villes  et 
communautés  ont  eue  de  s'endetter  parle  passé.  »  Lorsqu'un  siècle 
plus  tard,  Turgot  obtint  de  Louis  XVi  l'aboliûon  des  jurandes,  maî- 
trises et  anciennes  corporations,  il  s'attaquait  également  à  cer- 
taines franchises  du  moyen  âge.  Quelques  admirateurs  attardés  de 
l'ancien  régime  le  blâment  encore  aujoui*d'hui,  mais  la  postérité  lui 
lend  plus  de  justice  et  reconnaît  qu'il  a  réalisé  des  réformes  que 
tendaient  nécessaires  les  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie* 
Turgot  voulut  pousser  plus  loin  ces  réformes  et  se  brisa  contre  les 
lésistancesdes  ordresprivilégiés,qui  songeaient  àdéfendre  leurs  inté- 
rêts, mais  qui  ne  songeaient  guère  à  défendre  la  liberté.  Sous  l'ancien 
régime,  la  suppression  des  franchises  du  moyen  âge  et  le  déve- 
loppement de  la  centralisation  administrative  a  été  engénéraU'œuvre 
de  grands  minisUes  qui  ne  cherchaient  autre  chose  que  le  bien  de 
l'Etat,  et  se  proposaient  surtout  d'établir  l'ordie  et  la  règle  dans  les 
affaires  publiques.  Us  avaient  réussi  sous  bien  des  rapports  ;  et  û 
l'on  veut  rechercher  comment  la  France  était  administrée  au  XVIl^  et 
an  XVUP  siècle  et  comment  elle  l'avait  été  au  moyen  âge»  on  sen 
obligé  de  reconnaître  que  le  pays  avait  beaucoup  gagné  au  déve- 
lej^ment  de  la  centralisation  administrative. 
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Opendant,  en  178^,  les  institutions  administratives  de  l'ancien 
r^me  n'étaient  pins  en  rapport  avec  le  développement  de  l'esprit 
public.  Les  relations  des  différentes  autorités  publiques  les  unes  avec 
le»  autres  étaient  réglées  par  des  lois,  des  traditions  et  des  principes 
qne  condamnait  hautement  l'opiloion.  Necker  et  Calonne  épuisèrent 
toutes  les  ressources  de  leur  esprit  à  dominer  une  crise  financière 
qui  n'eût  pas  même  été  aperçue  avec  un  autre  système  d'impôts  et 
une  organisation  meilleure  des  fii|ances  publiques.  Partout  on  sen- 
tait la  nécessité  des  réformes,  le  roi  lui-même  en  avait  pris  l'initia- 
tire,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  échoué  contre  les  résistances  des 
parlements  et  Taveuglement  des  ordres  privilégiés  qu'il  fut  amené  à 
convoquer  ces  Etats-Généraux  dont  la  réunion  fut  le  signal  de  la  ré- 
volution. Malgré  les  progrès  relatifs  que  l'administration  avait  faits 
en  France  dans  les  deux  derniers  siècles,  on  a  peine  à  comprendre 
aujourd'hui  le  désordre  qui  y  régnait  encore  avant  la  révolution. 
Non-seulement  le  système  général  des  impôts  était  vicieux  et  injuste, 
mais  la  perception  en  était  arbitraire  et  vexatoire  ;  enfin  l'emploi 
de  la  fortune  publique  n'était  soumis  à  aucun  contrôle  sérieux  et  ré- 
gulier ni  dans  l'Etat  ni  dans  les  provinces.  Il  faut  relire  les  rapports 
présentés  à  l'Assemblée  constituante  sur  les  finances  pour  pouvoir 
mesurer  les  vices  de  l'administration  sous  l'ancien  régime.  Dans  la 
•éance  du  9  septembre  1791,  M.  de  Montesquieu  présentait  un  rap- 
port général  sur  la  situation  financière  et  s'exprimait  ainsi  :  «  Le 
kmg  asservissement  de  la  nation  française  l'avait  accoutumée  à  re- 
garder la  fortune  publique  comme  le  domaine  particulier  de  ses  rois. 
On  connaissait  depuis  longtemps  le  dérangement  de  leurs  affaires  et 
Ton  continuait  cependant  à  traiter  avec  eux  comme  avec  les  riches 
malaisés  auxquels  on  fait  payer  bien  cher  les  secours  dont  ils  ont 
besoin.  De  temps  en  temps,  à  la  vérité,  sous  prétexte  de  l'intérêt 
public,  ces  puissants  débiteurs  s'étaient  permis  de  manquer  de  foi  à 
leurs  créanciers;  au  reste,  le  plus  profond  mystère  avait  constam- 
ment enveloppé  le  système  de  gouvernement  :  1*  parce  qu'il  avait  été 
assez  rarement  pur  ou  assez  bien  ordonné  pour  qu'on  osât  le  montrer  ; 
*  parce  qu'une  semblable  communication  aurait  pu  faire  croire  à  la 
nation  qu'elle  lui  était  due;  8*  parce  que  l'importance  du  ministre 
gagnait  beaucoup  à  cet  air  de  mystère. . .  »>  Après  cet  aperçu  général 
sor  le  système  financier  de  l'ancien  régime,  M.  de  Montesquieu  ex^ 
pHque  les  causes  du  déficit  :  a  A  défaut  d'emprunts  revêtus  d'un 
caractère  public,  on  avait  vendu  les  revenus  de  l'année  suivante,  et 
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cette  manière  de  consommer  l'avenir  à  l'avance  n'était  plus  cachée; 
le  mot  d'anticipation  ne  présentait  plus  qu'une  idée  commune.  Enfin, 
à  défaut  d'emprunts  et  d'anticipations,  car  tout  a  un  terme  et  par- 
tout on  l'avait  atteint,  on  avait  pris  le  parti  de  retarder  indéfiniment 
les  salaires  ou  les  intérêts  dus  par  l'Etat.  Il  n'existait  pas  une  partie 
de  l'administration,  la  solde  des  troupes  exceptée,  où  il  n'y  eût  un 
arriéré  de  plusieurs  années,  dont  aucun  état  même  pût  constater  la 
quotité.  Ceux  à  qui  T  Assemblée  nationale  a  confié  le  soin  de  dé- 
brouiller ce  chaos  sont  tous  les  jours  plus  étonnés  et  de  la  dilapida- 
tion de  l'ancien  gouvernement  et  de  la  patience  de  ses  créanciers. 
Ici  l'injustice  est  d'autant  plus  horrible  qu'elle  était  secrète  et 
que  le  plus  scandaleux  désordre  n'avait  ni  limites  ni  le  salutaire  frein 
de  la  honte.  »  L'auteur  de  ce  rapport,  M.  le  marquis  de  Montesquiou, 
était  cependant  un  député  de  la  noblesse  et  l'un  des  hommes  mo- 
dérés de  l'Assemblée  nationale.  Que  serait-ce  donc  si  nous  rappelions 
les  éclats  d'indignation  et  d'éloquence  de  Mirabeau  dans  son  célèbre 
discours  sur  la  banqueroute  :  <(  Deux  siècles  de  déprédation  et  de 
brigandages  ont  creusé  le  gouflre  où  le  royaume  est  près  de  s'en- 
gloutir. Il  faut  le  combler  ce  gouffre  effroyable.  »  Telle  était  la  situa- 
tion des  finances  de  l'Etat;  voyons  maintenant  la  situation  des  finan- 
ces dans  les  provinces. 

Les  procès-verbaux  des  premières  assemblées  départementales  qui 
se  réunirent  après  la  révolution  contiennent  à  ce  sujet  les  plus  cu- 
rieuses révélations.  Pressé  sans  cesse  par  le  besoin  d'argent,  l'Etat 
s'emparait  des  fonds  spécialement  affectés  aux  dépenses  des  pro- 
vinces. Pour  faire  face  aux  frais  nécessaires  de  leur  administration, 
les  intendants  étaient  obligés  de  recourir  à  toute  sorte  d'expé- 
dients. Ils  avaient  établi,  sous  le  nom  de  fonds  vaiûables,  une  sorte 
de  chapitre  extraordinaire  de  leur  budget  où  ils  retenaient  les  fonds 
disponibles,  en  présentant  aux  ministres  des  états  supposés  de  dé- 
pense. Les  procès  verbaux  des  premières  assemblées  départemen- 
tales de  la  Gironde,  en  1791  et  1792,  contiennent  la  singulière  his- 
toire de  ces  fonds  variables.  Nous  avons  étudié  attentivement  ces 
procès-verbaux,  réunis  par  les  soins  de  M.  Emérigon,  et  nous  y 
avons  vu  que  les  expédients  dont  nous  parlons  étaient  passés,  avant 
1789,  dans  la  pratique  administrative.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de 
l'indignation  de  nos  pères  quand  tous  ces  secrets  de  l'administration 
de  l'ancien  régime  furent  dévoilés  à  leurs  yeux.  La  révolution  ne 
réussit  guère  d'abord  à  réparer  tout  ce  désordre.  Elle  l'augmenta 
plutôt  en  confiant  l'administration  à  des  hommes  nouveaux  et  sans 
expérience,  et  en  recourant  ensuite  à  des  procédés  financiers  tout  à 
fait  tyranniques  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  guerre  qui  ne  tarda 
pas  à  éclater. 
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L'ordre  n'a  été  établi  dans  l'administration  française  que  sous  le 
consulat.  C'est  de  cette  époque  que  datent  toutes  les  grandes  ins- 
titutions administratives  qui  donnent  aujourd'hui  aux  immenses 
ressources  du  pays  un  emploi  et  une  direction  si  régulière,  si  éclai- 
rée et  si  sûre.  Non-seulement  M.  de  Tocqueville  néglige  complète- 
ment cet  aperçu  historique,  mais  nous  lisons  dans  son  livre  un 
passage  qui  est  de  nature  à  induire  en  erreur  les  hommes  peu 
versés  dans  l'histoire  des  institutions  administratives  de  notre  pays. 
Voici  ce  passage  :  «  J'ai  entendu  jadis  un  orateur,  dans  le  temps  où 
nous  avions  des  assemblées  politiques  en  France,  qui  disait  en  par- 
lant de  la  centralisation  administrative  :  «  Cette  belle  conquête  de 
»  la  révolution,  que  l'Europe  nous  envie.  »  Je  veux  bien  que  la  cen- 
tralisation soit  une  belle  conquête,  je  veux  bien  que  l'Europe  nous 
l'envie  ;  mais  je  soutiens  que  ce  n'est  point  une  conquête  de  la  révo- 
lution. C'est  au  contraire  un  produit  de  l'ancien  régime...  »  Il  y  a 
ici  une  équivoque  qu'il  ne  faut  pas  laisser  subsister.  Tous  ceux  qui 
connaissent  un  peu  notre  administration  savent  à  merveille  que  la 
centralisation  administrative  a  commencé  sous  l'ancien  régime,  mais 
ils  savent  aussi  que  l'ancien  régime  n'apportait  à  la  révolution  qu'un 
principe  mal  défini  et  mal  organisé,  et  que  les  institutions  du  con- 
sulat ont  précisément  eu  pour  effet  de  donner  à  ce  principe  une 
organisation  et  des  règles  toutes  nouvelles.  L'oratem:  cité  par  M.  de 
Tocqueville  le  sait  aussi  bien  que  personne,  et,  dans  son  Histoire  du 
ron^/a/,U  explique  en  détail  le  mécanisme  de  ces  institutions  nou- 
velles, puis  il  ajoute  :  «  Telle  est  cette  admirable  hiérarchie  à 
laquelle  la  France  doit  une  administration  incomparable  poiu:  l'é- 
nergie, la  précision  de  son  action,  la  pureté  des  comptes,  et  qui  est 
si  excellente  qu'elle  suffit  en  six  mois,  comme  on  le  verra  bientôt, 
pour  remettre  l'ordre  en  France,  sous  l'impulsion  il  est  vrai  d'un  génie 
unique,  le  premier  consul...  »  Et,  ce  qu'il  importe  surtout  de  remar- 
quer, c'est  que  le  premier  consul  ne  manqua  pas  d'ajouter  à  la  cen- 
tralisation administrative  un  ensemble  de  règles  et  de  garanties  qui 
manquaient  presque  absolument  sous  l'ancien  régime.  Les  préfets 
peuvent  avoir,  sous  certains  rapports,  des  attributions  qui  rappel- 
lent celles  des  intendants,  moins  cependant  le  mystère  et  le  bon 
plaisir,  et  les  expédients  financiers  destinés  à  tromper  les  ministres. 
Le  grand  homme,  que  les  partis  s'acharnent  à  représenter  aujour- 
d'hui comme  le  fondateur  du  despotisme,  eut  soin  de  placer  l'admi- 
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nistration  qu'il  organisa  sous  Tempire  de  la  règle  et  de  la  loi,  et  il 
établit  à  chaque  degré  de  la  hiérarchie  administrative  un  système 
efficace  de  surveillance  et  de  contrôle  public.  A  côté  du  maire  il 
plaça  le  conseil  municipal,  à  côté  du  préfet  le  conseil  général,  à  côté 
du  ministre  le  conseil  d'Etat.  Il  voulut  de  plus  qu'un  recours  fût 
ouvert  contre  tout  excès  de  pouvoir  d'un  administrateur,  maire, 
préfet  ou  ministre,  et  il  organisa  la  juridiction  contentieuse  du  con- 
seil d'Etat.  Il  institua  un  ordre  d'avocats,  pour  soutenir  les  préten- 
tions des  parties  devant  cette  juridiction.  Depuis  le  consulat,  la  pu- 
blicité des  débats  devant  le  conseil  d'Etat  et  les  règles  posées  par  les 
Fois,  et  une  jurisprudence  d'un  demi-siècle  ont  complété  un  ensemble 
de  garanties  dont  les  justiciables  se  montrent  en  général  asse^  satis- 
Imts.  Cette  jurisprudence  contentieuse  du  conseil  d'Etat  a  été  sou- 
mise, sous  la  constitution  de  1848,  à  «ne  épreuve  décisive.  Un  tri- 
bunal mixte,  composé  en  nombre  égal  de  conseillers  à  la  Cour  de 
cassation  et  de  conseillers  d'Etat  nommés  par  l'Assemblée  nationale 
a  été  chargé  de  prononcer  sur  les  conflits.  Ce  tribunal  a  fonctionné 
trois  ans,  au  milieu  d'un  grand  développement  de  libertés  pubB- 
ijues,  et  la  jurisprudence  contentieuse  du  conseil  d'Etat  a  été  con- 
firmée sur  tous  les  points  essentiels  par  le  tribunal  des  conflits. 
Aussi,  bien  des  préventions  ont  disparu  en  présence  de  cet  accord 
delà  magistrature  et  de  Tadministration  sur  les  questions  fondamen- 
tales qui  touchent  à  la  division  des  pouvoirs.  La  sévérité  de  M.  de 
Tocqueville  pour  nos  institutions  administratives  ne  tiendntit-elle 
pas  à  ce  qu'il  ne  les  a  jamais  pratiquées?  Nous  avons  entendu  sou- 
vent des  hommes  d'un  libéralisme  éprouvé  rendre  plus  de  justice  à 
ces  institutions. 

D'ailleurs,  les  faits  sont  là  pour  constater  les  résultats  qu'elles  ont 
produits.  Il  faudrait  des  volumes  pour  expliquer  en  détail  le  dévelop- 
pement donné  à  la  prospérité  de  la  France  par  un  emploi  habile  et 
judicieux  de  la  fortune  publique  depuis  le  consulat.  Contentons-ncms 
de  citer  un  fait  entre  beaucoup  d'autres.  Avant  la  révolution,  les 
routes  royales  étaient  seules  entretenues  régulièrement  dans  la  plu- 
IMirt  des  provinces,  et  elles  n'étaient  entretenues  qu'au  moyen  des 
corvées  les  plus  vexatoires.  Dans  l'intervalle  d'un  demi-siècle,  les 
voies  de  communication  ont  été  établies  ou  réparées  dans  les  moin* 
dres  villages,  et  le  système  de  viabilité  départementale  et  communale 
a  fait  plus  de  progrès  que  pendant  les  huit  siècles  de  la  féodalité  et 
les  deux  sièdles  de  l'ancien  régime.  Ces  résultats  ont  été  atteints 
malgré  des  révolutions  trop  fréquentes  qui  ont  paralysé,  à  diverses 
reprises,  les  efforts  de  l'administration.  A  aucune  époque,  et  dans 
aucun  pays  du  monde,  d'aussi  grandes  choses  n'ont  été  faites  dans 
un  si  court  intervalle. 
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Où  tead  donc  le  livre  de  M.  de  Tocqueville  ?  Pense-t-il  qu'un  gou- 
emement  éclairé  puisse  revenir  aux  franchises  locales  du  moyen 
Ige  et  abandonner  des  institutions,  modernes  sans  doute,  mais  déjà 
éprouvées  et  qui  ont  rendu  tant  de  services  au  pays?  M.  de  Villèle 
lui-même  les  a  respectées,'  et  les  républicains  de  18A8  n'ont  pas  osé 
j  porter  la  main.  Le  bien  qu'elles  ont  fait  n'est  rien  encore  auprès 
du  noal  qu'elles  ont  empêché.  Si  elles  ont  rétabli  lordresous  le  con- 
solât, si,  après  1816,  elles  ont  aidé  puissamment  la  France  à  se 
relever  de  l'invasion  étrangère,  elles  ont  fait  plus  encore  après  I8J1&, 
elles  ont  sauvé  peut-être  le  pays  de  cette  désorganisation  univer- 
selle qui  a  tant  contribué  aux  excès  de  notre  première  révolution. 
Que  des  politiques  chagrins  ou  passionnés  dénigrent  ces  institutions, 
<pi'ils  s'efforcent  de  déverser  le  mépris  sur  ces  fonctionnjdres  labo- 
rieux et  modestes  qu'on  accuse  de  servilité,  ceux-ci  ne  répondront 
qu'en  continuant  à  travailler  au  bien  du  pays,  et  l'histoire  dira  un 
jour  qu'au  milieu  de  nos  révolutions  il  s'est  rencontré  plus  d'un 
administrateur  inconnu  qui,  de  sa  main  obscure,  a  pansé  les  plaies 
iâignantes  que  ces  grands  politiques  avaient  faites  à  la  France. 


Les  révolutioQs  promettent  souvent  plus  qu'dles  ne  peuvent  tenir. 
Sachons  au  moins  reconnaître  que  la  révolution  de  89  a  atteint  l'un 
des  buts  qu'elle  se  proposait,  en  introduisant  dans  notre  administra- 
tion les  réfonnes  les  plus  salutaires  et  les  plus  efficaces.  Un  système 
d'impôts  généralement  équitable  règle  la  répartition  des  charges 
publiques  entre  les  citoyens  ;  l'emploi  de  ceâ^  ressources,  conGé  à 
une  administration  centralisée,  est  placé  à  tous  les  degrés  sous  le 
contrôle  de  corps  électifs  et  délibérants  ;  enfin,  les  budgets  et  les 
comptes  de  l'Etat  et  des  départements  sont  soumis  clutque  année  au 
grand  jour  de  la  publicité.  Mais  la  révolution  se  proposait  un  but 
plus  difficile  encore  et  plus  élevé  :  elle  prétendait  réformer  aussi  la 
société  elle-même  et  y  faire  prévaloir  le  principe  de  l'égalité  civile.  En 
çda,  M.  de  Tocqueville  est  assez  juste  pour  reconnaître  qu'elle  a 
complètement  réussi.  Il  est  vrai  que  ce  résultat  semble  avoir  aujour- 
d'hui perdu  de  son  prix  aux  yeux  de  plusieurs,  peut-être  parce  qu'il 
est  naturel  à  l'homme  de  se  montrer  moins  sensible  aux  biens  dont 
U  jouit.  Cependant,  si  l'on  veut  se  reporter  par  la  pensée  à  la  situar 
tien  que  la  France  présentait  sous  l'ancien  régime,  on  peut  oaesura- 
«ûcora  k  valeur  àê  cette  conquête  de  la  révolution.  Que  l'on  se 
figure  une  société  éclairée,  active,  industrieuse»  au  milieu  de  laqueU» 
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la  distinction  des  citoyens  en  trois  ordres  maintenait  l'esprit  de  caste, 
r^es  classes  les  plus  riches  et  les  plus  puissantes  y  étaient  exemptées 
des  plus  lourds  impôts  ;  la  possession  de  la  terre  y  était  soumise  k 
des  droits  féodaux  et  à  des  redevances  perpétuelles  qu'on  appelait, 
dans  l'énergique  langage  du  temps,  la  servitude  de  la  terre.  Toutes 
ces  causes  nuisaient  au  progrès  de  l'agriculture ,  précisément  en 
proportion  des  obstacles  apportés  à  la  jouissance  franche  et  libre  de 
la  propriété.  La  révolution  a  fait  disparaître  ces  restes  de  la  féo- 
dalité. 

Ce  grand  effort  de  la  nation  pour  établir  l'égalité  civile  n'était  pas 
sans  danger.  Lorsqu'une  révolution  se  place  sur  la  pente  de  l'éga- 
lité, elle  est  bien  vite  entraînée  vers  l'excès  de  son  principe.  «  Le 
principe  de  la  démocratie  se  corrompt,  dit  Montesquieu,  non-seule- 
ment lorsqu'on  perd  l'esprit  d'égalité,  mais  encore  quand  on  prend 
l'esprit  d'égalité  extrême  et  que  chacun  veut  être  égal  à  ceux  qu'il 
choisit  poiu:  lui  commander....  Autant  le  ciel  est  éloigné  de  la  terre, 
autant  le  véritable  esprit  de  l'égalité  l'est-il  de  l'égalité  extrême...» 
Cet  esprit  d'égalité  extrême  est  le  plus  grand  péril  auquel  ait  été 
exposée,  depuis  la  révolution,  la  société  nouvelle.  De  grands  esprits 
tels  que  Biurke  ont  cru  qu'elle  y  succomberait.  Elle  a  été  sauvée 
cependant,  et,  il  faut  bien  le  dire  encore,  elle  a  été  sauvée  par  le 
génie  du  premier  consul.  C'est  Napoléon  qui  a  été  le  grand  réfor- 
mateur de  la  société  comme  il  a  été  le  grand  réformateur  de  l'admi- 
nistration ;  c'est  à  lui  que  nous  devons  ces  codes  admirables  qui  ont 
fondé  la  société  nouvelle  sur  la  base  de  l'égalité  civile.  Ainsi  le  but 
a  été  atteint  et  le  danger  une  première  fois  vaincu. 


VI 


Mais  M.  de  Tocqueville  aperçoit  pour  la  société  nouvelle  un  autre 
danger  plus  grand  que  l'esprit  d'égalité  extrême  ;  ce  danger,  c'est  le 
despotisme.  Une  aristocratie  fortement  constituée  lui  paraît  le  point 
d'appui  le  plus  solide  de  la  liberté  :  «  Il  faudra  regretter  toujours, 
dit-il,  qu'au  lieu  de  plier  la  noblesse  française  sous  l'empire  des  lois, 
on  l'ait  abattue  et  déracinée.  En  agissant  ainsi,  on  a  ôté  à  la  nation 
une  partie  de  sa  substance  et  fait  à  la  liberté  une  blessure  qui  ne  se 
guérira  jamais.  Une  classe,  qui  a  marché  pendant  des  siècles  la  pre- 
mière, a  contracté,  dans  ce  long  usage  incontesté  de  la  grandeur, 
nne  certaine  fierté  de  cœur,  une  confiance  naturelle  en  ses  forces,  une 
habitude  d'être  regardée  qui  fait  d'elle  le  point  le  plus  résistant  du 
corps  social.  »  Il  peut  y  avoir  du  vrai  dans  cet  aperçu,  mais  en  poli- 
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dque  nous  faisons  peu  de  cas  des  vérités  qui  ressemblent  à  des  ré- 
criminations, et  qui  sont  d'ailleurs  sans  profit  pour  le  présent  comme 
pour  l'avenir.  Lorsque,  sous  la  Restauration,  la  noblesse  française, 
ralliée  autour  du  trône,  avait  trouvé  un  dernier  asile  dans  la  pairie 
héréditaire,  il  pouvait  y  avoir  quelque  intérêt  et  quelque  courage  à 
se  constituer  le  champion  de  semblables  doctrines.  Elles  étaient  im- 
populaires alors  et  passionnaient  les  esprits.  Mais  aujourd'hui  ceux- 
là  mêmes  y  applaudissent  qui  seraient  les  premiers  aies  combattre  si 
elles  avaient  quelques  chances  de  ressaisir  le  pouvoir.  L'éloge  de 
l'ancien  régime  et  de  l'aristocratie,  au  point  de  vue  de  la  liberté, 
qu'est-ce  autre  chose  dans  le  livre  de  M.  de  Tocqueville  qu'une 
théorie  d'opposition  et  un  thème  d'insinuations  malveillantes  contre 
la  sodété  actuelle  et  le  gouvernement  impérial  ?  Sur  ce  terrain, 
on  est  bien  vite  d'accord,  tout  en  restant  divisé  sur  le  fond  des 
choses. 

Nous  vivons  au  sein  d'une  société  démocratique,  et  ses  destinées 
nous  touchent  d'assez  près  pour  que  nous  nous  en  préoccupions 
sans  aucune  arrière-pensée.  La  liberté  ne  peut  plus  reposer  aujour- 
d'hui sur  le  privilège  ;  elle  ne  peut  résulter  que  de  la  pratique  loyale 
et  modérée  d'institutions  sages  et  équitables  et  du  développement 
progressif  des  mœurs  publiques  et  de  l'opinion.  L'œuvre  est  difficile 
sans  doute,  mais  M.  de  Tocqueville  va  beaucoup  trop  loin  dans  ses 
prévisions  sinistres  sur  les  destinées  des  sociétés  démocratiques. 
«  Au  milieu  des  ténèbres  de  l'avenir,  dit-il,  on  peut  découvrir  trois 
vérités  très  claire.s.  La  première  est  que  tous  les  hommes  de  nos 
jours  sont  entraînés  par  une  force  inconnue  qu'on  peut  espérer 
régler  ou  ralentir  mais  non  vaincre,  qui  tantôt  les  pousse  doucement 
et  tantôt  les  précipite  vers  la  destruction  de  l'aristocratie  ;  la  seconde, 
que  parmi  toutes  les  sociétés  du  monde  celles  qui  auront  toujomrs 
le  plus  de  peine  à  échapper  pendant  longtemps  au  gouvernement 
absolu  sont  précisément  ces  sociétés  où  l'aristocratie  n'est  plus  et  ne 
peut  plus  être  ;  la  troisième  enfin,  que  nulle  part  le  despotisme  ne 
doit  produire  des  résultats  plus  pernicieux  que  dans  ces  sociétés- 
là...  »  Ces  vérités,  que  M.  de  Tocqueville  croit  découvrir  dans  les 
ténèbres  de  l'avenir,  ont  été  bien  souvent  mises  en  ^vant  dans  les 
luttes  politiques  du  passé.  Les  partisans  de  l'ancien  régime  sous  la 
Restauration  les  avaient  développées  longtemps  avant  lui,  et  Joseph 
de  Msdstre  a  dit  toutes  ces  choses  avec  une  énergie  de  langage  et 
une  hauteur  de  pensée  que  M.  de  Tocqueville,  malgré  la  distinction 
de  son  esprit,  n'a  pas  encore  égalées. 

Un  publiciste  éminent  qui  n'a  jamds  partagé  les  idées  de  Joseph 
de  Maistre,  mais  qu'on  peut  citer  après  lui,  examinait  en  1821,  avec 
la  gravité  de  son  talent,  ces  grands  problèmes  de  l'avenir  :  u  Les 
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hommes  d'esprit,  disait  alors  M.  Guizot  *,  qui  se  sont  mis  en  guerre 
avec  Tordre  nouveau  voient  dans  Tabsence  d'aristocratie  et  de  privi- 
lèges le  plus  grand  obstacle  à  l'établissement  d'une  société  forte  et 
d'un  pouvoir  régulier.  Rien,  disent-ils,  n'est  plus  an ti  social  que 
l'égalité...  Toute  liberté  est  un  privilège,  toute  supériorité  un  com- 
mencement d'aristocratie.  Il  faut  donc  que  les  rangs,  les  conditions, 
les  professions,  la  société  tout  entière  soient  hiérarchiquement  clas- 
sés et  constitués.  Hors  de  là,  il  n'y  a  que  la  dissolution  sociale  par 
l'indépendance  des  individus  ou  l'égale  humiliation  de  tous  sous  le 
niveau  du  despotisme.  »  Voilà  bien  l'objection  faite  depuis  longtemps 
à  la  société  actuelle  et  reproduite  par  M.  de  Tocqueville  avec  les 
formes  nécessaires  de  la  polémique  du  jour.  Comment  y  rèpondsdt, 
en  1821,  le  publiciste  dont  nous  invoquons  ici  l'autorité:  «Je  ne 
prétends  point  discuter  ici  cette  théorie.  Je  ne  cherche  pomt  si  l'on 
peut  ni  comment  il  faudrait  refaire  la  t'rance.  Quant  à  présent  elle 
est  faite^  je  la  prends  comme  elle  est....  Je  ferai  seulement  une  ob- 
servation. Si  au  Vile  siècle,  au  milieu  de  la  dépopulation,  de 
l'anarchie,  de  la  misère,  du  brigandage,  de  tous  les  fléaux  où  le  sol 
de  la  France  était  en  proie,  quelque  observateur  d'un  temps  éclîdré 
eût  regardé  à  ce  spectacle,  à  coup  sûr  il  aurait  dit  :  nulle  société  ne 
peut  sortir  de  ce  chaos;  la  violence,  l'oppression,  l'isolement  des 
individus,  toutes  les  causes  de  ruine  possèdent  ce  peuple,  il  périra. 
On  nous  permettra  de  croire  que  la  France  du  XIX'  siècle  est  plus 
peuplée,  plus  riche,  mieux  réglée,  plus  heureuse  que  la  France  du 
VII*  siècle.  Cependant,  au  bout  de  deux  ou  trois  cents  ans,  il  était 
sorti  de  la  première  une  société  que  ces  publicistes  trouvent  admi- 
rable. Rassurons-nous  donc  ;  le  temps  en  sait  beaucoup  pour  déve- 
lopper ce  qui  est  bien,  corriger  ce  qui  est  mal,  satisfaire  aux  néces- 
sité, mettre  enfîn  chaque  chose  à  sa  place,  et  trouver  une  place 
pour  chaque  chose.  Nous  pouvons  espérer  qu'il  ne  nous  manquera 
pas,  et  certes  il  aurait  moins  à  faire  parmi  nous  que  chez  les 
Francs.  » 

A  cette  réponse,  nous  en  ajouterons  une  autre  tirée  même  des 
faits  qui  se  sont  accomplis  depuis  1821.  La  société  nouvelle  s'e§t-elle 
montrée,  depuis  cette  époque,  moins  capable  de  liberté  que  la 
société  du  moyen  âge  et  celle  de  l'ancien  régime?  Contentons-nou» 
d'un  simple  rapprochement  historique.  Le  président  Mole,  le  prince 
de  Condé,  Retz,  Turenne,  La  Rochefoucauld  sont  assurément  de 
grands  noms.  Parlementaires  ou  grands  seigneurs,  ils  ont  fait  à 
Mazarin  et  à  la  reine  Anne  d'Autriche  une  opposition  violente  qui 
est  l'un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  notre  histoire.  Presque  tous 
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les  grands  principes  de  la  liberté  moderne  ont  été  invoqués  à  cette 
époque  pour  justifier  les  résistances  delà  noblesse  et  du  parlement. 
On  peut  trouver  la  défense  éloquente  de  ces  principes  dans  les  Mé- 
moires du  cardinal  de  Retz^  mais  on  y  trouve  aussi  les  mobiles  se- 
crets de  toute  cette  politique,  les  intrigues  de  cour,  les  aventures 
gmiantes  et  les  transactions  intéressées.  Nous  ne  croyons  pas  flatter 
■otre  temps,  en  disant  que  les  bourgeois  du  XIX^  siècle  ont  montré 
qu'ils  savaient  pratiquer  la  liberté  avec  plus  d'intelligence,  de  désin- 
téressement, de  véritable  grandeur,  que  les  pariementaires  et  les 
grands  seigneurs  du  XVI  i*  siècle. 

II  y  a  dans  la  société  actuelle,  quoi  qu'en  dise  M.  de  Tocqneville, 
des  éléments  de  liberté  bien  autrement  puissants  que  sous  l'ancien 
régime.  Le  suffrage  universel,  le  Corps  législatif  et  les  conseils  géné- 
raux électifs,  la  discussion  publique  et  le  vote  des  lois,  des  budgets 
et  des  comptes,  eussent  paru  de  singulières  hardiesses  aux  esprits 
les  plus  avancés  du  grand  siècle.  Mais  en  même  temps  que  ces  élé- 
ments modernes  de  la  liberté  ont  pins  de  puissance  et  d'efficacité  que 
les  vieux  privilèges  et  les  franchises  locales  de  l'ancien  régime,  ils 
offrent  aussi  plus  de  dangers.  Il  ne  s'agit  plus  de  Fronde  aujourd'hui; 
lorsque  la  gaerre  civile  éclate  au  faubourg  Saint-Antoine,  ce  n'est 
plus  entre  deux  partis  de  grands  seigneurs  conduits  par  Turenne  et 
Condé,  ce  n'est  plus  mademoiselle  de  Montpensîer  qui  peut  interve- 
nir pour  faire  cesser  le  combat.  La  Fronde  n'a  pas  duré  un  jmir  après 
la  majorité  de  louis  XIV,  mais  Napoléon  lui-même  n'a  pu  arrêter 
la  révolution  qu'à  force  de  génie,  de  grandeur  et  de' victoires.  Lors- 
que le  vainqueur  de  l'Europe  eut  succombé  à  son  tour  sous  des  coa- 
litions sans  cesse  renaissantes,  la  Sainte- Alliance  se  sentit  bien  vite 
impuissante  à  continuer  son  œuvre.  Elle  ne  sut  ni  organiser  la  société 
nouvelle,  ni  maintenir  la  paix  sociale  sur  le  continent.  Les  révolu- 
tions recommencèrent  en  Italie,  en  Espagne,  en  France,  en  Alle- 
magne. Le  torrent  rompit  de  nouveau  ses  digues  et  coula  à  pleins 
bords.  Tous  les  gouvernements,  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  ont  été  plus  ou  moins  accusés  de  despotisme.  Dans  le  temps 
où  nous  vivons,  le  despotisme  ne  descend  plus  du  trône  comme  au 
XVIP  siècle  ;  il  se  promène  en  haillons  dans  les  rues  les  jours  de 
révolution.  C'est  contre  ce  despotisme  de  la  passion  aveugle  et  de- 
rignorance  brutale  que  doivent  rester  unis  tous  les  vrais  amis  de  la 
liberté.  Grâce  à  l'ensemble  de  nos  institutions  et  Se  nos  lois,  grâce 
an  progrès  des  idées  et  de  l'opinion,  le  pouvoir  ne  peut  plus  être  un 
maître  pour  personne,  il  est  pour  tous  un  protecteur  nécessairecoirtre 
la  démagogie,  et  dans  la  société  actuelle  le  principe  d'autorité  est 
devenu  la  première  garantie  de  la  liberté.  Il  est  nécessaire  d'insister 
sur  ce  point  que  s'efforce  toujours  d'obscurcir  Topposltion  nouvelle. 
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VII 


Lorsque,  dans  t Esprit  des  Lois^  Montesquieu  recherche  quel  est 
le  caractère  essentiel  de  la  liberté,  il  s'exprime  ainsi  :  «  La  liberté 
politique  dans  un  citoyen  est  cette  tranquillité  d'esprit  qui  provient 
de  l'opinion  que  chacun  a  de  sa  sûreté,  et,  pour  qu'on  ait  cette 
liberté,  il  faut  que  le  gouvernement  soit  tel  qu'un  citoyen  ne  puisse 
pas  craindre  un  autre  citoyen.  »  Les  politiques  impatients,  qui  ont 
passé  leur  vie  dans  l'opposition,  trouveront  sans  doute  cette  défini- 
tion bien  modeste  ;  elle  n'en  est  ni  moins  vraie  ni  moins  profonde. 
La  première  des  libertés,  pour  le  citoyen,  est  en  effet  celle  qui  ré- 
sulte de  l'ensemble  des  lois,  des  garanties  qui  protègent  sa  vie,  sa 
liberté  individuelle  et  sa  propriété.  Malheureusement,  le  développe- 
ment exagéré  de  certaines  libertés  publiques  avait  gravement 
compromis  en  France  cette  première  de  toutes  les  libertés  qui,  sui- 
vant l'expression  de  Montesquieu,  consiste  dans  la  sûreté.  Pourquoi  la 
France  a-t-elle  été  si  inquiète  en  1848?  C'est  que  chacun  comprenait 
qu'au  milieu  des  libertés  bruyantes  qu'on  pratiquait  alors,  un  nouvel 
effort  du  parti  révolutionnaire  pouvait  amener  cette  situation  tyran- 
nique  où  un  citoyen  redoute  un  autre  citoyen,  où  des  classes  entières 
de  citoyens  sont  menacées,  proscrites  ou  dépouillées  par  d'autres 
classes,  et  où  toute  liberté  disparaît  dans  le  désordre  général.  C'est 
ce  danger,  auquel  était  exposée  la  plus  précieuse  des  libertés,  qui  a 
déterminé  ce  mouvement  d'opinion  irrésistible  d'où  est  sortie  l'élec- 
tion du  10  décembre. 

On  accuse  aujourd'hui  le  gouvernement  impérial  de  despotisme, 
et,  en  même  temps,  on  lui  reproche  la  sécurité  qu'il  procure  et  le 
développement  rapide  des  intérêts  matériels.  On  oublie  qu'il  n'y  a 
de  sécurité  pour  personne  sous  le  despotisme.  «  Quand  les  sauvages 
de  la  Louisiane  veulent  avoir  du  fruit,  dit  encore  Montesquieu,  ils 
coupent  l'arbre  au  pied  et  cueillent  le  fruit.  Voilà  le  gouvernement 
despotique.  »  Veut-on  savoir  quand  ce  gouvernement  menace  la 
France,  c'est  lorsque  toute  prospérité  s'arrête,  au  lendemain  des 
crises  révolutionnaires.  On  voit  alors  de  nouveaux  sauvages  qui  s'ap- 
prêtent à  couper  T  arbre  au  pied  pour  en  cueillir  le  fniit.  Et  quels 
senties  instruments  nouveaux  qu'ils  emploient  pour  cette  œuvre  de 
destruction  ?  Nous  les  connaissons  tous  :  on  les  appelle  la  liberté 
illimitée  de  la  presse  et  des  clubs. 

Au  moyen  âge,  malgré  les  franchises  locales,  le  citoyen  n'était 
pas  libre  parce  qu'il  avait  toujours  à  redouter  un  citoyen  plus  puis- 
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sant  que  lui.  L'oppression  du  ftiible  par  le  fort  était  la  conséquence 
de  la  constitution  même  de  la  société  féodale.  Sous  l'ancien  régime, 
il  y  avait  une  maxime  de  droit  public  qui  permettait  au  souverain 
d'enfermer  un  citoyen  sans  jugement  dans  une  prison  d*Etat.  Le  duc 
de  Richelieu,  Voltaire,  Mirabeau,  et  beaucoup  d'autres  plus 
obscurs  visitèrent  les  cachots  de  la  Bastille.  Un  citoyen  pouvait 
craindre  un  autre  citoyen,  puisque  l'influence  d'un  Rohan  suflîsait 
pour  faire  emprisonner  Voltaire.  La  révolution  de  89  a  enseveli  les 
lettres  de  cachet  sous  les  ruines  de  la  Bastille. 

Montesquieu,  s' attachant  toujours  à  préciser  le  caractère  vrai  de 
la  liberté,  ajoute  :  «  Cette  sûreté  n'est  jamais  plus  attaquée  que  dans 
les  accusations  publiques  ou  privées  ;  c'est  donc  de  la  bonté  des  lois 
criminelles  que  dépend  principalement  la  liberté  du  citoyen.  »  Au 
moyen  âge,  les  lois  criminelles  étaient  barbares  ;  sous  l'ancien  ré- 
gime, la  liberté  du  citoyen  pouvait  être  menacée  par  des  accusations 
publiques  que  rendaient  dangereuses  tantôt  le  système  des  preuves, 
tantôt  le  secret  de  la  procédure,  tantôt  la  composition  du  tribunal. 
Depuis  la  révolution,  le  Code  pénal  et  le  Code  d'instruction  crimi- 
nelle ont  consacré  les  grands  principes  de  la  civilisation  moderne  en 
matière  d'accusation  publique.  Ces  Codes  sont  encore  l'œuvre  de 
Tempereur  Napoléon.  On  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  toujoui-s 
respecté  les  piincipes  qu'il  avait  posés,  mais  les  fautes  de  son  règne 
n'en  effaceront  jamais  la  grandeur  et  les  bienfaits. 

Les  demi-savants,  qui  refont  aujourd'hui  une  histoire  romaine  à 
l'usage  des  partis,  comparent  l'Empire  du  XIX*  siècle  à  l'Empire 
romain.  A  la  vérité,  ils  ne  se  soucient  guère  de  rechercher  quelles 
étaient,  à  Rome,  les  garanties  qui  pouvaient  protéger  la  vie,  la 
liberté,  la  propriété  des  citoyens.  Peut-être  cependant,  sans  beau- 
coup d'érudition,  pourraient -ils  trouver  là  quelques  différences 
entre  l'Empire  romain  et  les  monarchies  européennes  tempérées,  où 
ceux  qui  respectent  les  lois  jouissent  de  la  plus  incontestable  sécurité 
et  pratiquent  leur  religion  avec  une  entière  liberté.  Cependant, 
comme  toute  sécurité  avait  disparu  à  Rome  pendant  les  dernières 
années  de  la  République,  les  Romains  finirent  par  préférer  encore 
Je  règne  d'Auguste  aux  rivalités  sanglantes  de  Marius  et  de  Sylla, 
de  César  et  de  Pompée,  d'Antoine  et  d'Octave.  Placés  entre  deux 
sortes  de  despotisme,  ils  ont  choisi  le  moins  lourd  ;  peut-être  ceux 
qui  les  blâment  aujourd'hui  se  fussent-ils  trouvés  heureux  de  les 
imiter,  et  de  chanter  avec  Horace  et  Virgile  les  louanges  de  Mécène 
et  d'Auguste  :  Deiis  nobis  hœc  otia  fecit. 
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VIII 


Cette  liberté  civile,  qui  n'exista  jamais  sous  VEmpire  romain,  est 
consacrée  en  France  par  le  progrès  des  lois  et  des  mœurs,  et  y  pro- 
duit des  conséquences  qui  ne  se  retrouvent  au  même  degré  dans 
aucune  des  grandes  monarchies  européennes.  Ces  conséquences 
tiennent  à  la  division  de  la  propriété.  La  liberté  civile  existe  en  An- 
gleterre comme  en  France;  mais  en  Angleterre  la  masse  du  peuple 
n'a  d'autre  moyen  d'existence  que  le  salaire  du  jour.  Libre  en  droit, 
elle  se  trouve  en  fait  dans  la  dépendance  à  peu  près  absolue  de 
l'aristocratie  qui  possède  la  propriété  foncière.  On  critiquait  un  jour 
devant  Cobden  la  situation  politique  de  la  France  et  l'on  vantait  la 
liberté  des  paysans  anglais  réunis  dans  un  important  meeting. 
Cobden  fit  observer  qu'en  fait  de  liberté  le  paysan  français  pourrait 
bien  avoir  pris  la  bonne  part.  11  n'assiste  pas  à  des  meetings  politi- 
ques, mais  il  est  propriétaire  du  champ  qu'il  cultive,  tandis  que  le 
paysan  anglais  retourne  après  le  meeting  à  la  maison  et  aux  champs 
de  son  maître.  Il  y  a  dans  le  livre  de  M.  de  Tocqueville  un  chapitre 
remarquable  sur  la  division  de  la  propriété  sous  l'ancien  régime. 
Turgot  se  plaignait  déjà  du  morcellement  des  héritages,  et  Necker 
affirmait  qu'il  y  avait  une  immensité  de  petites  propriétés  rurales. 
La  division  de  la  propriété  est,  en  ëlTet,  bien  antérieure  à  laTévoIa- 
tîon,  mais,  sous  l'ancien  régime,  le  paysan  propriétaire  supportât 
presque  seul  une  partie  des  impôts  ;  il  payait,  en  outre,  des  rede- 
vances féodales  et  était  assujetti  à  la  corvée.  M.  de  Tocqueville 
montre  comment  le  paysan,  devenu  propriétaire  et  se  sentant  déjà 
indépendant  et  fort  par  la  possession  du  sol,  .se  jeta  avec  passion 
dans  la  révolution  et  effaça  les  derniers  vestiges  de  son  ancienne 
servitude.  Affranchi  désormais  de  toute  dépendance,  il  s'esi  établi 
en  maître  sur  son  modeste  patrimoine  et  jouit,  en  droit  et  en  fait,  de 
la  liberté  civile  la  plus  étendue.  Cette  race  énergique  des  paysans 
propriétaires  ne  ressemble  guère  aux  esclaves  de  l'antiquité  et  aux 
serfs  du  moyen  âge.  M.  de  Tocqueville  ne  persuadera  jamais  à  ces 
paysans  qu'ils  forment  un  corps  servile:  ils  ne  voudront  jamais  croire 
qu'ils  ont  un  intérêt  à  exhumer,  dans  la  poussière  des  archives,  les 
franchises  locales  d'autrefois.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  maires  de 
leur  village,  ils  remplissent  nos  conseils  municipaux,  ils  sont  loin 
d'être  indifférents  à  leurs  élections  locales.  Plusieurs  sont  déjà 
riches,  un  grand  nombre  jouissent  d'une  véritable  aisance,  mais  la 
plupart  ont  conservé  la  veste  ronde  de  leurs  pères.  On  peut  les  con- 
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dûie  en  les  éclairant;  on  ne  les  trompe  guère  avec  des  mots  sono- 
res. Us  ne  cherchent  pas  la  liberté,  ils  sentent  qu'ils  la  possèdent. 

Joseph  de  Maistre,  frappé  du  développement  immense  de  la 
Mberlé  civile  dans  la  société  moderne^  s'écrie  dans  son  livre  sur  le 
hfje  (Liv.  III,  ch.  u)  :  «  Que  chacun  examine  l'homme  dans  son 
propre  coeur,  et  il  sentira  que  partout  où  la  liberté  civile  appartiendra 
à  tout  le  monde,  il  n'y  aura  plus  moyen,  sans  un  secours  extraordi- 
naire, de  gouverner  les  hommes  en  corps  de  nation.  De  là  vient  que 
l'esclavage  a  été  constamnoent  l'état  naturel  du  genre  humain  avant 
l'établissement  du  christianisme....  Le  nombre  des  hommes  libres 
dans  raatiqùiié  était  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des  esclaves. 
Athènes  avait  quarante  mille  esclaves  et  vingt  miUe  citoyens.  A 
Rome,  qui  comptait  vers  la  fin  de  la  République  environ  un  million 
deox  cent  mille  habitants,  il  y  avait  à  peine  deux  mille  proprié- 
taires.... Vùt  e9$e  duo  millia  kaminum  qui  rem  habeant  {Qcéron, 
DeOficiù^  il,  21).  »> 

Nous  ne  partageons  pas  les  opinions  de  M.  de  Tocqueville  sur 
l'avenir  des  sociétés  démocratiques,  mais  nous  partageons  encore 
mm»  les  apprébenûons  de  Joseph  de  Maistre  sur  les  dangers  de 
kt  liberté  civile,  étendue,  comme  un  immense  bienfait,  sur  la  société 
tout  entière.  Notre  société  nouvelle  s'est  déjà  montrée  plus  capable 
ée  liberté  politique  que  l'ancienne  société  française,  mais,  en  même 
lemps,  elle  a  été  assez  éclairée,  assez  inaltressè  d'elle-même  pour 
relever  le  prindpe  d'autorité,  toutes  les  fois  que  l'excès  de  la  liberté 
poUtique  a  fait  naître  le  péril  social. 


iX 


On  a  dit  avec  raison  que  la  révolution  de  Février  avait  fait  des* 
oendre  aox  gémonies  le  principe  d'autorité.  On  ne  saurait  s'en 
éionner  si  l'on  songe  que,  penchant  plus  de  trente  ans,  l'effort  des 
oppositions  et  des  partis  fut  presque  constamment  dirigé  contre 
rautorité  royale.  On  discutait  à  toute  occasion  le  principe  même 
4e  celte  autorité,  sans  craindre  d'en  ruiner  le  prestige.  La 
paûi  publique  et  la  prospérité  générale  commençaient-elles  à  se 
caSennir  7  avmt-on  épuisé  les  questions  de  guerre  ou  de  réforme? 
asssiiAt  on  recommençait  à  passionner  les  esprits  en  développant 
la  iiiaxinie  :  «  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas.  »  Amis  et  ennemis 
dftJa  monarchie  s'entendaient  à  merveille  sur  ce  terrain^  Vaine* 
■est  qnelqiies  hommes  politiques  plus  sages  et  plus  clair-^ 
vof  ai^  s'affligeaient  de  ces  dangereux  débats  :  avec  qufÂ  dédain  on 
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repoussait  leurs  conseils  1  On  n'avait  l'esprit  indépendant  et  libéral, 
on  ne  pouvait  prétendre  à  quelque  dignité  personnelle  qu'à  la  con- 
dition de  professer,  dans  les  journaux  ou  à  la  tribune,  la  théorie 
absolue  du  gouvernement  parlementaire,  et  d'en  dégager  le  pur 
esprit  et  la  quintessence.  Nous  ne  prétendons  pas  que  ces  discussions 
continuelles  aient  contribué  à  la  révolution  de  Février  plus  que 
d'autres  causes  accidentelles  ou  générales;  mais  nous  ne  croyons  pas 
aller  trop  loin  en  disant  que  rien  n'a  contribué  davantage  à  discré- 
diter le  principe  d'autorité.  Ainsi  miné  sans  cesse,  le  trône  s'affaissa 
peu  à  peu  sur  lui-même  ;  un  jour  enfin  ses  débris  furent  dispersés 
dans  la  fange  des  ruisseaux,  et  le  vieux  roi,  malgré  sa  modération  et 
sa  sagesse,  s'achemina  vers  l'exil,  abandonné  de  tous  et  cachant  sous 
des  habits  d'empnmt  la  majesté  royale. 

S'il  est  permis  de  chercher  une  conclusion  derrière  des  critiques 
souvent  amères,  on  doit  supposer  que  M.  de  Rémusat  regrette  qu'on 
n'ait  pas  recommencé  en  1852  l'épreuve  qui  a  si  tristement  échoué 
en  février  1848.  Nous  ne  nous  proposons  pas  de  discuter  ici  la 
théorie  du  gouvernement  parlementaire  considérée  dans  son  appli- 
cation à  la  France,  u  Les  objections,  qui  ne  les  connaît?  dit  M.  de  Ré- 
musat. Quand  j'étais  à  l'école,  on  les  imprimait  au  Moniteur.  Les 
défenseurs  de  l'ancien  régime  les  ont  répétées  après  les  écrivains  de 
l'Empire.  Personne  ne  dira  mieux  qu'ils  n'ont  dit.  On  devrait  bien 
s'épargner  des  répétitions,  et  quand  on  invoque  la  force,  ne  pasfeindre 
cpi'on  invoque  la  raison.  »  Nous  ne  ferons  donc  point  de  théorie, 
nous  dirons  seulement  que  ce  n'est  pas  la  force,  mais  le  bon  sens  le 
plus  vulgaire  qui  s'opposait  à  ce  qu'on  établît  en  1852  le  gouver- 
nement anglais  dans  la  société  française.  Il  n'y  a  ici  qu'une  question 
de  politique  pratique  très  simple  dont  nous  voulons  seulement  dire 
un  mot. 

Après  la  révolution  de  1848,  le  sentiment  unanime,  en  France,  fut 
de  chercher  un  homme  qui  fût  capable  de  rétablir  la  paix  publique 
et  un  gouvernement  régulier.  Sans  vouloir  abaisser  de  beaux  talents 
ou  de  nobles  caractères,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  le  pays' 
n'avait  pas  encore  rencontré  l'homme  qu'il  cherchait,  avant  l'élec- 
tion du  10  décembre  1848.  Le  prince  Louis-Napoléon  fut  élu  parce 
que  plus  que  tout  autre  il  paraissait  personnifier,  par  les  traditions 
de  sa  famille,  la  résistance  aux  excès  révolutionnaires  en  même 
temps  que  l'intelligence  des  besoins  sérieux  de  la  révolution.  La  Pro- 
vidence permit  que  le  prince  eût  la  supériorité  de  caractère  et 
d'esprit  nécessaire  pour  continuer  ces  traditions,  et  reprendre  après 
cinquante  ans  l'œuvre  du  premier  consul.  En  1852  comme  en  1848, 
le  prince  était  toujours  ce  qu'on  appelait  autrefois  f  homme  de  la 
situation.  C'étaient  le  prestige  de  son  nom,  l'ascendant  de  sa  volonté 
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calme  et  mattresse  d'elle-même  qui  faisaient  surtout  la  force  du  gou  - 
vem^nent,  imposaient  aux  factions  et  dominaient  la  révolution 
naguère  triomphante.  £t  c'est  dans  une  semblable  situation  que 
Tempereur,  manquant  à  sa  mission,  aurait  dit  à  la  nation  qui  venait 
de  remettre  entre  ses  mains  le  dépôt  du  pouvoir  :  «  Vousiq^avez  élu 
pour  contenir  l'esprit  révolutionnaire  et  pour  raffermir  la  société 
ébranlée,  je  préfère  abdiquer  la  direction  et  la  responsabilité  des 
événements,  je  règne  et  je  ne  gouverne  plus!  » 

En  présence  des  grands  événements  qui  venaient  de  s'accomplir, 
on  aurait  cru  donner  un  rôle  sérieux  à  des  ministres  en  les  chargeant 
de  représenter  au-dessus  de  l'empereur  la  politique  impériale  !  Les 
ministres  avaient  une  autre  tâche  plus  utile  à  remplir,  et  la  mort,  qui 
a  faât  coup  sur  coup  tant  de  vides  parmi  eux,  montre  que  les  fatigues 
d'une  administration  laborieuse  usent  les  hommes  beaucoup  plus 
vite  que  les  émotions  et  les  luttes  de  la  tribune.  En  vain,  l'empereur 
eût-il  voulu  s'effacer,  les  intrigues  des  partis,  les  violences  des 
factions,  les  dangers  de  la  patrie  l'auraient  bien  vite  ramené  sur  la 
scène,  et  nous  aurions  entendu  alors  des  oppositions  nouvelles 
s'écrier  comme  autrefois  «  que  le  ministère  était  transparent,  qu'il 
ne  suffisait  pas  à  représenter  la  politique  dont  il  était  Torgane,  et 
qu'on  n'avait  enfin  que  la  comédie  du  gouvernement  parlementaire.  » 
Et  en  effet,  en  1852,  on  ne  pouvait  avoir  autre  chose  qu'une  comédie 
ridicule  du  gouvernement  anglais;  seulement,  le  dénoûment  aurait 
pu  être  plus  tragique  encore  que  la  révolution  de  Février. 

Telle  est  la  seule  observation  que  nous  soumettons  à  M.  de  Ré- 
musat.  Sans  faire  une  théorie,  sans  invoquer  non  plus  la  raison  du 
plus  fort,  nous  trouvons,  dans  la  situation  même  du  pays  et  dans  les 
amples  lumières  du  bon  sens,  les  causes  politiques  qui  ne  permet- 
t^dent  pas,  après  la  révolution  de  18A8,  de  songer  à  rétablir  le  gou- 
vernement anglais  dans  la  société  française.  Et,  ce  qu'il  est  de  la 
plus  stricte  justice  de  faire  observer,  c'est  que  l'empereur  n'a  pas 
IJBÛt  naître  ces  causes  politiques  qui  ont  rendu  nécessaire  en  France 
le  rétablissement  d'un  pouvoir  fort  et  respecté.  Ces  causes  sont  an- 
térieures à  l'élection  du  10  décembre  1848.  Après  les  premiers  mois 
qui  ont  suivi  la  révolution  de  Février,  il  a  suffi  de  quelque  pré- 
voyance politique  pour  comprendre  que  les  excès  qui  ont  signalé 
Tannée  1848  ramèneraient  des  institutions  plus  sévères,  si  l'on  veut, 
mais  aussi  plus  larges  et  plus  solides  que  celles  du  passé.  N'oublions 
pas  en  effet  que  le  pouvoir  doit  la  force  dont  il  jouit  aujourd'hui 
moins  encore  à  la  sévérité  des  institutions  qu'à  la  manifestation 
éclatante  de  la  volonté  nationale.  Ainsi,  |le  principe  même  du  gou- 
vernement parlementaire  ne  s'accordait  ni  avec  les  nécessités  poli- 
tiques qui  dominaient  l'établissement  du  gouvernement  nouveau. 
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ni  avec  la  confiaoee  personnelle  qne  le  chef  de  TKtat  inspirait  à  la 
nation. 


X 


Le  gouvernement  parlementaire  n*a  jamais  reposé,  en  France 
comme  en  Angleterre,  sur  un  équilibre  réellement  établi  entre  les 
forces  sociales.  Le  parti  royaliste,  sous  la  Restauration,  n'était  pas 
si  aveugle  lorsqu'il  soutenait  que  cet  équilibre  n'existait  pas  ;  après 
1830,  il  fut  complètement  rompu.  Ce  fut  une  entreprise  hardie  qne 
l'établissement  de  ce  gouvernement  parlementaire  fondé  sur  une 
théorie  politique  et  sur  l'ascendant  présumé  de  la  raison  et  des  opi- 
nions modérées.  Le  succès  d'une  pareille  entreprise  exigeait  une 
mesure  dans  les  ambitions  qui  n'est  guère  dans  le  coeur  de  l'homme; 
il  exigeait  surtout  un  accord  des  partis  sur  le  principe  même  du 
gouvernement,  accord  impossible  après  plusieurs  révolutions. 
«  C'était  pour  nous  un  sujet  d'orgueil,  dit  M.  de  Rémusat,  que 
nos  institutions  fussent  l'oeuvre  de  la  raison  et  qu'elles  eussent  cet 
honneur  de  n'avoir  besoin  de  la  protection  d'aucim  préjugé...  Sans 
doute,  et  j'en  fais  l'aveu,  ce  n'est  pas  la  plus  sûre  des  garanties  qne 
l'opinion  d'un  peuple...  Elle  n'improvise  pas  les  mteurs  et  les 
vertus  qu'elle  exige.  Voilà  le  mal,  il  est  grand  :  mais  pour  l'avoir 
cru  moins  profond,  moins  dangereux,  moins  opiniâtre  qu'il  n'était, 
l'avons-nous  ignoré  ?  11  pouvait  céder  au  temps,  et  le  temps  nous  a 
été  refusé.  »  Est-ce  bien  le  temps  qui  a  manqué  à  cette  entreprise? 
Ceux  mômes  qui  en  désiraient  le  succès,  ont  bien  quelque  raison  de 
douter  qu'il  fût  possible,  aujourd'hui  qu'in^^t^lits  par  les  événe- 
ments ils  peuvent  mesurer  le  progrès  des  idées  et  des  passions  ré- 
volutionnaires entre  ces  deux  dates,  1830  et  18A8.  Ni  l'éloquence, 
ni  l'esprit  politique  n'ont  manqué  aux  hommes  qui  avaient  tenté 
l'épreuve,  mais  il  s'est  trouvé  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées  l'esprit  parlementaire  avait  gagné  beaucoup  moins  de  terrain 
que  l'esprit  révolutionnaire,  et  celui-ci  a  renversé  l'autre  et  s'est 
établi  en  maître  à  son  tour  dans  les  institutions. 

Le  temps  n'a  pas  été  refusé  à  l'Angleterre  ;  un  siècle  et  demi  s'est 
écoulé  depuis  la  révolution  de  1<)88,  et,  dans  ce  pays  si  remarquable 
par  son  esprit  politique,  personne  n'oserait  entreprendre  notre  essai 
parlementaire  de  1830,  avec  une  pairie  viagère,  sans  traditions,  sans 
substitutions  et  sans  droit  d'aînesse.  On  ne  fonde  pas  la  liberté, 
parce  qu'on  la  décrète  dans  une  constitution.  L'œuvre  de  l'hominc 
d'Etat  est  plus  difficile,  et  beaucoup  parmi  les  habiles  y  ont  déjà 
échoué.  Nous  possédons  aujourd'hui,  comme  élémmts  d'ordre  et  de 
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Uberté,  deui  grandes  forces  sociales  :  d'une  part»  la  masse  compacte 
des  paysans  propriétaires,  et  de  Tautre  une  bourgeoisie  riche,  active 
ei  écMrée.  Nos  paysans  propriétaires,  race  admirable  à  tant  de 
points  de  vue,  n*ont  pas  encore  les  lumières  qu  eiige  le  développe- 
ment de  la  liberté  politique,  et  notre  bourgeoisie,  qu'on  la  considère 
comme  tiers-état  en  1780,  ou  comme  classe  prépondérante  de  1830 
k  18A8,  n'a  pas  montré  jusqu'ici  l'intelligence  politique  de  Taristo- 
cratie  romaine  dans  l'antiquité,  de  l'aristocratie  anglaise  dans  les 
temps  modernes.  Elle  aime  la  liberté  et  elle  a  su  faire  des  révolutions 
pour  la  conquérir,  mais  elle  n'a  su  ni  contenir  ni  diriger  ces  révo- 
lutions et  a  fini  par  compromettre  les  libertés  mêmes  qu'elle  voulait 
fonder*  Sans  diminuer  beaucoup  son  aoMur  pour  la  liberté,  ses 
échecs  successifs  ont  diminué  na  confiance  en  elle-même  et  lui  ont 
ÎB^iré  un  peu  de  la  patience  nécessaire  pour  fonder,  avec  l'aide  du 
lemps,  le  pouvoir  et  la  liberté. 

Les  institutions  impériales  ne  pouvaient  donc  avoir  pour  objet  de 
rétablir  le  gouvernement  parlementaire,  mais  elles  ont  consacré  le 
principe  de  l'intervention  des  citoyens  dans  les  affaires  publiques. 
Le  Corps  législatif  ne  peut  imposer  au  souverain  le  choix  de  ses 
nÛDÎstres,  mais  il  discute  et  vote  publiquement  les  impôts  et  les  lois. 
La  constitotion  n'exalte  pas  l'ambition,  mais  elle  n'exclut  pas  l'élo- 
quence. Les  hommes  politiques  ne  se  disputent  plus  le  pouvoir,  mais 
le  vrai  mérite  et  l'estime  publique  n'ont  pas  cessé  d'être  des  titres 
pour  parvenir  aux  grandes  fonctions  de  l'Etat.  L'action  du  parle- 
ment n'est  plus  prépondérante,  mais  le  Corps  législatif,  le  Sénat, 
le  Conseil  d'Etat,  offrent  aux  hommes  de  valeur  et  de  bonne  volonté 
de  Intimes  moyens  d'influence  et  d'autorité.  Le  droit  de  discus- 
sion, de  contrôle  et  d'examen  est  toujours  écrit  dans  notre  constitu- 
tion, et,  si  elle  règle  le  présent,  elle  n'enchaîne  pas  l'avenir.  «  Pré- 
parons, par  de  bonnes  lois,  le  règne  d'une  sage  liberté,  »  disait  der- 
nièrement l'empereur  au  président  du  Conseil  d'Etat.  Nous  ne  voyons 
rien  de  mieux,  pour  seconder  ces  nobles  intentions,  que  de  pratiquer, 
loyalement  et  sans  esprit  de  parti,  les  institutions  qui  nous  régissent 
Il  ne  faut  pas  méconnaître,  après  tout,  ce  qu'il  y  a  de  grandeur  et 
d'avenir  dans  un  gouvernement  assis  sur  de  larges  bases,  capable 
de  contenir  la  révolution,  de  relever  le  drapeau  de  la  France,  et  de 
préparer,  par  des  bis  sages  et  progressives,  le  règne  d'une  liberté 
régulière,  plus  sûre  et  plus  durable  que  celle  dont  le  passé  ne  nous 
avait  guère  montré  que  le  côté  fragile  et  superficiel. 

L'opposition  rK)uvelle  méconnaît  sans  cesse  le  principe  de  notre 
gouvernement,  en  le  confondant  avec  le  gouvernement  despotique. 
Elle  ne  fait,  d'ailleurs,  que  continuer  un  vieux  rôle  en  reproduisant 
aujourd'hui  des  attaques  qui,  à  toutes  les  époques,  ont  été  dirigées 
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contre  le  gouvernement  et  les  assemblées  qui  le  soutiennent.  Que 
n'a-t-on  pas  dit,  sous  la  Restauration,  contre  les  chambres  qui  ont 
voté  le  milliard  des  émigrés,  le  système  électoral  du  double  vote  et 
la  septennalité  ?  Que  n*a-t-on  pas  dit,  sous  la  monarchie  de  Juillet, 
contre  celles  qui  ont  voté  les  vingt-cinq  millions  d'Amérique  et  l'in- 
demnité Pritchard?  Nous  n'entendons  nullement  renouveler  ces 
vieilles  accusations  ;  il  nous  sera  permis  seulement  de  faire  observer 
que  le  Corps  législatif,  depuis  1852,  n'a  eu  à  s'associer  à  aucune 
mesure  qui  ait  pu  être  considérée  comme  impopulaire  ou  qui  ait 
mêii]^^  froissé  l'opinion.  Le  gouvernement  ne  lui  a  demandé  ni  sub- 
sides excessifs  pour  les  vieux  soldats  de  l'Empire,  ni  lois  électorales 
restrictives,  ni  indemnités  poiu*  l'Amérique  ou  pour  l'Angleterre. 
Les  Ibnds  que  le  Corps  législatif  a  été  appelé  à  voter  étaient  destinés, 
soit  à  achever  les  grandes  lignes  de  chemins  de  fer,  soit  à  appliquer 
le  drainage  à  l'agriculture,  soit  à  poursuivre  glorieusement  la  guerre 
d'Orient.  Les  rapports  annuels  sur  le  budget  sont,  en  général,  des 
(Buvres  remarquables  dans  lesquelles  la  commission  du  Corps  légis- 
latif se  montre  d'autant  plus  libre  dans  ses  critiques  qu'elle  ne  craint 
pas  d'ébranler  un  ministère  et  de  soulever  une  question  de  cabinet. 
La  loi  sur  la  dotation  de  l'année  constitue,  pour  notre  système  de 
recrutement,  une  amélioration  appréciée  par  tous  les  hommes  com- 
pétents et  favorable  aux  intérêts  des  familles.  La  loi  sur  Içs  pensions 
civiles  est  une  œuvre  de  justice  accomplie  après  dix  années  de  ten- 
tatives inutiles.  Ceux  qui  sont  au  courant  des  affaires  savent  bien 
qu'à  divei^ses  époques  le  Corps  législatif  a  obtenu  le  retrait  ou  l'a- 
mendement de  lois  assez  importantes.  Que  peut-on  donc  reprocher 
au  Corps  législatif  depuis  cinq  ans,  sinon  d'avoir  soutenu  une 
politique  qui  a  rétabli  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  France? 

M.  de  Rémusat  fait  dans  son  livre  un  bel  éloge  de  la  modération. 
Il  n'est  pas  toujours  modéré,  quoiqu'il  se  pique  de  l'être.  On  peut 
être  amer,  injuste  et  exclusif,  sans  être  un  tribun  ou  un  fougueux 
démocrate.  Nous  savons  nous  incliner  avec  respect  devant  des 
orateurs  et  des  hommes  d'Etat  restés  fidèles  aux  souvenirs  d'une  vie 
politique  qui  n'a  pas  été  sans  honneur;  nous  ne  nous  défendrons 
môme  pas  d'une  certaine  sympathie  pour  quelques  intelligences 
hautes  et  sereines,  que  n'ont  point  aigries  les  vicissitudes  des  évé- 
nements. Mais  si  des  hommes  politiques,  encore  tout  meurtris  des 
blessures  que  la  révolution  leur  a  faites,  descendent  de  nouveau 
dans  la  mêlée  des  partis  et  recommencent  la  guerre  au  pouvoir, 
nous,  qui  n'avons  pas  d'engagements  avec  le  passé  et  ne  faisons  pas 
de  politique  rétrospective,  mais  qui  remontons  péniblement  le  couVs 
des  révolutions,  les  yeux  fixés  sur  l'avenir,  n'aurons-nous  pas  le 
droit  de  dire  à  ces  nouveaux  agresseurs  que  le  gouvernement  im- 
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pénal  a  eu  au  inoins  un  mérite,  c'est  de  réparer  un  mal  qu'il  n'avait 
pas  fait  et  de  relever  en  Orient  la  fortune  de  la  France,  que  d'autres, 
d\t-on,  y  avouent  gâtée. 

Le  gouvernement  impérial  se  recommande  à  un  autre  point  de 
vue,  sur  lequel  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'appeler  l'attention.  A 
d  autres  époques,  l'opposition,  absorbée  par  des  critiques  journa- 
lières et  des  débats  souvent  misérables,  négligeait  les  aperçus 
élevés  sur  le  gouvernement  et  l'état  de  la  société.  Que  reste-t-il  de 
ces  questions  éphémères  qui  agitaient  autrefois  les  esprits?  Des 
articles  de  journaux  qu'on  ne  lit  plus,  et  des  discours  que  regrettent 
peut-être  ceux  qui  les  ont  prononcés.  Nos  institutions  actuelles,  en 
limitant  l'action  de  la  presse  quotidienne,  ont  élevé  de  beaucoup  le 
niveau  des  idées  de  l'opposition.  M.  de  Montalembert,  M.  de  Ré- 
musat,  M.  de  Tocqueville  ont  écrit,  depuis  quelque  temps,  des 
(mvragesqui  ne  passeront  pas  aussi  vite.  Nous  avons  essayé  de  faire, 
dans  ces  livres,  la  part  des  exagérations,  de  l'injustice  et  de  l'esprit 
de  parti  ;  mais  nous  sommes  loin  de  méconnakre  ce  qu'ils  contien- 
nent, à  d'autres  points  de  vue,  d'idées  généreuses  et  élevées.  Ces 
livres  ne  s'adressent  pas  à  un  public  vulgaire  et  font  réfléchir  ceux 
mêmes  qui  ne  les  approuvent  pas  ;  la  modération  du  langage  en  eût 
augmenté  Je  mérite.  Les  hommes  politique^s  qui  ont  vu  échouer  leur 
navire  peuvent,  sans  déshonneur  et  sans  regret,  observer  un  pilote 
plus  habile,  qui,  après  avoir  sauvé  l'équipage,  a  ressaisi  le  gouver- 
nail et  continue  la  traversée. 

Ad.  de  Forcade  la  Roquette. 


Digitized  by 


Google 


DE 


LA  COLONISATION 


BT  DB 


L'ADMINISTRATION  EN  ALGÉRIE 


Rapport  à  V Empereur  sur  la  colonisation  de  V  Algérie,  au  point  de  vue  pratique, 
pv  M .  de  BoffifÂL.  InS*, 


Une  chose  nous  frappe,  c'est  le  goût  que  les  esprits  d'élite  con- 
servent pour  l'Algérie.  Ce  pays  a  du  charme.  Est-ce  dans  l'air,  dans 
le  climat,  dans  l'aspect  des  lieux?  on  ne  sait,  mais  le  fait  existe. 
Selon  Homère,  les  étrangers  qui  mangeaient  le  doux  fruit  du  lotus 
oubliaient  leur  pays.  Le  lotus  ne  croît  plus  dans  le  nord  de  l'Afrique, 
et  la  rue  des  Lotophages,  à  Alger,  n'est  qu'un  souvenir  historique 
ou  fabuleux  ;  mais  il  faut,  en  vérité,  que  les  émanations  du  lotus  lui 
aient  survécu,  puisque  ce  pays  conserve  un  tel  attrait.  Nous  avons 
toujours  été  convaincu,  pour  notre  compte ,  que  cette  séduction,  de 
quelque  part  qu'elle  vienne,  serait  pour  beaucoup  dans  le  peuple- 
ment et  la  prospérité  future  de  la  colonie. 

Pendant  dix  années  et  plus,  nous  avons  yu  passer,  dans  ce  pays, 
une  bonne  partie  des  hommes  distingués  dont  s'honore  la  France  ; 
nous  n'en  avons  pas  retrouvé  un  seul  qui  n'ait  conservé  un  recon- 
naissant souvenir  de  ce  sol  opulent,  de  ces  horizons  magiques,  de  ce 
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ciel  aux  hivers  cléments,  de  ce  luxe  de  la  nature  qui  s'étale  partout 
en  Algérie.  Les  femmes  surtout  aiment  la  colonie  algérienne  :  cet 
âoge  en  vaut  bien  un  autre. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  pays  qui  séduit  l'imaginatioD,  en 
même  temps  qu'il  donne  à  réfléchir  à  l'esprit,  ait  provoqué  tant  de 
publications  de  la  part  de  ceux  qui  l'ont  vu...  ou  entrevu.  Chacun  a 
voulu  exprimer  sa  pensée  ou  son  impression  sur  un  sujet  si  intéres- 
sant. Mais,  parmi  ces  publications,  si  l'on  en  excepte  un  petit 
nombre,  on  chercherait  vainement  une  idée  largement  applicable, 
et  môme  une  appréciation  exacte  de  ce  qui  a  été  fait.  Cela  vient,  tm 
grande  partie,  de  ce  que  ceux  qui  pratiquent  et  qui  savent  ont  rare- 
ment le  loisir  de  produire  leurs  idées  en  leur  donnant  un  certain 
développement.  Une  fois  ou  deux,  le  maréchal  Bugeaud  a  lancé 
quelques  mots,  empreints  de  Téloquence  de  l'homme  d'action,  sur 
cette  question  d'Afrique  qu'il  connaissait  aussi  bien  que  la  guerre. 
C'étaient  des  lueurs  qui  éclairaient  les  esprits  élevés,  mais  qui 
éblouissaient  le  public.  Pour  comprendre  une  question  toute  neuve, 
la  masse  a  besoin  qu'on  la  lui  présente  avec  certaines  précautions 
oratoires. 

Cependant,  im  nouveau  travail  vient  de  se  produire.  Il  mérite,  à 
plusieurs  égards,  d'être  distingué  de  ce  qui  a  été  écrit  jusqu^à  ce 
jour.  En  ce  qui  nous  concerne  personnellement,  comme  il  expose 
nos  idées  sur  la  colonisation  et  l'administration  de  l'Algérie,  nous 
avons  un  intérêt  particulier  à  l'examiner.  Cet  examen  nous  fournh^, 
en  effet,  l'occasion  de  compléter  un  exposé  nécessairement  un  peu 
sommaire,  de  discuter  quelques  objections,  et  de  présenter,  en  dé- 
finitive, l'état  complet  de  la  question.  L'auteur,  M.  de  Bonnal,  an- 
cien employé  de  l'administration  algérienne,  où  il  s'était  faitpromp- 
tement  une  place  distinguée,  appelé  à  Paris  par  le  directeur  de 
l'administration  centrale,  qui  avait  remarqué  son  aptitude,  est  un 
écrivain  logicien,  scrutateur,  net  et  hardi.  Un  pareil  esprit,  possé- 
dant des  notions  positives,  ayant  pratiqué  les  hommes  qui  se  sont 
le  plus  occupés  de  l'Algérie,  devait  produire  une  œuvre  remarquable 
à  plus  d'un  titre,  et  c'est,  en  effet,  ce  qui  est  arrivé. 

Une  lettre  à  l'empereur,  d'un  style  ferme,  et  où  l'indépendance 
des  principes  s'allie  à  la  sagesse  des  vues,  forme  la  préface  de  ce 
travail.  Vient  ensuite  un  exposé  des  principes  économiques  sotis 
l'empire  desquels  l'Algérie  doit  développer  d'abord  son  agriculture, 
ensuite  son  industrie,  et,  en  troisième  lieu,  son  commerce.  Là,  les 
idées  sont  larges  et  caractérisent  un  esprit  investigateur.  M.  de 
Bonn.il  examine,  plus  loin,  les  divers  systèmes  de  colonisation  qui 
ont  été  appliqués  ou  proposés.  Ces  systèmes  sont  au  nombre  de 
quatre  :  colonisation  militaire,  par  le  maréchal  Bugeaud;  (tolonifla- 
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tîon  par  les  capitaliste^,  d'après  le  général  de  Lamoricière  ;  coloni- 
sation civile  pratique,  par  M.  le  comte  Guyot,  directeur  de  Finté- 
rieur  ;  colonisation  générale,  d'après  nos  propres  idées.  Un  dernier 
chapitre,  consacré  à  l'administration,  reproduit  in  extenso  un 
rapport  préparé  par  nous  en  1850,  et  qui  devient  le  programme  de 
l'auteur  pour  l'organisation  du  gouvernement  et  de  l'administration 
de  l'Algérie. 

Nons  allons  passer  en  revue  les  diverses  parties  du  travail  de 
M.  de  Bonnal  ;  nous  y  trouverons  l'occasion  de  compléter  l'exposi- 
tion de  nos  propres  idées  sur  les  questions  qui  en  font  l'objet. 


1.    —  COLONISATION   MILITAIRE. 

L'illustre  et  à  jamais  regrettable  maréchal  duc  d'Isly  était  con- 
vaincu que,  pour  arriver  au  peuplement  de  l'Algérie,  et  à  sa  mise 
en  culture  par  l'élément  européen,  il  fallait  commencer  par  employer 
l'armée  à  la  colonisation.  L'expérience  des  efforts  peu  fructueux  et 
fort  lents  de  la  colonisation  civile,  avait  chez  lui  fortifié  cette  con- 
viction. En  effet,  les  villages  créés  dans  les  environs  d'Alger  végé- 
taient péniblement,  malgré  de  grands  sacrifices,  malgré  la  bonne  vo- 
lonté parfaite  et  la  persévérance  de  l'administration  chargée,  sous 
son  autorité,  de  pourvoir  à  leur  création. 

Il  essaya  d'abord  d'un  système  mixte  qui  consistait  à  faire  cons- 
truire des  maisons  par  la  main-d'œuvre  économique  des  condamnés 
militaires,  et  à  y  placer  des  soldats  libérés  qui,  sur  l'appel  fait  dans 
les  corps,  avaient  demandé  à  devenir  colons.  Ces  colons  restaient 
placés  sous  le  commandement  d'un  officier,  et  étaient  assujettis  au 
régime  militaire. 

L'essai  ne  réussit  pas.  Des  soldats  qui,  à  l'expiration  de  leur 
temps  de  service,  consentent  à  rester  éloignés  de  leurs  familles,  no 
sont  pas  en  général  des  cultivateurs.  11  fallut  trouver  des  femmes 
à  ces  colons  ;  on  en  fit  venir.  Mais  des  mariages  contractés  dans  ces 
conditions  anormales  ne  devaient  pas  prospérer.  La  paix  cessa  bien- 
tôt d'exister  dans  les  ménages.  D'un  autre  côté,  le  joug  militaire 
parut  lourd  à  ces  nouvelles  familles.  On  pétitionna  auprès  du  goii  - 
verneur  général,  on  lui  demanda  d'être  rendu  à  la  vie  civile.  Le 
maréchal,  avec  son  grand  sens  et  cette  admirable  bonne  foi  qui  le 
portait  à  modifier  ses  idées  suivant  les  faits,  reconnut  que  le  sys- 
tème était  défectueux,  et  il  chargea  un  auditeur  au  conseil  d'Etal, 
attaché  à  son  gouvernement,  d'aller  faire  la  remise  du  village  de» 
Fouka  à  M.  le  cqmte  Guyot,  directeur  de  Tintéiîeur.  Cela  se  passait 
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en  18&3.  La  petite  colonie  devint  civile,  et  depuiSi  par  le  coui-s  ^u 
tempe  et  grâce  aux  changements  qui  se  sont  produits  dans  son  per- 
sonnel, elle  a  fini  par  se  créer  une  situation  assez  satisfaisante. 

C'est,  du  reste,  un  fait  digne  de  remarque,  et  qui  prouve,  plus  que 
tout  ce  qu'on  pourrait  dire  en  faveur  de  l'avenir  de  la  colonisation  de 
l'Algérie,  qu'il  n'est  pas  un  point  de  la  colonie  où  des  habitants, 
une  fois  installés,  n'aient  fini  par  prendre  racine.  Us  ont  éprouvé 
des  vicissitudes,  ils  ont  soufiert,  ils  ont  été  décimés  par  la  fièvre, 
mais  le  village,  le  hameau,  la  ferme  s'est  fondée,  le  noyau  s'est  dé- 
veloppé, l'implantation  est  devenue  définitive. 

Le  maréchal  conçut  un  autre  système,  ou  plutôt,  il  donna  à  ses 
idées  sur  la  colonisation  par  l'armée  leur  formule  logique  et  leur 
exten^on  naturelle.  Il  choisit  dans  les  corps  des  militaires  ayant 
encore  trois  ans  de  service  à  faire,  les  prit,  autant  que  possible, 
parmi  les  cultivateurs  et  les  ouvriers  exerçant  des  professions  ap- 
propriées à  cette  destination ,  et  les  appliqua  à  la  fondation  de 
colonies  agricoles.  Bien  dirigés,  de  pareils  éléments  devaient  former 
d'excellents  ateliers  de  colonisation.  La  colonie  de  Beni-Mered,  citée 
par  M.  de  Bonnal ,  fut  créée  de  la  sorte.  H.  de  Bonnal  trouve 
qu'elle  a  coûté  cher;  mais  ce  qui  réussit,  quand  il  s'agit  d'un  essai, 
ne  coûte  jamais  trop  cher,  et  Beni-Mered  a  parfaitement  réussi. 

Cependant,  il  faut  reconnaître  que  la  réussite  n'a  pas  eu  lieu 
comme  colonie  militaire,  mais  comme  colonisation  par  le  travail  de 
l'armée.  Les  soldats,  auxquels  étaient  destinées  les  maisons  bâties, 
les  terres  défrichées  par  eux  pendant  qu'ils  étaient  encore  liés  au 
service,  n'ont  pas  tous  été  aussi  séduits  par  de  tels  avantages  que  par 
l'attrait  du  pays  natal,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  quitté  la  colonie  au 
moment  de  leur  libération,  abandonnant  maison  et  jardin  pour  retour- 
ner  là  où  ils  avaient  laissé  leurs  affections.  Ce  n'est  point  précisément, 
en  eflet,  sur  le  soldat  sous  les  drapeaux  que  s'exerce  le  charme  de 
l'Algérie.  Apparemment,  il  ne  mange  pas  de  lotus.  Mais  le  travail 
était  fait;  des  colons  véritables  ont  pris  leur  place,  avec  femmes  et 
enfants.  Ceux  qui  restaient  ont  épousé  les  filles  de  ceux  qui  sont 
venus;  les  terres  ayant  acquis  de  la  valeur,  d'autres  colons  ont 
bâti  à  leurs  frais  sur  les  emplacements  laissés  libres  dans  cette  pré- 
vision, et  ont  augmenté  la  population  de  ce  village.  Remis  à  l'admi- 
nistration civile  bientôt  après  son  achèvement,  il  est  devenu,  en 
très  peu  de  temps,  un  des  plus  florissants  de  l'Algérie. 

Le  maréchal  avait  atteint  son  but  ;  car,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
ce  que  voulût  le  gouverneur  général ,  ce  n'était  pas  des  colo- 
nies militaires  à  perpétuité.  L'exemple  des  colonies  de  ce  genre, 
fondées  par  T Autriche  sur  les  frontières' de  la  Croatie  et  dont  le 
duc  de  Raguse  fait  un  si  lugubre  tableau,  aurait  suffi  pour  lui  en 
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faire  reconnaître  rimpossibilité.  Ce  qu'il  voulait,  c'était  un  moyen 
de  fonder  avec  promptitude  une  colonisation  solide,  capable,  d'une 
part,  d'alléger  le  service  de  l'année,  de  former  un  boulevard 
ôontre  l'ennemi,  et,  de  l'autre,  d'assurer  l'alimentation  de  cette 
même  armée  et  de  la  colonie,  quelles  que  fussent  les  éventualités  de 
l'avenir.  Il  ne  fut  compris  ni  par  le  gouvernement,  ni  par  les  cham- 
bres, et  il  se  retira  de  cette  arène,  qu'il  avsût  purgée  d'ennemis 
avec  l'épée  et  qu'il  ne  lui  était  pas  donné  de  féconder  avec  la 
charrue. 

Nous  craignons  que  M.  de  Bonnal  non  plus  n'ait  pas  compris  le 
système  du  maréchal  Bugeaud.  Il  a  raison  quand  il  dît  que  la  colo- 
nisation réelle  est  celle  qui  peuple  par  la  constitution  de  la  famille. 
Mais  quel  est  donc  le  système  qui  n'aurait  pas  la  constitution  de 
kt  famille  pour  objet? 

Nous  croyons,  pour  notre  compte,  et  nous  exposerons  plus  tard 
nos  idées  à  ce  sujet,  nous  croyons  qu'en  ouvrant  le  pays  par  des 
voies  de  communication  rapides  et  sûres,  en  l'assainissant  et  le 
fécondant  par  des  canaux  et  des  barrages,  en  mettant  à  la  disposi- 
tion des  colons  des  espaces  propres  à  la  culture,  choisis  et  déter- 
minés par  lui,  le  gouvernement  aura  assez  fait,  d'une  manière  gé- 
nérale, pour  la  colonisation.  Nous  croyons  que,  dans  ces  conditions, 
lés  terres  trouveront  des  acquéreurs  et  des  cultivateurs ,  et  que 
l'action  directe  de  l'Etat  n'aura  à  s'exercer,  sous  ce  rapport,  que 
sur  les  points  où  des  circonstances  spéciales  commanderont  d'opérer 
plus  promptement  qu'ailleurs.  Mais  quand  ces  circonstances  se 
présenteront,  c'est  le  système  du  maréchal  Bugeaud,  c'est  le  sys- 
tème qui  a  réussi  à  Beni-Mered,  que  nous  appliquerons  sans  hé- 
siter. 


11.  — COLONISATION  PÀ«  LES  CâPITàLISTIB. 


On  se  défie  des  capitalistes  en  Algérie,  par  la  raison  que,  jusqu'à 
présent,  on  en  a  vu  peu  qui  aient  réussi.  Le  système  des  concessions 
gratuites,  en  faisant  considérer  les  tenues  à  posséder  comme  ime  fa- 
veur qu'on  ne  peut  obtenir  qu'à  force  de  démarches,  de  sollicitations 
et  même  de  protections,  n'a  pas  peu  contribué  à  écarter  les  vrais  capi- 
talistes. M.  le  général  de  Lamoricière,  commandant  de  la  province 
d'Oran,  conçut  le  projet  de  faire  accomplir  l'ensemble  de  cette  œuvre 
redoutable  par  les  efforts  individuels  de  grands  concessionnaires, 
auxquels  on  livrerait,  sous  le  nom  de  communes,  d'immenses  espaces 
à  peupler  et  à  faire  produire.  M.  de  Lamoricière  croyait  aux  capita- 
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fistes  ;  U  avût  décidé  quelques  familles  très  recommaodable^  à  venir 
se  fiier  dans  la  pronaee,  et  emài  été  témoin  de  leurs  eSbrts» 

Le  projet  fut  approuvé  par  ordonnance  royale,  et  im  certain 
nonkife  de  œnnmimes  comprises  dans  le  territoire  Usiité  par  Oran  à 
PoQ^,  par  la  mer  an  nord,  par  Mostaganem  à  l'est  et  par  la  j^aine 
dn  Sifç  dm  sud,  fmrent  mises  en  adjudication.  Autant  qu'il  nous  en 
souvient,  un  seul  soumissionnsdre  se  présenta,  non  toutefois  pour 
me  eomonnie  entière,  mais  pour  une  fraction  de  commune  formée 
dTenviron  cinq  cents  hectares  de  bonne  terre^  et  traversée  par  la  route 
drOran  à  Mascara.  Ce  syst^ne,  qui  avait  dû  séduire  bien  du  monde 
éau9s  les  hautes  régions  pariûennes^  car  il  était  avant  tout  écono* 
nique,  et  l'on  pouvait,  soi»  ce  rapport,  F  opposer  avantageusement  à 
oelui  dNsi  maréchal  Sugearad,  se  trouva,  du  eoi»p>  frappé  de  discrédit, 
et  il  n'en  fut  plus  question. 

La  manière  de  voir  de  Tauteur  du  Rapport  à  l'Empereur  est  tout 
à  fait  opposée  à  ce  système.  11  pense  que  la  création  d'un  grand 
nombre  de  petits  propriétaires  par  le  morcellement  du  sol,  est  le 
moyen  le  plus  efficace  de  jeter  dans  ce  pays  la  population  qui  lui 
manque  ;  il  ne  veut  ni  grands  propriétaires  ni  manouvriers,  il  ne  veut 
que  des  travailleurs  cultivant  eux-mêmes  et  pour  eux-mêmes  ;  s'il 
admet  quelques  exceptions,  c'est  en  faveur  seulement  de  la  propriété 
moTenne,  et  à  condition  qu'elle  sera  en  dehors  de^  territoires  affectés 
aoji  villages. 

Ce  système  est  trop  absohi  ;  la  vérité  n'est  pas  dans  ces  théories 
exduâves.  Sans  doute,  il  faut  avant  tout  à  l'Algérœ  une  population 
nombreuse  ;  mais,  pour  l'obtenir,  il  fa«t  créer  dans  ce  pays  les  con- 
ditSoBs  d'existence  sociale  les  phis  favorables  à  son  établissement 
Or,  ce  n'est  pas  dans  cette  sorte  de  loi  agraire,  dans  ce  nivellemoBt 
général  que  nous  voyons  ces  conditions.  La  sodélé  qui,  en  défini- 
tive, est  plus  ou  moins  l'image  de  la  natture,  se  compose  d'éléments 
divers.  I3n  seul  ne  suffirait  pas  à  son  existence.  La  petite,  la  moyenne, 
la  grande  propriété  doivent  coexister;  elles  s'aident  mutuellement. 
La  première  fournit  des  bras  ;  la  seconde  fait  travailler,  répand  les 
kuniëres,imprime  une  direction  pratique;  la  troisième  fournit  dea 
capitaux,  fait  des  essais,  exécute  de  grands  travaux.  Réduit  à  la 
petite  {Ht)priété,  que  la  loi  de  succession  émiette  à  chaque  généra- 
le», le  petit  colon  ne  pourra  employer  atilement  les  journées  que 
le  soin  de  sa  terre  ne  réclamera  pas.  Il  vivra  péniblement,  miséra- 
blement, car  Tespace  de  terre  que  l'on  cultive  ne  fournit  pas  tout  ce 
€[m  est  nécessaire  à  la  vie  ;  il  faut  que  le  travail  directement  rétribué 
y  supplée,  surtout  dans  un  pays  nouv^u,  oti  tant  de  mécomptes 
attendent  le  colon.  Ces  journées  non  employées,  comment  les  pas- 
sera-t-â7  L' oisiveté  le  gagnera,  le  cabaret  deviendra  son  pa^se- 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


St>  REVUE   CONTEMPORAINE. 

temps.  Entouré  d'égaux,  il  ne  recevra  de  personne  des  exemples 
propres  à  l'améliorer,  à  élever  son  esprit,  à  élargir  le  cercle  de  ses 
idées.  Que  serait  une  société  où  personne  n'ayant  le  loisir  de  l'étudCt 
des  voyages,'  des  distractions  du  monde,  chacun  resterait  indivi- 
duellement penc/ié  sur  son  œuvre^  sans  avoir  rien  à  attendre  des 
autres  ?  Cette  société  n'en  serait  pas  une,  ce  serait  la  négation  de  la 
société. 

Est-ce  là  ce  qu'on  a  voulu?  Non,  sans  doute.  Mais  voilà  où  coor- 
duisent  les  principes  trop  absolus.  M.  de  Bonnal  a  raison  dans  une 
certaine  mesure,  et  s'il  fallait  de  toute  nécessité  choisir  entre  les 
bras  et  les  capitaux,  sans  doute  mieux  vaudraient  les  premiers  que 
les  seconds;  mais  la  question  ne  doit  pas  se  poser  entre  ces  termes 
extrêmes  :  il  faut  des  capitaux  et  des  bras  en  même  temps,  non  pas 
séparés  mais  unis  ;  l'administration  bien  conseillée  doit  faire  de  la 
place  aux  uns  et  aux  autres. 


III.  — COLONISATION    CIVILE   PRATIQUE. 


En  1841,  M.  le  comte  Guyot,  directeur  de  l'intérieur,  proposa  au 
gouverneur  général  un  système  de  colonisation  qui  fut  adopté.  Ce 
système  consistait  dans  la  création  successive  de  villages  formant  des 
zones  concentriques  autour  des  villes  les  plus  importantes,  et  placés, 
autant  que  possible,  au  point  d'intersection  des  principales  voies  de 
communication.  On  devait  commencer  par  la  zone  la  plus  rappro- 
chée de  chaque  centre,  de  manière  à  procéder  du  connu  à  l'inconnu, 
et  à  s'étendre  en  rayonnant.  On  mettait  à  la  disposition  de  chaque 
colon  agréé  comme  concessionnaire,  et  qui  avait  dû,  pour  cela,  jus- 
tifier de  quelques  ressources,  les  moyens  de  construire  une  habita- 
tion dans  l'enceinte  du  village,  et  environ  dix  hectares  de  terre  sur 
le  territoire  assigné  à  la  petite  colonie. 

Les  commencements  furent  pénibles.  Les  colons  qui  se  présen- 
taient étaient  rarement  de  vrais  cultivateurs  ;  ils  trompaient  l'admi- 
nistration sur  leurs  ressources  ;  une  fois  placés,  ils  assiégeaient  les 
bureaux  de  réclamations,  de  doléances  ;  c'était  une  fourmilière  de 
demandeurs  insatiables,  comptant  sur  l'Etat  et  non  sur  eux-mêmes; 
ils  travaillaient  peu  et  perdaient  leur  temps  en  allées  et  venues.  Au 
milieu  de  ces  tiraillements,  la  foi  persévérante  du  directeur  de  l'in- 
térieur ne  se  démentait  pas.  Il  poursuivait  l'application  de  son  sys- 
tème sans  s'émouvoir  des  plaintes  des  uns,  des  protestations  des 
autres,  de  l'incrédulité  d'un  grand  nombre.  Pour  lui,  la  colonisation 
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ètaU  une  bataille  à  gagner,  et  il  s'avançait  sans  compter  les  morts  et 
les  blessés. 

Dans  une  certaine  mesure,  les  faits  lui  ont  donné  raison  ;  cette 
cdonisation  n'a  pas  tenu  toutes  ses  promesses  ;  mais  le  résultat  a 
prouvé  que  c'était  la  seule  qui,  dans  l'état  où  se  trouvât  alors  l'Al- 
gérie, surtout  avec  l'opposition  que  les  Chambres,  et,  par  suite,  le 
gouvernement,  fsûsaient  au  système  propre  du  maréchal  Bugeaud, 
pût  créer  un  commencement  de  peuplement  agricole.  Au  reste,  ce 
système  a  survécu;  il  s'applique  encore  aujourd'hui.  Tout  en  faisant 
des  ventes  de  terre,  et  en  favorisant  le  placement  des  colons,  sur 
tous  les  points  où  ils  peuvent  prospérer,  l'administration  continue  à 
fonder  directement  des  villages  h  peu  près  dans  les  conditions  pri- 
mitives. 

Nous  pensons  qu'il  en  sera  quelque  temps  encore  ainsi,  sauf  les 
modifications  que  la  valeur  de  plus  en  plus  reconnue  des  terres  de 
l'Algérie,  la  facilité  des  communications,  la  tranquillité  du  pays, 
doivent  faire  introduire  dans  la  manière  de  procéder.  Dans  le  prin- 
cipe, il  fallait  tout  faire,  et,  ce  qui  aurait  le  mieux  valu,  c'aurait  été 
d'appliquer  résolument  et  complètement  le  système  du  maréchal  Bu- 
geaud ;  phis  tard,  on  a  pu  se  borner  à  faire  moins,  et  bientôt  il  suf- 
fira d'encourager.  Continuer  purement  et  simplement  le  mode 
d'opérer  de  18A1  à  18A6,  ce  serait  ne  pas  tenir  compte  des  faits.  Ce 
serait  même  dépasser  le  but  des  auteurs  du  système  qui,  assuré- 
ment, n'ont  jamais  prétendu  que  l'Algérie  dût  être  colonisée  tout 
entière  au  moyen  de  villages  administratifs  :  aucune  administration 
et  aucun  budget  n'y  suffiraient. 

L'auteur  du  rapport  expose  ce  système  en  entrant  dans  des  dé- 
tiûls  qui  prouvent  qu'il  Ta  compris  et  pratiqué.  Seulement  M.  de 
Bonnal,  il  nous  le  dit  lui-même,  a  quitté  l'Algérie  en  1846  ;  il  y  a 
bien  des  faits  qu'il  ne  connaît  pas  et  qui  modifieraient  son  opinion 
sur  la  nécessité  d'en  continuer  l'application  avec  les  mêmes  bases. 
Son  esprit,  juste  et  d'allure  indépendante,  n'accepte  cependant  pas 
aveuglément  tout  ce  qui  s'est  fait  en  vertu  du  système  qu'il  préco- 
nise. Ainsi,  il  fait  observer,  avec  raison,  que  les  colons  ont  été  trop 
excités  à  construire,  au  détriment  de  la  culture  qui,  seule,  produit  et 
nourrit,  et  qui,  dans  un  ordre  rationnel,  doit  précéder  les  installa- 
tions définitives.  Il  n'est,  du  reste,  pas  plus  dans  sa  pensée  que  dans 
la  nôtre  de  reprocher  exclusivement  ce  tort  à  l'administration.  C'é- 
tait un  peu  celui  de  tout  le  monde.  Le  public  jugeait  en  général  les 
progrès  de  la  colonisation  d'après  l'aspect  des  villages  bâtis,  plutôt 
que  d'après  les  champs  défrichés,  et,  comme  on  faisait  un  spécimen, 
on  était  bien  aise  qu'il  flattât  les  yeux  par  l'aspect  sous  lequel  on 
l'envisageait. 
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M<  de  Boonal  doooe  le  titre  de  Colonimtion  générale  à  00a  là/b» 
sor  cette  matière*  Voici  comment  il  les  expose  : 

((  11.  Mercier-Lacombe  repousse  tout  syst^e  et  n'admet  qw  àm 
principes,  «  11  en  est,  dit-il,  de  la  colonisation  comme  des  autrat 
»  grandes  choses  qui  ne  s'accomplissent  que  par  le  concours  d'una 
»  foule  de  circonstances. 

»  Systématiser^  c'est  rétrécir.  Les  faits  généraux  ne  s'arrangent 
9  pas  du  lit  de  Procuste  d'un  système. 

»  Mais,  si  je  n'ai  pas  de  système,  j'ai  des  principes,  ceux  que 
n  j'applique  à  la  colonisation  de  l'Algérie  sont  les  sidvants  :; 

m  La  cdonisation,  en  Afrique,  est  avant  tout  une  question  de  tra- 
0  yaux  publics.  Aujoiurd'hui  que  la  condition  première  de  l'opéra-* 
»  tion,  la  sécuritét  est  obtenue,  ouvrir  des  routes  qui  mettent  la  terre 
»  i  la  portée  des  colona,  doit  être  l'objet  essentiel  des  préoccupa* 
»  tiens  de  l'administration,  et  le  n>eiUeur  emploi  de  ses  ressource;^ 

»  Les  indigènes  doivent  être  resserrés.  Le  gouvernement  doit  façi- 
)>  liter  le  placement  des  colons  en  rendant  disponibles  les  espaçi^ 
)>  aetuellepiyent  détenus  sans  utilité  par  les  Arabes.  Le  moyen  pratique 
»  et  pacifique,  c'est  la  constitution  de  la  propriété  individuelle  parau 
»  le&  indigènes.  Mille  hectares  de  terre  possédés,  à  titre  plus  ou 
»  moins  précsdre,  par  une  tribu  de  dix  tentes,  peuvent  constituer  dix 
»  propriétés  individuelles  très  satisfaisantes  pour  les  dix  familles,  et 
»  laisser  cinq  à  six  cents  hectares  à  )a  disposition  de  l'Etat,  qui  le» 
)>  vendra  aux  colons. 

n  La  vente  des  terres  est  encore  un  de  mes  principes.  J'ai  rompu 
»  bien  des  lances  sans  pouvoir  la  faire  adopter  ;  cependant,  on  y 
n  viendra. 

»  Enfin,  l'Etat  ne  doit  pas  coloniser  directement,  mais  créer  les 
)>  conditions  nécessaires  à  la  colonisation. 

)>  Tels  sont  mes  principes  généraux.  Je  ne  repousse  rien,  je  n'ad-^ 
ly  mets  rien  d'une  manière  absolue.  Ainsi,  sur  tel  point  où  il  y  a  inté- 
)>  rêt  à  créer  promptement  un  centre  de  population,  pour  dominer 
»  le  pays  ou  c^tenir  les  produits  nécessaires  à  un  camp,  à  un  poste 
n  voisin,  ou  pour  tout  autre  motif,  je  conçois  qu'on  puisse  très  utile- 
»  ment  fonder  directement  un  village  de  colons,  soit  militaire,  soit 
»  civil. 

i>  Dans  le  premier  cas ,  on  les  prendrait  parmi  les  hommes  ayant 
»  encore  deux  ou  trois  ans  de  service  à  faire.  A  l'expiration  de  leur 
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«  congé,  ils  resteraient  ou  partiraient,  peu  inqx^te;  leur  travail  de 
9  transformation  serait  acquis,  et  là  est  le  point  essen^l. 

D  Quoique  les  capitalistes  ou  prétendus  tels  n'aient  pas  généraie- 
«  ment  fait  mefreille,  j'admets  que,  dans  la  vente  des  tents,  on  doit 
■  faire  quelques  grands  lots  pour  être  aliénés  en  bloc,  avec  des  g»- 
1  tanties  pécuniaires  notaUes.  » 

s  Comme  xM.  Mercier-Lacombe,  ajoute  Fauteur,  nous  repoussons 
tout  système,  et  l'esprit  de  système.  Au  point  de  vue  social  et  poli- 
tique, dans  la  sphère  des  sciences  comme  dans  cette  des  arts^  le 
propre  de  tout  système  est  de  vicier  les  lois  naturelles,  de  contre- 
carrer les  feûts,  de  rétrécir  le  génie,  l'esprit,  le  caractère.  » 

Nous  avons  vu  précédemment  que  M.  de  Bonnal,  qui  repousse  la 
eolomsation  militaire  et  la  colonisation  par  les  capitalistes,  qui  s'of^ 
pose  à  la  vente  des  terres,  qui  ne  veut  pas  de  grands  concession- 
naires et  n'admet  les  concessions  moyennes  qu'en  dehors  des  centres 
de  population,  qui,  en  un  mot,  rejette  tout,  excepté  les  petits  conces- 
aonnaires  placés,  logés,  organisés  et  subventionnés  par  l'Etat, 
n'est  pas,  dans  l'application,  aussi  ennemi  de  l'esprit  de  systèise 
qu'il  veut  bien  le  dire.  Comment  expliquer  cette  contradiction  ?  Le 
voici  :  M.  de  Bonnal  nous  parait  être  un  esprit  spéculatif.  Tant 
qu'il  demeure  dans  la  sphère  des  principes,  il  voit  juste  et  dégage, 
avec  ,uûe  logique  rigoureuse,  les  conséquences  de  ses  prémisses  ; 
mais  fl  est  moins  à  l'aise  avec  les  faits  qu'avec  les  idées  ;  sur  ce 
tenrûn,  il  ne  domine  pas  son  sujet,  il  subit  l'influence  de  ses  pre- 
mières impressions.  Dès  son  début  dans  l'administration  pratiqte,  il 
tttra  été  pris  dans  le  réseau  des  villages  administratifs,  et  il  ne  veut 
ifias  rien  voir  au  delà.  Hais  qu'on  fasse  rayonner  à  ses  yeux  la  splen- 
deur d'un  principe,  il  se  retrouve,  et  oublie  sa  théorie  exclusive. 

Nous  avons  dit  que  la  colonisation  était,  avant  tout,  une  questiou 
de  fravaux  puUics.  Comment  s'opère  la  conquête  définitive  et  sans 
Mour?  Conmient  se  crée  l'intérêt  agricole  ?  Comment  se  développe 
k  commerce? — Par  les  voies  de  conmiunication. 

Les  Etatfi-Unis  possèdent  presque  autant  de  chemins  de  fer  que 
le  vieux  monde  tout  entier.  Hs  ont  les  plus  grands  fleuves,  les  plus 
floftibreux  canaux,  les  moyens  de  transport  de  toute  sorte  les  plus 
mltipliés.  Chez  eux,  les  grands  travaux  destinés  à  faciliter  le  par- 
eoorsdnpays,  n'attendent  pas  la  population,  ils  la  précèdent.  Atissi, 
i  peine  ces  voies  sont-elles  ouvertes,  que  les  villes  se  créent  comme 
par  enchantement,  les  champs  se  défrichent,  l'explqitation  du  sd 
ftstftbe  à  pas  de  géant.  Chicago,  sur  le  lac  Michigan ,  n'existait  pas  en 
1836;  c'est  aujourd'hui  une  ville  de  cent  mille  habitants  et  une  des 
premi^^  places  du  monde  pour  le  commerce  des  grains  et  farines 
et  du  knL  Comment  ce  résultat,  qui  fait  rêver,  a-1>-il  été  obtenu? 
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Par  les  voies  de  communication.  Six  chemins  de  fer  rayonnent  au- 
tour de  Chicago,  et  le  Michigan,  l'Ontario  et  le  fleuve  St-Laurent 
lui  ouvrent  la  navigation  de  toutes  les  mers. 

Les  voies  de  communication  sont  le  nerf  de  la  colonisation.  Elles 
sont  bien  plus  indispensables  à  un  pays  qui  se  crée  qu'à  un  Etat 
déjà  formé  ;  le  premier  a  tout  à  transporter;  il  faut  qu'il  soit  cons- 
tamment en  communication  avec  le  dehors,  sous  peine  de  périr;  le 
second  vit  de  lui-même  et  peut  à  la  rigueur  se  passer  des  autres.  Et 
non-seulement  il  faut  à  un  pays  qui  se  colonise,  des  routes  ordi- 
naires, mais  plus  obligatoirement  encore  qu'à  un  autre,  des  chemins 
de  fer.  Les  points  intermédiaires  du  parcours  n'offrant  pas  toujours 
de  ressources  pour  les  relais,  la  subsistance,  etc. ,  il  faut  pouvoir 
franchir  l'espace  sans  le  secours  des  lieux  intermédiaires  et  arriver 
d'un  point  à  un  autre  avec  l'indépendance  de  la  vapeur. 

Si  cette  idée  avait  prévalu  depuis  treize  ou  quatorze  ans  que  la 
conquête  est  achevée,  si,  sur  les  centaines  de  millions  que  l'Algérie 
a  coûtés  depuis  cette  époque,  on  avait  fait  une  plus  large  part  aux 
voies  de  communication,  la  colonie  serait  déjà  à  l'état  de  production 
sérieuse. 

La  propriété  individuelle  n'existe  que  comme  exception  chez  les 
Arabes  proprement  dits.  Les  tribus  possèdent  d'immenses  étendues 
de  terrain,  dont  quelques  rares  lambeaux  sont  cultivés.  Le  reste, 
couvert  de  broussailles  et  de  mauvaises  herbes,  est  parcouru  parles 
troupeaux  qui  disputent  aux  épines  le  produit  d'une  terre  en  général 
fertile,  mais  que  l'abandon  rend  improductive.  Tel  est  le  résultat  de 
la  possession  collective  du  sol  et  du  vassalisme  des  fellahs.  Consti- 
tuer la  propriété  individuelle  chez  l'indigène  est  donc  une  des  con- 
ditions essentielles  de  la  colonisation.  La  moitié  des  terres  possédées 
aujourd'hui  par  les  tribus  sera  plus  que  suffisante  pour  désinté- 
resser les  familles,  doter  les  chefs  et  constituer  des  communaux  con- 
sidérables. Le  surplus  sera  divisé  en  lots  et  vendu  au  fur  et  à  me- 
sure que  tel  ou  tel  territoire  devra  être  livré  à  la  colonisation; 
l'Arabe,  devenu  propriétaire,  se  fixera  au  sol,  produira  davantage, 
plantera  des  arbres,  construira  des  demeures  fixes,  se  créera  de  nou- 
veaux besoins,  consommera  une  plus  grande  quantité  de  nos  pro- 
duits, et,  par  l'indépendance  que  donne  la  propriété,  il  échappera 
naturellement  à  la  domination  traditionnelle  des  familles  puissantes 
du  pays  qui  l'exploitent,  pour  rentrer  exclusivement  sous  notre 
autorité  tutélûre. 

Quant  à  la  vente  des  terres,  l'opinion  soutenue  depuis  longtemps 
par  de  bons  esprits,  et  notamment  par  M.  le  maréchal  Pélissier,  par 
M.  le  maréchal  Randon,  et  par  le  conseil  de  gouvernement,  a  fini 
par  prévaloir*  Aujourd'hui,  le  gouvernement  fait  vendre  les  terres 
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par  lots  divers,  calculés  assez  largement  pour  que  les  plus  restreints 
suffisent  à  une  famille  nombreuse.* 

M.  de  Bonnal  préfère  les  concessions  gratuites.  Dans  sa  préoc- 
cupation exclusive  en  faveur  des  petits  propriétaires,  il  craint  que 
Tobligation  de  payer  un  prix  d'achat,  quelque  minime  qu'il  soit, 
n'écarte  un  grand  nombre  de  colons.  Nous  pensons  qu'il  en  sera 
ainsi;  mais,  loin  d'y  voir  un  inconvénient,  nous  y  trouvons  un 
avantage.  Rien  ne  peut  être  plus  heureux  pour  la  colonie  que  ce 
moyen  infaillible  de  reconnaître  les  colons  ayant  quelques  ressources 
de  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Sans  ce  contrôle,  on  est  constamment 
trompé,  comme  Texpérience  de  quinze  ans  l'a  assez  prouvé,  et  on 
livre  à  des  concessionnaires,  qui  n'en  tirent  qu'un  parti  médiocre 
ou  nul,  des  terres  qui,  placées  en  bonnes  mains,  auraient  donné 
l'élan  à  la  production.  Ce  qu'on  donne  est  déprécié  par  cela  même 
qu'on  le  donne,  et  l'on  fait  ainsi  à  toute  ime  colonie  une  réputation 
de  non-valeur  qui  en  éloigne  les  gens  véritablement  capables  de  la 
faire  prospérer. 

Ainsi  donc,  d'une  manière  générale  et  sauf  les  exceptions  que 
peut  motiver  telle  ou  telle  circonstance  spéciale,  nous  sommes  for- 
mellement opposé  aux  concessions  gratuites  de  terres,  et  nous 
félicitons  le  gouvernement  d'avoir  modifié  enfin  ses  idées  dans  ce  sens. 
Au  reste,  l'expérience  lui  a  déjà  prouvé  qu'il  était  dans  le  vrai.  Les 
terres  mises  en  vente  récemment  dans  l'est  du  territoire  d'Alger  et 
dans  la  plaine  de  l'Habra,  ont  trouvé  facilement  des  acquéreurs  et 
ont  atteint  des  prix  avantageux. 

C'est  par  les  particuliers  que  l'Afrique  doit  être  colonisée.  Cette 
grande  opération  est  l'affaire  de  tout  le  monde.  En  cela,  comme  en 
toute  chose  où  l'Etat  peut  être  suppléé,  il  doit  créer  les  conditions 
nécessaires  pour  qu'on  fasse,  mais  ne  pas  faire  lui-même.  Exécuter 
des  lignes  de  chemins  de  fer  serait  assurément  une  opération  plus 
facile  pour  l'Etat  que  celle  de  la  colonisation  ,  l'œuvre  la  plus  com- 
plexe et  la  plus  individuelle  qu'il  soit  possible  de  concevoir  ;  et  ce- 
pendant, le  gouvernement  a  justement  renoncé  à  construire  ces 
voies  de  communication  ;  il  en  a  laissé  le  soin  à  l'association  des 
particuliers  qui  a  fait  merveille. 

L'auteur  prétend  qu'avec  ce  raisonnement  on  fait  de  l'Algérie 
une  question  d'économie  politique,  au  lieu  d'une  question  de  peu- 
plement et  de  salut  public.  Nous  croyons  qu'il  y  a  là  un  malen- 
tendu, à  l'on  reconnaît  qu'au  point  de  vue  politique,  c'est-à-dire 
d'une  production  rémunératrice  du  travsûl  et  du  capital,  il  ne  faut 
pas  trop  compter  sur  la  colonisation  par  l'Etat,  on  admettra  forcé- 
ment que  la  colonisation  directe  par  l'Etat  est,  par  cela  même« 
condamnée.  En  effet,  on  ne  produit  pas  autrement  que  par  le  peu- 
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plement;  si  Ton  produit,  c'est  que  la  populatioo  agricole  oécessaire 
à  cette  fin  s'est  établie  sur  le  sol;  si  Ton  produit  avantageusement, 
la  question  est  résolue. 

Mais  M.  de  BonnsJ  envisage  cette  question  à  un  autre  point  de 
vue.  L'Algérie  ne  serait  pas  seulement  destinée  à  produire  dans  les 
conditions  ordinaires ,  c'est-à-dire  au  moyen  de  propriétaires ,  de 
fermiers,  de  capitalistes,  de  journaliers  ;  elle  aurait  un  rôle  politi- 
que, celui  de  rendre  propriétaires  une  foule  de  prolétaires,  qui  sont 
qudquefois  un  embarras  pour  la  société.  Nous  ne  nions  pas  que  ce 
côté  de  la  question  n'ait  de  l'intérêt,  mais  nous  ne  saurions  l'ad- 
mettre avec  ce  caractère  absolu.  Que  l'Algérie  vienne  en  aide  au 
(Iode  civil,  puissamment  aidé  déjà  par  les  conditions  économiques 
actuelles,  pour  feii-e  passer  la  propriété  de  la  terre  entre  les  mains 
de  ceux  qui  la  cultivent  et  pour  multiplier  ainsi  le  nombre  des  pro- 
priétaires, nous  y  voyons  un  motif  de  sécurité  pour  l'avenir  et  now 
admettons  que  la  colonie  contribue  k  y  pourvoir.  Mais,  avant  tout, 
il  faut  que  la  colonisation  réussisse,  et  ce  serait  augmenter  les  dif- 
Gcultés,  déjà  bien  grandes,  de  ses  débuts,  que  d'ériger  une  pareille 
théorie  en  système.  Les  colonies  agricoles  de  18&8  et  18&9  en  ont  été 
une  application  commandée  par  les  circonstances,  dont  les  résultats 
n*out  été  favorables  ni  à  la  colonisation,  ni  aux  colons,  ni  au  trésor. 

il.  de  Bonnal  ne  mentionna  pas  cet  essai,  qui  probablement  a  eu 
lien  après  son  départ  d'Alger  et  dont  il  n'a  pas  suivi  rapplic3.tioD. 
C'était  bien  là  de  la  colonisation  pm*  l'Ëtat  :  u  Gratuité  ées  conce^ 
sîons  pour  tous;  appel  aux  masses;  appel  aux  bras  ;  prime  au  tra- 
vail ;  constituâon  d'autant  de  petits  propriétaires  qu'il  était  étdJ[)H 
de  colons;  construction  des  villages  par  voie  d'adjudication;  déCri* 
cheaofient  de  quelques  hectares  sur  chaque  lot...  »  te  progranune 
tout  entier  de  l'auteur  s'y  trouvait  réalisé  d'avance;  mieux  que  cela; 
râlions  de  vivres  de  campagne  et  sou  de  poche  avaient  été  ajoutés 
au  programme.  Nous  avons  vu  commencer  ces  colonies,  nous  avons 
uni  nos  efforts  à  ceux  qui  ont  été  faits  avec  une  sollicitude  sans 
e^MBinple  pour  essayer  de  les  faire  vivre,  et,  plus  tard,  pour  les  tirer 
de  la  léthargie  où  elles  n'ont  pas  tardé  à  tomber...  Hélas!  nous 
pourrions  dire  que  nous  les  avons  vues  finir,  car  elles  n'ont  connu 
une  sorte  d'existence  propre  que  le  jour  où  de  nouveaux  élémente 
soot  venus  y  introduire  la  spontanéité,  la  volonté,  quelques  notioas 
pratiques,  la  vie  agricole  et  libre  enfin.  Ceux  des  anciens  colons  qui 
09t  résisté,  et  qui  vivent  aujourd'hui  de  leurs  concessions,  sont  d^ 
hommes  de  courage  et  de  persévérance  ;  ils  ont  vraiment  accompli 
une  rude  tâche.  Et  cependant,  que  de  dépenses  !  Avec  ce  qu'ont 
caité  ees  pauvi^  villages,  on  aurait  exécuté  UD  chemin  de  fer 
d'Alger  à  Oran, 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


DE   LA   GOLOm^AtlON    EN   ALGÉRIE.  A3 


V.   *—  ADKIKiStllATIOlf. 


Le  tnémolre  de  M.  de  Bottnâl  se  termine  par  un  chapitre  conaaéf é 
à  Torganisation  de  l'administration.  Ce  point  est  essentiel.  IVune 
bonne  organisation  administrative  et  financière  de  l'Algérie  dépend 
la  colonisation  et  tout  le  reste.  Jusqu'à  présent,  les  organisations 
ont  tâtonné.  Il  ne  pouvadt  guère  en  être  aatrement  ;  là  question  de 
domination  absorbait  Tâutorité  supérieure  locale,  et  les  tiraillements 
du  pouvoir  à  Paris,  les  événements  politiques  ne  donnaient  au  gou- 
vernement ni  le  temps  ni  la  liberté  d'action  nécessaires  pour  asseoir 
ses  idées,  et  ériger  dans  la  colonie  un  ordre  de  choses  rationnel  dans 
toutes  ses  parties. 

Les  circonstances  ont  changé.  La  domination  eèt  un  Mi  accomplL, 
et  le  pouvoir  a  retrouvé  son  assiette  depuis  le  2  décembre  1851.  Le 
moment  est  donc  venu  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  capitale  que  ré- 
clame impérieusement  l'avenir  de  r.Algérie.  Attendre  plus  longtemps 
setîût  prolonger  un  état  de  langueur  qui  n'est  pas  la  mort,  mais 
qpi  tf  est  pas  la  vie,  qitî  paralyse  Texpansion  des  forces  vives  de  ce 
beau  pays,  et  qui  finirait  par  faire  douter  de  la  puissance  coloni»*- 
trice  de  la  France. 

Une  personne,  dont  M.  de  Bonnal  mentionne  les  idées,  et  pour 
laquelle  il  exprime  en  termes  obligeante  une  vive  sympathie,  ayatot 
été  admise  à  Thonneur  d'^entrete^  Sa  Majesté  l'Empereur  Napo- 
léon III  des  intérêts  de  l'Algérie,  s'exprima  à  peu  près  atnsî  î 

d  Ce  qu'il  faut  avant  tout  à  F  Algérie,  c'est  un  budget  qui  hû  ^it 
pTûpre.  Les  départements  ont  leur  budget  ;  les  plus  humbles  ôom- 
mtmes  en  ont  un  ;  fAlgérie  n'en  a  pas  ;  elle  vit  de  subventions,  et, 
en  quelque  sorte,  de  largesiseâ  ;  elle  ne  possède  pas  de  ressotircei  à 
elle.  L'Etat  lui  octroie  ses  moyens  d'existence,  (l  f  entretient  Au 
Ueu  de  se  former  à  l'économie,  à  la  bonne  administration  de  réveâus 

Îu'eUe  chercherait  à  augmenter  pouf  profiter  de  leur  accroissement, 
Algérie  dépense...  et  tend  la  main.  » 

A  nos  yeux,  l'article  fondamental  tf  tme  bonne  organisation  dé?  la 
colonie  doit  donc  être  sa  constitution  financière. 

Notre  travail  de  1850,  cité  par  M.  de  Bonnal,  contient  ttn  exposé 
complet  des  motifs  d'une  organisation  fondée  sur  ces  bases  ôt  étu- 
diée à  xm  point  de  vue  pratique. 

Nous  voudrions  que  le  gouverneur  général,  qtri  n'est  aujonrd*lui 
qu'un  général  eo  chef,  devint  un  grand  préfet  En  même  lemps  que 
nous  fortifierions  l'action  de  ce  haut  fonctionnaire  êur  les  serviceB 
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civils,  nous  le  placerions  sous  la  direction  de  tous  les  ministres, 
chacun  en  ce  qui  concerne  ses  attributions.  L'extrait  suivant  suffira 
pour  faire  apprécier  l'économie  de  ce  projet  : 

...  a  Réserver  l'avenir  en  assurant  le  présent,  tel  doit  être  le  but 
à  réaliser.  11  faut  donc  éviter  la  création  de  fonctions  nouvelles,  in- 
connues à  la  métropole,  qui  tendraient  à  maintenir  indéfiniment  ce 
pays  dans  l'exception. 

»  Un  ministère  spécial,  par  exemple,  même  en  admettant  la  pos- 
sibilité de  concilier  son  action  avec  celle  du  ministère  de  la  guerre, 
ou,  chose  non  moins  difficile,  de  diviser  l'armée  pour  lui  en  confier 
ime  partie,  un  ministère  spécial  serait  contraire  à  notre  but  d'assi- 
milation, en  consacrant  à  toujours  un  état  de  choses  anormal. 

»  Une  direction  générale  centralisant  tous  les  services,  ce  qui  n'est 
guère  autre  chose  qu'un  ministère  spécial  déguisé,  aurait  le  même  in- 
convénient. Un  comité  consultatif,  conseil  d'Etat  au  petit  pied,  en 
enlevant  au  vrai  conseil  d'Etat  la  connaissance  des  affaires  de  l'Al- 
gérie, tendrait  aussi  à  constituer  l'exception;  enfin,' il  n'est  pas 
jusqu'au  titre  de  ministère  de  la  guerre  et  de  l'Algérie  qui  ne  con- 
sacrât la  permanence  d'une  situation  exceptionnelle. 

»  D'un  autre  côté,  la  centralisation  des  affaires  entre  les  mains 
d'im  seul  service,  à  Paris,  aurait  pour  résultat  d'accroître  d'une  ma- 
nière exagérée  l'importance  déjà  trop  grande  des  bureaux,  de 
reporter  à  l'examen  d'employés  secondaires  des  questions  pour  l'é- 
tude desquelles  l'expérience  d'hommes  spéciaux  d'une  capacité 
éprouvée  est  souvent  indispensable. 

»  Alger,  point  central,  autour  duquel  l'Algérie  forme  l'éventail, 
est  admirablement  situé  pour  servir  de  siège  au  gouvernement 
de  ce  pays.  Se  priver  de  cet  avantage,  c'est  méconnaître  les  néces- 
sités d'un  pays  nouveau,  où  la  conquête  s'achève  à  peine,  c'est  ou- 
blier la  position  géographique  de  l'Algérie,  c'est  négliger  de  tenir 
compte  des  éventualités  de  l'avenir  qui  peuvent  intercepter  les  com- 
munications avec  la  métropole,  et,  pour  un  temps  donné,  livrer  l'Al- 
gérie à  elle-même. 

ï>  L'Algérie  est  aux  portes  de  la  France,  sa  conservation,  son  dé- 
veloppement, sa  fertilisation  intéressent  la  France  au  même  titre  que 
si  elle  faisait  partie  intégrante  du  sol  français  ;  elle  doit  donc  de- 
venir France,  comme  la  Corse,  l'Alsace,  la  Bretagne  le  sont  deve- 
nues. Mais  l'Algérie  vient  de  naître  à  la  vie  européenne  ;  sa  popu- 
lation guerrière,  soumise  d'hier,  est  de  trois  millions  d'habitants 
tenant  au  sol,  aloi*s  que  sa  population  européenne,  désagrégée  et  en 
partie  parasite,  ne  s'élève  pas  à  plus  de  cent  vingt  mille  *  ;  la  mer 

^  Ce  chiffre  est  celui  de  1850.  La  population  européenne  de  rAlgérie  est  aujour- 
d'hui de  172,000  âmes. 
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d'un  c6té,  le  désert  de  l'autre  ;  des  populations  hostiles  à  Test  et  à 
Touest  ;  une  société  qui  commence  et  dont  les  besoins  généraux  vien- 
nent constamment  abouUr  à  un  point  commun  ;  la  nécessité  de  Tunité 
dans  un  pays  qui«  dans  son  immensité,  est  essentiellement  un.. 
Toutes  ces  circonstances  réclament  pour  l'Algérie  un  gouvernement 
centralisateur.  Or,  ce  gouvernement  où  sera-t-il  placé,  sinon  au 
milieu  des  faits  et  des  intérêts,  au  centre,  au  cœur  même  du  pays  ? 

9  Hais  comment  faire  la  part,  d'un  côté,  au  progrès  et  de  l'antre  à 
l'autorité  ?  Gomment  concilier  l'assimilation  de  l'administration  avec 
la  concentration  des  pouvoirs,  la  diversité  avec  l'unité? 

»  Au  moyen  d'une  combinaison  bien  simple,  puisqu'elle  n'est 
qu'une  meilleure  disposition  de  l'état  de  choses  actuel  :  par  la  répar- 
tition de  tous  les  services  entre  les  divers  ministères,  le  gouverne- 
ment général  servant  d'intermédiaire  à  tous. 

»  Rattacher  chaque  service  au  ministère  compétent,  c'est  assi- 
miler; admettre  le  gouverneur  général  comme  intermédiaire  obligé 
entre  chaque  service  et  le  département  ministériel  dont  il  dépend, 
c'est  maintenir  l'unité,  l'autorité. 

1»  Chaque  ministre  sera  ainsi  amené  à  s'occuper  de  l'Algérie,  à 
introduire  dans  l'administration  de  ce  pays  les  règles  tutélaires  de 
la  métropole,  à  fondre  ses  intérêts  avec  ceux  de  la  France  ;  mais,  en 
même  temps,  le  gouverneur  général  centralisera  sur  les  lieux  les 
diverses  branches  de  l'administration  générale,  les  fera  converger 
vers  l'intérêt  commun  et  leur  servira  de  tempérament  et  de  lien, 
jusqu'à  ce  que  le  développement  progressif  de  la  colonisation,  la 
fusion  de  la  solidarité  des  intérêts  des  deux  races  aient  rendu  pos- 
sible une  assimilation  complète.  » 

M.  de  Bonnal  ajoute  :  «  Cet  exposé  est  suivi  d'un  projet  de  loi 
constitutif  de  l'administration  algérienne;  cette  organisation  est 
simple,  claire,  facile,  fortement  rivée;  les  attributions  sont  nettes, 
parfaitement  distinctes,  bien  définies.  Elle  dénonce  non-seulement 
un  administrateur,  mais  un  administrateur  local.  Et  nul  fonction- 
naire, quelque  habile  qu'il  soit,  ne  saura  jamais  les  vrsds  intérêts  de 
nos  possessions  d'Afrique  s'il  n'a  administré  en  Algérie '•  » 

Dans  les  observations  par  lesquelles  M.  de  Bonnal  termine  son 
Mémoire,  l'auteur  insiste  judicieusement  sur  la  nécessité  de  consti- 
tuer en  Algérie  une  autorité  réelle  au  lieu  du  reflet  d'une  autorité 
bureaucratique.  M.  de  Bonnal  est  là  complètement  dans  le  vrsd,  et 
sa  logique  vigoureuse,  son  style  animé  s'en  ressentent. 

Nous  le  proclamons  comme  lui,  avec  une  conviction  puisée  dans 


'  La  rédaction  de  ce  projet  de  loi  avait  été  confiée  à  la  plume  exercée  de 
M.  de  Tonstain  du  Manoir. 
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Texpérience  :  quel  qae  soit  le  mérite  des  administrateurs  qui,  d'une 
division  du  ministère  de  la  guerre,  régissent  souverainement  T  Al- 
gérie (et  nous  sommes  le  premier  à  apprécier  les  qualités  qui  dis- 
tinguent rhonorable  général  qui  dirige  les  affaires  civiles  de  k  co- 
lonie); quel  que  soit  leur  dévouement,  ils  ne  peuiventdonnw'àoe 
pays  l'impulsion  nécessaire  à  son  développement.  Et  ce  n'est  pas  là 
une  opinion  qui  nous  soit  personnelle  ;  c'était  celle  du  naréchal  Eo- 
geaud.  Que  de  fois  n* avons-nous  pas  entendu  cet  hoomme  éminent 
déplorer  la  situation  qui  lui  était  faite  au  point  de  vue  administratif! 
Lui  qui  pouvait  faire  mouvoir  cent  mille  hommes,  il  n'avait  pas 
Tautorité  d'un  préfet.  11  s'usait  à  la  peine,  et  la  correspondance  au- 
tocratique des  bureaux  de  Paris  lui  donnait  plus  de  mal  qu'Abd-«i- 
Kader  à  vaincre  et  l'Algérie  à  soumettre. 

Les  hommes  les  plus  distingués,  et  nous  pouvons  citer  M.  le  n»- 
récbal  Pélissier,  dont  le  nom  arrive  à  propos  après  celui  du  maréchal 
Bugeaud,  n'ont  pas  vu  autrement  la  question.  Tous  ont  recomau 
qu'il  fallait  que  l'autorité  fût  là  où  sont  les  difficultés.  Cela  parait 
élémentaire.  Un  esprit  auguste,  qu'on  retrouve  partout  où  il  y  a  une 
grande  vérité  pratique  à  proclamer,  n'a-t-il  pas  <Ut  que  si  l'on  pouvsdt 
gouverner  de  loin,  on  ne  pouvait  administrer  que  de  près?  Aussi 
est-il  permis  d'espérer  qu'après  que  les  difficultés  extérieures  de  la 
situation  actuelle  auront  été  aplanies,  k  volonté  souveraine  qm  a 
donné  à  la  France  le  décret  de  décentralisation  saura  donner  à  l'Al- 
gérie Toiganisationqui  lui  convient. 

G.    MEBGlER-LAGOirSfi. 
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Dans  les  derniers  jours  du  mois  d'avril  1S52,  nous  étions  à  Sparte. 
Après  avoir  livré  aux  chiens  inhospitaliers  le  combat  indispensable 
qui  se  renouvelle  à  chaque  village^  nous  pûmes  faire  notre  entrée 
triomphale  dans  la  ville  de  Léonidas  et  de  Cléomène.  Notre  imaginar* 
tion  était  pleine  de  souvenirs  antiques.  Malgré  les  nombreux  mé- 
comptes qui  doivent  prémunir  le  voyageur  contre  ses  illusions , 
une  terre,  consacrée  par  Thistoire  et  par  la  poésie,  ne  perd  jamais 
tout  son  prestige.  Le  matin,  nous  avions  déjeuné  à  Tombre  d'un 
pont  antique,  sur  les  bords  de  l'Eurotas,  qui  a  toujours  ses  lauriers 
roses;  devant  nos  yeux,  le  Taygète  élevait  sa  tête  encore  couverte 
de  neige,  et  la  plaine  déserte  se  peuplait  pour  nous  de  dieux  et  de 
héros!  Nous  aurions  vobntiers  appelé  trois  fois  Léonidas,  si  nous 
ne  nous  étions  souvenu  à  temps  qu'il  avait  refusé  de  répondre  & 
M.  de  Chateaubriand,  et  je  me  serais  moi-même  assez  aisément  pris 
pour  un  ancien  quand  je  demandai  à  mon  guide  :  Es1>-ce  là  Sparte  ? 
U  fallut,  une  fois  de  plus,  oublier  Homère  et  Plutarque  à  la  vue  de 
quelques  maisons  blanches,  assez  régulièrement  bâties,  d'ailleurs, 
sur  une  petite  éminence,  et  dont  l'aspect  riant  rappelait  les  fim 
jolis  villages  du  midi  de  la  France.  La  nouvelle  Sparte  n'a  pas  plus 
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de  vingt  années.  Les  Grecs,  par  un  sentiment  patriotique  qu'il  se- 
rait injuste  de  blâmer  trop  sévèrement,  ont  voulu,  là  comme  par- 
tout, fonder  la  nouvelle  ville  sur  l'emplacement  de  l'ancienne. 
Ils  ont  donc  peu  à  peu  abandonné  Mistra,  la  vieille  forteresse 
du  moyen  âge  bâtie  par  les  compagnons  de  Ville-Hardouin,  sur 
une  colline  adossée  au  Taygète,  et  sont  descendus  dans  la  plaine. 
Seulement,  tant  que  la  transmigration  ne  sera  pas  achevée,  le  pays 
en  souffrira  ;  Mistra  n'existe  plus  et  Sparte  n'est  pas  encore.  Pour- 
tant la  nouvelle  ville  a  déjà  plusieurs  centaines  d'habitants,  une 
église  et  une  auberge.  C'est  là  que  nous  allâmes  descendre,  et  l'au- 
bergiste, après  nous  avoir  installés  dans  une  grande  chambre  où  il  y 
avait  une  table  et  deux  chaises,  nous  promit  de  nous  apprêter  un  bon 
repas,  si  nous  voulions  lui  donner  de  l'argent  et  des  provisions.  En 
Grèce,  comme  en  Espagne,  le  voyageur  est  tenu  d  apporter  avec 
lui,  non-seulement  son  lit,  mais  ses  vivres  et  sa  batterie  de  cuisine. 
L'aubergiste  consent  à  lui  fournir  une  chambre  et  du  feu.  Les  pro- 
visions que  nous  avions  emportées  d'Athènes  étaient  épuisées  ;  nous 
dûmes  les  renouveler.  Heureusement  l'occasion  était  favorable. 
Nous  étions  arrivés  la  veille  de  Pâques;  ce  jour-là  les  Grecs,  qui  ont 
observé  rigoureusement  un  carême  aupré^  duquel  le  nôtre  paraî- 
trait un  véritable  carnaval,  cherchent  à  se  consoler  d'avoir  vécu 
cinquante  jours  de  légumes  cuits  dans  l'eau  ;  il  n'est  pas  de  famille 
si  pauvre  qu'elle  n'achète  im  agneau.  Devant  chaque  porte  pen- 
daient des  peaux  saignantes,  des  chairs  fraîchement  découpées. 
Après  avoir  acheté  un  agneau,  nous  nous  rendîmes  chez  un  bacchal. 
Le  bacchal  c'est  l'épicier,  mais  l'épicier  de  village,  vendant  de  tout, 
des  clous,  des  sabots,  du  papier,  des  plumes,  du  tabac  et  de  l'eau- 
de-vie.  En  Grèce,  le  bacchal  est  l'homme  heureux  par  excellence. 
Demandez  à  un  domestique,  à  Athènes  quel  est  le  but  de  son  am- 
bition ;  s'il  n'est  député  et  ministre,  il  sera  bacchal.  Trônant  tran- 
quillement derrière  son  comptoir,  le  bacchal  ne  se  contente  pas, 
comme  le  marchand  français,  de  rançonner  ses  pratiques;  il  les  in- 
terroge, leur  arrache  leurs  secrets,  leur  apprend  les  nouvelles  ;  il 
est  le  journal  des  pauvres,  l'homme  politique  de  la  rue.  C'est  chez 
lui  que  les  grands  événements  sont  annoncés,  expliqués,  travestis  ; 
il  réunit  les  deux  occupations  les  plus  chères  à  un  Grec,  le  commerce 
et  la  conversation  ;  seulement  il  débite  souvent  plus  de  mensonges 
en  un  jour  que  de  marchandises  en  une  année. 

A  notre  entrée  dans  la  boutique,  nous  y  trouvâmes  une  nom- 
breuse compagnie  qui  nous  avait  précédés  et  nous  attendait  avec 
impatience.  A  peine,  en  effet,  avions-nous  ouvert  la  bouche,  que 
nous  fûmes  assaillis  par  mille  demandes  :  Où  en  était  la  question 
des  lieux  saints?  Combien  de  vaisseaux  français  y  avait-il  au  Pirée? 
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La  flotte  ai^laise  avait^lle  péri  dans  une  tempête  ?  Etait-il  vm  que 
le  soltan  étsût  détrôné?  A  combien  de  lieues  les  Russes  étaient-ils 
encore  de  Constantinople»  et  qu'attendait  le  roi  Otbon  pour  entrer  en 
Turquie  et  proclamer  l'empire  de  Byzance?  Nous  satisfîmes  comme 
nous  pûmes  à  ces  demandes,  qui  n'étaient  pas  nouvelles  pour  nous, 
car  eues  se  représentaient  à  chaque  journée  de  voyage  avec  la  même 
vivacité,  comme  si  la  Grèce  entière  avait  alors  obéi  à  un  mot 
d'ordre  ;  mais,  après  nos  réponses,  la  curiosité  n'était  pas  épuisée. 

Le  bacchal  et  ses  amis  eurent  alors  recours  à  un  de  ces  récits 
nierveilleux ,  comme  il  en  courait  tant  à  cette  époque.  Un  jour, 
c'était  un  capitsâne  de  navire,  arrivé  en  vingt-quatre  heures  de  la 
mer  Noire,  et  qui  décrivait  un  combat  naval  auquel  il  avait  assisté 
de  loin.  On  reconnut  le  lendemain  qu'il  était  resté  quinze  jours  en 
mer;  la  bataille  n'avait  eu  lieu  que  dans  son  imagination.  Une  autre 
(cis ,  deux  bombes ,  lancées  d'Odessa  sur  les  flottes  alliées ,  les 
avaient  anéanties,  et  un  Grec,  employé  à  bord  de  la  VHle-de-Paris, 
avait  seul  échappé  pour  raconter  ce  désastre.  La  crédulité  du 
peuple  se  plaît  à  ces  récits  extraordinaires,  contre  lesquels  on  ne 
s'est  pas  toujours  tenu  en  garde  dans  les  rangs  les  plus  élevés. 
C'est  ainsi  que  j'ai  vu  la  cour  entière  célébrer  au  théâtre  la  chute 
de  Prévesa  %  et  le  lendemain  le  peuple  saluer  de  ses  félicitations  le 
roi,  seul  détrompé  par  le  ministre  de  France.  Pendant  mon  séjour 
i  Athènes,  j'ai  appris  cinquante-six  fois  la  prise  de  Silistrie  par  les 
Russes. 

En  renti^nt  à  l'auberge,  nous  trouvâmes  notre  dtner  prêt  et  la  table 
servie  ;  il  y  avait  deux  assiettes  et  un  verre  pour  chacun  ;  c'était  ma- 
gnifique. Une  tète  d'agneau,  quelques  figues  sèches  et  du  vin  raisiné 
feraient  partout  ailleurs  un  assez  maigre  repas;  à  Sparte^  dans  la  patrie 
classique  du  brouet  noir,  c'eût  été  un  crime  que  de  se  plaindre.  Nous 
ne  pouvions  cependant  nous  empêcher  de  soupirer  en  songeant  à  la 
magnifique  hospitalité  qu'offrirent  à  Télémaque  Ménélas  et  la  belle 
Hélène.  Mais  nous  eûmes  bientôt  plus  sérieusement  raison  de  porter 
envie  au  fils  d'Ulysse.  Homère  savait  mal  la  géographie  du  Pélopo- 
nèse.  J'en  suis  fâché  pour  le  savant  aUemand  qui  a  composé  un  ou- 
vrage en  deux  volumes,  afin  de  prouver,  par  l'examen  de  ï Iliade  et 
de  Y  Odyssée^  qu'Homère  était  né  dans  le  Péloponèse.  Quand  Télé- 
maque se  rend  de  Pylos  à  Sparte,  il  traverse  le  Taygète  sur  un  char 
attelé  de  deux  chevaux.  Malheureusement,  la  Langada  du  Taygète 
ne  donne  passage  qu'à  un  étroit  sentier,  à  peine  praticable  aux  pieds 
des  nmlets  ;  les  chevaux  doivent  faire  un  long  détour  et  remonter 

<  Ville  forte  occupée  par  les  Turcs  sur  la  frontière  de  l'Epire. 
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jusqu'à  Léondari  pour  redesceudre  dans  les  plaines  de  la  Uesaétûe. 
Désirant  traverser  le  Taygôte,  nous  dûmes  nous  s^>arer  de  nos  ct^ 
vaux,  qui  partirent  emportant  nos  bagages  et,  par  conséqmrat,  notjre 
lit.  Il  nous  fallut,  bon  gré,  mal  gré,  coucher  par  terre,  envdoppés 
dans  nos  manteaux.  Maîe  nous  étions  à  SfMirte,  et  ce  nom  répondait 
à  toutes  les  plaintes.  11  faut  bien  faire  quelques  sacrifices  à  la  couleur 
locale. 

La  simplicité  de  notre  couche  avait,  d'ailleurs,  un  avantage.  Nous 
eûmes  moins  de  peine  à  nous  lever  pour  nous  rendre  à  Féglise,  à 
l'heure  même  où  commençait  la  fête  de  Pâques.  Il  était  onze  heures 
du  8oir.  Deux  lampes  mal  allumées  éclairaient  à  peine  l'intérieur  de 
l'église,  occupée  par  les  hommes,  tandis  que,  selon  les  anciens  usages 
de  la  religion  grecque,  les  femmes  se  tenaient  dans  des  tribunes  qvà 
leur  étaient  exclusivement  réservées.  L'archevêque  était  assis  sur 
son  siège  épiscopal,  et  deux  prêtres,  d'un  rang  ii^srieur,  officiaient 
devant  l'autel,  dont  la  vue  est  dérobée  aux  assistants  par  un  long 
voile.  A  l'heure  de  minuit,  l'archevêque  écarta  le  voile  qui  cachait 
l'autel,  et,  tenant  à  la  main  deux  flambeaux  allumés,  s'écria  :  «  Le 
Christ  est  ressuscité.  »  Aussitôl!  des  cris  de  joie  retentirent  de  tous 
les  côtés;  les  chrétiens  les  plus  voisins  de  Tarchevêque  allumèrent 
leurs  cierges  aux  siens,  et^  en  moins  d'une  sounute,  l'église  fut  illii-' 
minée.  En  même  temps,  on  entendait,  aux  portes  mêmes  de  l'égliset 
des  explosions  de  pétards  et  des  coups  de  fusil  tirés  pour  célébrer 
la  résurrection  du  Christ.  Ce  dernier  mode  de  réjouissance  a  toujours 
été  cher  aux  Grecs;  seulement,  comme  les  fusils  sont  toujours  char- 
gés à  balles,  il  est  souvent  arrivé  c[ue,  dans  l'excès  de  sa  dévotion, 
un  fidèle  chrétien  n'apercevait  pas  qu'un  de  ses  ennemis  on  de  ses 
créanciers  passait  près  de  lui,  et  le  tuait  par  piété.  Aussi  le  gouver- 
nement essaie-t-il  de  supprimer  les  coups  de  fusil  ;  il  y  a  presque 
réussi  à  Athènes,  mais,  dans  les  provinces,  l'usage  est  plus  fort  que 
la  loi.  Nous  fûmes  bientôt  chassés  de  l'église  par  les  chants  nasil- 
lards du  clergé  grec  qui,  s'il  est  resté  fidèle  aux  traditions  nationa- 
les, m'empêche  de  beaucoup  regretter  que  nous  ayons  perdu  l'an- 
cienne musique  grecque.  D'ailleurs,  le  carême  était  fini,  et  les  Grecs 
retournaient  chez  eux  en  grande  hâte  pour  aller  manger.  Manger,  et 
surtout  manger  de  la  viande,  c'est  la  grande  affaire  du  jour.  On  pré- 
tend même  que  quelques  impatients  n'attendent  pas  la  sortie  de 
)  église;  dès  que  la  résurrection  du  Christ  est  annoncée,  ils  s'eai- 
pressent  de  dévorer  quelque  morceau  de  viande  apporté  tout  exprès. 
Sur  la  porte  de  l'église,  les  Grecs  se  souhaitèrent  la  fête  de  Pâques. 
(I  Le  Christ  est  ressuscité,  »  dit  celui  qui  parle  le  premier.  «  C'est 
vrai,  »  répond  ceJtui  h  qvà  Ton  s'adresse,  et  l'on  s'embrasse.  Ce  jour- 
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là,  toutes  les  querelles  sont  assoupies,  toutes  les  haines  suspendues; 
si  Ton  rencoatre  son  plus  cruel  ennemi»  on  est  obligé  de  l'enobrasser, 
mus  on  garde  toujours  le  droit  de  le  tuer  le  lendemain. 

La  journée  entière  est  consacrée  aiu  repas  et  aux  visites.  Cette 
dernière  distraction  est  encore  très  goûtée  en  Grèce.  Il  existe  à 
Athènes  un  journal  (H  ^^ki^t  La  Renommée)  ^  qui  n'a  pas  d'autre 
objet  que  de  publier  tous  les  jours  le  nom  des  personnes  dont  c'est 
la  fête.  Les  aiuis,  ainsi  avertis^  ne  peuvent  se  dispenser  de  se  rendre 
dans  les  uiaisons  désignées^  où  l'on  ne  peut  se  di^nser  de  les  re- 
cevoir. On  va  doBc,  par  bandes  de  quinze  ou  vingt,  de  famille 
en  fanûlle,  fumer  une  pipe  et  boire  une  tasse  de  café  :  je  me 
souviens  d'avoir  été  condamné  un  jour  à  quatorze  tasses  de  cafii. 
A  Sparte  au  moins,  nous  ne  prévoyions  aucune  visite  à  faire,  msûs 
la  nuit  nous  avait  fait  un  ami.  En  entrant  dans  l'église^  nous  nous 
étions  prudemment  enfoncés  dans  l'ombre  pour  dissimuler  le  dé- 
sordre que  quinze  jours  de  voyage  à  cheval  avaient  pu  apporter 
dans  notre  costume.  Nous  comptions.sans  notre  qualité  d'étrangers. 
Les  Grecs  savent  que  les  Francs  8<mt  très  curieux,  et,  partout,  il 
faut  leur  rendre  cette  justice,  ils  se  prêtent  de  très  bonne  grâce  à 
oelte  curiosité*  A  Eleusis,  je  regardais  d'assez  loin  un  enterrement, 
quand  on  vint  me  chercher  pour  me  placer  près  de  la  tombe  en  me 
disant  :  «  Vous  êtes  venu  pour  voir^  regardez.  »  Le  bacchal,  chez  lequel 
aMs  étions  entrés  dans  la  journée,  ne  nous  eut  pas  plus  tôt  aperçus, 
qu'il  nous  fit  avancer  au  premier  rang,  de  manière  à  ne  rien  perdre 
de  la  oérémonie.  Nous  nous  trouvions  assis  i  c6té  du  juge  de  paix 
qui  savait  assez  Uen  le  français  et  se  mit  à  notre  disposition.  Le 
lendeHiain,  en  effet,  il  nous  ouvrit  sa  maison»  nous  offrit  la  pipe  et 
le  café»  et  voulut  nous  accompagner  dans  notre  promenade»  Seule* 
ment,  il  nous  demanda  ensuite  si  bous  ne  pourrions  pas  ^re  quel- 
ques vi»tâs  a.vec  \ok  Nous  aurtcms  reftisé  volontiers  ;  mais  nous 
appartmicns  à  notre  hôte,  il  voulait  nom  montrer  à  ses  amis»  il 
fallut  se  résigner.  Il  nous  conduisit  d'abord  chez  un  de  ses  oousias 
qui  paraissait  enchanté  de  sa  journée  ;  il  en  était,  nous  dit-il,  à  s^n 
dnquième  repas  ;  nous  Ûmes  ensuite  une  visite  À  Tarchevèque  qui 
se  montra  fort  gracieux.  Il  dit  nous  avoir  vus  k  l'église,  et  nous  de- 
maiHla  si  nous  étions  de  la  religion  grecque  :  «  Non,  nous  sommes 
eathcdiques»  *  —  «  Qu'imqporte»  répondit-il,  nous  sommes  tous  chré- 
lîetts.  »  Et  il  nous  tendit  sa  main  que  nous  serrâmes,  au  lieu  de 
l'embrasser,  comme  aurait  fait  un  orthodoxe.  Cet  accueil  ae  m'é- 
lonni^  pas.  J'ai  souvent  reçu  dans  les  couvents  grecs  une  hospitalité 
doat  j'aime  à. garder  le  souvenir.  Je  n'ai  eu  à  me  plaindre  de  î'îadii^ 
Cffétion  des  moines  qu'au  Méga-Spiléo«)«  Là,  j'eus  à  subir,  pendant 
prèsd'ime  hence,  l'éloquence  d'un  prédicateur  qui  avait  entrepris 
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de  me  convertir,  le  malheureux  !  Il  entassait  raisonnement  sur  nd* 
sonnement,  pour  me  prouver  que  du  catholicisme  étsdent  nés  tous 
les  malbeiu*s  qui  désolent  les  temps  modernes.  «  Dès  que  le  pape 
eut  fait  un  schisme  en  s' éloignant  de  la  vraie  doctrine  représentée 
par  Photius,  Tincrédulité  a  triomphé.  C'est  ainsi  que  sont  venus, 
après  les  papes  romains,  Luther  et  Calvin,  les  athées.  Voltaire  et 
Rousseau,  la  révolution,  enfin  M.  Guizot  d'accord  avec  les  jésuites 
pour  combattre  l'orthodoxie.  »  Cet  aperçu  historique  ne  manque  pas 
de  nouveauté  ;  j'oserais  à  peine  le  reproduire,  s'il  n'avait  été  exposé 
devant  mon  camarade  d'école,  M.  Lebarbier,  dont  l'exaspération  me 
ravissait.  Hélas  1  dans  ses  longues  et  courageuses  recherches,  à 
Pathmos,  en  Asie  Mineure,  il  a  eu  souvent  à  exercer  sa  patience 
contre  les  moines,  et  peut-être  a-t-il  bien  des  fois  regretté  notre  zélé 
prédicateur.  Au  moins,  celui-là  n'était  qu'un  théologien. 

Le  lendemain,  nous  quittâmes  Sparte  de  bonne  heure,  sans  nous 
douter  du  bonheur  qui  nous  était  réservé  ;  nous  devions,  dans  cette 
journée,  avoir  une  de  ces  aventures  qui  rendent  un  voyage  intéres- 
sant, une  aventure  de  brigands.  Comme  le  dénoûment  de  cette 
histoire  n'est  pas  tragique,  et  que  je  n'y  joue  pas  le  rôle  d'un  héros, 
ma  modestie  me  permet  de  la  raconter.  Nous  étions  partis  de  très 
bon  matin  ;  nous  savions  que  nous  serions  en  route  pendant  qua- 
torze heures,  et  qu'il  nous  faudrait  souvent  marcher  à  pied  en  lais- 
sant nos  mulets  se  tirer  d'affaire  comme  ils  pourraient.  Le  Taygète 
à  cette  époque  n'était  pas  dangereux.  La  Grèce  ne  possédait  alors 
aucune  de  ces  bandes  qui  lui  permettront  bientôt  de  disputer  à  l'I- 
talie l'honneur  d'être  la  terre  classique  du  brigandage.  Cependant, 
on  peut  toujours  rencontrer  dans  les  montagnes  de  ces  pâtres  dou- 
teux, pareils  aux  ermites  de  la  campagne  romaine,  qui  demandent 
l'aumône  en  tenant  un  chapelet  dans  une  main  et  dans  l'autre  un 
fusil.  Nous  avions  donc  demandé  une  escorte  au  capitaine  de  gen- 
darmerie, avec  lequel  il  nous  avait  été  fort  difficile  de  nous  en- 
tendre. Nous  lui  parlions  gendarmes,  il  nous  répondait  médailles. 
Il  en  possédait  une  collection  qu'il  prétendait  très  belle,  et  qu*il 
aurait  bien  voulu  nous  vendre.  Nous  finîmes  par  obtenir  de  lui 
deux  gendarmes  qui  devaient  nous  accompagner  jusqu'à  Cala- 
mata.  C'étaient  deux  soldats  excellents,  comme  le  sont  les  gendarmes 
grecs  en  général,  agiles,  vigoureux  et  très  serviables.  Nous  n'a- 
vions pas  fait  cent  pas  qu'ils  discutaient  avec  notre  guide  la  ques- 
tion éternellement  agitée  en  Grèce,  depuis  Homère  jusqu'à  nos 
jours,  la  supériorité  de  la  Grèce  centrale  sur  le  Péloponèse,  de 
la  Roumélie  sur  la  Morée.  Notre  guide,  né  à  Mistra,  défendait  natu- 
rellement la  Morée;  les  gendarmes  plaidaient  pour  leur  pays,  pour 
la  Roumélie.  Je  suis  obligé  d'avouer  que  le  terme  de  voleur  revenait 
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Imn  souvent  dans  les  reproches  que  se  rejeudent  les  deux  adver- 
saires. Enfin,  un  des  gendarmes  résuma  la  discussion  par  une  phrase 
demi  je  lui  laisse  toute  la  responsabilité  1  «  Les  Moréotes,  dit-il,  volent 
en  cachette,  par  fraude  ;  les  Rouméliotes  ouvertement,  le  sabre  à  la 
main.  »  Cependant  nous  venions  d'entrer  dans  le  Taygète.  La  nature 
avait  changé  d'aspect.  Nous  étions  engagés  dans  le  Langada  du 
Magne;  violemment  entr' ouverte  par  un  tremblement  de  terre,  la 
montagne  élève  des  deux  côtés  d'une  gorge  profonde  ses  pics  gigan- 
tesques, dont  les  flancs  inégalement  déchirés  semblent  sans  cesse 
vouloir  se  rejoindre.  De  tous  côtés  des  chênes  aux  troncs  noueux 
poussaient  vers  le  ciel  leurs  branches  encore  sans  feuilles.  Le  temps, 
sombre  et  nuageux,  prêtait  à  ces  sites  sévères  la  tristesse  des  climats 
du  nord,  comme  si  le  soleil  de  la  Grèce  ne  voulait  éclairer  que  des 
paysages  riants  et  animés.  Rien  ne  troublait  la  solitude  de  ces  lieux 
sauvages;  à  peine  voyions-nous  quelquefois  apparaître  au  sommet 
d*un  rocher  la  tête  d'un  pâtre,  qui,  après  nous  avoir  regardés  d'un 
œil  insouciant,  se  recouchait  sur  son  lit  de  mousse.  Pour  moi,  cette 
scène  d'une  beauté  imposante  ramenait  ma  pensée  vers  d'autres  cli- 
mats; à  chaque  instant  je  croyais  reconnattre  les  Pyrénées  et  re- 
trouver les  montagnes  de  ma  patrie.  Tout  à  coup  je  fus  tiré  de  ma 
rêverie  par  mon  guide  qui  me  montrait  une  pierre  énorme  placée  à 
quelque  distance  du  sentier.  En  Grèce,  dans  la  patrie  de  la  poésie  et 
de  l'histoire,  d'Homère  et  d'Hérodote,  il  n'est  pas  de  vallée,  pas  de 
roche,  pas  de  fontaine  que  ne  consacre  quelque  tradition.  Le  Tay- 
gète a  aussi  ses  légendes,  mais  elles  sont  terribles,  et  ne  parlent 
guère  que  de  vols  ou  d'assassinats.  La  pierre  qu'on  m'indiquait  était 
cél^re  depuis  quelques  années  ;  là,  étsdt  restée  exposée  pendant 
plusieurs  mois  la  tête  d'im  fameux  bandit  qui  s'était  laissé  surprendre 
et  arrêter.  Il  est  vrai  que  les  brigands  avaient  bientôt  pris  leur 
revanche.  Un  peu  plus  loin,  ils  avaient  cloué  à  des  arbres  les  têtes 
de  quatre  gendarmes.  Au  milieu  de  ces  souvenirs  lugubres,  nous 
fûmes  heureux  d'en  rencontrer  un  héroïque.  Au  sommet  d'un  im- 
mense rocher  taillé  à  pic  était  un  plateau  fort  étroit.  C'est  là 
qu'Odyssé  étidt  posté  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons  pendant 
la  guerre.de  l'indépendance,  quand  il  se  vit  cerné  par  les  Turcs!  De 
tous  les  côtés  étaient  les  ennemis,  et  leur  nombre  rendait  la  lutte 
impossible.  La  nuit  arrivée,  le  Klephte  ne  perd  pas  un  instant,  il 
ordonne  à  tous  ses  honmies  de  couper  des  branches  d'arbres,  en 
prend  une  le  premier,  et  s' appuyant  ainsi  sur  le  rocher,  pour  amortir 
sa  chute,  se  hisse  glisser  jusque  dans  la  vallée.  Ses  compagnons  le 
suivent,  et  tous  jusqu'au  dernier  s'échappent  par  ce  hardi  chemin. 
Par  malheur  notre  guide  n'avait  que  rarement  de  pareils  traits  à 
citer.  U  étsdt  moins  souvent  question  de  Turcs  que  de  pauvres  mar- 
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chands,  de  gtierre  que  de  meuttres  et  de  pillage.  Quand  il  8*agk  de 
déjeuner,  il  me  montra  un  site  très  pittoresque,  «u  bord  d'un  torrent, 
et  après  m' avoir  vanté  tous  les  avantages  du  lieu,  il  ajouta  :  a  C'est  ici 
que  déjeunaient  deux  Anglais,  il  y  a  trois  ans,  quand  ils  furent 
attaqués  par  des  brigands  et  assassinés  avec  leur  guide.  »>  Cette  fois, 
je  me  mis  à  rire  ;  je  soupçonnai  mon  Grec  d'exagération.  Les  voleurs 
d'ailleurs  n'assassinent  que  dans  les  pays  où  la  police  est  bien  faite. 
En  Grèce,  en  Italie,  en  Asie  Mineure,  on  se  garde  bien  de  uier  le 
voyageur  ;  on  l'amène  dans  quelque  retraite  inconnue,  et  on  le  prie 
d'écrire  à  sa  famille  qu'il  a  été  fait  prisonnier,  que  sa  liberté  vaut 
soixante  ou  cent  mille  drachmes^  qu'on  ait  à  les  déposer  tel  jour  à  un 
endroit  convenu,  et  qu'aussitôt  il  sera  relâché.  Les  voleurs  à  leur  tomr 
observent  rigoureusement  les  conditions  de  ce  traité;  il  n'y  a  pas 
d'exemple  de  voyageur  retenu  prisonnier  quand  sa  rançon  a  été 
payée.  Il  me  répugnait  donc  de  croire  que  les  brigands  eussent  tué 
deux  Anglais.  Les  Milordi  ingte$e  ont  tous  fort  bonne  réputation 
auprès  des  voleurs  qui  se  garderaient  bien  de  mettre  à  mort  tant  de 
bonnes  livres  steriing.  Malgré  mon  incrédulité,  ces  récit»  nae 
plaisaient;  ils  étaient  en  harmonie  avec  ces  sentiers  étroits,  ces 
gorges  profondes,  ces  cavernes  que  nous  apercevions  de  temps  en 
temps.  Noas-mèmes,  précédés  de  nos  deux  gendarmes  bien  armés, 
mais  mal  chaussés  et  enveloppés  d'une  capote  grise,  avec  nos  guides 
en  fustanelle,  perchés  sur  nos  selles  turques,  coiffés  d'un  chapeau 
gris,  ornés  d'une  immense  ceinture  rouge,  et  équipés  conmae  on  l'est 
après  quinze  jours 'de  royage,  c'est  à  peine  si  nous  avions  l'air 
d'honnêtes;  gens.  La  journée  semblait  pourtant  devoir  se  terminer 
paisiblement  ;  nous  avions  déjà  franchi  le  dernier  versant  du  Taygëte, 
«t  nous  apercevions  dansle  lointain  les  plaines  de  la  Mesaénie,  quand 
nous  entendîmes  des  cris  de  menace  mêlés  à  des  plaintes  et  à  ites 
jurements.  Nos  gendarmes  n'étaient  plus  à  côté  de  nous.  Nous  hâ- 
tâmes le  pas  autant  que  le  permettait  la  fatigue  de  nos  mulets,  et 
nous  vtmes  à  quelque  distance  un  homme,  la  tête  nue,  le  visage  en- 
sanglanté, qui  se  débattait  entre  les  mains  des  gendarmes,  dont  l'on 
avait  tiré  son  sabre ,  tandis  que  l'autre  tenait  à  la  main  deux  fusils. 
C'était  un  voleur.  Le  pauvre  diable  avait  aperçu  nos  mulets  sans  vdir 
les  gendarmes  qui  marchaient  devant  nous,  et  était  venu  s'embusquer 
derrière  une  baie  pour  nous  attendre  au  passage.  Surpris  pM'un  des 
soldats,  il  s'était  défendu,  et  avait  lutté  jusqu'à  l'arriTée  du  second 
qui  Tavait  ans^tôt  désarmé.  Tel  était  le  rédt  des  gendarmes»  Le 
prisonnier  de  son  côté  prenait  le  ciel  et  tous  les  saints  à  témoin  de 
soD  ionocence.  Il  se  promenait  tranquiUeaeBt  sans  penser  à  mal«  il 
prenait  de  l'exercice  dans  l'intârêt  de  sa  santé.  ^^  <i  Pourquoi  avids- 
tu  un  fusil?  »  lui  demand^^je.  — a  Seigneur,  merépondit-*il,  je  sois 
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gwde  champêtre.  »  ^e  fus  stupéfait  !  un  garde  champêtre  dans  le 
Taygète?  J'avais  bien  eoteodu  parler  d'un  inspecteur  des  eaux  et 
forftts  à  Syra,  dans  une  Ue  qui  n'est  qu'un  immense  rocher,  et  où  se 
trouvent  à  peine  deux  on  troi3  puits,  mais  le  garde  champêtre  du 
Taygète  me  paraissait  encore  plus  admirable.  J'abandonnai  cet  ho* 
Dorable  fonctionnaire  à  mes  gendarmes^  qui  lui  prirent  son  fusil, 
quelques  pièoes  de  monnaie  et  le  laissèrent  à  la  garde  de  Dieu* 
Pauvre  voleur  !  il  était  complètement  dévalisé  et  ruiné  jusqu'à  sa  aou^ 
vi^  campagne^  Je  demandai  à  un  des  gendarmes  pourquoi  il^  ue 
l'avai^it  pas  arrêté,  n  Nous  ne  pouvons  pas  être  trop  rigoureux,  rsvd 
dît-il;  nous  aurions  eu  beaucoup  de  peine  à  l'emmener  jusqu'à  Cala* 
mata;  là,  il  eût  été  acquitté  ou  condamné  à  quelques  nH)is  de  prison 
an  plus.  D'ailleurs  »un  voleur  s'échappe  presque  toujours,  et  il  M 
est  trop  facile  de  se  venger  des  gendarmes.  Ëotre  noua  la  partie  est 
trop  inégale.  » 

Péat^tre  avait-il  raison. 

Trois  heures  après  nous  étions  à  C^amata  où  nous  ^^endait  la  plus 
Inenveillante  hospitalité-  Notre  consul  nous  fit  asseoir  à  sa  table,  et 
nous  jmKura  le  b<mh^ar  de  coucher  dans  un  Ut.  Heureux  ceux  à  qui 
quinze  jours  de  voyage  et  autant  de  nuits  saus  sommeil,  n'ont  pas 
appris  la  grandeur  d'un  pareil  bienfait  ! 


II 


Je  n'aurais  pas  cherché  à  tirer  de  l'oubli  ces  souvenirs  de  voyage, 
s'ils  ne  m'avaient  fourni  l'occasion  d'élever  la  voix  en  faveur  d'un 
pays  jugé  peut-être  trop  sévèrement  depuis  quelques  années.  L'opi- 
nion publique  est  sujette  chez  nous  à  de  singuliers  engouements  et  à 
d'étranges  retours.  Il  y  a  trente  ans,  la  France  comme  l'Europe  pres- 
que entière  retentissait  des  éloges  de  la  Grèce  ;  partout  on  ouvrait 
des  souscriptions,  on  signait  des  pétitions,  on  prononçait  des  dis- 
cours. Les  orateurs  à  la  chambre  des  pairs,  les  professeurs  à  la 
Sorbonne,  n'étaient  que  les  interprètes  éloquents  de  la  conscience 
publique.  La  poésie  se  réveillait  aux  glorieux  souvenirs  de  Sparte  et 
d'Athènes,  et  inspirait  même  M.  Lebrun  : 

Non  loin  des  champ»  où  fut  Laoédéinooe, 

Hypsilaoti  victorieiix, 
Assis  sur  les  débris  d'une  antique  colonne. 
Chantait  ainsi,  pensant  à  ses  aïeux. 

et  tous  chantaient  avec  lui  la  gioire  de  la  Grèce,  la  défaite  des  Turcs , 
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et,  comme  on  le  disait  alors,  le  triomphe  de  la  Croix  et  la  chute  du 
Croissant.  Qu'est  devenu  cet  enthousiasme?  Hélas!  on  a  été  jusqu'à 
déplorer  la  méprise  de  Navarin^  on  a  regretté  d'avoir  donné  à  la 
Grèce  une  liberté  dont  elle  ne  semblait  pas  digne.  Ce  qu'avait  com- 
mencé la  fausse  politique  des  Grecs,  un  livre  spirituel  et  indiscret 
est  venu  l'achever,  et  les  modernes  Athéniens  ont  paru  éternellement 
voués  au  mépris  et  au  ridicule.  Mais,  si  ressemblantes  qu'elles  soient, 
les  caricatures  ne  sont  pas  des  portraits.  Plus  elles  nous  amusent, 
moins  elles  ont  de  chance  pour  être  de  fidèles  copies,  et  l'on  n'écrit 
pas  l'histoire  avec  des  pamphlets.  Pour  nous,  il  nous  a  toujours  ré- 
pugné de  croire  qu'une  idée  généreuse  soit  complètement  fausse,  et 
nous  ne  pensons  pas  que  l'Europe  doive  se  repentir  d'avoir  rendu  un 
peuple  à  la  liberté.  Je  ne  veux  pas  dire  que  la  Grèce  moderne  ait 
rempli  l'attente  des  nations  qui  l'ont  créée,  mais  reconnaissons  que, 
si  les  mécomptes  ont  été  grands,  les  espérances  étaient  souvent  in- 
sensées. Pleins  des  souvenirs  de  l'antiquité,  nous  crojâons  voir  revivre 
tout  à  coup  la  Grèce  de  Marathon  et  de  Salamine  avec  tous  ses  grands 
hommes,  et  nous  n'avons  pas  tardé  à  nous  indigner  que  la  nouvelle 
Athènes  mît  si  longtemps  à  produire  des  Sophocle,  des  Platon,  des 
Phidias  et  des  Démosthènes.  Nous  redemandions  à  cette  terre  épuisée 
par  vingt  siècles  de  servitude  les  anciens  Grecs,  non  tels  qu'ilsétaient, 
mais  plutôt  comme  notre  imagination  s'est  plu  à  les  refaire,  un  peu 
peut-être  en  dépit  de  la  réalité.  Depuis  que  j'ai  vu  les  Grecs  mo- 
dernes, j'ai  compris  les  Grecs  anciens  autrement  qu'au  collège,  où  ils 
m' apparaissaient,  à  travers  les  nuages  des  traductions,  semblables 
aux  divinités  de  l'Olympe.  Mon  admiration  n'a  pas  diminué,  mais 
elle  a  quelquefois  changé  d'objet,  et  j'ai  été.frappé  des  ressemblances 
que  je  trouvais  entre  les  Grecs  anciens  et  leurs  descendants,  en  exa- 
minant de  plus  près  les  poètes  et  les  historiens.  - 

L'avidité  des  Grecs  modernes  est  proverbiale.  Il  semble  que  chez 
eux  l'amour  des  richesses  excuse  toutes  les  fourberies,  encourage 
les  fraudes  les  plus  audacieuses,  étouffe  tout  sentiment  honorable.  On 
oppose  à  cette  honteuse  cupidité  l'austérité  d'Aristide,  sans  songer 
que  si  cette  vertu  eût  été  plus  commune,  même  à  cette  époque,  elle 
n'aurait  pas  suffi  pour  immortaliser  ce  grand  citoyen.  Mais  pour  un 
Aristide,  combien  Sparte  et  Athènes  fournissent-elles  de  Thémistocles 
et  de  Lysandres?  Quel  est  le  sujet  de  Y  Iliade  ?  Obligé  de  rendre  à 
son  père  la  belle  Chryséis,  Agamemnon  demande  à  être  aussitôt  dé- 
dommagé de  la  perte  qu'il  vient  de  faire,  sans  vouloir  attendre  la 
prise  de  Troie,  et  il  enlève  Briséis  à  Achille,  parce  que  le  fils  de  Pelée 
s'indigne  de  son  avidité.  Achille  lui-même,  ce  fougueux  et  vaillant 
guerrier  qui,  pour  venger  la  mort  de  Patrocle,  traîne  trois  fois  autour 
des  murailles  de  Troie  le  cadavre  d'Hector;  quand  il  rend  à  Priam 
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le  corps  de  son  fils,  comment  cherche-t-U  à  s'excnser  ?  «  Ne  t'irrite 
pas  contre  moi,  6  mon  cher  Patrocle,  si  tu  apprends  dans  les  enfers 
que  j'ai  rendu  le  cadavre  d'Hector  à  son  père,  car  il  m'a  payé  une 
riche  rançon.  »  Ulysse  est  le  véritable  type  du  caractère  grec,  et 
c'est,  sans  doute,  pour  cette  raison  qu'il  n'a  jamais  été  populaire  ; 
son  plus  vif  désir  est  de  rentrer  à  Ithaque,  de  retrouver  Télémaque 
et  Pénélope;  écoutons  sa  réponse  à  Alcinoûs,  quand  le  roi  des  Phéa- 
ciens  lui  demande  s'il  préfère  partir  aussitôt  ou  attendre  les  riches 
|>résents  qu'on  doit  lui  offrir.  «  Tu  m'ordonnerais  de  rester  ici  une 
année  entière  à  attendre  de  riches  présents  que  je  préférerais  ne  pas 
partir  ;  car  il  est  plus  utile  de  rentrer  dans  sa  patrie  les  mains  plei- 
nes et  avec  de  grandes  richesses.  »  Rentré  dans  son  palais,  il  entend 
Pénélope  proposer  différentes  épreuves  aux  prétendants,  et  il  se  ré- 
jouit, admirant  la  prudence  de  sa  femme  et  son  habileté  à  se  faire 
donner  de  magnifiques  cadeaux.  Passons  d'Homère  à  Hérodote  et  à 
Plutarque  :  comment  agit  Thémistocle,  cet  Ulysse  de  l'histoire?  Son 
biographe  lui  accorde  ce  singulier  éloge  qu'entré  pauvre  aux  affaires, 
il  en  sortit  fort  riche,  et  fit  prospérer  sa  fortune  particulière  autant 
que  celle  de  l'Etat.  Il  arrache  aux  habitants  de  l'Eubée  trente  talents 
pour  corrompre  les  chefs  des  Spartiates  et  des  Corinthiens,  les  gagne 
tous  deux  pour  cinq  talents  et  en  garde  vingt-cinq.  Xénophon,  le 
disciple  bien-aimé  de  Socrate,  l'abeille  de  l'Hymette  s'autorise  d'une 
réponse  ambiguë  de  l'oracle  d'Apollon  pour  prendre  part  à  l'expé- 
dition des  dix  mille,  pour  se  mêler  à  une  bande  de  véritables  ron- 
dottieri  qm  vendent  le  sang  de  la  Grèce  au  jeune  Cyrus.  Après  la 
baUdlle  de  Cunaxa,  quand  les  Perses  manquent  au  traité  conclu 
avec  les  Grecs,  c'est  Xénophon  qui  relève  le  courage  de  ses  com- 
pagnons, et  les  ranime  par  de  brillantes  espérances.  C'est  par  un 
effet  de  la  bienveillance  des  dieux  que  les  Perses  se  sont  montrés 
perfides,  car  les  Grecs  traversaient  des  pays  fort  riches  qu'ils  étaient 
obligés  de  respecter.  Désormais,  déliés  de  tout  serment,  ils  peuvent 
se  livrer  au  pillage  sans  scrupule.  Je  reconnais  bien  là  vos  ancêtres, 
insurgés  de  1852,  soldats  de  cette  expédition  de  Thessalie,  où  l'un 
des  héros,  battu,  il  est  vrai,  mais  qu'importe,  se  vantait  de  n'avoir 
pas  laissé  une  poule  derrière  lui  !  On  s'est  indigné  d'apprendre,  il  y 
a  trois  ans,  que  les  bandes  qui  franchissaient  les  frontières,  pour  se 
mieux  préparer  à  combattre  les  Turcs,  commençaient  par  rançonner 
les  vUlages  grecs,  les  églises  et  les  couvents,  sous  prétexte  de  guerre 
sainte,  et  ne  rougissaient  pas  d'escompter  leur  victoire.  Quand  les 
dix  mille  arrivent  devant  Héraclée,  une  ville  grecque,  ils  exposent  à 
leurs  compatriotes  que  le  premier  besoin  de  l'homme  est  de  vivre  ; 
qu'il  faut  d'abord  manger,  qu'ils  viennent  de  faire  contre  les  Perses, 
au  nom  de  la  Grèce,  une  expédition  glorieuse,  et  que  ceux  de  leurs 
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concitoyens  qui  n'ont  pas  partagé  leur»  fatigues  doivent  au  moins 
contribuer  à  la  guerre  en  nourrissant  les  combattants.  La  dté 
grecque  capitule,  et  donne  aux  dix  mille  les  provisions  qu'il  leur 
plaft  d'exiger.  Je  retrouve  dans  Xénophon  les  raisonnements  de 
Grivas  et  de  Tzavellas,  le  langage  qu'ils  tenaient  en  Tbessalie;  c'est 
pour  les  mêmas  motifs  qu'ils  pillaient  les  villages  grecs  de  la  même 
manière. 

M.  ThouveneU  qui  a  pendant  quelques  smnées  représenté  la 
France  en  Grèce  avec  tant  d'babâeté  et  de  dignité,  disait  quelque- 
fois aux  Grecs  :  «  Ne  soyez  ni  Russes,,  ni  Anglsûs,  ni  Français,  mais 
simplement  des  Grecs,  »  et  l'on  s'étonne  avec  juste  raison  que,  àa^is 
un  pays  que  se  disputent  trois  partis  étrangers,  il  ne  manque  de 
place  que  pour  le  parti  national.  Les  Grecs  ici  encore  continuent  la 
politique  de  leurs  ancêtres.  Dans  toutes  ces  petites  républiques  voi^ 
sines  et  rivales,  n'y  avait-il  pas  toujours  le  parti  d'Athènes,  celui  de 
Sparte,  et  trop  souvent,  bêlas!  le  parti  du  grand  roi,  tant  il  est  vrai 
que  les  passions  humaines  se  reproduisent  à  toutes  les  époques  avec 
les  mêmes  excès  et  les  mômes  entraînements^  La  Grèce  d'ailleurs 
est^Ue  le  seul  pays  où  les  partis  ne  craignent  pas  d'aller  chercher  à 
l'étranger  des  alliés  contre  leurs  propres  concitoyens.  C'est  encore 
de  leurs  ueux  que  les  Grecs  ont  hérité  ce  fatal  esprit  de  division 
qui  sépare  les  lies  du  continent,  la  Grèce  centrale  du  Péloponèse.  Le 
Rouméliote  méprise  le  Moréote  qui  le  dédaigne,  et  tous  deux  sont 
des  étrangers,  j'allais  dire  des  ennemis  pour  l'habitant  du  Magne, 
qui  n'estime  que  sa  race  et  ses  montagnes  maccessibles.  Les 
jLlq>bte&  descendent  des  Ëtoliens  comme  les  pirates  des  hardis 
Hkarins  qui  infestaient  les  tles  de  la  mer  Egée  et  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure.  C'est  aujourd'hui  le  grand  crime  de  la  Grèce.  Dieu  nous 
garde  de  justifier  le  brigandage.  Seulement  ici  peut-être  encore  Cau- 
drait*il^  avant  de  se  prononcer,  renoncer  pour  un  moment  à  nos 
habitudes  européennes,  et  mieux  étudier  des  moeurs  que  nous  con- 
naissons mal.  £n  Grèce,  comme  en  Italie,  le  brigandage  n'est  pas 
toujours  jugé  sévèrement  par  l'opinion  publique.  Il  existe  en  faveur 
des  bandits  des  préjugés  condamnables,  sans  doute,  mais  faciles  à 
expliquer.  Dans  les  pays  opprimés,  on  sait  toujours  gré  de  leur  au- 
dace à  ceux  qui  ne  s'humilient  pas  devant  la  tyrannie.  Le  brigand 
n'est  plus  alors  un  homme  avide  et  sanguinaire  qui  assassine  pour 
vokr.  C'est  un  révolté  auquel  tous  donnent  raison,  car,  au  fond  du 
cœur,  tous  font  comme  lui.  Le  capitaine  d'une  bande  s'élève  à  la  hau- 
teur d'un  chef  de  parti,  il  en  a  toutes  les  vertîis.  Hardi  contre  le 
fort,  il  est  le  protecteur  naturel  du  faible,  et  semble  ne  voler  les 
riches  que  pour  venger  les  pauvres  avec  lesquels  il  partage  quel- 
quefois. Bientôt  il  a  sa  légende ,  et  devient  un  héros*  N'avons- 
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ncms  pas  noud-mènoies  partagé  cette  Ulasion  au  coaunencement 
de  la  guerre  de  Had^peDdaace ?  Oq  n'avait,  ea  1821,  que  des 
cm  d'adfldration  pour  )eg  Ktephte» ,  c'est^ànlire  les  voleurs  ; 
quant  aux  injure»,  oo  les  réservait  aux  armatoles,  c*est-^dire  aux 
rmes.  L'ode  célébrait  le  lUepbte  à  l'oil  noir^  ne  possédant  : 


lUea  qu'un  fusil,  et  piii» 
ia  libett^  sur  U  moptas«ue* 


La  romaacae  elle-même  a  Iwen  des  eotboosiasmes  à  se  reprocher, 
d'autant  plus  que  trop  souvent  ils  n'avaient  pas  l'excuse  du  délire 
poétique.  La  morale  dans  ses  principes  est  éternelle  et  invariable  ; 
mais,  dans  rapplication,  il  faut  bien  reconnaître  les  graves  altérar* 
tions  que  lui  font  subir  la  différence  des  mœurs  et  la  diversité  des 
climats.  Un  bomme  de  beaucoup  d'esprit  a  dit  quelque  part,  en 
parlant  du  massacre  des  «isaielucks  par  Méhémet^AU,  qu'en  France 
Méhémet^Ali  se  serait  conduit  envers  ses  officiers  comme  un  ministre 
constitutionnel  à  l'égard  de  l'opposition,  et  qu'en  Egypte  im  mi^ 
maire  constitutionnel  aui:ait  traité  les  députés  de  l*ofq>osition  comme 
le  paeba  d'Egypte  les  miamelucks.  Il  y  avait  plus  de  vérité  dans 
ceâte  plaisaaterie  que  dans  beaucoup  d'axiomes  qui  passent  pour 
très  sÀieux.  Tel  est  un  bandit  en  Grèce,  qui  en  France  jouerait  i  la 
Bourse. 

Si  BOUS  avcms  pu  aidier  les  Grecs  à  se  méprendre  sur  le  caractère 
do  brigandage,  nous  leur  avons  nui  biea  davantage  en.  les  trompmit 
sur  leur  situation,  sur  leurs  mœurs,  sur  leurs  intérêts.  De  ces  bar- 
bares, à  peine  échappés  au  joug  des  Turcs,  nous  avons  voulu  faire, 
saaa  tranâti(m,  \m  peuple  civilisé,  pa^l  aux  autres  nations  de 
l'Europe  ;  nous  lui  avons  donné  notre  système  administratif,  et, 
pour  ooffii^ter  ce  chef-d'œuvre,  nous  l'avons  doté  du  régime  cens- 
tîiutionneL  Quand  M.  Piscatory  a  fait  tourner  au  profit  de  la  France 
UD  mouvement  organisé  par  le  parti  russe,  et  qu'il  a  su  tirer  d'une 
insurrection  militaire  un  gouvernement  représentatif,  U  a  sans  doute 
iBontré  beaucoup  d'adresse,  de  courage  et  de  fermeté.  Mais  un  aussi 
petit  pays  esir-il  capable  de  supporter  les  frais  d'une  cour,  d'un 
ateat  et  d'une  cfasunbre  des  députés  qu'il  faut  également  payer? 
lyailleurs,  \m  gouvernement  aussi  compliqué  n'est-il  pas  trop  sa- 
WÉ  pour  un  peuple  aussi  primitif?  Les  chambres  vivent,  ou  plutôt 
eastent  à  côté  de  la  nation  qui  les  regarde  avec  indUBTérence.  Dans 
le  fond  de  la  Horée,  les  élections  ont  pu  être  quelquefois  sanglantes 
parce  que  deux  partis  y  tirouvaient  une  occasion  de  se  mesurer.  Tel 
député  a  vu  sa  candidature  compromise  parce  que  ses  adversaires 
Im  avaient  tué  dùe-sept  électeurs.  U  fut  obligé  de  prier  ses  amis  de 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


60  RETUE  GONTElfPORÂlNE. 

rétablir  la  balance  avant  l'ouverture  du  scrutin  ;  mais  l'époque  de 
ces  luttes  est  passée.  Elles  sont  remplacées  depuis  longtemps  par  une 
comédie  qui  ne  fait  de  dupes  ni  parmi  les  votants,  ni  parmi  les  élus. 
f4'est  une  pièce  amusante,  dont  on  rit  uu  jour  pour  n'y  plus  penser 
dès  le  lendemain.  Appauvrie  par  ses  chambres,  la  Grèce  succombe 
sous  le  poids  d'une  administration  qui  suffit  à  peine  aux  frais  de  son 
entretien,  et  le  trésor  reste  vide  pendant  que  le  fonctionnaire,  mal 
rétribué,  est  obligé  pour  vivre  de  voler  l'Etat.  Ajoutons  que  ce  mal- 
heureux pays  est  épuisé  par  sa  dette,  contractée  pendant  la  guerre 
de  l'indépendance,  et  dévorée  par  cette  lutte  et  par  les  dilapida- 
tions de  la  régence.  Quand  le  roi  Othon  est  parvenu  au  trône,  les 
soixante  millions  de  l'emprunt  étaient  dépensés  jusqu'à  la  dernière 
drachme. 

Si  nous  détournons  les  yeux  de  cette  société  factice,  que  nous 
avons  créée  à  notre  image  et  qui  porte  un  peu  la  peine  de  notre 
imprudence ,  nous  retrouverons  facilement ,  chez  les  Grecs  mo- 
dernes, les  principaux  traits  du  caractère  de  leurs  ancêtres,  leurs 
qualités  comme  leurs  défauts,  et,  je  le  crois  sincèrement,  des  élé- 
ments de  prospérité  et  peut-être  de  gloire,  dans  les  derniers  rangs 
du  peuple  ;  au  fond  des  campagnes,  on  est  surpris  de  trouver  des 
hommes  vifs,  spirituels,  intelUgents,  comme  nous  en  chercherions 
en  vain  parmi  nos  paysans.  Il  en  est  dont  la  probité  et  la  délica- 
tesse ont  désarmé  la  médisance  la  plus  intrépide.  D'une  sobriété  in- 
croyable, infatigables  à  la  marche,  ils  deviennent  facilement  d'excel- 
lents soldats  et  sont  encore  de  meilleurs  marins.  Ils  montrent  une  ha- 
bileté extraordinaire  dans  la  manœuvre  d'un  vaisseau  et  n'ont  pas  de 
rivaux  dans  l'art  de  diriger  une  embarcation  ;  l'esprit  de  négoce,  si 
développé  chez  eux,  peut  en  faire  une  des  nations  les  plus  commer- 
çantes du  monde.  L'Angleterre  le  sait  bien,  et  voilà  la  cause  secrète 
dç  tant  de  mesures  rigoureuses  adoptées  par  elle  depuis  quelques 
années.  Au  commencement  de  la  guerre  d'Orient,  du  port  d'Odessa 
à  celui  de  Marseille,  plus  de  cinq  mille  pavillons  grecs  flottaient  sur 
la  mer  Noire  et  la  Méditerranée. 

Enfin  il  est  une  qualité  que  nous  aimons  à  signaler  chez  les  Grecs, 
c'est  leur  goût  pour  l'instruction.  Dans  ce  petit  pays  qui  n'a  pas  un 
million  d'habitants,  les  écoles  comptaient,  il  y  a  cinq  ans,  environ 
quarante -quatre  mille  élèves.  Cette  année  même ,  l'université 
d'Athènes  a  reçu  d'un  Grec  d'Ibraila  un  legs  de  6,000  fr.  de  rente. 
La  ville  de  Trieste  lui  a  envoyé  200,000  fr.  Le  plus  petit  village  a  son 
instituteur,  et  des  enfants  de  six  ans  font  tous  les  jours  deux  lieues  pour 
aller  en  classe.  Athènes  possède  deux  gymnases  ou  collèges  qui  reçoi- 
vent des  élèves  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  âges.  C'est  un 
spectacle  curieux  et  touchant  que  celui  d'une  de  ces  sallesoù  sont  assis 
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sur  le  même  banc  et  le  fils  â*an  riche  Athénien  et  son  domestique, 
▼ena  à  pied  d*une  province  éloignée,  en  mendiant  son  pain  et  se  réé- 
gnant à  servir  un  maire  presque  pour  rien,  à  la  seule  condition  de  pou- 
voir se  rendre  à  l'université.  Il  est  vrai  qu'en  Grèce  le  sentiment  de 
l'égalité  est  trop  vif  pour  que  ce  sacrifice  soit  aussi  humiliant  qu'il  le 
serait  en  France.  La  domesticité  n'avilit  pas.  Un  Grec  reste  toujours 
r^;al  d'un  Grec,  malgré  la  différence  des  conditions.  J'ai  vu  le  cousin 
d'un  des  plus  hauts  fonctionnaires  d'Athènes,  placé  par  son  parent 
comme  domestique,  aller  le  dimanche,  son  service  fini,  offrir  son 
bras  à  sa  cousine  qui  l'acceptait  fort  naturellement.  Ce  goût  de 
l'étude,  cette  ardeur  à  s'instruire  finira  par  porter  ses  fruits.  Il  n'en 
est  guère  résulté,  il  est  vrai,  jusqu'à  présent  qu'une  abondance  ef- 
frayante de  journaux,  que  des  traductions,  des  grammaires  et  des 
traités  de  théologie,  tristes  œuvres  où  l'on  retrouve  trop  les  habitudes 
des  Grecs  dégénérés  du  bas-empire,  mais  jamais  un  peuple  n'a  aimé 
les  lettres  en  vain,  et,  peut-être  un  jour,  la  mère  féconde  des  arts  et 
delà  poésie  retrouvera-t-elle  dans  ses  flancs  rajeunis  des  forces  pour 
enfanter  de  nouveaux  chefs-d'œuvre. 

J'aimeà  espérer  encore  de  beaux  jours  pour  ce  peuple  hospitalier; 
on  a  calomnié  l'hospitalité  grecque,  dans  quel  pays  un  inconnu 
trouvera-t-il  un  accueil  plus  bienveillant?  Le  paysan  grec  cède  sa 
maison  entière  à  l'étranger  qui  frappe  à  sa  porte.  Si  parfois  il  met  à 
ses  complaisances  un  prix  élevé,  c'est  qu'il  est  pauvre  et  qu'il  ne  croit 
pas  nous  demander  une  somme  trop  forte  pour  nous.  M.  de  Cha- 
teaubriand et  M.  de  Lamartine  ont  fait  aux  voyageurs  des  réputations 
de  millionnaires,  et  parfois  les  apparences  semblent  justifier  ce  fatal 
préjugé.  J'arrive  un  jour  au  fond  de  l' Arcadie,  à  Lykuria,  dans  un 
village  où  depuis  quatre  ans  on  n'avait  vu  aucun  Européen.  —  «  De 
quel  pays  es-tu?  me  dit  la  femme  chez  laquelle  j'étais  entré;  es-tu 
Turc  ou  Rouméliote?  —  Je  suis  Français.  —  Ah  !  Français,  mais  es- 
tu  Français  de  Turquie  ou  de  Roumélie?  —  Non,  je  suis  Français  de 
France.  —  La  France,  lui  dit  alors  le  papas,  est  un  grand  pays  du 
côté  de  l'Afrique.  »  Je  ne  sais  si  ce  renseignement  était  de  nature  à 
satisfaire  mon  hôtesse,  mais  elle  passa  à  un  autre  ordre  de  questions. 
«  Ton  père  est  général?  —  Non.  —  Alors  il  est  marchand?  —  Non. 
—  Qu'est-il  donc  ?  »  Les  Grecs  de  l'intérieur  ne  connaissent  guèie 
en  effet  que  ces  deux  professions.  Elle  s'arrêta  un  moment,  et  reprit 
bientôt  après  :  «  Que  viens-tu  faire  ici?  —  Voir  un  mur  bâti  par  vos 
ancêtres.  —  Je  n'ai  jamais  vu  ce  mur,  il  n'existe  pas.  —  Il  est  à 
deux  lieues  d'ici,  dit  le  maître  d'école  qui  nous  écoutait  ;  je  l'ai  vu  il 
y  a  deux  ans.  —  Comment  sais-tu  cela,  toi,  qui  n'es  jamais  venu 
dans  le  pays?  reprit  la  femme.  —  Je  l'ai  vu  indiqué  sur  un  morceau 
de  papier,  »  lui  répondis-je,  en  lui  montrant  une  carte.  Cette  pauvre 
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femme  était  stupéfaite  ;  elle  ne  s'expliquait  pas  comment  je  connais- 
sais son  propre  pays  bien  mieux  qu'elle.  «  Et  c'est  bien  pour  ce  mur 
que  tu  es  Tenn?  »  Les  Grecs  nous  soupçonnent  toujours  de  courir  à 
la  recherche  de  trésors  enfouis  dans  la  terre.  —  «  Ouï,  lui  dis-je, 
c'est  pour  ce  mur.  —  Et  combien  as-tu  fait  de  lieues  pour  venir  de 
chez  toi  ici.  —  Six  à  sept  cents.  —  Tu  es  donc  bien  riche?  »  —  Le 
moyen  en  eflfet  de  pronver  à  une  pauvre  paysanne  qu'on  va  à  six 
cents  lieues  de  son  pays,  avec  quatre  ou  cinq  chevaux,  pourvoir  un 
vieux  mur,  sans  être  un  peu  fou  et  trois  fois  millionnaire.  Le  len- 
demain, quand  cette  femme  me  demandait  un  talari  (A  fr.  80  cent, 
de  notre  monnaie)  pour  m'avoir  fait  passer  une  nuit  exécrable 
au  mifieu  de  la  vermine,  elle  croyait  que  cette  somme  était  pour 
elle  un  trésor,  mais  pour  moi  une  simple  bagatelle.  D'ailleurs,  j'ai 
trouvé  quelquefois,  à  Calamata,  par  exemple,  et  à  Soîos,  près  du  Sty x, 
cette  gracieuse  hospitalité  que  peuvent  seules  payer  l'afifection*  et  la 
reconnaissance. 

La  France  est  attachée  à  la  Grèce  par  les  bienfaits  qu'elle  tui  a 
prodigués,  par  l'influence  que  son  nom  exerce  encore  dans  ce  pays. 
Les  sentiments  de  sympathie  que  cette  nation  conserve  pour  nous 
ont  pu  être  un  moment  comprimés.  Ils  n'ont  jamais  cessé  d'exister. 
Dans  le  Péloponèse,  j'ai  trouvé  partout  le  souvenir  du  maréchal 
Maison  et  de  son  corps  d'armée.  Dans  un  petit  village  de  FArcadie 
on  m'a  parlé  de  M.  de  Lamartine,  de  son  Childie-Harold^  des  pages 
qu'il  venait  d'écrire  sur  Hypsilanti.  Notre  nom  est  dans  toutes  les 
mémoires  et  dans  bien  des  cœurs.  Les  erreurs  de  la  politique  grec- 
que au  commencement  de  la  guerre  d'Orient  sont  trop  faciles  à 
expliquer.  Naturellement  ennemis  des  Turcs,  les  Grecs  voient  tou- 
jours un  allié  dans  le  souverain  qui  attaque  le  sultan.  Unis  d'ailleurs, 
àl'empereurde  Russie  par  la  communautéde  religion,  ils  ne  voyaient 
dans  l'agression  du  czar  qu'une  croisade  qui  devait  tourner  à  leur 
profit.  L'Europe  a  cru  la  Grèce  disposée  à  devenir  une  province  de 
la  Russie.  J'ai  peine  à  croire  qu'un  peuple  qui  a  toujours  tant  aimé 
la  liberté  de  la  parole  et  de  la  presse,  qui  a  conservé,  à  travers  vingt 
siècles,  sous  t^t  de  maîtres  différents,  sa  langue,  ses  mœurs,  sa 
nationalité,  s'accommodât  volontiers  du  régime  politique  de  la  Rus- 
sie ;  les  Grecs  n'abdiqueront  jamais.  Ce  qu'ils  attendaient  tous  avant 
la  guerre  d'Orient,  c'était  la  restauration  de  l'empire  grec  avec 
Consiantinople  poiu*  capitale.  Telles  étaient  les  espérances  du 
peuple  grec.  L'empereur  Nicolas  ne  méditait  la  conquête  de  Cons- 
iantinople que  pour  en  faire  cadeau  aux  Athéniens.  J'ai  vu  moi- 
même  à  Athènes,  au  mois  de  mars  1852,  comment  on  a  profité  d'un 
passage  d'opéra  pour  proclamer  le  roi  Othon  empereur  de  Byzance 
et  la  reine  impératrice.  La  salle  de  spectacle,  ordinairement  déserte. 
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èladt  ce  jour-là  remplie  d'officiers*  Un  ténor,  dont  les  cris  faisaient  la 
joie  des  Athéniens,  chantait  un  air  de  Béltsaire.  Arrivé  au  vers  : 

Tréma  Byzantio, 

il  est  interrompu  par  les  applaudissements  des  spectateurs  qui  de- 
mandent bù.  L'acteur  ohéit  et  les  applaudissements  redoublent. 
Tout  à  coup  le  fond  de  la  scène  s'ouvre,  une  statiie  s'avance  tenant 
à  la  main  une  couronne  impériale  et  la  place  sur  un  piédestal  sur- 
monté des  armes  du  roi  de  Grèce.  Toute  la  salle  se  lève,  et  de  tous 
côtés  retentissent,  au  milieu  des  marques  du  plus  vif  enthousiasme, 
les  cris  de  Vive  t  empereur^  vive  C  impératrice  y  et  pendant  que 
le  roi,  enveloppé  daoss  son  manteau  et  retiré  au  fond  de  sa  loge,  af- 
fecte de  rester  étranger  à  cette  scène  compromettante,  la  reine,  le 
sourire  sur  les  lèvres,  remercie  les  Grecs  de  leur  ardeur  et  des  vic- 
toires qu'elle  semble  promettre.  C'était  un  accès  de  folie,  mais  quel 
peuple  n'a  pas  eu  les  siens?  Les  Grecs  modernes,  comme  les  Grecs 
anciens,  ont  plus  d'imagination  que  de  bon  sens,  et,  se  trouvant  trop 
à  l'étroit  dans  leur  pays,  non  sans  quelque  raison  peut-être,  ils  rêvent 
d'immenses  conquêtes.  Périclès,  déjà,  recommandait  à  ses  contem- 
porains de  se  mettre  en  garde  contre  les  entreprises  aventureuses  et 
lointames;  il  leur  demandait  de  ne  pas  ruiner  leur  puissance  dans 
la  Grèce  même,  en  essayant  de  soumettre  l'Italie,  l'Egypte  ou  la 
Sicile.  Constantinople  est  la  Sicile  des  Grecs  modernes.  Puisse-t-elle 
ne  pas  être  aussi  fatale  à  leur  prospérité  que  le  fut  jadis  l'expédition 
contre  Syracuse  ! 

Je  m'arrête;  ces  quelques  pages  ne  sont  pas  un  plaidoyer  en  fa- 
veur des  Grecs  modernes.  Je  voulais  seulement  montrer  que  les  des- 
cendants des  Hellènes  ne  sont  pas  aussi  dégénérés  qu'on  a  bien 
voulu  le  prétendre.  Un  Allemand  très  savant  et  très  spirituel,  M.  Fal- 
merayer,  a  voulu  prouver  qu'il  n'y  avait  plus  en  Grèce  un  seul  Grec, 
et  que  les  habitants  de  ce  pays  sont  tous  des  Albanais.  Il  faut  quel- 
quefois se  défier  de  l'esprit  et  de  l'érudition.  Pour  moi,  ce  qui  me 
frappe  le  plus,  c'est  qu'un  pays  tant  de  fois  envahi  ait  su  résister 
à  ses  maîtres,  et  même,  comme  cela  a  eu  lieu  pour  la  race  slave,  les 
absorber  au  point  de  leur  imposer  sa  langue ,  sa  religion  et  ses 
mœurs.  Si  les  Albanais  ont  souvent  couvert  le  territoire  grec,  s'ils 
ont  occupé  le  Peloponèse  tout  entier  et  donné  quelque  temps  à 
Sparte  le  nom  de  Slavochori,  (ville  des  Slaves),  le  prodige  dont 
Rome  fut  témoin  s'est  renouvelé  une  fois  de  plus  : 

Grœcia  cap!a  ferum  victorem  ccpit. 
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et,  malgré  tant  de  dominations  étrangères,  il  y  a  encore  des  Grecs 
en  Grèce,  et,  s'il  plaît  au  ciel,  il  y  en  aura  toujours. 

Homère  nous  raconte  qu'au  moment  où  Glaucus  et  Diomède  al- 
laient en  venir  aux  mains,  ils  reconnurent  que  leurs  ancêtres  avaient 
été  unis  par  les  liens  de  l'hospitalité.  Aussitôt  les  deux  guerriers  se 
tendirent  la  main  et  échangèrent  leurs  armes  en  signe  d'amitié. 
C'est  une  belle  leçon  donnée  par  le  poète  de  la  Grèce  à  ceux  qui  ont 
reçu  l'hospitalité  de  sa  patrie.  Je  me  suis  efforcé  de  ne  pas  l'oublier 
en  parlant  d'une  terre  que  j'ai  habitée  deux  années.  Que  l'échange 
entre  Glaucus  et  Diomède  ait  été  peut-être  un  peu  trop  à  l'avantage 
de  ce  dernier;  que  Glaucus,  trompé  par  Blinerve,  ait  donné  des  armes 
valant  cent  bœufs,  pour  des  armes  qui  n'en  valaient  que  dix,  peu 
importe.  Hâtons-nous  d'oublier  ce  détail,  pour  n'avoir  pas  l'air  de 
terminer  par  un  trait  de  satire  un  travail  où  nous  avons  toujours 
essayé  d'éviter  également  l'excès  de  complaisance  et  l'injustice. 

Hërmile  Reynald. 
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POÈME  DRAMATIQUE 


PERSONNAGES. 


POSTHUME,  consul  désigné. 

STRUS,  esdave. 

L£NAS.  préteur. 

DAPHSË,  fiUe  de  Lénu. 

OOTTA,  tribun  de  cohorte. 

GLABIUON,  lénaleur. 

RUTUBA. 

GALLCS, 

">AVOS.  l  EsclâTM 

DTOEosros,  ^  '^■'''• 

DROMON, 

DAMA, 

UN  ESCaJkVE  DE  NtRON. 

CHRBTIBflS,  SOLDATS,  HOMMBS  DU   PICPLI. 

La  scène  est  à  Rome,  sout  Kéron  (64  ans  après  Jésos-Christ). 


ACTE  PREMIER. 

Un  triclinium  romain  chez  Lénas.  —  Un  festin  splendide.  —  Lèhas,  Posthume, 
GoTTA,  Glabrion,  divers  convives,  des  esclaves,  des  courtisanes. 

COTTA. 

Le  beau  festin,  Lénas  ! 

LfiNAS. 

Esclave,  du  Falerne! 

TOMl  XXIX.  5 
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GLABRION. 

Jamais  depuis  dix  ans  que  Néron  nous  gouverne^ 
La  table  d'un  préteur  ne  se  couvrit  de  mets 
Plus  fins,  plus  délicats,  plus  savoureux  :  jamais 
Faleme  plus  divin  ne  fut  puisé  dans  Turne; 
On  ne  jeut  fôter  mitvix  le  bon  pér#  Saturne^ 
Et  pour  peft  qull  existe^  il  doit  étn^  latte 
Qu'on  fasse  tant  d'honneur  à  sa  divinité. 

La  Sicile  paiera,  mes  amis  !  je  vous  jure 
Que  j'ai  mis  à  profit  me*  deux  ans  de  préture  : 
Verres  dans  le  beau  temps  ne  s'y  prenait  pas  mieux, 
Et  cette  île  adorable  est  un  présent  des  dieux. 

COTTA. 

Oh  !  Lénas  !  je  suis  fier  d'être  Romain  !  le  monde. 
Le  monde  entier  pour  nous  fouille  la  terre  et  Tonde; 
Le  barbare  dompté  qui  tremble  sons  nos  coupa, 
Chasse,  pêche,  laboure  et  vendange  pour  nous. 
Et  ce  large  univers,  du  couchant  à  l'aurore. 
Est  comme  un  grand  souper  que  notre  faim  dévore! 
Vois  :  ce  gibier  fumant,  c'est  la  Gaule  ;  ces  fleurs, 
C'est  l'Espagne;  ces  fruits  aux  brillantes  couleurs, 
C'est  Chypre,  c'est  Chio,  c'est  le  Pont,  c^est  l'Attique; 
Ce  vin,  c'est  la  Sicile,  et  ce  pain,  c'est  T  Afrique  ; 
Ces  homards  monstrueux  et  ce  turbot  béant, 
C'est  la  mer  de  Bretagne  et  le  grand  Océan  ; 
Ces  filles  aux  bras  nus,  c'est  la  Grèce  et  l'Asie, 
Lénas;  et  nous,  Romains^  à  notre  fantaisie, 
Nous  pouvons  entre  amis  boire  jusqu'au  matin 
Sur  le  souple  duvet  des  couches  du  festin  1 
Voilà  vivre,  Lénas  I 

LéNiLS. 

Posthume  nous  ouWïe  r 
Posthume  est  enfoncé  dans  sa  mélancolie  ; 
Son  front  laisse  tomber  sa  couronne,  et  ses  yeux 
Comme  ceux  d'un  augure  interrogent  les  cieux... 
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POSTHUME. 


Pardonne-moi,  Lénas!  Oui  le  chagrin  m'oppresse; 
Je  ne  sais  quelle  sourde  et  confuse  tristesse 
Vient  de  passer  en  moi  parmi  votre  gaieté  : 
Tant  de  joie  est  amère  à  mon  cœur  agité  ! 

COTTA. 

Du  chagrin  I  toi!  Posthume  !  un  heureux  !  un  jeune^homme  ! 

Toi  que  Néron  demain  fera  consul  de  Rome  1 

Toi  qui  manges  gaiement  à  la  face  des  Dieux 

Les  cent  mille  talents  de  tes  nobles  aïeux, 

Toi  le  franc  libertin,  toi  la  fleur  de  Suburre... 

Amis,  la  table  rit  et  la  lyre  murmure, 

La  lumière  à  longs  flots  brille  dans  les  plats  d'or. 

Et  les  vins  bouillonnants  ruissellent  à  plein  bord. 

Avant  que  le  matin  dissipe  l'ombre  noire. 

Une  coupe,  une  coupe,  amisi  car  je  veux  boire 

A  la  joie,  à  l'ivresse,  aux  plaisirs  tout-puissants, 

Aux  mille  voluptés  de  la  chair  et  des  sens  ! 

Aux  faisans  de  Colchide  !  aux  sangliers  de  Tbrace  ! 

Aux  turbots  qu'on  dévore  !  aux  filles  qu'on  embrasse  ! 

Aux  fruits  d'or  !  aux  seins  nus  qui  tremblent  sous  nos  mains  ! 

A  Polémon,  le  roi  des  cuisiniers  romains! 

Mais  une  coupe,  amis!  car  je  veux  boire  encore 

Aux  accords  éclatants  de  la  lyre  sonore, 

Aux  danseurs  d'Ionie,  aux  mimes,  aux  chanteurs. 

Aux  combats  de  lions  et  de  gladiateurs, 

A  la  musique,  aux  vers  dont  l'oreille  s'enivre  ! 

A  tout  ce  qui  jouit,  à  tout  ce  qui  sait  vivre  ! 

Aux  amis  fortunés  de  la  table  et  des  arts, 

A  Néron,  roi  du  monde  et  César  des  Césars, 

Néron  qui  fait  couler  d'une  main  souveraine 

Le  vin  dans  son  calice  et  le  sang  dans  l'arène. 

Et  promène  ses  jours  de  plaisirs  en  plaisirs, 

Dans  le  contentement  de  ses  larges  désirs  ! 

POSTHUME. 

C'est  trop  d'eflronterie  et  c'est  trop  d'insolence, 
Cotta  !  bois  ton  Falerne,  et  garde  le  silence  ! 
Tais-toi  1 
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LÉNÀ8. 

Posthume,  eh  quoi!  tu  parais  oublier 
Gomment  se  nomme  ici  le  maître  du  foyer  I 

POSTHUME. 

Je  ne  suis  pas,  du  moins,  le  premier  qui  l'oublie. .. 
Cesse  tes  sots  discours,  Cotta,  je  t'en  supplie. .. 

COTTA. 

C'est  une  injure,  amis  ! 

glàbrion. 
Nous  sommes  insultés! 

LÉNAS. 

C'en  est  trop! 

GLABRION 

Vengeons-nous  ! 

COTTA,  se  jetant  sur  Posthumt. 

Mon  épée  I 

POSTHUME. 

Arrêtez  ! 
Point  de  semblants  d'honneur  !  point  de  phrases  banales  ! 
Il  faut  être  moins  fiers  un  jour  de  saturnales... 
Nous  avons  dans  le  vin  laissé  nos  dignités, 
Et  nous  pouvons  sans  peur  dire  nos  vérités! 
Toi,  Lénas,  toi  drapé  dans  ta  noblesse  antique. 
Qui  nous  parles  d'insulte  au  foyer  domestique, 
As-tu  quelque  justice,  as-tu  quelque  pudeur, 
Et  quelque  chose  enfin  qui  sente  le  préteur? 
Dis-nous  les  grands  desseins  où  ta  vertu  s'applique  : 
Parle...  aimes-tu  les  lois  et  la  chose  publique? 
As-tu  quelque  souci  que  de  manger  les  biens 
Et  de  boire  le  sang  des  pauvres  citoyens? 
Toi,  Cotta,  toi  guerrier,  dont  la  fierté  murmure, 
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Pourrais-tu  seulement  supporter  une  armure  ? 
Et  sens-tu  dans  ton  cœur,  toi  soldat  de  Néron, 
Quelque  chose  qui  batte  aux  appels  d'un  clairon? 
Aimes-tu  ton  drapeau i ...  Qu'il  réponde,  s'il  ose!.,. 
Vous  tous  qui  m' écoutez,  aimez-vous  quelque  chose? 
Aimez-vous  votre  mère,  aimez-vous  vos  aïeux. 
Vous!  sans  culte,  sans  foi,  sans  principes,  sans  Dieux? 

COTTA. 

Et  toi.  Posthume! 

POSTHUME. 

Moi!  mes  hontes  sont  les  vôtres... 
Moi  !  sans  culte,  sans  Dieu,  sans  foi  comme  vous  autres? 
Nous  pouvons  boire  ensemble  et  nous  donner  la  msdn  ; 
Mais  je  ne  suis  pas  fier,  Cotta,  d'être  Romain  : 
Je  n'ai  rien  dans  le  cœur,  je  l'avouerai  sans  peine. 
Rien  !  Mais  je  hais  du  moins  d'une  effroyable  hame 
Vos  plaisirs,  vos  amours,  vos  voluptés  :  je  hais 
Ces  hontes  qui  tuent  l'âme  et  souillent  à  jamais; 
Je  hais  ces  plats  fumants,  ces  taUes  magnifiques, 
Ces  vins  que  vous  allez  vomir  sous  les  portiques. 
Ces  maîtresses  d'hier  que  vous  vendrez  demain  ; 
Je  trouve  à  vos  poissons  un  goût  de  sang  humain, 
Oui,  de  sang,  oui,  Lénas  !  tu  me  comprends  sans  doute  ; 
Je  hais  Rome  où  partout  le  sang  fume  et  dégoutte. 
Je  hais  vos  jeux,  vos  arts,  votre  lâche  empereur, 
Et  mon  cœur  accablé  se  soulève  d'horreur  ! 

COTTA. 

Esclave,  prends  cet  homme,  et  qu'on  nous  en  délivre  ^ 
Vite! 

LKNAS. 

Pardonnez-lui,  mes  amis,  il  est  ivre! 
Puis...  je  dois  me  soumettre  en  hôte  résigné, 
11  est  ami  du  prince  et  consul  désigné  ! 

COTTA. 

Bien  ! 

(L*esGlave  DaTus  entre  Têtu  en  préteur,  arec  une     • 
suite  nombreuse  d'autres  esclaves.  ) 
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6LABRI01I. 

Quel  est  ce  préteur? 

LéNAS. 

C'est  Davus  mon  esclave; 
Lui-même!  le  voleur  a  pris  mon  laticlave... 

DAYUS. 

Maître,  du  vin  ! 

LÉIIAS. 

Comment,  du  vin?  tu  veiLx,  je  crois, 
Qu'on  te  jette  aux  viviers  ou  qu'on  te  mette  en  croix  ? 

DAVU8. 

N'est-ce  pas  aujourd'hui  saturnales,  mes  maîtres? 
Et  ne  convient-il  pas,  comme  au  temps  des  ancêtres. 
Que  nous  puissions  goûter  à  ce  banquet  divin 
Et  causer  à  notre  aise  en  buvant  votre  vin  ? 

(Us  s'asseyent.) 
LÉNA8. 

Allons!  c'est  la  coutume,  et  j'entends  raillerie  : 
Buvez  donc,  et  parlez  franchement,  je  vous  prie. 
—  Que  penses-tu  de  moi,  Davus  ?  de  bonne  foi. 
Mon  esclave  Davus  est-il  content  de  moi? 

DAVUS. 

Mais  oui!  voilà  deux  mois  que  tu  ne  m'as  fait  battre  ; 
J'ai  du  bon  temps  :  je  bois  et  mange  comme  quatre; 
Comme  je  suis  fidèle  et  tout  à  mon  devoir. 
C'est  moi  qui  t'accompagne  à  tes  courses  du  soir. 
Et  tout  en  revenant  des  bons  lieux  de  Suburre, 
S'il  m' arrive  parfois  de  voiler  ta  ceinture. 
Tu  passes  quelque  chose  à  l'esclave  discret 
Qui  tient  en  son  pouvoir  plus  d'un  charmant  secret... 
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tÉlTAS. 

Et  toi,  Dyottîrfus? 

DTONtSICS. 

Maître,  aux  Ides  dernières 
Tu  m'as  fait  appliquer  deux  cents  coups  de  lanières 
Pour  avoir  dévoré  les  restes  d'un  saumon  : 
Cét^tdur! 

LéifAS. 

Non,  c'était  justice!  Et  toi,  Dromon? 

DROMON. 

11  n'est  pas  de  tourment  qu'ici  je  ne  supporte, 
Moi  qui  passe  les  nuits  enchaîné  sous  ta  porte; 
Enchaîné,  comme  un  chien  I 

COTTÀ. 

Ma  foi,  c'est  ton  métier! 
C'est  la  coutume  ici  qu'on  enchaîne  un  portier. 

LÉNAS. 

Et  Dama,  que  dit-il? 

DAMA. 

Regarde  mon  visage  : 
On  m'a  gravé  ton  nom  sur  la  peau... 

LÉIHAS. 

C'est  l'usage; 
Powqad  t'enftiyaîfi-tu?  C'était  voler  mon  bien, 
Fripon  I  tu  m'as  coûté  deux  tal^ts  :  n'est-<:e  rien, 
DiâMnowl  ~  Et  Rutnba? 

ROTUBA. 

J'avais  un  fils,  mon  maître  : 
A  tes  jeux,  Fan  dernier,  tu  le  fis  comparaître; 
11  fut  tué... 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


72  BEVDE   GONTEIIPORAIME. 

LÉNAS. 

C'est  vrai,  je  m'en  souviens  :  vmment 
n  tomba  sur  l'arène  assez  élégamment: 
On  l'applaudit,  (a  un  autre.)  Et  toi  ? 

GàLLUS. 

Qu'as-tu  fait  de  ma  fille? 

COTTÀ. 

Ils  se  mêlent,  je  croîs,  d'avoir  une  famille  ! 
La  maison  des  Davus  I  la  race  des  Damas  ! 
Voilà  des  nouveautés  qu'on  ne  prévoyait  pas! 

lénàs. 

Et  toi,  Syrus,  qui  prends  ton  air  sombre  et  sévère, 
As-tu  comme  ces  fous  quelque  plainte  à  nous  faire  ? 

STRUS. 

S'il  t'a  plu  sans  raison  de  me  fsdre  punir. 
Mon  cœur  en  ce  moment  n'en  a  plus  souvenir. 
Car  le  Seigneur  a  dit  :  pardonnez  les  offenses.... 

LÊNAS. 

Le  Seigneur?... 

SYRUS. 

Dieu,  mon  maître. 

lénas. 

Ah  !  c'en  est  trop  !  tu  penses 
Que  vous  avez  le  droit  de  confesser  un  Dieu, 
Vous,  rebut  des  humains  qu'on  méprise  en  tout  lieul 
Un  Dieu  pour  ces  valets,  un  Dieu  pour  ces  barbares  1 
Certe,  il  doit  resplendir  de  perfections  rares. 
Le  Dieu  servile  et  bas  qui  souffre  sans  dégoût 
Ton  culte  et  ton  encens  ramassés  dans  l'égout! 
Ah  I  si  je  mets  un  jour  la  main  sur  ses  idoles.... 
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STIUS. 

Mon  maître,  ta  dis  là  de  mauvaises  paroles, 

Et  c'est  grande  pitié  qu'un  homme  si  savant 

Se  déchatne  à  plaisir  contre  le  Dieu  vivant 

Je  ne  suis  qu'un  bouvier  nourri  dans  l'esclavage  ; 

Je  n'ai  su  de  mes  jours  que  faire  mon  ouvrage. 

Que  garder  mes  moutons  et  que  soigner  mes  bœufs, 

Comme  un  pauvre  pasteur  du  pays  des  Hébreux. 

Pourtant,  moi  paysan  qui  vis  dans  une  étable, 

Je  sens  ma  foi  profonde  et  mon  Dieu  véritable. 

Je  sens  mon  Dieu  là-haut  qui  me  tend  les  deux  bras. 

Je  sens  que  tu  n'es  point  mon  seul  maître  ici-bas  ! 

COTTA. 

En  croix,  l'esclave  I 

GLABBION. 

En  croix  ! 

POSTHUME. 

Non,  Syrus  I  parle  encorel.«« 
Qu'il  se  montre,  ton  Dieu,  si  tu  veux  qu'on  l'adore! 
Uas-tuvu? 

STBUS. 

Je  YsÀ  vu,  parfois  dans  Nazareth, 
Parfois  dans  Béthanie  ou  dans  Génésareth  ; 
C'était  un  beau  jeime  homme  et  de  noble  visage, 
Habillé  comme  nous,  parlant  notre  langage, 
Et  qui  dans  ses  regards  avait  tant  de  douceur 
Que  les  petits  enfants  en  approchaient  sans  peur; 
U  passsdt  dans  les  champs  avec  ses  douze  apôtres;  ' 
Bien  souvent,  sur  le  soir,  il  entrait  chez  nous  autres. 
Et  s'arrêtait,  disant  :  «  La  paix  soit  avec  vous  !  » 
Puis,  levant  sa  main  droite  il  nous  bénissait  tous. 
Et,  s'il  apercevait  parmi  le  pauvre  monde 
Quelque  enfant  possédé,  quelque  lépreux  immonde, 
n  guériss^ût  le  mal  et  chassait  leurs  démons. 
Comme  à  ses  bons  amis  et  plus  chers  compagnons. 
Sa  voix  était  un  baume  à  nos  âpres  misères. ... 
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POSTHUME. 

Et  que  vous  dis^îJhU  ? 

STRDS. 

Que  les  hommes  sont  fn^ies  ; 
Que  chacun  doit  aiaier  son  prochain  comme  soi. 
Et  Dieu  par-desms  tout,  car  c'est  toute  la  Un! 
ff  Ayez  foi,  dis&it-îl,  et  prenez  boa  courage  ; 
Chérissez  qui  vous  hait,  aimez  qui  vous  ouU'age, 
Et  remettez  leurs  torts  à.  tous  vos  ennemis. 
Gomme  vous  voudriez  qu'ils  vous  fussent  remis; 
Pardonnez  d'un  cœur  simple  à  vos  maîtres  iniques; 
Présentez  vos  manteaux  à  qui  prend  vos  tuniques; 
Confiez-vous  au  Dieu  qui  consâit  vos  afifronts, 
Et  compte  les  cheveux  qui  tombent  de  vos  fronts  ; 
Car,  disait-il  encor,  vivez  en  espérance  : 
Mon  royaume  s'approche  et  mon  heure  s'avance, 
Et  la  terre  et  les  cieux  ne  s'écrouleront  pas 
Avant  que  ma  loi  sainte  ait  son  règne  ici-bas.  » 

POSTHVMl. 

Pourquoi  serût-ce  un  Dieu  ?  qui  te  l'a  dit? 

STRDS. 

Ecoute: 
Il  a  semé  dix  ans  le  bon  grain  dans  sa  route  ; 
Puis,  comme  il  était  dit  dans  les  livres  anciens 
Qu'il  périrait  un  jour  pour  sauver  tous  les  siens. 
Je  Ysi  vu  sur  la  croix  dans  sa  longue  agonie, 
Endurer  toute  injure  et  toute  ignominie, 
Et  le  front  souriant,  les  yeux  calmes,  mourir 
En  pardonnant  à  ceux  qui  le  faisaient  souflFrir  ; 
J'ai  dit  :  Cest  trop  de  cœur,  et  ce  n'est  plus  d'un  hœnme, 
Et  moi,  depuis  ce  jour  mené  captif  à  Rome, 
J'en  ai  gardé  dans  l'âme  un  si  grand  souvenir. 
Que  j'aspire  à  la  mort  qui  doit  nous  réunir. 
Maître,  voilà  mon  Dieu  I 

fiLABRIORt 

Lç  ba4)are  nous  brav^  ! 
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UllAS. 

Aux  murènes  l'esclave  ! 

COTTA. 

Aox  murènes  l'esclave  ! 

~  GLABRION. 

Aux  viviers! 

TOUS. 

Aux  viviers  ! 

LéNAS. 

Marchons  I 

COTTA. 

Nous  allons  voir 
Si  le  crucifié  montrera  son  pouvoir! 

GLABRION. 

Vitel 

POSTHUME. 

Qui  vient  ici? 

LÉRAS* 

Oaphnél 

DAPâNÉ,  éplorée. 

Qu'afléii-vous  fdréf 
Ce  pauvre  homme  aux  viviers...  grâce,  gr&ce,  mon  ptstél 
C'est  trop  de  cruauté...  Je  vous  prie  à  genoux. •• 
Grâce!... 

LENA  s. 

Daphné,  ta  place  est^lle  parmi  tioUB  7 
Cet  esclave  iùsolent  nous  a  bravés  :  qu'il  inatM! 
Mais  tm,  qtûUe  ce  lieu!  val  fuis! 
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D^PHNÉ. 

Non,  je  demeure  ! 
Cet  homme  est  innocent...  vous  ne  le  tuerez  pas... 
Allons!  pardonnez-lui...  je  vous  en  prie,  hélas  ! 
A  deux  genoux...  voyez...  oubliez  son  injure!... 

POSTHUME. 

Pardonne-lui,  Lénas,  ta  fille  t'en  conjure  ! 

COTTA. 

Non  !  n  est  dans  nos  mains  !  non  !  qu'il  soit  châtié  ^ 
A  la  mort!  à  la  mort! 

DÀPHNÉ. 

Tu  n'as  pas  de  pitié, 
Cotta,  c'est  trop  de  honte. 

GLABRIOlf. 

Aux  murènes  l'infâme! 


A  la  mort!  à  la  mort! 


COTTÀ. 


DAPHNÉ. 


Non  !  non  !  tu  n'as  point  d'âme. 
Point  de  cœur!  Quelque  chose  à  ta  fête  manquait  : 
Il  te  fallait  du  sang  pour  la  fin  du  banquet! 


COTTA. 


La  timide  Daphné,  la  vierge  au  doux  visage. 
Sait  parler,  au  besoin... 


DAPBNÉ. 


Vois,  mon  père,  on  m'outrage  ! 
Une  fête  pareille  est  nouvelle  pour  moi. 
Et  je  n'y  parais  point  sans  honte  et  sans  effroi. 
Mon  père;  me  voici  tremblante,  à  demi  morte... 
Oui,  je  voudrais  partir. . .  mais  la  pitié  l'emporte  ! . . . 
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Mais  ce  panvre  Syrus  ne  peut  mourir  ainsi... 
Oh  !  ne  me  force  point  à  demeurer  ici... 
Grâce,  grâce,  mon  père,  ou  ta  rigueur  me  tue  ! 

LÉNAS. 

C'est  bien,  nous  pardonnons 

8TRUS. 

Ma  fille,  Dieu  t'a  vue  ! 

(Daphné  sort  avec  Lénas.) 
POSTHUME,  basàCotta. 

Quelle  beauté,  Cotta  !  quel  visage  innocent  ! 
Que  la  pitié  va  bien  à  ce  front  caressant  ! 
Que  de  compassion  dans  ses  regards  humides  ! 
Comme  cette  humble  enfant  aux  allures  timides 
S'est  faite  courageuse  et  fière  devant  vous. 
Et  comme  elle  ét^dt  noble  à  détourner  vos  coups  ! 
Que  d*âme  et  de  beauté,  Cotta! 

COTTA. 

Je  m'en  défie  : 
Cette  pudique  enfant  que  ton  cœur  déifie. 
Sort  d'ici,  chaque  soir,  sans  esclave,  sans  bruit. 
Et  gagne  les  faubourgs  au  milieu  de  la  nuit  ; 
Pourquoi  ?  je  n'en  sais  rien;  quelqu'un  le  sait  sans  doute. 

POSTHUME. 

Misérable,  tu  mens,  c'est  trop  infâme  I 

COTTA. 

Ecoute, 
Posthume,  tu  sauras  bientôt  si  j'ai  dit  vrai  ; 
Toi-même,  dès  demain,  suis-la. 

POSTHUME,  bas. 

^  Je  la  suivrai  : 

—  Encore  im  leurre!  encore  une  espérance  creuse  ! 
Encore  un  œil  qui  trompe!  une  beauté  menteuse  ! 
Encore  un  doux  visage,  un  front  de  vierge,  et  puis 
La  bassesse  au  dedans  !  Pauvre  fou  que  je  suis  ! 
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LÉ  NAS,  rentranl. 

En  place,  compagnons  t  que  la  coupe  s'emplisse  ; 
Vite,  je  n'entends  pas  que  le  souper  languisse  ; 
Buvons  ! 

POSTHUXE.      ' 

Oh  oui  !  buvons  I  sans  nous  faire  prier  I 
Car  il  faut  s'étourdir  !  car  il  faut  oublier  ! 
Car  le  bien  n'est  qu'un  mot,  et  la  vertu  qu'un  songe  ! 
Car  tout  dans  ce  bas  monde  est  un  affreux  mensonge. 
Hors  le  vice  odieux,  stupide,  révoltant. 
Qui  souille,  qui  dégoûte,  et  qu'on  aime  pourtant  ! 
Car  la  débauche  infâme  est  notre  loi  commune  ! 
Car  l'homme  est  un  bâtard  de  l'aveugle  fortune. 
Un  fantôme  d'une  heure,  un  avorton  du  sort 
Qui  doit  de  honte  en  honte  arriver  à  la  mort  ! 
Car  la  vie  est  un  souffle,  et  la  terre  une  boue. 
Et  le  ciel  un  abîme  où  le  destin  se  joue. 
Un  vide,  un  gouffre  immense,  un  espace  béant 
Où  les  êtres  pourris  tombent  dans  le  néant  ! 
Car  Dieu  n'est  pas! 

COTTA. 

Le  fou  !  quelle  fièvre  remporte  f 
Ma  foi,  que  les  dieux  soient,  qu'ils  ne  soient  pas  r  qu'importe? 
Va,  cerveau  creux,  déclame  !  ai-je  besoin  des  dîeûx^ 
Pour  m' attabler  à  l'aise  et  jouir  de  mon  mieux  ! 
Pourquoi  chercher  des  biens  hors  le  souper  qu'on  touche. 
Hors  la  coupe  qu'on  tient  et  qu'on  porte  à  sa  bouche? 
Nous  sommes  un  beau  jour  tombés  on  ne  sait  d'où  : 
Mais  buvons  notre  soif  et  mangeons  notre  saoul  ! 

POSTHUME. 

Buvons,  car  le  vin  tue,  et  l'ivresse  consume  ! 
Car  tout  noble  désir  nous  remplit  d'amertune. 
Car  il  faut  sans  relâche  étouffer  dans  son  cœur 
Toute  illusioB  folle  et  tout  amour  trompeur  ! 
Car  l'âme  n'est  qu'un  rêve  où  passent  des  fantôi&est 
Car  le  monde  sans  loi,  né  du  choc  des  atomes. 
Le  monde,  vain  chaos  où  l'esprit  se  confond. 
Tourne  et  tourne  au  hasard  dans  le  vide  sans  fond  l 
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COTTA. 


C'est  vrai,  la  terre  tourne,  et  la  table  avec  elle  I... 

n  est,  ô  mes  amis,  ime  peioe  cruelle  : 

C'est  qu'au  bout  d'un  souper  les  hommes  n'aient  plus  fûm, 

C'est  que  tous  nos  banquets  doivent  trouver  leur  fin, 

C'est  que  notre  estomac  ûenne  au  plus  une  amphore... 

LÉNAS. 

Allons  !  d'autr^es  {^sirs  aous  attendeot  &^oce  i 
Au  cirque,  amis,  au  cirque  !  allons  !  je  vous  attende; 
J'ai  tout  fait  pour  le  mieux,  et  vous  serez  conteots; 
Nous  aurons  Gallina,  le  fameux  beUuaire, 
Deux  tigres  d'flircaaie,  un  ours,  une  panthère 

Que  le  préteur  d' Afrique  a  prise  <ian6  les  bois, 

Et  qui  doit  dévorer  deux  esclaves  gaulois. 

Point  de  souper  complet  sans  un  combat  ! 

COTTA. 

C'est  jusie; 
Quand  on  a  bien  soupe  d'un  appétit  robuste, 
Ricsi  ifui  plaise  i  l'oreiUe  et  qui  flatte  les  sens« 
Comme  le  cri  joyeax  des  lions  rugissanto  ! 
Od  est  là,  bien  assis  dans  les  stalles  d'ébène  ; 
Od  regarde  le  sang  qui  coule  dans  Tarëne* 
On  mt  tomber  les  morts  en  resi^rant  le  frais  : 
—  Je  suis  comme  Caïus,  moi,  Lénas  !  je  voudrais 
Qoe  tout  le  genre  humain  n'eût  qu'une  seule  t&te. 
Et  la  couper  ! 

LÉNAS. 

Marchons  !  c'est  l'heure  de  la  fête  ; 
Tâchons  de  bien  paraître  aux  yeux  du  peuple-roi  : 
Respectons-nous,  au  moins  I 

COTTA. 

Esclave,  soutâens-nm. 

(Ik  mlflDi.  —  U»  tfdtiKs  restent  aeula.) 
RUTUBA. 

Les  maîtres  «ont  partis  à  leurs  fêles  In0mes; 
Nous  voilà  restés  seols  dans  la  paix  de  nos  mt^  s 
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Nous  voici  devant  Dieu  qui  regarde  vers  nous  ; 
C'est  l'heure  de  prier  :  mes  frères,  à  genoux  ! 

8TRU8. 

Frères,  vous  connaissez  que  Jésus  notre  maître, 
Quand  il  vit  que  son  heure  allait  enfin  paraître, 
Fit  seoir  auprès  de  lui,  dans  un  dernier  repas, 
Ceux  qui  dans  ce  bas  monde  avaient  suivi  ses  pas. 
Ayant  lavé  leurs  pieds  dans  ce  moment  suprême. 
Il  leur  rompit  les  pains  et  les  servit  lui-même. 
Et  dit  d'une  voix  triste  en  les  regardant  tous  : 
a  C'est  la  dernière  fois  que  je  mange  avec  vous.  » 
Asseyons-nous  comme  eux,  frères  ;  faisons  la  cène; 
Peut-être,  nous  aussi,  que  la  mort  est  prochaine  ; 
Peut-être  touchons-nous  au  terme  du  chemin  ; 
Peut-être  que  Judas  doit  nous  vendre  demain. 
Mais  avant  que  Jésus  près  de  lui  nous  appelle. 
Partageons-nous  le  pain  d'amitié  fraternelle. 
Et  tous  unis  de  cœur,  mangeons  en  souvenir 
De  celui  qui  nous  voit  et  qui  va  nous  bénir. 

(U  prend  un  pain  sur  la  table.  —  Tous  s*asseyent.) 

Mon  Dieu,  voici  le  pain  qu'ont  touché  de  leurs  bouches, 

Ces  hommes  endurcis  dans  leurs  âmes  farouches. 

Ces  hommes  oublieux  qui  vivent  loin  de  toi. 

Et  ne  connaissent  point  les  douceurs  de  ta  loi  ; 

Mais  permets,  ô  mon  Dieu  !  qu'autour  des  tables  mêmes, 

Où  ces  pauvres  pécheurs  ont  vomi  leurs  blasphèmes. 

D'autres  pécheurs  comme  eux,  mais  pleins  de  ton  amour, 

S'unissent  sous  tes  yeux  à  la  fin  de  ce  jour. 

Et  toi-même,  ô  Jésus!  qui  naquis  dans  l'étable, 

Laisse-toi  convier  à  cette  pauvre  table. 

Viens  parmi  tes  enfants,  viens,  ô  Dieu  de  bonté  ! 

Viens  comme  le  plus  cher  et  plus  doux  invité  ! 

(II  rompt  le  pain  et  en  donne  aui  autres  esclaves.) 
RUTUBÀ. 

Nous  te  prions,  Jésus  !  pour  les  pauvres  esclaves. 
Qui  pleurent  comme  nous  sous  le  poids  des  entraves; 
Pour  tous  ceux  que  le  fouet  déchire,  et  dont  la  chair 
Saigne  dans  les  cachots  sous  les  chaînes  de  fer. 
Pour  tout  ce  qui  vieillit  et  qui  meurt  à  la  peine, 
Pour  le  gladiateur  qui  tombe  dans  l'arène, 
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Pour  le  captif  gaulois  qu'on  jette  aux  léopards, 
Et  pour' le  fugitif  errant  de  toutes  parts. 
Souviens-toi  de  leurs  maux  lorsque  viendra  ton  heure, 
Toi  qui  disais  jadis  :  «  Heureux  celui  qui  pleure, 
Heureux  les  plus  souffrants  et  les  plus  désolés  ! 
Car  ils  verront  le  ciel  et  seront  consolés  I  » 

GALLUS. 

Et  moi,  dans  ma  misère,  6  mon  DieU  !  je  te  prie 
Pour  ma  pauvre  Mysis,  pour  ma  fille  chérie, 
Qui,  joyeuse  autrefois,  sautant  sur  mes  genoux, 
M'aidait  à  supporter  l'esclavage  et  Jes  coups. 
Et  qui  souffre  aujourd'hui,  dans  les  bras  de  son  maître, 
Des  hontes,  des  affronts  qui  la  tueront  peut-être  ; 
Des  outrages  si  durs,  que  mon  cœur  indigné 
S'est  nourri  d'amertume  et  n'a  point  pardonné  ! 

8TRUS. 

D  faut  nous  pardonner,  frère,  les  uns  les  autres  ; 
Tu  ne  suis  pas  encor  l'esprit  des  saints  apôtres  ; 
De  ses  commandements  tu  te  souviens  trop  peu. 
Et  ton  discours  n'est  pas  suivant  le  cœur  de  Dieu. 

—  Mon  Dieu  !  nous  te  prions,  pour  nos  malheureux  maîtres 
Qui  marchent  dans  la  nuit  où  marchaient  leurs  ancêtres, 
Et,  ne  connaissant  point  la  loi  de  vérité. 

Quelquefois  nous  sont  durs  contre  ta  volonté. 
Fais  qu'un  rayon  du  ciel  dessilJe  leur  paupière  : 
Fais  qu'ils  soient  comme  Paul  frappés  de  ta  lumière  ! 

—  Surtout  nous  te  prions  de  jeter  ici-bas 
Un  regard  de  pitié  sur  le  préteur  Lénas, 

Dont  le  cœur,  dès  longtemps  nourri  dans  l'injustice, 
A  plus  d'aveuglement  encor  que  de  malice  ; 
Et  c'est  pourquoi,  mon  Dieu  !  toi  qu'on  vit  autrefois 
Pardonner  aux  bourreaux  qui  te  mettaient  en  croix, 
Pardonne  à  ces  Romains  d'une  âme  paternelle, 
Car  ils  n'ont  pas  eu  part  à  la  bonne  nouvelle. 
Et,  plongés  loin  de  toi  dans  l'abîme  profond. 
Les  malheureux  pécheurs  ne  savent  ce  qu'ils  font! 


TOMK  XXIX. 
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ACTE  J)£UXIÈM& 

Un  souterrain  dans  les  liMibourgs  de  Rome,  use  entrée  à  gauebe.  —  A  dsoite,  iAs$  gileries 
latérales  qui  se  perdent  dans  l'oBibre.  ^  Dapunè  est  assise  sur  un  l)loc  djB  pierre  : 
entre  Posthume. 

DAPHNÉ. 

Toi,  Posthume  I 

POSTHUME. 

Cestmoi...  je  t'ai  suivie...  écoute; 
Un  terrible  soupçon  me  déchire...  sans  doute 
Quelque  secret  amour  t'a  fait  venir  ici... 
Parle!...  parle!... 

DAPHUÈ. 

Me  suivre,  et  m'insulter  ainsi  I 

POSTHUME. 

Calme-toi  !  ne  fuis  pas!  Vois...  je  tremble  mcH-mèrae... 
Sois  sans  crainte...  Vois-tu,  Daphné,  c'est  que  je  t'aiote... 
Et  je  crains...  On  m'a  dit  qu'un  autre,  chaque  jour... 
Car  je  t'aime,  Daphné,  mais  de  tout  mon  amour. 
Mais  de  toute  ma  force  et  de  toute  mon  âme  I. 

DAPHNÉ. 

M'outrager  !  seule,  ici  !  c'est  lâche,  c'est  infâme! 

M'affronter  bassement  !  me  poursuivre  !  m' offrir 

Un  amour  si  honteux  que  je  me  sens  mourir  ! 

Car  un  pareil  aveu  n'est-il  pas  une  Injure  ? 

Toi,  Posthume,  l'amant  de  toute  femme  impure, 

Toi,  grand  Dieu  !  toi  perdu  d'honneur,  toi  renommé 

Parmi  tout  ce  que  Rome  a  de  plus  diffamé. 

Toi  tout  chargé  d'affronts,  qui  ne  sais  plus  le  compte 

Des  amours  qu'on  t'a  vu  ramasser  dans  la  honte, 

C'est  toi,  c'est  toi  qui  viens  sans  crainte,  sans  pudeur, 

Me  jeter  en  passant  les  restes  de  ton  cœur  ! 

Et  tu  crois  que  je  puis  recevoir  sans  colère 

L'aveu  déshonorant  qu'il  te  platt  de  me  faire... 

Ah  !  ton  mépris  m'étonne,  et  je  ne  pensais  point 

Te  sembler  misérable  et  servile  à  ce  point  ! 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


LA   riLLE   DU   PRÉTEUR.  S3 


POSTHUME. 


Ma  tendresse  t'irrite,  enfant  ;  tu  la  méprises, 

Et  tu  ne  connais  point  cette  âme  que  tu  brises... 

Ecoute-moi,  Daphné  :  —  Dans  cette  fête,  hier, 

Quand  j*ai  vu  devant  moi  ton  front  timide  et  fier. 

Quand,  les  yeux  tout  chargés  des  vapeurs  de  l'ivresse. 

Je  t'ai  vue  apparaître  ainsi  qu'une  déesse, 

Blanche,  et  toute  pudique  en  ton  chaime  innocent. 

Parmi  les  furieux  qui  demandaient  du  sang  ; 

11  s'est  fait  dans  mon  être  une  grande  lumière, 

Et  j'ai  senti  des  pleurs  trembler  sous  ma  paupière. 

Et  c'était  je  ne  sais  quelle  intime  fraîcheur, 

Je  ne  sais  quoi  de  pur  qui  passait  dans  mon  c«Bur  ; 

J'ai  voulu  dissiper  la  fièvre  qui  m'entraîne  ; 

J'ai  suivi  mes  amis  aux  combats  de  l'arène  ; 

Même,  je  l'avouerai,  j'ai  voulu  lâchement 

Oublier  dans  le  vin  ce  rêve  d'un  moment  ; 

Hais  partout,  depuis  lors,  partout  c'est  ta  figure 

Qui  sous  mes  yeux  émus  reparaît  blanche  et  pure. 

Ou  bien  ta  douce  voix  qui  vient  dire  tout  bas  : 

«  Cet  homme  est  innocent,  vous  ne  le  tuerez  pas  !  » 

Et  msdntenant,  Daphné,  si  tu  ne  peux  descendre 

Jusqu'à  cet  homme  indigne  et  qui  n'ose  y  prétendre^ 

Du  moins  connais  l'amour  qui  vient  de  naître  en  moi. 

Et  sache  qu'il  n'est  pas  un  outrage  pour  toi. 

Car  je  le  sens,  vois-tu,  jamais,  jamais  au  monde. 

Un  homme  n'éprouva  cette  extase  profonde  ; 

Jamais  l'antique  amour  que  Tibulle  a  chanté 

N'eut  ce  calme  divin,  cette  sérénité. 

Ce  chaste  enchantement  que  je  comprends  &  peine  \ 

Car  ce  n'est  pas  tes  yeux,  ni  tes  cheveux  d'ébène, 

Ni  ton  front,  ni  ta  bouche  au  parler  de  cristal. 

Ni  la  jeune  beauté  de  ton  sem  virginal. 

C'est  ton  âme,  Daphné,  c'est  ton  âme  que  j'wnet 

Je  ressens  des  transports  qui  m' étonnent  moi-même. 

Des  mouvements  si  pleins  d'une  étrange  douceur. 

Que  mes  ravissements  ne  vont  pas  sans  frayeur. 

Non  !  ce  n'est  pas  F  Amour  qui  m'agite  et  m'enllmtibe, 

C'est  quelque  dieu  nouveau  qui  passe  dans  mon  âme^ 

Et,  je  le  dis  bien  fort,  dans  mon  trouble  pieux. 

Oui,  je  le  dis  bien  fort  :  «  II  est,  il  est  des  dieux  !  » 
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DAPHNB. 

Arrête  !  plus  un  mot!  plus  un  seul  mot  !  Oublie 
Ce  festin,  ce  délire....  Et  puis,  je  t'en  supplie, 
Posthume,  évite-moi,  quitte-moi  pour  jamais, 
Jure  que  tu  vas  fuir  !... 

POSTHUME. 

Oh  oui  I  je  le  promets  1 
Mais  toi,  si  le  chagrin  du  malheureux  qui  t'aime. 
Si  les  pleurs  de  mes  yeux  dans  cette  heure  suprême 
Te  font  quelque  pitié,  dis-moi  quelle  raison 
T'a  fait  venir,  la  nuit,  si  loin  de  ta  maison  ; 
Et  si  c'est  un  amour  qui  dans  ce  lieu  t'amène, 
Parle,  dis-moi  son  nom....  je  cacherai  ma  peine. 
Et  quelque  grand  chagrin  qui  vienne  m' assaillir, 
Je  tâcherai,  mon  Dieu,  de  ne  le  point  haïr  ! 

DAPHNÉ. 

Tu  m'accables,  Posthume,  avec  tes  défiances  ; 

Ce  qui  m'appelle  ici  n'est  pas  ce  que  tu  penses, 

Et....  Posthume,  je  veux  t' avouer  un  souci. 

Que  j'hésite  pourtant  à  dévoiler  ainsi. 

—  Quand  j'ai  touché  naguère  au  seuil  de  ma  jeunesse. 

Je  sentais  par  instants  une  molle  tristesse, 

Et  je  trouvais  en  moi  comme  im  besoin  d'aimer 

Quelqu'un  que  j'attendais  sans  pouvoir  le  nommer; 

J'ai  grandi  chez  mon  père,  et  j'ai  vu  par  la  ville. 

Les  jeunes  gens  traîner  leur  vie  impure  et  vile  ; 

Alors,  Posthume,  alors  un  grand  chagrin  m'a  pris 

De  n'éprouver  pour  eux  jamais  que  du  mépris. 

De  n'en  trouver  pas  un,  un  seul,  dans  cette  Rome, 

Qui  conservât  encor  quelque  chose  de  l'homme  1 

Puis  après  bien  des  pleurs,  bien  des  regrets,  un  jour 

J'ai  fait  le  vœu  cuisant  de  vivre  sans  amour. 

Si  quelque  calomnie  à  présent  me  diffame, 

Tu  connaîtras  le  cœur  de  cette  pauvre  femme 

Que  le  sort  a  fait  naître  en  un  siècle  trop  dur, 

Pour  qu'elle  pût  aimer  parmi  ce  monde  impur, 

Et  qui  succomberait  à  sa  longue  souffrance. 

Sans  un  plus  saint  désir,  sans  une  autre  espérance. 
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Que  le  ciel  a  fait  luire  à  son  œil  ébloui. 
Et  qui  charme  déjà  son  deuil  évanoui  I 

POSTHUME. 

£t  moi,  qui  n'sdme  rien,  moi  rempli  d'amertume, 
Moi,  le  dégoût  m'accable  et  l'ennui  me  consume, 
Et  le  dernier  rayon  qui  m' apparût  dans  l'air. 
Le  voilà  qui  s'éteint....  Ah  !  je  t'aimais  d'hier. 
C'est  vrai  ;  mais  déjà  plein  d'une  ivresse  divine. 
Des  élans  généreux  battaient  dans  ma  poitrine, 
Je  me  sentais  revivre  en  ce  charmant  émoi. 
Et  l'espérance  d'or  fleurissait  devant  moi  ; 
J'avais  un  but,  un  rêve,  un  désir  à  poursuivre; 
Tout  mon  être  affaissé  se  reprenait  à  vivre, 
Toute  ma  force  éteinte  allait  se  ranimer, 
Et  ton  cœur  me  repousse  et  tu  ne  peux  m' aimer  ! 
Je  sois  perdu!  perdu  I.... 

DAPHNÉ. 

Tiens,  ne  fuis  pasi  Demeure, 
Demeure!  Enfonce-toi  dans  l'ombre;  tout  à  Theure, 
Des  hommes  vont  venir  en  se  parlant  tout  bas  : 
Caché  sous  ton  manteau,  tu  les  regarderas: 
Crois  mon  avis.  Posthume,  écoute-les  :  peut-être 
Une  clarté  soudaine  à  tes  yeux  va  paraître  ; 
Peut-être  tes  chagrins  te  sembleront  plus  doux.... 
Taisons-nous,  les  voici  ! 

(Poethume  se  cache  dans  un  angle.  — Entrent  plusieurt 
esclaTes  :) 

RUTUBA. 

La  paix  soit  avec  vous  ! 

DAPHNfi. 

Louange  à  Dieu  I 

(Entrent  d*aulres  esddves,  hommes  et  femmes). 
GALLUS,  entrant. 

La  paix  soit  avec  vous  ! 
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StRtd. 

Mes  frères, 
Disons  les  saints  versets  et  les  chants  ordinaires; 
Jésus,  notre  Seigneur,  est  au  milieu  de  nous  : 
Prions  I 

UN  BSOLàTB. 

De  grâce,  un  mot!  Frères,  arrêtez-vous  I 
Nous  sommes  en  péril....  notre  perte  s'apprête.... 
Aujourd'hui,  je  servais  César  dans  une  fête  : 
Lénas  est  arrivé,  pâle,  tout  en  fureur.... 
11  a  dit  qu'un  complot  menaçait  l'empereur  ; 
Ils  ont  parlé  tout  bas  d'un  culte  qui  commence. 
D'un  dieu  crucifié  que  la  Syrie  encense.... 
Puis,  Néron,  tout  à  coup  lui  saisissant  la  main  : 
«  Qu'on  les  trouve,  Lénas,  il  me  les  faut  demain; 
Je  le  veux.  »  —  C'est  la  mort  que  nous  devons  attendre  ; 
Davus  suivait  son  maître  :  il  a  pu  les  entendre.... 


Davuô  n'est  point  ici. 


HUTOBâ. 


L  B8CLAVB. 


Sans  doute  le  préteur 
L'a  dénoncé  lui-même  et  remis  au  licteur. 
Il  est  perdu....  Fuyons!  fuyons!  La  nuit  est  sombre, 
Gagnons  les  champs,  les  bois....  restons  cachés  dans  l'ombre, 
Hâtons-nous!  C'est  la  mort  qui  nous  attend. •«•  la  mort! 

SYBUS. 

Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi  trembler  si  fort?.... 
—  Voici  donc  le  grand  jour,  amis!  Dieu  nous  appelle! 
Amis,  Dieu  nous  convie  en  sa  gloire  éternelle  ! 
Ah  !  le  bonheur  approche  !  ah  !  nous  allons  mourir! 
Et  l'Eternité  vient,  et  le  ciel  va  s'ouvrir! 
L'heure  est  sonnée  !  Au  ciel,  au  ciel,  amis  !  Les  anges 
Nous  attendent!  partons!  Louange  à  Dieu,  louanges! 
Voici  le  paradis!  voici  les  cieux  des  cieux. 
Voici  les  trônes  d'or  brillant  sur  les  hauts  lieux. 
Voici  Jésus-lui-même  à  la  droite  du  Père! 
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Mourons  comme  Jésus  sur  la  croix  du  Calvaire! 
Vite  la  croix,  le  glaive,  et  )e  fer,  et  le  feu  !.... 
Allons  trouver  là-haut  le  Seigneur  notre  Dieu  ! 

—  Frères,  vous  m'avez  fait,  moi  serviteur  indigne, 
Vous  m'avez  fait  pasteur  et  gardien  de  la  vigne. 
Et  comme  il  est  écrit  chez  l'apôtre  Matthieu, 
Qu'il  nous  faut  révéler  la  parole  en  tout  lieu. 

J'ai  voulu  bien  souvent  faire  entrer  dans  la  voie 

Nos  maîtres  les  Romains  près  de  qui  Dieu  m'envoie  ; 

Mais  au  précepte  saint  vainement  f  obéis. 

Et  je  n'ai  point  touché  les  gens  de  ce  pays. 

Aussi  bien,  pouvons-nous,  barbares  que  nous  sommes, 

Discourir  longuement  avec  de  savants  hommes? 

Nul  épi  de  bon  grain  sous  nos  pas  n'est  éclos  : 

Tout  esprit  nous  dédaigne  et  tout  cœur  nous  est  clos. 

Alors  il  m'est  v-enu  cette  pensée  en  tête. 

Que  si  notre  ignorance  à  ce  point  nous  arrête, 

U  nous  reste  un  moyen  pour  les  conduire  aux  cieux. 

Et  c'est,  ô  mes  amis  !  de  mourir  à  leurs  yetu  : 

Oui,  frères,  de  mourir,  mais  sans  peur,  niais  sans  plainte, 

Ed  prêchant  sous  les  coups  notre  vérité  sainte. 

En  confessant  bien  haut,  dans  ce  dernier  effort, 

Que  nous  bénissons  Dieu  de  nous  donner  la  mort. 

—  Ce  serait,  voyez-vous,  trop  d'heur  et  de  fortune. 
Que  des  homme»  sans  art  ni  politesse  aucune, 
Vinssent  à  convertir  tant  d'habiles  esprits 

Qui  lisent  tous  les  jours  dans  les  doctes  écrits; 
Nous  n'avons  point  appris  comme  eux  dans  les  écoles 
A  tourner  les  discours  et  les  belles  paroles  : 
Humbles  parmi  les  grands,  faibles  parmi  les  forts* 
Nous  ayons  pour  tout  bien  le  sang  de  notre  corps  c 
Donnons-le  I  Car  enfin,  s'ils  nous  voient  comparaStre 
Fermes  et  confiants  devant  notre  doux  maître. 
Et  prendre,  à  ciel  ouvert,  tout  supplice  en  mépris, 
Comme  de  vrais  croyants  et  des  cœurs  bien  épris, 
Ds  se  diront  alors  que  ces  pauvres  esclaves 
Ont  une  foi  vaillante  et  qu'ils  meurent  en  bravfis. 
Et  qu'on  ne  peut  livrer  de  sT  rudes  combats. 
Ni  souffrir  à  ce  point  pour  un  Dieu  qui  n'est  pasi 

RUTUBà. 

Oh  !  oui  !  mourons  sans  peur  I 
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GàLLUS. 

Oui,  le  ciel  nous  attire  ! 

UN   AUTRE. 


Plus  de  crainte  I 


UN   AUTRE. 

Mourons  I 

UN   AUTRE. 

Au  martyre  I 

TOUS. 

Au  martyre! 

RUTURA. 

Mourons  comme  Jésus  I 

GALLUS. 

Comme  Etienne  I 

STRUS. 

Seigneur, 
Tu  peux  congédier  ton  pauvre  serviteur  I 
Je  t'avais  supplié  de  ne  point  me  reprendre 
Avant  que  j'eusse  aidé  ta  lumière  à  s'épandre, 
Et  voici  qu'en  mourant  mes  yeux  verront  ta  loi 
Et  ton  nom  trois  fois  saint  confessés  devant  moi  ! 
—  Frères,  Dieu  vous  écoute  :  ici,  dans  ce  lieu  même, 
Je  vous  ai  faits  chrétiens  par  l'eau  du  saint  baptême. 
Et  vous,  recevant  l'eau,  vous  fîtes  le  serment 
D'aimer  Dieu  fortement  et  véritablement. 
Sans  oublier  jamais  que,  sur  la  croix  immonde, 
Ce  Dieu  périt  un  jour  pour  le  salut  du  monde  : 
Frères,  voici  la  croix!  Regardez-la  :  jurez 
Que  vous  saurez  souffrir,  amis  ;  que  vous  saurez 
Mourir,  sans  que  les  coups,  les  aiTronts,  les  tortures 
Rendent  jamais  vos  cœurs  ni  vos  langues  parjures. 

RUTURA. 

Oh  I  oui  !  nous  le  jurons  ! 
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LB8  CIRÉTIBNS. 

Oui,  nous  le  jurons  tous  I 

P08THUXI,  se  jetant  sar  le  milieu  de  le  scène. 

Et  moi,  chrétiens,  et  moi,  je  le  jure  avec  vous  ! 

RUTUBà. 

Ciel  !  Posthume  ! 

UN  AUTRE. 

Au  lieu  saint! 

d'autres. 

Fuyons,  fuyons  l'impie! 

POSTHUME. 

Oh  !  ne  me  chassez  pas  !  oh  !  je  vous  en  supplie 
Par  tout  ce  qui  vous  est  sacré,  par  cette  croix, 
Par  votre  Dieu  Jésus,  car  je  l'aime,  et  j'y  crois, 
Et  je  tombe  à  vos  pieds. . . . 

STRUS. 

Que  veux-tu? 

POSTHUME. 

Le  baptême  ! 

STRU8. 

Toi,  Posthume  ! 

POSTHUME. 

Ecoutez  :  Je  crois  en  Dieu....  je  l'aime.... 
Car  c'est  un  coup  du  ciel,  un  coup  de  foudre. ...  Ah  !  Dieu  ! 
Dieu  frappe,  et  je  tressaille,  et  mon  âme  est  en  feu! 
La  grande  vérité  passe  en  moi  tout  entière.... 
Je  suis  touché  d'en  haut. ...  Ah  !  lumière  !  lumière  ! 
J'adore....  je  connais....  l'ombre  fuit....  le  jour  vient.... 
Donnez,  donnez  l'eau  sainte,  et  me  faites  chrétien  ! 

STRU8. 

Toi,  Posthume  ' 
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POSTHUMB. 

Oh  !  c'est  vrai,  je  connais  ma  bassesse  ; 
J'ai  vécu  dan»  la  boue  et  le  sang  :  j'ai  sans  eesse 
Honni  toute  vertu,  flétri  toute  pudeur; 
Hier  encor  je  n'avais  pas  de  loi,  pas  de  cœur, 
Pas  d'âme!....  Oh  !  je  connais  mes  hontes  et  mes  crimes. 
Mais  jevous  ai  vus  grands,  héroïques,  sublimes. 
Et  je  tombe  à  genoux,  et  je  crois  fermement 
Au  Dieu  qui  vous  remplit  d'un  si  fier  mouvement! 
Et  je  renais,  je  vis,  je  suis  sauvé....  Posthume 
N'est  plus....  Un  feu  céleste  à  mes  regards  s'allume; 
Mes  yeux  pleins  de  rayons  frissonnent....  Voyez-vous? 
Les  deux  éblouissants  se  déchirent  sur  nous  : 
Voict  Dfeu  r  voïci  Dieu  !  Car  c'est  Dieu  qui  t'envoie, 
O  vie  !  6  clarté  pure  !  6  plénitude  !  6  joie! 
L'eau  sainte,  par  pitié,  frères  !  Oh  !  laissez-moi 
Tomber  à  v€lre  suite  et  mourir  pour  la  foi  I 

9YRCS. 

La  grâce  du  Seigneur  en  ce  moment  t' éclaire  : 
Tu  veux  être  chrétien  !  Dieu  soit  loué,  mon  frère  I 
Mais  toi  qui  veux  porter  ce  grand  nom,  sais-tu  bien 
Ce  qu'il  faudra  souffrir  en  devenant  chrétien  ? 
Peux-tu  d'un  cœur  joyeux  renoncer  ta  noblesse, 
Quitter  là  voluptés,  pompes,  festins,  richesse, 
Vendre  tes  biens,  semer  ton  or  à  pleines  mains, 
Et  meurtrir  tes  pieds  nus  aux  cailloux  des  chemins  ? 
Peux-tu,  comme  un  haillon,  jeter  ton  laticlave. 
Vivre  plus  dénué  que  le  plus  vil  esclave, 
Souflrir  la  faim,  la  soif,  toute  misère,  et  puis 
Bémr  Dieu  de  te»  msenx  ?  le  peux-tu  ? 

Je  le  puis  f 

8T»US. 

Et  si  l'on  te  maudit,  si,  comoie  tous  les  nôtres, 

Tu  te  vois  effroyable  aux  uns,  honni  des  autres, 

Haï  de  tous,  traité  comme  ces  scélérats 

Que  chacun  montre  au  doigt  et  qu'on  nomme  tout  bas  ; 
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S  tu  vois  les  enfants  trembler  sur  ton  passage  ; 
S  l'on  vient  en  public  te  cracher  au  visage  ; 
Sij  cherchant  tes  amis,  tu  ne  trouves  partout 
Que  haussements  d'épaule  et  rires  de  dégoût, 
Pourras-tu  supporter  toute  injure,  tout  blâme. 
Toute  honte,  et  sentir  dans  le  fond  de  ton  âme 
Comme  un  contentement  et  comme  une  fierté 
De  souffrir  à  ce  point  pour  le  Dieu  de  bonté? 
Le  peux-tu  T 

POSTHUHB. 

Je  le  puis  ! 

SYROS* 

Et  si  Néron  sur  l'heure 
Commande  ses  bourreaux  pour  que  tout  chrétien  meure, 
Si  Von  te  jette  aux  fers,  si  l'on  te  met  en  croix, 
Si  Ton  brûle  ton  corps  dans  le  soufre  et  la  poix. 
Si,  debout  dans  le  cirque  où  rugiront  les  bêtes. 

Tu  vois  les  léopards  sanglants  dresser  leurs  têtes 

En  mordant  les  barreaux  de  leurs  cages  de  fer. 

Et  bondir,  déjà  prêts  à  dévorer  ta  chair  ; 

Si  Ton  te  crie  alors  d'abjurer  ta  foi  sainte. 

Pourras-tu,  devant  tous,  la  confesser  sans  craiQtQ? 

Te  sens-tu  dans  le  cœur  cette  mâle  vertu  ? 

Peux-tu  braver  la  mort  à  ce  point?  le  peux-tu? 

POSTHUME. 

Je  le  puis  I 

STRUS* 

Louons  Dieu  dans  sa  bonté  suprême  : 
En  vérité,  cet  homme  est  digne  du  baptême  ; 
n  aspire  vraiment  à  mourir  avec  nous... 
Approche-toi,  mon  fils,  et  te  mets  à  genoux  ; 
Vous,  enfants,  donnez  l'eau.  —  Devant  Dieu  notrejpère, 
Devant  son  fils  Jésus  qui  vint  sauver  la  terre, 
Je  consacre  cette  eau.... 

GALLUS. 

Dieu!  voici  les  soldats! 

UN    AUTRE, 

Davus  les  suit  !  Davus  ! 
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STRU8. 


Laissez  venir  Judas  ! 

(Eatre  Colta,  en  armes,  suifi  de  Darus  et  d^ine 
troupe  de  soldats,  —  Posthume  se  lère.) 


COTTA. 


Au  nom  de  l'Empereur,  chrétiens,  je  vous  arrête  I 
Suivez-nous! 

DATUS. 

Ces  apprêts,  ces  croix,  cette  retraite, 
Tout  les  accuse*. .. 

COTTA. 

Aux  fers  ! 

RUTUBA. 

Qu'avons*nous  fait,  mon  Dieu  ? 

COTTA. 

Ce  que  vous  avez  fait  ?  Regarde-bien  :  le  feu 
S'approche  :  dix  quartiers  de  Rome  sont  en  flamme  ; 
Tout  brûle.... 

DAVUS. 

Nous  avons  commis  ce  crime  infâme  : 
J'en  étais,  j'îd  tout  dit  au  prince.... 

COTTA. 

Enchatnez-les  I 
C'est  l'ordre  de  César  :  qu'on  les  mène  au  palais  ! 
Néron  l'a  dit. 

POSTHUME. 

Marchons  !  notre  bûcher  s'allume  ! 
Marchons  I 

COTTA. 

Voici  leur  chef,  arrêtons-le....  (Bas.) 

Posthume!... 
Daphné  !...  vous  avec  eux  !  fuyez.,.,  fuyez  d'ici  ! 
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8TRUS. 

Marchons  ! 

COTTÀ9  bas  à  Poslbume. 

Fuyez  tous  deux  :  je  me  tairai.... 

DAVUS. 

Voici 
Des  conduits  souterrains  qui  gagnent  la  campagne.... 
Oh  !  fuyez  ! 

STRUS. 

Le  ciel  s'ouvre,  et  Dieu  nous  accompagne.... 
Marchons  ! 

COTTA. 

Fuis! 

POSTHUME. 

Grand  merci,  Cotta,  de  tes  conseils! 
Tu  crois  parler  sans  doute  à  Fun  de  tes  pareils.... 
Va,  laisse-moi! 

SYRL'S. 

Mourons  devant  le  Fils  de  l'homme  ! 

<:OTTA. 

Ecoute  :  c'est  Néron  qui  met  le  feu  dans  Rome, 
Lui-même  !  Il  nous  fallait  des  coupables  :  c'est  vous 
Qu'on  a  choisis....  Fuyez,  ou  vous  périrez  tous  ! 

STRUS. 

Que  tardez-vous,  soldats  ? 

DAPHNÉ. 

Oh  !  Posthume!  je  trenihlo.... 


STRUS. 


Au  martyre  ! 
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DAPHlffi. 

Ah  !  mon  Dieu!  partons,  partons  ensemble  ! 

LES    CHRÉTIBlfS. 

Au  martyre  1 

P0S.THUXB. 

Daphné I 

COTTA. 

Partez! 

DAPHNÉ. 

C'est  trop  affreux 
De  mourir  à  vingt  ans  !  fuyons,  fuyons  tous  deux  ! 

LES    CHRÉTIENS. 

Au  martyre  ! 

POSTHUME. 

Entends-tu,  ma  sœur? 

DAPHNÉ. 

Viens!  c'est  moi-même 
Qui  t'en  prie....  Ah!  fuyons,  Posthume,  car  je  t'aime  !... 

POSTHUME. 

Ah!  fuyons! 

(Ils  sortent  tous  deux  par  les  canaui  soutftrrains  parmi  lo  désordre 
de  \o  foule.) 

COTTA. 

Au  palais  ! 

GALLUS. 

Mes  frères,  arrêtez  ! 
Nous  sommes  trois  contre  un  !  courage  !  résistez  1 
Prenons  leurs  armes  ! 

UN    AUTRE. 

Oui,  terrassons-les  I 


\ 
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COtTA. 

Main  forte  ! 
SoKbts,  k  moi  ! 

Chrétiens,  quel  démon  vous  emporté, 
Et  sur  quoi  jugez-vous  que  Dieu  vous  ait  permis 
De  résister  ainsi,  même  à  ses  ennemis? 
Rome  est  votre  patrie,  et  Néron  votre  tmXtfe  : 
n  faut  baisser  la  tète^  enfants,  et  vûus  soumettre. 
En  bénissant  le  Dieu  qpai  nous  fart  aujourd'hui" 
L'occasion  si  belle  à  nous  donner  pour  lui, 
Et  veut,  dans  sa  bonté,  nous  accorder  la  joie 
De  tomber  ici-ba»  les  premiers  dans  sa  voie  ! 
Cotta,  nous  te  suivons  ;  laisse-nous  seulement 
Tomber  à  deux  genoux  et  prier  un  moment. 

(Tous  s*agenouiUeiit.) 

Nous  n'avons  plus,  mon  Dieu,  que  peu  d'heures  à  vivre  ; 

Ton  royaume  s'approche  et  ta  main  noua  délivre. 

Et  voici  qu'en  partant  jo  remets  à  tes  pieds 

Le»  pauvres  serviteurs  que  tu  m'as  confiés. 

N'ayant  rien  possédé  des  bonheurs  cpi'on  envie. 

Nous  t'offrons  peu  de  chose  en  t'offrant  notre  vie  ; 

Mais  c'est  tout  notre  avwr,  et  tu  sais  bien,  Seigneur, 

Que  si  nous  donnons  peu,  nous  donnons  de  bon  cœur  ; 

Daigne  au  dernier  moment  mettre  en  nous  le  courage 

De  tomber  le  front  calme  et  la  paix  au  visage, 

Afin  que  notre  mort  prépare  les  chemins, 

Et  soit  d'un  bon  exemple  aux  yeux  de  ces  RooMÛns  ; 

Puis,  nous  morts,  6  mon  Dieu,  fais  que  ton  règne  arrive, 

Fais  que  le  monde  entier  te  connaisse  et  te  suive  ; 

Fais  ta  gloire  visible  et  ton  culte  vaincfueur! 

—  Nous  te  suivons,  Cotta  :  qu'on  nous  mtoe  au  préteur. 

(Ils  sortent.  —  Posthume  rentre  leotement  dans  la  grotte.) 
POSTHUME. 

Ils  sont  partis...  Oh!  viens!  viens!  Daphné! 

DAFIINÉ. 

Je' frissonne. 
Je  tremble.... 
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POSTHUME. 


Us  sont  partis...  approche-toi  ;  personne 
Ne  nous  écoute...  Oh  I  viens  !  près  de  moi...  dans  mes  bras... 

DâPHNÉ. 

O  Posthume  ! 

POSTHUME. 

Daphné,  tu  m'aimes,  n'est-ce  pas  ? 
Car  j'ai  besoin,  mon  Dieu,  de  te  l'entendre  dire  I... 
Les  voici  tous  livrés  au  supplice,  au  martyre, 
Eux,  nos  frères!  et  moi,  j'ai  là  comme  un  remord 
De  les  quitter  ainsi  quand  ils  cherchent  la  mort  I... 
—  Tu  m'aimes,  n'est-ce  pas,  d'un  amour  véritable  ?... 

DAPH^É. 

Oh!  ne  m'accable  point,  ami,  je  suis  coupable; 

Mais  je  te  vois  sauvé  !  mais  nous  serons  heureux  ! 

Car  ils  t'auraient  tué,  vois-tu...  c'est  trop  affreux!... 

Je  n'ai  pu  soutenir  tant  d'horribles  alarmes  !... 

Quand  j'ai  vu  ces  soldats,  ces  cris  de  mort,  ces  armes, 

Et  qu'ils  allaient  meurtrir  et  garrotter  ton  corps. 

Et  qu'ils  t' allaient  percer  de  mille  coups...  alors. 

Moi,  qui  seule  peut-être  eusse  donné  ma  vie, 

Je  n'ai  pu  supporter  qu'elle  te  fût  ravie  : 

Un  espoir  s'est  glissé  dans  mon  cœur  interdit. 

Et  pouvant  te  sauver  d'un  mot,  je  te  l'ai  dit. 

Car  je  t'aimais  déjà,  mon  Dieu  I  Pourquoi  le  taire? 

Je  fermais  à  l'amour  mon  âme  solitaire. 

Je  me  jurais  tout  bas  de  le  fuir  à  jamais  ; 

Mais  dans  le  même  instant.  Posthume,  je  t'aimais! 

Et  si  j'ai  pu  haïr  d'une  haine  profonde 

Rome,  et  sa  cour  infâme,  et  sa  jeunesse  immonde, 

C'est  que  j'avais  senti,  dans  un  trouble  jaloux. 

Que  leurs  corruptions  me  volaient  mon  époux. 

POSTHUME. 

Soyons  heureux,  Daphnél  cueillons  notre  jeimesse  ; 
Laissons  rire  à  nos  yeux  l'espoir  qui  nous  caresse  ; 
Goûtons  dans  sa  frsdcheur  et  sa  sérénité 
Le  plus  charmant  destin  qu'on  ait  jamais  goûté 
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Tiens,  je  pleure,  vois-tu  !  je  succombe  à  ma  joie  ; 

Tant  de  bonheur  m'accable,  et  mon  âme  s'y  noie, 

Et  je  suis  ébloui  du  sort  qui  nous  attend  ! 

Car  tu  m'aimes,  Daphné,  tu  m'aimes  I...  Et  pourtant 

Il  est  beau  de  servir  une  vérité  sainte, 

De  s'y  donner  sans  peur,  sans  partage,  sans  crainte, 

De  garder  tout  son  cœur  enfermé  noblement 

Dans  un  impérieux  et  mâle  dévouement; 

De  marcher  au  travers  de  la  foule  insensée 

Avec  le  fier  amour  d'une  haute  pensée. 

En  ne  songeant  qu'au  Dieu  dont  votre  âme  s'éprend. 

Et  qu'on  chérit  plus  fort,  plus  le  péril  est  grand  ! 

n  est  beau  de  souf&ir  pour  la  cause  divine, 

D'avoir  la  foi  vivante  au  fond  de  sa  poitrine 

Et  de  sentir  en  soi  cette  âpre  volupté 

D'avoir  donné  ses  jours  au  Dieu  persécuté  ; 

Puis,  quand  on  a  vécu  de  cette  forte  vie 

Comme  un  ferme  soutien  de  la  loi  poursuivie, 

Il  est  beau  de  mourir,  il  est  grand,  il  est  doux 

De  tomber,  le  front  haut,  à  la  face  de  tous  ! 

—  Ah  !  je  t'aime,  Daphné,  tu  vois  bien  que  je  t'aime  l 

DAPHNé. 

Je  suis  chrétienne,  ami,  j'ai  reçu  le  baptême  ; 

Id,  dans  cette  grotte  obscure,  j'ai  promis 

De  servir  le  vrai  Dieu  parmi  ses  ennemis  ; 

J'en  sd  îdit  le  serment  et  j'en  garde  mémoire. 

Mîds,  au  fond  de  mon  cœur  pourtant,  je  ne  puis  croire 

Que,  pour  rendre  son  culte  à  jamais  triomphant. 

Le  Seigneur  ait  besoin  de  la  mort  d'une  enfant  I 

Dieu  !  mourir  à  vingt  ans,  mourir  dans  les  supplices  I 

Le  ciel  peutr-il  sourire  à  de  tels  sacrifices? 

Ne  peut-on  l'adorer  sans  périr  en  son  nom  ? 

Ne  pouvons-nous  prier  en  nous  aimant? 

POSTHUME. 

Non,  non, 
Ds^hné  !  le  temps  n'est  plus  des  prières  secrètes; 
Je  le  sens  trop,  le  jour  a  lui,  les  croix  sont  prèles  ; 
INeu  veut  de  vrais  croyants.  Dieu  veut  le  sang  des  siens  ; 
n  faut  tomber  sans  peur,  ou  n'être  pas  chrétiens! 
Ton  XXIX.  7 
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DAPHNÉ. 

Et  tout  notre  avenir  de  joie  et  de  tendresse  ! 
Notre  jetmesse,  hélas,  notre  belle  jeunesse!... 
Tant  de  rêves,  d'espoirs,  de  suaves  bonheurs  F 
Tant  de  fèKcités  !  tant  d'éclat  !  tant  d'honneurs  ! 
Car  je  lis  dans  tes  yeux  la  force  et  la  puissance  f 
Tu  brilleras  un  jour  parmi  ceux  qu'on  encense  ! 
Ton  nom  resplendira,  superbe,  redouté. 
Et  grand,  et  glorieux  dans  la  grande  cité  ; 
Car  tu  seras  consul,  et  moi,  j'en  serai  fière!... 
Oh!  tiens!  je  t'en  conjure,  écoute  ma  prière.... 
Tu  me  vois  suppliante  et  pâle  devant  toi; 
Posthume,  par  pitié,  reste  au  monde  pour  moi! 
Peut-être  serait-il  plus  beau,  plus  magnanime 
De  ne  résister  pas  au  transport  qui  t'anime, 
De  te  céder  au  Dieu  qui  vient  te  réclamer  ; 
Moi,  je  suis  une  femme  et  ne  puis  que  t* aimer  ; 
Et  si  tu  vois  mon  cœur,  si  tu  peux  reconnaître 
Combien  ce  grand  amour  a  saisi  tout  mon  être; 
Si  tu  sens,  comme  moi,  qu'il  ne  s'éteindra  pas; 
Si  tu  me  crois  sincère,  ami,  reste  ici-bas. 
Va  !  ne  fais  pas  mourir  cette  enfant  qui  t'adore  ! 
Laisse-moi  mon  bonheur!  je  pleure  et  je  t'implore.... 
Pitié  pour  ma  faiblesse  !  oh  vis  !  sois  généreux  ! 
Reste,  reste  pour  moi  f 

POSTAUME* 

Dfephné,  soyons  heureux  I 


ACTE  TROISIÈME. 
Dn  prétoire  à  Rome.  —  LtN as,  Glabrion,  Gotta  s*entr6tiennent  devant  le  tribunal. 

LÉIIA9. 

Posthume  ne  vient  pas. 

GLABRION. 

il  peut  »'  filire  aneadm* 
Il  est  consul. 
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Au  moins  devrait-il  bien  comprendre 
Qu'il  est  fort  ennuyeux  de  manquer  nos  dîners, 
Pour  dix  chrétiens  qui  sont  d'avance  condamnés* 


COTTA. 


11  doit  vous  pnéskler;  cette  duurge  eet  noimelte 
Pour  lui. 

GLABRION 

Quand  on  prépare  une  fête  si  belle  ! 
Vingt  lions  de  l'Atlas  !  cent  trente  combattants  1 
Si  nous  allions,  dis-moi,  ne  pas  J(inir  à  temps  ! 

QOTTH. 

Ce  sera  bientôt  fait  :  le  crime  est  manifeste.... 

A-t-on  vu  ces  chrétiens?...  Quelle  engeance  funeste  ! 

Où  seraient  le  bon  ordre  et  la  paix  des  Etats 

Si  l'on  autorisait  de  pareils  attentats  ? 

Il  faut  tuer  d'un  coup  ce  hideux  fanalisme. 

Le  beau  culte I  un  aeul  Dieu!..»  inai$ c'est  dd  T^éiame  ! 

GLABRION. 

Hum  1  Cicéron  n'admet  qu'un  seul  Dieu.... 

LéNAS. 

Cicéron 
Est  un  fou  qui  serait  fort  mal  avec  Néron. 
Je  dis  que  si  le  mal  pénètre  dans  la  foule, 
La  licence  déborde  et  le  pouvoir  s'écroule  ; 
Que  Ton  doit  arrêter  cette  contagion  ; 
Qu'il  faut  dans  im  empire  une  religion, 
Et  que  Ve^ta,  Mercure,  et  tous  les  dieux  antiques, 
Sont  les  gardiens  sacrés  de  nos  mœurs  domestiques  ; 
Je  dis  que  nos  aïeux  savaient  les  bons  moyens 
Pour  maintenir  leurs  gens  et  conserver  leurs  biens  ; 
Que  sui^mer  l'Oruai  le  Tartare  et  l'&èbe. 
C'est  jeter  nos  écos  dans  les  mains  de  la  plèbe. 
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Et  que  PlutoB,  Cerbère  et  mille  autres  cncor, 
Epargn€;nt  bien  des  frais  de  police  au  trésor. 


.  GLABlIOlf. 

Oui,  guerre  au  dieu  nouveau,  guerre  au  culte  profane  ! 
Quel  dieu,  d'sdlleurs!  un  Juif,  né  dans  une  cabane; 
Qui  prêchait  des  lépreux,  des  bandits,  des  méchants. 
Et  venait  empêcher  les  honnêtes  marchands 
De  vendre  leurs  pigeons  sous  les  arches  du  temple. 

LéNAS. 

Il  faut  montrer  du  cœur. 

GLABBIOlf» 

Il  faut  faire  un  exemple  ! 

COTTA. 

On  ne  raisonne  pas  avec  les  gens  de  rien  ; 

On  les  juge,  on  les  met  en  croix,  et  tout  va  bien. 

GLABRiOff. 

Dire  que  ces  brigands  sont  assez  téméraires 
Pour  crier  sur  les  toits  que  les  hommes  sont  frères, 
Et  que,  suivant  l'un  d'eux,  le  publicain  Matthieu, 
Les  grands  et  les  petits  sont  égaux  devant  Dieu! 

LÊNAS. 

Ce  dogme-là  nous  mène  aux  suites  les  plus  graves  ; 
On  ne  saurait  bientôt  où  prendre  des  esclaves. 
Qui  voudrait,  dites-moi,  vivre  en  bon  serviteur. 
Ou  se  faire  tuer  comme  gladiateur  ? 
Plus  de  cirque,  plus  rien  ! 

COTTA. 

C'est  vrai  :  pas  de  faiblesse  ! 

LÉNAS. 

Je  ne  suis  point  méchant,  moi  I  pourvu  qu^on  me  lusse 
Les  esclaves  que  j'ai  payés  de  mon  argent, 
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Je  veux  bien,  après  tout,  me  montrer  indulgent; 
Mais  qui  touche  à  mon  bien,  gare  à  lui  I 

OLABtlIOlf. 

C'est  trop  juste. 
Sauvons  les  dieux  latins  et  l'empife  d'Auguste  ! 
Nous  avons  dans  les  mains  le  sort  de  la  cité 
Et  les  grands  intérêts  de  la  société! 

COTTA. 

Allons,  c'est  trop  parler  de  cette  populace. ••• 
Posthume  est-il  heiu*eux  I  que  ne  suis-je  à  sa  place  ! 
Consul  !  si  jeune  encor  !  Quel  avenir  l'attend  I 
n  peut  être  empereur  1 

LÉNAS. 

Plus  bas  !  on  nous  entend  ! 
n  ne  faut  pas  songer  à  des  choses  pareilles.... 

COTTA» 

Ma  foi,  c'est  mon  avis. 

LÉNAS. 

Les  murs  ont  des  oreilles: 
Tais-toi.... 

GLABRiOIf. 

Hé  !  l'on  connaît  l'histoire  de  son  temps  ! 
Posthume  a  de  l'esprit,  des  titres  éclatants. 
De  grands  aïeux  ;  l'argent  dans  son  trésor  abonde, 
Et  les  prétoriens  connaissent  bien  leur  monde  ; 
Il  suffit,  je  m'entends....  à  compter  de  ce  jour. 
Je  veille  sur  mon  homme  et  je  lui  fais  la  cour. 

(Entre  un  licteur.) 

Le  consul  ! 

(Posthume,  en  habit  de  consul,  paratt  au  milieu  des  douze  licteurs 
portant  les  faisceaux.) 

POSTHUME. 

Que  chacun  prenne  place  en  silence. 
Amenez  les  chrétiens  !  —  Vous,  peuple,  qu'on  s'avance. 

(I^  foule  approche  du  prétoire.  —  Posthume  s'assied  sur  le  tribunal. 
—  Cotta  sort,  puis  reparaît  ramenant  les  cbrélieDS.) 
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Hoi,  Posthume,  consul,  assisté  du  préteur, 
Je  viens  rendre  justice  au  nom  de  Tempereur. 
Les  débats  sont  ouverts. 

(S*adressaDt  à  Syros.) 

Esclave,  je  te  somme 
De  répondre  sans  feinte,  à  moi,  consul  de  Rome. 
Quel  est  ton  nom  7 

svmus. 

Syrus.. 

POSTHUMB. 

QuçlesttonmaUre? 

8TRUS. 

Dieu. 

POSTHDVE» 

Un  terrible  forfait  t'amène  dans  ce  lieu  : 
Te  sens-tu  criminel? 

SYRUS. 

Dieu  connaît  ma  misère  : 
Qui  peut  se  dire  exempt  de  crime  sur  la  terre  ! 

POSTHUME. 

Parle  :  quels  senties  tiens? 

STRUS. 

J'ai  felUi  trop  souvent 
A  publier  ici  le  nom  du  Dieu  vivant  ; 
J'ai  montré  chez  l'impie  une  foi  tiède  et  molle  ; 
J'ai  tardé  trop  longtemps  à  prêcher  la  parole, 
Car  plus  d'un,  parmi  vous,  croirait  en  ce  moment 
Si  j'avais  eu  le  cœur  de  parler  hardiment. 

VOIX,  dans  la  foule. 

Aux  lions  I  aux  lions  ! 

STRVfi. 

J'ai  laissé  saoa  défense 
Outrager  le  Seigneur  et  la  sainte  croyance; 
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J'ai  tremblé  comme  un  lâche  et  redouté  la  mort  : 
Qu'on  me  jette  aux  lions  :  je  mérite  mon  sort. 

POSTHUMB. 

Réponds  :  ces  prisonniers  sontrils  bien  tes  complices? 

Tu  les  vois  résolus  de  marcher  aux  supplices, 
Et  tous  d'un  même  accord  déclarent  devant  toi 
Qu'ils  ont  fai4  le  seraaeat  de  mourir  pour  la  foi. 

POSTHUME. 

Vous  avez  de  vos  mains  mis  le  feu  dans  la  ville... 

SYRUS. 

Nous  n'avons  pa?j  cîommîs  cette  lâcheté  vile  : 
Dieu  qui  nous  entôya  dans  ces  Beux  étrangers, 
Le  Dieu  que  nous  servons  ne  nous  a  point  chargés 
De  mettre  vos  palais  et  vos  temples  en  flamme, 
Mais  de  toucbcÂ*  vids  cœurs  et  de  gagner  votre  âme. 

POSTHUME. 

Prends  garde  f  cent  témoins  ont  vu  ce  crime  affreux. 
Et  l'on  sait  les  moyens  de  forcer  tes  aveux. 

STRU8. 

J'ai  déjà,  sans  faiblir,  enduré  les  tortures  : 
Tu  vois  par  tout  taon  corps  le  sang  de  meê  blessures. 
Et  le  Seigneur  mon  Dieu  peut  me  rendre  assez  fort 
Pour  subir  d'autres  coups  sans  crainte  et  sans  effort. 
J'irai  d'un  pas  tranquille  au  ciel  qui  me  convie. 

POSTHUME. 

Il  n'est  plus  qu'Hun  moyen  de  te  sauver  la  vie... 

StRUS% 

Je  n'en  veux  point. 

POSTHUME. 

Voici  les  images  des  Dieux  : 
Veux-tu,  bsûsant  leurs  pieds,  t'incliner  devant  eux? 
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6Y1U8. 

Ce  sont  là  de  faux  dieux  faits  de  bois  et  de  plâtre  : 
Je  ne  les  connus  pas. 

LA    POULE. 

Vite,  à  l'amphithéâtre  ! 
Au  martyre  ! 

POSTHUME. 

Chrétien,  nous  t'accordons  encor 
Un  instant  de  défense  à  l'heure  de  ta  mort. 

STIUS. 

Je  n'ai  plus,  ô  Romains,  qu'un  seul  mot  à  vous  dire  : 
Avant  que  ces  licteurs  me  mènent  au  martyre, 
J'adjure  tout  cœur  simple,  aimant  la  vérité. 
De  descendre  en  soi-même  avec  sincérité, 
,  Et  je  proteste  ici  que  voilà  mes  mains  prêtes 
A  verser  à  l'instant  l'eau  sainte  sur  vos  têtes. 
Si,  reniant  vos  dieux,  vous  tombez  à  genoux, 
Et  jurez  hautement  de  mourir  avec  nous  : 
Que  si  votre  âme  est  sourde  aux  appels  de  ma  bouche. 
Je  prierai  Dieu  là-haut  pour  qu'un  autre  vous  touche. 

LA    POULE. 

Au  cirque  ! 

6T1U8. 

Je  sijds  prêt,  et  j'attends  les  bourreaux. 

LA    POULE. 

Au  martyre  ! 

POSTHUME. 

Licteurs,  inclinez  les  faisceaux  ! 
' —  Moi,  Posthume,  consul,  je  déclare  à  voix  haute 
Ces  chrétiens  innocents  et  purs  de  toute  faute. 
Et  de  plus,  je  proclame  aux  yeux  du  peuple-roi. 
Que  je  tombe  à  leurs  pieds  en  confessant  leur  foi  ! 
—  Inclinez  les  faisceaux  devant  le  Dieu  suprême  I 
Je  rai  dit. 

(Il  descend  do  Iribanal.) 
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LA    POULB. 

Aux  lions  ! 

POSTHUME,  à  Syriis. 

Mon  frère,  le  baptême  ! 

UN    CHméTIBN. 

Qui  donnera  Fean  sainte  7 

STIUS,  montrant  ses  bleasores. 

Ah  I  n'ai-je  pas  mon  sang? 

(n  trempe  sa  main  dans  le  sang,  et  trace  une  croix  sur  le 
front  de   Posthume  agenouillé.) 

M(m  frère,  sois  chrétien  devant  le  Tout-Puissant. 

LA    FOULE. 

Aux  lions  le  consul  ! 

LÉNàS. 

Licteurs,  prenez  cet  homme  t 

POSTHUME. 

Licteurs,  n'approchez  pas,  je  suis  consul  de  Rome. 

8TRU8, 

Toi,  mon  fils  I  toi  consul  ! 

POSTHUME. 

Quintes,»  écoutez  ; 
Je  remets  en  vos  mains  toutes  mes  dignité»  ; 
Devant  le  dieu  Jésus  qui  m'a  fait  son  esclave. 
Voici  mon  anneau  d'or,  voici  mon  laticlave  t 

UNE    TOIX. 

A  morti 

POSTHUME. 

Soyez  sans  peur,  nous  irons  à  la  mort  ; 
Hais  prenez  patience,  et  m'écoutez  d'abord  : 
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—  S'il  est  quelqu'un  de  vous  qui  sente  dans  son  âme 
Le  dégoût  d'un  faux  culte  et  d'une  vie  infâme , 
Et  qui,  près  de  nous  suivre,  hésite  et  n'ose  pas 
Sacrifier  d'un  coup  son  bonheur  d'ici-bas. 
Je  déclare  à  cet  homme,  en  face  du  martyre. 
Que  j'avais  tous  les  biens,  la  volupté,  l'empire. 
Et  la  jeunesse,  et  là,  d.and  le  fond  de  mon  cœur. 
Un  bonheur  plus  riant  que  tout  autre  bonheur, 
Et  que,  près  de  paraître  au  cirque  où  Dieu  m'enVoie , 
Nul  regret  cependant  ne  vient  troubler  ma  joie  ; 
Car  tout  n'est  que  plaisir  et  suprême  douceur 
Poiu"  qui  donne  son  sang  et  ses  jours  au  Seigneur. 
Peuple  et  patriciens,  n'est-il  pas  dans  la  ville, 
Un  cQsur  feropte  et  yaillaat  sous  ia  toge  virile  7 

QUELQUES   ROV^iaS^ 

Suivons-les  ! 

POSTHUME. 

Gloire  à  Dieu  !  vous  êtes  des  Romains  I 

—  Licteur,  prends  cette  corde  et  m'attache  les  msûns. 

DAPHNÉ,  se  jetant  sur  la  scène. 

Et  moi,  tu  m'oubliais,  je  te  suivrai  ! 

LÉNAS. 

Ma  fille! 

PQSTIUHB. 

Au  cirque,  mes  amis  !  Dieu  nous  voit!  le  jour  biilk  I 
Au  cirque  I 

GLABRiOIf. 

Vengeons  Rome  et  sauvons  la  cité. 

(Les  chrétiens  ^éloignent  é  pas  lents,  au  miKen  des  soldats  et  de  la 
STRUS. 

Gloire  à  Dieu  dans  les  temps  et  dans  l'éternité  I 

Eugène  Mobdkst. 

(OBa?re  posthume.) 
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Noms ,  LES  JAUNES 


LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 
EN  HAÏTI 


1.  -^LBS    IfOIlS,    LBCm    LâKGâGI,    LSOftÂ    APTlTUDlâ. 


Sor  fe  sol  endiafité  d*A-bi-ti«  la  fleur  des  ffrandê  pays^  la  race 
Mile  et  douce  des  Indieas  s'est  évanouie  pour  faire  place  aux  Doirft 
iftfaits  de  la  terre  africmne.  A  un  idiome  caraïbe,  une  lai^pie 
avopéenne  a  succédé,  car  l'esclave,  en  changeant  de  ptttrie,  4e- 
Yaît  oobfier  la  langue  de  ses  pères  poiu*  adopter  celle  du  mattrew  I^ 
ftiBçaûs  a  Décessairesoent  prévalu  dans  la  partie  occidcBatale  de 
SMot-Domisgae,  conune  l'anglais,  le  boUandus  et  le  castillan  dans 
lai  coionîes  britanniques,  néerlandaises  et  espagnoles;  mais  un  in- 
tMt  particulier  se  rattache  à  la  destinée  de  la  langue  fraaçûs^  an 
aSieii  des  popolalioDs  africaines.  Haïti  reçut  les  premières  car- 
inaetis  busimnes  que  fournit  l'Airique  au  nouveau  inonde,  et  c'est 
isHaâi  qu'a  eu  lieu  le  premier  réveil  de  la  race  noire  en  AoBoériquei 
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On  peut  se  demander  d'abord  si  la  langue  française  n'a  pas  été 
l'instrument  le  plus  puissant  de  cette  émancipation,  déterminée  par 
Ténergie  des  mulâtres  élevés  dans  nos  écoles  et  nourris  de  notre 
littérature.  Il  serait  difficile  d'en  douter.  L'idée  qui  secoue  les  peu- 
ples et  transforme  les  nations  se  révèle  par  la  parole  et  parcourt  le 
monde  conune  la  tempête  dont  nous  sentons  le  souffle  puissant,  mais 
que  nous  ne  voyons  pas.  L'esprit  français  a  fait  naître  la  liberté  sur 
les  rives  haïtiennes,  et  c'est  sous  l'influence  de  notre  langue  que 
s'est  accompli  ce  fait,  unique  jusqu'à  ce  jour  dans  les  annales  du 
monde,  ce  phénomène  capital  au  point  de  vue  de  l'histoire  philo- 
sophique :  un  peuple  noir,  esclave,  conquérant  l'indépendance  et 
se  constituant  en  Etat  souverain  après  avoir  reçu  de  la  race  blanche 
tous  les  éléments  de  la  civilisation. 

La  naturalisation  des  langues  européennes  parmi  les  populations 
noires  donne  lieu  à  des  questions  d'une  autre  nature.  Une  langue 
offre  toujours  une  connexion  étroite  avec  le  génie  particulier  du 
peuple  qui  l'a  créée  et  perfectionnée.  On  conçoit  que  les  hommes 
d'une  même  race  puissent  s'assimiler,  d'une  manière  à  peu  près  com- 
plète, les  idiomes  des  fractions  diverses  de  la  famille  humaine  à  la- 
quelle ils  appartiennent  ;  mais  la  difficulté  doit  s'accroître  dans  de 
grandes  proportions,  pour  des  individus  d'origine  absolument  dis- 
tincte, car  il  ne  suffit  pas  que  les  lèvres  puissent  articuler  des  sons 
identiques  ;  la  langue  est  un  moule  pour  la  pensée.  Le  noir  donc, 
qui  diffère  essentiellement  de  l'Européen  sous  le  rapport  des  mœurs, 
des  aptitudes  et  des  idées ,  peut-il  s'approprier  entièrement  un 
idiome  indo-européen,  c'est-à-dire  parvenir  à  en  posséder  à  fond  le 
génie  intime,  à  en  apprécier  les  mille  nuances  et  les  mystérieuses 
délicatesses  ?  Nous  ne  saurions  le  croire,  même  en  supposant  im 
Africain  issu  de  vingt  générations  qui  auraient  parlé  cette  même 
langue. 

Parmi  les  idiomes  indo-européens,  il  en  est  toutefois  dont  le  mé- 
canisme se  prête  plus  particulièrement  à  l'intelligence  du  nègre,  et 
le  nôtre  tient,  sous  ce  rapport,  le  premier  rang.  On  pourrait  être 
étonné  de  voir  cette  langue,  appelée  à  juste  titre  la  langue  de  la 
raison,  de  la  logique  et  de  la  clarté,  cette  langue  pudique  et  chaste 
entre  toutes,  et  considérée  comme  la  plus  haute  expression  de  la 
civilisation  moderne,  s'adapter  mieux  qu'aucune  autre  aux  facul- 
tés de  la  race  hmnaine  la  plus  rebelle  à  la  logique  et  au  raisonna 
ment,  la  plus  sensuelle  et  la  plus  arriérée  qu'il  y  ait  au  monde. 
Mais,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  saisira  facilement  les  causes 
de  ce  fait,  contradictoire  en  apparence.  La  langue  française  con- 
vient aux  noirs,  plus  qu'aucune  de  ses  sœurs  de  la  souche  arienne, 
précisément  parce  qu'elle  est  la  plus  clau*e  et  la  plus  simple,  parce  que 
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ses  mots  présenteot  comparativement  peu  d'idées  complexes,  parce 
qu'elle  n'emploie  ni  les  transpositions,  ni  les  cas,  si  embarrassants 
par  leurs  désinences,  et  n'exige,  par  conséquent,  qu'une  faible  ten- 
sion d'esprit  C'est  à  ces  mêmes  qualités  d'ailleurs  qu'elle  doit  sur- 
tout le  privilège  d'être  devenue  la  langue  européenne  par  excel- 
lence. 

Ce  qui  précède  témoigne  assez  de  la  différence  profonde  qui,  à 
DOS  yeux,  existe  entre  les  populations  à  peau  noire  et  la  souche 
indo-européenne.  Les  nègres,  considérés  en  masse,  sont  placés  sur 
l'un  des  plus  bas  degrés  de  l'échelle  sociale  dont  la  nation  française 
occupe  le  point  cidininant,  et  pourtant,  entre  la  race  gauloise  et  les 
populations  soudaniennes,  nous  voyons  certaines  aiSnités  dont  il 
faut,  selon  nous,  tenir  compte. 

Les  langues  indigènes  de  l'Afrique,  bien  qu'elles  soient  parlées 
depuis  des  milliers  d'années,  en  sont  encore  à  l'état  de  formation. 
Chez  les  peuples  civilisés,  le  verbe  est  l'âme  du  langage  ;  il  répand 
dans  le  discours  la  vie  la  force  et  la  clarté,  parce  qu'il  a  pour  rôle 
principal  de  manifester  l'activité  de  l'intelligence,  de  lier  les  deux 
termes  d'un  jugement  et  de  préciser  la  manière  d'être  du  sujet  par 
rapport  au  temps.  11  n'en  est  pas  de  même  parmi  les  noirs.  Les 
notions  de  relation  et  de  temps  sont,  chez  eux,  peu  développées; 
le  créole  a  donc  en  quelque  sorte  supprimé  le  verbe,  conformé- 
ment au  génie  des  langues  africaines.  Pour  exprimer  cette  idée  : 
«J'ai  été  paresseux  hier  et  mon  maître  se  fâchera  demain,  »  le 
noir  dit  :  a  Hier  moi  paresseux^  demaiîi  maître  moi  colère.  »  Ce 
procédé  est  assurément  fort  naturel,  puisqu'on  tous  pays,  il  est 
spontané  dans  la  bouche  des  petits  enfants  ;  l'étude  des  langues 
prouve,  en  outre,  que  la  méthode  analytique  s'est  constamment 
développée  avec  les  progrès  de  l'esprit  humain,  ainsi  que  l'usage 
du  verbe-substantif  être^  qui  en  est  le  pivot.  Il  ne  faut  donc  pas  être 
surpris  de  voir  ce  verbe-substantif  supprimé  la  plupart  du  temps  par 
les  n^res,  qui  sont  de  véritables  enfants.  Les  temps  du  verbe  sont 
presque  invariablement  remplacés  par  l'infinitif,  qui,  à  proprement 
parler,  n'est  pas  une  forme  du  verbe.  Dans  l'yolof,  par  exemple, 
idiome  supérieur  à  certains  égards,  la  plupart  des  noms  sont  des 
infinitifs,  et  le  verbe  est  d'ime  simplicité  telle,  qu'on  peut  en  ap- 
prendre en  un  quart  d'heure  toutes  les  désinences;  et,  en  effet,  à 
peine  a-t-U  quelques  formes  verbales  : 

Indicatif,  moi  être  (je  suis).  —  Imparfait,  être  moi  avoir  été  (j'é- 
tais). —  Futur,  être  moi  être  (je  sersd).  —  Futur  passé,  être  moi 
être  atoir  été  (j'aurai  été).  —  Impératif,  vouloir  moi  toi  être  (sois). 
Subjonctif,  vouloir  moi  être  (que  je  sois).' 
Le  créole  a  un  caractère  analogue.  Il  ne  dit  pas  :  «  Mon  père,  son 
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père,  letur  père,  »  mais  «  papa  mouéy  papa  /i\  papa  yù,  c'est-à-dire 
a  papa  moi,  papa  lui,  papa  eux.  »  11  remplace  nos  pronoms  possea^ 
stfe  par  ces  mots  :  part  moue  (part  à  moi,  le  mien) ,  part  teué  (le 
tien),  part  yo  (le  leur)  ;  au  lien  de  dire  :  «  Je  vais,  j'allais,  firû  cbipi 
ItÉ,  »  il  dit,  sans  établir  aucane  différence  entre  le  passé,  le  présent 
et  le  futur  :  Moue  allé  case  IL  »  Il  supprime  également  le  verbe  être 
et  l'article  devant  les  substantifs  :  «  Le  sucre  est  doux  à  la  boucbe; 
—  sucre  douce  dans  bouche.  —  Le  pdn  est  nourrissant  ;  —  pain 
nourri  ben.  w  Devant  les  substantifs  pluriels  commençant  par  une 
voyelle  ou  une  h  aspirée,  Tarticle  est  remplacé  par  z  :  u  Les  enfants, 
zenfants;\es  hommes  sont  méchants,  zhomrnesmériumts.  »  Tel  est 
le  créole,  langage  enfantin,  mais  susceptible  de  grâce  et  de  finesse, 
où,  en  Tabsence  des  formes  du  verbe,  Tinflexion  et  Taccentnation 
doivent  compléter  le  sens,  le  geste  aidant;  car  le  génie  nmmque  est 
merveilleusement  développé  chez  les  nègres. 

La  nation  haïtienne  tout  entière  parle  le  créole  ;  le  français  est 
l'apanage  de  la  classé  des  jaunes  ou  hommes  de  couleur,  ou  même 
âeriement  de  la  fraction  la  plus  éclairée  de  cette  partie  de  la  popola- 
tîon  et  d'un  très  petit  nombre  de  noirs.  On  peut  citer  quelques  dis- 
cours en  langue  française  prononcés  au  sénat  par  de  purs  Africaios, 
ïSMM  les  hommes  de  cette  race  ne  se  sont  jamais  distmgués,  en  Haïti, 
comme  écrivains,  et  nous  n'avons  d'eux  ni  livres,  ni  brochures^  ni 
même  d'articles  de  journaux.  Nous  nous  sommes  soigneosement  en- 
qmis  des  causes  de  l'abstention  des  noirs  au  milieu  du  mouvement 
ikiéraire  que  l'éneiigie  des  mulâtres  a  créé  dans  notre  anciemie  co- 
lonie*. Ils  refusent,  nous  a-t-on  répondu,  de  prendre  la  plume,  parcs 
qu'ils  aurdent  à  porter  des  jugements  trop  sévères  but  les  liommea 
de  leur  sang  qui  ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire  du  pays.  Cette  ex-^ 
ptiettion  ne  saurait  nous  satisfaire.  Si,  par  convenance,  psu*  orgueil 
00  par  préjugé,  les  Africains  s'obstinent  à  rester  en  dehors  de  Farêoe 
historique,  ne  pourrai^t^ils  trouver  dans  les  autres  branches  de  la 
littérature  un  champ  assez  vaste?  Envieux  ou  jaloux  des  mulâtr^iv 
ils  ont  protesté  par  la  violence  contre  une  supériorité  qu'ils  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  reconnaître;  une  protestation  par  l'intelligeoee 
aurait  été  phis  noble,  plas  fructueuse  et  leur  aurait  fait  conquérir^ 
dons  l'opmîon  du  monde  civilîfsé,  un  rang  qui  teor  est  encore  gêné- 
ralewient  refusé.  Qu'ils  répondent  donc  à  lears  détracteurs  en  pro- 
duisant des  œuvres  littéraires  remarquables.  Les  encouragemeals 
ne  nanqueront  pas  à  leurs  efforts.  Mais^  dans  l'état  actuel  des  choses, 
M  peut  toujours  se  demander  si  la  race  noire  est  apte  à  donner  de 
teHes  preuves  de  son  intelligence.  II  est  du  devoir  de  récrivain  de 
ne  pas  déguiser  sa  pensée  lorsqu'il  aborde  des  questions  de  cette 
ifliportaiice.  Nous  exprimerons  donc  la  nôtre  sans  détour,  et  avec 
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d'autant  plus  de  liberté  que  nous  avons  souvent  manifesté  nos  syn- 
pathies  pour  les  Africains  en  général  et  pour  ceux  d'Haïti  en  par- 
tkidier. 

Tout  progrès  humain  est  circoifôcrit  daos  un  cercle  dont  les  limiles, 
déterminées  par  les  lois  mystérieuses  de  notre  organisation  j^ysique 
et  morale,  doivent  nécessairement  s'élargir  ou  se  restreindre  surrant 
les  races,  les  variétés  et  même  les  familles  de  peuples.  11  a  été  domié 
aox  salions  indo-européennes  d'atteindre  le  point  culminant  du  pro- 
grès dans  les  conditions  spéciales  de  civilisation  propres  aux  difRb^ 
rents  ^âg^u  L'inde,  la  Perse,  la  Grèce  et  Rome  dans  rantiq^Hé, 
TEurope  et  ses  colonies  dans  les  temps  modernes,  prouvent  d'one 
manière  absolue  la  supériorité  du  saûg  japliétique.  Aux  limites  orien- 
tales de  l'Asie,  les  peuples  mongols  se  sont  élevés  eux-mêmes  à  une 
grande  hauteur.  Lear  civilisation,  toutefois,  ne  peut  être  compapéc 
qu'à  nne  belle  et  iarge  fleur  épanouie,  mais  immobile  à  la  surftiM 
ées  eaux,  tandis  que  celle  de  notre  race  a  pour  symbole  un  grart 
navire  4  voiles  et  à  vi^ur,  magnifiquement  pavoisé,  parcourant  te 
monde  en  tous  sens  avec  une  rapidité  qui  tient  dm  prodige,  portMrt 
à  tous  les  peuple  les  produits  d'une  industrie  sans  rivale,  et  les  met- 
tant tous  en  communication  instantanée  au  moyen  des  fils  électri- 
ques qu'il  f»t  descendue  au  fond  des  mers  en  accomplissant  «a 
Goorse  triomphale.  Reportons-nous  i  vingt  ou  trente  siècles  en  ar- 
riére :  Dous  trouvons  d'antres  foyers  de  lumière,  en  Egypte,  dans  la 
Pbénicîe,  sur  les  bords  de  TEuphrate  et  du  Tigre;  mais  là,  nous 
apercevons  des  races  mélangées,  et  ce  que  nous  savons  de  l'histoire 
de  ces  contrées  tend  à  pnwrver  que  le  progrès  s'y  est  toujours  ac- 
compli sous  l'infhience  de  l'élément  japhétique.  Jetons  maintenant 
les  yeux  sur  les  populations  africaines.  Elles  nous  apparaissent  au- 
jourd'hui telles  qu'elles  étaieiït  il  y  a  trois  ou  quatre  mille  ans,  et  m 
quelques  faibles  progrès  peuvent  être  ^gnalés  au  milieu  d'elles,  fl 
&iit  en  attribuer  l'honneur  au  prosélytisme  musubnan  et  à  l'aetîen 
des  colonies  européennes  établies  sur  les  côtes.  Tandis  que  l'homme 
maichait  et  se  pedectionnait  au  sem  des  autres  races,  l'Afrique  res- 
tait donc  ancrée  à  sa  barbarie  et  à  son  fétichisme.  L'histoire  nous 
montre  dans  les  autres  parties  du  monde  des  civilisations  foulées  et 
effacées  par  des  invasions  terribles,  sans  cesse  renaissantes.  La  Perse, 
le  Turicestan,  TEurope  entière  ont  été  cent  fois  noyés  dans  le  sang. 
Rien  de  tel  en  Airicpie.  Le  flot  des  invasions  étrangères  n'a  janais 
labouré  les  bassins  immenses  du  Djoliba,  du  Nil-Blanc  et  du  Zaïre. 
Si  la  race  noire  n'a  pas  progressé,  c'est  donc  en  elle-même  ou  dans 
son  climat  qu'il  faut  chercber  les  causes  de  sa  stagnation  séculaire. 
la  woiiié  septentrionale  du  ccnitinent  africam  est  située  sous  les 
latitudes  que  l'Amérique  centrale,  les  AntiUes^  l'Arabie, 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


112  REVUE   CONTEMPORAINE. 

rinde,  riDdo-Chine  et  la  Malaisie  ;  l'autre  moitié  sons  les  mêmes 
latitudes  que  l'Amérique  méridionale,  l'Australie,  les  lies  de  Mada- 
gascar, de  Maurice,  de  la  Réunion,  etc.,  et  qui  penserait  que  la  civi- 
lisation ne  puisse  prendre  pied  dans  ces  contrées  d'une  exubérante 
fertilité?  La  nature  n'a  pas  créé  ces  continents  énormes,  sillonnés  de 
grandes  rivières,  couronnés  de  hautes  montagnes,  et  ces  lies  sans 
nombre,  pour  en  faire  le  repaire  inviolable  de  la  barbarie.  L'influence 
climatérique  écartée,  c'est  donc  sur  la  race  noire  elle-même  que  re- 
tombe de  tout  son  poids  la  vérité  que  nous  cherchons.  Aucun  obstacle 
extérieur  n'est  venu  entraver  son  évolution  ;  mais  à  ce  corps  immense, 
à  cet  athlète  aux  membres  robustes,  le  soufile  de  l'intelligence  a 
manqué,  et  la  race  africaine,  véritable  baobab  humain,  est  demeurée, 
depuis  le  commencement  du  monde,  immobile  dans  sa  force  brutale. 
Est-ce  à  dire  qu'une  barrière  infranchissable  la  sépare  du  progrès  et 
de  la  civilisation?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  nourrissions  une  par- 
reille  idée!  Elle  est  perfectible  comme  les  autres,  dans  un  cercle 
toutefois  plus  restreint  ;  mais  elle  a  besoin,  pour  marcher,  de  rece- 
voir une  impulsion  étrangère  et  un  germe  qui  lui  manque. 

Les  noirs  ont,  en  général,  l'esprit  assez  prompt  pour  concevoir  faci- 
lement ce  qu'on  leur  explique;  mais  ils  ne  vont  guère  au  delà. 
L'idée,  pour  la  race  blanche,  est  un  des  anneaux  innombrables  d'une 
chaîne  qui  se  déroule  dans  l'infini.  Il  n'en  est  pas  de  môme  du  nègre  ; 
il  a  mémoire  des  choses  qui  frappent  les  sens  ;  les  traits  d'un  homme, 
les  accidents  d'une  route  resteront  longtemps  gravés  dans  son  sou- 
venir; mais  il  ne  retient  pas  les  idées,  parce  qu'elles  se  présentent 
isolées  à  son  esprit  qui  les  laisse  échapper  comme  les  feuilles  d'un 
arbre  emportées  par  le  vent  et  dont  on  ne  retrouve  plus  la  trace.  De 
là,  cette  insouciance  extrême  qui  forme  un  des  traits  caractéristiques 
des  populations  noires.  Si  nous  examinons  l'état  de  la  civilisation 
africaine,  nous  y  reconnaîtrons  sans  peine  la  justesse  de  ces  obser- 
vations psychologiques.  Et  d'abord,  en  matière  de  religion,  les  noirs 
non-seulement  ne  sont  pas  parvenus,  en  se  repliant  sur  eux-mêmes, 
a  conquérir  Dieu,  mais  encore  ils  n'ont  pu  s'élever  jusqu'au  poly- 
théisme, qui  groupe  les  forces  divines  dans  un  système  plus  ou  moins 
rationnel.  En  matière  de  politique,  ils  ne  sont  pas  plus  avancés  ;  le 
sentiment  du  patriotisme,  impliquant  solidarité  d'individu  à  individu 
et  de  famille  à  famille,  leur  est  demeuré  absolument  étranger.  Leurs 
langues,  enfin,  dont  nous  avons  indiqué  les  caractères  les  plus  sail- 
lants, sont  le  dernier  argument  que  nous  invoquerons.  On  conçoit 
qu'ils  puissent  réussir  dans  certaines  branches  de  l'industrie  et  des 
beaux-arts,  parce  qu'ils  possèdent,  à  im  degré  remarquable,  le  génie 
de  l'imitation,  et  dans  les  compositions  musicales  de  courte  haleine, 
parce  qu'ils  ont  pour  la  musique  une  aptitude  qu'on  ne  saurait  mé- 
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connattre  ;  Us  pourront  se  livrer  avec  avantage  aux  opérations  com- 
m^tâales  ordinaires  ;  ils  seront  surtout  d'excellents  agriculteurs  si 
un  gouvernement  habile  parvient  à  triompher  de  leur  apathie  natu- 
relle, mais  nous  ne  croyons  pas  qu'ils  soient  aptes  à  produire  des 
œuvres  littéraires  estimables.  Le  caractère  de  la  race,  tel  que  nous 
venons  de  l'exposer,  se  retrouve  chez  les  noirs  de  nos  colonies,  dé- 
grossis par  la  civilisation,  aussi  bien  que  parmi  les  peuplades  de  la 
patrie  primitive.  Il  faut  reconnaître,  cependant,  qu'au  milieu  des 
nations  innombrables  de  l'Afrique,  on  peut  en  signaler  quelques- 
unes  dont  les  facultés  intellectuelles  dépassent  de  beaucoup  le  niveau 
commun  ;  mais  on  est  porté  à  croire  qu'elles  ont  reçu  anciennement 
une  portion  de  sang  indo-européen  dont  l'influence  s'est  perpétuée 
jusque  dans  les  traits  de  leur  visage. 

Une  femme  d'esprit,  madame  Marie  de  Fontenay  (Manoel  de 
Grandfort),  a  tracé  les  lignes  suivantes  dans  son  livre  intitulé 
Y  Autre  monde:  «  Quoi  qu'on  écrive,  quoi  qu'on  tente,  le  noir 
ne  franchira  jamais  l' abîme  qui  le  sépare  de  l'homme.  Que  l'on 
m'objecte  qu'on  a  vu  aussi  des  noirs  de  génie  et  des  mulâtres 
de  talent,  je  répondrai  qu'on  a  vu  aussi  des  chiens  philosophes  et 
des  oiseaux  savants.  Par  des  combinaisons  de  Dieu  seul  connues, 
riostinct  arrive  quelquefois  aussi  haut  que  la  pensée....  Mais,  eût- 
elle  l'esprit  de  Fontenelle,  l'imagination  de  Voltaire,  l'éloquence  de 
Rousseau  ;  fût-elle  de  la  septième  génération  et  n'eût-elle  ainsi,  sui- 
vant de  grands  docteurs,  qu'une  goutte  de  sang  nègre  dans  les 
veines,  la  créature  qui  compte  un  noir  parmi  ses  aïeux,  il  faut  s'en 
défier.  »  L'abbé  Grégoire,  plaidant  la  cause  des  noirs  avec  la  même 
chaleur  et  la  même  conviction  qu'il  avait  mises  à  soutenir  celle  des 
juifs,  regardait,  au  contraire,  la  race  africaine  comme  susceptible 
d'^aler  en  tout  point  la  race  blanche.  Wadstrom  et  Skipwith,  plus 
enthousiastes,  allaient  jusqu'à  déclarer  les  facultés  des  nègres  bien 
supérieures  aux  nôtres.  De  ces  trois  manières  d'envisager  la  ques- 
tion, la  première  et  la  dernière  choquent  trop  l'évidence  et  le  bon 
sens  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  combattre.  L'opinion  de  l'abbé 
Grégoire,  bien  que  moins  passionnée,  n'est  pas,  à  nos  yeux,  plus 
soutenable. 

Il  faut,  avant  tout,  se  proposer  l'impartialité  comme  un  devoir, 
lorsqu'on  aborde  des  discussions  de  cette  nature.  Il  convient  donc 
de  passer  en  revue  les  hommes  les  plus  remarquables  qu'a  produits 
la  race  noire  au  contact  de  la  civilisation  européenne.  Correa  de 
Serra,  secrétaire  de  l'Académie  de  Portugal,  cite  .plusieurs  nègres 
qui,  à  Lisbonne,  à  Rio-Janeîro  et  dans  d'autres  possessions  portu- 
gaises, se  sont  distingués  comme  prédicateurs,  avocats  ou  professeurs. 
L'histoire  des  Pays-Bas  et  celle  des  colonies  anglaises  en  foumis- 
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seut  d'autres  exemples.  Le  plus  célèbre  et  le  plus  remarqusjble  4e 
ces  nègres  savants  fut  sans  contredit  Antoine-Guillaume  Amo,  Bé  k 
la  fin  du  XVIV  siècle  à  Axim,  dans  le  pays  des  Ascbantis.  Envoya 
aux  universités  de  Halle  et  de  Wittemberg  par  le  duc  de  Brunswick 
auquel  il  avait  été  donné  dès  son  jeime  âge,  il  apprit  le  latin,  le 
grec,  l'hébreu,  le  français,  le  hollandais  et  l'allemand  au  point  de 
pouvoir,  dit-on,  parler  et  écrire  dans  chacune  de  ces  langues.  Par 
un  phénomène  extraordinaire  dans  un  noir,  il  s'adonnait  avec  pré- 
dilection aux  études  les  plus  abstraites  de  la  psychologie  et  avait  un 
goût  prononcé  pour  l'astronomie.  Il  professa  avec  une  certaine  dis* 
tinction  et  fut  élevé  par  le  roi  de  Prusse  au  rang  de  conseiller  d'Etat. 
Au-dessous  de  lui  viennent  se  grouper,  comme  érudits,  Capitein,  qui 
apprit  en  Hollande  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  d'autres  langues  orien- 
tales, et  dont  on  a  un  volume  de  sei*mons  en  hollandais  et  une  élégys 
latine;  Latino,  qui  enseigna  la  lâAgue  latine  à  Sévitte,  au  XVIIeaiè" 
cle  ;  James  Elisa,  qui  se  distingua  comsm  théologien  ;  Benjamin  Ba- 
maker,  noir  des  Etats-Unis,  auteur  d'almanachs  astronomiques; 
Thomas  Fuller,  qui  se  fit  une  réputation  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  résolvait  de  mémoire  des  problèmes  de  mathématiques.  Si  nous 
passons  à  la  littérature  proprement  dite,  prose  et  poésie,  nous  trou- 
verons du  sentiment  et  de  la  délicatesse  dans  les  élégies  anglaises 
de  la  négresse  Phillis  Wbeatley,  de  la  facilité  dans  les  poésies  de 
César,  du  raisonnement  et  de  la  chaleur  dans  Y  Essai  sur  fesd^vagcy 
écrit  en  anglais  par  Othello,  et  les  mêmes  qualités,  mais  à  un  degré 
inférieur,  dans  les  lié  flexions  sur  la  traite  et  t  esclavage  que  publia 
dans  la  même  langue  le  noir  Cugoano.  Un  esprit  souvent  aimaUe 
règne  dans  les  lettres  faaiilières  d'Ignace  Soncho,  réunies  à  Londres 
en  deux  volumes.  Francis  William  eut  aussi  en  Angleterre  une  sorle 
de  célébrité  pour  ses  poésies  anglaises  et  latines.  Mais  l'étonnement 
qu'inspiraient  de  telles  œuvres  dans  une  race  considérée  depuis  si 
longtemps  comme  en  deliors,  pour  ainsi  dire,  de  l'humanité,  et  les  élo- 
ges outrés  qu'en  durent  faire  les  négrophiles,  furent  assurément  pour 
beaucoup  dans  le  succès  momentané  qu'elles  obtinrent.  On  peut  les 
lire  une  fois,  par  curiosité,  mais  l'on  n'y  revient  pas,  comme  il  arrive 
pour  toutes  les  productions  médiocres  de  l'esprit  humain.  Qui  nous 
dira,  en  outre,  si  une  plume  européenne  ne  les  avait  pas  élaguées  et 
polies  dans  l'ombre?  Les  abolitionnistes  étaient  hommes  à  user  d'un 
pareil  stratagème,  et  s'ils  l'avaient  fait,  on  ne  saurait  les  en  blâmer, 
lorsqu'on  songe  aux  préjugés  entêtés,  aux  intérêts  tenaces  qu'ils 
avaient  à  combattre  pour  réaliser  leur  noble  et  charitable  entre- 
prise. Pour  pouvoir  porter,  au  point  de  vue  des  aptitudes  de  la 
race  noire,  un  jugement  sérieux  sur  ces  productions  Uttéraiiies,  il 
faudrait  savoir  enfin,  d'une  manière  positive,  à  quelle  peuplade»  à 
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qudi€  Dation  appartenaient  les  aoteirrs  de  ces  différents  écrits,  afin 
de  De  pas  confondre  dans  le  même  raisonnement,  comme  Fa  fait 
l'abbé  Grégoire,  les  Abyssins,  les  Congés,  les  Pouls  et  les  Sénégar- 
lais;  il  faudrait  savoir  si  quelques  gouUes  de  sang  étranger  ne  coo- 
bâent  pas  soos  l'épiderroe  foncé  de  ces  savaots  et  de  ces  littérateuni 
lés,  9<»t  dans  les  colonies,  soit  sur  la  côte  occidentale  de  T Afrique 
oà,  depuis  des  siècles,  les  indigènes  américaÎDs,  les  Européens,  les 
Arabes,  les  Berbers,  les  Touariks  ont  infusé  dans  la  race  noire  tant 
d'éléments  nouveaux.  Nous  croyons  que  les  livres  compo^s  jusqu'à 
présent  par  des  individus  appartenant  à  la  race  noire  n'ont  pas  fait 
faire  un  pas  à  la  question  controversée  de  leur  aptitude  pour  les 
lettres  et  pour  les  sciences. 

liétrécissons  notre  horizon  pour  porter  spécialement  nos  regards 
sur  les  noirs  d'HaïtL  Nous  n'y  voyons  apparaître  comme  littérateurs 
qae  le  fils  de  Toussaint  Louverture,  mort  k  Bordeaux  en  1856,  ei 
00  poète  et  publiciste  amené  du  Darfour  en  France,  où  il  ût  son  édn* 
cation,  ainsi  que  le  fils  de  Toussaint.  Kn  matière  de  politique  et  d'ad- 
■Doistration,  un  seul  noir  a  fait  preuve  de  talents  réels,  bien  qu'A 
fit  souvent  montré  un  génie  fort  incomplet  ;  c'est  Toussaint  Lou- 
vertoie.  Toutes  les  autres  illustrations  haïtiennes,  dans  le  domaine 
de  la  littératttre  comme  dans  celui  des  affaires,  appartiennent  à  la 
classe  des  nétis.  Mais»  parmi  les  métis  eux-^mèmes,  les  proportions 
ck  sang  européen  et  de  saog  africain  établissent  des  catégories  dont 
le  philosophe  et  le  critique  doivent  se  préoccuper,  s'ils  veulent  appré- 
cier avec  eotaçtitude  l'histoire  et  la  littérature  de  ce  pays^  en  les 
mtadumt  à  la  race  africaine  tout  entière.  Ainsi,  la  variété  de  métis, 
déâgnée  sous  le  nom  spécial  de  mulâtres  et  issue  du  croisement 
direct  du  blanc  et  du  noir,  n'a  produit  que  deui  hommes  distingués, 
Kigand  et  Boyer,  et  encore  ce  dernier,  bien  loin  de  se  montrer  à  k 
hauteur  de  la  position  éminente  qu'U  a  si  longtemps  occupée,  n'a-t^ 
il  rien  su  faire  ou  tenter  pour  assurer  l'avenir  de  sa  patrie.  Les  va- 
riétés plus  rapprochées  du  type  européen  sont  en  réalité  les  seules 
qui  aient  donné  à  la  nation  haïtienne  les  hommes  intelligents  qui 
l'ont  surtout  honorée.  On  conçoit  donc  toute  l'importance  de  ces 
dbdnctions,  dont  Moreau  de  Saint^Méry  a  essayé  de  reproduire  le 
tableau  dans  son  grand  ouvrage. 

On  a  dit,  pour  la  justification  des  noirs,  que  leur  éducation  dans 
les  colonies  a  été  toujours  négligée.  Les  Haïtiens  sous  ce  rapport 
noai  pas  été  privilégiés.  11  en  est  peu  encore,  parnû  eux,  qui  sa- 
chent Kre  et  écrire,  et  nous  parlons  mêake  des  riches.  Les  curés 
ont  été  à  peu  près  leS'  seuls  instituteurs  des  noirs  de  Saint- 
Domîngae,  qulls  ont  eu  BEK>ins  à  cœur  d'instruire  que  de  catéchiser, 
lo  seol  se  dîstingua  comme  propagateur  de  l'instruction  publique  : 
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ce  fut  le  p.  Boutin  qiii,  en  1714,  entreprit  d'éclairer  les  noirs. 
Pour  assurer  le  succès  de  la  tâche  à  laquelle  il  se  dévouîdt,  il  apprit 
les  principales  langues  africaines  qu'on  parlait  encore  alors  à  Saint- 
Domingue,et  se  livra  jusqu'en  1742àcettecroisadecontre  l'ignorance. 
Mais  les  efforts  isolés  d'un  seul  homme  se  perdirent  dans  cette  masse 
de  six  cent  mille  esclaves.  A  l'époque  de  la  révolution,  les  villes  les 
plus  importantes,  si  l'on  en  excepte  le  Cap  et  Port-au-Prince,  n'a- 
vaient pas  même  d'écoles.  Les  établissements  littéraires,  les  imprime- 
ries, les  journaux  créés  dans  quelques  villes  ne  s'adressaient  qu'aux 
blancs  et  à  un  petit  nombre  de  mulâtres.  Trop  d'orages  ont  depuis  lors 
éclaté  sur  Haïti,  pour  que  l'instruction  publique  ait  pu  s'améliorer 
d'une  façon  notable.  La  longue  paix  de  la  présidence  de  Boyer  aurait 
permis,  il  est  vrai,  d'améliorer  la  situation  ;  mais  Boyer  n'était  que 
l'homme  du  statu  quo.  Nous  ne  ferons  donc  pas  aux  noirs  un  crime 
de  leur  ignorance,  ignorance  telle  que  le  papier  parlé  (livres  ou 
écriture) ,  au  lieu  d'être  considéré  comme  un  moyen  de  progrès  ou 
une  chose  d'utilité  pratique,  n'apparaît  aux  haïtiens  qu'environné 
d'une  auréole  magique.  Une  lettre,  une  ordonnance  de  médecin,  les 
feuillets  détachés  d'un  bréviaire  sont  peureux  de  simples  amulettes 
qu'ils  placent  religieusement  sur  leur  poitrine  comme  un  puissant 
préservatif  contre  les  maladies,  les  accidents  ou  la  malignité  des 
mauvais  esprits.  On  voit  qu'ils  ont  beaucoup  de  chemin  à  faire 
avant  d'arriver  à  trouver  dans  le  papier  parlé  la  vertu  qu'il  possède 
réellement,  et  qui  pourrait  leur  donner  plus  de  richesse  et  de  bien- 
être  que  tous  les  charmes  des  sorciers  africains.  La  plus  légère  tein- 
ture d'instruction  épargnerait  à  leurs  grands  fonctionnaires  le  ridicule 
dont  ils  se  couvrent  souvent  par  suite  de  leur  incroyable  ignorance. 
Quels  sont  les  administrés  si  tels  sont  les  chefs?  Et  si  l'on  raisonne 
ainsi  à  Port-au-Prince,  quel  doit  être  l'état  des  esprits  à  l' Acul  ou  au 
Dondon,  et  que  deviendraient  le  gouvernement  et  la  politique  du 
pays  sans  les  mulâtres  ?  Tous  les  noirs  sans  doute  n'en  sont  plus  à 
cet  état  primitif.  Quelques-uns,  nous  l'avons  dit,  font  exception  ; 
mais  nous  n'en  avons  pas  moins  la  conviction  profonde  que  l'ins- 
truction et  l'étude  sont,  en  général^  antipathiques  à  la  race  afri- 
caine. Les  noirs  possèdent  en  Haïti  tout  ce  qui  peut  émanciper 
l'homme  et  le  faire  monter  des  ténèbres  à  la  lumière  :  la  liberté  et 
la  fortune.  Sous  ce  double  rapport,  ils  n'ont  rien  à  envier  aux 
hommes  de  couleur.  Us  peuvent  cultiver  leur  intelligence  ;  ils  peu- 
vent lire  les  livres  que  nous  publions  en  France,  et  envoyer  leurs 
enfants  dans  nos  lycées  et  dans  nos  écoles.  Les  mulâtres  profitent 
avec  empressement  de  ces  avantages,  mais  les  noirs,  jusqu'à  pré- 
sent, ont  négligé  et  repoussé  tous  ces  moyens  de  perfectionnement. 
Il  faut  pourtant  qu'ils  se  pénètrent  de  cette  vérité  :  qu'une  nation 
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rebelle  à  la  manifestation  de  l'idée,  qui  enfante  l'idée,  n'avancera 
jamais  dans  la  civilisation,  parce  qne  le  progrès  et  le  bien-être  des 
peuples  résultent  du  mouvement  de  la  pensée,  comme  la  salubrité 
du  climat  dépend  des  courants  établis  dans  l'atmosphère. 

Une  autre  question,  essentiellement  liée  aux  précédentes,  doit 
fttre  encore  examinée.  La  race  noire  a-t-elle  été  perfectionnée  au 
contact  des  Européens,  ou  s'est-elle  encore  abâtardie  sous  l'empire 
de  l'esclavage  ?  Nous  nous  prononcerons  nettement  pour  la  première 
<çinion.  L'argument  le  plus  sérieux  qu'on  y  puisse  opposer,  celui 
de  la  dissolution  des  mœurs  favorisée  par  le  régime  colonial,  est  en 
effet  plus  spécieux  qu'il  n'est  juste.  La  conduite  systématique  des 
colons,  sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d'autres,  était  assu- 
rément digne  du  blâme  le  plus  sévère  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  race  noire,  sur  le  sol  africain  comme  dans  les  colonies,  s'est 
toujours  fait  remarquer  par  l'absence  du  sentiment  moral  dans  les 
relations  des  sexes.  On  a  voulu  aussi  amoindrir  les  tristes  consé- 
qnences  que  l'absence  du  progrès  parmi  les  noirs  coloniaux  pourrait 
faire  peser  sur  toute  la  race  africaine,  en  disant  que  les  esclaves 
amenés  par  la  traite  appartenaient  aux  populations  les  moins  intelli- 
gentes. On  comptait  en  réalité  dans  les  colonies  des  représentants  de 
toutes  les  tribus  de  l'Afrique  occidentale,  au  nombre  desquels  figurent 
les  noirs  les  mieux  organisés  au  physique  comme  au  moral,  et  des 
populations  déjà  touchées  par  l'islamisme.  11  est  reconnu,  en  outre, 
que  les  croisements  perfectionnent  les  races,  et  que  la  race  supé- 
rieure l'emporte  toujours  sur  la  race  inférieure  dans  le  produit  ré- 
solUmt  de  la  fusion.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  insistons  sur  ces 
questions.  lies  amis  des  noirs,  en  justifiant  par  tous  les  moyens  leur 
apathie,  obéissaient  à  une  nécessité  de  cette  noble  et  généreuse  poli- 
tique qu'ils  sont  parvenus  à  substituer  au  régime  monstrueux  de 
Tesclavage.  Mais  la  cause  de  la  liberté  est  définitivement  gagnée, 
et  il  est  temps  de  renoncer  à  l'ancien  système,  car  les  hommes  se 
complaisent  dans  leurs  vices  quand  l'opinion  publique  se  montre 
envers  eux  trop  indulgente.  Il  est  donc  utile  aujourd'hui  de 
mettre  à  nu  la  plaie  pour  forcer  le  malade  à  en  chercher  k  gué- 
riaon. 


n. — littéràturb  créole  et  française. 
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La  pensée  haïtienne  ne  peut  se  formuler  que  dans  la  langue  fran- 
,  à  laquelle  sont  indissolublement  attachées  les  destinées  de  la 
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nation.  Les  HsûftieeDS  pourtant  doiveût  aspirer  à  la  création  d'une  h^ 
térature  originale,  et  notre  langue  s*y  prêtera  facilement.  La  litténn 
turc,  en  effet,  est  l'expression  du  génie,  du  caractère,  des  m<»nra, 
des  passions  et  des  tendances  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  elle 
se  développe,  et,  à  ce  point  de  vue,  Haïti  possède  les  éléments  de 
succès  les  plus  riches  et  les  plus  variés.  La  race  noire  diffère  de  lâ 
nôtre  à  tant  d'égards,  elle  a  été  si  faiblement  et  si  incomplètement 
dépeinte  dans  toutes  les  oeuvres  de  provenance  européenne,  que  des 
écrivains  nés  de  cette  race,  initiés  à  ses  secrets  insaisissables  pow 
des  étrangers  et  en  possédant  à  divers  degrés  les  aptitudes,  se  trou- 
vent, par  le  fait  même  de  leur  naissance,  appelés  à  enrichir  les  Id- 
tres  françaises  d'im  grand  nombre  de  types  absolunaent  nouveaux. 
Le  champ  de  leurs  études  et  de  leurs  analyses  est  pour  ain^  dm 
sans  limites,  car,  dans  cette  race  primitive,  la  sève  européenne  a 
introduit  des  nusmces  à  Tinfini,  depuis  le  sacatra  jusqu'au  quarte- 
ronne et  au  sang-mêlé.  Instincts,  passions,  étonnant  amalgame  des 
croyances  japhétiques  et  chamites,  de  Rome  et  du  Vaudou,  du  féti- 
chisme et  du  christianisme,  tous  les  mystères  de  Tintelligence  hn* 
maîne  perçant  à  travers  les  mystères  de  la  physiologie,  c'est  tout 
un  monde  à  nous  révéler  !  Sur  un  fond  si  riche  viennent  encore  se 
dessiner  comme  en  reUef  les  grands  épisodes  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, les  bruits  lointains  d^  Ghazwas,  les  horreurs  de  la  traite, 
les  vaisseaux  négriers  ae  cachant  sous  leurs  voiles  noires^  et  trois 
ou  quatre  milUons  de  noirs  encore  gémissant  sous  le  fouet  d'un 
maître  inhumain  I  Et  quel  encadreuient  pour  de  tels  tableaux  !  Le 
dimat  splendide  des  Antilles  ;  les  mornes  aux  aspects  variés,  au^ 
dessus  desquels  se  dressent  les  pics  de  la  grande  Serrania,  dominés 
e»Kb-mêm^  par  le  Gbao  majestueux,  dont  les  flancs  remplis  d'or 
ont  été  le  tombeau  d'un  peuple  ;  des  rivières  limpides  ;  des  vsdlées 
riantes,  une  végétation  luxuriante  cft  dés  forêts  magnifiques.  Noitt 
pouvons  donc  adresser  aux  littérateurs  haïtiens  le  coaeeil  du  fabu- 
liste : 

Travaillez,  prenez  de  la  peine, 
G*est  le  fonds  qui  laanque  le  moins. 

Les  matériaux  originaux,  les  éléments  neufs,  les  sources  irrévélées 
ne  leur  manqueront  pas  dans  ce  milieu  social  étrange  et  complexe  pro- 
duit par  la  fusion  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  providentiellement  rap- 
prochées pour  donner  naissance  à  un  inonde  nouveau.  Nous  n'éprou- 
vons que  déceptions,  nous  autres,  Européens,  quand  nous  trouvons 
dans  des  œuvres  composées  à  Port-au-Prince  et  à  l'ombre  du  Cibao 
les  paies  reflets  de  nos  livi:e8  et  de  no»  feuiUetons.  Nous  aimerions 
à  y  respirer  le  grand  air  des  savanes  et  les  aromatiques  senteurs  dss 
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forêts  iotertropicales.  Que  les  écrivains  d* Haïti  suivent  l'exemple  des 
romanciers  américains;  qu'ils  sachent  créer  une  littérature  africaine, 
«méncaine,  tropicale  et  haïtienne,  et  le  jour  oiju  sans  cesser  de  res- 
pecter la  langue  française,  ils  auront  trouvé  l'originalité  ou,  en 
d'autres  tenues,  stéréotypé  dans  leurs  livres  la  nature  vivante  qu'ils 
ont  sous  les  yeux,  ce  jour-U  même  Us  auront  conquis  en  Europe 
les  lecteurs  qui  leur  font  défaut  aux  Antilles. 

Les  écrivains  haïtiens  ont  toutes  les  voies  ouvertes  pour  sortir 
de  rimitation  française  qui  jusqu'à  ce  jour  a  comprimé  leurs 
élans  beaucoup  plus  qu'elle  n'a  raffermi  leur  style  et  développé 
leurs  talents,  i  l'époque  des  guerres  de  l'indépendance,  ils  ont  cher- 
ché à  reproduire  le  langage  mâle  et  fier,  mais  surtout  conventionnel 
de  nos  Brutus;  sous  le  directoire,  ils  ont  fait  fumer  avec  Demoustier 
l'encens  profane  sur  les  autels  des  divinités  grecques  ;  ils  se  sont 
mis  ensuite  à  la  remorque  de  notre  école  romantique,  imitant  tour 
à  tour  Lamartine  et  Victor  Hugo.  Il  était  dès  lors  impossible  à  la 
littéiature  haïtienne,  à  moins  de  produire  des  hommes  de  la  taille 
de  nos  maîtres,  de  trouver  le  moindre  écho  en  France,  déjà 
inondée  des  innombrables  pastiches  des  genres  nouveaux  dont  les 
chefs  d'école  avaient  tracé  les  modèles.  Qu'on  se  garde  toutefois 
de  j'mal  interpréter  notre  pensée.  En  conseillant  aux  littérateurs  de 
Port-aa-Prince  de  cesser  une  imitation  sans  résultat,  nous  ne  les  en- 
gageons pas  à  renoncer  pour  cela  à  l'étude  de  nos  illustres  prosa- 
teurs et  de  nos  grands  poètes.  Une  langue  tend  toujours  à  s'altérer 
loin  de  son  foyer  naturel,  et  il  devient  indispensable,  si  Ton  veut  la 
conserver  pure,  de  se  retremper  sans  cesse  aux  modèles  les  plus  irré^ 
procbables.  Le  style  des  Haïtiens  manque  en  général  de  nerf,  de 
précision,  de  fermeté  et  de  correction,  et  ces  défauts  nécessitent 
Vétude  sérieuse  des  auteurs  des  deux  derniers  siècles. 

La  littérature  créole  ne  nous  retiendra  pas  longtemps.  Le  noir, 
avons-nous  dit  après  beaucoup  d'autres,  est  un  grand  enfant:  quel- 
ques refrains  insignifiants  quant  aux  paroles,  mais  portant  l'em- 
preinte d'un  sentiment  musical  très-profond;  quelques  contes  ordi- 
n^rement  facétieux,  quelques  proverbes  :  voilà  le  champ  fort  restreint 
de  la  littérature  nègre.  Le  langage  créole,  il  est  vrai,  revêtu  de  l'es- 
prit des  anciens  colons  et  des  mulâtres,  a  produit  des  poésies  légères 
assez  remarquables;  mais  nous  ne  voulons  point  nous  occuper  de 
ce  genre  hermaphrodite  qui  se  tient  sur  la  limite  des  deux  races, 
et  dont  les  œuvres  les  plus  saillantes,  en  Haïti,  sont  la  fameuse 
improvisation  de  Boutman  aux  nègres  révoltés  et  la  jolie  romance 
de  Lisette.  La  chanson  du  juge  Achille  nous  paraît  appartenir  de 
même  à  une  plume  européenne  ou  mulâtre. 

D'abord,  elle  a  trois  couplets,  et  les  noirs  ne  vont  guère  au  delà 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


120  REVUE   CONTEMPORMNE. 

d'un  seul  ;  en  second  lieu,  on  y  trouve  des  locutions  et  des  tournures 
qui  appartiennent  uniquement  à  la  langue  française.  Puis  le  second 
couplet  renferme  une  corrélation  d'idée  et  de  temps  qui  n'sqppartient 
pas  à  un  noir  ;  les  variations  du  refrsdn  prouvent  enfm  la  provenance 
européenne.  Voici  d*ailleui*s  ce  morceau,  que  nous  citerons  de  pré- 
férence, parce  qu'il  est  devenu  presque  introuvable  *  : 

Juge  Achil  fai  yo  publié  Le  juge  Achille  fait  publier 

Pous  nous  pas  chanté  la  dodo.  Que  nous  ne  devons  pas  chanter  la  dodo. 

Aqué  juge  Achil,  oh!         -  •    Avec  le  juge  Achille,  oh  ! 

Oua  bo  publié  Vous  avez  beau  publier 

N'a  chanté  la  dodo.  Nous  allons  chanter  la  dodo. 

Bon  temps  la  qui  fait  cachimbo  Le  bon  temps  qui  inventa  la  pipe 

Ce  li  mêm  qui  fait  la  dodo,  Kst  celui  même  qui  a  fait  la  dodo. 

A  quéf  jugo  Achil,  oh  !  Avec  le  juge  Achille,  oh  I 

Laissé  nous  chanté  Laissez  nous  chanter 

La  dodo.  La  dodo. 

Nous  pauvr  diabl  qui  chanté  la  dodo.    Nous  pauvres  diables  qui  chantons  la  dodo, 
Nous  pas  fait  cent,  nous  pas  complo.    Nous  n'avons  pas  fait  de  conte,  nousn'avons 

[pas  fait  de  complot. 
Aqué  juge  Achil,  oh  I  Avec  le  juge  Achille,  oh  t 

Laissé  nous  chanté  Laissez  nous  chanter 

La  dodo.  La  dodo. 

C'était,  comme  on  le  voit,  un  terrible  homme  que  ce  juge  Achille, 
qui  avait  entrepris,  pour  mettre  un  terme  à  quelque  mutinerie  des 
esclaves  du  nord  *,  de  proscrire  parmi  eux  la  vieille  chanson  de  la 
Dodo.  Aujourd'hui  du  moins,  les  noirs  peuvent  chanter  à  plein  gosier 
et  danser  à  l'avenant. 

Les  proverbes  et  les  sentences  ont  pour  les  noirs  un  charme  par- 
ticulier. Ils  en  bigarrent  leurs  discours  et  expriment  souvent,  sous 
cette  forme  concise,  des  opinions  que  nous  ne  pourrions  exposer 
qu'avec  de  longs  arguments  ;  c'est  ainsi,  qu'à  l'époque  du  soulè- 
vement, un  Africain,  soutenant  qu'on  pouvait  lutter  avec  avantage 
contre  les  colons,  traduisait  toute  sa  pensée  dans  ce  simple 
aphorisme  :  Bâton  qui  bâté  noir,  bâté  blanc.  La  manière  dont  un 
peuple  envisage  la  sagesse  pratique  est  tout  entière  dans  ses  pro- 
verbes; aussi  en  trouve-t-on  partout  de  fort  ingénieux.  Parmi  ceux 
d'Haïti,  dont  M.  Schœlcher  a  recueilli  un  nombre  assez  considérable, 

1  Nous  en  devons  la  communication  à  Tobligeance  de  M.  Ferdinand  Denis,  con- 
servateur à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  qui  possède,  et  se  propose  de  publier 
avec  des  commentaires,  une  précieuse  collection  de  poésies  des  tribus  sauvages  on 
barbares  de  l'Afrique,  de  TAsie,  de  l'Amériaue  et  de  l'Océanie. 

*  Ce  spécimen  appartient  à  la  partie  nora  de  Tancienne  colonie  française  où  le 
créole  affecte  certains  caractères  particuliers. 
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Dons  n'en  citerons  que  deux.  L'un  nous  apprend  qu'il  est  souvent 
dangereux  de  prendre  trop  de  liberté  avec  les  grands.  «  Badinez 
ben  acte  macaque^  ma  na  pas  magnié  queue  à  li.  »  L'autre  est  un 
soupir  profond  de  cette  pauvre  race  africaine  condamnée  depuis 
tant  de  siècles  à  servir  de  porte-fardeau  à  l'humanité  :  «  Si  pas  té 
gagné  soupi  nen  moune^  moune  ta  toufi^  »  c'est-à-dire  :  «  Si  tu  n'avais 
pas  le  soupir  dans  le  monde,  le  monde  t'étoufferait.  »  Nous  citons 
d'autant  plus  volontiers  ce  proverbe  que  le  ton  élégiaque  n'est  pas 
dans  les  habitudes  du  noir. 

Nous  avons  perdu  nos  trouvères  et  nos  troubadours,  comme  la 
Grèce  de  Périclès  avait  perdu  ses  rhapsodes;  mais  l'Afrique  a  con- 
servé ses  griots,  et  Haïti  ses  sambas  ou  zambas  qui  cumulent 
les  doubles  fonctions  de  l'improvisateur  et  du  sorcier,  passant  leur 
vie  à  fabriquer  des  maman-bila,  à  conjurer  les  mauvais  esprits,  à  évo- 
quer les  morts  et  à  composer,  séance  tenante,  des  chansons  ou  des 
contes.  Comme  improvisateurs,  ils  portent  surtout  le  nom  de  candio^ 
dont  notre  mot  fat^  pris  à  la  fois  dans  son  sens  vulgaire  et  consi- 
déré dans  son  étymologie,  rend  parfaitement  la  double  signification; 
car  on  appelle  aussi  candio  l'homme  qui,  fier  de  ses  avantages  exté- 
rieurs, ne  doute  de  rien,  est  toujours  satisfait  de  lui-même  et  fait  la 
roue  devant  les  femmes.  Les  contes  des  zambas  présentent  une  cer- 
taine ressemblance  avec  les  apologues  indiens  et  finissent  toujours 
par  une  moralité.  Les  animaux  y  jouent  un  grand  rôle,  et  ce  fait 
pourrait  servir  jusqu'à  certain  point  à  confirmer  l'hypothèse  qui  ten- 
drait à  faire  considérer  l'apologue  comme  une  provenance  de  la  race 
africaine,  vouée  de  tout  temps  au  culte  des  animaux.  Le  conte  haï- 
tien ne  se  borne  pas  pourtant  à  choisir  ses  héros  parmi  les  animaux 
terrestres  ou  aquatiques.  11  est,  dans  le  pays,  deux  personnages 
dont  les  mille  et  mille  aventures  fournissent  aux  candies  une  mine 
inépuisable.  Imprévoyant  comme  le  bouc  de  la  fable,  sans  avoir  au- 
tant de  barbe  au  menton,  bête  et  crédule  comme  Jocrisse,  niais  à 
ûaire  les  poules  comme  le  Pappus  du  vieux  Latium,  amoureux  tou- 
jours trompé,  bon  garçon  du  reste,  plus  doux  qu'im  agneau  malgré 
sa  taille  herculéenne,  sans  fiel,  sans  rancune,  ayant  toujours  le  sou- 
rire aux  lèvres  et  le  cœur  sur  la  main  :  tel  est  Bouki,  l'un  des  per- 
sonnages en  question.  Si  ce  bas  monde  était  autre  chose  qu'une 
vallée  de  misère,  une  arène  où  l'homme  est  sans  cesse  aux  prises 
avec  le  mal ,  Bouki  jouirait  et  sersdt  digne  de  jouir  d'un  bonheur 
sans  mélange.  Mais  hélas  I  le  pauvre  Bouki  ne  peut  faire  un  pas 
hors  de  sa  maison  sans  rencontrer,  aujourd'hui  sous  un  déguise- 
ment, demain  sous  un  autre>  un  petit  bonhomme  qui  lui  vient  à 
peine  aux  aisselles,  qu'il  briserait  entre  ses  doigts  comme  un  bambou 
pourri,  qu'il  écra36rdit  d'une  chiquenaude  et  renverserait  d'un 
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soufïle  ;  et  pourtant  cet  avorton  le  dupe,  le  grnge,  le  vole,  le  persé- 
cute, boH  son  vin,  mange  son  dîner,  enlève  ses  maîtresses,  le  bat 
souvent  par  dessus  le  marché  et  rit  ensuite  à  ses  dépens.  Si  Bouki 
était  bœuf,  il  craindrait  moins  fa  mouche  Tsetsé  on  cet  insecte  ter- 
rible qui  fit  le  désespoir  d*Io,  et  que  Virgile  a  si  di\inement  chanté; 
s'il  était  éléphant  ou  chameau,  errant  dans  les  grandes  plaines  de 
l'Afrique  centrale,  il  trouverait  moins  insupportable  ce  barcèlemeût 
affamé  de  Fimpitoyable  Mbououba.  Mais  Bouki,  qui  peut  être  touf  à 
tour  soldat,  marchand,  cultivateur,  juge,  prêtre,  homme  d'Etat, 
n'aura  pas  la  joie  de  devenir  bœuf,  éléphant  ou  dromadaire;  et  Petit- 
Malice,  son  étemel  adversaire,  hii  fera  éternellement  expier  l'hon- 
neur d'appartenir  à  l'espèce  humaine.  Plus  retors  que  Si-Djoha,  né 
un  jour  entre  la  Mecque  et  Médîne,  de  la  quintessence  de  l'esprit 
arabe,  plus  capricieux  que  le  seigneur  Pulcinelli,  Petit-Malice  joint 
à  la  ruse  do  renard  le  riche  trésor  des  espiègleries  et  le  secret  des 
grimaces  mimiques  des  cent  variétés  de  singes  qui  gambadèrent  au- 
tour de  son  berceau.  Tous  les  médianfs  tours  cpi'il  joue  à  son  voisin 
Bouki,  tous  ïes  coups  d'épingle  dont  il  larde  son  épiderme  d'ébène, 
on  peut  se  l'imaginer  et  nous  n'entreprendrons  pas  de  le  raconter. 
Dans  les  aventures  de  ces  deux  personnages,  on  retrouve  tous  les 
traits  saillants  de  la  race  :  Bouki,  c'est  l'Africain  avec  sa  grosse  bon- 
homie, sa  force  corporelle  et  son  intelligence  épaisse  ;  Petit-Malice, 
au  contraire,  gamin  de  Paris  de  ce  monde  barbouillé  de  suie,  per- 
sonnification de  tant  ce  qu'il  y  a  dans  le  nègre  d'esprit,  de  taquinerie 
et  de  gaieté,  est  le  portrait  le  plus  idéalisé  que  les  fils  de  Cham  aient 
pu  tracer  d'eux-mêmes.  Les  héros  des  épopées  indo-européennes 
sont  des  rois  et  des  guerriers;  celui  de  l'épopée  noire  est  Petit- 
Malice. 

La  poésie  a  été  jusqu'en  ces  dernières  années  la  branche  la  pins  re- 
marquable delà  littérature  d'Haïti.  La  première  étoile  de  cettepléiade 
franco-nègre  est  Duprez,  qui  fut  à  la  fois  acteur,  chansonnier,  épi- 
granmnatiste,  poète  lyrique  et  dramatique.  DessaBnes  et  Pétîon  le 
virent  dans  son  éclat.  Cet  écrivain,  fortement  trempé,  a  fait  preuve 
d*nn  talent  fliexible  et  d'une  verve  parfois  brillante  :  nous  l'appré- 
cierons plus  loin  comme  auteur  dramatique,  et  nous  nous  bornerons 
à  mentionner  ici  son  Ode  à  la  liberté,  qui  eut  dans  le  paj^  un  grand 
retentissement.  On  y  sent  une  impression  trop  peu  déguisée  de  notre 
MarseiUaise  ;  cette  ode,  néanmoins,  fait  honneur  à  la  muse  haïtienne. 
Dtiprez  périt  dans  un  duel.  Milscent,  qui  vient  chronologiquement 
après  hii,  n'eut  pas  une  fin  plus  heureuse;  il  trouva  la  mort  dans 
l'afireux  tremblement  de  terre  qui,  le  7  mai  18à2,  détruisit  presque 
entièrementla  ville  du  Cap.  C'est  dansl'ii^é'iY/r  (de  1817à  1821)  qu'il 
faut  chercher  ses  productions  nombreuses.  Milscent  est  febuliste  et 
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se  Astingue  par  une  8<ybriéié  élégwte  qui  tranche  vivement  sur  la 
éîffasioo  trop  faabitaelle  aux  auteurs  haïtiens.  V Abeille  avait  cessé 
d'exister  depuis  trois  années  environ^  lorsqu*Hérard  Dumesles  publia 
aux  Cayes  son  Voyage  dans  le  nord  d'Haïti.  Hérard  en  était  encore 
à  son  défovt;  son  livre,  mêlé  de  prose  et  de  vers,  reflète  le  mauvùa 
goâtqui  régnait  dans  une  partie  de  lalittérature  française  au  commeiv* 
eement  de  ce  siècle,  et  décde  quelquefois,  malgré  de  grands  eSbrts 
peur  l'éviter,  ce  vice  du  style  qui  naît  sous  la  plume  dès  qu'on 
oublie  «  combien  est  délicate  la  nuance  qui  sépare  le  simple  du 
commun,  n  Cette  définitioB  du  trivial  appartient  à  M.  Hérard  kii- 
même.  A  côté  de  ces  défauts,  le  Voyage  dam  te  nord  (CUcnii  pré- 
sente des  qualités  excellentes,  des  pages  éloquentes,  ime  graide 
souplesse  d'esprit  et  une  imagination  féconde.  11  promettait  au  pays 
un  écrivûn  très  distingué,  que  la  politique  absorba  plus  tard  tout 
entier.  Hérard  a'a  pas  seulement  imité  les  lettres  à  Emilie  wr  la 
mythôhgie^  cette  œuvre  flfiignarde  et  d'une  poésie  fade  et  affectée. 
Il  a  ausside  fidèles  réminiscenoes  de  Bernardin  de  Saint*-Pierne,auqii6l 
îladérabé  le  vieillard  vénérable  qui  sait  se  flaire  si  bien  oublier  en 
racsDtant  l'histoire  de  Pmil  et  Virginie.  Quelques  poâs  détacèés  de 
la  brosse  rude  et  briHante  de  Volney  sont  encore  recoanalssaUes 
dans  le  V&yageau  nord  d'Haïti,  et  l'auteur  a  dû  connaître  ua  des 
poèttô  oubliés  aujourd'hui  de  notre  grande  période  révolutionnaire, 
et  appelé  Nicolas  de  Bonneville.  —  Hérard,  en  écrivant  ce  livre,  a  «a 
pour  but  r  de  tracer  le  tableau  des  malheurs  et  de  la  gloire  d'Haïti  ;  » 
mais  il  a  voulu  s'acquitter  de  cette  tâche  d'une  manière  agréable  et 
•  se  conformer  au  goût  d'vn  sexe  aimable,  en  présentant  les  traits  ée 
fhistoire  sous  le  voile  allégorique  des  révélations.  »  Il  abonde  en 
éescriptions,  mais  il  oublie  rarement 

P*y  joindre  \xn  grain  de  politique, 

et  après  le  récit  d'une  boucherie  humaine  comme  en  savaient  flaire 
Jean-François  ou  Biassou,  il  adresse  galamment  un  bouquet  à  Rose- 
Estelle  qui  est  sa  Chloris. 

Passionné  pour  la  liberté,  Hérard  trouve  de  mâles  et  nobles  accents 
pour  flétrir  les  tyrans;  l'enthousiasme  souvent  l'entraîne,  et  il 
chante  les  héros  morts  pour  Findépendance,  auxquels  il  adresse  des 
vers  comme  ceux-ci  : 

Omàoes  révérés  I  tous  mes  dieux  tutélaires. 
Infusez  dans  mon  ccsur  vos  vertus  populaires  ! 

Si  Hérard  aivmt  en  horreur  les  tyrans,  il  faut  avouer  que  ladîviw 
Providence  lui  avait  réwnné  une  épreuve  des  pli»  mdes,  en  loi 
donnant  pour  contemporain  le  roi  Christophe;  car,  s'U  est  dsmsriiish 
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toire  an  modèle  accompli  de  despotisme,  c'est  assurément  ce  mo- 
narque crépu  qui  n'en  avait  pas  moins  l'ambition  de  se  comparer  à 
Henri  IV,  par  la  raison  qu'il  s'appelait  lui-ipême  Henri.  Néron  n'éudt 
pas  digne  de  tenir  la  queue  de  son  manteau  royal,  et  les  fantai^es 
léonines  de  Garacalla  n'étaient  que  jeux  d'enfant  auprès  des  excen- 
tricités terribles  de  ce  nègre  de  la  Grenade,  qm  avait  eu  le  bonhenr 
d'échanger  la  cuiller  de  marmiton  contre  un  sceptre.  Nous  ne  savons 
à  quelle  race  africaine  il  appartenait;  msûs  il  était  digne  de  sortir  de 
l'empire  absolutiste  de  Dohomey,  où  l'on  reconnaît  au  souverain, 
conune  un  droit  émané  du  ciel,  celui  d'exercer  sur  ses  sujets  les  plus 
terribles  cruautés,  et  de  prendre  pour  devise  ces  paroles  :  «  Le  roi 
marche  dans  le  sang  depuis  son  trône  jusqu'à  son  tombeau.  »  L'image 
d'un  Haïtien  se  peignait-elle  sous  une  couleur  trop  sombre  dans  les 
rêves  qui  agitaient  son  sommeil,  Christophe,  sans  autre  forme  de 
procès,  le  faisait  fusiller,  fût -il  son  meilleur  ami,  ou  de  ses 
propres  mains  lui  brûlait  la  cervelle.  Ses  plas  doux  passetemps 
étaient  d'obliger  ses  favoris  à  imiter  les  aboiements  des  chiens 
sur  tous  les  diapasons  familiers  à  la  gent  canine,  et  de  bâtonner  les 
plus  grands  dignitaires  du  royaume.  Il  aimait  à  voir  périr  ses  vic- 
times après  une  lente  agonie,  et  se  repaissait  avec  délices  de  leurs 
cris  et  de  leurs  sanglots.  Chose  inexplicable  !  cette  cruauté  réfléchie 
n'excluait  pas  chez  lui  une  sensibilité  qu'il  poussait  quelquefois 
jusqu'au  point  de  pleurer  à  chaudes  larmes  sur  une  exécution  capi- 
tale qu'il  pouvait  empêcher  d'un  mot,  et  qu'il  laissait  toujours  ac- 
complir. Tout  était  contraste  dans  cette  étrange  majesté.  Il  ne  se 
contentait  pas,  le  bon  roi  Christophe,  d'imiter  Henri  IV  ;  il  avait  la 
prétention  de  marcher  sur  les  traces  du  grand  Frédéric,  et  pour  lui 
mieux  ressembler,  il  s'était  fait  bâtir  un  palais  de  Sans-Souci,  où  il 
nourrissait,  avec  un  soin  tout  paternel,  une  troupe  d'esprits  fami- 
liers qui,  sous  la  forme  de  chats  noirs,  lui  révélaient  les  secrets  de 
l'avenir.  Arrêtons-nous;  Hérard-Dumesles  nous  retiendrait  volon- 
tiers dans  l'antre  royal  d'où  nous  pouvons  sortir  par  les  jardins 
féeriques  de  ce  Potsdam 

Où  la  naïade 
Par  cent  canaux 
Porte  ses  eaux 
A  la  dryade 
Qui  des  bosquets 
Garde  le  frais. 

En  somme,  le  Voyage  au  nord  (f  Haïti  est  un  livre  d'un  grand 
intérêt,  et  s'il  pèche  souvent  par  le  style,  il  a  une  véritable  impor- 
tance historique,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  vie  privée  et  le  carac- 
tère de  Christophe. 
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En  1824,  Tannée  même  où  paraissait  cet  ouvrage,  E.  Segny  Vile- 
Tolex,  aujourd'hui  chargé  d'affaires  d'Haïti  près  du  gouvernement 
français,  publiait  son  Ode  sur  C Indépendance^  pièce  qui  abonde  en 
m&les  beautés,  mais  dont  les  vers  manquent  souvent  de  cette  har- 
monie musicale  et  savante  qm  n'exclut  ni  l'élévation  ni  l'énergie. 
On  n'avait  pas  encore  brisé  en  Haïti  le  joug  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Le  poète  paie  son  tribut  4  cette  mode  consacrée  d'ailleurs 
par  nos  plus  grands  siècles  littéraires.  A  la  fipde  sa  pièce,  il  montre 
Pétion  sidsissant  les  rênes  de  l'Etat,  et,  rassuré  par  le  génie  de  cet 
homme  éminent,  il  tennine  en  mettant  dans  la  bouche  de  la  Patrie 
consolée  cette  strophe  qui  vise  à  l'énergie  : 

Paraissez  maintenant,  vous  que  ma  gloire  irrite, 
Yous  qu'un  fatal  délire  à  la  vengeance  excite! 

Que  peut  votre  impuissant  courroux? 
Ce  héros  seul  suffit  pour  garder  ma  frontière  ; 
Son  égide  et  son  bras  me  couvrent  tout  entière, 

Tremblez!  son  tonnerre  est  sur  vous! 

Le  général  Chanlatte  a  ambitionné  la  gloire  poétique,  et  la  muse 
n'a  pas  toujours  été  sourde  à  son  appel;  on  doit  citer,  parmi  ses 
meilleures  inspirations,  un  chant  où  il  célèbre  la  gloire  de  Charles  X 
qui  venait  de  reconnaître  l'indépendance  de  la  république.  Ce  grand 
événement  révéla  aussi  le  talent  de  Jean-Baptiste  Romane  qui,  âgé 
Il  de  trois  lustres  à  peine,  »  composa  une  épitre  à  Charles  X,  «  que 
M.  le  baron  de  Mackau  se  chargea  de  déposer  au  pied  du  trône.  »  Le 
morceau  commence  par  un  vers  bien  frappé  ;  mais  le  poète  ne  se 
soutient  pas,  51  tombe  dès  le  second  vers,  pour  se  relever  d'instant  en 
instant  avecun  rare  bonheur.  La  voix  de  Romane  ne  se  fitplus  entendre 
en  Haïti,  si  ce  n'est  en  ces  derniers  temps,  pour  adresser  à  l'empereur 
Sonlouque  (juelques  douzaines  de  ces  vers  affamés  qui  forment  dans  la 
nomenclature  littéraire  le  genre  mendiant.  La  poésie  ne  faisait  que  de 
naître  sur  cette  terre  dçvenue  libre,  et  bientôt  apparaissent  Ignace 
Nau  et  Coriolan  Ardouin,  deux  noms  rivaux,  deux  intelligences  d'élite, 
deux  jeunes  hommes  unis  par  la  douce  fraternité  du  talent  et  de 
l'amitié.  Coriolan  n'est  plus.  Frappé  au  cœurjpar  la  mort  d'une 
femme  qu'il  aimait  et  qui  lui  fut  enlevée  presque  au  lendemain  de  la 
bénédiction  nuptiale,  il  s'éteignit  bientôt  en  faisant  résonner  les 
cordes  de  la  lyre  car,  pour  employer  son  propre  langage,  quand  il 
n'a  plus  rien  qui  lui  sourie  sur  cette  terre. 

Comme  un  oiseau  lâché  dans  le  bleu  firmament, 
Le  poète  ouvre  l'aile  et  s'envole  en  chantant. 

Coriolan  ne  faisait  qu'apparaître  à  la  vie,  la  fleur  de  son  talent  ne 
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s'était  pas  épanouie  encore  ;  il  n'avait  que  vingt  et  un  ans  en  1835, 
quand  la  mort  le  prit.  Beaucoup  de  ses  vers  trahissent  rineKpérieoœ 
de  la  jeunesse  qui,  ne  s'illusionnant  pas  sur  sa  force,  imite  encore  eu 
attendant  que  les  plumes  lui  poussent  assez  longues  pour  s'élever  de 
ses  propres  ailes.  Il  relève  de  la  nouvelle  école  française.  On  sent 
en  lui  Tétîncelle  sacrée,  il  aurait  donné  à  son  pays  un  poète  et  penl- 
ôtre  un  vrai  poète  national,  car  déjà  il  entrevoyait  à  rborizon  levai 
monde  de  la  poésie  haïtienne,  la  tere  d'Afrique  et  les  longues  péré- 
grinations de  l'Ahasvérus  à  peau  noire. On  a  même  retrouvé  cUbs  ses 
manuscrite  tout  un  poème  à  peine  ébauché  dont  le  sujet  était  unîtes 
mille  épisodes  de  la  Ghazwa  ou  de  la  traite.  Une  troupe  de  jeuaes 
filles  y  rit  et  folâtre  sur  les  rives  du  bleu  Kouranna  en  pleine  Afrique. 
Cachés  dans  la  forêt  voisine,  les  chasseurs,  vautours  humains,  épient 
les  colombes  innocentes  ;  mais  aucun  pressentiment  ne  vient  troubler 
les  brunes  filles  de  Cbam  :  le  fleuve  mm*mure  toujours  doucement, 
le  ciel  pst  transparent,  et  la  bri«e  tiède  caresse  leurs  épaules  arron- 
dies : 

Baignons-nous,  bai^ons-nous«  dil  ruQO» 
Et  toutes  ont  dit  :  Baignons-nous. 
Les  feux  paisibles  de  la  lune 
Bb  «•  mêlant  aux  flots  reideot  lœ  flots  plus  ôma. 

Le  Kouranna  gémit  d'ivresse 
En  entendant  glisser  sur  ses  onde»  d*8r«;cnt 

Ces  vierges  que,  dans  sa  vieillerae, 
Il  ose  encore  aimer  conune  aime  un  jeune  amsnt. 

M.  Emile  Nau,  dans  une  étude  consacrée  à  la  mémoire  de  Coriolan 
ArdouiQ,  et  intitulée  Reliquiœ  cCun  poète  haitien^  déclare  que  Télégie 
n'était  pas  «  le  genre  conforme  à  la  nature  et  au  goût  de  CorlolaD, 
mais  que  c'étaient  Fode  et  le  poème,  c'est-àr^lire  le  chant  d'enthou- 
siasme, le  récit  et  l'actloo  en  vers.  »  Ce  que  nous  connaissons  du 
jeune  poète  tendrait  à  nous  faire  inscrire  en  faux  contre  ce  jugement. 
La  tristesse  et  la  mélancolie  étaient  les  traits  saillants  de  son  ca- 
ractère éminemment  impressionnable  ;  il  souilrait  des  souffrances 
des  autres  comme  des  siennes  propres,  ce  qui  avait  fait  sortir  de  son 
âme  ce  veiB  délicat  : 

Le  cœur  de  Thomme  juste  est  un  vase  de  pleurs. 

Il  eut  longtemps  à  l'avance  le  pressentiment  de  sa  fin  prématurée, 
et  les  cordes  de  sa  lyre  furent  toujours  trempées  de  larmes  lorsqu'il 
eut  perdu  son  Amélia  bien-aimée. 

Ignace  Nau,  comme  Coriolan ,  fut  enlevé  par  une  mort  inat- 
tendue. Celui-<i  relevait  surtout  de  Lamartine  ;  Ignace  &vaît  plus 
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de  sympathie  pour  Victor  Hugo.  Les  Orientales  avaient  impres- 
sionné fortement  ces  deux  jeunes  imaginations.  Ces  peintures  vive- 
'ment  colorées  et  empreintes  des  reflets  brillants  du  soleil  méridional, 
pénétarant  en  eux  comme  une  révélation,  leur  firent  comprendre  le 
r6rît2j[)te  milieu  dans  lequel  doit  se  tenir  la  littérature  haïtienne.  Le 
temps  malheureusement  leur  manqua  pour  réaliser  la  réforme  qu'ils 
arraient  entreprise  et  dont  Ignace  fut  Tardent  promoteur.  Il  fut 
accordé  pourtant  à  ce  dernier  dix  ans  de  plus  qu'à  son  ami; 
aussi  trouve-t-on  chez  lui  des  formes  plus  nettement  arrêtées,  plus 
de  reKef  et  de  coloris.  On  sonnet  gracieux,  adressé  par  ce  poète  à 
une  fleur,  la  belle  de  nuit,  a  été  reproduit  récemment  II  nous  suffira 
de  citer  deux  strophes  de  la  pièce  consacrée  au  tchit,  oiseau  char- 
mant des  Antilles  qui  joint,  à  la  voix  mélodieuse  du  rossignol,  un 
plumage  d*im  admirable  éclat  : 

Plauwe  tcbit  égaré,  chétif  oiseau  deâ  champs, 
Le  mont  a  dispara  sous  des  rideaux  de  pluie. 
Uète-toi,  cher  oiseau»  viens  l'abriter  du  temps; 
Déjà  Veau  du  lac  est  ternie. 


Quand,  à  l'aube,  demain,  reluiront  les  gazons» 
Quand  les  fleurs  rouvriront  au  vent  leurs  collerettes, 
Tu  t'en  iras  encor  porter  aux  verts  buissons 
Le  babil  do  tes  diansonnettes. 

Ignace  Nau  s*est  aussi  distingué  comme  prosateur.  On  peut  lire, 
dans  le  journal  haïtien  tUnion,  les  articles  fort  remarquables  pour 
le  pays  dans  lesquels  il  s'eflforce  de  populariser  la  nouvelle  école 
fittéraire.  Ses  leçons,  sans  porter  tous  les  fruits  qu'on  en  pouvait 
attendre,  n*ont  pas  été  stériles,  el  le  mauvais  goût  de  la  période  an- 
térieure a  fait  place  à  une  manière  plus  naturelle,  à  utt  style  plus 
ferme  et  plus  accentué-  En  prose,  son  œuvre  principale  est  le  Lambi^ . 
Ce  titre  seul  dobs  transporte  à  l'époque  la  plus  agitée  de  Diistoire 
d'Haôti.  Daas  cette  composition,  peu  étendue,  mais  pleine  de  feu  et 
de  coriRUf  locale,  raotenr  dépeint  les  mœurs  et  le»  superstitions  des 
noirs,  et  fisdt  revivre  la  figuve  caractéristique  d'Balaou,  l'un  des 
cheis  ëcs  bandes  d'esclaves  insurgés.  A^  Lambic  malgré  Tintérêt 
qi'il  présente,  n'est  pas  sànsdéfsmts,  et  nous  signderons  en  particu- 
lier Fates  qu'a  £ait  Ignace  Nau  des  locutions  créoles.  On  peut  observer 
lacoulear  lacale  sans  hérisser  la  langue  d'expressions  qui  lui  font 
violewe;  La  reckercbe  du  naturel  n'est  pas  une  chose  qm  doive  être 
prise  à  la  lettre;  autremeni  on  serait  tenm,  qmncl  m  fait  parler  un 

*  Lehnnbi  est  un  coquillage  qui  servit  de  trompette  aux  esclaves  révoltés. 
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noir,  de  lui  mettre  du  pur  patois  dans  la  bouche.  La  perfection 
de  l'art  ne  consiste  que  dans  une  imitation  intelligente  de  la  na- 
ture et  non  pas  dans  ime  copie  servile,  ce  que  la  nouvelle  école  n'a 
pas  toujours  bien  compris,  même  en  France.  Les  œuvres  d'Ignace 
Nau  sont  éparpillées  dans  les  journaux  hebdomadaires  de  Port-au- 
Prince,  et  dans  la  Revue  coloniale,  qui  se  publie  à  Paris.  Elles  n'ont 
pas  été  réunies  en  corps  de  volume,  car  les  littérateurs  haïtiens  ont 
été  condamnés  jusqu'ici,  par  suite  de  l'impossibilité  d'écouler  des 
livres  dans  le  milieu  où  ils  vivent,  à  voir  les  œuvres  de  leur  intel- 
ligence s'égarer,  s'oublier,  et  souvent  se  perdre  dans  les  feuilles 
éphémères  qui  leur  servent  à  la  fois  de  berceau  et  de  suaire. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  d'un  noir,  noir  pur  sang, 
dit-on,  lequel,  assure-t-on  aussi,  promettait  un  poète  à  son  pays.  Il  se 
nommait  Lérémond  Jean-Jacques  ;  mais  Lérémond  mourut  en  fran- 
chissant le  seuil  du  lycée  de  Port-au-Prince.  En  1856,  enfin,  a  paru 
le  premier  volume  de  poésies  haïtiennes  que  nos  mains  aient  eu  le 
bonheur  de  feuilleter.  L'auteur,  M.  Pierre  Faubert,  a  rempli  succes- 
sivement les  fonctions,  chez  nous  peu  compatibles,  d'aide-de-camp 
du  président  Boyer  et  de  proviseur  du  lycée.  M.  Faubert,  empres- 
sons-nous de  le  dire,  donne  aux  poètes  de  son  pays  un  exemple  que 
nous  les  engageons  à  suivre.  Il  respecte  constamment  la  langue  fran- 
<,:aise,  et  la  pureté  comparative  de  sa  diction  nous  autoriserait  en 
quelque  sorte  à  l'appeler  le  Boileau  de  son  pays.  Il  n'est  pas  moins 
irréprochable  au  point  de  vue  de  la  morale  ;  n'allez  pas  prendre 
pourtant  M.  Faubert  pour  un  cuistre  et  pour  un  pédant,  se  voilant 
au  seul  nom  du  dieu  Cupidon.  Il  sait  chanter  l'amour  au  milieu  de  hi 
pléiade  des  vertus  sévères  ;  la  fantaisie  même  a  pour  lui  des  charmes 
qu'il  réussit  à  faire  partager  à  ses  lecteurs. 

Le  théâtre  haïtien  n'a  jamais  joui  de  beaucoup  d'éclat  Avant  la 
révolution,  les  colons  s'imposèrent  souvent  des  sacrifices  pour  se 
procurer  la  distraction  des  jeux  scéniques.  A  partir  de  1762,  des 
théâtres  s'élevèrent  à  Port-au-Prince,  aux  Cayes,  à  Jérémie,  au  Cap, 
à  Saint-Marc,  à  Léogane  ;  mais  les  représentations  restaient  inter- 
rompues quelquefois  pendant  des  années  entières,  faute  d'acteurs  et 
aussi  faute  d'argent.  Les  blancs  se  réservèrent  d'abord  le  privil^ 
exclusif  de  paraître  au  théâtre.  Les  hommes  de  couleur  y  furent  ad- 
mis en  1766,  et  les  négresses  libres  en  1775.  Mus  comme  bien  l'on 
pense,  le  préjugé  de  la  peau  nécessitait  des  divisions  particulières 
clans  la  salle.  Le  blanc  ne  pouvait  s'asseoir  à  côté  du  mulâtre,  et  la 
mulâtresse  aurait  rougi  de  se  trouver  à  côté  de  sa  mère  à  l'épiderm^ 
trop  foncé.  Il  avait  donc  fallu  pourvoir  à  toutes  ces  exigences  et 
placer,  comme  le  dit  Moreau  de  Saint-Méry,  l'ébène  à  gauche  et  le 
cuivi^  à  droite.  Les  acteurs  bons  ou  seulement  passables  étaient 
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rares,  et  ceux  qui  avaient  une  assez  bonne  opinion  d'eux-mêmes  sus- 
citaient mille  embarras  par  leurs  susceptibilités  sans  bornes.  La 
raillerie,  sous  le  chaud  climat  des  Antilles,  leur  faisait  d'une  façon 
fâcheuse  affluer  le  sang  à  la  tête,  et  on  vit,  en  1772,  sur  le  théâtre 
de  Saint-Marc,  l'acteur  Volange,  désagréablement  affecté  par  des  sif- 
flets qu'il  croyait  peu  ou  point  mérités,  jeter  une  goiu*de  dans  lé  par- 
terre en  criant  :  «  Que  le  plus  hardi  me  la  rapporte  !  »  La  tradition 
ne  nous  apprend  pas  si  la  gourde  fut  rapportée.  On  ne  jouait  que 
des  pièces  empruntées  aux  répertoires  des  théâtres  français,  et 
principalement  des  comédies  et  des  opéras-comiques.  Un  auteur, 
nommé  Clément,  fit  pourtant  représenter  quelques  actes  de  sa  façon. 
Un  autre  auteur,  un  blanc,  si  notre  mémoire  est  fidèle,  eut  besoin 
de  recourir  à  l'intervention  du  commandant  de  Port-au-Prince  pour 
obtenir  la  lecture  d'un  chef-d'œuvre  inédit  qui  fut  déclaré  inadmis- 
sible. 

Le  mouvement  révolutionnaire  ne  pouvait  qu'apporter  de  nou- 
velles entraves  au  développement  théâtral.  Les  représentations  de- 
vinrent plus  rares,  et  le  drame  politique  envahit  la  scène  haïtienne 
comme  la  scène  française.  Le  jour  où  l'abolition  de  l'esclavage  fut 
solennellement  prononcée  par  le  commissaire  du  gouvernement,  on 
joua  au  Cap  la  Mort  de  César.  Noirs  et  mulâtres  encombraient  la 
salle,  et  l'assassinat  dudictateur  produisit  parmi  les  Africains  un  pro- 
digieux enthousiasme.  Les  Haïtiens  devenus  libres  oublièrent,  ou 
peu  s'en  faut,  ces  précédents  artistiques.  Mais  deux  majestés  noires, 
Dessalines  et  Christophe,  singeaient  trop  minutieusement  ce  qui  se 
passait  autour  du  trône  impérial  de  Napoléon  et  autour  du  trône 
royal  des  Bourbons,  pour  priver  leur  auguste  personne  et  leur  cour 
brillante  des  nobles  émotions  du  drame  et  de  la  douce  gaieté  de 
lacomédie.  Alors  se  révéla  complètement  le  talent  littéraire  de  Duprez, 
qui  avait  déjà  paru  sur  la  scène,  comme  acteur,  avant  1790.  Duprez 
sut  être  tour  à  tour  poète  tragique  et  poète  comique.  Des  hommes 
instruits,  qui  ont  assisté  à  la  représentation  de  ses  pièces,  nous  en 
ont  fait  le  plus  pompeux  éloge.  11  excellait  surtout  dans  la  comédie 
où  il  savait  jeter,  à  pleines  mains,  le  meilleur  sel  de  la  plaisanterie 
créole.  Sa  verve,  dit-on,  était  féconde,  son  style  animé,  ses  person- 
nages pleins  de  vie  et  de  naturel,  et  ses  caractères  énergiquement 
tracés.  Ses  pièces,  malheureusement,  n'ont  pas  été  imprimées,  et 
nous  devons  nous  borner  au  rôle  desimpie  écho  de  la  tradition  orale. 
Quelques  scènes  qu'on  nous  a  racontées  présentent  des  situations 
heureuses  et  originales  qui,  assurément,  ne  sont  pas  d'un  esprit  mé- 
diocre. Duprez  n'a  traité  que  des  sujets  nationaux.  Son  drame  sur /a 
mort  du  général  Lamarre  obtint  un  succès  d'enthousiasme  ;  nous 
ne  pouvons  nier  ni  constater  le  mérite  de  l'œuvre  ;  mais  il  nous  sera 
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permis  de  dire  qu'un  tel  succès  pouvait  échoir  à  un  talent  fort  ordi- 
naire, car  la  plupart  des  héros  du  drame  remplissaient  la  salle  et 
n'avaient  qu'à  s'applaudir  eux-mêmes.  La  comédie  sur  hplaremenê 
ou  concubinage  avait  une  toute  autre  portée.  Cette  fois  encore,  les 
fauteuils  et  les  banquettes  étaient  encombrés  de  spectateurs  dont 
chacun  était  pour  ainsi  dire  le  héros  de  la  pièce.  L'auteur  ne  se  pro- 
posait rien  moins  que  de  flétrir  ce  libertinage  devenu  normal.  La 
moralité  de  l'œuvre  devait  faire  monter,  au  visage  de  toutes  les 
femmes,  les  bouffées  brûlantes  de  la  honte  éveillée.  L'intention  était 
belle  et  grande,  et  le  succès  fut  complet  ;  ce  qui  ne  nous  permet 
guère  de  douter  du  talent,  du  tact  et  de  l'habileté  de  Duprez.  On 
nous  a  même  affirmé  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  filles,  subissant 
l'influence  des  sentiments  de  haute  moralité  exprimés  par  Fauteur, 
refusèrent,  à  partir  de  cette  époque,  les  placements  les  plus  avanta- 
geux, et  surent  forcer  leurs  adorateurs  à  allumer  en  Haïti  la  torche 
del'hyménée.  L'exemple  donné  par  Duprez  ne  saurait  donc  être  trop 
recommandé  aux  écrivains  de  ce  pays.  La  littérature  dramatique 
pourrait  imprimer  à  la  nation  une  direction  morale  dont  les  résul- 
tats seraient  précieux.  Christophe  qui,  suivant  Hérard-Dumerfes, 
se  distinguait  de  la  masse  de  ses  sujets  par  rînsensîbiBté  muM- 
cale  de  son  oreille,  voulut  avoir  pourtant  une  académie  royale 
de  musique.  Le  roi  de  France  n'en  avait-il  pas  une  7  Juste  Cban- 
latte,  pour  répondre  aux  désirs  de  Sa  Majesté,  écrivit  la  Partie  de 
Chasse  du  Roi  dont  Cassian  fut  le  Mozart.  Paroles  et  musique,  la 
pièce  était  une  mauvaise  imitation  de  celles  qu'on  jouait  en  France 
sous  la  Restauration  pour  célébrer  les  vertus  et  les  gaillardises 
du  bon  roi  de  la  poule  au  pot  ;  mais  au  point  de  vue  des  mœurs 
locales,  elle  renferme  plus  (Tun  trait  piquant.  Nous  pourrions  citer 
encore  quelques  autres  petites  pièces  écloses  sous  des  plumes  semi- 
africaines,  à  la  même  époque  et  dans  la  période  antérieure,  en  re- 
montant jusqu'à  1804.  Mais,  toutes  considérations  faîtes,  le  lecteur 
pourra  nous  savoir  gré  de  les  passer  sous  silence.  Plus  tard,  te  vau- 
deville français  reçut  les  honneurs  de  la  scène  haïtienne  ;  mais  le? 
acteurs  manquaient,  les  acteurs  passables  voulons-nous  dire,  car  il 
se  trouvait  toujours  nombre  d'amateurs  ardents  à  faire  jouir  leurs 
concitoyens  des  agréments  du  spectacle.  On  a  vu  même  à  Port-au- 
Prince  jusqu'à  trois  théâtres  rivaux,  mais  quels  théâtres  f  Au  bon 
temps  du  roi  Christophe,  le  beau  sexe  fournissait  à  ht  scène  son 
gracieux  contingent  ;  aujourd'hui,  les  rôles  de  femmes  sont  remplis 
par  des  hommes,  et  telle  ingénue  peut  avoir  pour  interprète  un  ca- 
pitaine en  disponibilité  ou  un  débitant  de  tafia  qui  se  pique  de  fit- 
térature. 
Nous  pensions  en  avoir  fini  avec  le  théâtre  haïtien,  quand  d%s 
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sotériaux  nouveaux  nous  sont  arrivés  de  Port-au-Prince,  en  dmUe 
figne.  M.  Liautaud-Etbéart  a  fait  tout  récemment  imprimer  daiis 
•celle  irille  un  volume  renferoiant  deux  drames  en  prose  de  sa  com- 
fOMtion.  Le  fxremier  poile  un  titre  mystérieux  qui  tout  d'abord  avait 
ipiqvé  notre  curiosité.  Génie  d Enfer  est  le  nom  doot  M.  Liautand 
i'aiiaptisé.  Mais  «Génie  d*  Enfer  est  tout  simplement  \m  noir  devena 
libre,  un  noir  qui  sait  les  droits  de  Thomme,  et  qui  .poursuit  d'mie 
Aiioe  vigoureuse  les  blancs  iiyustes  envers  ses  frères  africains.  Un 
jeane  et  riche , plan  leur,  Je  comte  Léonard  de  x\Iauléon,a  surtmt 
4»oilé  fia  colère.  Nous  aurions  fort  iiien  compris  que  Tauteur  char- 
^t  ce  Hauléon  d'une  foule  de  crimes  de  lèse-bupianité;  qu'il  lui  fit 
IpusiéGuier,  fouetter^  déchirer,  pourfendre  ou  .griller  ses  esclave^. 
Les  fastes  colonlaiEx  fournissent  malheureusement  des  exemples  4e 
4Bes  horrii>les  excès.  Mais  M.  Liautaaid.n'a.pas  su  exploiter  cette  nme 
iieâBde.où  il^pouvait  puiser  les  plus  pathétiques  éléments  du  dmne 
fi  ida  mélodrame.  Le  noeud  de  sa  pièce  est  faible  et  le  caractère 'de 
MaiiléeD  choque  la  nature.  Se  f|gure-t-on  en  effet  un. gentilhomme 
qui,  ;pour  recouvrer  le  prix  modique  d'une  mulâtresse  esclave,  ne 
lOraînt  pas  «de  ;souilleria. mémoire  de  son  père  et  de  trahir  un  antre 
•futÂlhomme,  son:ami  d'enfance,iequel,  violemment  épris  de  la  nm- 
IftlfQsse,  l'avait  épousée  la  croyant  libre?  «  Cette  femme  test  à  zaoi, 
ia'itone Mauléon» — j'en  ferai  de  l'argent!  »  &i  M.  Liautaud,  mi^x 
«riséy^avait  mis  seulement  la  violence  d'une  passion  jalouse  dans  Je 
toœurdece,personDage,il  l'aurait  rendu  moins  odieux  sans  doute^maîs 
fias  vraisemblable.  L'auteur  a  voulu  tout  sacrifier  au  plaisir  de  repiré- 
jenterim  blanc  sous  lescouleurs  les  plus  liideuses.  JV'est-U  pas  temps 
lie  laîssers'  endormir  la  haine,  et  nesaurait^on  coayirendreenfinit  P(hA- 
au-Prince,  qu'en  la  perpétuant  on  perpétue  l'isolement  du  pays  pom: 
^'entrainer  à  sa  ruine  !  Nousaurions  passé  à  M.  Liautaud  une  grande 
inexpérience  de  style  et  une  .prose  trq)  déclamatoire;  mais  U  aurmt 
IsUu,  dtt  moins,  queilefond  ici  rachetât  laforme.  Le  second  drame 
Guef/kêet  Gibelins  y  est  sous  tous  les  rapports  supérieur  au  premîfir; 
M  y  trouAre  de  l'imagination  et  quelquefois  de  la  chaleur,  mai$^ 
jdrame  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  du  style  0t4e 
f<a^ocement,  et  M.  Liautaud  a  eu  la  malencontreuse  idée  dotmiettre 
M  action  l'épisode  terrible  <de  la  Tour  de  la  Faim.  Aborder  «apicës 
Dante  un  tel  siyet,  c'est  .suspiendre  bien  légèrement  sur  soi  le  ^piMds 
S  mît  écrasante  comparaison,  et  tin, athlète  cent  fois  éprouvé  dans 
J'actoe  littéraire  reculerait  devant  les  dangers  d'une  lutte  pareUle. 
IL  Liautaud  annonce  l'apparition  prochaine  de  trois  autres  piècQS^ 
iont  J'une.est  le  Pare  aux  Cerfs.  Nous  ne  le  féliciterons  pas  encore 
mr  le  choix  de  £e  si\jet  11  n'en  pouvait  trouver  de  plus  dangereux 
i  oqpqaer  ài&i«$i  un  jmblic  haïtien.  .Nous  Jui  paraîtrons  sèvèce  et 
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pent-être  injuste  ;  mais  c'est  la  cause  de  son  pays  que  nous  pW- 
dons  contre  lui-même.  11  aura  été  plus  heureusement  inspiré,  nous 
l'espérons,  en  écrivant  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  intitulée  : 
te  Monde  de  chez  nous.  Voilà  certes,  un  titre  qui  promet  beaucoup 
et  si  M.  Liautaud-Ethéart  a  su  profiter  des  riches  éléments  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  il  aura  pu  composer  une  œuvre  originale,  et,  ce  qui 
vaut  encore  mieux,  une  œuvre  utile. 

M.  Liautaud  avait  à  peine  publié  son  livre  à  Port-au-Prince«  que 
M.  Pierre  Faubert,  que  nous  avions  apprécié  déjà  comme  poète,  con- 
fiait aux  presses  parisiennes  un  volume  renfermant,  outre  ses  poé- 
sies, un  drame  dont  nous  avons  déjà  entendu  parler  :  Ogi^  ou  le 
Préjugé  de  couleur.  Ardent  instigateur  de  l'insurrection  haïtienne, 
dont  il  fut  l'une  des  premières  victimes,  Ogé,  l'ami  de  Raynal,  de 
Brissot,  de  l'abbé  Grégoire,  était  un  noble  cœur  et  im  esprit  géné- 
reux. 11  était  difficile  d'évoquer  sur  la  scène  haïtienne  un  caractère 
plus  énergique  et  plus  beau  que  celui  de  ce  mulâtre  criant  à  ses  per- 
sécuteurs, jusque  sur  la  roue  où  il  allait  laisser  sa  vie  avec  sa  chsdr  : 
«  Eh  quoi?  vous  me  confondez  avec  les  criminels,  parce  que  j'ai 
voulu  restituer  à  mes  semblables  ces  droits  et  ce  titre  d'homme  que 
je  sens  en  moi  !  eh  bien,  voilà  mon  sang  !  mais  il  en  sortira  un  ven- 
geur. »  M.  Faubert,  il  faut  bien  le  reconnaître,  n'a  pas  su  s'élever  à 
la  hauteur  de  son  sujet.  Son  style,  généralement  correct,  quoique 
entaché  de  locutions  trop  familières,  est  faible  et  sans  nerf  ;  ses  per- 
sonnages glissent  comme  des  ombres  au  lieu  de  poser  comme  des 
hommes,  et  ses  trois  petits  actes  constituent  une  vraie  pièce  de  lycée^ 
sage,  bien  conduite,  mais  sans  ampleur  ;  et  de  fait,  M.  Faubert  l'a- 
vait composée  pour  le  lycée  de  Port-au-Prince,  où  elle  fut  représen- 
tée il  y  a  une  quinzaine  d'années. 

Passons  au  journalisme.  La  littérature  n'est  parvenue  jusqu'à  ce 
jour,  sauf  de  très  rares  exceptions,  à  sortir  de  ce  champ  clos  que 
par  la  porte  de  l'histoire.  Le  chœur  des  muses  haïtiennes  gémit  de  s'y 
voir  coudoyé  par  tous  les  Démosthènes  de  l'empire,  et  Faustin  lui- 
même  n'en  sait  pas  le  nombre!  Avec  un  peu  de  philosophie,  les  écri- 
vains de  Port-au-Prince  pourraient  se  consoler,  en  se  disant  qu'a- 
près tout,  les  excentricités  oratoires  de  leurs  terribles  voisins  ont 
au  moins  l'avantage  de  faire  ressortir  toutes  les  délicatesses  de  leur 
style  ;  mais  ils  ne  raisonnent  pas  de  la  sorte,  et,  comme  les  anciens 
Conquistadores,  ils  rêvent  un  Eldorado  dont  les  idéales  magnifi- 
cences les  font  soupirer  jour  et  nuit;  ils  rêvent  pour  leur  prose  et 
pour  leurs  vers,  pour  leurs  drames  et  pour  leurs  élégies,  un  livre  aux 
feuilles  blanches  et  à  la  couverture  bleue  ou  rose  !  Ils  rêvent  un  édi- 
teur qui  jamais  ne  se  trouve,  ce  qui  nous  prouverait,  si  nous  ne  le 
savions  déjà,  que  Port-au-Prince  est  le  Paris  d'Haïti..  Là-bas,  du 
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moins,  on  ne  se  décourage  pas,  et  le  inalbeur  n'abat  pas  les  justes 
prétendons  des  auteurs,  témoin  cette  intéressante  annonce  que  nous 
Usons  dans  un  journal  du  pays  : 

A  TBNDftB  PAft   L'AUTBUft, 

t  Un  manuscrit  3,000  francs,  consistant  en  une  petite  brochure^ 
comme  suit  :  Le  répubucain,  écrit  politique,  défendant  Fadminis- 
tration  actuelle,  par  Homes  Gdllard,  maître  artiste,  auteur  de  la 
Constitution  universelle.  On  s'adresserdt  à  Fimprimeur.  La  défense 
est  à  la  hauteur  du  sujet  défendu  I  !  I  »  Un  Homes  Gaillard  de  chez 
nous  aurait  cédé  pour  300  fr.  sa  petite  brochure,  et  c*est  en  quoi 
Port-au-Prince  remporte  sur  Paris.  Il  est  vrai  de  dire  que  le  Bépu- 
bKrain  fut  respectueusement  laissé  chez  Fimprimeur  qui  ne  Fim- 
primapas. 

Haïti  est  la  patrie  par  excellence  de  cette  classe  de  journaux 
qui  ne  sont  point  inconnus  chez  nous,  et  qu'on  appelle  les  éphé- 
mères^ à  cause  de  la  comparaison  qu'on  a  pu  établir  entre  eux 
et  ces  l^ers  névroptères  qui  naissent  le  soir  pour  mourir  au  matin, 
sans  avoir  joui  de  la  douce  chaleur  du  soleil.  Depuis  180A  jusqu'à 
Fannée  bienheureuse  où  nous  vivons,  trente  et  un  journaux,  si  nous 
avons  bien  compté,  se  sont  disputé  les  rares  lecteurs  de  la  nation 
noire.  Les  uns  avaient  la  prétention  ingéjiue  de  répondre  aux  besoins 
littéraires  et  scientifiques  du  pays,  d'autres  se  donnaient  pour  mis- 
sion d'élucider  les  plus  hautes  questions  de  la  politique  et  de  Féco- 
nomie  sociale  ;  on  a  vu  même  apparaître  le  Maringouin^  journal  des 
théâtres,  et  le  Cancanier^  journal  de  tout  le  monde  ;  le  commerce  a 
eu  ses  oi^ane^  et  les  tribunaux  leur  revue....  Les  Petites- Affiches 
seules  ont  survécu  avec  l'éternel  Moniteur  y  qui,  changeant^  suivant 
les  circonstances,  de  rédacteiu*s,  de  nom  et  d'allures,  exprima 
tour  à  tour  la  pensée  de  Dessalines,  de  Pétion,  de  Boyer,  d'Hérard, 
de  Pierrot,  de  Guerrié,  du  président  Soulouque  et  de  l'empereur 
Faustin.  Parmi  tous  ces  joiunaut,  quelques-ims  ont  succombé  à  la 
suite  des  révolutions  qui  ont  changé  à  différentes  reprises  la  forme 
ou  la  politique  du  gouvernement;  la  plupart  sont  morts  faute  de 
souscripteurs,  et  il  en  fut  de  même  de  ceux  qu'avaientcréés les  blancs, 
sous  le  régime  colonial:  le  Journal  de  Saint-Domingue  (1766- 
1767)  qui  s'occupait  de  science  et  de  littérature;  CIris  américaine 
(1766)  consacrée  à  la  poésie,  et  la  Gazette  de  médecine  et  dhippia- 
trique^  qui  s^endormit  en  1775  sur  son  huitième  numéro. 

Quelque  limitée  qu'ait  été  la  presse  haïtienne,  elle  a  rendu  au 
pays  d'éminents  services.  Les  écrivains  nationaux  lui  doivent  tous 
leurs  progrès  et  pour  ainsi  dire  Fexisience.  Echos  des  journaux 
français,  ceux  d'Haïti  ont  provoqué  et  amené  la  réforme  littéraire. 
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Ecotrtez  pWt8t  ce  passage  du  Ripublirain^  de  4886  :  «  Noussomaie» 
dfe  ceux  qui  vivent  d'enthousiasme,  d'aspirations  et  d'avides  espé- 
rances. Laissez-nous  croire  à  tout  ce  qui  doit  être  rhonneur  et  la 
gloire  de  notre  patrie.  Que  nos  jeunes  compatriotes  qui  se  sentent 
de  la  vocation  se  mettent  à  T œuvre  !  Nous  serons  les  premiers  à  les 
applaudir  et  à  les  signaler.  »  Le  Itépublicain  prêchait  en  ces  termes 
la  nécessité  de  se  créer  une  littérature  originale.  Ses  vœux  ont  ëlè 
flu  moins  écoutés  et  ont  reçu  un  commencement  de  réalisation.  La 
simple  lecture  des  journaux  de  Port-au-Prince,  pris  aux  différentes 
époques  de  la  période  de  Tindépendance  (1804-1856),  uousperitR^ 
tfïipprécier  le  mouvement  littéraire  avec  une  certaine  exactitude.  Le 
progrès  s'y  manifeste  d'une  manière  sensible  ;  le  style  des  dernière 
années  est  en  général  bien  supérieur  à  celui  dont  nous  trouvons  !es 
spécimens  dans  les  années  antérieures.  Il  se  dégage  peu  à  peu  âe 
rette  surabondance  d'épithètes,  de  phrases  parasites,  de  locutions 
banales  qui  indiquent  Tenfance  de  l'art  et  nous  reportent  à  nos 
'«onvenirs  de  collège  et   à  nos  amplifications   de  rhétoriqtie;  îl 
acquiert  plus  de  précision  et  de  fermeté;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'il  n'ait  encore  beaucoup  à  acquérir  sous  ce  rappoFrt  ^ 
sous  beauconp  d'autres.  Le  progffes  est  plus  accusé  dans  la  pmse 
que  dans  la  poésie.  Dansla  poésie,  en  effet,  la  parole  humame,forcfe 
de  se  plier  aux  exigences  du  mètre  et  de  la  rime  et  de  se  renfermer 
dans  trn   nombre  de  syllabes  déterminé ,  atteint  assez  vite  une 
perfection  relative,  tandis  que  la  belle  et  bonne  prose  demanée 
^ne  longue  étude,  tm  contrôle  plus  sévère  de  la  raison  et  de  lalogî- 
'qae  et  un  développement  intellectuel  supérieur  ;  de  là  vient  ^'on 
peut  difficrkment  juger  de  la  civilisation  d'un  peuple  par  sa  poéafie; 
iouTappréçie  beaucoup  mieux  au  moyen  de  saprose.  Si  Ton  se  reporte 
à  fErho  de  1812,  ou  même  h  f  Abeille  haïtienne  de  1817,  et  au 
Temps  de  1842,  on  verra  que,  dans  les  deux  premiers  jorminiK, 
tout  est  encore  indécis  et  vague.  H  y  a  tendance  et  intention,  nwfis 
la  pensée  est  faible  et  la  forme  défectueuse.  Dans  le  Tanpn^  tu 
contraire,  l'idée  se  pose  nettement,  résolument;  les  auteurs  y 
abordent  la  politique,  l'économie  et  même  la  philosophie  ;  la  IKlê- 
Taturey  marche  avec  des  allui-es  plus  franches  et  pins  hbres,  etfwms 
y  retrouvons  des  pages  qui  ne  seraient  pas  désavouées  par  nos  mdl- 
îeurs  journaux  de  Paris.  Le  progrès  est  donc  réel  ;  mais  il  n'appar- 
tieot  qu'aux  mulâtres,  et  les  noirsy  sont  restés  absolumeiirt,  étrangers. 
La  presse  haïtienne  a  été  soumise  à  tant  d'influences  radicalement 
opposées,  qu'il  serait  difficile  d'en  présenter  une  idée  bien  nette.  11 
ne  lui  a  pas  été  donné  de  suivre  une  marche  régulière  cft  de  diéfe- 
lopper  un  principe  à  travers  les  coups  d'Etat  ou  les  révolutions  qui 
«e  sont  succédé  dans  l'île,  chaque  gouvernement  nouveau  étouffant 
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impUojableiDeDt  les  feuilles  écloses  sous  le  régime  précédent  Les 
journaux  d'aiUeius  n*ont  jamais  manqué  de  se  dévorer  eux-mêmes 
en  se  disputant  te  nombre  fort  limité  des  abonnés  payants^  La  poli- 
tique d'opposition  ut  sa  première  apparition  vers  1820.  Un  jeune 
notf  d* Afrique,  nommé  Darfour,  du  nom  de  sa  patrie,  et  élevé  en 
Frawe,  était  venu  s'établir  en  Haïti.  Boyer,  appelé  depuiâ  peu  à  la 
présidence,  l'avait  parfaitement  accue'dli.  Darfour  se  fit  journaliste, 
mais  ne  sachant  garder  aucime  mesure,  il  en  vint,  après  avoir  cri- 
tiqué certaines  tendances  du  gouvernement,  jusqu'à  prêcher  ouver- 
tement la  guerre  civile  et  une  Saint-Barthélémy  de  mulâtres.  La 
France  venait  de  reconnaître  l'indépendance  d' Haïti,  mais,  à  en  croire 
le  journaliste  darfourien,  cette  puissance  n'attendait  qu'un  moment 
propice  pour  ressaisir  son  ancienne  colonie  dont  les  hommes  de  con- 
leur  lui  paraissaient  de  mauvais  gardiens.  Il  exprimait  sa  pensée 
tantôt  en  prose,  tantôt  en  vei*s,  et  avec  une  énergie  que  Boyer  trou- 
¥ait,  avec  raison,  qu'il  poussait  beaucoup  trop  loin  ;  il  s'écriait  : 

n  faut  de  Tabus  du  pouvoir 
Abhorrer,  saper  rarbitraire. 
Il  fout  écraser  reoceosoir 
Sur  la  tête  du  mercenaire  !^ 

Darfour  bientôt  ne  se  contenta  plus  d'écrire;  il  ourdit  une  conspi- 
ration, fit  partager  ses  idées  à  plusieurs  membres  de  la  chambre  des 
représentants,  et  se  présenta  un  jour  à  l'assemblée  avec  une  pétition, 
deimandant  au  nom  du  peuple  qu'on  discutât  ses  projets  de  réforme. 
La  clmmbre,  sans  plus  de  scrupule,  entra  en  délibération;  mais 
Boyer,  averti  à  temps  par  le  colonel  Fréraont,  fit  cerner  la  salle,  et 
Darfour,  livré  à  une  commission  militaire,  fut  jugé  sommairement  et 
fiisillésans  délai.  L'opposition  rentra  dans  l'ombre,  mais  pour  se  ré- 
veiller en  18A0  avec  le  Manifeste  qui  bientôt  eut  le  Temps  pour 
rival.  L'horizon,  si  longtemps  calme  et  serein,  commençait  i  se 
rembrunir,  et  l'orage  s'amoncelait  lentement  sur  la  tète  de  Boyer. 

Le  Manifeste  et  le  Jéw;?^  discutèrent,  avec  un  talent  dontla  presse 
haïtienne  n'avîût  pas  encore  fourni  d'exemples,  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  constitution  et  les  grands  problèmes  de  la  politique. 
Boyer  succonoba  en  1843,  et  après  une  nouvelle  période  de  troubles, 
Soulouqoe  s'assit  sur  le  fauteuU  présidentiel  qui  lui  servit  de  marche- 
pied pom*  arriver  au  trône. 

La  presse  se  tut,  mais  on  vit  naître  alors  ou  plutôt  se  développer 
me  autre  branche  de  la  littérature  haïtienne.  Les  fonctionnaires  de 
tous  les  ordres  et  de  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  administrative 
et  militaire,  ardents  à  profiter  des  moindres  occasions  pour  signaler 
leur  zèle,  offrirent,  parla  voie  du  Moniteur^  à  l'univers  ébahi,  Iq^ 
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plusinimitablesmodëlesdela  prose  oratoire  et  de  l'éloquence  officieUe. 
Le  noir  en  effet  est  discoureur;  il  aime  à  parier,  à  se  faire  écouter  et 
à  s'écouter  lui-même;  lorsqu'il  s'exprime  en  créole,  on  sent  dans 
ses  discours  un  fumet  de  terroir  qui  n'est  pas  sans  agrément,  maïs 
avec  la  langue  française  il  s'élève  à  des  hauteurs  vraiment  hyper- 
boliques. D'autres  avant  nous  ont  cité  des  fragments  de  cette  faconde 
africaine.  Pour  en  faire  apprécier  aux  lecteurs  européens  les  pitto- 
resques beautés,  on  nous  permettra  de  donner,  à  notre  tour,  un  spé- 
cimen de  l'éloquence  de  la  chaire.  Ecoutons  ce  brave  curé  de  Jacmel  : 
«  Il  est,  mes  frères,  une  vérité  incontestable;  c'est  que  quiconque 
a  une  idée  fixe  de  son  Dieu  ainsi  que  de  tout  ce  que  ce  grand  mot 
renferme...  prouve  évidemment  qu'il  possède  des  qualités  que  l'on 
ne  saurait  souvent  mettre  en  parallèle  avec  celles  que  professent  cer- 
tains hommes  qui,  dans  leur  aveuglement,  voudraient  pouvoir  être 
dans  le  cas  d'attaquer  même  le  soleil  et  se  mettre  à  sa  place.  Que 
chaque  Haïtien  fasse  donc  éclater  ses  marques  d'émotion  en  fixant 
ses  i-egards  sur  cet  arbre  saint  (le  palmier,  symbole  national  d'Haïti) 
qui,  tel  qu'un  firmament,  est  aujourd'hui  chargé  d'étoiles.  Haïtiens, 
vous  avez  raison  ;  c'est  votre  droit  de  fêter  par  de  nobles  cantiques 
vos  étonnantes  victoires  sur  le  despotisme  le  plus  furieux.  Votre  joie 
est  d'autant  plus  légitime  qu'aux  cris  imposants  de  vos  pères  le 
soleil  de  la  liberté  s'est  soudainement  levé,  en  occupant  majestueu- 
sement le  poste  qui  lui  convenait  !  »  Voilà  sans  contredit,  un  curé 
disert  et  éloquent;  mais  soyons  juste,  la  race  noire  est  assez  féconde 
en  grands  orateurs,  maniant  avec  distinction  la  langue  de  Bossuet 
et  de  Mirabeau,  et  il  ne  saurait  entrer  dans  notre  pensée  de  lui 
attribuer  une  illustration  qu'elle  n'a  pas  produite.  Le  curé  de  Jacmel, 
fort  honnête  homme  du  reste,  était  un  pur  Français  de  l'Ile  de  Corse, 
et  si  nous  l'avons  fait  intervenir,  c'est  uniquement  pour  venger  les 
noirs  en  prouvant  que  certaines  têtes  caucasiennes  comprennent 
absolument  comme  eux  le  galimatias  oratoire  et  la  nécessité  des 
fleurs  de  rhétorique. 

La  critique  est  encore  à  naître  en  Haïti,  quelques  morceaux  épars 
dans  différents  journaux  peuvent,  il  est  vrai,  se  rapporter  à  cette 
branche  si  difficile  et  si  délicate  de  l'esthétique  ;  mais  ils  ne  valent 
guère  la  peine  de  nous  occuper.  Pour  en  trouver  quelques  traces  plus 
modernes,  il  faut  arriver  aux  Miscellanies  de  M.  Liautaud-Ethéart  *. 
Mais  en  vérité  cet  écrivain,  malgré  ses  bonnes  intentions,  n'a  atteint 
qu'un  triste  résultat,  celui  de  prouver,  malgré  lui,que  le  temps  de  la 
critique  n'est  pas  encore  venu  pour  son  pays.  Ses  réflexions  sur  l'art 

*  Un  vol.  in-12.  Port-au-Prince,  1856.  C'est  dans  ce  volume  que  «-e  trouvent  les 
deux  drames  dont  nous  avons  parlé. 
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dramatique  témoignent  d'une  grande  inexpérience,  bien  qu'on  y 
trouve  quelques  réflexions  assez  justes  mais  devenues  vulgaires  de  ce 
côté-ci  de  l'Océan.  Il  ne  se  fait  pas  même  toujours  une  juste  idée  de 
la  valeur  des  mots  qu'il  emploie,  et  nous  doutons  fort,  par  exemple, 
que  l'illustre  auteur  des  Méditations  et  des  Harmonies  accepte  le 
titre  de  dramaturge  iminent  que  lui  décerne  M.  Liautaud  par  excès 
de  reconnaissance  pour  le  Toussaint  Louverture.  Un  autre  travail, 
ÎDséré  dans  les  Miscellanées  et  intitulé  les  Situations  littéraires,  a  du 
moins  le  mérite  de  nous  faire  connaître  les  opinions  littéraires  qui 
régnent  dans  cette  partie  de  la  société  haïtienne,  où  l'on  attache 
quelque  prix  aux  œuvres  de  l'intelligence.  M.  Liautaud  entre  en  ma- 
tière par  un  exposé  rapide  des  phases  diverses  qu'a  traversées  la  litté- 
rature de  son  pays,  et  ses  appréciations  sont  généralement  fort  vraies, 
n  distingue  tout  d'abord  deux  époques  :  !•  f  époque  littéraire  qui  dura 
de  1822  à  1842  et  produisit  un  déluge  de  pièces  de  vers,  «  où  l'on 
trouve  quelquefois,  mais  bien  clair-semées,  quelques  étincelles  poé- 
âqueSf  vives  et  animées;  »  2*  la  période  historique  de  18Aô  à  1856. 
Eotre  ces  deux  époques,  il  ne  faut  chercher  dans  les  journaux 
haïtiens  que  l'écho  des  discussions  politiques,  les  luttes  d'opinion, 
les  projets  de  réforme.  La  littérature  proprement  dite  s'y  vit  pour 
uo  temps  étoulTée,  mais  l'histoire  en  sortit.  M.  Liautaud  nous  initie 
bientôt  aux  grandes  querelles  littéraires  de  Port-au-Prince,  au  milieu 
desquelles  nous  voyons  s'élever  de  toute  sa  hauteur  le  plus  fécond 
et  le  plus  bronzé  de  nos  romanciers. 

M.  Alexandre  Dumas  appartient  à  la  race  africaine  d'Haïti.  Son 
père,  qui  avsdt  su  mériter  par  sa  bravoure  à  toute  épreuve  le  glorieux 
surnom  d'Horatius  Goclès  de  l'Empire,  sentait  couler  dans  ses  veines 
soixante-quatre  parties  de  sang  européen  et  autant  de  sang  nègre. 
M.  Dum«is,  notre  ingénieux  écrivain  ne  relève  plus  de  Saint-Domingue 
que  pour  trente-deux  parties  de  sa  personne  physique  et  morale, 
tandis  qu'il  en  doit  quatre-vingt-seize  à  l'élément  gaulois  ou  franc  ;  il 
est  quarteron.  Son  filsne  tient  plus  à  Haïti  quepour  seizede  ces  parties  ; 
il  est  métis,  et  si  lui-même,  par  voie  de  génération,  perpétue  sa  race 
dans  notre  monde  européen,  ce  dernier  rejeton,  en  sa  qualité 
de  mamelouk,  ne  devra  plus  à  la  Nigritie  que  huit  parties  de  son 
être.  Qu'on  se  garde  bien  de  nous  reprocher  ici  un  hors-d' œuvre.  Les 
peuples  sont  jaloux  et  revendiquent  leur  gloire  partout  où  ils  la 
découvrent  ;  Haïti  suit  donc  avec  amour  tous  les  mouvements  de 
MM.  Alexandre  Dumas.  On  se  demande  sérieusement,  là-bàs,  si  l'au- 
teur de  Monte-Cristo  est  redevable  de  son  génie  au  levain  sou- 
daoien  ou  au  levain  français.  Les  Haïtiens  sans  doute  se  prononcent 
pour  la  première  hypothèse  ;  on  nous  permettra  de  pencher  pour  la 
seconde,  car  seule  elle  nous  pennet  d'espérer  que  le  talent  de 
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11.  Alexandre  ï)umus  fils  égalera  nn  jour  celui  de  son  père.  Quel- 
quTBaîtien  qu'il  soit,  M.  Alexandre  Dumas  compte  pourtant  sur  te 
sol  de  l'ancienne  reine  des  Antilles  des  ennemis  acharnés.  On  le  com- 
prendra sans  peine  lorsqu'on  saura  qu'il  existe  à  Port-au-Prince,  aux 
tayes,  au  Cap,  à  Jéréraie,  aux  Gonaïves,  et  probablement  jusqu'à  la 
Marmelade  et  au  Trou-Madame,  non  pas,  comme  chez  nous,  desclassi- 
ques et  des  romantiques,  mais  des  ultra-classiques  et  des  ultra-roman- 
tiques. Les  premiers  tiennent  M.  Dumas  pour  un  écrivain  abondant, 
mais  «  l'accusent  de  dénaturer  l'histoire,  le  vouent  à  Texécralion  et 
ne  comprennent  pas  qu'on  perde  volontiers  son  temps  à  lire  ses 
fftres,  ceux  d'Eugène  Sue  et  de  tant  d* autres  fous  de  cette  espèce.  » 
MaiB,  fort  heureusement  pour  ces  messieurs,  on  ne  compte  «  pour  cent 
lûtra-romantiques  qu'un  ultra-classique. 


III.    —    HISTOIRE. 

IThistoire  est  la  branche  la  plus  rithe  et  la  p\m  estimaMe  é^  la 
Ettèrature  haïtienne.  Si  Yoû  se  bornait  à  envisager  l'évolution  de  la 
nation  noire  au  point  de  vue  des  progrès  réalisés  et  de  la  politique 
générale  du  tnonde,  on  ne  devrait  lui  accorder  assurément  qu'une 
Men  médiocre  importance.  Ces  petits  combats,  ces  !utles,  ces  mas- 
sacres, ces  vicissitudes  de  tyrannie  et  de  liberté,  ^ont  de  très  obs- 
trors  et  înRm^  épisodes  dans  le  mouvement  immense  qui  emporte 
tes  peuples  depuis  1789.  C'est  sous  un  autre  aspect  qu'on  doit 
envisager  l'histoire  d'Haïti  ;  il  faut  étudier  en  ç9le  tes  aptitudes  po- 
îîfîques,  sociales  et  industrielles  de  la  race  africaine,  et  alors  cHe 
acquiert  une  importance  capitale,  parce  qu'elte  totrche  à  Txih  des 
plus  grands  problèmes  qui  intéressent  Favenir  de  îhumanité.  Hle 
n'a  point  encore  trouvé  un  esprit  as^z  vaste,  une  intelligence  nssez 
femte,  une  pensée  assez  indépendante  pour  l'embrasser  ainsi  dans 
son  essence  et  dans  sa  nature  intime.  Mais  te  temps  était-il  venu  d'en- 
twprendre  cette  tâche  difficile  et  délicate?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
•CTesft  dans  un  demi-siècle  seulement  qtfil  sera  possible  d'aborder 
nfilement  et  de  résoudre  avec  autorité  tes  grandes  questions  qnev. 
tenferme  l'histoire  haïtienne.  On  ne  peut  aujourd'hui  que  prépa- 
'Her  t!es  matériaux  pour  cette  teuvre  synthétique  et  philosophîqœ, 
tt  les  écrivains  nationaux  ne  nous  laissent  à  cet  égard  que  peu  ^e 
i*ose  à  désirer.  Tous  les  faits  matériels,  toutes  les  traditions  ortdes, 
tous  les  documents  dispersés,  nnt  été  laborieusement  réunis  ^  xxm- 
trWés  les  uns  par  tes  antres  avec  une  sagacité  souvent  très  refmaar- 
'4uaMe.  M.  B.  Ardouin  a  même  créé  tout  ti'une  pièce  Tlnstolre 
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pditîqiie  <te  soa  pays.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  retracer  la  situai 
iàûn  de  Vile  sous  la  domination  française^  ce  qui  n'a  été  qu'à  peine 
ébanché;à  fractionner  TbiBioire  nationale  d'Haïti  pour  l'étudier  pair 
eifftatns  côtés  spéciaux  :  agriculture,  commerce,  jQnances,,  iodustdo» 
nœursy  etc. ,  et  à  la  scinder  en  biographies  et  en  monogr^hi^s 
isolées.  C'est  avec  le  plua  vif  intérêt  qwe  nous  verrions^  quant.à 
mms,  surgir  à  Fort-au-Prince  la  biographie  universelle  de  toutes  les 
eélébrités  nationales,  depuis  Bonknmn  et  Pierrot  jusqu'à.Simili^o 
•i  Soolouque^  Une  telle  œuvre,  faite  avec  un  respect  scrupujbssus 
de  la  vérité,  exécutée  sur  un  plaa  assez  vaste  pour  qu'oa  y  pât 
trouver  le  type  complet  de  chaque  personnage,  ses  opinions,  polijjr 
ques  et  parfoie  même  ses  cmversations,.  serait,,  nous  le^  croyoa^ 
éniijieninient  utile  à  tous  les  esprits  sérieux  qui  se  préoccupent,  des 
grandes  <|aa»4ions  d'origine,  d'égaUté  ou  de  non-égalité,  des,  race« 
€â  des  \îu*iété3  humaines.  L'histoire,  la  grave  histoire,  proscrit  l&$ 
efSeto  de  styk;  trop^  recherchés  et  l'abus  du  pittoresque;  maiac^ 
awrût  tort  de  négliger  la  couleur  locale,  qui  est  le  relieC  de*  la  vérité 
4ans  tûuties  les  compositUxis  bÂstori(}ues^  Nous  reprocherons,  àom 
ans  éciivaiiis  haïtiens  d'avoir  prêté  fréqueuunent  aux  ch^fs  noirs  das 
ièfaos  et  dea  coiBtûnaisons  qui  tienutnt  tiop  à  nos  mœurs,  euror 
pÊanom,^  eL  d'avoir  souvent  laissé  dans  l'ombire  celles  qpi  exhateimi» 
imarôiBe  trop  idf  dn  pur  levain  d'Afrique.  Hommes  de  coukWy  ilsAQW 
mmirent,  dana  les  longues  péripétieade  la  nation  haïtienne,  le  cuivre 
tnîpius  de  préférence  à  l'ébène,^  Les.  nvjlâtres,  Uiouâ  le.  savons^  ont 
^6^i  sont  encore  l'âme,  I'g^I  et  la  force  àa  ca  pei]q)]e  ;  mais  derôère 
Q3tte  ligne  de  front  nous  ajunerions  avoir  se  dessiner  plus  nettfr 
■Mot  ka  uBOU^seiaents  de  la  masse  à  pe^u  noire,^  qui,,  après  toiU,.  eeit 
«Ue  ^m  aaudi  intéresse  principalement,  parce  qu'eUe  représente 
m  ofdfe  d»  ejiosesi  noii^eaii,.  l'Afrique  tout  ei^iére.,  La  question 
dFajptilndô.  à  la  civilîs^Qaft  en  effet,  net  s'adresse,  pas  aux  mxdàtrer»* 
mais»  aux  mîts,  et  c'est  pour  coftte  raison  que.  nous  aurions  voulu 
pouvoir  étudier  de:  plus  près»  et  d'une  majilère  plus  attentive».  les 
pQjpula^ns  afiricaânes»  devenues  à  Saint-Domingue  nation  indé^eor 
daîiteet  souveraine^ 

Las  preflBiairs  écrits  hiâtori(|i«es,  publiés  par  des  mulâtres  haïtiens, 
datent  de  f  époque  tnêfiftede  la  révolution  française.  Le  club  Massiac, 
composé.  d'b(»wnes  intéressés  au.  maintien  de  l'esclavage,  soutenait, 
anec  toute-  la  violence  de  la  passion^  le  régime  cdonial  bas4  sur  la 
traite.  Trois,  mulâtres^  Pincbinat,  Rigaud  et  Julien  Raymond,  éle- 
uteeni  la  voix  en  favew  des  hraunes  de  couleuir  et  des  noirs.  Le 
prenÛM»  ^  mua  sooMoea  bim  iAfoi?m4  ^  aPMvit  d'abord  ^  dam  le 
midi  de  la  France^  la  carrière  du  barreau,  se;  rendit  ensuite  en 
Bttlipoareucoara^r  ses£r^eis,;et,  de  retoujc  ea  France,,  iUiinyâ- 
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mer  quatre  mémoires  destinés  à  soutenir  leurs  droits  et  à  présenter 
sa  défense  personnelle  contre  Sontbonax  qui  Tavait  attaqué.  Le 
second,  qui  joua  un  rôle  très  actif  dans  les  guerres  de  son  pays,  se 
distingua  aussi  comme  publiciste.  Mais  la  rédaction  des  différents 
écrits  qui  parurent  sous  son  nom  ne  lui  appartient  pas.  Gatereau, 
et  quelques  autres  hommes  compétents,  avaient  consenti  à  revoir 
son  style,  à  le  corriger  et  souvent  à  le  refondre  entièrement.  Julien 
Raymond,  qui  devint  associé  de  l'Institut  de  France  (Académie  des 
sciences  morales  et  politiques)  se  fit  remarquer,  comme  penseur  et 
comme  écrivain,  dans  divers  opuscules  qui  tous  furent  favorable- 
ment accueillis.  Son  travail  le  plus  important  est  celui  qui  a  pour 
titre  :  Véritable  origine  des  troubles  de  Saint-Domingue.  On  ne  lit 
plus  ces  œuvres  de  polémique,  intéressantes  à  l'époque  où  elles  pa- 
rurent. Les  questions  qui  s'y  trouvent  exposées  sont  résolues  depuis 
longtemps,  et  l'historien  peut  seul  quelquefois  songer  à  les  feuilleter 
pour  obtenir  quelques  éclaircissements  sur  un  fait  contemporfidn. 

Il  faut,  bon  gré  mal  gré,  traiter  plus  respectueusement  Boîsrond* 
Tonnerre,  «  dont  on  ne  peut  prononcer  le  nom  sans  se  souvenir  de 
ces  expressions  terribles,  de  ces  éclairs  de  génie  qui  semblent  an» 
noncer  la  foudre.  »  C'est  ce  Boisrond-Tonnerre  qui,  après  la  retraite 
des  Français,  déclarait  à  Dessalines  que,  si  l'on  voulait  dresser  d'une 
façon  convenable  le  traité  de  l'indépendance  nationale,  il  fallait 
Cl  la  peau  d'un  blanc  pour  parchemin,  son  crâne  pour  écritoire,  son 
sang  pour  encre  et  sa  baïonnette  pour  plume.  »  Ses  Mémoires  pour 
servir  à  C histoire  cC Haïti  embrassent  toute  la  période  de  l'expédi- 
flon  française  dirigée  par  Leclerc.  On  y  trouve  une  sauvage  énergie, 
des  néologismes  parfois  heureux  et  l'expression  terrible  d'une  haine 
à  mort  contre  les  Européens.  Les  liqueurs  fortes  nourrissaient  et 
exaltaient  les  sentiments  implacables  de  Boisrond  ;  c'est  sous  l'in- 
fluence du  tafia,  pris  à  la  plus  haute  dose,  qu'il  écrivit,  au  moment 
où  les  troupes  françaises  venaient  d'évacuer  l'île,  sa  proclamation 
farouche  du  !•'  janvier  1804,  qui  fut  suivie  de  scènes  d'horreur 
et  d'atroces  vengeances.  «  Le  nom  français,  —  s'écriait  Boisrond- 
Tonnerre,  —  lugubre  encore  nos  contrées!....  Tout  y  retrace  le 
souvenir  des  cruautés  de  ce  peuple  barbare....  Que  dis-je?  il  existe 
encore  des  Français  dans  notre  île!  Qu'avons-nous  de  commua 
avec  ce  peuple  bourreau?  Citoyens,  descendrez-vous  dans  la  tombe 
de  vos  pères  sans  les  avoir  vengés  ?•  Non  !  leurs  ossements  repous- 
seraient les  vôtres  !  »  Dociles  à  de  pareils  conseils,  on  vit  noirs  et 
mulâtres  se  précipiter  sur  les  soldats  français  que  la  maladie  n'a^ 
vût  pas  permis  d'embarquer,  et  les  égorger  sans  pitié,  ainsi  que 
tous  les  colons,  hommes,  femmes,  enfants  et  vieillards,  qui,  en 
vertu  du  traité,  avûent  cru  pouvoir  rester  en  toute  sécurité  dans  le 
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pays.  Le  livre  de  Boisrood-Tonnerre  le  place,  aussi  bien  que  ses 
actes,  à  côté  de  Collot-d'Herbois  et  de  Marat.  Qu'on  se  garde,  en 
effet,  de  chercher  en  lui  le  simple  égarement  d'un  patriotisme 
aveugle  ;  son  âme  était  gangrenée  par  le  vice  ;  il  n'obéissait  qu'à  la 
passion,  à  la  corruption  et  à  l'intérêt  calculé  de  flatter  les  senti- 
ments féroces  de  Dessalines.  L'histoire  impartiale  a  su  le  dire, 
même  sous  la  plume  d'un  H^tien.  Digne  émule  de  Boisrond,  Juste 
Chanlatte  poussa  lui-même  Dessalines  aux  vengeances  de  canni- 
bales dont  nous  venons  de  parler,  et  sa  proclamation  du  28  avril 
est  à  la  hauteur  de  celle  de  Boisrond-Tonnerre.  «  Dans  la  procla» 
mation  du  !•'  janvier,  dit  l'auteur  des  Etudes  sur  f  histoire  d'Haïti^ 
c'est  le  cri  de  vengeance  qui  domine  ;  dans  celle  du  28  avril,  c'est 
la  vengeance  satisfaite  qui  se  glorifie  elle-même.  » 

Juste  Chanlatte,  partisan  effréné  de  Dessalines,  âme  perdue  du  roi 
Christophe,  devint  ensuite  un  très  ardent  républicain,  et  rédigea,  de 
1807àl820,  IdkGazetted  Haïti.  On  adelui,  sans  compter  hiHaîtiade^ 
poème  où  il  célèbre  l'indépendance  de  son  pays,  un  livre  en  prose 
intitulé  le  Cri  de  la  Nature.  On  y  trouve  de  la  chaleur  et  parfois  de 
l'éloquence  ;  mais  Tabbé  Grégoire,  toujours  passionné,  en  a  exagéré 
singulièrement  le  mérite  lorsqu'il  l'a  déclaré  écrit  avec  la  force  de 
Tacite.  Hérard-Dumesles,  sans  en  dire  autant  du  comte  de  la  Limo- 
nade (général  Prévost),  vante  les  charmes  de  son  style,  la  finesse 
et  l'originalité  de  ses  pensées,  le  mouvement  et  la  rapidité  de  sa 
diction.  Nous  nous  en  tiendrons  humblement  à  ce  jugement,  parce 
que  nous  ne  connaissons  de  M.  de  la  Limonade  que  le  titre  de  son 
livre  :  «  Relation  des  glorieux  événements  qui  ont  porté  leurs  ma-- 
jestés  royales  sur  le  trône  dHaiti^  suivie  de  C Histoire  du  couron^ 
nement  et  du  sacre  du  roi  Henri  /•'  (Christophe) ,  et  de  la  reine 
Marie-Louise^  ouvrage  dédié  à  monseigneur  Victor-Henri^  prince 
royal.  i>  Nous  apprenons,  avec  Hérard-Dumesles,  à  connaître  le 
baron  de  Vastay,  autre  écrivain,  grand  dignitaire  de  la  cour  de 
Christophe.  Hérard-Dumesles  lui  tient  rigueur  de  s'être  couché  trop 
à  plat  ventre  devant  la  royale  majesté  de  Henri  ;  mais  il  reconnaît 
de  grandes  qualités  dans  son  Histoire  des  guerres  civiles^  dans  sa 
Dissertation  sur  les  noirs  et  sur  les  blancs^  dans  le  Cri  de  la  conS'^ 
tience,  etc.  Si  l'on  peut  24[)précier  un  auteur  par  quelques  fragments, 
nous  dirons  que  le  baron  de  Vastay  nous  paraît  avoir  joint  très 
fréquemment  à  une  correction  louable  un  mauvais  goût  qui  infirme 
beaucoup  les  éloges  d'Hérard,  dont  le  tact  littéraire  n'était  pas 
d'ailleurs  toujours  sûr  ni  délicat. 

C'est  ici  qu'il  faut  mentionner  le  seul  ouvrage  composé  en  Haïti 
par  un  noir.  Nous  voulons  parler  des  Mémoires  cCIsaac-Toussaint 
Louverture^  publié  à  Paris  en  1825,  à  la  suite  du  travidl  d'Antoine 
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Hétral  sur  rexpédition  du  général  Lefderc  à  Soint-Domingiiei  iM* 
livre  est  écrit  en  un  style  qui  irappelle  ni  Féloge  ni  la  critique.  Le  S» 
jr  dresse  à  son  père  un  piédestal' à  notre  avis  beaucoup  trop  élevé»; 
mais  il  est  permis  à  T enfant  de  ne  voir  les  actes  paternels  qu'à  tra^ 
vers  un  prisme  flatteur,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  nou»  faseion»  ft, 
feaac  un  reproche  de  sa  piété  filiale.  Ses  MémaiiTs  d'ailleur»» 
malgré  des  erreurs  assez  nombreuses,  sont  importants  pour  rhistoim 
du  pays  '.  Un  autre  Haïtien,  Joseph-Baltfaazar  Inginac,  a  fait  mn- 
primer,  en  184f,  sous  le  titre  d^Etrrnnes  à  mrs  cenriteytns,  «a 
opuscule  sur  la  nécessité  de  développer  1*  instruction  pubMque  et  d» 
moraliser  la  nation  qui,  assurément,  en*  a  grand  besoin.  xMalhewre«- 
sèment,  un  éloge  de  la  moralité  dans  la  bouche  d'fnginac  ne  poc- 
vait  guère  être  considéré  que  comme  une  plaisanterie  d'imcoriginalt^ 
nouveauté.  Cet  homme  s'était  trouvé  mêlé  à  tous  les  événement»  de  la 
révolution  haïtienne  ;  plus  tard  il  devint  secrétaire  général  dw  gouver- 
nement, sous  la  présidence  de  Boyer,  dont  il  partagea  le  noalbeur  eo 
18A3«  S* étant  retiré  à  la  Jamaïque,  il  publia,  cette  même  anoéai 
dans  la  ville  de  Kingston,  un  volume  de  Mémoire»  embrassant  tovtoi 
la  période  de  1793  à  18&3.  Le  style  en  est  mauraMS  et  incorrecr;: 
mais  on  y  sent  partout  le  politique  hîdbïle,  Tachninistrateur  expè^ 
rimenté  dont  le  regard  scrutateur  pénètre  au  fond  des  choses. 

Il  n'existait  point  encore  cTIristoire  de  la  nation  haïtienne.  Dto 
1834  ou  1835,  M.  P. -A.  PeUerin-Rinebère  en  tenait  une  poortanU 
et  assez  volumineuse,  à  la  disposition  du  public.  II  Favait  cowpeeéi» 
Sr  toutes  les  traditions  orales  qu'il  lui  avait  été  possible  de  recueiffîn 
a  (3et  ouvrage,  —  disait-il  dans  un  prospectus^  imprimé  que  bovs 
avons  eu  sous  les  yeux,  —  est  nécessaire  à  ceux  qui,  consie  boisev». 
îftntent  vibrer  avec  force  les  fibres  tes  plus  minces^  de  Iteur  orgaws» 
tion  toutes  les  fois  qu'en  teur  présence  on  reti-ace  les  serments  et  le» 
souvenirs  nationaux.  »  Malheureusement,  tous  tes  Haïtiens  n'avalort 
pas  les  fibres  les  plus  minces  aussi  chatouilleuses  que  M.  P.-A.- 
P.  Rinchère  ;  aussi  dut-il^  faute  de  souscripteurs*,  se  résoudre  1 
garder  son  manuscrit  qui  vttt  pas  eu  et  qui  n'aura  jamais,  sana 
doute,  les  honneurs  de  la  pubCcitê.  M.  Thomas  Madioa  fiis,  difec>- 
fcur  du  lycée  national  de  Port-au-Pftnce,  amWtMmi»  à  son  Xmr  lu 
gloire  de  devenir  le  père  de  rbtstmre  haJFtienne.  Il  fit  paraîtra  à 
Port-au-Prince,  en  1847,  format  petit  in-4*,  tes  trois  premiers  vo- 
lumes de  son  travail  dont  ri  n*a  pas  encore  donné  la  suite.  Il  rester» 
toiqours  à  M.  Madiou  rhonneur  d'avoir  ouvert  l'arène  historiqi»» 
et  d'avoir,  comme  Rinchère,  laborieusement  recueitti  tes  traditiona 


*  laaae  Toussaint-Louverturo   est  mort  à  Bordeaux,   le  27  septembre  1854. 
H •  Saiot-Remy  a  publié  un  appendice  à  ses  Mémoires,  Paris,  iS.";rî.  Pa^nerre. 
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«nies  de  son  pays.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  l'écueil  afileurissait 
à  diaqae  instant  à  la  surface  de  cette  mer  trop  bruineuse  des  sou- 
venirs hflûitiens  ;  M.  Madiou  n*a  vu  que  trop  rarement  ces  récifs 
dHKgerenx,  et,  même  quand  il  les  pressentait,  il  ne  lui  était  pas  ton- 
Jonrs  possible  de  les  éviteh  Ce  que  nous  avons  eu  à  dire  précédem- 
ment  dn  manque  de  mémoire  des  Africains,  trouve  ici  sa  confirma- 
lioo.  Les  événements  et  surtout  les  époques  flottent  indéterminés 
lemrs  vagues  réminiscences,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
B.  Ardouin  et  Saint-Remy,  travaillant  à  Paris  sur  des  doctt- 
ments  positifs  et  souvent  officiels,  ont  en  tant  d'erreurs  et  d'inexao- 
thndes  à  relever  dans  l'ouvrage  de  M.  Thomas  Madiou.  On  pent 
éîre  de  cet  écrivain  qu'il  a  rassemblé  et  disposé  des  matériaux  plutdt 
qu'il  n'a  écrit  véritablement  ime  bistcMre.  Il  manque  de  critiquei  et 
à  quelques  pages  de  distance^  nous  avons  plus  d'une  fois  retrouvé  Je 
Bème  événement  exposé  et  apprécié  de  deux  manières  fort  dUti- 
reates.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  dans  son  Hvre  de  bonnes  et  mêOK 
d'excdkntes  quaÛlés.  Quoique  entaché  de  défauts  nombreux,  tenant 
à  l'influence  et  à  la  longue  habitude  du  créole,  son  style  est  souvent 
vif  et  chaleureux,  et  l'on  y  trouve  de  la  couleur  locale.  Les  pensées 
généreuses  ne  font  pas  non  plus  défaut  :  mais,  à  cMé  d'idées  justes 
el  de  réflexions  utiles,  il  arrive  à  H.  Madiou  de  se  laisser  entraîner 
par  un  enthousiasme  qui  ne  tient  qu'à  de  pures  illusions.  Il  ne  craint 
pu  de  déclarer  qu'un  jour  viendra  où  les  noirs,  «  presque  partout 
abrutis  par  la  servitude  dans  le  Nom^au-Momde,  atteindront,  ccmune 
émîs  Canti^ité^  au  plus  haut  degré  de  civitisaiion.  d  Nous  en  de- 
mandons pardon  à  M.  Madiou  ;  mais  l'histoire  ne  présente  pas  une 
aenle  fois  le  phénomène  d'un  peuple  noir  arrivant,  nous  ne  disons 
pas  au  point  culminant  de  la  civilisation,  mais  à  un  état  social  quel- 
que peu  remarquable.  Ce  ne  sont  point  les  Ethiopiens  qui  ont  «  ali- 
menté le  foyer  de  la  science  égyptienne,  »  et  quand  bien  même  cette 
assertion  serait  vraie,  il  nous  resterait  encore  à  dire  que  les  Ethio- 
piens ne  sont  pas  des  nègres.  11  ne  s'agit  ici  que  d'ai^réciations  er- 
posées,  fondéss  sur  de  simples  erreurs  historiques^  et  dont  les  résul- 
lats  ne  sauraient  être  bien  dangereux,  à  moins  qu'en  inspirant  auic 
noirs  une  confiance  trop  présomptueuse,  elles  ne  contribuent  à  les 
tenir  plongés  dans  leur  paresse  et  dans  leur  apathie.  Quoi  qu'il  en 
wit,  nous  trouvons  bien  autrement  funeste  l'esprit  étroitement  haS- 
lien  qui  se  révèle  quelquefois  dans  le  livre  de  M.  Madiou.  Que  Fau- 
teur flétrisse  Caradeux,  ce  Crésus  créole,  ce  Gessler  des  Antilles,  qui 
«■levait  on  faisait  enlever  avec  des  balles  de  pistdet  des  pommée 
placées  sur  la  tète  de  ses  esclaves,  ou  qui  se  donnait  la  satisfaction 
4e  £ûre  écorcher  vifs  ses  serviteurs  à  peau  noire  ou  cuivrée,  rien  de 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


14fA  BEVUE   CONTEMPORAINE. 

mieux  !  mais  nous  sommes  forcé  de  nous  élever  contre  le  soin  cal- 
culé avec  lequel  l'auteur  de  X Histoire  d Haïti  fait  ressortir,  dans 
toutes  les  occasions,  les  torts  et  les  crimes  des  blancs  en  général. 
De  telles  allures  étaient  permises,  et  même,  si  l'on  veut,  légitimes, 
à  l'époque  où  la  question  de  l'indépendence  était  encore  en  litige. 
Les  chefs  du  mouvement  sentaient  le  besoin  de  surexciter  l'esprit 
des  noirs  pour  assurer  le  succès  de  la  grande  cause  qu'ils  défen- 
daient ;  mais  nous  n'en  sommes  plus  là  !  Un  demi-siècle  nous  sépare 
de  ces  temps  de  lutte  et  de  passion.  Les  esclaves,  eassent-ils  été  traités 
avec  plus  de  ménagements  et  de  douceur  que  des  travailleurs  volon- 
taires, avaient  le  droit  de  ressaisir  leur  liberté,  ce  bien  inaliénable 
que  nous  tenons  de  la  nature  comme  la  vie.  Ce  qu'il  importe  aujour- 
d'hui, ce  n'est  donc  plus  de  justifier  la  révolte,  mais  de  réconcilier 
le  blanc  et  le  noir,  et  d'eifacer  entre  eux  tout  ce  qui  tient  au  pré- 
jugé et  perpétue  l'antagonisme.  Or,  cette  tâche  incombait  à  double 
et  à  triple  titre  à  M.  Madiou  :  comme  historien;  comme  mu- 
lâtre participant  des  deux  races  ;  comme  homme  intelligent  ;  car 
il  sent  bien  lui-même,  et  il  l'avoue  dans  plus  d'un  passage,  que  tout 
l'avenir  de  son  pays  repose  sur  les  rapports  de  bonne  intelligence 
qui  doivent  être  établis  entre  les  Haïtiens  et  les  Européens,  et  que 
le  noir,  au  point  de  vue  de  la  civilisation,  ne  peut  marcher  que 
poussé  par  le  blanc.  Nous  reprocherons  enfin  à  M.  Madiou,  qui 
montre  dans  ses  deux  premiers  volumes  un  grand  enthousiasme 
pour  la  liberté,  et  qui  glorifie  dans  beaucoup  de  passages  la  révolu- 
tion française  de  1789,  d'avoir,  dans  son  troisième  volume,  publié 
sous  le  règne  de  Soulouque,  essayé  la  réhabilitation  de  cet  abomi- 
nable tyran,  Christophe,  dont  le  nom  seul,  qu'on  nous  passe 
cette  expression,  donne  la  chair  de  poule  aux  partisans  les  fdus 
ardents  de  l'absolutisme. 

M.  Beaubrun  Ardouin  a  été  successivement  ministre  de  la  justice, 
de  rinstruction  publique  et  des  cultes,  président  du  sénat  et  chargé 
d'affaires  de  la  république  haïtienne  près  du  gouvernement  français. 
C'est  dire  assez  qu'il  possède  une  grande  expérience  des  affaires  et 
des  hommes  de  son  pays.  Uniquement  préoccupé  de  l'intérêt  et  de 
l'avancement  de  la  nation  haïtienne,  il  avait  déjà  publié,  en  1832,  à 
Port-au-Prince,  une  géographie  locale  dont  le  plus  grand  défaut  est 
l'exiguïté  de  son  cadre.  Mais  ce  livre,  destiné  à  propager  parmi  la 
jeunesse  des  connaissances  indispensables,  ne  pouvait  dépasser  les 
limites  d'un  simple  résumé.  11  n'en  est  pas  moins  l'ouvrage  le  plus 
exact  que  nous  possédions  sur  la  géographie  de  l'île.  M.  Ardouin 
avait  acquis  dès  lors  une  fermeté  et  une  sobriété  de  style  qui  tran- 
chaient avantageusement  sur  l'abondance  désordonnée  de  la  plupart 
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desproductioDS  soi-disant  littéraires  du  temps,  et  dont  il  donna  des 
preoYes  nombreuses  dans  la  grande  polémique  qu'il  soutint  en  18A2 
et  en  18A3  contre  l'opposition  aveugle  qui  parvint  à  renverser  Boyer. 
II  était  secondé  dans  cette  tâche  par  son  frère,  Céligny  Ardouin,  qui 
écrivit  avec  talent,  mais  non  sans  tomber  dans  de  nombreuses  er- 
leors,  les  biographies  de  Doyon,  de  Jourdain,  de  Saingla,  etc.,  et 
différents  épisodes  de  l'histoire  nationale ,  tels  que  le  massacre 
des  Français  au  Fort-Liberté ,  le  siège  de  Jacmel ,  etc.  Depuis 
{8i8.  H.  B.  Ardouin ,  retiré  des  affaires,  profita  des  nécessités 
pénibles  qui  le  retenaient  à  Paris  pour  mettre  à  exécudon  le  projet 
qu'il  avait  conçu  depuis  longtemps  d'écrire  l'histoire  d'Haïti.  En 
slniposant  ce  long  et  pénible  labeur,  il  se  proposait  de  dégager 
Tfaistoire  de  son  pays  des  contradictions,  des  obscurités  et  des 
erreurs  dont  elle  était  remplie,  et  d'en  expliquer  tous  les  événe- 
ments an  point  de  vue  de  la  politique  qai  leur  avait  donné  naissance. 
L'anteur  avait  vécu  dans  l'intimité  des  principaux  acteurs  de  ce 
drame  aux  mille  péripéties  qui  changea  la  face  de  Saint-Domingue  ; 
fl  avait  puisé  à  toutes  les  sources  haïtiennes,  et  les  archives  de  Santo* 
Domingo  l'avaient  enrichi  de  documents  précieux  et  encore  inex* 
plorés.  Il  pouvait  enfin  contrôler  à  Paris  tous  ces  renseignements 
arec  la  multitude  de  ceux  que  nous  conservons  dans  nos  administra- 
tions et  dans  nos  bibliothèques.  M.  Ardouin  réunissait  donc  tous  les 
élémoits  pour  faire  un  livre  remarquable.  Ses  appréciations  sont 
justes ,  parfois  profondes ,  toujours  bienveillantes  etd'une  impar- 
âalité  qui  honore  à  la  fois  son  caractère  et  son  intelligence,  car 
cette  qualité  précieuse  de  l'historien  est  plus  difficile  à  acquérir 
en  Haïti  que  dans  notre  Europe.  M.  Ardouin  prend  à  tâche  de  con- 
cQier  tous  les  partis,  de  calmer  les  haines,  d'endormir  les  riva- 
lités, et  d'inspirer  aux  noirs  des  sentiments  de  sympathie  pour 
les  Européens  et,  en  particulier,  pour  les  Français.  Son  livre,  malgré 
le  titre  modeste  ôl  Etudes  sur  C histoire  d'Haïti^  n'est  pas  seulement 
rhistoire  la  plus  satisfaisante  à  tous  les  points  de  vue,  mais  encore 
la  phis  complète  que  nous  possédions.  C'est  à  cet  ouvrage  qu'étran- 
gers ou  nationaux  doivent  nécessairement  recourir  s'ils  désirent  étu- 
dier les  hommes  et  les  choses  d'Haïti.  Ils  auront  en  M.  Ardouin  un 
goide  expérimenté  qui  leur  tracera  toujours  avec  une  critique  judi- 
ôetise  et  une  sage  modération  la  route  à  travers  toutes  les  difficultés 
de  cette  histoire.  On  peut  reprocher  à  son  style  quelques  incorrec- 
ticms,  quelques  créolismes  et*parfots  trop  de  lenteur,  mais  ces 
défauts  sont  communs  à  tous  les  écrivains  haïtiens.  Ils  feront  bien 
de  s'en  corriger;  nous  devons  nous  montrer  indulgents  et  ne  pas 
ooUier  qu'ils  vivent  à  deux  mtDe  lieues  du  foyer  de  la  langue  dont 
ils  se  servent.  De  1863  à  1866 ,  M.  Ardouin  a  publié  sept  vo- 
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faunes  de  doo  octvrage.  Nous  arons  déjà,  û:î*môiiie  «  renda  conifde 
4es  cinq  premiers  K 

De  tous  les  prosateurs  haïtiens,  nul  plus  que  M.  Saint-Seiny  ne 
•*est  préoccupé  dn  style  ;  il  en  a  môme  beaucoup  trop  recherché  les 
effets  dans  sa  Vie  de  Toussaint  Umjcertmre*^  où  les  périodes  les  pins 
ambitieuses  tranchent  souvent  sur  des  phrai^es  d'une  allure  fort  omh 
4este.  Notre  critique  pourtant  ne  doit  point  tenir  rigueur  à  M.  Saini- 
fteiny,  car  il  a  compris  ses  torts  et  a  donné,  dans  des  travaux  sub- 
séquents, des  preuves  d'un  goût  plus  sobre  et  plus  délicat.  Disons 
asfisi,  avant  de  quitter  la  vie  de  Toussaint,  que  son  biographe,  d'ac- 
cord en  ce  point  avec  ses  concitoyens,  a  fait  du  chef  noir  une  figure 
tnqi  idéale.  L'ancien  esclave  de  ia  maison  Bréda  fut  sans  contredît 
nm  homme  4e  talent,  mais  on  exagère  singulièrement  quand  cm 
en  lait  une  sorte  de  Prométhée  de  la  race  noire.  Les  Africains, 
sauf  erreur  de  notre  part,  n'ont  pas  encore  dépassé  l'horizon  moral 
et  intellectuel  personnifié  daaas  Epiméthée.  Abstraction  faite  des  dé- 
buts que  nous  venons  de  signaler,  de  certains  néologismes  <iu'il 
paraît  aifectionner,  et  d'un  créoUsme  qu'il  a  la  prétention  d'ériger  en 
système  littéraire,  M.  Saint-Remy  est  recommandable,  entre  tons 
les  écrivains  de  son  pays,  par  la  netteté,  le  coloris  et  la  rapidité  cka- 
leoreuse  de  son  style.  Son  second  ouvrage,  intitulé  Pétion  et  HaUi^ 
Huée  monographique  et  historique  ^^  est  encore  incomplet;  il  n'en  a 
paru  que  trois  volumes  qui  en  attendent  au  moins  trois  autres, 
puisque  le  dernier  s'arrête  à  l'année  1803,  c'est-à-dire  quatre  ans 
avant  l'élération  de  Pétion  à  la  présidence  et  quinze  ans  avant  ia 
mort  de  ce  législateur.  Nous  ae  féliciterons  pas  M.  de  Saint-Renay 
wr  l'éooQomie  de  son  sujet  S'il  a  voulu  écrire  la  vie  de  Péti(Ni, 
pourquoi  la  £&it-îl  précéder  de  trois  volumes  entiers  dans  lesquels  il 
raconte  tout  le  passé  d'Haïti?  S'il  a  voulu  écrire  une  histoire  cora- 
plète  de  son  pays,  pourquoi  lui  donner  un  titre  si  trompeur  et  si  res- 
treint 7  Nous  n'avons  point  à  rechercher  l'origine  de  cette  singularité. 
Prenons  donc  le  livre  tel  qu'il  est,  et  constatons  d'abord  qu'il  té- 
moigne d'un  travail  patient  et  minutieux.  L'auteur  a  consulté  toutes 
les  sources  haïtiennes^  françaises,  et  a  découvert,  dans  nos  archives, 
des  documents  qui  ajoutent  beaucoup  à  la  valeur  de  son  livre. 
Cest  aux  faits  positifs  que  l'ouvrage  de  M.  Saint -Bemy  doit 
surtout  son  importance.  Sous  le  rapport  des  appréciatic»»  politiques 
et  de  ce  qu'on  appelle  la  philosopiiie  de  l'histoire,  il  reste  bien  lom 
des  Etudes  de  II.  Ardouin  qui  sont,  en  outre,  beaucoup  plus  com- 
plfttes. 

«  Jifsvue  CorUemporaine,  t.  XIX,  p.  721. 

■  Un  vol.  in^o.  Paris,  1850^  Moquet,  rue  de  La  Harpe. 

»  la-12.  Paris,  1854-1855. 
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Futs^e  BOueB  stmmeaàPétîoo^  paorlons  tout  cto  suite  de  T'ttwvro 
Ae&M.  le.  baron  Ilespc»teaus*MariQn,  knpriniée  eettar.  amée  mène  ii. 
Foct-ao-Pimce.  L!£Ma»  9mr£éiQffe  htstûmque  (tAlexmxdre  Fétion  ne 
aanraittnHiver  ^âœ  aux  ycmx  d'oa  teelesr  français;  Cest  nvecm^- 
roBse,  ao»  de  kuirïBrs^  mats  de  é^damalÂDDS.  adînîraitives  dont  F ii^ 
lustre  foadatÊifir  de  U  républiqna  baïtiense  aurait  fort  bien  pu  se 
passer^  à  nskre. avis.  aPétton^ — dit  le  baroa  Desp<OQteaux  —  esCun 
de  ces  prodiges  rares  de  la  cKéatîoir^  un  de  ces  êtres  privilégiés  (fui 
n'^apparafôSBiÉ.  que  de  lûûi<eQBL  loi»  dans  rhonensité  «tes  temps,  enfin, 
une  de  gss  créatures; dnsMiia  nature  est  erdinairecnent  avare  et  ^'eSi& 
semble  s* être  résenrées  poujr  le&moatrer  à  Vadmirairion  de  rwnrerSt 
tels  que  ces  phénoasiènes  prodîgseax  dont  notre  faible  tnteUig6nee*a 
peine  à  concevoir  l'explication.  La  ville  de  Port-au-Prince  le  vit 
naître  le  2  avril  1770.  »  Ce  passage  prouve  dû  moins  que  l'auteur 
éuût  bien  pénétré. de  la  gvadklttiir  et  dî  la  noblesse  de  son  sujet;  mais 
c'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à  sa  louange.  Il  aurait 
semblé  qu'on  pût  attendre  de  M.  Desponteaux  des  aperçus  politiques 
d'mne  certaine  ruàens  sur  le»  actes  admînistfaitîfe  àe  lotion.  En 
WnsK&j.  9m  ponevaît  jusque-là  l'exligeBoe  vi»-à«-vis  êtwBt  atMieur  qtai 
&i  siégèattsâiatetau  consetli  d'Ëtai.  IHais  TMssm  doHt  nmiB 
.oonqions  priMiive  cp  iHaot  âtveplns  indulgent  en  9^. 

Lb  deniier  bistorieu  qa'ait  pcodRÛI  Baîtî,  M..  Emile  Niau,  TaifCei» 
dt^VJiàtûmée»  C^aeiqtm  S  a  cooiUé  une  des  deux  grandes  taconea 
^  restaient  encore  dansTlûstotrc  de  Smnt*E)eaiii^;iie.  Ba  rencnté 
k  cours  dea  siècles  josqo^à  ebristof)lie  Colomb  ;  ner  phis  ntkrkP  et 
^décrit  aorec émotio»  la  rapide  et  crâeUe  afgonîe  de  k  raceincReme 
qoÊL  piécéda  lesnoîrssur  le  sel  haïtien.  Céline,  écrit  avec  une  skn» 
pticitè  ^  reaooDtre  parfois  l'ââgaacé,  sera  lu  avec  întéret  en 
Fiance  coame  dane  le»  Aotilks.  Il  est  k  friol  de  ïongoes.  recbercRecr 
dont  OB  coaipieBd  la  diflkaltè  dans  ua  paye  où  it  n'^exislie'  pas  hm 
seule  bibUolbècpKï.  Cette  réâsûon,  noos  n'en  doatons  pas,  désair^ 
nara  lesémdita  qui  reprocbest  hauteitteatà  M.  Emile  Naudë  n'avoir 
oonsiilté:  qu^  une  partie  des  sourofis  espi^oles  où  iJf  aurait  eu  à  puiser 
«MmaltitBGfe.  d'autres  faîts^  d^;^KS.d* être  recueillis.  Les  pvblicistes 
aoitl  de  la  fanitUe  des  historiena;  gardoosHftoos  d'omettre  ici  le  noei 
de  Bl  Liflstatti».  qui  occupe  ujz  rang  distingué  parmi  les  meilleurs 
bmtoJsxB  et.  les  hommes  tes  plus  inteUigenIsd'Halti.  Sa  vdix  n'a  pas 
été.  ^^dandie  sesdemoBt  dan»  aoa  paya;  son  Etsui  sur  ie9  nrnftm 
dtxtirper  ia  pvâjugH  éê  cauievr  hiî  valnttf  en  18A2^  le  ^rand  prk 
de  IftSedétd  française poorTaiHlitîait de  l'esckLvage^  et  une  véritaUb 


*  Histoire  des  Caciques  cTHath',  i  vol.  in-8«.  Port-au-PriDce,  1855.— Voir,  sur 
cet  ouvrage,  la  Jicvue  Conlempuraine,  t.  XX,  p.  722. 
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ovation  de  la  part  des  abolitionistes  anglais.  M.  linstaot  ne  s'en* 
dormit  pas  sur  ce  premier  succès  ;  il  publia,  en  1850  S  un  ouvrage 
qui  fut  remarqué  :  Y  Emigration  européenne  dam  ses  rapports  avec 
la  prospérité  future  des  colonies^  et  l'année  suivante,  il  put  livrer  à 
l'impression  un  travail  qui  lui  avait  coûté  de  pénibles  recherches  : 
son  Recueil  général  des  lois  et  actes  du  gouvernement  dHaitiy  ren- 
fermant une  foule  de  pièces  qui  ne  se  trouvent  nulle  part  réunies» 
pas  même  dans  les  archives  de  Port-au-Prince. 

Notre  tâche  comme  critique  est  accomplie.  Nous  avons  apprécié, 
suivant  nos  lumières,  le  caractère  et  les  aptitudes  des  Africains  et 
des  mulâtres.  Qu'il  nous  soit  permis  de  jeter  maintenant  un  coup 
d'œil  rapide  sur  l'avenir  de  la  race  noire  et  de  la  nation  haïtienne. 


V.   —  C0N8IDÉ1ATI0NS   GÉNBRALBS. 


En  reconnaissant  l'indépendance  de  la  nation  haïtienne,  nous  lui 
avons  mis  entre  les  mains  une  balance  dont  l'un  des  plateaux  est 
abandonné  au  génie  africain,  tandis  que  l'autre  est  chargé  de  tous 
les  doutes  qui  se  sont  élevés  depuis  trois  mille  ans  sur  l'aptitude  de 
la  race  noire  à  progresser  et  à  se  civiliser.  Les  philosophes  et  les 
politiques  suivent  d'un  œil  attentif  tous  les  mouvements  de  la  ba- 
lance, et  les  réflexions  qu'ils  font,  les  voici  :  «  Les  esclaves  de  Saint* 
Domingue  ne  sont  pas  arrivés  à  la  liberté  après  avoir  été  arrachés 
tout  à  coup  à  la  terre  natale  et  à  la  vie  sauvage.  La  France,  la  pins 
expansive  et  la  plus  communicative  des  nations,  leur  a  enseigné 
pendant  un  siècle  toiis  les  procédés  |de  l'industrie  coloniale  la  plus 
développée,  les  arts,  les  métiers,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un 
peuple  pour  tirer  un  parti  avantageux  d'un  sol  admirablement  fer- 
tile ;  elle  leur  a  laissé  tous  les  instruments  du  travail,  des  villes  bien 
bâties,  des  ports  excellents,  des  villages  nombreux,  et  des  relations 
commerciales  d'une  grande  importance  ;  elle  leur  a  laissé  une  partie 
d'elle-même  et  de  son  propre  sang  représentée  par  quarante  mille 
mulâtres  dont  beaucoup  avaient  grandi  dans  les  écoles  de  la  métro- 
pole ;  elle  leur  a  laissé  enfin  une  autre  portion  d'elle-même,  sa 
langue,  qui  permettait  aux  noirs  de  s'initier  à  tous  les  détails  de  la 
civilisation  européenne  et  de  s'approprier  jusqu'aux  lois  françaises. 
Si  les  Haïtiens  ne  savent  pas  mettre  à  profit  tant  d'éléments  de  suc- 
cès, ils  compromettent  à  la  fois  et  leur  propre  cause  et  celle  de  la 
race  noire  tout  entière.  » 

*  Paris,  France»  éditeur. 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


LES   NOIBS9  LES  JAUMES.  1&9 

Voilà  donc  ce  que  disent  les  penseurs  de  l'Europe,  et  déjà  un 
demi-siècle  a  été  donné  aux  Africains  de  Saint-Domingue.  Qu' out- 
ils accompli?  Ont-Us  avancé  d'un  pas  dans  l'instruction  et  dans  la 
dvilisation,  dans  l'industrie,  dans  l'agriculture  et  dans  le  com- 
merce 7  II  faut  malheureusement,  à  chacune  de  ces  questions,  faire 
ODe  réponse  absolument  négative.  Au  lieu  d'apprendre,  les  noirs  ont 
oublié  ;  au  lieu  de  travailler,  ils  se  sont  endormis  ;  au  lieu  de  se 
grouper  autour  des  mulâtres  représentant  parmi  eux  l'intelligence 
et  la  lumière,  ils  les  ont  deux  fois  décimés  ;  au  lieu  de  recevoir 
parmi  eux  les  hommes  de  l'Europe,  ils  ont  voté  des  lois  pour  leur 
interdire  le  pays.  Qu'ils  continuent  à  marcher  dans  cette  voie,  et 
bientôt,  le  seul  élément  de  progrès  qui  existe  parmi  eux,  le  levsdn 
japbétique,  la  goutte  de  sang  françds  finira  par  se  perdre  dans  le 
torrent  du  sang  nègre.  Alors,  le  soleil  de  la  civiUsation  se  sera  couché 
sur  leur  indépendance  pour  ne  plus  se  lever,  et  Haïti  deviendra  la 
proie  d'un  nouveau  conquérant.  Ces  vérités  sont  dures,  et,  pourtant, 
3  faut  les  dire,  pendant  qu  il  en  est  temps  encore. 

La  race  noire  a  plus  fait  pour  l'humanité  que  tous  les  peuples 
réunis  de  l'Asie  orientale,  de  l'ancienne  Amérique  et  de  TOcéanie. 
Ce  courant  immense  de  civilisation  et  de  commerce  qui  joint  aujour- 
d'hui l'Europe  au  Nouveau-Monde,  c'est  elle  qui  1'^  créé,  en  fondant 
la  prospérité  des  colonies  transatlantiques.  La  traite  est  assurément 
un  des  événements  les  plus  grands  et  les  plus  fructueux  qu'aient  eu  à 
enregistrer  les  annales  des  peuples.  EUe  n'en  est  pas  moins  un 
crime  de  lèse-humanité  ;  mais  on  en  peut  dire  autant  de  la  guerre 
qui,  jusqu'à  notre  époque,  n'a  été  la  plupart  du  temps  qu'une  néga- 
tkm  sanglante  du  droit  des  nations,  et  qui  pourtant  n'a  jamais 
exercé  sur  les  destinées  générales  de  l'espèce  humaine  une  influence 
fins  salutaire  que  lorsqu'elle  était  empreinte  du  plus  sauvage  ca- 
ractère de  l'injustice  et  de  l'arbitraire.  On  ne  saurait,  sans  doute, 
attribuer  aux  noirs  comme  un  titre  de  gloire  le  résultat  magnifique 
qu'ils  ont  produit  passivement  sous  l'empire  de  l'esclavage  et  en 
qualité  de  machines  vivantes  ;  c'est  du  moins  un  mérite  dont  on  doit 
kur  tenir  compte,  comme  on  tient  compte  de  leurs  souiTrances  aux 
martyrs  qui  ont  subi  la  dent  des  bètes  féroces  sans  l'avoir  recher- 
chée. Mais  la  race  africaine  a  rendu  et  rendra  encore  à  la  cause  de 
la  civilisation,  de  concert  avec  la  race  blanche,  des  services  actifs  et 
libres  infiniment  supérieurs  à  tous  ceux  qu'on  a  obtenus  d'elle  au 
moyen  de  la  traite.  Les  temps  approchent  où  elle  accomplira  sa  mis- 
jîon  suprême,  et,  son  œuvre  achevée,  elle  disparaîtra.  Ainsi,  cliex 
beaucoup  d'espèces  d'animaux  inférieurs,  la  femelle  cesse  de  vivre 
après  avoir  émis  les  germes  d'une  génération  nouvelle.  Nous  nous 
expliquons. 
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Les  iioir^s^  (Sans  not^e  opinion^  coftstittient  Hoe  race  inféiieure. 
Qu'on  les  suppose  issus  (Tune  souche  padic^eaient  distinete  M 
qti'oD  les  fasse  descendre  du  inéme  couple  hamain  auquel  mms  laèn 
tachons  nos  origines ,  le  fait  subsiste  toujours,  prouvé  par  qfHH 
rante  siècles  d'histoire  ;  seulement,  ir  faut  admettre  dans  le  secoai 
cas  que  le  couple  générateur  de  la  race  africaine,  en  se  détachant  dt 
Ba  souche  primitive,  emportait  un  vice  radical  qui  s'est  perpétoét 
puis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  nos  jourss  offrant  ainsi,  T 
des  proportions  immenses,  le  phénomène  d'une  variété  aecidentell» 
ou  sporadique  donnant  naissance  à  va^  type  constant.  On  aarriveM 
encore  à  la  même  conclusion  si  Ton  veut  expliquer  cet  étonnant  phé- 
nomène par  l'influence  dimatérique.  Qu'on  s'arrête  à  l'une  on  à 
Tautre  de  ces  deux  dernières  hypothèses,  l'infériorité  des  noirs  ceam 
d^ètre  originelle,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  réeUe,  typique,  et 
aussi  profondément  inhérente  à  la  race  que  si  celle-ci  avsût  éH 
Fobjet  d'une  création  spéciale,  parallète  ou  airtérieure  à  celle- de  It 
race  blanche.  Dans  la  diernière  hypothèse,  les  menues  conditions  dï- 
matériques  doivent  (Tailleurs  perpétuer  éternellemeot  les  caractères 
<Kstinctife  de  la  race  noîf  e.  Or,  lout»  race  inférieure  est  destinée  à  di»* 
paraître  un  jour  de  la  surface  du  globe.  Cette  loi  peut  nous  semblv 
sévère  ;  mais  elte  est  écrite  dan»  le  Evre  mystérieux  de»  destL* 
fiées.  La  science  noxus  apprend  qu'elle  n'^a  pas  été  sans  applicotiaD 
aux  époques  antérievres.  Il  suffit  de  remuer  à  une  petite  profeodeor 
la  terre  qin  nous  porte,  pour  retrouver  les  ossements  bbinebia  de 
vingt  races  dont  il  n'existe  plus  wa  reJ€ton  vivant  L'histoire  nous 
montre,  à  ses  premières  lueurs,  des  peuples,  des  variétési  bm* 
maines  qui,  depuis  longtemps,  sont  descendues  dans  les  ténèbres 
ée  la  mort.  IfassistonsHSOus  pas  noms-mêmes,  depuis  trois  sièdhes  €Et 
demi,  à  la  dispaarition  d^une  race  qui  couvrait  l'imiense  contiooBi 
dfe'FAmériqueet  toutes  les  îles  environnants?  L^u^me  sort  n'osteôl 
pas  réservé  à  lia  populaitîoo  noire  océanienne,  et,  dans  trestoaast 
eadstera-t-il  dans  la  Nouvelle-Hollande  un  seul  représentant  df  une  po»- 
pulatiott  qu'ion  évaluant  naguère  à  six  cent  miMte'  âmes  ?  La  pe^iséov  em 
présence  de  tant  de  ruines  humaines,  de  tant  de  sang,  de  tant  de 
désolations,  frémit  et  se  trouble.  Mais  bientôt,  ombrassaat  la  ques- 
tion sous  ses  deux  foces,  on  se  dit  :  ou  ks  nations  europétiMies  sont 
les  plus  cruelles,  tes  plus*  perverses,  tes  plus  abominables  des  races 
Mmaines,  ou  elles  accompfissent  nécessairement,  fatalemeixt,  wf^m- 
^ment  mft(ne,  une  loi  mystérieuse  et  un  décret  de  la  ProtvkleKe.  La 
seconde  manière  d'envisager  la  question  est  la  seule  évidemmeoÉ  à 
tBtquelf&  9  soit  possible  de  s'arrMer.  La  fwco  n^^est  pa»  Atmé^tt 
bsfôard  et  sans  but  aux  peuples  ou  aux  races  qui  la  possèdenrt.  HIq  a 
son  instinct  auquel  nous  obéissons  sans  nous  en  douter.  Quand  k 
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diètie  Relève,  les  ari>ustes  dépérissent  et  meurent  à  son  ombre; 
^ouid  k  lion  s'établit  dans  la  montagne,  les  tigres  et  les  panthères 
Tcmt  chercher  ailleurs  un  asile,  et  les  peuples  barbares  s'effacent  de- 
^«nt  les  nations  civilisées  comme  les  brouillards  devant  le  soleil, 
parée  qu'il  est  dans  l'essence  même  de  la  civilisaûon  de  régner  sans 
partage.  Elle  a  pour  mission  de  transformer  les  peuples  sauvages  ; 
OUÏS  si  elle  ne  trouve  pas  en  eux  les  éléments  d'une  assimilation  ra> 
pide,  elle  les  tue  en  les  combattant  ou  en  les  refoulant,  et  par  le  co»- 
mtrte  pins  sûrement  encore  que  par  la  guerre,  car,  en  achetant  lemiB 
produits,  elle  leur  vend^  les  siens,  et  les  sauvages  ne  lui  deiwa*i- 
étTA  que  des  armes  pour  s'entr'égoi^er  ou  des  boissons  alco(^ 
^pes  pour  s'empoisonner  en  masse  et  tarir  en  eux  les  sources  ée 
la  vie. 

Les  popnlaitions  noire»,  cernées  de  tous  côtés  par  les  Européens, 
<|ii  cherchent  à  pénétrer  jusqu'au  foyer  même  de  leur  race,  doivent 
donc  subir  le  sort  commun  à  toutes  les  tribus  barbares.  Mais  ici, 
fantagonisiifêse  révèle  sous  une  face  toutenouvelle.  Les  Africains  n'ont 
pcmr  la  civilisation  quo  des  aptitudes  bornées  ;  ils  né  lui  sont  pas 
hosUks,  comme  les  peuplades  américaines;  simples,  naïfe  et  dociles, 
ib  s'associent  Tolontiers  aux  entreprises  et  aux  travaux  des  Enro- 
péesïs.  Noos  avons  dit  les  services  immenses  qu'ils  ont  rendus  â  la 
dfflisatim)  en  qualité  d'esclaves  :  comme  travailleurs  libres,  ilspour- 
rotft  en  rendre  de  plus  grands  encore,  dans  tous  les  établissements 
Cndés  par  les  Européens  sur  les  côtes  africaines,  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  noire  Algérie,  à  Madagascar  qu'il  nous  fant  coloniser,  et 
éms  tontes  ces  magnifiques  contrées  intertropicales  ou  rhorame 
blanc  s'énerve  trop  vit»  sous  tm  climat  brûlant.  Au  point  où  en  so«it 
armés  l'industrie,  le  commerce,  la  navigation,  les  relations  de . 
peuple  k  peuple,  l'évolution  humaine  ne  peut  s'opérer,  pour  aimi 
4ire,  sans  le  concours  de  la  raoe  africaine.  Les  iwirs  et  les  blancs 
WBt  désormais  indissohiblement  unis.  La  Providefice  a  décrété  le 
nsriage  des  deux  races,  et  la  civilisation  le  consommera. 

<ïe  grand  mot,  mariage^  ce  n'est  pas  dans  un  sens  métaphorique 
ipie  nous  l'avons  prononcé.  Comme  les  palmiers  femelles  du  désert, 
tîi  race  noire  serait  par  elle-même  éternellement  stérile,  si  elle  ise 
vaoevait  du  dehors  1^  germes  fécondants  qui  lui  manquent.  Si  donc, 
wm  n'avons  pas  erré  en  regardant  son  concours  conane  nécessaire 
à  révdution  de  l'humanité,  et  ea  attribuant  à  la  volonté  providen- 
Italie  un  décret  de  proscription  contre  les  races  inférieures  ou  hoB- 
"tiks  à  la  civilisation,  il  faut  indispensablement  admettre  la  nécessité 
èi  sa  transformation  par  voie  de  croisement.  Il  résalte,  en  ëlht^  des 
tedes  physiologiques  faites  sur  les  différents  points  du  globe  où  des 
(èamaines  se  sont  mélangées,  que  le  produit,  tcrat  eft  fifassmî- 
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lant  les  qualités  de  l'élément  inférieur,  remporte  constamment  sur 
lui,  et  qu'il  est  toujours  supérieur  au  père  et  à  la  mère,  si  ceux-ci 
appartiennent  à  deux  races  égales.  Souvent  même,  le  métis  prove- 
nant de  deux  variétés  inégales  l'empoite  sur  la  plus  perfectionnée, 
comme  on  l'a  remarqué  dans  les  croisements  entre  les  Indiens  de 
l'Amérique  et  les  noirs,  entre  les  Chinois  et  les  Malais,  entre  les 
Hindous  et  les  Mongols.  On  a  objecté  que  ces  croisements,  opérés 
sur  ime  vaste  écheUe,  auraient  pour  résultat  la  décadence  des  races 
supérieures.  Mais  une  telle  perspective  n'est  pas  à  redouter,  et  d'ail- 
leurs, la  race  blanche,  se  conservant  toujours  pure  dans  les  parties 
du  monde  où  elle  s'est  développée,  n'agit  et  ne  peut  agir  sur  les 
autres  familles  humaines  que  par  les  vastes  émigrations  qu'elle  fait 
rayonner  au  dehors. 

La  fusion  entre  les  Européens  et  les  Africains  a  commencé  depuis 
fins  de  trois  siècles  dans  nos  colonies,  où  elle  a  produit  la  variété 
mulâtre  dont  on  ne  saurait  contester  l'intelligence  et  les  remar- 
quables aptitudes.  Consultons  l'histoire,  et  elle  nous  apprendra  que 
le  croisement*de  ces  deux  races  si  opposées,  en  condensant  dans  uh 
type  nouveau  les  qualités  physiques  et  morales  propres  à  chacune 
d'elles,  a  donné  naissance  aux  grandes  civilisations  qui  se  sont  jadis 
développées  dans  la  vallée  du  Nil,  à  Tyr,  à  Sidon,  à  Carthage  et  à 
Babylone.  Cette  civilisation  mulâtre  enfanta  plus  tard  celle  de  la 
Grèce,  que  Rome  à  son  tour  enracina  dans  notre  Occident,  où  eUe  a 
porté  des  fruits  que  nous  goûtons  avec  orgueil  et  délices,  sans  penser 
au  vieux  tronc  qui  nous  les  a  fournis.  Ces  croisements,  aux  temps 
anciens,  n'ont  pu  avoir  lieu  que  dans  les  pays  limitrophes  de  la  race 
noire  ;  la  couche  nuptiale  des  deux  races  n'a  aujourd'hui  d'autres 
limites  que  celles  du  monde.  La  traite,  avec  sa  force  de  dispersion, 
a  créé  cent  patries  nouvelles  aux  populations  africaines.  La  vapeur, 
faisant  appel  aux  émigrants  de  tous  les  pays,  emporte  chaque  année 
deux  cent  mille  Européens  au  delà  de  l'Océan;  l'émigration  noire 
aura  son  tour.  La  masse  des  mulâtres  s'accroîtra  sans  cesse  dans 
l'Amérique  et  dans  les  Antilles  ;  ils  domineront  un  jour  sur  la  plupart 
des  régions  qui  s'étendent  entre  les  tropiques,  et  la  fusion  rayonnera 
des  rivages  africains  jusque  dans  l'intérieur  du  continent,  car  un 
avenir  immense  est  réservé  aux  colonies  du  Sénégal,  de  la  Guinée, 
du  Congo,  de  Madagascar,  à  l'Algérie  et  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
C'est  ainsi  que  la  race  noire  cessera  d'exister  en  se  transformant. 
Elle  nous  a  fourni  et  nous  fournira  encore  des  pionniers  par  cen- 
taines de  mille  et  par  millions  ;  elle  défrichera  la  terre  pour  enrichir 
le  monde  entier,  mîds,  en  accomplissant  cette  œuvre  immense,  elle 
dépouillera  sa  vieille  peau  et  ses  vieux  instincts  pour  jouir  elle-même 
du  fruit  de  son  travail  sous  une  forme  nouvelle  et  avec  des  facultés 
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perfectîoimées,  qui  lui  permettront  de  prendi-e  une  part  active  au 
grand  mouvement  de  la  civilisation. 

Les  questions  que  nous  venons  d*aborder  intéressent  au  plus  haut 
point  les  Haïtiens.  S'ils  ne  se  laissent  pas  guider  par  les  hommes  de 
couleur,  s'ils  continuent  à  repousser  les  Européens,  et  si  en  même 
temps  ils  ne  savent  pas  prendre  des  mesures  pour  opérer  parmi  eux 
une  demi-régénération,  en  attirant  des  émigrations  asiatiques,  soit 
hindoues  soit  chinoises,  s'ils  restent  noirs  en  un  mot,  leur  avenir 
politique  ne  sera  pas  long,  car  ils  n'ont  ni  les  lumières  nécessaires 
pour  se  gouverner  par  eux-mêmes,  ni  les  aptitudes  administratives, 
ni  le  sentiment  de  la  nationalité.  En  Haïti,  chaque  individu  tend  à 
s'isoler  sur  son  lopin  de  terre  comme  la  nation  dans  les  limites  de 
son  territoire,  et  c'est  encore,  au  fond,  une  -pensée  d'isolement  plus 
complet  qui  a  inspiré  les  tentatives  de  Soulouque  contre  la  République 
dominicaine.  Ceux  des  noirs  qui  réfléchissent,  peuvent  d'ailleurs 
puiser  dans  les  annales  haïtiennes  de  précieux  éclaircissements  sur 
la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  dans  l'intérêt  de  leur  pays.  Les  seuls 
liommes  qui  aient  suivi  dans  le  gouvernement  de  la  nation  une  po- 
litique véritablement  grande  et  fructueuse,  appartenaient  à  la  classe 
des  mulâtres. 

Un  journal  de  Port-au-Prince,  le  Manifeste^  dans  son  numéro  du 
11  septembre  1842,  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Nous  n'avons  pas 
bfôoin  de  dire  que  l'éducation  morale,  intellectuelle  et  religieuse 
fie  la  masse  du  peuple  n'a  jamais  existé,  et  encore  moins  aurons- 
nous  besoin  de  faire  ressortir  combien  son  ignorance,  sa  dégradation 
«^  la  licence  dans  laquelle  elle  vit  sont  compromettantes  pour  l'avenir, 
et  rraident  possible  et  facile  pour  Haïti  n'importe  quel  genre  de  ty- 
raimie.  Ces  choses  sont  claires  par  elles-mêmes...  »  Ces  paroles  du 
lianifeste  furent  vertement  relevées  par  l'un  des  meilleurs  journaux 
qui  aient  paru  en  Haïti,  le  Temps.  Les  rédacteiu^  de  cette  feuille,  se 
trouvant,  depuis  plus  de  trente  ans,  sous  le  régime  républicain  orga- 
uisé  par  Pétion  et  consolidé  par  Boyer,  croyaient  impossible  la  résur- 
rection de  Dessalines  ou  de  Christophe.  Mais  les  pressentiments  du 
Manifeste  étaient  fondés  sur  la  nature  même  des  choses,  et  Sou- 
louque est  venu  bientôt  après  en  confirmer  la  justesse.  Chose  étrange  ! 
mystérieuse  logique  des  événements!  C'est  le  rédacteur  le  plus 
émmentdu  Temps^  le  meilleur  historien  de  son  pays,  qui  s'est  trouvé 
zjppelé  par  les  circonstances,  comme  président  du  sénat,  à  faire 
(teemer  à  Soulouque  la  dignité  présidentielle.  Voilà  un  fait  qui  doit 
servir  d'enseignement  aux  hommes  d'intelligence,  noirs  et  mulâtres, 
JMir  lesquels  repose  la  destinée  d'Haïti.  L'ignorance  et  la  dépravation 
compromettent  l'avenir.  Que  ces  hommes  donc,  l'occasion  s'en  pré- 
entera  tôt  ou  tard,  fassent  pénétrer  la  lumière  dans  le  chaos  confus 
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des  superstitioiis  africaines;  qu'ils  régénèrent  lesows  psr  Yitm^ 
truction  qui  moralise,  qu'ils  substituent  au  plaeement  le  mariage. 

Ces  choses  touchent  de  trop  près  à  la  religion  pour  que  nous  hétt- 
tions  à  exprimer  ici  notre  pensée  sur  celle  qui  règne  en  Haïti,  S'il  ne 
Sf'agissait  que  d'introduire  au  milieu  d'un  peuple  le  culte  qui  répond 
le  mieux  à  ses  instincts,  aucun,  sans  contredit,  ne  pourrait  ^e  a^ 
pfiqué  à  la  race  noire,  avec  le  même  avantage  que  le  catholiôsm^ 
Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit  envisager  la  question.  Le  but  d'une 
religion  n'est  pas  de  flatter  les  penchants  de  l'homme;  mais  de  cor- 
riger ce  qu'il  y  a  de  mauvais  en  lui,  et  de  développer  dans  son  cœur 
ei  dans  sa  pensée  tous  les  éléments  de  perfectibilité.  Les  plus  épûsses 
ténèbres  du  fétichisme  voilent  et  paralysent  la  faible  intelligence  des 
Africains;  la  superstition  est  en  quelque  sorte  inhérente  à  leur  na- 
ture. Il  est  donc  nécessaire  d'opposer  à  leurs  tendances  une  barrière 
solide,  une  digue  infranchissable,  une  sorte  de  rigorisme  qui  les 
force  à  rompre  avec  toutes  les  traditions  de  leur  passé.  Le  catboli- 
GÎSfne  a  fait  et  fait  encore  des  prodiges  de  patience^  de  courage  eC 
de  dévouement  pour  tarir  les  sources  de  l'idolâtrie,  et  nous  n'avons 
pas  l'intention  de  déprécier  ses  généreux  efforts  ;  mais,  on  ne  saunit 
se  dissimuler  la  vérité  :  il  ne  possède  pas  le  correctif  nécessaire  pour 
eoitirper  le  fétichisme  qui  abrutit  les  populations  noires.  £^  frac- 
tionnant le  sentimt^it  religieux  et  en  forçant  la  pensée  à  s'éparpiller 
pour  embrasser  mille  détails  secondaires,  il  caresse,  alimente  et  per- 
pétue les  tendances  les  phis  fâcheuses  de  l'intelligence  africaine  qui 
flotte  depuis  tant  de  siècles  dans  les  brouillards  informes  du  féti- 
chisme, précisément  parce  que,  sdssissant  difficilement  les  rapports 
qui  existent  entre  les  chaseset  les  idées,  elle  se  perd  toujours  dans 
les  infiniment  petits  au  lieu  de  s'élever  à  des  conceptions  générales 
ei  synthétiques.  Ce  raisonnement  s'appuie  sur  des  faits  incontestables 
et  en  nombre  à  peu  près  égal  à  celui  des  noirs  cathoUques  répandus 
sur  toute  l'étendue  des  colonies  européennes.  Les  cierges  servent  i 
pnâdire  l'avenir;  un  psautier  ou  une  bible  ne  sont  que  des  livres  ma- 
gMfues  dont  chaque  feuillet  devient  un  talisman  précieux,  la  Vierge 
et  tes  saints  sont  des  idoles  véritables  auxquelles,  dans  chaque 
maison,  on  élève  une  chapelle  où  sont  adorés  en  même  temps 
les  plus  grossiers  fétiches,  depuis  l'insecte  et  le  reptile  immonde 
jeequ'aux  racines  bizarrement  contournées  et  aux  cailloux  du  chemin. 

Puissent  ces  superstitions  honteuses  disparaître  bientôt  d*Haîti! 
puissent  aussi  nos  observations  être  entendues  et  appréciées  par  cette 
jeone  nation  à  laquelle  nous  voiions  une  sympathie  profonde  I  Elle  a 
le  drcMtde  se  montrer  fière  de  sa  révolution,  fière  de  sa  liberté  ache- 
tée au  prix  de  luttes  acharnées;  elle  peut  répéta  avec  orgueil  ces 
vers  d'un  de  ses  poètes  : 
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J'ai  créé  pour  ma  race 

Une  patrie  avec  mon  saog  ! 

Mais  qu'elle  ne  se  laisse  pas  endormir  par  les  voix  flatteuses  et  men- 
songères qui,  retentissant  trop  souvent  au  milieu  d'elle,  la  proclament 
grande,  puissanie^  Inébramloble,  lorsqu'elle  te  Iroiwe  encore  en- 
gagée dansla  périDde^dangepenâe'Où  s'Âabore  l'opgaaisation  sociale 
d*un  peuple  nouveau.  La  prospérité  d'une  nation  est  une  échelle  à 
cent  d^rés,  dont  les  Haïtiens  n'ont  Trandii,  pour  ainsi  dire,  que  le 
premier,  celui  de  l'indépendance.  S'ils  veulent  s'élever  plus  haut,  ils 
doivent  avant  tout  éviter  les  discordes  sanglantes  qui  les  ont  tant  de 
fois  divisés  depuis  cinquante  ans,  et  prendre  pour  devise  ces  paroles 
conciliantes  du  poète  que  nous  citions  tout  à  l'heure  : 

J>ïoirs  et  jaunes,  soyons  unis. 

Il  y  a  enfin,  pour  les  Haïtiens,  devoir  et  convenance  à  oublier  la 
lialne  qu'ilsont  trop  Bouvent  manifestée  à  l'égard  de  lafrawoe.  •Nous 
Douvions,  même  après  les  désastres  de  !f  81  ft  ,TessalsirSahft-Bo«iïngw. 
Qoetle  que  soit  la  bravoure  des  noirs,  nos  régintents  ont  vatincu  ûts 
«Daemis  bien  autrement  redoutables  ;  mais  nous  avons  trouvé  phis 
«dbk^et  plus  grand  de  reconnaître  l'indépendance  de  notre  ancienne 
-■itnif ,  nt  'i  les  Haïtiens  savent  coa^^ndre  leurs  véiiiiables  etleors 
plus  ciiers  inlârèls,  ik  s'écrieront  lavec  J.^B.  HoGoane  : 

ia  Fiance  a  .scellé  les  efforts 
De  nolru  héroïque  vaillance. 
Vive  Haïtn  'Vive  la  France! 
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Des  comédies  de  Plaute  et  des  tragédies  d'Àttius,  à  Rome.  Deux  Thêtes  par 
M.  BoissiEB,  Paris,  Giraud,  rue  Dauphine,  46.  4857. 

Les  quesUoDS  de  théâtre  ont  toujours  un  singulier  attrait  pour  nous, 
parce  que  nous  y  voyons  agir  Thomme  avec  ses  passions  et  ses  travers*  et 
que  nous  portons  en  nous-mêmes  la  règle  qui  nous  sert  à  juger  de  la  jus- 
tesse ou  de  la  fausseté  de  ses  mouvements.  Nous  aimons  nos  semblables, 
quoi  qu'en  dise  la  malignité  humaine,  mais  en  même  temps  nous  les  jugeoDS. 
C'est  par  ce  double  sentiment  que  nous  sommes  entraînés  vers  le  théâtre, 
où  ils  exercent  à  la  fois  notre  critique  et  notre  sympathie,  et  nous  servait 
de  miroir  pour  nous  voir  de  près  et  pour  nous  saisir  au  vif. 

Personne  n'a  été  plus  vrai  dans  ses  peintures  libres,  et  ne  nous  a  montré 
plus  hardiment  nos  vices  et  nos  contradictions,  que  Plaute.  Le  peuple,  qui 
ue  s'y  trompait  point  et  qui,  après  tout,  n'avait  pas  de  meilleur  guide  pour 
lui  ouvrir  les  yeux  sur  lui-même ,  ni  de  bouffon  plus  gai  et  plus  profond 
pour  l'amuser,  le  peuple  a  fait  la  fortune  des  comédies  de  Plaute,  comme 
Plaute  a  fait  les  délices  des  mangeurs  de  noix  et  des  juges  du  paradis.  Il 
n'en  faudrait  pas  conclure  que  les  gens  de  goût  et  les  patriciens  des  pre- 
mières loges  aient  haussé  les  épaules  et  sifflé  ses  comédies.  Plaute  s'adresse  à 
toutes  les  classes,  il  a  un  mot  pour  les  nobles  et  de  gros  mots  pour  les  petites 
gens.  Pour  ceux-ci  il  est  grossier  et  bouifon,  il  prodigue  le  gros  sel.  Il  sait 
être  fin  et  trouver  le  sel  attique  pour  ceux-là.  Et  en  un  de  compte,  quand 
le  poète  termine  sa  pièce  par  le  PlaudUe  d'usage,  il  arrive  que  toutes  les 
mains  battent  et  que  la  satisfaction  est  unanime. 

Un  des  moyeiis  les  plus  sûrs  pour  le  poète  d'avoir  l'assentiment  des 
classes  riches,  c'était  l'étiquette  grecque  qu'il  mettait  à  ses  pièces.  Pour 
captiver  les  classes  pauvres,  il  n'avait  qu'à  montrer  des  Romains  sous  le 
pallium,  Plaute  n'y  manque  pas.  11  tient  fort  à  ce  qu'on  sache  bien  que 
c'est  de  la  Grèce  que  lui  vient  son  sujet,  parce  que  les  magistrats,  les 
patriciens  qui  assistent  à  la  fête  où  la  comédie  va  figurer,  les  édiles  qui  l'ont 
commandée  ou  payée,  seraient  aussi  froissés  de  voir  la  dignité  romaii^  se 
commettre  sur  des  tréteaux,  qu'ils  sont  sensibles  à  cette  traduction  où  im- 
portation venue  du  pays  des  arts,  du  goût  et  de  l'esprit.  Mais  le  bas  peuple 
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se  rit  de  Taiiguinent  et  de  l'étiquette.  Ce  qu'il  lui  faut,  ce  sont  des  esclaves 
en  gaieté,  des  courtisanes  sans  vergogne,  des  dignitaires  ridicules,  que  sais- 
ie encore?  Le  poète  les  prodigue  toujours  sous  couleur  d'imiter  ou  de  tra- 
duire Apollodore  ou  Dipbile,  et  chacun  se  retire  content. 
^  Dans  les  deux  thèses  qu'il  vient  de  publier  sur  cette  intéressante  ma- 
tière, H.  Boissier  a  réuni  les  raisons  les  plus  ingénieuses  pour  expliquer 
cette  pré^nce  donnée  aux  sujets  grecs  sur  les  sujets  romains.  Une  de 
celles  qui  semblent  le  plus  justes,  c'est  que  Rome  tenait  alors  les  choses 
Ktt^aires  en  médiocre  estime,  et  ne  voulait  pas  être  choisie  de  préférence 
pour  les  sujets  destinés  à  l'amuser.  Sa  nationalité,  elle  ne  la  mettait  point 
là,  ou  plutôt  elle  mit,  au  début,  son  orgueil  et  son  patriotisme  à  n'être 
pas  {MToduite  en  scène  par  ces  scribes,  ces  affranchis  ou  ces  étrangers, 
qn'oo  q>pelait  dédaigneusement  Graeculi  ou  grassaiores. 

11  est  vrai  que  l'auteur  ajoute  :  a  Quels  ouvrages  furent  plus  admirés,  plus 
P<V"l«*res  que  ceux  de  Corneille  et  de  Racine  ?  Et  cependant  les  sujets  de 
leors  pièces  viennent  presque  tous  de  la  Grèce  et  de  Rome.  »  Pour  la  tra- 
gédie, je  le  veux  bien;  mais  comment  expliquer  les  mêmes  préférences 
dans  la  comédie?  Molière,  que  je  sache,  a  été  au  moins  aussi  goûté  que 
Racine,  et  je  n'ai  pas  appris  qu'il  ait  traité  beaucoup  de  sujets  païens  et 
étrangers  comme  l'Amphitryon,  tandis  que  Plante  affiche  des  titres  grecs 
sur  toutes  ses  inventions  romaines.  D'où  vient  cette  différence?  C'est  que 
lMà&  XIV  acceptait  très  volontiers  l'éloge  pour  lui  et  permettait,  encoura- 
geait même,  la  satire  et  la  comédie  contre  les  grands  et  les  parvenus  de 
-son  règne.  A  Rome,  au  contraire,  avant  Auguste,  il  n'y  avait  pas  de 
Louis  XIV,  ou  plutôt  Louis  XIV,  c'était  toute  l'aristocratie.  Pas  plus  que  le 
grand  roi,  elle  n'aurait  permis  qu'on  la  discutât  sur  le  théâtre,  et  Naevius, 
pour  avoir  essayé  du  métier  d'Aristophane,  paya  bien  chèrement,  on  le 
sait,  le  plaisir  de  dire  sans  détonr  la  vérité  aux  patriciens.  La  populace 
avait,  pour  sa  satisfaction,  outre  les  jeux  de  cirque,  les  farces  Atellanes,  les 
allusions  déguisées  de  Plaute,  son  comique  de  prédilection ,  les  longues 
scènes  où  il  appuyait  complaisamment  sur  les  divertissements  des  esclaves 
et  des  subalternes,  comme  l'a  si  bien  observé  M.  Roissier,  et  plus  tard  enfin 
tes  tabtmariœ,  qui  mettaient  au  théâtre  les  échoppes  du  Forum.  La  no- 
blesse avait  les  flatteries  insinuantes  du  poète,  le  spectacle  réjouissant  des 
désordres  et  des  orgies  des  petites  gens,  et  enfin  l'abri  d'une  enseigne 
grecque  pour  mettre  à  couvert  son  orgueil  et  ses  susceptibilités.  Voilà 
Texplication  de  la  différence  profonde  qui  sépare  la  comédie  latine  primi- 
tive du  théâtre  de  Molière. 

Quant  aux  Atellanes  que  nous  venons  de  nommer  et  qui,  par  plus  d'iui 
point,  touchent  aux  comédies  de  Plaute,  je  n'oserais  assurer,  comme  le 
fait  M.  Roissier,  qu'à  l'origine  elles  n'ont  pas  rivalisé  avec  l'art  nouveau  de 
Livius  Andronicus  et  d'Ennius.  L'Atellane  a  une  si  grande  affinité  avec  la 
satire  primitive,  elle  répondait  si  bien  au  goût  de  la  jeunesse  et  de  la  plèbe 
romaine,  qu'on  ne  permit  pas  qu'elle  iùi  souillée,  le  mot  est  dans  Tite-Live, 
par  ces  artistes  étrangers  qui  venaient  d'apporter  à  Rome  un  art  plus  ré- 
guKer,  plus  raffiné,  moins  romain.  L'orgueil  national  s'en  mêla,  M.  Rois- 
îder  est  bien  obligé  de  l'avouer,  et  créa,  pour  les  acteurs  libres  de  ces  farces 
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Atellancs,  des  privilèges  exceplionnels.  Mais  je  n'en  saarais  conclure, 
coffîme  lui,  que  les  àem,  geR^-es  vécureni  toujours  en  bonne  harmonie, 
parce  ^ue  plus  tard  T'Atellane  futadmise  et  Jouée  après  la  tragédie.  Cestle 
contraire  que  j'adopterais.  La  farce  romaine  était  une  rivraie  qui,  ub  îob- 
tant  écartée,  reparut  avec  plus  de  faveur  et  fut  î^)utenue  .par  4a  jeunesse, 
celle  jqui,  là,  comme  dans  ious  ies  pays,  donne  le  ton  et  fait  la  mode.  11 
iallut  conipler  avec  celte  rivale.  La  Iragédte^  qui  régnait  alors,  entrasu 
arrangement  avec  elle.  La  grande  (pièce  et  la  petite  s'assudèrenL,  pour  sa- 
tisfaire à  la  fois  tous  les  goûts  etHoujtes  les  classes,  les  grands  et  les  petîtB. 
tNous  avons  vu  la  même  chose  en  France,  au  XVl"  siècle.  Les  confrères  4e 
la  Pamon,  pourspasser  du  sévère  ou  plaisant,  ne  tardèrent  paBàadjoindÉie 
des  farces  à  leurs  tragédies  d'église,  aûn  d'amuser  Tauditoire;  et  connoe 
il  leur  répugnait  de  remplir  le  «double  rôle  d'acteurs  sérieux  et  comiqniB, 
c'est  la  troupe  des  Enfants  mn$  sauoi  qui  «fut  chargée  de. représenter  ces 
espèces  d'Atellanesiqui  accompagnaient  lies  Mystème. 

.Pour  la  tragédie  latine,  à  laqaelie  M.  Boissier  a  consacvé  >ane  thèsae 
javante  et  judicieuse,  elle  fut  tout  à  fait  une  importation  élrangère,  et«iffle 
<gi|gna  ime  importance  dont<on  ne  se  iait  pas  une  ju&te  idée  .aujom*d\tiiii. 
La  ihèse  queinous  avons  sous  les  yeux  a  poiu*but  de  corriger  Tophiion  sur 
«e  point.  Mais  je  doute  que  l'opinion  se  modiûe,  malgré  toutes  les  bonnes 
raisons  que  le  Jeune  écrivain  vient  ^e  .nous  donner,  après  Lange,  p«Hir 
iaire  aimer  la  tragédie  latine,  il  y  a  à  icela  urne  cauae  première  ^et  souiKe- 
raine  ;  c'est  que  nous  n'avons  que  d  informes  débris,  des  fragments  ^ 
flituation,  la  poossièrede  statues  dont  il  nous  reste  trop  peu  de  «chose.  Uo 
autre  motif,  c'est  que  les  manuscritese  contredisent  sur  les  points  essedlifils, 
atiaribuant  à  Na&viiBoe^que^d'autnes.prétentà  Pacuviuî),«et  réciproquement. 
Par  exen^ple  ïAntiope,  que  M.  Rifabek  et,  après  lui,  U.  Roissieriassigiieiit  à 
Pacuvius,  je  la  troave  aussi,  dans  Bothe,  '90m  le  nem  de  Livius  Andno- 
Bicus.  A  qui  entendre,  à  qui  croire  dans  cette  cQbfusi£«?  ol  quelle  .opinion 
netla  se  former  d'un  auteur  dont  on  ne  connaît  pas  les  -cEuvreat  ou  dlceu- 
voes  dont  on  «ne  distingue  pas  les  auteurs? 

te  'regretta,  à  ce  «ijet,  ^e  Livios  Andronicus,  .celui  qui  ouvre  la  .fiéde 
des  dramaturges  latins,  ait  été  négligé  par  M.  Boissier.  a  Les  Romains, 
dit-il«  semblent  s'en  être  médiocrement  occupés.  »  Mais  l'auteur  oi:d)lie 
^qu'ailleurs  il  est  obligé  de  faire  mention,  avec  Tite^Live,  des  succès  de.^s^ 
trag«^djes  (p.  78),  et  de  rappeler  qu'il  fut  choisi,  lorsde  l'invasion  d'As- 
drubal  en  Italie,  pour  composer  et  faire  apprendre  aiuc  jeunes  Mes  on 
hymne  patriotique.  Horace  l'étudia  dans  son  enfance,  bous  le  fiévère  Ocbi- 
lius,  comme  un  de  cos  auteurs  classiques  qui  forment. le ^oût.et  la  langue 
des  jeunes  gens.  Les  écrivains  xpeu  estimés,  ceu¥  qui  n'ont  ^eu  qu^.une 
vogue  momentanée,  ne.sontpasdordinaire  traités  ainsi.  Jeue^che  pas, 
par  exnmpk,  que  Pradon,  malgré  la  iortime  passagère  de. ses  tragédies, 
soit  jamais  devenu  un  auteur  classique,  et  les  critiques  de  nos  jours  seraient 
bien  mal  venus  de  traiter  Virgile,  je  suppose,  d'auteur  suranné,  parce  .qu'un 
Orbiiius  moderne  le  leur  aura  fait  apprendre  à  coups  de  pensums.  M.  Bois- 
^er,  dans  son  culte  pour  Attius,  quiimérilaità  tous  égards  sespcéférenoes, 
4  uu  peusaciiifiéam.deceuK  -QÙi  l'ont  .pnécédé  et  pn^pacé.  il  a  /rolomai- 
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rcmenl  ooMié  qu'on  consacra  sur  FÂTeiitm,  en  Khonneor  de  Livras  Aiidro- 
mcas,  no  temple  de  Minerre,  où  il  fut  permis  aux  écrivains  et  aux  acteurs 
de  se  pr^enber  et  de  déposer  des  offrandes.  Tout  cela  n'annonce  pas  on  aa^ 
diocre  poète.  Les  Remiains  n'étaient  pa?  accoutumés  à  faire  de  telles  faveurs 
mwsL  affranchfe,  aux  étrangers  et  aux  scribes.  Peut-être  fallait-il  faire  à  An- 
dronicus  Fhofmeur  de  dire  un  mot  des  tragédies  dVno  et  de  Lawiamie 
que  quelques-uns  lui  attribuent.  La  gloire  d'Attius  n'y  aurait  rien  perdu. 
Ge  pofflt  excepté^  Fauteur  a  épuisé  son  sujet  et  laissera  peu  k  dire  à  ceux 
qm  le  suivront.  Il  avait  parlé,  dan»  sa  première  thèse,  de  sa  comédie  de 
Flatrte,  avec  l'esprit  le  plus  judicieux  et  le  meilleur  style  latin,  donnant  en 
cela  un  exemple  difficilement  imitable  à  M.  Ribbek,  qu'il  invoque  souvent 
et  qui  est  bien  loin  d'être  asssi  clair  et  aussi  pur  que  hii.  Les  Allemands 
atment  fbbscurité  comme  nous  aimons  la  lumière,  et  quand  ils  se  sentent 
de  la  Tangue  latine  pour  être  mieux  compris  par  tous,  ils  trouvent  encore 
moyen  de  se  faire  malaisément  comprendre.  Dans  sa  thèse  française, 
M.  Boissier  a  parlé  de  la  tragédie  latine  avec  des  connaissances  variées  et 
sfires,  et  îl  a  appris,  sinon  à  tous,  du  moins  à  beaucoup  de  ceux  qui  aiment 
la  poésie  latine,  qu'il  y  a  là  encore  des  mérites  méconnus  et  des  ver»  à 

NtAUaiCB  Mam. 


HaUmfmrtj  ete.  Voyage  iofenal  de  Benri  Héae.  Hanowe^  chez.  Romplcr, 
fSl  Paris  chez  Klncksieck.  lo-lâ  da  t4Q  pages. 

Ceà  est  un  livre  de  mauvaise  toî,  car,  comme  le  remarquait  il  y  a  quel- 
ques jours  M.  Hermann  Marggraff,  l'auteur  aurait  dû  l'intituler  :  Heinrich 
Hèine's  Hôllenfahrt  {Voyage  infernal  de  Henri  Heine),  et  non  pas  Hôl- 
lenfahrt  von  H.  Heine  {^'oyage  infemcd  par  H.  Heine),  ce  qui  est  bien 
^fièrent,  et  n'a  d'autre  but  (Jue  d'induire  le  public  en  erreur.  Ce  résultat 
a,  du  reste,  été  atteint,  car  ceci  est  déjà  la  deuxième  édition  ;  la  première 
a  été  épuisée  en  quelques  jours  en  Allemagne,  et  n'est  pas  même  entrée 
en  France.  Si  l'auteur  n'osait  pas  signer  un  livre  dans  lequel  il  attaquait 
presque  tous  les  écrivains,  les  poètes  et  les  musiciens  de  son  temps,  il  ne 
devait  pas  l'écrire,  ou  tout  au  moins,  il  ne  devait  pas  en  affubler  un  poète 
mort  et  qui  ne  peut  se  défendre.  Quant  à  ce  qui  est  de  vouloir  nous  per- 
suader que  ce  poème  est  de  H.  Heine,  la  chose  est  impossible;  car  s'il  est 
vrai  que  cet  écrivain  eût  pu  faire  les  vers  suivants  : 

«  L'ami  Hesn  (la  Mort)  vient  chez  l'ami  Heine^  pendant  dix  ans  il  se  tint 
à  jDon  chevet  et  me  secoua  les  jambes.  » 

J^ftais  il  a'aorait  composé  ceux-ci  : 

c  Tantôt  je  chantais  comme  un  ange  et  tantôt  je  grognais  comme  les 
bêtes  imporades...*.  Faust,  le  Romanzero,  Lutecia,  ce  sont  là  mes  derniers 
ouvrages.  Il  y  a  en  eux  du  virus  d'ulcère  malsain,  ils  ont  une  odeur 
(ëtide...  » 

Non,  H.  Heine  n'a  pu  écrire  de  tels  vers;  it  était  bien  capable  de  se 
moquer  de  ses  propres  œuvres,  mais  les  salir,  jamais.  Heine  était  artiste, 
il  avait  horreur  de  l'ignoble  et  ne  fut  point  ordurier. 
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La  donnée  choisie  était  heureuse,  il  est  fâcheux  que  l'auteur  n'ai  pas  su 
en  tirer  un  meilleur  parti.  Il  suppose,  en  effet,  que  H.  Heine  s'ennuie  eo 
enfer  et  revient  dans  le  monde,  où  il  passe  en  revue  tous  les  littérateurs 
et  les  artistes  de  l'époque  actuelle,  pour  se  mettre  au  courant  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  domaine  des  lettres  et  des  arts.  ïje  cadre,  comme  on  le  voit, 
était  beau,  mais  il  aurait  fallu  un  homme  d'un  vrai  talent  pour  se  tirer  avec 
succès  d'une  pareille  entreprise.  L'auteur  n'a  eu  ni  assez  d'imagination, 
ni  assez  d'esprit  pour  réussir  ;  ce  qui  lui  a  surtout  manqué,  c'est  le  comi- 
que, l'élément  qui  lui  était  précisément  le  plus  nécessaire.  Comme  le  dit 
très  bien  M.  Robert  Prutz,  l'un  des  meilleurs  écrivains  de  l'Allemagne, 
son  poème  est  plutôt  une  critique  rimée  qu'un  poème  véritable  ;  et  puis 
il  manque  d'haleine  ;  à  chaque  personnage  qu'il  met  en  scène,  il  veut 
donner  un  coup  de  patte,  mais,  hélas  !  le  trait  est  trop  souvent  éinoussé  ; 
la  méchanceté  qu'il  a  élaborée  manque  de  sel,  et  le  malheureux  auteur,  qui 
a  voulu  faire  rire,  y  réussit,  mais  à  ses  dépens.  Du  reste,  on  doit  recon- 
naître que  ses  jugements  sont  quelquefois  fort  justes,  mais  son  vers  est 
trop  souvent  prosaïque.  11  a  voulu  écrire  dans  le  mètre  dont  H.  Heine 
s'est  servi  dans  Âtta-Troll.  Son  poème  se  divise  en  vingt-quatre  cha- 
pitres, composés  de  strophes  de  quatre  vers,  mais  cette  tentative  d'imita- 
tion n'a  pas  toujours  été  heureuse.  Trop  souvent  il  a  voulu  faire  des  tours 
de  force  poétique  en  employant  des  formes  de  strophes  bizarres  et  des 
rimes  impossibles,  qui  n'ont  abouti  qu'à  faire  de  son  poème  une  œuvre 
fatigante  et  désagréable.  Que  n*a-t-il  écrit  en  prose!  peut-être  aurait-il  fait 
un  livre  de  critique  passable.  Et  puis,  pourquoi  surtout  avoir  évoqué  la 
grande  ombre  de  H.  Heine?  Heine  est  toujours  amusant,  et  l'auteur  de  la 
HœUenfahrt  est  sec  et  ennuyeux. 

En  terminant,  nous  ne  pouvons  donner  d'autre  conseil  à  l'anonynae 
dont  nous  examinons  le  livre,  que  de  méditer  l'enseignement  contenu 
dans  une  fable  bien  connue  de  La  Fontaine«et  de  tâcher  d'en  faire  son 
profit  pour  l'avenir  : 

De  la  peau  du  lion  l'àne  s'étant  vêtu 
Etait  craint  partout  à  la  ronde; 
Et  bien  qu'animal  sans  vertu 
Il  faisait  trembler  tout  le  monde. 
Un  petit  bout  d'oreille  échappé  par  malheur 

Découvrit  la  fourbe  et  Terreur. 

Martin  ût  alors  son  ofQce.... 

Moins  heureux  que  l'àne,  notre  auteur  n*a  trompé  personne,  et  Martin, 
le  Martin  de  la  critique,  a  fait  son  office  sans  qu'il  ait  eu  un  seul  instant 
les  joies  que  procure  une  importance,  môme  d'emprunt.  Que  ceci  lui  serve 
de  leçon,  qu'il  secoue  le  masque,  qu'il  soit  lui-môme,  et  peut-ôtre  sera-t-il 
quelque  chose.  £.  Gobpp. 

DeuUd^  ReelUBalterthUmer  (Antiquités  du  droit  germanique),  par  Jacoh 
Grimm.  Paris,  Glosser. 

C*est  en  1828  que  M.  J.  Grimm  publia  pour  la  première  fois  les  Deuisc/ie 
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Rechisalierthumer.  Il  donnait  dans  cet  ouvrage  la  clef  de  la  plupart  des 
singularités  qui  caractérisent  les  coutumes  germaniques.  Beaucoup  de  points 
obscurs  du  droit  coutumier  français,  ainsi  que  plusieurs  principes  de  nos 
codes  actuels  y  trouvaient  leur  explication.  Les  Deutsche  Rechtsallerlhumer 
donnèrent  une  nouvelle  impulsion  aux  travaux  sur  Thistoire  du  droit  ger- 
manique, et  la  dégagèrent  d*un  bon  nombre  d'obscurités  et  d'idées  fausses  ; 
et  cependant  les  Deutsche  Rechtsalterthumer,  réimprimés  dernièrement 
sans  modiûoations,  ne  sont  pas  un  ouvrage  arriéré.  C'est  que  ce  livre  est 
un  vaste  répertoire  de  faits  rassemblés  sans  aucun  esprit  de  système,  et 
reliés  seulement  par  quelques  observations  judicieuses. 

Les  sources  les  plus  diverses  ont  été  mises  à  profit  pour  la  composition 
de  cet  ouvrage  :  sagas  islandaises,  romans  de  chevalerie,  historiens,  lois 
barbares,  capitulaires,  coutumes  des  XIII*  et  XIV*  siècles,  rien  n*à  été  ou- 
blié. Les  rapprochements  faits  à  l'aide  de  ces  documents,  éloignés  de 
plusieurs  siècles  les  uns  des  autres,  sont  parfaitement  légitimes.  Les  peu- 
ples barbares  ne  changent  presque  pas;  les  habitudes  de  l'Arabe  ont  peu 
varié  depuis  Moïse.  De  même,  chez  les  Germains,  la  tradition  immémo- 
riale était  la  souveraine  régulatrice  des  usages.  Ceux-ci  se  modifient  plus 
ou  moins  selon  les  lieux;  mais,  dans  leurs  différences  mêmes,  se  révèle  un 
seul  et  immuable  esprit  particulier  à  la  race  entière. 

Ce  caractère  distinctif,  M.  Grimm  nous  le  fait  cohnaître;  les  Deutsche 
Rechtsalterthumer  sont  un  digne  pendant  de  sa  Grammaire  allemande^  ce 
chef-d'œuvre  de  la  philologie  moderne,  dans  laquelle  il  a  su  ramener  à  des 
lois  commmunes  les  quatorze  langues  d'origine  germanique. 

M.  Grimm  est  animé  d'un  sentiment  de  prédilection  patriotique  pour  les 
moindres  vestiges  des  anciennes  institutions  de  ses  aïeux.  Il  va  jusqu'à  re- 
gretter que  le  libre  développement  de  ces  institutions  ait  été  entravé  par  l'in- 
fluence du  droit  romain  ;  en  cela  nous  ne  saurions  être  de  son  avis.  Les 
lois  des  Germains  contiennent,  il  est  vrai,  des  dispositions  empreintes  d'une 
haute  sagesse  ;  elfes  respectent  la  dignité  humaine  que  l'antiquité  sacrifiait 
à  ridée  abstraite  de  la  cité.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  lois  étaient  à 
chaque  instant  impunément  violées.  Comme  le  remarque  à  justement 
Ozanam,  chez  les  Germains,  l'état  d'indépendance  sauvage  se  trouve  coexis- 
ter avec  l'état  de  société  et  de  civilisation.  De  ces  deux  états,  l'un  n'a  pas 
précédé  Tautre  ;  ils  sont  aussi  anciens  que  le  monde.  Aussi,  à  côté  de  vertus 
sociales,  d'un  esprit  de  dévouement  inconnu  à  l'antiquité,  nous  trouvons 
chez  les  Germains  la  barbarie  la  plus  atroce,  les  vices  les  plus  grossiers.  La 
plupart  des  historiens  n'ont  envisagé  ces  questions  que  sous  une  seule 
face.  L'école  allemande,  M.  Grimm  en  tête,  ne  voit  chez  les  Germains  que 
les  sentiments  de  loyauté  et  d'honneur;  MM.  Guizot  et  Guérard  au  con-- 
traire  les  représentent  comme  une  horde  de  sauvages,  comparables  aux 
peaux-rouges  d'Amérique. 

Si  dans  cette  question  l'imagination  était  seule  consultée,  il  est  certain 
qu'elle  ne  manquerait  pas  de  donner  raison  à  M.  Grimm.  Autant  les  dé- 
ductions logiques  des  jurisconsultes  romains  paraissent  nécessairement 
sèches  et  abstraites  aux  esprits  romanesques, 'autant  les  coutumes  germa^ 
niques  doivent  les  séduire.  En  effet,  les  lois  des  Germains  furent  d'abord 
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rédigées  en  vers  comme  celles  de  tous  les  peuples  primitib.  Les  législations 
germaniques,  surtout  le  Weislkumer  ^  ou  coutumes  des  villages,  quoique 
écrites  vers  la  fin  du  moyen  âLjg;e,  ont  gardé  beaucoup  de  vestiges  de  cette 
-origiae  poétique.  Vallitération,  c'est-à-dire  la  répétition  des  mêmes  cod- 
smmes  radicsJes  dans  deux  ou  plusieurs  mots  du  même  vers,  qui  a  été  la 
ferme  poétique  la  plus  ancienne  cbez  les  Germains,  s*est  conservée  dans  m 
tpBnd  nombre  d'expressions  juridiques.  La  répétition  de  la  môme  idée  ou 
ia  tautologie,  si  fréquente  chez  les  poètes  de  l'antiquité,  se  retrouve  de 
ménie  dans  les  formules  du  droit.  Des  axiomes  de  législation  sont  souvent 
exprimés  en  sentences  nmées.  Enfin  les  métaphores,  les  épilhëtes  poéti* 
qufis,  nommées  aujourd'hui  parasites,  sont  fréquemment  employées  dans 
les  textes  de  lois* 

Le  style  pittoresque  est  rehausisé  par  la  poésie  des  choses  mêmes,  et 
qui  se  manifeste  à  tout  moment  dans  les  usages  germaniques.  Les  idées 
rdigieuses  qui,  à  cette  époque,  étaient  étroitement  liées  au  droit,  donnent 
à  œlui-ci  un  caractère  d'élévation  et  de  mystère.  Qui  n'est  saisi  au  récit 
4e  loinville  nous  présentant  saint  Louis  rendant  la  justice  sous  le  chêne 
de  Vincennes?  Ce  grand  roi  ne  faisait  que  suivre  la  coutume  de  ses  aïeux, 
les  Germains,  qui  tenaient  leurs  assemblées  et  leurs  tribunaux  sous  des 
arbres,  auxquels  le  paganisme  vouait  lui-même  un  culte  particulier. 

La  nature  poétique  du  droit  germanique  se  manifeste  encore  en  ce  que 
l'abstraction  y  est  écartée  autant  que  f^ossibte.  AiaftL,  au  lieu  de  déclarer 
qu'une  action  doit  se  faire  à  l'instant,  la  loi  dira  :  «Que  la  personne  n'es- 
suie même  pas  son  couteau  si  elle  est  à  table.  »  ou  bien  :  o  Si  elle  n'a  mis 
qu'une  chausse,  qu'elle  ne  mette  pas  l'autre,  mais  qu'elle  la  tienne  à  la 
main.]) 

Ensuite,  la  loi  devant  prescrire  une  mesure,  ne  la  précisera  souvent 
^s,  mais  elle  en  abandonnera  une  part  au  hasard  dans  la  détermination. 
£Ue  ordonnera,  par  exemple,  que  tel  droit  de  propriété  ou  de  justice 
s'étendra  jusqu'où  l'on  pourra  jeter  un  marteau,  un  javelot  ou  quelque 
autre  (^jeL 

Dans  quelques  contrées,  du  lien  de  fixer  une  fois  pour  toutes  à  quelle 
(distance  les  ruches  qu'on  voulait  établir  devaient  être  éloignées  des  an- 
ciennes, la  loi  avait  prescrit  ce  qui  suit  :  a  Une  personne,  placée  près  des 
anciennes  ruches,  tenant  de  b  main  gauche  scm  oreille  droite,  jettera 
derrière  elle,  par  dessus  son  épaule  gauche,  une  cuillère  à  miel  ;  là  où 
.•cette  cuillère  tombera,  la  même  opération  sera  répétée,  ^  ensuite  encore 
.«ne  fois.  L'endroit  où  la  cuillère  tombera  pv>ur  la  troisième  fois,  sera 
i'emplacement  légaL  »  Ce  n'est  que  vers  le  XIV**  siècle  que  cette  ûxati<Hi 
singulière  des  distances  commença  à  disparaître  de  la  pratique. 

Les  symbt^ies,  très  utiles  dans  le  droit  germanique,  per^slèrent  beau- 
coup plus  longtemps.  Le  symbole  juridique  accompagne  un  acte  en  y  atta- 
chant une  idée  dont  il  est  le  signe.  L'homme  barbare,  soumis  au  pouvoir 
de  l'imaginatàon,  es^  bien  plus  impressionné  par  l'image  sensible  du  sym- 

*  M.  Grimm  a  dcpnis  réuni  en  trois  volumes  la  collection  de  œs  curieux  Weis- 
ikmuer  ou  codes  ruraux. 
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Mt  que  par  la  parole  abstraite!  Les  symboles  germaniques,  conâtatés  par 
M.  Grimm,  oDt  été  rapprochés  par  M.  Ghassan  de  ceux  qu'on  rencontre 
da»  les  lois  de  l'antiquité  et  dans  noUre  droit  coutumier.  Dans  sa  Symèo- 
UfÊe  d«  droit,  M.  Ghassan  établit  que  plusieurs  symboles  ont  per^slé 
jittqa'à  noR  jours,  quek[ues<ins  dans  Tapplication,  les  autres  dans  des 
locutioDS.  Et  cependant,  nos  codes  sont  le  contre-pied  de  ceux  du  moyen 
âge,  où,  selon  l'expression  si  juste  de  M.  Troplong,  a  tout  ce  qu'il  y  avaîl 
(te  moral  et  d'abstrait  dans  l'homme  venait  se  traduire  en  représentatiotw 
corporelles,  et  où  le  droit  était  une  perpétuelle  allégorie.  » 

An  moyen  âge,  presque  tous  les  actes  juridiques  étaient  accompagnés 
èB  symboles,  dans  lesquels  s'inoamait  visiblement  Tidée  particulière  ée 
r*cle.  Pour  la  transimsslon  de  la  propriété,  par  exemple,  on  exigeait, 
(Mftre  la  remise  réelle  de  la  possession,  un  acte  public  d'investiture.  Le 
^pndeor  remettait  à  l'acheteur,  en  présence  de  l'autorité,  une  motte  de 
terre  ou  de  gaxon  ;  d'autre  fois  un  rameau,  lorsqu'il  s'agissait  d'un  champ 
m  d'an  bois.  Quand  il  s'agissait  de  la  venle  d'une  maison,  une  totle  la 
représentait  dans  l'investiture.  Ce  système,  usité  aussi  en  France,  offirah 
bien  ptos  de  sûreté  pour  les  transactions  que  le  nôtre.  Les  objets  servtsint 
de  symbole  variaient  suivant  les  localités ,  mais  les  aiTnes  étaient  d'im 
usage  général  chez  toutes  les  nations  guerrières.  Les  Francs  affectk»* 
aàtnX  l'emploi  du  fétu  de  paille  ;  ils  s'en  servaient  dans  toutes  les  trad- 
aactions.  Notre  expression  rompre  la  paille  dérive  directement  de  cet 
osage.  Le  bâton  de  maréchal  a  une  origine  aussi  antique  ;  au  bâton  étail 
attachée  l'idée  de  commandement.  Le  juge  en  tenait  un  à  l'audience, 
l'huissier  en  fonctions  était  muni  d'une  verge.  Toutes  les  parties  de  l'habil- 
lem^t  étaient  aussi  employées  comme  symboles.  Le  gant,  entre  autres, 
servait  dans  les  renonciations  à  la  propriété  ;  il  intervenait  aussi  dans  les 
provocations  au  duel  judiciaire  et  marquait  la  renonciation  aux  relations 
d'amitié,  ^k)us  disons,  encore  aujourd'hui,  jeter  le  gant.  Des  festins  enûn 
anvaient  la  conclusion  de  toute  espèce  de  marché.  Plus  tard,  ils  se  con- 
vertirent en  une  somme  d'argent  stipulée  par  le  vendeur  en  dehors  du 
pviji  d'achat;  de  là  l'expression  de  pot  de  vin. 

L'examen  des  formes  poétiques  du  droit  et  de  ses  symboles  est  traité 
pcrM.  Orimm  dans  une  introduction  de  deux  cents  pages.  II  passe  ensuite 
ao  détail  des  institutions  politiques  et  civiles  des  Germains.  Généralement, 
te  royauté  était  chez  eux  héréditaire,  mais  le  principe  électif  intervenait 
souvent.  De  plus,  sans  aller  tous  aussi  loin  que  les  Bourguignons  qui  mas- 
sacraieni  r^ultèrem^fït  leurs  rois  en  cas  de  disette,  les  peuples  gerina- 
iiiqaes  avaient  soin  de  limiter  le  pouvoir  royal.  Gependant,  à  l'époque  du 
paganisme,  le  roi  remplissait  des  fonctions  sacerdotales  suprêmes.  De  1», 
80D  droit  de  se  faire  traîner  par  des  bœufs  qui  étaient  les  animaux  sacrés. 
C'est  donc  à  tort  que  les  promenades  des  derniers  Mérovingiens,  sér  dû 
cbar  traîné  par  quatre  bœufs,  ont  été  regardées  comftie  caractérisant  leur 
^laisBement  C'était  au  contraire  la  seule  marque  qui  leur  restât  de  leur 
aicienne  dignité.  Plus  tard.,  ce  fut  le  cheval  blanc  qui  devint  le  signe  de 
te  pNiannce  souvendne.  Lorsque  l'empereur  Charles  IV  vint  eu  France 
le  90i  Charles  V,  on  eut  soin  de  ne  lui  donner  c|ue  des  chevaux 
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bais,  tandis  que  le  roi  montait  un  coursier  blanc  ;  cela  afin  que  recn- 
pereur  ne  pût  jamais  se  prévaloir  de  ce  symbole  de  suprématie. 

Ce  qui  marque  bien  l'état  de  barbarie  de  ces  lointaines  époques,  c'est  la 
considération  qui  s'attache  à  la  force  physique.  Gomme  du  temps  d'Ho- 
mère, le  vieillard  est  méprisé  ;  parfois  on  le  tue,  et  il  ne  regrette  pas  la 
vie.  D'après  plusieurs  coutumes,  l'individu  qui  veut  faire  un  testament  ou 
quelque  autre  disposition,  doit  faire  preuve  d'un  certain  degré  de  force 
musculaire.  11  doit  établir  qu'il  peut  encore  monter  à  cheval,  manier  les 
armes  ou  soulever  un  poids  déterminé. 

D'un  autre  côté,  M.  Grimm  constate  la  douceur  relative  du  servage  ger- 
manique comparé  à  l'esclavage  de  l'antiquité.  Dans  plusieurs  localités,  des 
réjouissances  sont  ordonnées  pour  les  serfs  aux  époques  où  ils  apportent 
leurs  redevances.  Ge  fait,  avec  plusieurs  autres,  témoigne  de  l'état  encore 
tout  patriarcal  de  ces  temps.  Malheureusement,  M.  Grimm  ne  nous  fait  en 
rien  pressentir  comment  le  serf  des  temps  carlovingiens  est  devenu  le 
paysan  du  X1II«  siècle.  Pour  la  France,  M.  Guérard  a  établi  qu'au  X»  siècle 
les  colons  surent  profiter  des  désordres  du  temps  pour  améliorer  considé- 
rablement leur  position,  en  imitant  leurs  maîtres  les  possesseurs  de  fiefis. 
Un  fait  analogue  a  dû  se  passer  en  Allemagne,  et  il  serait  à  désirer  que  les 
indices  épars  en  pussent  être  rassemblés. 

Le  respect  pour  les  femmes,  que  Tacite  donne  comme  un  trait  du  ca- 
ractère germanique,  se  retrouve  dans  la  plupart  des  lois  des  VI»  et  VII»  siè- 
cles. Les  offenses  commises  envers  les  femmes  sont  punies  d'une  peine 
double  de  celle  encourue  lorsque  l'agression  a  atteint  un  homme.  Et,  chose 
singulière  I  au  XIII»  siècle,  au  temps  de  la  chevalerie,  c'est  précisément 
le  contraire.  Tout  en  protégeant  la  femme,  les  Germains  étaient  encore 
loin  de  la  galanterie  qu'on  a  voulu  faire  dériver  de  leurs  mœurs.  Même 
dans  les  temps  historiques,  la  femme  était  vendue  par  ses  parents  à  son 
futur  mari  à  deniers  comptant,  comme  cela  s'est  pratiqué  dans  l'antiquité, 
comme  du  reste  cela  a  encore  lieu  chez  beaucoup  de  peuples  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique,  notamment  chez  les  Chinois.  Cependant,  de  bonne  heure  la 
somme  d'argent  fut  convertie  en  douaire  au  profit  de  la  femme.  Dans  la 
loi  salique,  la  vente  n'est  déjà  plus  qu'une  simple  fiction.  Les  Romains  ne 
distinguaient  pas  le  mariage  de  tout  autre  contrat  ;  l'autorité  n'y  interve- 
nait en  aucune  manière.  Chez  les  Germains,  au  contraire,  le  mariage  était 
un  acte  public;  il  se  contractait  dans  l'assemblée  des  hommes  libres,  dans 
le  mallum^  d'où  le  mot  GemahU  époux.  Lors  de  la  cérémonie  nuptiale,  le 
fiancé  ôtait  son  soulier  et  en  chaussait  sa  future  épouse  ;  par  là  il  lui  mar- 
quait son  humble  soumission  ;  car  la  remise  d'un  soulier  indiquait  un  état 
de  dépendance. 

Selon  plusieurs  coutumes,  les  femmes  enceintes  avaient  le  droit  de  satis- 
faire leurs  envies,  même  sur  le  bien  d'autrui.  Elles  pouvaient  faire  cueillir 
des  fruits,  prendre  des  poissons  sur  la  propriété  de  qui  que  ce  fût.  L'ac- 
couchée jouissait  de  même  de  plusieurs  prérogatives  touchantes,  qui  ne 
sauraient  trouver  place  dans  nos  lois,  plus  spiritualistes,  mais  aussi  plas 
froides  et  plus  compassées.  Chez  les  Germains,  la  femme  devait  rester  en 
tutelle  pendant  toute  sa  vie.  Mariée,  elle  était  généralement  sous  l'autorité 
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de  son  mari,  mais  il  devait  acquérir  ce  pouvoir  par  un  arrangement  parti- 
cuKer  avec  son  beau-père.  En  vertu  de  ce  droit  de  tutelle  nommé  le  mun- 
d»um,Iemari  pouvait  battre  safemme(desloisryautorisaientexpressément), 
il  pouvait  même  la  vendre. 

M.  Grimm  a,  le  premier,  bien  déterminé  une  institution  très  importante 
des  peuples  germaniques,  à  savoir  la  marche  ou  commune  rurale.  Dans 
Torigine,  les  Germains  étaient  un  peuple  pasteur;  il  leur  fallait  nécessaire- 
ment des  pâturages  et  des  bois  communs.  Aussi  les  documents  nous  pré- 
sentent-ils l'association  de  la  marche  conmie  existant  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  Ce  point  d*histoire  va  servir  à  décider  un  procès  pendant 
actuellement  à  Tours.  Il  s'agit,  en  effet,  de  savoir  si  les  communes  rurales 
existaient  du  temps  de  Charlemagnel  Elles  existaient  bien  avant,  car  elles 
font  partie  des  institutions  fondamentales  des  nations  germaniques.  La 
marche  s'opposa  tant  qu'elle  put  au  défrichement  des  forêts  et  ne  céda  que 
peu  à  peu  aux  envahissements  de  l'agriculture.  Seulement,  M.  Grimm,  et 
plus  que  lui  encore,  M.  Eichhom,  ont  eu  le  tort  d'exagérer  la  portée  de 
celte  institution.  Selon  eux,  la  marche  aurait  été  le  premier  embryon  des 
tribus  germaniques,  qui  ne  seraient  ainsi  que  des  agglomérations  de  mar- 
ches  formées  peu  à  peu,  et  dont  la  constitution  serait  modelée  sur  celle  da 
l'institution-mère.  Mais  MM.  Weiske  et  Wilda  ont  prouvé  que  la  race,  la 
tribu,  a  préexisté  à  la  naissance  de  la  marche. 

M.  Grimm  passe  ensuite  en  revue  les  crimes  et  leurs  répressions.  Il  fait 
rinventaire  de  ce  luxe  de  dispositions  pénales  déployé  par  les  Germains 
du  moyen  âge.  Tout  genre  de  mutilation  était  pratiqué,  mais  la  peine  de 
la  prison  était  complètement  inconnue  ;  elle  fut  plus  tard  empruntée  au 
droit  canonique,  qui  la  regardait  avec  raison  comme  propre  à  provoquer 
le  repentir  du  coupable. 

D'autres  peines,  usitées  au  moyen  âge,  nous  paraîtraient  bizarres;  ce 
sont  entre  autres  celles  qui  infligent  le  déshonneur.  Ainsi,  les  criminels 
nobles  étaient  condamnés  à  porter  un  chien.  Les  hommes  libres  de  condi- 
tion ordinaire  devaient  se  promener  en  public,  une  selle  sur  le  dos.  Cette 
peine  était  aussi  appliquée  en  France  ;  témoin  ces  vers  du  Garin  Lohe- 
rain  : 

Emportera  se  vos  le  commandes 

Nue  la  sele  à  Paris  la  cité, 

Trestos  nus  pieds  sans  chauce  et  sans  soler. 

Cependant,  dans  l'origine,  l'Elat,  chez  les  Germains,  ne  se  mêlait  en 
rien  à  la  répression  des  crimes,  même  des  plus  grands.  C'était  l'affaire  de 
la  famille  ou  de  l'individu  lésé,  de  se  faire  rendre  justice  par  la  force  ou- 
verte. Petit  à  petit,  l'autorité  commence  à  s'interposer.  Elle  fait  admettre 
qu'on  ne  recourra  plus  à  la  violence,  si  l'agresseur  consent  à  payer  une 
certaine  somme  fixée,  selon  la  nature  du  délit.  Sinon,'  le  coupable  n'est 
plus  reconnu  comme  membre  de  la  communauté  ;  le  premier  venu  peut 
le  tuer  impunément.  Il  doit  se  réfugier  dans  les  forêts  ;  il  n'est  plus  regardé 
que  comme  un  animal  féroce,  et  on  le  nomme  loup-yarou, 

L'Etat  parvint  ensuite  à  exiger  une  amende  à  son  profit  pour  violation  de 
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la  paix  commune.  Vers  les  temps  carlovingiens,  la  peine  prit  enfiû  un 
caractère  public,  et  cela  dans  une  telle  mesure,  que  le  vol,  qui,  an 
VMI*  siècle,  se  résolvait  en  simples  dommages  et  intérêts,  était  puni  de 
mort  au  XYI**.  Le  système  du  rachat  des  crimes,  au  moyen  d'argent,  est 
appelé  le  système  des  compositions.  Il  n'est  pas  particulier  aux  Germains; 
il  a  été  pratiqué  en  Orient,  notamment  chez  les  Arabes.  Il  ouvre  la  porte  à 
bien  des  abus;  mais,  à  son  origine,  il  fut  une  immense  amélioration.  Dû 
reste  les  Germains  firent  souvent  preuve  d'idées  très  rationnelles  en  matière 
pénale.  Ils  partent  du  principe  de  l'intention  criminelle.  Qu'on  ne  leof 
reproche  pas  trop  d'avoir,  au  moyen  âge,  cité  comme  témoins  des  ant- 
maux,  ou  de  les  avoir  jugés,  en  observant  toutes  les  formes  légales.  Cfet 
usage  provient  des  idées  panthéistiques  du  paganisme  qui  regarde  l'aniûiâl 
comme  l'égal  et  quelquefois  comme  le  supérieur  de  l'homme. 

M.  Grimm  expose,  en  dernier  lieu,  la  procédure  des  tribunaux.  Elle  était 
peu  compliquée.  A  quoi  bon  aurait-on  cherché  à  bien  pénétrer  la  vérité 
des  faits,  puisque  les  parties  pouvaient  récuser  toutes  les  preuves  et  en  ap- 
peler au  duel  judiciaire?  car  il  faut  bien  se  faire  à  l'idée  que,  jusqu^au 
XIV*  siècle,  la  majeure  partit3  des  procès  a  été  décidée  par  des  luttes  à 
éoups  de  bâton.  Un  témoin  vous  gênait,  vous  le  provoquiez,  et  il  devait  Se 
battre  avec  vous.  Un  jugement  avait  été  porté  contre  vous,  vous  pouviez 
exiger  que  les  juges  mesurassent  leurs  poignets  avec  les  vôtres.  Et  les 
juges,  on  doit  lo  remarquer,  allaient  boire,  après  le  procès,  le  produit  des 
amendes.  Du  reste,  le  duel  judiciaire  offrait  peut  être  alors  autant  de 
chances  de  faire  découvrir  la  vérité,  que  tout  autre  moyen.  En  effet,  la 
fourberie,  si  générale  au  moyen  âge,  devait  neutraliser  le  résultat  des  en- 
quêtes. Burcard,  le  célèbre  évêque  deWonns,  prescrit  le  duel  judiciaire  pour 
le  cas  où  une  dette  serait  niée,  parce  que,  auparavant,  dit-il,  des  milliers 
de  débiteurs  prêtaient  les  serments  les  plus  faux.  Le  duel  judiciaire  était 
d'usage  dans  toute  l'Europe  ;  en  Angleterre  même,  il  n'est  pas  encore 
aboli  formellement.  En  1827,  un  individu  réclama  ce  moyen  d'établir  son 
droit:  sa  partie  adverse,  ne  voulant  pas  s'exposera  être  assommée,  dut  se 
désister. 

Reste  encore  un  dernier  point  qui  mérite  considération.  C'est  l'institu- 
tion des  Conjurateurs,  Inculpé  d'un  méfait,  pour  établir  votre  innocence, 
v<ius  n'aviez  qu'à  vous  faire  accompagner  devant  le  juge  par  un  certain 
nombre  de  vos  parents,  nombre  fixé  selon  la  nature  du  délit  ;  vos  parents 
ayant  attesté  votre  moralité,  vous  étiez  renvoyé  de  la  plainte.  Au  premier 
abord,  cette  loi,  générale  chez  les  Germains,  parait  absurde.  En  effet,  dans 
toute  législation  raisonnable,  le  témoignage  des  parents  a  toujours  été  ré- 
cusé. Ce  n'est  que  dernièrement  que  M.  Muller,  est  parvenu  à  expliquer 
ce  fait.  11  faut  se  reporter  au  temps  où  l'Etat  commençait,  comme  nous  Pa- 
vons vu,  à  intervenir  dans  la  répression  des  crimes.  L'individu  qui  ame- 
nait avec  lui  plusieurs  de  ses  parents,  prêts  à  le  soutenir,  prouvait  à  la 
communauté  que,  si  la  personne  qui  se  prétendait  lésée  par  lui  voulait  re- 
courir à  son  droit  de  vengeance,  il  s'en  suivrait  un  conflit  considérable 
qui  troublerait  par  trop  la  paix  publique.  La  communauté  s'interposait 
alors  et  arrêtait  la  lutte.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  trop  médire  de  cette  ins- 
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litutioQ  des  Conjuraleurs,  car  ellç  gi  été  d'une  i/ifluence  majeure  dans  la 
formation  du  jury  anglais  et  du  nôtre  par  conséquent.  Dans  le  principe,  en 
effet,  les  jurés  ne.^nf  que  des  témojns  qui  attestent  \^  vérité  d'un  fait. 

Arrêtons-nous^  )L^  Deutsche  Rechtsallerthumer  spnt  upe  œuvre  capi- 
tale. Le  sérieux  des  faits  injportants  qui  y  sont  exposés  est  tempéré  par  le 
caractère  tantôt  touchant,  tantôt  bizarre  des  coutumes.  H  n'y  a  guère 
Qu'une  seule  chose  à  y  reprendre  ;  c'est  que  les  textes  cités  par  l'auteur  : 
jislandais,  suédois  ou  danois,  sans  parler  de  ceux  qui  sont  écrits  dans  les 
divers  patois  de  l'Allemagne,  ne  soient  pas  tradyils.  M.  Grimm  suppose  à 
ses  lecteurs  toute  la  vaste  érudition  qu'il  possède.  Mais  la  plupart  en  seront 
réduits  à  re^etter  4e  ne  ^Pttwojjr  le  suivre  que  de  loin  dans  ses  savantes 
pérégrinations.  Wiixiam  Bctmond. 

Et9ai  sur  la  Rkythmique  française,  Introduction  théorique,  Manuel  lyrique 
et  Préludes,  par  J.-A.  Duoowujt.  Paris,  chez* Michel  Lévy  frères.  1856. 

M.  Ducondut,  après  avoir  étudié  les  systèmes  de  versification  anciens  el 
modernes,  a  fait  un  beau  jour  une  découverte  :  la  France,  qui  a  produit 
Corneille,  Racine,  Lamajrtine  et  Victor  Hugo,  s'est-il  dit,  croit  avoir  des 
VCTS  ;  elle  n'a  que  des  lignes  de  prose  rjmée.  La  versiûcation  brave  toutes 
\es  lois  musicales,  soumettons-la  à  de  nouveaux  principes;  elle  ne  fait  que 
compter  les  syllabes ,  apprenons-lui  à  les  mesurer  ;  elle  ne  possède , 
tout  au  plus,  que  dix  pspèces  de  vers,  créons  des  rhythmes  nouveaux. 
Aussitôt  il  s'est  mis  à  l'œuvre  :  il  a  pris  les  diOérenls  pieds  de  la  métriqui; 
aodenne,  péons,  anapestes,  trochées^  dactyles,  amphibraques,  les  a 
cbo^is,  classés,  alignés  en  groupes  plus  ou  moins  heureux,  et  a  fait  le 
compte  total  :  cent  six  espèces  de  vers.  Je  ne  parle  pas  des  combinaisons 
de  ces  vers  entre  eux,  ce  qui  nous  mèner^ait  à. l'infini. 

Certes,  nous  ne  nous. plaindrons  plus  de  notre  pauvreté!  La  Grèce,  avec, 
toutes  ses  richesses  rhythmiques,  se  trouve  en  un  jour  dépassée  par  la 
France.  Il  n'est  rien  de  tel  que  les  enrichis  d'hier  pour  déployer  une  or- 
gueilleuse opulence. 

L'auteur  fait  les  choses  consciencieusement.  Joignant  l'exemple  au  pré- 
cepte, il  donne  lui-même  des  modèles  de  tous  les  vers  qu'il  a  inventés,  de 
toutes  les  strophes  qu'il  a  créées.  Il  serait  injuste  de  juger  ces  essais  poéti- 
ques d'après  les  règles  ordinaires.  L'auteur  ne  les  a  entrepris  qu'à  plus  de 
cinquante  ans  ;  il  a  écrit  par  système  et  non  par  inspiration;  il  n'est  pas 
poète,  mais  professeur  de  poésie,  ce  qui  est  bien  différent. 

Ne  jugeons  donc  pas  les  vers,  jugeons  le  système.  Disons  d'abord  qu'il 
est  savant  et  ingénieux.  M.  Ducondut,  plus  sage  que  d'autres  réforma- 
teurs, n'a  pas  demandé  les  éléments  de  sa  prosodie  à  la  quantité,  qui  do- 
fnioaii  dans  les  langues  anciennes,  mais  à  V accent,  qui  domine  dans  les 
langues  modernes.  Chez  lui,  le  dactyle  est  un  pied  composé,  non  pas 
d'une  syllabe  longue  et  de  deux  brèves,  mais  d'une  syllabe  forte  et  de 
deux  syllabes  faibles.  Cet  exemple  suflat  pour  dispenser  des  autres. 

Quelque  séduisant  que  puisse  paraître  ce  système,  il  soulève  de  nom- 
breuses objections.  En  vain  l'auteur  invoque-t-il  tour  à  tour  l'exemple  des 
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Grecs  et  des  Romains,  des  Anglais  et  des  Italiens.  Quand  le  système  des 
vers  rhythmiques  fut  introduit  chez  ces  peuples,  ils  n'avaient  pas,  depuis 
longtemps,  des  chefs-d'œuvre  écrits  dans  un  autre  système.  Pour  nous,  soit 
par  nature,  soit  par  habitude,  nous  acceptons  difficilement  aujourd'hui  le 
retour  périodique  des  mêmes  accents,  qui  plaît  si  fort  aux  autres  nations. 
Nos  acteurs  sont  obligés,  pour  nous  plaire,  de  briser  et  de  hacher  le  vers 
alexandrin,  dont  le  rhythme  n'est  pourtant  pas  très  marqué.  Que  sera-ce 
lorsqu'il  s'agira  de  vers  où  les  accents  reviendront  toujours  à  une  plac« 
fixée.  Prenons  au  hasard  quelques-uns  des  hexamètres  de  M.  Ducondut  : 

Toi  S  dont  la  votx  a  chaDte  les  combats,  les  gaérets,  les  bocages. 
Qui,  par  le  sort,  avant  l'heure,  surpris,  è  regret,  en  mourant. 
Sans lachever,  nous  laissas  le  plus  beau  de  tes  rares  ouvrages. 
Dans  ton  b&cher,  peu  s  en  faut,  consuma  par  le  feu  dévorant,  etc. 

Si  l'on  prononce  en  appuyant  sur  les  syllabes  italiques,  quelle  mélopée 
monotone!  Si  l'on  prononce  autrement,  que  devient  le  rhythme  tant 
cherché? 

Ce  n'est  pas  tout  ;  M.  Ducondut,  pour  soutenir  son  système,  remarque 
que  la  musique  et  la  poésie  sont  nées  ensemble.  Il  devrait  ajouter  qu'elles 
se  sont  séparées  en  grandissant.  Une  symphonie  de  Beethoven  se  passe 
de  paroles;  les  vers  de  Lamartine- n'ont  pas  besoin  des  séductions  musi- 
cales. 

Au  point  de  vue  philosophique,  la  simplicité  de  notre  vers  alexandrin 
n'est  pas  la  marque  d'une  décadence,  mais  d'un  progrès. 

Les  peuples  primitifs  aimaient  les  jeux  du  rhythme  qui  séduisent  l'o- 
reille. Ils  aimaient  aussi  les  vives  couleurs  des  vêtements  qui  frappent  les 
yeux.  Aujourd'hui,  quand  on  voit  dans  un  salon  vingt  habits  noirs,  on  ne 
juge  plus,  sous  ces  habits,  que  l'homme  lui-même,  c'est-à-dire  une  âme 
et  le  visage  où  elle  se  peint.  Quand  on  lit  vingt  vers  simplement  mesurés,  on 
ne  juge  plus  dans  ces  vers  que  la  pensée  et  l'expression  qui  la  reproduit.  La 
beauté  matérielle  a  fait  place  à  la  beauté  intellectuelle. 

Il  serait  cruel  de  décourager  les  efforts  d'un  honmie  savant  et  conscien- 
cieux. Nous  souhaitons,  et  sincèrement,  que  quelques-uns  des  rhythmes 
inventés  par  M.  Ducondut  soient  mis  en  pratique  par  un  poète  de  talent. 
Employés  avec  réserve,  ils  peuvent  être  agréables;  mais  appliquer  le  sys- 
tème en  entier,  ce  serait  entrer  dans  une  voie  funeste  ;  ce  serait  n^liger 
les  sévères  beautés  de  la  pensée  et  de  l'expression  pour  revenir  à  ces 
puérils  amusements  du  rhythme,  qui,  s'ils  conviennent  à  l'enfance  des 
peuples,  ne  sont  pas  dignes  de  leur  virilité.  E.  Hbrvk. 

*  Les  lettres  italiques  sont  employées  ici  pour  marquer  les  syllabes  fortes  ou 
accentuées. 
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LA  CARTE  DE  FRANCE 

ET  LES  AUTRES  TRAVAUX  DU  DÉPÔT  DE  LA  GUERRE. 

La  carte  topographique  de  la  France  publiée  par  le  Dépôt  de  la  guerre 
est  tellement  connue  aujourd'hui,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  entièrement 
terminée,  qu'il  semble  presque  inutile  de  parler  de  ce  grand  travail  qui  fait 
hoonem*,  à  si  juste  titre,  à  tous  ceux  qui  y  ont  attaché  leurs  noms,  depuis 
le  ministre  et  le  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre  jusqu'au  plus  modeste 
officier. 

Nous  croyons  cependant  que  quelques  renseignements,  puisés  à  ime 
source  certaine,  sur  l'exécution  de  cette  œuvre  vraiment  nationale,  pour- 
ront iDtéresser  nos  lecteurs. 

En  voyant  une  des  feuilles  de  cette  carte  de  la  France,  feuille  sur  laquelle 
se  trouvent  représentés  d'une  manière  si  détaillée  et  pourtant  si  claire  les 
villes,  les  villages,  les  routes,  les  chemins,  les  rivières,  les  forêts,  les  bois 
et  jusqu'au  plus  petit  hameau,  jusqu'au  moindre  ruisseau,  jusqu'à  la  plus 
petite  ferme  isolée;  en  examinant  les  hachures  qui,  jointes  à  quelques 
chiffres,  indiquent  les  montagnes,  les  ravins,  les  pentes  et  l'élévation  des 
différents  points  du  sol,  on  éprouve  le  désir  de  savoir  par  quels  moyens  on 
est  arrivé  à  produire  ime  représentation  aussi  exacte  de  notre  pays. 

Comment  ce  travail  a-t-il  été  conçu,  comment  a-t-il  été  conduit,  conunent 
est-il  parvenu  au  point  où  il  se  trouve  aujourd'hui?  Telles  sont  les  questions 
qui  se  présentent  naturellement  à  l'esprit,  et  que  nous  nous  proposons  de 
traiter,  en  prenant  pour  base  de  notre  travail  l'intéressante  notice  publiée 
à  ce  sujet,  en  décembre  i853,  par  M.  le  colonel  d'état-major  Blondel,  di- 
recteur du  Dépôt  de  la  guerre,  mieux  placé  que  personne  pour  traiter  cette 
matière,  et  en  faisant  à  cette  notice  de  fréquents  emprunts. 

C'est  à  l'empereur  Napoléon  V^  qu'est  due  la  pensée  de  l'exécution  d'une 
grande  carte  topographique  de  la  France,  avec  tous  les  perfectionnements 
introduits  par  le  temps  dans  les  méthodes,  les  calculs,  le  dessin.  Elle  était 
destinée  à  remplacer  l'œuvre  si  remarquable  pour  son  époque,  mais  désor- 
mais arriérée,  à  laquelle  trois  générations  de  Cassini  avaient  consacré  leur 
existence  et  attaché  leur  nom. 

Le  corps  des  ingénieurs  géographes  militaires,  disparu  dans  les  réformes 
de  1791,  rétabli  à  la  hâte  en  1793  sous  la  pression  des  besoins  de  la  guerre. 
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régénéré  et  réorganisé  par  le  génie  créateur  de  Najwléon,  devait  s*acquilter 
de  cette  tâche.  Sur  un  ordre  de  l'empereur,  à  la  date  du  6  février  1808,  le 
chevalier  Bonne,  colonel  au  corps  des  ingénieurs  géographes  militaires, 
exposa  dans  un  mémoire  très  détaillé  le  programme  des  travaux  à  entre- 
prendre pour  Texécution  de  ce  vaste  projet  ;  mais  bientôt  de  nouvelles  cam- 
pagnes appelèrent  aillecnfe  l'activité  du  souverain  et  occupèrent  les  hommes 
qui  devaient  réaliser  sa  pensée.  Les  événements  se  succédèrent  si  pressés 
et  si  graves,  qu'il  fallut  remettre  à  d'autres  temps  une  entreprise  devenue 
alors  incompatible  avec  notre  situation  politique.Quand  la  guerre  défensive 
fut  portée  sur  notre  territoire  envahi,  le  besoin  d'une  bonne  carte  topogra- 
phique de  la  France  se  fit  sentir  plus  vivement  que  jamais;  malheureu- 
sement il  n'était  plus  pos?ib(e  de  s'en  occuper* 

Ce  ne  fut  donc  que  sous  le  gouvernement  de  Louis  XVIII  que  le  projet  de 
Napoléon  put  être  repris.  Le  14  octobre  18i6,  le  commandant  Denaix,  des 
ingénieurs  géographes,  proposait,  dans  un  nouveau  rapport,  d'établir  pour 
bases  du  travail  de  la  carte  de  France,  comme  les  Cassini  l'avaient  fait,  de 
grandes  chaînes  de  triangles,  les  unes  pîkfallèles  au  méridien,  les  autres  per- 
pendiculaires àcette  direction,  espacéesde  60,000  toises  environ-  llindiquaolt 
la  manière  dont  serait  formé  le  réseau  géodésiqure  embrassant  toute  lâsof* 
face  de  la  France.  Ce  réseau  devait  setvir  à  lier,  en  les  coordonnant,  léS 
immenses  travaux  du  cadastre.  La  planimétrie  se  trouvant  ainsi  faite,  oo 
n'aurait  plus  qu'à  s'occuper  de  figurer  les  formes  du  terrain  et  d'en  déter- 
miner le  relief  par  un  nivenemcoit  secondaire. 

Ces  projets  furent  appréciés  à  leur  valeur  par  l'illustrfe  marquis  de  Le 
Place  qui,  sentant  toute  l'importance  de  cette  œuvre,  remit  au  nïinisire 
de  la  guerre,  le  2f  avril  1817,  un  mémoire  dans  lequel  se  trouvaient  re- 
produites la  plupart  des  idées  du  commandant  Denaix. 

Le  gouvernement  reconnut,  cette  fois,  te  mérite  d'un^  telle  entreprise 
que  recommandait,  d'une  manière  exceptionnelle,  un  aussi  honorable  pa- 
tronage. Par  ordonnance  royale  du  11  juin  1817,  une  commission  ftrt 
chargée  d'examiner  le  projet  «  d'une  nouvelle  carte  de  France  appropriée 
à  tous  les  services  publics  et  combinée  avec  les  opérations  du  cadastre  gé- 
néral, ainsi  que  d'en  poser  les  bases  et  le  mode  d'exécution.  » 

Cette  commission,  présidée  par  le  marquis  de  La  Place,  était  composée  de 
quatorze  membres  choisis  parmi  les  hommes  les  plus  compétents  des  divers 
départements  ministériels  intéressés  à  l'exécution  de  cette  carte. 

Les  16  et  30  juillet  de  la  même  année,  le  président  adresse  au  ministre 
tfe  la  guerre  un  mémoire  dans  lequel  la  commission  déclare  : 

«  Qu'ayant  trouvé  le  projet  sagement  conçu  et  extrêmement  utile,  elfe 
à  arrêté,  ainsi  qu'il  est  exposé  ci-après,  les  bases  et  le  mode  d'exécution  de 
bt  douvelle  carte  : 

«  Ensemble  de  la  géodésie.  —  Le  canevas  trigonométrique  sera  lié  à  fti 
»  méridienne  de  Dunkerque,  déjà  mesurée  par  Delambre  et  Méchain,  et  à 
»  une  perpendiculaire  dirigée  de  Brest  à  Strâsbouilg;  côs  deux  lignes  se- 
»  rorit  les  coordonnées  fondamentales. 

n  Lé  Cânevââ  siéra  divisé  en  grsuids  quadrilatères  limités  pdf  des  chalûe» 
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»  l^îocipales  de  triadgies,  menées  de  200,000  m.  en  200,000  m.,  parole- 
»  lement  aux  coordonnées  fondamentales.; 

»  Les  quadrilatères  seront  remplis  de  triangles  dits  de  premier  ordre  Ués 
»  aux  chaînes  principales, 

9  Ces  triangles  sa  diviseront  en  triangles  dits  de  deuxième  ordre,  €l  à 
»  ceux-ci  se  rattachera  la  triangulation  de  troisième  ordre,  exécute  ep 
9  tonalité  par  les  ingénieurs  du  cadastre, 

j»  Le  degré  d'importance  relative  de  ces  différentes  triangulations  ay a»l 
•  été  apprécié  par  la  commission,  elle  a  ûxé,  à  Tavance,  la  grandeur  et  b 
»  oaiure  des  instruments  dont  on  se  servira,  et  le  nombre  de  répéUtions 
»  qui  seront  prises  d'un  même  angle.  »  (De  cette  fixation  résulte  le  carap- 
lère  des  triangles  de  premier,  de  deuxième  et  de  troisième  ordre.) 

»  Le  cadastre  remettra,  au  Dépôt  de  la  guerre,  les  réductions  à  j^  4e 
»  ses  relèvements,  afin  qu'à  l'aide  de  ses  travaux' les  ingénieurs  géographie 
»  figurent,  sur  ces  dessins,  les  mouvements  du  terrain  par  des  hachoir 
»  limitées  à  des  courbes  horizontales  équidistantes,  déterminées  par  m 
9  nombre  suffisant  de  cotes  de  hauteur. 
A  La  projection  modifiée  de  Flamsteed  continuera  d'être  employée, 
u  Les  feuilles  de  gravure,  faites  à  Téchelle  de  j~  auront  h  décim.  4« 
B  hauteur  dans  le  sens  de  la  méridienne,  et  8  décim,  de  base,  etc.  n 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  textuellement  cette  partie  du  travaii 
4^  k  Ciimimb6k>n,  parce  que  là  est  le  védiable  point  de  départ  de  l'opéra- 
tioo  ;  là  sont  les  règles  posées  pour  diriger  les  travaux,  règles  dont  on  iie 
«'afit  écarté  qu'insensiblement  dans  l'exécution. 

Il  avait  fallu  près  de  dix  ans  à  cette  grande  idée  pour  que,  à  travers  h^ 
licissitudes  politiques,  elle  ait  pu  prendre  pied,  pour  ainsi  dire,  et  passer 
4ws  l'ordre  des  faits.  Cependant,  tout^  les  dilficuUés  n'étaient  pas  ym- 
«II0S.  U  restait  à  trouver,  dan$  les  limites  étroites  des  budgets,  les  iiH>yp»3 
4»  la  réah^r.  C'e^t  en  esipiiquant  Tutilité  de  ce  travail,  ea  en  démoiitn«»t 
la  grandeur,  et  en  calculant  les  produits  probables  de  la  vent^  des  cMm^ 
fue  la  commission  chercha  à  obtenir  dd9  chambres  délibérantes  les  fonds 
i^dispenaables  pour  l'exéeution  de  ce  projet  Vingt  appées  étaient  la  diif^e 
de  temps  jugée  nécessaire  ;  le  produit  de  la  vente  des  cartes  devait  peu  à 
peu  faire  rentrer  l'Etat  dans  sas  avances.  Mais  ces  prévisions  ont  été  loin 
de  se  réaliser.  En  effet,  les  dépenses  se  sont  accrue  bien  mi  delà  de  -«e 
qu'on  pensait  par  rinsoffisante  coopération  du  cadastre  et  par  ipille  difS- 
cultes  de  détail  auxquelles  on  n'avait  pu  songer,  car  tout  était  obscufilé 
<|t  iuoertitiide  dans  une  entreprise  si  nouvelle^  si  étendue  et  si  compliquait. 
D'im  autre  côté,  les  recettes  sont  restes  ti es  au-dessous  du  chiffre  quHii 
m  attendait,  piirce  que  )e  min^tère  de  la  guerre  coase^tit  à  livrer  le^ 
feuilles  à  up  faible  prix  dans  l'intérêt  de  l'industrie  et  des  travaux  publicti, 
qui  ont  reçu  de  cette  çarle  un  aecours  plus  puissant  encore  qu'on  ne  l'avait 
popposé  d'^bonL  Enfin,  il  ne  fut  pas  puB3ible  d'employer  autant  d'affic««rs 
qu'on  l'avait  espéré,  à  l'exécution  de  ce»  travaux,  qui  m  trouvèrent  ainsi 
pn)tlongés  bien  au  delà  du  temps  jug(^  nécessaire.  Quoi  qu'il  en  ^oit,  le 
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6  août  1817,  le  projet  fut  présenté  par  le  ministre  de  la  guerre  au  roi, 
qui  Taccepta,  et,  par  une  ordonnance  du  même  jour,  en  prescrivit  Texécu- 
tion. 

Le  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre  chargé  de  conduire  cette  immense 
entreprise  organisa,  dit  la  notice  de  M.  le  colonel  Blonde],  un  bureau  spé- 
cial pour  diriger  et  surveiller  Texécution  des  décisions  de  la  commission 
royale.  Ce  bureau  se  mit  immédiatement  k  Tœuvre  ;  il  rédigea  des  instruc- 
tions détaillées  sur  les  moyens  les  plus  sûrs,  les  plus  directs,  les  moins 
dispendieux  à  employer  afin  d'établir  entre  tous  les  éléments  d'une  sem- 
blable opération  l'uniformité  indispensable  ;  il  indiqua  avec  un  détail 
minutieux  les  méthodes  à  suivre,  les  précautions  à  prendre,  les  écueils  à 
éviter. 

Il  faut  lire,  dans  le  Mémorial  du  Dépôt  de  la  guerre,  ces  instructions 
elles-mêmes  pour  bien  les  apprécier.  On  y  voit  d'une  manière  saisissante 
les  diflQcultés  de  toutes  sortes  que  rencontraient  les  ingénieurs  géographes 
pour  établir  leurs  observatoires  passagers,  et  pour  s'y  livrer,  pendant  des 
mois  entiers,  à  leurs  expériences  persévérantes. 

Grâce  à  leur  labeur  courageux  et  dévoué,  la  géodésie  du  premier  ordre 
se  constituait.  Elle  s'est  appuyée  sur  le  travail  de  Delambre  qui  avait 
mesuré,  près  de  Melun,  le  premier  côté  de  son  premier  triangle  (ce  qu'on 
appelle  une  base  pour  la  méridienne  de  Dunkerque). 

Citons  encore  ici  le  travail  si  clair,  malgré  sa  spécialité  scientifique,  de 
M.  le  colonel  Blondel  : 

Parti  des  côtés  de  triangle  calculés  par  cet  illustre  astronome,  ce  travail 
géodésique  s'est  étendu  d'abord  de  Brest  à  Strasbourg,  et  s'est  relié  avec 
la  plus  grande  exactitude  à  la  base,  mesurée  là,  en  1804,  pour  la  triangula- 
tion helvétique. 

En  procédant  avec  le  même  soin  et  un  égal  bonheur,  la  triangulation  de 
premier  ordre  a  tracé  successivement  les  méridiennes  de  Bayeux,  de  Mé- 
zières  et  de  Strasbourg;  les  parallèles  d'Amiens,  de  Bourges,  de  Clermont, 
de  Rodez,  et  la  ligne  des  Pyrénées.  Les  opérations  ont  été  vérifiées  par 
différents  moyens  qu'il  serait  trop  long  de  décrire  ici. 

La  géodésie  a  rempli  ensuite  de  triangles,  soumis  à  la  même  rigueur  de 
procédés,  tous  les  espaces  laissés  vides  entre  ces  grandes  chaînes  entre- 
croisées. 

Les  honmies  à  qui  l'on  doit  le  grand  réseau  géodésique  de  la  France  ont 
cessé  leurs  travaux  modestes  et  ignorés  du  public,  les  uns  emportés  par  la 
mort,  les  autres  écartés  par  la  retraite.  Ils  ont  laissé  la  place  à  ceux  qui 
furent  leurs  adjoints,  en  quelque  sorte  leurs  élèves,  et  qui  sont  leurs  dignes 
successeurs.  Une  seconde  génération  de  savants  officiers,  ne  le  cédant  en 
rien  à  la  première,  s'est  élevée  à  côté  de  celle-ci. 

Tout  ce  grand  travail  n'était  que  le  préliminaire  du  résultat  à  présenter 
au  public.  Important  comme  le  sont  les  fondements  d'un  édifice,  il  devait 
également  rester  inconnu,  si  ce  n'est  pour  un  petit  nombre  d'adeptes.  Il 
était  destiné  à  soutenir  l'ensemble  du  monument  sans  être  admiré  de  la 
foule.  Ce  travail  était  cependant  la  partie  la  plus  savante  et  la  plus  délicate 
de  l'œuvre  ;  il  était  le  lien  qui  rattache  les  mesures  de  notre  territoire  à 
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cdles  de  toute  la  terre,  celles  de  notre  globe  à  la  sphère  céleste,  la  France 
àruniverscréé. 

La  triangulation  du  second  ordre  avait  un  autre  but;  elle  acceptait, 
comme  bonnes  et  sûres,  les  données  astronomiques  et  géodésiques  du  pre- 
mier ordre  ;  elle  partait  de  là  pour  déterminer  exactement  sur  le  sol, 
entre  les  points  de  premier  ordre,  un  grand  nombre  d'autres  points  si* 
gnalés  par  des  constructions  spéciales  ou  par  celles  déjà  existantes  qui 
présentaient  un  caractère  suffisant  de  permanence  et  de  solidité. 

Ces  triangles  n'étaient  pas  faits  avec  moins  de  soin. 

Chemin  faisant^  le  triangulateur  de  deuxième  ordre,  en  se  portant  suc- 
ceaâvement  à  tous  les  sommets  de  son  réseau,  déterminait,  sans  les  abor- 
der, une  grande  quantité  d'objets  faciles  à  reconnaître  et  à  retrouver  sur 
le  terrain.  La  place  de  ces  repères  était  donnée  par  le  recoupement  de 
deux,  trois,  et  quelquefois  quatre  directions.  Les  triangles  de  cette  espèce 
forment  ce  qu'on  a  appelé  la  triangulation  de  troisième  ordre. 

Ce  dernier  réseau  a  suppléé  à  ce  que,  dans  le  projet  primitif,  on  avait 
attendu  du  travail  du  cadastre  général,  et  a  fourni  les  points  de  départ 
pour  la  topographie. 

Pendant  que  ces  opérations  diverses  s'exécutaient  successivement,  on 
pT^)aralt  au  Dépôt  de  la  guerre  les  feuilles  sur  lesquelles  les  levés  de- 
vient être  dessinés.  Coupées  par  des  lignes  respectivement  parallèles  à 
la  méridienne  de  Paris  et  à  la  perpendiculaire  de  Brest  à  Strasbourg,  elles 
reœvaient  les  points  du  premier,  du  deuxième  et  du  troisième  ordre  en- 
fennés  dans  leur  cadre.  Chacun  d'eux  était  mis  en  place  d'après  ses  coor- 
données en  latitude  et  longitude  déduites  des  calculs  géodésiques  ;  le  topo- 
graphe, partant  de  ces  points,  relevait  ensuite,  avec  la  planchette  ou  la 
boussole,  tous  les  détails  de  planimétrie,  de  manière  à  rapporter  la  repré- 
feniation  complète  en  forme  de  terrain,  en  cultures  diverses,  *en  objets 
cwistruits  de  toutes  natures,  de  V espace  terrestre  par  lui  parcouru. 

La  topographie  a  été  faite  suivant  trois  systèmes  successivement  : 

Dans  l'origine,  en  1818,  par  levés  à  1  pour  10,000; 

Vers  1823,  par  levés  à  1  pour  20,000  ; 

Vers  1824,  par  levés  à  1  pour  20,000,  encadrant  quelques  éléments  de 
planimétrie  fournis  par  le  cadastre  ; 

Depuis  1830,  à  peu  près,  par  reconnaissance  des  plans  cadastraux  des 
communes  réduits  à  1  pour  40,000  et  encadrant  quelques  levés  de  peu 
d'étendue  à  l'échelle  de  1  pour  20,000,  dans  les  places  où  manquait  le 


L'œuvre  du  topographe  n'est  ni  moins  pénible  ni  moins  laborieuse  que 
celle  du  géodésien.  Exilé  pendant  plusieurs  mois  dans  un  espace  de  terrain 
rirconscrit,  il  est  obligé  d'y  prendre  son  gîte,  quels  que  soient  la  nature 
des  habitations  et  le  caractère  des  habitants.  Chaque  matin,  le  lever  du 
soleil  le  voit  commencer  sa  course,  qui  ne  finira  qu'avec  le  jour.  Dans  le 
terrain,  objet  de  ses  explorations,  il  aura  tout  vu,  tout  mesuré,  tout  placé 
régulièrement;  il  aura  tracé  tous  les  cours  d'eau,  tous  les  moyens  de  com- 
munication distingués  entre  eux  en  raison  de  leur  nature  ;  il  aura  examiné» 
étudié,  interrogé  du  pied  et  du  regard  toutes  les  formes  du  sol,  les  escarpe- 
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ments  du  rocher,  les  retraites  couvertes  de  la  forêt,  les  ondulations  de  la 
plaine;  il  aura  séparé  toutes  les  cultures  par  masse  et  représenté  les  acci- 
dents de  toute  espèce  qui  arrêtent  les  pentes,  interrompeat  les  vallées  on 
caractérisent  les  terrains  divers.  Dans  le  cours  d'un  été,  il  aura  représemé 
ainsi  un  espace  égal,  en  moyenne,  à  k  myriaroètres  1/4  en  carré,  ce  qu'on 
appellerait,  autrement,  à  peu  près  de  26  à  30  lieues  carrées,  un  peu  |iIbs 
dans  les  plaines,  un  peu  moins  dans  les  montagnes. 

Nous  n'avons  décrit  sommairement,  jusqu'ici,  que  les  travaux  de  ptonî- 
métrie  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  savoir  comment  sont  placés,  sur  un  seul 
plan  de  projection,  les  objets  qui  composent  ou  ornent  notre  sol.  Il  faut 
eocore  rendre  sensible  à  la  vue  par  des  procédés  graphiques,  à  la  pensée 
par  des  chiffres,  le  relief  des  terrains  au-dessus  d'un  plan  unique  et  généra). 

Pour  y  parvenir,  la  géodésie  observe  et  marque  un  niveau  moyen  des 
mers  qu'elle  prend  pour  point  de  départ.  Marchant  ensuite,  par  ses  trian- 
gles, de  sommet  en  sommet,  et  mesurant  la  différence  de  hauteur  de  chacun 
d'eux  au  précédent,  elle  arrive  à  connaître  de  combiea  chacun  de  ces  som- 
mets s'élève  au-dessus  des  mers.  Cette  quantité  reçoit  le  nom  d^aliitud». 

Le  géodésien  du  premier  ordre  la  détermine  pour  tous  ses  points,  le  se- 
cond et  le  troisiènJe  ordre  en  font  de  môme,  et  le  topographe,  prenant 
pour  terme  de  comparaison  les  altitudes  fixées  ainsi,  détermine,  à 
son  tour,  une  foule  de  quantités  de  même  espèce,  à  l'aide  des  moyens  qvi 
lui  sont  propres.  C'est  la  mesure  des  mouvements  du  terrain  que  son  osila 
apprécia  et  que  sa  main  a  représentés. 

Mais  comment  devait-on  reproduire,  peindre,  pour  ainsi  dire,  aux  yev 
la  forme  du  terrain?  Ecoutons  encore  ici  M.  le  colonel  Blondel,  auquel  nous 
ne  saurions  faire  de  trop  fréquents  emprunts.  Tout  le  monde,  dit-il,  con- 
naît le  procédé  suivi  dans  les  cartes  géographiques  et  ces  petits  amas  de 
hachures  diversement  groupées  qui  marquent  la  place  dés  chaînes  de 
montagnes  ;  signe  piu'ement  conventionnel  qui  équivaut  exactement  à  cette 
phrase  écrite  :  a  Ici,  il  y  a  des  montagnes.  » 

La  topographie  ne  peut  se  contenter  de  ai  vagues  indications;  placée 
entre  les  cartes  géographiques  et  les  plans  spéciaux,  elle  doit  participer  de 
ceuJHU  plus  encore  que  de  cdles-lèu  Elle  doit  rendre  compte  des  formes 
terrestres,  à  tel  point  que  le  voyageur,  l'ingénieur,  le  militaire  soieol, 
Vfrh%  avoir  lu  la  carte,  dans  la  môme  sécurité  d'esprit  que  s'il  avait  vu  le 
terrain. 

Les  plans  spéciaux,  par  exemple  ceux  du  génie  militaire  pour  qui  le 
relief  est  d'une  si  grande  importance,  puisqu'il  est  le  but  et  le  moyen  cons- 
tant de  la  défense  ;  les  plans  spéciaux,  disons^nous,  se  servent  de  courbes 
horizontales  équidistantes.  Void  comment  elles  sont  tracées  :  supposeï 
qu'une  inondation  générale  couvre  le  terrain  et  se  retire  avec  lenteur; 
qu'elle  s'arrête  à  50  m.,  par  exemple,  du  niveau  des  mers,  ne  laissant 
rien  voir  encore  au-dessus  d'elle  ;  puis,  qu'elle  continue  à  descendre,  en  s'ar- 
rôtant  toujours  de  10  en  10  m.,  assez  de  temps  pour  donner  aux  hommes 
ia  faculté  de  tracer  chaque  fois  le  contour  de  ses  rives,  et  qu'elle  dispa-^ 
raiâse  enfin  tout  à  fait;  tous  ces  contours  seront  les  courbes  borizontalos 
dMi  nous  parlons. 
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Od  comprend  qae,  sur  une  carte,  où  le  pays  est  représenté  comme  on  le 
i«rrait  du  haat  des  nuages,  ces  courbes,  si  elles  étaient  apparentes  sur  le 
99I,  en  exprimeraient  très  bien  les  formes  ;  plus  serrées  à  mesure  qae  ka 
versants  se  redr^sent  davantage,  plus  écartées  à  mesure  qu'ils  s'apldf- 
iasent,  eDes  en  représentent  fidèlement  le  cours  par  leur  propre  (érection. 
On  peot  1^  faire  plus  ou  moins  nombreuses  dans  un  même  espace  ver- 
tical ;  on  peut  les  laisser  subsister  ou  les  faire  disparaître  dans  le  dessin  dé- 
finitif, mais  elles  doivent  nécessairement  servir  à  guider  le  travail. 

11  fut  décidé  en  1828,  sur  la  proposition  d'une  commission  spéciale 
nommée  à  ce  sujet  par  le  ministre  de  la  guerre,  que  les  courbes  hoiizontaies 
seraient  tracées  au  crayon  sur  les  minutes  topographtquœ  ;  qu'elles  servie 
raient  à  régler,  quant  à  là  longueur,  à  l'épaisseur  et  an  rapprochement,  le» 
bacbures  qui  seraient  tracées  entre  ces  courbes,  hachures  destinées  à 
rendre  le  relief  du  terrain  plus  saillant  à  l'oeil;  on  convint  aussi  quelles 
comtes  seraient  ensmte  effecées. 

Pour  fixer  le  rapport  entre  la  grosseur  et  l'espacement  des  hachorea 
d'une  part,  et  l'écartement  des  courbes  horizontales  régulatrices  des  kOH 
goeurs  de  ces  hachures,  on  construisit  au  Dépôt  de  la  guerre  ce  qu'on  ap- 
pdle  on  diapason,  c'esl-èndire  une  échelle  de  teintes  répondant  par  degiés 
à  une  échelle  de  pentes.  Ce  travail,  dû  au  colonel  Bonne,  a  reçu  depuis  pem 
de  M.  le  lieutenant- colonel  Hossard,  du  corps  d'élat-major,  des  amélio- 
rations très  importantes  dues  aux  recherches  laborieuses  et  à  la  sagacité  dii 
ee  savant  officier  supérieur. 

Tels  furent  les  premiers  projets  d'exécution  de  la  grande  carte  de 
France;  nous  avons  cherché  à  donner  une  idée  des  procédés  suivis  pour, 
arriver  à  un  résultat  aussi  parfait  que  le  permettent  les  moyens  humains 
coniras.  Il  nous  reste  à  savoir  comment  les  travaux  ont  marché,  commeal 
les  faits  ont  répondu  aux  espérances,  comments'est  approchée  de  soutenue 
cette  immense  entreprise. 

Cest  en  1818  que  la  géodésie,  comprenant  la  triangulation  de  premier 
erdre  et  les  observations  astronomiques,  a  été  entreprise.  Elle  a  continué 
sans  interruption  depuis  cette  époque,  et  elle  a  été  terminée  en  1843. 

Elle  a  ocaipé  annuellement,  de  1818  à  1830,  15  à  20  officiers;  de  1830 
à  1810,  6  à  8;  de  1840  à  1845,  4  à  5. 

Elle  a  été  faite  entièrement  par  des  c^QSciers  ingéaieurs-géograpba^, 
même  après  la  fusion  de  ce  corps  dans  le  corps  d'état-major  en  1831. 
Leurs  noms  et  leurs  services  sont  consignés  en  détail  dans  la  description 
géométrique  de  la  France,  publiée  par  le  Mémorial  du  Dépôt  de  la  guerre.. 
Li  géodésie  du  deuxième  ordre,  commencée  aus^  en  1818,  a  continuéde 
même  sans  interruption,  et  a  été  terminée  en  1854,  ainsi  que  celle  du  troi- 
flène  ordre.  Elle  a  occupé  annuellement  un  nombre  toujours  croissant 
Coffiders,  à  mesure  que  le  premier  ordre  exigeait  moins  de  collaborateurs; 
savoir  :  èe  1818  à  1830,  5  officiers;  de  1830 à  1840,  8;  de  1840  à  1850, 
H  ;  et  4  à  64  jusqu'en  1854. 
La  topographie  a  paiement  commencé  ses  opérations  dès  1818* 
Elle  a  occupé  annaellemeot  en  moyenne,  jusqu'en  1825,  environ  18  à 
M  officiers.  En  18i5,  leur  nombre  s'élevait  à  36  environ. 
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Vers  1830,  époque  de  la  fusion  des  deux  corps,  il  est  tout  à  coup  douUé 
et  ne  descend  pas  au-dessous  de  55  jusqu'en  iévî.  Les  préoccupations*de 
1848  rabaissèrent  au-dessous  de  40.  La  guerre  d*Orient  le  fit  encore  dimi- 
nuer et  réduire  à  16  et  20  au  plus  pendant  ces  dernières  années. 

Les  travaux  consistèrent  d'abord  en  levés  à  1  pour  10,000.  On  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  le  travail  fait  de  cette  manière  serait  d'une  longueur 
démesurée,  et  l'on  adopta  l'échelle  de  1  pour  20,000.  Avec  les  soins  ap- 
portés au  travail,  elle  ne  laissait  rien  échapper. 

Ce  fut  par  une  ordonnance  royale,  du  25  février  1824,  que  l'échelle  de 
1  pour  20,000  fut  arrêtée  définitivement  pour  les  parties  à  lever;  celle  de 
1  pour  40,000  pour  les  parties  à  reconnaître  d'après  les  levés  du  cadastre; 
celle  de  1  pour  80,000  au  lieu  de  1  pour  50,000  pour  la  gravure.  Rien  n'a 
été  changé  depuis  cette  époque. 

Dès  1825,  des  officiers  d'état-major  furent  adjoints  pour  les  travaux  to- 
pographiques aux  ingénieurs-géographes,  et  le  nombre  des  travailleurs  fut 
ainsi  accru  d'une  manière  heureuse  et  utile.  Il  s'augmenta  davantage 
encore  en  1831,  comme  nous  l'avons  dit,  lorsque  les  ingénieurs-géogra- 
phes eurent  été  fondus  avec  les  officiers  de  l'élat-major  en  un  seul  et  même 
corps,  et  lorsque  les  progrès  de  la  triangulation  permirent  d'oi  retirer 
quelques  officiers  au  profit  de  la  topographie. 

Les  officiers  du  corps  d'état-major  se  sont  montrés  les  dignes  émules  de 
leurs  savants  et  habiles  devanciers  ;  aussi  le  titre  d'ingénieur-géographe  a 
complètement  disparu,  et  lès  feuilles  de  la  carte  de  France,  même  les  plus 
anciennes,  ne  laissent  en  évidence  que  le  nom  du  corps  d'état-major  dont 
elle  sera  toujours  l'honneur. 

C'est  par  l'effet  du  sentiment  qui  animait  les  anciens  géographes,  senti- 
ment qu'ils  ont  transmis  à  leurs  successeurs  que  la  France  a  vu,  chaque 
printemps,  depuis  tantôt  quarante  années,  dispersés  sur  son  territoire,  50. 
60,  70  officiers  jeunes,  instruits,  pleins  d'ardeur  pour  leur  mission.  Ils 
allaient  s'établir  chacun  dans  quelque  coin  ignoré  du  territoire  sous  quel- 
que cabane  informe,  et  parfois  même  sous  la  tente.  Là,  pendant  des  mois 
entiers,  au  travail  avant  le  lever  du  soleil,  jamais  rentrés  avant  son 
coucher,  soutenus  par  un  seul  sentiment,  l'honneur  de  bien  faire  et  d'ac- 
complir consciencieusement  leur  mandat,  ils  présentaient  ce  remarquable 
phénomène  d'hommes  liés  à  une  œuvre  ingrate  sous  beaucoup  de  rapports, 
et  s'y  livrant  avec  un  zèle  persévérant,  sans  témoins,  sans  spectateurs, 
sans  l'excitation  permanente  des  chefs  et  sans  l'entraînement  de  l'exemple 
des  camarades. 

Ainsi  marche  vers  l'accomplissement  cette  œuvre  dont  la  pensée  pre- 
mière remonte  à  l'empereur  Napoléon  I^, 

Sur  257  feuilles  dont  doit  se  composer  cette  précieuse  carte  dé  la 
France  à  l'échelle  de  j^,  176  feuilles  sont  déjà  publiées,  9  le  seront  d'ici 
à  la  fin  de  décembre  courant;  42  sont  à  la  gravure  ;  15  sont  levées  sur  le 
terrain,  sans  que  la  gravure  en  soit  commencée;  15  seulement  restent  à 
lever,  et  encore,  pour  ces  15  dernières  feuilles,  la  géodésie  du  premier, 
du  deuxième  et  du  troisième  ordre  est  complètement  terminée. 

On  voit  donc  que  cet  immense  travail  approche  de  sa  fin,  car  110  offi- 
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ciers  employés  pendant  une  campagne^  suffiraient,  au  besoin,  pour  achever 
sur  le  terrain  le  levé  complet  de  toute  la  France.  Malheureusement  l'ef- 
fectif du  corps  d'état-major  est  de  beaucoup  trop  faible  pour  permettre  de 
disposer  d'un  aussi  grand  nombre  d'officiers.  Il  est  vrai  que  l'achèvement 
du  levé  sur  le  terrain  n'avancerait  pas  la  publication  des  feuilles  qui  res- 
tent à  paraître,  les  travaux  de  la  gravure  étant  bien  loin  de  pouvoir 
marcher  avec  une  pareille  rapidité  ;  mais  les  services  publics,  qui  font  si 
fréquemment  usage  des  minutes,  auraient  du  moins  tout  le  territoire  de 
l'empire  à  leur  disposition. 

On  se  rendra  facilement  compte  du  long  temps  qu'exige  cette  pu- 
blication, si  l'on  veut  suivre  avec  nous  les  opérations  nombreuses  et 
délicates  par  lesquelles  doit  passer  le  levé  de  l'officier  d'état-major  avant 
de  paraître  gravé  à  l'échelle  de  j~. 

Voici  la  suite  de  ces  opérations  : 

Au  moment  où  l'officier  rend  le  dessin  de  la  partie  du  terrain  levée  par 
lui  à  7~^,  des  employés  du  Dépôt  de  la  guerre,  ou  pour  mieux  dire  des 
artistes  (car  on  ne  peut  désigner  d'une  manière  plus  exacte  les  hommes 
qui  se  livrent,  avec  un  talent  et  un  savoir  également  distingués,  aux  diffi- 
ciles travaux  que  nous  allons  successivement  décrire),  tracent  dans  un 
cadre  correspondant  au  quart  d'une  des  feuilles  vendues  au  public,  la  pro- 
jection des  méridiens  et  des  parallèles,  et  placent  les  points  géodésiqfhes 
qui  doivent  s'y  trouver.  Sur  ce  quart  de  feuille,  le  trait  est  ensuite  réduit 
^^  Tiï;;  à  7~7,  par  d'habiles  dessinateurs,  au  moyen  de  ces  points  géodé- 
.siques  et  du  pantographe.  Cette  opération  se  fait  sur  papier  calque,  afin 
de  reporter  ensuite  le  trait  sur  le  cuivre  en  le  décalquant.  Puis  s'effectue, 
sar  la  planche  en  cuivre,  embrassant  quatre  de  ces  quarts  de  feuilles,  le 
tracé  et  la  gravure  de  ces  projections,  le  placement  des  points  géodésiques 
et  la  gravure  du  trait. 

On  lire  alors  diverses  épreuves  du  trait,  dont  une,  sur  papier  calque, 
reçoit  les  courbes  horizontales  figurant  le  relief  du  terrain,  tracées  à  une 
équidistance  de  20  mètres,  tandis  que  l'équidistance  sur  le  levé  de  l'officier 
était  de  10  mètres  seulement.  Sur  une  autre  épreuve  du  trait,  on  réduit  la 
montagne  (tracé  des  hachures  perpendiculaires  aux  courbes),  à  7—7  et 
l'on  inscrit  les  cotes  de  hauteur.  Enfin,  sur  une  troisième  épreuve,  on  écrit 
la  Ittlre  (easemble  de  tous  les  noms  qui  doivent  figurer  sur  la  carte.)  La 
feuille  de  cuivre  reçoit  à  son  tour  la  gravure  des  cotes  de  hauteur  et  de  la 
lettre.  Ces  longues  et  délicates  opérations  se  terminent  par  le  tracé  sur  le 
cuivre  des  divisions  de  culture  et  par  la  gravure  de  la  montagne,  travail  de 
patience  et  d'art,  qui  exige  à  lui  seul,  pour  une  seule  planche,  quatre  à 
cinq  ans,  quelquefois  même  six  à  sept  ans  dans  un  pays  alpestre.  Les  autres 
opérations  que  nous  venons  de  décrire  demandent  deux  ans  environ.  On 
voit  donc  qu'une  feuille  de  la  carte  de  France  nécessite  six  à  dix  ans  de 
travaux  constants  et  assidus,  à  partir  du  moment  où  le  levé  est  terminé 
par  l'officier  d'état-major. 

On  comprendra  dès  lors  sans  peine  qu'une  planche  en  cuivre  de  cette 
carte  coûte  de  12  à  20,000  fr.,  selon  les  difficultés  de  montagnes  à  repro- 
duire, et  l'on  s'expliquera  aisément  aussi  comment  la  vente  des  feuilles  a 

TOHB  XXIX.  12 


Digitized  by 


Google 


178  REVUE    CONTEMPORAINE. 

été  loîn  de  rendre  à  TEtat  les  sommes  qu'elles  lui  ont  fait  débourser.  CétaH 
môme  chose  matériellement  impossible  il  y  a  peu  d'années,  poîsqu'avec 
laie  planche  en  cuivre  coûtant  de  12  à  20,000  IV.,  sans  compter  les  frais 
de  triangulation,  de  levé  sur  le  terrain,  etc.,  on  ne  peut  produire  que 
2,000  épreuves  environ,  qui  sont  vendues  7  fr.  Tune.  Mais  aujourd'hui, 
grâce  à  la  reproduction  de  la  planche  mère,  par  la  galvanoplastie,  le  tirage 
n'aura  en  quelque  sorte  plus  de  limites,  et  permettra  à  TEtat  de  rentrer  peo 
à  peu  dans  ses  frais  *. 

Rappelons  en  terminant  les  services  que  celte  carte,  sans  parler  de  son 
utajté,  de  sa  nécessité  môme  au  point  de  vue  militaire,  a  rendus  déjà  et 
est  appelée  à  rendre  dans  l'avenir  à  l'industrie  et  aux  travaux  publics. 
Bile  suflSt  par  son  tracé,  son  figuré  du  terrain  et  les  cotes  qu'elle  porte 
pour  fixer,  dans  le  cabinet,  la  direction  générale  d'un  chemin  de  fer,  d'utt 
canal,  d'une  route.  Elle  épargne  ainsi  de  longues  et  coûteuses  recherches, 
et  procure,  en  fait,  une  économie  considérable  au  pays.  Si  des  détails  plus 
précis  sont  nécessaires  et  demandés  par  le  ministre  des  travaux  public», 
les  portefeuilles  du  Dépôt  de  la  guerre  s'ouvrent,  les  levés  à  •—  sont 
cwnmimiquées  aux  ingénieurs  qui  trouvent  amsi  moyen  de  pousser  leur 
œuvre  jusqu'à  la  rédaction  d'un  avant  prejet. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  fruit  que  l'industrie  nationale  retire  chaque 
jour  de  ces  travaux. 

Enfin,  le  ministre  de  la  guerre  distribue  cette  carte  aux  états-major» 
divisionnaires  pour  éclah*er  le  commandement  ;  la  gendarmerie  la  demande 
pour  diriger  ses  opérations  ;  tes  préfectures,  les  municipalités  principales 
la  réclament,  et  la  justice  même  invoque  son  secours  pour  guider  ses  inves- 
tigations. 

La  carte  complète  de  la  France  ne  pourra  être  totalement  gravée  sans 
doute  avant  une  dizaine  d'années.  Commencée  en  1818,  son  exécution 
aura  donc  exigé  près  de  cinquante  ans  ;  mais  on  ne  sera  pas  surpris  de 
cette  marche,  en  apparence  peu  rapide,  si  l'on  réfléchit  aux  lenteurs  des 
premiers  essais,  à  l'étendue  et  à  la  difficulté  des  travaux  à  faire  depuis  la 
triangulation  de  premier  ordre  jusqu'au  figuré  des  mouvements  de  terrain, 
enfin  à  l'œuvre  du  graveur  si  laborieuse  et  si  parfaite. 

Indépendamment  de  la  carte  de  France  de  Fétat-major,  dont  nous  venons 
de  parler,  le  Dépôt  de  la  guerre  a  fait  d'autres  publications  importantes. 
L'une  d'elles,  sous  le  titre  de  Mémorial  du  Dépôt  de  la  gnerre,  se  com- 
pose aujourd'hui  de  neuf  forts  volumes  in-K  Cet  ouvrage,  toujours  en 
cours  d'exécution,  est  destiné  à  la  publication  des  mémoires  militaires  et 
des  travaux  scientifiques  spéciaux.  11  fait  connaître  les  méthodes  et  for- 
mules usitées  au  Dépôt  de  la  guerre  dans  les  opérations  géodésiques 
et  topographiques.  11  renferme  des  mémoires  sur  les  projections  des 
cartes,  etc.,  etc.  Les  sixième,  septième  et  neuvième  volumes  portent 
le  titre  particulier  de  Description  géométrique  de  la  Frcmce,  Ils  donnent 
le  résumé  (observations  et  résultats)  des  travaux  géodésiques  et  astro- 
nomiques qui  ont  eu  pour  objet  de  servir  de   base   aux  opérations 

«  Ces  feuilles  sont  vendues  au  profit  du  Trésor,  chez  Longuet,  rue  la  Paix,  8. 
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topographiques  de  la  carte  de  France,  Les  Ingénieurs  géographes  ont  voulu 
laisser  ainsi  une  description  exacte  et  consciencieuse  de  leurs  opéraliom. 
Ils  se  sont  livrés  sans  réserre  au  jugement  du  monde  entier,  car  tous  leurs 
calculs  pourront,  par  ce  moyen,  être  refaits  et  coiitr6lés. 

Ces  neuf  volumes  forment  un  recueil  précieux  pour  le  géodésien,  pour 
te  topographe,  pour  le  militaire  comme  pour  te  savant.  Ils  méritent  à  tous 
égards  une  mention  particulière. 

La  grande  carte  de  l'état-major,  si  nécessaire  pour  l'armée,  si  utile  pour 
les  travaux  publics,  devait  enrichir  tes  bibliothèques  des  grandes  vill^,  se 
trouver  dans  toutes  tes  coltecUons  importantes;  n)ais«  en  raison  de  son 
ét^idue  et  de  son  prix,  ette  ne  pouvait  ôtre  adoptée  que  par  un  bien  pedt 
nombre  de  bibliothèques  particulières.  C'est  ce  qu'a  compris  le  ministredela 
guerre  quand  il  a  prescrit  d'étabKr  une  seconde  carte,  réduite  au  quart  des 
proportions  de  la  grande.  On  aura  ainsi  une  carte  générate  de  la  France 
à  réchelte  de  i  m.  pour  S90,000  m.  Ce  travail,  conmeocé  sous  la 
direction  de  M.  te  général  de  divinon  baron  Petet,  se  conthiue,  avec 
autant  de  soin  que  d'activité,  sous  celle  de  M.  le  colonel  Blondel,  diredeiir 
de  ce  Dépôt. 

La  carte  sera  divisée  en  33  feuilles.  Elte  couvrira,  dans  son  ensemble, 
une  surface  de  3  m.  50  c.  sur  3  m.  60  c.  Elle  indique,  comme  la  carte 
ori^naire,  tes  voies  de  communication,  \es  cours  d'eau,  tes  principales  di- 
vimm»  de  cuKure,  bois,  prairies,  etc.;  enfin,  elte  nomme  tous  les  chefs- 
lieux  de  communes,  son  échelle  ne  permettant  pas  d'inscrire  tous  les 
fieox  habités.  Le  relief  du  terrain  y  est  fixé  par  des  cotes  de  niveas  en 
nombre  suffisant.  En  même  temps  elle  en  représente  les  fonpes,  non  pas 
avec  tous  les  détails  de  la  grande  carte,  car  la  réduction,  dans  ce  cas,  ne 
pourrait  plus  être  lue  qu'avec  un  microscope,  mais  elle  olfre  l^ensemble 
des  niasses  en  conservant  à  chacime  d'elles,  par  une  sage  simptiôcatioo, 
te  caractère  qui  lui  est  propre. 

Quinze  feuittes  de  cetle  carte  sont  déjè  publiées,  ce  sont  celles  qui  em- 
brassent la  m^tié  nord  de  la  France  ;  9  feuilles  sont  en  cours  d'exécution, 
S  restent  compléiement  à  faire. 

Cette  carte  pourra  être  tmininée  aussitôt,  et  mône  plus  tôt  que  te  grande 
carte  de  la  France,  car  elte  n'exigera  pas  un  aussi  tong  travail  pour  b 
gravure  de  la  montagne,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  sera  l'obstacte  à  la 
production  eoïKplète,  d'ici  à  peu  d'années,  de  la  grande  carte  de  l'état- 
major. 

Le  ministre  de  te  guerre  fait,  en  outre,  étudier  en  ce  moment  un  projet 
de  réduction  géographique  de  la  faraude  carte,  qui  donne  une  carte  porla- 
tiv«,  et  auaai  exacte  que  possible,  de  la  France.  H  y  a  tout  lieu  A^esfécw  que 
l'exécution  en  commencera  bientôt. 

En  dehors  des  cartes  et  des  ouvrages  mentioupée  ci^deasus,  te  Dépôt  de 
te  guerre  a  putilié  aussi  des  cartes  importantes  de  FAIgérte  et  plusieurs 
autres,  savmr  : 

1*  i^oe  carte  à  Téobelte  t;—;,  comprenant  toutes  nos  poecesBions  en 
Algérie,  depuis  le  littoral  Jusqu'au  désert  (il  feuilles  par  province).  Total, 
4  fedltes.  Cette  carte,  comme  les  suivantes,  a  été  levée  et  reconnue  par 
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les  officiers  d'état-major  qui  ont  appuyé  leurs  travaux  sur  une  série  de 
points  géodésiques,  base  nécessaire  de  toutes  leurs  opérations. 

2^  Une  carte  du  littoral  de  l'Algérie  s'avançant  dans  l'intérieur  des  terres 
jusqu'à  une  profondeur  de  25  à  30  lieues.  Cette  carte  est  à  l'échelle  de 
j^i^.  Elle  s'étend  depuis  la  régence  de  Tunis  jusqu'à  l'empire  du  Maroc.  Les 
6  feuilles  dont  elle  se  compose  sont  ainsi  réparties  :  Environs  de  Bône^  — 
de  Constanline,  —  Grande  Kabylie,  —  Environs  d'Alger^  —  d'Orléanê- 
ville, ---d'Oran.  Comme  la  précédente,  elle  porte  des  hachures  et  des 
cotes  qui  indiquent  les  mouvements  de  terrain. 

3*  Une  carte  à  ~^  des  environs  d'Oran  (1  feuille).  Les  mouvements  de 
terrains  y  sont  figurés  par  des  courbes  horizontales.  C'est  un  essai  de  ce 
système. 

4"  Une  carte  du  Sahara  à  t;^^,  en  2  feuilles. 

Toutes  ces  cartes  sont  gravées  sur  pierre. 

S*»  Â  la  fin  de  décembre  courant,  le  Dépôt  de  la  guerre  publiera  une 
carte  générale  jde  l'Algérie  en  2  feuilles,  gravée  sur  cuivre  à  l'échelle  de 


Mentionnons  aussi  : 

!•  Une  carte  de  la  régence  de  Tunis  à  j^^^,  en  2  feuilles,  faisant  suite, 
du  côté  de  l'est,  à  celle  de  l'Algérie. 

2"  Une  carte  de  l'empire  du  Maroc,  à  l'échelle  de  ,„;^.;,  prolong^nent, 
à  l'ouest,  de  celle  de  nos  possessions  en  Afrique.  Ces  deux  cartes  sont  gra- 
vées sur  pierre. 

Enfin,  le  Dépôt  de  la  guerre  a  produit,  en  1852,  une  grande  carte  de  la 
Grèce,  sur  pierre,  en  20  feuilles  et  à  l'échelle  de  ^7^,  avec  indication  des 
mouvements  de  terrain. 

Nous  ne  comptons  ici  aucun  des  nombreux  travaux  exécutés  par  le  Dépôt 
de  la  guerre  pour  le  service  des  armées  sans  arrêter  les  travaux  de  la  paix, 
et  nous  n'avons  fait  mention,  dans  ce  résumé,  que  des  travaux  exécuta  de- 
puis peu  de  temps.  Si  nous  remontions  plus  haut,  nous  aurions  à  indiquer 
un  nombre  bien  autrement  considérable  de  caries,  à  diverses  échelles,  de 
plusieurs  pays  étrangers.  De  même,  pour  la  France,  nous  n'avons  parlé 
que  des  cartes  générales  les  plus  importantes  sans  tenir  compte  des  cartes 
spéciales  à  une  ville,  à  une  localité,  à  une  partie  plus  ou  moins  considé- 
rable de  notre  territoire. 

On  peut  juger,  par  ce  que  nous  avons  dit,  de  l'importance  des  travaux 
du  Dépôt  de  la  guerre,  travaux  modestes  et  trop  peu  connus,  mais  travaux 
consciencieux  et  vraiment  utiles,  qu'on  est  heureux  de  pouvoir  signaler, 
comme  ils  le  méritent,  à  l'attention  publique. 

Disons-le,  en  terminant,  tous  les  perfectionnements  que  permettaient 
les  progrès  de  la  science  ont  été  apportés  aussitôt  que  possible  dans  les 
opérations  auxquelles  il  y  avait  lieu  de  les  appliquer.  C'est  ainsi  que  le /Min- 
iographe,  dirigé  par  des  mains  habiles,  reproduit,  à  une  autre  échelle  et  de 
la  manière  la  plus  exacte,  toute  la  planimétrie  d'une  carte  ;  c'est  ainsi  qu'un 
atelier  de  galvanoplastie,  fonctionnant  au  Dépôt  même  de  la  guerre,  permet 
de  reproduire  les  planches  en  cuivre  et  de  rendre  en  quelque  sorte  illimité 
le  tirage  des  feuilles  de  la  carte  ;  c'est  ainsi  que,  par  une  précieuse  appli* 
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cation  de  la  galvanoplastie  due  à  M.  George,  graveur  au  Oépôtde  la  guerre^, 
on  arrive  aujourd'hui  à  opérer,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  sur  les 
planches  de  cuivre  gravées,  les  changements  d'une  exécution  si  difficile 
îusqu'id,  indispensables  cependant  à  apporter  par  suite  des  rectifications 
de  routes,  d'ouvertures  de  voies  ferrées,  de  creusements  de  canaux,  etc. 

6.  DE  Ghambbrbt. 


LA  PRESSE  PÉRIODIQUE  DANS  LE  PATS  DE  GALLES. 

VAihenœum  de  Londres  a  publié  tout  récemment  deux  longues  lettres 
d'un  de  ses  correspondants  sur  le  pays  de  Galles  et  sur  l'état  actuel  de  la 
littérature  gaélique  de  l'autre  côté  du  détroit.  La  communauté  d'origine 
des  Gallois  et  des  Bretons  et  la  très  grande  ressemblance  du  langage  des 
deux  peuples  donnent  aux  articles  du  journal  anglais  un  intérêt  spécial. 
Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  ici  en  substance 
ce  qui,  dans  ces  communications,  a  trait  aux  publications  périodiques. 

«Dans  un  discours  prononcé  au  Brecon  Eisteddfod  de  1826,  dit  le  cor- 
respondant de  VAtkeruBum,  feu  le  révérend  Thomas  Price  de  Cromdû 
(CÛnhuanawe),  disait  :  Je  n'hésile  pas  h  affirmer  que  la  langue  kymrique 
est  aujourd'hui  pour  le  paysan  gallois  un'moyen  d'instruction  plus  cultivé 
et  plus  littéraire  que  ne  l'est  la  langue  anglaise  chez  les  paysans  anglais. 
C'est  une  gloire  pour  le  pays  de  Galles  que  les  nombreux  ouvrages  qui 
s'impnmaat  soient  enlevés  presque  uniquement  par  les  véritables  paysans 
et  les  ouvriers.  »  Après  avoir  parlé  du  Seren  Gomer  (l'Etoile  de  Gomer), 
du  Gwiliedydd  (le  guide),  du  GolenddCymry  (la  lumière  des  Kymris)  et  des 
différentes  publications  périodiques  de  cette  espèce  imprimées  en  langue  gaé- 
lique, l'orateur  s'écriait  :  «  Montrez-moi  une  autre  langue  dans  le  monde  où 
an  pareil  arsenal  de  savoir  se  trouve  entre  les  mains  des  classes  inférieures. 
Montrez-moi  sur  la  terre  une  autre  race  d'hommes  dont  la  classe  ouvrière 
soit  Tunique  patronne  de  la  presse.  En  1842,  le  môme  M.  Price  terminait 
son  Hanes  Cymrû,  Mille  exemplaires  de  cette  histoire  du  pays  de  Galles, 
gros  in-8**,  du  prix  de  16  shillings,  furent  vendus  volume  par  volume  dans 
le  pays  môme,  par  les  colporteurs  qui  parcourent  les  villages  à  des  époques 
régulières.  La  presse  galloise  imprime  journellement  une  foule  d'ouvrages 
sérieux,  httéraires  ou  scientifiques  qui  s'écoulent  avec  la  môme  facilité.  Il 
se  publie  chaque  année  des  milliers  de  livres  en  langue  gaélique.  » 

Il  existe,  dans  un  grand  nombre  de  localités  de  la  principauté  de  Galles, 
des  sociétés  d'émulation  qui  se  réunissent  toutes  les  semaines,  et  où  l'on 
enseigne  la  granmiaire  et  la  prosodie  gaéliques,  ainsi  que  l'histoire,  la 
géographie,  etc.  Divers  sujets  sont  également  mis  au  concours  annuelle- 
ment, et  des  récompenses,  consistant  en  livres,  sont  distribuées  aux  lau- 
réats en  séances  solœnelles. 

^  Noos  renvoyons  le  lecteur  à  la  note  intéressante  sur  oe  sujet,  lue  par  M.  le  ma- 
réchal Vaillant  à  rAcadéroie  des  sciences,  dans  la  séance  du  6  juillet  1856,  et  publiée 
dans  le  oompte-rendu  de  cette  séance. 
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Le  nombre  dos  oavniges  imprimés  et  publiés  daitt  le  pays  de  Galks  eit 
très  considérable,  relativemeot  à  la  popolatioa.  Ea  1854,  il  s'est  distribué 
dans  la  principauté  23,221  Bibles  gaéliques,  et  314)86  Anciens  et  Noq- 
reaux  Testaments.  C*est  peut-^re  ici  le  cas  de  rappeler  qu'une  des  mett- 
leures  traductions  des  Ecritures  saintes,  en  langue  gaélique,  est  due  à  Le 
Gonidec,  auteur  de  la  Grammaire  celto-bretonne,  du  Dictionnaire  kym- 
rique,  etc. ,  et  qu'il  existe  des  rapports  tels  entre  les  Gallois  et  nos  Bretons, 
que  le  pays  de  Galles  enleva  presque  tout  entière  son  édition  du  Nouveau 
Testament  parue  en  1827,  et  que,  aussitôt  après,  la  Société  Biblique  lui 
demanda  la  traduction  de  l'Ancien  Testament.  Lors  de  l'enquête  sur  l'état 
de  l'instruction  dans  le  pays  de  Galles,  un  des  commissaires  déclara  dans 
son  rapport  que  les  paysans  gallois  possédaient  leur  langue  inûniment 
mieux  que  le  paysan  anglais  ne  possède  la  sienne. 

La  lettre  publiée  par  VAth*nœum  contient  sur  les  publications  pério- 
diques du  pays  de  Galles  des  renseignements  qu'on  trouverait  difficile- 
ment ailleurs.  11  n'existe  qu'une  seule  revue  trimestrielle  en  langiie 
gaélique.  Cette  revue  a  nom  :  I'  Traethoif^éd  {Ve$$ayiBt)^  et  s'imprime  à 
Holywell  dans  le  Flintshire.  Elle  est  dirigée  par  deux  ministres  dissidents. 
Elle  traite  de  sujets  très  variés  et  possède  unç  grande  influence  sur  les 
opinions  religieuses  et  littéraires  du  peuple.  Les  volumes  VUl  et  I^  de 
1852  et  1853,  renferment  une  série  d'articles  sur  )a  littérature  kynu*i(p^ 
(  tt  Uyfryddiaetb  y  Cymry,  »  )  dans  lesquels  sont  mentionnés  chronologi- 
quement et  analysés  tous  les  livres  publiés  en  langue  gaélique  depui9  la 
traduction  de  la  Bible  en  1546,  jusqu'au  a  Crist  By wyd  y  Cristion  »  de 
Joan  Ross  en  1765.  Le  Traethodydd  comprend  une  foule  de  recherches  ^t 
de  documents  précieux  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  et  de  la 
littérature  du  pays  de  Galles  et  de  la  Bretagne. 

Les  journaux  hebdomadaires  en  langue  gaélique  sont  assez  nombreux 
Voici  les  principaux  :  le  Gwran  (Héros).  11  se  publie  à  Aberdar,  et  se  tire 
4  30,000  exemplaires  environ.  LAmserau  (Temps),  publié  à  Liverpo^; 
lirage,  100,000  exemplaires.  Le  Cymro  (Gallois),  publié  k  HolywelL  Yr 
àmpeinydd  (le  Guid?),  puWié  à  Pwllheli  (Caernarvonshire).  Y  Cronipl 
Wythnoi  (la  Chronique  hebdomadaire),  publié  k  Uverpoc^.  Yr  U^9i4 
Cymraeff  (le  Héraut  Gallois),  publié  à  Caernarvon;  tirage  9,000  ai^eiv- 
piairee,  le  Cymro  est  ouvertement  dévoué  aux  intérêts  de  l'Eglise  établi^. 
JLe  GwroUt  fAmêenm,  VÀrwinydd^  la  Cronkl^le  H^ald  Cymraê§f^ 
professent  pas  d'opimons  religieases  particulières.  Ils  accueilieni  tes  arti- 
cles de  tous  ceux  qui  écrivent  le  gaélique,  donnent  les  nouvelles  publiques 
^  locales,  et  traitent  de  toutes  les  questions  politiques  et  sociale;».  Q^ 
journaux  comptent  parmi  leurs  collaborateurs  des  gens  de  toutes  les  secl#s 
et  de  toutes  les  professions  appartenant  surtout  à  la  classe  ouvrii^^  iuix 
paysans,  aux  mécaniciens  et  aux  carri^s.  a  L^  fferald  Cymraeg  scm), 
reçoit  par  semaine  de  quarante  à  cinquante  communications  de  gen^  4« 
cette  catégorie,  et  bien  qu'il  n'ait  de  place  que  pour  le  quart  à  peu  près  de 
ce  qu'on  lui  adresse  de  la  sorte,  le  nombre  des  envois,  loin  de  diminuer, 
ne  fait  que  s'accroître.  » 

Les  magazines  mensuels  sont  les  publications  périodiques  favorites  du 
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pays  de  Galles.  Yr  Haul  (le  Soleil)  se  publie  à  Uandovery  ;  il  s'occupe  de 

sujets  divers,  mais  il  est  rare  qu'il  necontienne  pas  quelque  attaque  contre 

les  dissidents.  Y  Baner  y  Groes  (la  Bannière  de  la  Croix)  se  publie  à  Tre- 

mador  ;  elle  a  pour  directeur  un  ministre  du  culte  anglican.  Yr  Eglwysydd 

(l'Eglise)  se  publie  à  Holywelh  Yr  Eurgrawn  (le  Trésor  d*Or)  se  publie  à 

Uanidloes  ;  son  directeur  est  un  Wesleyien.  Y  Winlton  (la  Vigne)  se  publie 

àUangollen  ;  ses  rédacteurs  sonl,  pour  la  plupart,  des  ouvriers  appartenaflt 

à  l'Eglise  wesleyienne.  Y  Dryêorfa  (le  Trésor),  voué  aux  intérêts  de  Vtr 

ffàsB  méthodiste  calviniste  galloise,  se  publie  à  Holywell.    Yr  Méthodtêi 

(te  Méthodiste)  pabKé  à  Uanidloes,  Montgomeryshire  est  un  journal  k  h 

fois  littéraire  et  religieux  ;  il  jouit  d'une  grande  réputation  et  est  très  fék 

puidu  dans  la  classe  ouvrière  où  il  recrute  ses  principaux  coîlaboratennk 

YSeren  Gmner  (l'Etoile  de  Gomer)  se  publie  à  Caermarthen  sous  la  dl^ 

rectiwi  d'an  Baptiste.  Gomme  le  précédent,  ce  journal  est  rédigé  surtout  pàt 

de» ouvriers;  il  traite  de  tout  :  littérature,  science,  théologie^  etc;  c'est  m 

des  plus  anciens  périodiques  gallois.  )1  se  tire  à  plus  de  20,000  exem^ 

plasres.   Y  Grml  (la  Revue)  se  publie  à  Llangolfen,  et  ouvre  ses  colonna 

à  tons  les  sujets.  Yr  Annihyuur  (Klndépendant)  publié  à  Bethesda,  eflt 

l'orgasie  des  congrégadonalùtes  gallois.  Y  Dfsgedidd  (le  Professeur)  se 

publie  k  Dolgellan,  Merionethshire;  il  a  six  ou  sept  rédacteurs  pHncipanx 

doot  chacun  s'occupe  d'une  spécialité;  il  se  tire,  dit-on,  à  35,000  exem^- 

plaires.  Y  Diwygrmr  (le  Réformateur)  se  publie  à  Llaneïly;  il  paraît  ètrt 

destiné  surtout  à  signaler  les  abus  de  l'Eglise  établie^  Y  Gwfrinwr  (TUfi*- 

iwrsei),  publié  à  Rhyl,  a  principalement  en  vue  Taccroissement  du  bien-être 

Mdtl  du  peuple  gallois. 

ff  Nous  pourrions,  dit  le  correspondant  de  YAihertœum,  allonger  notre  Oh 
talogue  des  périodiques  gallois,  mais  totis  se  ressemblent  plus  ou  moins  par 
te&rs  principes  religieux  et  leur  tendance  aux  discussions  grammaticales  et 
nthéoiogiqoes,  par  l'originalité  et  la  poésie  de  la  pensée,  par  leur  ardew 
aie  mettre  au  courant  des  questions  politiques,  littéraires  et  scientiûqites.  » 

Parmi  les  revues  mensuelles  plus  spécialement  consacrées  à  l'enfance  6t 
lia  jeunesse,  il  fatit  surtout  citer  :  Yr  Alhraw  (le  Professeur)  publié  à 
liaDgollen,  et  Yr  OEnig  (le  Petit  Agneau)  publié  à  Caermarthen;  ce  der* 
DÎOT  accueille  volontiers  les  essais  de  ses  jeunes  abonnés.  11  y  a  aussi  d«tt 
kmmes  qui  collaborent  aux  périodiques  gallois.  On  cite  entre  autres  uoe 
domestique  dont  les  articles  sont  remarquables  par  leur  bon  sens  et  leur 
lâM^mce  utilitaire.  Enfin,  partout  où  des  familles  galloises  se  trouvent  éta- 
blies, elles  conservent  les  habitudes  et  la  langue  de  leur  pays,  a  Au  mille» 
mâoie  de  Londres,  il  existe  une  nombreuse  colonie  galloise  qui,  de  génô* 
ratiOD  en  génération,  a  conservé  le  goût  de  la  littérature  religieuse  de  sa 
patrie.  Liverpool  est  devenue,  en  quelque  sorte,  la  capitale  de  là  ptit^ 
d^uté.  Au  delà  de  l'Atlantique,  à  New- York,  il  se  publie,  sous  le  nom  de  Y 
JkAohfd  (le  Sélecteur),  un  recueil  des  principaux  articles  de  toutes  les  ptt- 
bfoatioDS  périodiques  galloises,  outre  un  certain  nombre  de  périodiqties 
originaux  tels  que  Y  CyfaUl  oi  Hén  tVUtd  (l'Ami  du  vieifx  pays),  Y 
Sirm  (l'Etoile),  Y  CffoiU  (l'Ami)*  etc,  ete.  »  O.  ^ax»». 
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RÉCEPTION   DE  M.   PONSARD 

A  L'AGADÉmE  FRANÇAISE. 

Il  y  a  une  semaine  au  plus,  l'Institut  ouvrait  oflacîellement  ses  portes  à 
M.  Ponsard  ;  un  auditoire  aussi  nombreux  qu'empressé  y  affluait  pour  en- 
tendre le  discours  du  nouvel  académicien  et  les  courtoisies  professorales 
de  M.  Nisard,  chargé,  ce  jour-là,  de  remplir  le  rôle  de  directeur  de  l'Aca- 
démie française.  En  ces  sortes  de  tournois  littéraires,  le  programme 
obligé  est  toujours  le  même  :  l'académicien  reçu  fait  l'éloge  de  son  prédé- 
cesseur ;  le  directeur  prend  la  parole  à  son  tour,  et,  sur  un  ton  qui  veut 
être  laudatif,  fait  la  leçon  au  membre  que  d'indulgents  suffrages,  —  l'épi- 
thète  est  de  rigueur,  —  appellent  aux  honneurs  d'un  fauteuil  académique. 
On  loue  et  on  blâme  avec  discrétion,  avec  décence;  de  récipiendaire  à 
directeur,  on  se  renvoie  les  compliments  avec  une  imperturî)able  affabilité. 
Un  intérêt  de  curiosité  et  paiîfois  quelque  piquant  littéraire  ravivent  à 
propos  ces  pompes  académiques  pour  qui  les  voit  de  près  et  sous  la  cou- 
pole même  de  l'Institut  :  pour  qui  ne  les  voit  et  ne  les  juge  que  de  loin,  ces 
gravités  convenues,  rappelant  les  émotions  du  collège,  moins  la  jeunesse, 
ont  linconvénient  de  prêter  un  peu...,  au  sourire.  Dans  la  circonstance 
présente,  si  le  sourire  n'a  pas  été  tout  à  fait  absent,  l'intérêt  littéraire  a  été 
grand  pour  l'auditoire  :  il  y  a  été  question  de  littérature;  c'est  là  une  nou- 
veauté qui  a  son  prix. 

M.  Ponsard  s'est  acquis  une  place  honorable  dans  la  littérature  dramatique 
contemporaine;  de  plus,  il  occupe  désormais  à  l'Académie  française  un 
siège  où  l'ont  amené,  c'est  M.  Nisard  qui  parle,  «  des  succès  qui  pour- 
raient n'être  que  le  gage  de  succès  encore  plus  grands.  »  11  y  aurait  peut- 
être  opportunité  pour  la  critique  à  saisir  cette  occasion  d'étudier  dans  son 
ensemble  l'œuvre  de  M.  Ponsard,  de  l'apprécier  comme  versificateur-dra- 
matiste,  de  parler  de  lui,  en  un  mot,  au  public,  avec  cette  franchise  qui 
est  toujours  une  preuve  de  haute  estime  pour  le  talent,  franchise  qui  ne 
saurait  nuire ,  aujourd'hui  que  ce  talent  est  arrivé  à  l'honneur  le  plus 
insigne  où  puisse  prétendre  un  simple  homme  de  lettres.  En  y  réfféchis- 
sant,  toutefois,  il  noas  a  semblé  mieux  d'attendre  :  le  rôle  de  trouble-fête 
né  saurait  être  de  notre  goût,  et  il  y  aurait  à  nous  presque  mauvaise  grâce 
à  venir  infliger  à  un  écrivain,  aux  oreilles  duquel  retentissent  encore  les 
mots  flatteurs  et  les  applaudissements,  le  maussade  ennui  des  franchises  de 
la  critique,  cet  écrivain  fût-il  un  classique,  d'ailleurs,  et  eût-il  le  culte  de 
toutes  les  vérités.  Contentons-nous  donc  de  lire,  après  l'avoir  entendu  à 
l'Académie,  le  discours  de  M.  Ponsard  ;  applaudissons  ici,  comme  nous  avons 
applaudi  là-bas,  ce  que  nous  en  avons  goûté;  mais  relevons  aussi,  au  pas- 
sage, certaines  étrangetés  courageusement  émises  à  l'occasion  du  roman- 
tisme et  du  lyrisme,  à  propos  surtout  de  Goethe  et  de  Shakspeare. 

Quand  M.  Ponsard  a  commencé  son  discours,  un  silence  sympathique 
s'est  fait  autour  de  sa  parole  :  on  y  sentait  d'abord  quelque  chose  de  cet 
accent  particulier  à  la  modestie,  accent  qui  se  cherche  et  s'encourage.  Le 
nouvel  académicien  aura  pu  tout  de  suite  se  rassurer  :  une  bienveillance 
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communicative  planait  dans  cette  enceinte,  où  M.  Ponsard  a  dû  se  sentir 
devant  un  public  ami,  familier  avec  ses  drames,  familier  avec  son  talent 
aux  inspirations  d'une  honnêteté  élevée,  aux  qualités  sincères  et  tempé- 
rées. Il  est  entré  sans  exorde  dans  son  sujet;  il  a  tracé  de  son  prédécesseur 
un  portrait  qui  reste  un  jugement  littéraire,  et  dans  lequel  un  peu  d'indul- 
gence n'a  semblé  à  tous  que  de  la  justice.  Il  a  montré  dans  M.  Baour-Lor- 
mian  un  poète  qui  n'a  voulu  qu'être  poète  et  qui  a  su  n'être  que  cela  toute 
sa  vie.   Après  cette  peinture,  tantôt  charmante  et  touchante,  souvent 
spirituelle,  d'une  existence  exclusivement  vouée  aux  lettres,  par  une 
digression  heureuse,  il  a  dessiné  le  rôle  et  le  caractère  du  poète,  tels  qu'il 
les  veut  ou  les  comprend.  Il  a  revendiqué  pour  la  poésie  cette  dignité  pra- 
tique qui,  la  rattachant  par  le  devoir  aux  événements,  la  fait  servir  au  bien 
général,  en  répandant  partout  le  sentiment  du  beau;  il  a  parlé  de  son 
intervention  dans  les  questions  morales  et  politiques,  de  sa  mission  civili- 
satrice, en  des  termes  noblement  sentis  :  la  pensée  s'élève  ici  à  une  hau- 
teur que  soutient  une  fermeté  continue  d'expressions  :  «  Est-ce  à  dire, 
s'est  écrié  M.  Ponsard,  que  la  littérature,  dépouillée  de  conviction,  doive 
abdiquer  toute  influence  sur  l'esprit  public  et  les  affaires  du  pays?  Ce 
serait  l'amoindrir  singulièrement  et  lui  ôter  ses  plus  beaux  titres  de 
noblesse...  On  la  réduirait  à  n'être  plus  qu'un  amusement  frivole,  un  art 
matériel  comme  ceux  qu'on  abandonnait,  dans  Rome,  aux  esclaves  et 
aux  afib^uichis.  Non  :  les  lettres  dégénèrent  et  meurent  quand  elles  ne  sont 
plus  nourries  dû  lait  robuste  des  idées;  on  est  homme  avant  d'être  poète  ; 
on  est  ufie  âme  avant  d'être  une  voix,  et  Von  ne  devient  même  un  grand 
écrivain  qu'à  la  condition  de  croire  à  quelque  chose;  le  fond  seul  peut 
donner  de  l'ampleur  et  de  la  puissance  à  la  forme.  » 

Toute  la  première  partie  du  discours  de  M.  Ponsard  s'accentue  de 
paroles  généreuses,  d'élans  bien  inspirés.  11  a  tenu,  en  passant,  à  rendre 
hommage,  en  la  personne  de  Voltaire,  à  l'esprit  de  tolérance  et  d'examen, 
à  la  liberté  de  la  pensée  et  de  la  conscience  ;  il  n'a  pas  voulu,  plus  loin,  et 
dans  la  mesure  discrète  et  permise  en  pareille  occasion,  qu'on  ignorât  ses 
sentiments  à  l'égard  du  passé  :  il  est  de  ceux  qui  gardent  le  culte  des  prin- 
cipes conquis  en  89.  Cette  déclaration,  naturellement  amenée,  habile- 
ment comprise  et  relevée  par  M.  Nisard,  a  fourni  au  récipiendaire  motif  à 
de  tristes  mais  justes  réflexions  sur  les  revirements  d'idées  propres  à 
notre  époque  :  a  Le  paradoxe,  a-t-il  dit,  règne  à  la  faveur  de  l'incertitude 
des  esprits;  les  causes  qui  semblaient  gagnées  sont  remises  en  question: 
les  institutions  tombées  sous  la  longue  exécration  des  peuples  sont  réha- 
bilitées... Une  de  nos  prétentions,  à  nous,  c'est  l'impartialité,  laquelle 
n'est  souvent  qu'une  absence  de  chaleur  pour  le  bien  et  de  haine  vigou- 
reuse contre  l'injustice  ;  nous  Cherchons  le  mauvais  côté  des  meilleures 
choses,  et  nous  aimons  à  découvrir  l'utilité  des  plus  mauvaises.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  le  XVIII*  siècle  condamné  par  ceux  qui  lui  doivent  tout  ce  qu'ils 
sont,  tandis  que  le  moyen  âge  lui-même  trouve  des  admirateurs.  » 

En  regard  de  ces  paroles  courageuses,  il  faudrait  transcrire  des  fragments 
de  la  réponse  du  directeur  de  l'Académie,  si  de  longues  dtations  pou- 
vaient ici  trouver  place.  M.  Nisard,  qui  le  prend  de  haut  dans  son  discours, 
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d'un  peu  haut  ce  3einb]e,  car  un  fauteuil  d'acadéoxicien  n'est  plus  une 
chaire,  M.  Nisard  a  été  tout  à  fait  ingénieux  à  Tendroit  des  principes 
de  89,  revendiqués  par  le  récipiendaire.  Le  directeur  y  veut  voir 
surtout  de  hautes  vérités  passées  de  Pâme  des  poètes  dam  les  faits,  du 
beau  devenu  du  bien.  Quanta  Téloge  de  Voltaire,  éloge  prononcé  comme 
une  défense  ou  une  protestation  par  M.  Ponsard,  le  directeur  ne  Ta  point 
laissé  passer  sans  quelques  restrictions  :  celles  qu'il  a  posées  nous  sem- 
blent justes;  pensées  avec  vigueur,  elles  ont  été  écrites  avec  éloquence. 
Il  est  des  poijots  essentiels,  en  eflet,  par  où  Voltaire  a  froissé,  outragé 
cette  humanité,  dont  les  intérêts  pourtant  lui  sont  toujours  restés  chers. 
M.  Nisard  affirme  avec  raison  «  que  tous  les  écrivains  qui  méritent  le  nom 
de  grands  ont  élé  bienfaisants.  Mais  les  premiers  dans  cette  élite  seul 
ceux  qui  ont  fait  le  bien  sans  mélange  de  mal  ;  les  premiers  après  sont 
ceux  qui,  parmi  du  mal  réparable,  ont  fait  du  bien  qui  demeure.  C'est  à 
ce  second  rang  que  la  vérité  mettra  Voltaire....  »  Les  applaudissements, 
dont  l'auditoire  a  accueilli  ce  passage  et  d'autres  encore,  —  la  saisissante 
analyse,  par  exemple,  de  ces  trois  caractères  typiques  de  Robespierre, 
Danton  et  iMarat^  ~  ont  dû  prouver  au  directeur  qu'il  venait  de  traduine  Ja 
pensée  même  et  le  jugement  de  l'histoire. 

Dans.la  seconde  partie  de  son  discours,  quittant  le  terrain  des  réflexions 
philosophiques  pour  celui  de  l'appréciation  purement  littéraire,  d'où  il  ne 
sortira  plus,  M.  Ponsard  passe  en  revue  les  ouvrages  de  M.  Baour-Lor- 
mian.  Il  parle  de  son  imitation  d^Ossian,  imitation  très  libre;  de  sa 
version  en  vers  de  la  Jérusalem  délivrée,  et  en  dernier  lieu  de  sa  traduc- 
tion de  Job,  Dans  l'intervalle,  le  récipiendaire  apprécie  son  prédécesseur 
comme  autour  tragique.  Du  poète  tragique  à  la  tragédie,  il  n'y  a  qu'un 
pas,  et  M.  Ponsard  l'a  tout  aussitôt  franchi  pour  disserter  de  la  tragédie 
en  elle-même  et  nous  dire  ses  doctrines  à  lui  sur  un  genre  qui,  suivant 
M.  Nisard,  est  une  des  fonnes  supérieures  de  l'idée  française.  La  règle  des 
trois  unités  a  été  débattue  avec  un  sérieux  des  plus  édifiants.  La  gravité 
de  l'Académie  ne  répugne  point  à  ces  jeux  de  discussion,  d'un  si  fécond 
intérêt  pour  le  public.  M.  Nisard  s'est  prononcé  pour  le  maintien  des 
unités;  il  a  eu  même  ce  courage  classique  d'y  voir  une  des  causes  de  per- 
fection qui  nous  ont  valu  le  PoUjeucte  de  Corneille  et  VAthaiie  de  Racine, 
les  deux  chefs-d'œuvre'de  la  scène  française  et  de  tout  M^a/r^,  a  ajouté  en 
insistant  le  directeur  de  l'Académie.  Si  M.  Ponsard  fait  assez  bon  marché 
de  la  rè^gle  des  unités,  et  pour  cause,  car  il  a  su  la  violer  h  propos,  c^ 
dont  nous  le  félicitons,  il  s'ingénie  à  établir  des  distinctions  subtiles, 
embarrassées  et  embarrassantes,  entre  le  drame  et  la  tragédie.  11 
donne  la  préférence  à  la  tragédie  sur  le  drame ,  probablement  parce 
que  les  pièces  de  Corneille  et  de  Racine  s'appellent  chez  nous  des 
tragédies,  et  les  pièces  de  Shakspeare  des  .drames  chez  les  Anglais, 
et  aussi  peut-être  parce  que  l'auteur  de  Lucrèce  et  de  V Honneur  et  V Argent 
s'intitule  lui-même  poète  tragique.  Mais  tout  ceci  importe  peu  au  fond;  ce 
qu'il  importe  de  savoir,  c'est  en  quoi  la  tragédie  constituerait  un  genre  et 
le  dranâe  un  autre.  11  nous  semble  que  toute  pièce  est  une  tragédie,  où  se 
rencontrent  des  sentiments,  des  intérêts,  des  situations,  des  passions  Ira- 
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0qaGS  ;  —  quels  que  soient  d'aitteitrâ  les  personnagpes  rais  en  scène  par  le 

poite  :  héros,  tHbdOs,  conquéraots  ou  simples  particuHers«  Eh  !  pourquoi 

restreindra  renseignement  de  la  tragédie  à  la  seule  reproduction  des  faili 

et  gestes  ûm  rois  et  de  km  coivcf  Pourqtioi  lui  fermer  l'entrée  des  exis^ 

tentés  et  des  actions  privées?  Il  fie  joue  parfois  de  terribles  tragédies  au 

coin  des  fbyers  de  fomide  :  témoin  tes  divines  et  pathétiques  aventures  de 

Mietie,  les  puissantes  et  jalouses  convulsions  d'Otkêih.  Mais  j'oubliais 

que  Shaksi^eare  n'est  pas  un  atiteor  trag^ie,  dans  le  sens  classique  d«  mol, 

mais  un  poète  dramatique  ou  romantique,  ce  qui  est  tout  un  ou  peu  s'en 

fkut  pour  quelques  esprits.  M.  Ponsard  n'est  pas  du  nombre,  et  il  n'a  garde 

de  rien  confondre.  Ce  qu'il  reproche  au  romantisme,  c'est  d'avoir  importé 

Kélém^il  lyrique  dans  la  tragédie,  comme  si  tout  ce  qui  est  passwH  n'est 

pas  lyrique  par  essence,  par  nature,  par  vérité  I  II  fait  aussi  la  guerre  «• 

vers  coloré,  imagé,  nombreux  et  pittoresque  ;  il  a  ses  raôsons  sans  doute  ; 

mais  qu'il  s'applaudisse!  c'est  là  un  point  oà  il  a  mérité  l'assentiment  de 

M.  Nisard,  lequel  se  déclare  pour  la  tirade  en  vers.  Le  vers  que  veut 

M.  Nisard,  «  c'est  ce  vers  précis,  nerveux,  raisonneur,  quia  plusde  traiiê 

que  d'images,  poétique  pourtant,  s'il  est  convenu  qu'un  poète  doit  être 

d'abord  un  b<m  écrivain  on  vers.  »  C'est  au  mieux  !  il  n'y  a  à  tout  ceci  qu'un 

mince  inconvénient  :  c'est  qu'on  peut  être  un  bon  écrivain  en  vers  et  n'être 

pas  du  tout  an  poète.  Il  est  de  ces  vérités-là^  en  fait  de  poésie,  qu'on  ne 

sent  pas,  dont  on  ne  se' doute  pas,  ou  qu'on  veut  toujours  ignorer,  alor» 

même  qu'en  est  un  excellent  prosateur,  un  classique  /r*«r«/ettrès  Ubéra^. 

M.  f^)nsard  fait  d'autres  reproches  indirects  au  romantisme.  Il  se  demande 
àf  la  pâture  est  en  effet  «  absente  des  chefs-d'œuvre  classiques,  si  l'on  n'y 
voit  que  Thomme  et  jamais  la  campagne,  n  Et  il  se  met  à  réfuter  ce  que 
n'a  jamais  avancé  le  romantisme,  si  je  ne  me  trompe,  à  savoir  que  So- 
phocle, Homère,  Virgile,  ne  sont  pas  des  peintres  en  poésie,  des  poètes 
pittoresques  en  même  temps  que  d'admirables  et  mélodieux  penseurs.  Le 
romantisme,  que  je  sache,  n'a  jamais  rien  prétendu  de  tel,  à  l'égard  des 
0lassiques  grecs  :  il  n'a  entendu  parler  que  des  classiques  ou  plutôt  des 
9re^i^s  français;  c'est  à  ces  derniers  seulement  qu'il  a  reproché  avec 
nûsoti  d'avoir  fbrmé  portes  et  fenêtres  à  la  nature  dans  leurs  chefd- 
d'œuvre  au  théâtre.  Le  procédé  est  commode  qui  consiste  à  combattre 
ehez  DOS  adversaires  des  erreurs  qu'ils  n'ont  jamais  connues,  aiin  d'eti 
avoir  plus  aisément  raison.  —  Qu'on  soit  chef  d'une  école  après  avoir  été 
disciple  ou  simplement  ami  d'une  autre  école  en  littérature,  —  celle  qui 
eut  nos  premiers  enthousiasmes,  celle  où  nous  voyons  encore  la  liberté 
d'examen,  «  liberté  que  M.  Ponsard  aime  partout  ;  »  —  il  est  naturel  alors  de 
revenir  sur  un  culte  qui  n'a  été  qu'une  opinion  de  jeunesse;  ce  qui  nous 
semble  moins  naturel,  c'est  d'en  parler  avec  sourire  et  hauteur,  c'est  de 
ae  pas  sentir  soi-même  que  si  des  devanciers  oot  pu  être  nos  maîtres^  ces 
devanciers-là  n'ont  jamais  pu  être  nos  rivaux. 

Dans  son  excursion  un  peu  longue  à  travers  le  dotnsdoe  de  la  tragédia^ 
M.  Ponsard  a  abordé  les  personnes  après  ayoir  agité  et  creusé  les  ques^^ 
tions  ;  il  a  eu,  pour  les  grands  représentants  de  l'art  dramatique  enFrance, 
èb  BincèfêB,  4e  fervents  hommages,  auxqu^  nous  avoue  été  beoreiui  4e 
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nous  associer.  Il  a  loué  Corneille,  Racine,  Molière,  avec  une  éloquence 
nourrie,  un  peu  accentuée  peut-être,  et  se  sentant  de  cet  enthousiasme  qui 
sied  plus  encore  à  la  défense  qu'à  Téloge  ;  on  eût  dit  qu*il  avait  là  une 
cause  à  réhabiliter,  un  drapeau  de  famille  à  venger.  Cette  façon  singulière 
d'accuser  ses  sympathies  a  pu  surprendre  autour  de  nous  un  public  pour 
qui  la  gloire  de  Corneille  et  de  Racine,  celle  de  Molière  notamment,  est 
chose  aussi  reconnue  et  sacrée,  que  vérité  peut  Fétre  pour  M.  Ponsard; 
j'ajouterai  que  cette  dernière  gloire,  celle  de  Molière,  n'a  jamais  été  con- 
testée, même  au  plus  fort  de  la  mêlée,  par  les  ultra-romantiques.  Le  di- 
recteur de  l'Académie  a  de  lui-même  traduit  cette  impression^  lorsqu'il  a 
spirituellement  répondu  à  M.  Ponsard,  et  aux  applaudissements  de  tous, 
que  Racine  n'avait  plus  besoin  d'être  défendu.  Juste,  avec  quelque  généro- 
sité, à  l'égard  de  nos  grands  écrivains  dramatiques,  M.  Ponsard  s'est  mon- 
tré moins  équitable  envers  Goethe  et  Shakspeare.  11  a  dit  de  Sophocle,  il 
est  vrai,  que  c'est  «  le  plus  grand  génie  dramatique  des  temps  anciens  et 
modernes,  »  mais  il  a  oublié  tout  à  côté  de  mentionner  Eschyle,  et  le  vieil 
Eschyle  a  bien  quelque  droit,  ce  semble,  à  être  compris  dans  l'auguste 
groupe  des  tragiques.  M.  Ponsard  a  très  justement  et  très  bien  loué  Racine, 
le  poète  au  goût  si  pur,  si  averti^  mais  c'a  été  pour  le  déclarer  plus  vrai, 
«  plus  simple,  plus  naturel  que  Goethe,  lequel  est  très  affecté;  aussi  na- 
turel que  Shakspeare,  quand  Shakspeare  est  naturel.  »  Envers  ce  der- 
nier surtout,  le  récipiendaire  a  été  d'un  dédain....  naïf.  Par  opposition  à 
la  dignité  soutenue  et  polie  de  Racine,  il  a  énuméré  avec  complaisance  les 
enflures  et  bouffissures,  les  extravagances  et  bouffonneries,  les  puérili- 
tés, les  grossièretés,  les  obscénités,  les  brutalités  du  poète  anglais.  Il  y  a  de 
tout  cela,  en  effet,  dans  le  grand  Williams,  nous  le  reconnaissons;  mais 
loin  d'appeler  les  yeux  sur  ces  nudités  du  génie,  nous  voudrions,  comme 
le  fils  du  patriarche,  pouvoir  nous  les  voiler  à  nous-même.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  de  ces  grosseurs  de  mots  qui  sont  pénibles  à  rencontrer  sur  des 
lèvres  de  poète  parlant  d'un  poète, — et  de  quel  poète  !  la  meilleure  tête  de 
l'univers  !  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  du  reste,  que  M.  Ponsard  accole 
de  ces  familiarités  de  jugement,  de  ces  qualifications  hautes  en  goût,  aux 
premiers  d'entre  les  représentants  de  la  pensée  humaine.  Dans  une  préface 
écrite  en  tête  de  ses  Etudes  antiques,  préface  agressive  à  Chénier  et  à  sa 
manière  de  nous  interpréter  l'antiquité,  il  est  question  également  de  la 
brutalité  d'Homère.  Etait-ce  pour  justifier  à  l'avance  des  vers  tels  que 
ceux-ci,  par  exemple,  que  le  chœur  adresse  à  Ulysse,  au  premier  acte  de  la 
tragédie  de  ce  nom: 

Je  boirai  voloDtiers  un  coup  en  ton  honneur, 
Viei  lard,  qui  nous  prédis  le  retour  du  seigneur. 

Que  pense  M.  Nisard  de  cette  imitation  de  la  simplicité  homérique? 
qu'en  eût  pensé  Racine?  qu'en  eût  surtout  pensé  Nicolas  Boileau  ?  Nous, 
qui  ne  sommes  pas  classique  avec  ni  comme  M.  Ponsard,  nous  ne  les  con- 
damnons ni  ne  les  approuvons  :  ils  nous  sont  indifférents. 

Voltaire  aussi,  dans  un  jour  de  réaction  et  de  méchante  humeur  contre 
Shakspeare,  a  malmené  le  sauvage  ivre  qu'il  avait  lui-même  patroné  en 
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France,  et  dont  la  renommée,  chez  nous  grandissante,  commençait  à  Tof- 
fosquer.  Le  monde  moderne  a  voulu  oublier  ces  mesquines  colères  de  Tau- 
teor  de  Mérope  et  de  Zaïre  ;  car,  si  Voltaire  avait  peu  de  poésie  dans 
Tàme,  il  avait  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  bon  sens,  mais  de  vrai 
bon  sens,  entendons-nous,  de  ce  bon  sens  lumineux  qui,  s'appliquant  à 
tout  avec  étendue  et  largeur,  fait  quelquefois  l'illusion  du  génie  aux  yeux 
reconnaissants  de  la  postérité. 

Mais,  rendons  une  complète  justice  à  M.  Ponsard  :  il  a  été  vrai,  on  le 
sentait  de  reste,  très  vrai  et  très  sincère  dans  ce  qu'il  a  dit  de  Shaks- 
peare,  et  c'est  peut-être  là  précisément  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  pour  lui. 
M.  Nisard,  dans  sa  réponse,  intervertissant  les  rôles,  a  eu  l'insigne  bonheur 
de  défendre  un  poète  contre  un  poète  ;  c'est  alors,  à  notre  avis,  qu'il  a 
mérité  cette  épithète  favorite  de  classique  libéral  dont  il  a  tenu  maintefois 
à  se  gratifier,  a  Le  temps,  a-t-il  dit  au  récipiendaire  avec  l'accent  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice,  le  temps  a  élevé  Shakspeare  au-dessus  de  la  critique, 
peut-être  parce  qu'il  l'a  élevé  au-dessus  de  l'éloge...  Shakspeare,  a-t-il 
ajouté  ensuite,  a  eu  la  même  destinée  qu'Homère.  Après  cette  querelle  fa- 
meuse des  anciens  et  des  modernes,  où  admirateurs  et  critiques,  Boileau 
comme  Perrault,  ont  eu  le  tort  de  se  représenter  l'auteur  de  V Iliade  comme 
un  homme  de  lettres  à  son  bureau,  l'Homère  qui  demeure,  c'est  cet  Homère 
transfiguré,  tel  que  l'a  représenté  un  grand  artiste  de  notre  temps,  prési- 
sidaut  le  choeur  des  hommes  de  génie,  et  nu,  au  milieu  de  personnages 
dont  le  costume  indique  la  nation  et  le  siècle,  comme  s'il  s'agissait,  non 
de  Thabitant  d'un  pays  ni  du  contemporain  d'une  époque,  mais  du  génie 
mtoe  de  h  poésie.  Comme  Homère,  après  une  querelle  qui  a  moins  duré, 
Shakspeare  nous  apparaît,  à  son  tour,  dans  un  lointain  mystérieux  et 
paisible,  se  dérobant  à  la  curiosité  de  l'érudition  qui  se  fatigue- à  chercher 
un  homme  où  il  n'y  a  qu'une  des  plus  grandeâ  sources  de  la  poésie 
créatrice.  » 

La  critique  moderne,  et  M.  Nisard  lui-même,  dans  l'appréciation  des 
gâiies-mères,  pour  reproduire  le  mot  de  Chateaubriand,  n'ont  pas  souvent 
rencontré  de  plus  impartiales  ni  de  plus  hautes  paroles. 

Dans  la  péroraison  de  son  discours,  le  récipiendaire  est  revenu  à 
M.  Baour-Lormian,  et,  résumant  en  quelques  mots  son  panégyrique,  il 
a  cni  devoir  ajouter,  avec  un  tact  des  plus  avisés,  que  «  l'homme  qui, 
deux  fois,  a  fait  vibrer  la  corde  poétique  au  cœur  de  tous  ses  contempo- 
rains.... n'est  pas  un  homme  médiocre,  ri  Finalement,  il  l'a  comparé  à 
Enmus  et  M.  de  Lamartine  à  Virgile.  Ce  beau  nom  de  Lamartine  a  subi- 
tanent  tout  illuminé,  tout  enlevé,  et  l'auditoire ,  et  celui  qui  portait  la 
parole.  Quand  M.  Ponsard,  chaleureusement  inspiré,  a  rappelé  ce  qu'avait 
fait  pour  son  prédécesseur  le  grand  poète,  «devenu  un  grand  orateur  et 
UD  courageux  homme  d'Etat,  w  de  tous  les  points  de  l'encefnte,  de  sym- 
pathiques applaudissements,  par  trois  fois  renouvelés,  lui  ont  aussitôt 
répondu  et  lui  ont  prouvé,  qu'à  l'Académie  comme  au  théâtre,  de  nobles 
%ntiments,  noblement  exprimés,  éveillent  toujours  des  échos  dans  un 
auditoire  français.  Auguste  Lacaussade. 
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Il  y  a  quinze  jours^  à  Tinstant  môme  où  je  posais  la  plume,  leSylpke,  àa 
MM.  de  Saint-Georges  et  dapissoay  apparaissait  au  théâtre  impérkl  de 
rOpéra- Comique.  C'est  le  môme  Siflfthe  qui»  au  mois  d*aoûl  dernier,  s'était 
montré  à  Bade,  dans  le  Saloa  de  Conversation  «  sur  un  théâtre  improvigé 
par  l'enchanteur  du  lieu.  Alors  il  avait  pour  interprètes  MM.  Monjauae, 
Prilleux,  Legrand,  MM^"^  Caroline  Duprez  et  Mira.  Aujourd'hui ,  M***  Caro- 
line Duprez  est  devenue  M*"^  Vaodenheuvel  ;  elle  a  changé  d'état,  mais  elle 
a  gardé  son  rôle  ;  M.  Prilleux  aussi  a  gardé  le  sien  :  MM.  Faure,  Ponchard» 
et  M^*^  Decroix  ont  remplacé  les  trois  autres. 

Le  XVIli^  siècle  s'éprit  subitement  de  cette  mythologie,  issue  de  la 
cabale,  qui  peuplait  l'univers  d'esprits  invisibles,  sylphes,  gnomes,  sid^ 
mandres,  avec  lesquels  les  adeptes  entretenaient  un  commerce  mystérieoic. 
Pope,  dans  la  Bùuele  de  cheveux  enlevée,  fut  l'Homère  de  ces  croyances 
nouvelles,  et  bien  d'aatres  poètes  à  sa  suite  l'imitèrent  sans  l'égaler.  Saint- 
Foix  introduisit  le  Sylphe  au  théâtre,  l'année  môme  qui  suivit  la  mort  de 
Pope  (1745).  Marmontel  qui,  tout  jeune  encore,  avait  traduit  sob  poèra©, 
choisit  le  môme  ôtre  aérien  pour  sujet  d'un  de  ses  contes  moraux,  le  Mari 
sylphe.  Dans  la  pièce  en  un  acte  de  Saint-Foix,  il  s'agissait  de  rendre  à  la 
raison^  au  monde  réel,  une  certaine  Julie,  amoureuse  du  sylphe  Ziblis  et  pré- 
tendant s'élever  elle-môme  au  i'ang  de  sylphide.  Dans  le  conte  m*>rai,  c'est 
tout  simplement  un  mari  qui  se  fait  le  sylphe  de  sa  femme,  sous  le  nom  de 
Valoé,  fwur  l'amener,  par  degrés,  à  reconnaître  qu'un  mari,  quelque  ter- 
restre et  grossier  qu'il  semble,  peut  fort  bien  réunir  les  deux  emplois.  M.  de 
Saint-Georges  a  pris  l'idée  de  Marmontel  ;  il  lui  a  emprunté  qtielqiies  dé- 
tails, mais  en  arrangeant  le  tout  avec  son  habileté  connue. 

Dans  sa  pièce,  le  mari,  qui  ne  l'est  que  du  matin  môme,  joue  deux  rôles 
tout  à  lait  différents.  Pendant  le  jour,  c'est  un  franc  marin,  au  langage 
rude,  aux  façons  vulgaires,  au  costume  négligé.  Dès  qu'il  fait  nuit,  ce  n'est 
plus  qu'une  voix,  mais  une  voix  d'ange,  quelque  chose  d'immatériel,  de 
(Uvin,  d'enivrant,  qui  séduit  et  passionne.  On  dira  peut-être  qu'il  est  dif- 
ficile que  le  même  homme  possède  à  la  fois  cette  double  nature.  J'admet- 
trai, si  l'on  veut,  que  le  fait  n'est  pas  possible,  et  pourtant  le  Sylphe^  de 
rOpéra-Comique,  m'a  presque  obligé  d'y  croire.  Seulement^  je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  ce  marin  émérite,  qui  peut,  quand  il  le  veut,  jeter  de 
côté  son  inculte  enveloppe,  ne  le  veut  pas  toujours;  ni  pourquoi  il  per- 
siste à  rebuter  sa  femme  par  des  dehors  peu  séduisants,  tandis  qu'il  ne 


Digitized  by 


Google 


BJSVUK   MUSICAIS.  191 

tiendrait  qu'à  lui  de  b  charmer  tout  de  auite«  en  se  iix>&trasit«  non  plus  tel 
^'il  était  avant  d'aimer,  mais  tel  qu'il  est  devenu  parce  qu'il  aîjme,  A  cda 
S  faudrait  une  raison,  que  Tauteur  a  oiMié  de  nous  apprendre,  et  cet 
o«bli  rend  encore  plus  invraiseisblable  une  donnée  qui  l'était  déjà  bien 
assez.  Si  le  toteur  de  ia  jeune  fille  était  lui*mêaie  un  loup  de  mer  déter- 
«iné  à  ne  âe  dessaisir  de  sa  pupille  qu'au  profit  d'un  fiambari  de  son  es- 
pèce, 00  s'expliquerait  mieux  le  double  rôle  que  s'impose  le  mari,  obligé 
pAr  sa  position  de  faire  la  cour  à  deux  personnes  et  par  des  moyens  tout 
opposés.  Mais  M.  de  Saint-Geoiige!$  n'a  pas  cm  devoir  recourir  à  une  telle 
excuse,  et  il  a  gardé  pour  lui  le  mot  de  son  énigme,  dont  le  public  s'amu- 
«ra,  sans  doute,  saos  trop  cbercher  à  la  deviner.. 

La  pariitioB  écrile  par  M.  Clapisson  sur  le  thème  fantastique  du  Sylfthe  en 
a  lecaradière  aérien,  vaporeux.  C'est,  en  quelque  sorte,  une  inspiration  dé^ 
fobée  à  la  harpe  d'Eole  et  transcrite  par  an  compositeur  parfaitement  maitce 
ésè  secrets  de  l'art  Le  rôledu  mari,et  ce  rôle  tient  touie  la  pièce,  est  traité 
avec  autant  de  charme  et  d'imagination  qu'en  exigeait  ce  biurre  person- 
flage.  La  grande  scène  nocturne  qui  termine  le  premier  acle^  et  dont 
Touveiture  est  tirée,  satisfait  à  toutes  les  conditions  du  genre.  C'est  un  chef- 
4'œaTi^  d'inspiration  mélodique  et  de  combinaison  instrumentale.  Jamais 
M.  Clapisson  n*a  déployé  phisd'habileté  fine  et  inventiveque  dans  ces  mille 
et  un  détails  d'orchestre  qui  se  marient  aux  voix  sans  leur  nuire,  et  il 
faut  avouer  que,  dans  cette  scène,  la  voix  de  M.  Faure  produit  de  ces  effets 
auxquels  miUe  oreille  et  nuHe  âme  humaine  ne  sauraient  résister.  U  y 
doDoe  l'idée  de  ce  que  peuvent  être  les  voix  célestes  et  de  l'empire  qu'elles 
dûiveot  exercer.  -Cette  scène  exoellentie  est  assurément  le  triomphe  du 
ieane  cbanteur,qui  ne  s'était  pas  encore  révélé  si  complètement;  mais,  par 
tœ  fotaiilé  bien  regrettable,  M.  Faure  a  presque  manqué  d'être  enseveli 
toi  son  tnompbe.  Soit  qu'avec  sa  voix  de  baryton-basse  il  n'eût  pu 
thaoter  sans  latigue  un  rôle  écrit  pi-esque  tout  entier  dans  les  cordes  du 
ténor.sok  qu'il  ne  fût  pas  assez  bien  refiiisd'un  enrouement  passager,après 
b  première  représentation.  Je  Sylf^  a  dû  s'arrêter  dans  son  vol  et  se  ns- 
poser  deux  semaines  durant.  La  seconde  représentation  n'a  eu  lieu  que  de- 
puis peu  de  jours,  mais  pour  cette  fois  elle  sera  probablement  suivie  de 
heauceap  d'autres.  Le  rôle  de  M"^  Vandenbeuvel-Duprez,  tout  rempli  qMÏl 
est  de  choses  délicates  «t  hardies,  ne  vient  qu'après  celui  de  M.  Faure. 
inutile  d'ajouter  que  la  jeune  artiste  l'a  chanté  avec  le  sentiment  et  la 
acienoe  qu'elle  n'a  pas  oubliés  en  quittant  Je  toit  paitemel.  C'était  assuni- 
ment  »  plus  belle  dot.  Les  autres  rôles  sont  fort  bien  joués,  et  tout  an- 
Dooce  que  le  Syij^ke  \6\x\vdi  ici-bas  d'une  existence  brillante  et  durable. 

Au  Théâtre-italien,  les  événements  se  sont  succédé  aussi  vke  que  le 
permettaient  les  procès,  les  référés  et  les  rhumes.  M.  Mario  est  revenu,  et 
avec  lui  le  chifEne  des  recettes  a  monté  subitement  ;  j'ignore  si  cette  hausse 
este»  proportion  exacte  avec  le  chiffre  du  traiteiueot  que  l'on  paye  à  l'ar- 
tiste; nais  ceci  oe  regarde  c[i«e  Je  directeur.  H.  Mario  a  reparu  d'abord  dans 
h  Bméier^  ensuite  dans  iMcrezia  Borgia,  et  enfin  dans  le  TrowUore.  Jl  a 
cbantéairec  beaucoup  d'entrain  et  de  gaieté  le  rôle  du  comteAlmaviva;  dès 
bpreauëre  soûrée^on  a  pu  juger  que  sa  voix  éuit  plus  fraîche  et|riusrcdMiflite 
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qu'au  commencement  de  l'autre  saison.  Dans  le  chef-d'œuvre  de  Rossini, 
U°^  Alboni  jouait  le  rôle  de  l'espiègle  pupille,  et  M.  Gorsi  celui  du  malin  ^ 
Figaro.  Est-ce  la  faute  de  ces  excellents  artistes  s'ils  n'ont  pas  le  physique 
de  leurs  rôles?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  leur  talent  est  de  force  à 
les  faire  absoudre  de  bien  des  péchés.  Il  n'a  pas  suffi  à  M.  Gorsi  de  se 
relever  dans  le  genre  tragique  de  l'échec  que  le  genre  comique  lui  avait 
fait  essuyer  :  il  a  voulu  se  réhabiliter  complètement,  et  le  Barbier  l'a  aidé 
à  obtenir  grâce  pleine  et  entière.  Dans  Lucnezia  Borgia,  il  a  joué  le  rôle 
du  quatrième  mari  de  la  terrible  duchesse,  aussi  bien  que  celui  du  vieux 
doge,  des  Due  Foscari. 

Madame  Steiïenone,  dont  le  succès  et  l'engagement  n'ont  tenu  qu'à  un 
bon  hasard,  s'est  tout  à  fait  installée  dans  la  faveiur  publique  et  dans  le 
répertoire.  Elle  a  chanté  trois  fois  Leonora,  du  Trovatore,  et  deux  fois 
Lucrezia  Borgia.  C'est  une  cantatrice  énergique,  quelquefois  exagérée,  et 
dont  la  voix  fatiguée,  éteinte  dans  le  médium,  n'a  conservé  sa  vigueur  et 
son  éclat  que  dans  les  cordes  hautes.  Née  en  Piémont,  à  Casale-Monfer- 
rato,  élève  de  Berlinotti,  elle  a  surtout  chanté  en  Amérique.  On^  dit  que 
dans  l'espace  de  six  années  elle  a  traversé  quatorze  fois  le  golfe  du  Mexique, 
sans  compter  l'Océan,  remonté  les  grands  fleuves,  le  Missouri,  le  Missis- 
sipi,  donné  des  représentations  et  des  concerts  dans  des  cités  bâties  de  la 
veille.  On  pourrait  avoir  la  voix  endommagée  à  moins. 

Enfin  le  Théâtre-Italien  nous  a  donné  le  même  soir  un  opéra  nouveau  et 
une  cantatrice  nouvelle,  la  Traviata  et  M^  Piccolomini,  stupete  génies! 
De  quoi  parlerai-je  d'abord?  de  la  cantatrice  ou  de  l'opéra?  Tous  deux  sont 
à  peu  près  du  môme  âge,  du  moins  au  théâtre.  La  cantatrice  y  parut  pour 
la  première  fois  en  1852  à  la  Pergola  de  Florence;  elle  n'avait  que;dit- 
sept  ans  et  elle  réussit.  L'opéra  fut  joué  pour  la  première  fois  en  1853  à  la 
Fenice  de  Venise  ;  il  tomba  en  naissant,  mais  il  se  releva  bientôt  et  se  mit 
à  courir  l'Italie  avec  des  chances  diverses.  C'est  à  Turin,  en  1855,  que  la 
Traviata  et  M"^  Piccolomini  se  rencontrèrent.  C'est  là  aussi  que  leur  succès 
jusqu'alors  modéré,  prit  des  proportions  immenses.  Si  Venii  n'a  pas  fait 
son  opéra  pour  la  cantatrice,  la  cantatrice  a-t-elle  donc  été  faite  pour  son 
opéra?  Il  y  a  des  prédestinations  si  singulières  !  A  Londres,  cette  année, 
l'alliance  intime  de  la  Traviata,  comme  la  conjonction  de  deux  astres,  a 
encore  été  consacrée,  illustrée  par  vingt  représentations  brillantes.  Paris 
attendait  son  tour  avec  impatience  :  il  lui  tardait  d'observer  le  phéno- 
mène, d'entendre,  de  voir,  de  juger  cette  jeune  artiste  qui  venait  de 
passer  le  détroit,  entraînant  à  sa  suite  une  bonne  partie  de  la  fashion  an- 
glaise, y  compris  M.  Lumley,  directeur  du  théâtre  de  Sa  Majesté. 

Eh  bien!  Paris  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  :  il  a  fait  connaissance 
avec  la  descendante  des  grands  officiers  de  Charlemagne,  des  souverains 
de  Sienne  et  de  tant  de  capitaines  fameux  ;  avec  le  rejeton  d'une  famille 
qui  donna  au  Saint-Siège  le  pape  Pie  II  ;  avec  la  nièce  d'un  cardinal,  et, 
qui  plus  est,  avec  une  très  jolie  et  très  agréable  personne.  Mais,  voyez  le 
contraste!  au  milieu  de  toutes  les  grandeurs  passées  et  présentes  qui  l'en- 
vironnent, Marie  Piccolomini  ne  possède  rien  de  grand,  ni  la  taille,  ni  la' 
voix,  ni  le  talent  môme.  C'^t  sur  les  petits  théâtres  d'Italie  qu'elle  a  fait 
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sa  reDommée,  et,  malgré  le  vif  îDstinct  dramatique  dont  elle  paraît  douée, 
malgré  To^ouemeot  britamiique  dont  elle  a  été  l'objet,  on  peut  craindre 
que  sarde  grands  théâtres  elle  ne  perde  beaucoup  de  son  prestige.  On  a 
dit  qoe  c'était  une  Déjaxeî  lyrique,  et  le  mot  ne  manque  pas  de  vérité. 
On  vous  annonce  une  noble  fille,  escortée  d*aîeux  sans  nombre,  et  vous 
n'èles  pas  peu  surpris  de  voir  entrer  une  petite  espiègle,  au  regard  mutin, 
4  l'allure  pétulante,  qui  a  l'air  beaucoup  plus  familier  avec  la  cadence 
des  bals  semi-champétres  de  la  Chaumière  et  de  Mabille  qu'avec  la  sévère 
étiquette  des  palais.  Telle  est  M'^  Piccolomini  pour  la  figure  et  la  tournure  ; 
quant  à  la  voix,  elle  en  a  une  de  bonne  qualité,  mais  de  mince  volume; 
elle  s'en  sert  avec  instinct  plutôt  qu'avec  art,  et  ne  doit  donc  prétendre  ni 
aux  grands  rôles,  ni  aux  grands  effets. 

Quel  étrange  sujet  d'opéra  que  celui  d'une  femme  qui  se  meurt  de  la 
poitrine  et,  de  temps  en  temps,  trahit  son  mal  par  une  toux  sèche  et  aiguë  ! 
Il  est  vrai  que  Rossini  a  pris  pour  texte  d'un  de  ses  plus  beaux  quatuors  : 
Mi  manca  la  voce!  Mais  ce  n'était  qu'un  quatuor,  et  tout  un  opéra  sur  un 
pareil  thème,  n'est-ce  pas  une  espèce  de  contre-sens  ?  M.  Verdi  s'est  trompé 
dans  le  choix  de  son  héroïne  non  moins  que  dans  celui  des  personnages 
qui  se  meuvent  autour  d'elle.  Le  demi-monde  n'est  pas  musical  ;  les  pas- 
sions n'y  sont  pas  assez  franches,  assez  nettes;  il  y  règne  trop  de  calcul, 
trop  de  caprice  et  trop  d'esprit.  De  la  fameuse  Dame  aux  camélias^  de 
M.  Alexandre  Dumas  fils,  le  librettiste,  qui  s'est  chargé  de  confectionner  la 
Trmiata  (ce  qui  en  italien  signifie  Végarié),  n'a  pu  s'approprier  que  des 
fragments  de  charpente;  il  a  forcément  rejeté  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
dans  la  pièce,  la  peinture  des  mœurs^  le  dialogue,  l'audace  de  certains 
caractères  et  le  cynisme  de  certains  mots.  De  ce  qui  lui  restait,  il  a  fait  un 
drame  vulgaire,  commençant  par  l'orgie  dans  un  salon  et  finissant  par 
l'agonie  dans  une  chambre  à  coucher,  le  tout  coupé  en  trois  actes,  dont  le 
second,  dramatiquement  et  musicalement,  est  bien  loin  de  valoir  les  deux 
autres. 

Le  premier  acte  est  précédé  d'une  introduction  délicieuse,  pleine  de 
mystère  et  de  tristesse  :  en  Tentendant,  on  a  déjà  mal  à  la  poitrine  de 
Violetta,  et  c'est  trop  tôt  peut-être,  mais  un  chœur  bruyant  réchauffe  l'au- 
diteur, et  un  joyeux  brindisi  le  met  en  verve.  Ce  brindisi,  dont  Alfredo 
chante  le  premier  couplet  et  Violetta  le  second,  n'est  pas  l'idéal  du  genre; 
il  en  a  néanmoins  l'entrain,  le  brio,  le  cachet  populaire  :  il  est  admira- 
blenoent  dit  par  Mario  et  surtout  par  M"""  Piccolomini.  On  l'a  redemandé 
et  redit,  mais  sans  avantage  pour  le  public  ni  pour  le  morceau.  Vient 
ensuite  un  duo  d'amour  entre  Alfredo  et  Violetta,  fort  habilement  encadré 
dans  une  valse  qu'un  orchestre  de  bal  exécute  au  fond  du  théâtre.  Violetta 
demeure  seule  et  chante  un  air  entaché  du  défaut  qui,  désormais,  refroidira 
toute  la  partition,  la  monotonie. 

Ce  défaut  sera  bien  plus  sensible  encore  dans  la  scène  du  second  acte 
entre  Violetta  et  le  père  d' Alfredo  :  est-ce  de  la  déclamation  ou  du  chant? 
DD  ne  saurait  le  dire,  et  la  scène  est  très  longue.  Celle  du  jeu,  dans  laquelle 
Alfredo  insulte  publiquement  Vicdetta,  n'est  pas  aussi  animée  qu'elle  devrait 
l'être  :  contrairement  à  l'usage,  elle  se  termine  par  un  largo,  sans  stretta 
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èe  mouveneDi  papide^;  je  ne  cpoîb  pm  ceUa  innoYatioii  heureine.  Ce  qit 
je  préfère  dac»  cet  acte,  c'est  Fair  ebanlé  par  Mario  :  D0'  wnei  bolknii  «p«- 
rUi,  avec  toote  sa  voix  et  toate  son  âme. 

Je  comparerais  volontiers  le  troisième  acte  de  ht  Traviata  au  troisièioe 
acte  à'O^Uo,  non  pour  le  génie,  mais  pour  Tintention  et  pour  la  coupe. 
Ici  le  poignard  est  en  tiers  dans  le  drame  qui  se  passe  entre  deux  amants  : 
là,{c'est  le  ma)  de  poitrine.  Ici,  le  chant  du  gondolier  précède  le  fatal  tèto-âb- 
tète;  là,  c'est  la  bacchanale  camavalasque.  Yioletta  chante  d'abord  un  air 
qui  n'égale  pas  la  romance  du  Saule,  mais  qui  me  touche  par  un  accent  de 
douleur  sincère,  et  puis  j'estime  infiniment  le  duo  qui  suit  entre  Alfredoet 
Violette.  Rien  de  plus  monotone,  il  est  vrai,  mais  la  situation  ne  demande 
pas  autre  chose;  c'est  bien  là  le  murmure  amoureux  de  deux  voix,  dont 
l'une  va  bientôt  s'éteindre  pour  jamais.  La  phrase  chromatique  de  Yioletta 
est  ravissante  et  tout  à  la  fois  déchirante  :  cet  air  et  ce  duo,  voilà  pour  moi 
les  deux  perles  fines  de  la  partition  nouvelle. 

Lorsque  la  Traviata  fit  sa  première  apparition  à  Venise,  elle  fut  jouée 
en  costume  moderne  :  Alf redo  portait  le  frac  noir  et  les  gants  paille  ;  au- 
jourd'hui on  a  reculé  l'action  d'un  siècle  et  demi  :  le  costume  est  celui  de 
ia  fin  du  règne  de  Louis  XIY,  pour  les  hommes  du  moins,  car  les  femmes 
sont  exactement  habillées  comme  on  l'est  de  nos  jours.  A  Venise,  la  Trct- 
vkUa  avait  pour  interprètes  la  signora  Salvini,  le  ténor  Graziani  et  It 
basse  Varesi.  L'ouvrage  éprouva  un  échec,  après  lequel  Verdi  écrivit  à  l'un 
de  ses  amis  cette  lettre  fort  modeste  :  «  Hier  soir,  la  lYaviata  a  fait  fiasco, 
à  qui  la  faute?...  à  moi  ou  aux  chanteurs;  je  n'en  sais  rien  :  le  temps  dé*- 
Cidera.  Parlons  d'autre  chose...  »  A  Paris,  si  la  IVavtala n'eût  pas  réussi, 
on  n'aurait  pu  en  accuser  ni  M"«  Piccolomini,  ni  M.  Mario,  ni  M.  Graziani, 
f excellent  baryton,  mais  il  ne  serait  pas  juste  non  phis  de  leur  attribuer 
tout  l'honneur  de  l'accueil  que  le  public  a  fait  à  l'œuvre,  ni  des  bravos  dont 
il  a  sablé  plusieurs  morceaux  le  premier  jour  :  le  compositeur  en  mérite 
largement  sa  part.  La  Traviata  fut  composée  immédiatement  après  le 
Tt(n)€ttore;  c'est  le  tableau  de  genre  après  la  grande  page  d'histoire. 

Le  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation  a  tenu  le  diman^ 
che,  30  novembre,  sa  séance  solennelle  pour  la  distribution  des  prix  aux 
lauréats  des  derniers  concours.  C'était  la  troisième  fois  que  M.  Alfred 
Blanche,  secrétaire  général  du  ministère  d'Etat,  présidait  la  séance  et  ha* 
ranguait  l'assemblée.  L'orateur  n'a  pas  dérogé  à  ses  habitudes  :  dans  vm 
discours  d'apparat,  il  a  su  placer  des  observations  fines  et  des  conseils  ju- 
dicieux. Après  avoir  payé  son  tribut  de  regrets  aux  pertes  que  le  Conser- 
vatoire a  subies,  à  la  mort  d'Adolphe  Adam  et  de  Bordogni,  à  la  retraite  de 
M"**  Damoreau,  il  a  parié  en  fort  bons  termes  de  la  formation  et  de  l'édu- 
cation de  la  voix  chez  les  chanteurs  :  il  a  dit  que  la  nature  donnait  l'or- 
gane, la  matière  première^  et  que  l'instrument  restait  à  créer.  Par  malheur, 
cette  Baatière  première,  que  donne  la  nature,  a  souvent  des  imperfec- 
tions que  le  travail  même  le  plus  assidu  ne  peut  vaincre  :  on  ne  feit  pas 
de»  voix  irréprochs^les  aussi  sûrement,  aussi  aisément  que  WuiHaume, 
eooHBe  autrefois  les  Stradivarius  et  les  Amati,  fait  d'admirables  violons^ 
etvDîià  pour(|uei  ta  parHe  vocale  (tel  Conservatoire  est  généretement  mise 
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ao-dessoos  de  sa  partie  instrumentale  :  voilà  pourquoi  ses  chanteurs  sont 
plus  critiqués  que  ses  violonistes.  Du  reste,  le  Conservatoire  doit  ôtre 
aguerri  aux  critiques  de  tout  genre.  C*est  une  pépinière  où  Ton  ne  cesse  de 
pr^dre,  en  répétant  qu'elle  ne  produit  rien,  à  moins  qu'on  ne  lui  reproche 
de  produire  trop,  ce  qui  n'est  pas  non  plus  très  rare.  Au  milieu  de  ces 
feux  croisés  que  hii  lancent  tous  les  artistes  qui  n'en  sont  pas  et  tous  les 
gens  du  monde,  qui  se  font  Técho  des  artistes,  le  Conservatoire  continue 
de  remplir  sa  tâche  plus  laborieuse  que  glorieuse,  et  plus  glorieuse  en- 
core que  lucrative.  Nos  théâtres  de  Paris  et  de  la  province  se  hâtent 
d'enlever  les  jeunes  sujets  formés  dans  son  sein,  parce  qu'ils  rie  trou- 
vent pas  mieux  ailleurs.  Déjà,  parmi  les  lauréats  de  cette  année,  le 
Théâtre-FYançais  a  pris  M"*  Lebrun,  l'Odéon,  M.  Hubert,  M"^  Léocadie, 
M"*  Devoyod  ;  l'Opéra-Comique,  M.  Gabel  et  M"®  Lhéritier,  chargée  de  ses 
trois  prix  de  chant,  de  grand  opéra  et  d'opéra-comique.  Dans  l'exercice 
qui  suivait  la  distribution  des  prix,  un  jeune  violoniste,  M.  White,  élève 
de  M.  Alard,  a  particulièrement  excité  l'enthousiasme.  11  a  joué  un 
charmant  morceau  de  son  maître  avec  un  talent  qui  le  classe  lui-même 
parmi  les  maîtres.  11  n'a  que  dix-huit  ans,  et  son  teint  cuivré  trahit  son 
origine  américaine.  11  y  a  tout  un  avenir  d'artiste  chez  ce  jeune  et  beau 
mulâtre. 

Kest-ce  pas  une  colonie  sortie  du  Conservatoire,  que  la  société  des 
jeunes  artistes  formée  et  dirigée  par  M.  Pasdeloup?  Cette  société,  qui  entre 
dans  sa  cinquième  année,  et  qui  se  fait  gloire  de  marcher  sur  les  traces  de 
rancienne  société  des  concerts,  se  lève  plus  tôt  que  son  aînée  :  c'est  le 
devoir  de  jeunes  artistes.  Elle  a  inauguré  la  saison  dimanche  dernier,  par 
une  séance,  dont  le  progranune  se  compossdt  d'une  symphonie  en  la  ma- 
jeur, de  Mendelssohn,  d'une  symphonie  concertante  d' Alard,  exécutée  par 
MM.  White  et  Lancien,  du  chœur  des  génies  d'Oberon,  et  de  fragments 
d'un  opéra  de  Mozart,  YEnlèvemerU  au  Sérail.  MM.  Battaille  et  Jourdàn, 
MM'*"  Lhéritier  et  Dupuy,  tous  enfants  du  Conservatoire,  chantaient  les 
fragments  de  cet  opéra,  commandé  à  Mozart  par  l'empereur  Joseph  11,  dans 
ndée  de  fonder  à  Vienne  un  opéra  national  à  côté  de  l'opéra  italien.  L'Em- 
pereur ne  pouvait  mieux  s'adresser;  aussi  jamais  commande  princière 
n'obtint  un  succès  plus  brillant.  A  soixante-quinze  ans  d'intervalle,  l'œuvre 
du  musicien,  qui  a  servi  de  patron  à  tant  d'autres  compositions  célèbres 
ou  obscures,  est  encore  pleine  de  fhiîcheur  et  de  verve  :  les  morceaux 
même  qui  ont  vieilli  offrent  un  vif  mtérôt  au  point  de  vue  de  l'archéologie 
musicale.  La  société  des  jeunes  artistes  redira  plus  d'une  fois  ces  fragments 
curieux  qui  ont  marqué  si  heureusement  ^n  premier  pas  de  cette  année. 
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Ainsi  que  nous  le  faisions  pressentir,  il  y  a  quinze  jours,  la  solution  des 
difficultés  soulevées  par  Texécution  du  traité  de  Paris  va  être  remise  à  la 
Conférence,  et  les  plénipotentiaires  appelés  à  décider  voteront  à  la 
majorité.  Telle  est  précisément  la  manière  de  procéder  que  la  France 
avait  proposée  dès  le  jour  où  il  a  été  constaté  que  la  discussion  par  voie 
de  communications  entre  les  cabinets  était  impuissante  à  donner  un  résul- 
tat. Nous  ajouterons,  sans  hésiter,  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  marche  à 
suivre,  et  il  a  toujours  été  évident  pour  nous  que,  grâce  aux  avantages 
qu'elle  offre,  celle-ci  finirait  par  être  adoptée.  Elle  permet  à  toutes  les 
puissances  de  maintenir  l'opinion  qu'elles  ont  respectivement  défendue 
sur  la  question  de  fiolgrad.  Elles  se  présenteront  donc  à  la  Conférence  avec 
leur  propre  manière  de  voir.  Tel  est  notamment  le  cas  pour  la  France,  bien 
que  l'on  ait  affirmé  le  contraire.  Le  cabinet  des  Tuileries  n'a  pas  adopté 
sans  réflexion  la  thèse  qu'il  a  soutenue  dans  cette  affaire,  et,  conséquent 
avec  lui-môme,  il  est  résolu  à  ne  s'écarter  en  rien  du  langage  qu'il  a 
tenu  antérieurement  eu  ce  point,  tant  à  Londres  et  à  Vienne  qu'à  Péters- 
bourg.  La  majorité  jugera,  et,  de  la  sorte,  on  obtiendra  une  décision  em- 
preinte d'un  caractère  d'autorité  suffisant  pour  s'imposer  à  toutes  les 
parties.  Nous  sommes  d'ailleurs  persuadés  que  les  puissances  ne  néglige- 
ront rien,  s'il  est  nécessaire,  pour  mettre  d'accord  tous  les  intérêts,  et  que 
la  Conférence,  qui  aura  à  prononcer  sur  l'interprétation  du  traité,  comme 
le  Congrès  qui  en  a  formulé  les  stipulations,  fera  en  sorte  que  les  résolu- 
tions qui  prévaudront  soient  de  nature  à  ne  laisser  aucune  animosité  entre 
les  gouvernements  intéressés.  Nous  voyons  donc  approcher,  avec  sécurité 
et  avec  confiance,  le  moment  où  les  plénipotentiaires  pourront  se  réunir, 
et  nous  sommes  certains  à  l'avance  que  leui:  réunion  mettra  un  terme  à  la 
crise  de  la  manière  la  plus  heureuse  pour  tous  les  gouvernements. 

Le  voyage  de  l'empereur  d'Autriche  dans  le  royaume  Lombard-Véni- 
tien a  été  signalé  par  un  acte  important.  Le  séquestre,  mis  en  1853  sur 
les  biens  des  sujets  lombards  naturalisés  Sardes,  a  été  levé  sans  conditions 
ni  réserves.  On  se  rappelle  les  discussions  auxquelles  la  mesure  du  se- 
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ipiestre  a  donné  lieu  entre  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Turin.  Le  gouver- 
naa&ai  sarde,  se  plaçant  au  point  de  vue  du  fait  accompli  de  la  naturali- 
sation, soutenait  que  les  individus  frappés,  étant  devenus  ses  sujets,  leurs 
lûens  échapi>aient  à  la  juridiction  autrichienne  et  étaient  protégés  par  la 
loi  internationale.  Le  gouvernement  autrichien  répondait  qu'il  ne  recon- 
naissait point,  dans  le  cas  présent,  la  naturalisation  sarde  et  qu'il  n*en  ad- 
mettait pas  les  eflets  légaux.  De  là,  une  rupture  nouvelle  dans  des  rap- 
ports qui  venaient  à  peine  d'être  rétablis;  le  ministre  de  Sardaigne  en 
Autriche  quitta  Vienne  en  y  laissant  un  simple  chargé  d'affaires,  et  le 
ministre  d'Autriche  en  Sardaigne  partit  de  son  côté  de  Turin,  restant  pro- 
visoirement titulaire  du  poste,  mais  pour  être  bientôt  envoyé  dans  un 
autre. 

Les  gouvernements  amis  des  deux  pays  déploraient  cet  état  de  choses. 
Us  en  comprirent  surtout  les  inconvénients  au  début  de  la  dernière  guerre. 
Il  était  fâcheux,  en  effet,  quand,  au  lendemain  du  traité  entre  la  France, 
l'Angletenre  et  l'Autriche,  les  deux  premières  de  ces  trois  puissances  con- 
tractaient des  liens  avec  la  Sardaigne,  que  le  cabinet  de  Vienne  et  celui  de 
Tarin,  appelés  à  participer  à  une  même  entreprise,  fussent  divisés  sur  un 
(KHût  si  délicat  pour  tous  les  deux.  Il  est  même  probable  que  la  pensée  de 
les  rapprocher  se  présenta  d'elle-même  à  leurs  alliés  communs.  La  France, 
qui  était  écoutée  à  Vienne,  où  elle  avait  été  le  principal  agent  de  l'alliance 
éii  3  décembre,  dut  faire  entendre  de  bons  conseils  des  deux  côtés;  mais 
0  faut  reconnaître  que  les  passions,  excitées  par  de  douloureux  souvenirs, 
opposaient  de  bien  grandes  difficultés  à  toute  tentative  de  conciliation.  Il 
est  clair  d'ailleurs  que,  pour  être  satisfaisante,  la  mesure  de  réparation 
devait  être  complète,  et  l'on  en  a  bien  vu  la  preuve  dans  ce  qui  s'est  passé 
au  mois  de  février  dernier. 

L'empereur  d'Autriche  avait  signé  un  décret  rendant  à  certains  émigrés 
leurs  biens,  obligeant  plusieurs  à  vendre,  excluant  quelques-uns  de  cette 
amnistie.  Tous  ceux  qui  étaient  aptes  à  profiter  de  ce  décret  devaient  d'ail- 
leurs formuler  une  demande  préalable.  Enfin,  par  une  disposition  dont  la 
presse  hostile  à  l'Autriche  en  Piémont  a  su  se  faire  une  arme,  le  décret 
n'avait  reçu  aucune  publicité,  n'avait  été  notifié  à  personne,  et  ceux  même 
qu'A  concernait  le  plus  particulièrement  avaient  été  tenus,  à  cet  égard,  dans 
la  phis  complète  incertitude.  Qu'en  est-il  résulté?  Que  le  décret  est  resté  à 
l'état  de  lettre  morte,  et  qu'il  n'a  servi  qu'à  alimenter  quelque  temps  la 
polémique  des  journaux  et  à  aigrir  les  esprits.  Il  nous  parait  certain  que  si 
l'Autriche  n'avait  pas  fini  par  entrer  dans  une  voie  plus  large,  l'opinion 
aurait  mis  le  gouvernement  piémontais  dans  une  position  très  difficile  et 
l'eût  peut-être  poussé  à  de  fâcheuses  déterminations.  Ces  considérations 
n'ont  pas  échappé  à  la  sagacité  du  cabinet  de  Vienne  ;  l'état  de  l'Italie 
méritait,  d'autre  part,  toute  sa  sollicitude;  il  ne  pouvait  ignorer  l'heureuse 
influence  qu'une  mesure  de  conciliation  exercerait  sur  la  situation  générale, 
ni  la  satisfaction  qu'elle  causerait  aux  grandes  puissances  amies  du  Pié- 
mont et  de  l'Autriche.  Tous  ces  motifs  réunis  ont  agi  favorablement  sur  ses 
déterminations. 

Le  moment  ne  pouvait  d'ailleurs  être  mieux  choisi,  ni  la  résolution  de 
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meilleure  grâce.  -—  Nous  en  lou^roDs  donc  sans  réserves  le  gouvememeot 
autrichien  ;  et  il  n*y  a  qu'une  voix  en  Europe  pour  Ten  féliciter. 

Cet  acte,  disons-nous,  doit  nécessairement  produire  un  effet  favorable  en 
Italie.  Tout  le  monde  en  a  déjà  tiré  des  conclusions  qui  se  présentent  d'elles- 
mêmes  à  l'esprit.  —  C'est  un  exemple  donné  à  tous  les  princes  italiens  qui 
ont  intérêt  à  faire  œuvre  de  conciliation,  et  particulièrement  au  roi  de 
Naples.  11  paraîtrait,  au  reste,  que  ce  souverain,  informé  de  la  détermina- 
tion de  l'empereur  François-Joseph,  avant  qu^elle  ne  fût  publique,  aurait  de 
son  côté  témoigné  une  velléité  d'entrer  dans  les  mêmes  voies,  en  promul- 
guant quelques  grâces.  Puisse-t-dl  persévérer  et  donner  cours  à  des  pensées 
de  clémence  que  la  politique  suggère  et  que  Téquité  conseille  I  L'abomi- 
nable tentative  d  assassinat  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Naples  témoigne  de 
l'audace  de  la  démagogie.  Il  serait  aussi  habile  que  généreux  d'y  répondre 
par  une  mesure  d'amnistie  qui,  en  ralliant  tous  les  esprits  modérés,  rédui- 
rait le  parti  révolutionnaire  à  l'impuissance. 

Une  cérémonie  particulièrement  intéressante  pour  le  gouvernement 
français,  a  eu  lieu  à  Jérusalem  le  1*'  du  mois  dernier.  Le  consul  de  France 
a  pris  publiquement  possession,  au  nom  de  l'Empereur,  de  l'un  des  plus 
vàiérabies  sanctuaires  de  la  ville  sainte,  connu  sous  le  nom  d'Eglise  de 
Sainte-Anne,  et  restitué  aujourd'hui,  selon  le  vœu  de  Sa  Majesté,  au  culte 
chrétien,  après  avoir  été  longtemps  une  propriété  musulmane.  Ce  monu- 
ment remarquable  par  les  belles  proportions  de  son  architecture  gothique, 
a  été  élevé,  à  l'époque  des  croisades,  sur  un  emplacement  indiqué,  d'après 
les  traditions  recueillies  par  sainte  Hélène,  comme  étant  celui  de  la  mai- 
son de  sainte  Anne.  C'est  là  que  la  Vierge  est  née.  Après  la  conquête  des 
Arabes,  cette  église  fut  destinée  par  Saladin  à  devenir  ime  école  ou  me- 
dressé,  appelé  de  son  nom  Essalahijé.  L'inscription  suivante  rappelle  cette 
transformation,  en  en  marquant  la  date  : 

a  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  tout  ce  que  nous  avons  de 
bon  vient  de  lui.  Ce  medressé  béni  a  été  établi  par  notre  maître,  le  roi  vic- 
torieux Salah-Eddania-Weddin,  le  sultan  de  l'Islam  et  des  fidèles,  Aboul 
Mouzaffar;  que  Dieu  éternise  l'empire  du  chef  des  croyants  et  bénisse  ses 
victoires,  qu'il  le  comble  de  biens  en  ce  monde  et  dans  l'éternité.  L'an 
588  de  THéjire.  (1,197  de  l'ère  chrétienne).  » 

Plus  tard,  le  medressé  de  Saladin  fut  fermé,  sans  que  Ton  en  sache  le 
motif,  et  ce  monument,  l'un  des  plus  curieux  de  Jérusalem  et  d'une  res- 
tauration facile,  se  trouva  complètement  abandonné.  Sous  la  domination 
égyptienne,  il  y  a  environ  vingt  ans,  il  fut  question  de  le  réparer  et  cette 
fois  d'en  faire  une  mosquée.  Ce  projet  ne  fut  pas  mis  à  exécution,  et  le 
gouvernement  français  a  pu  solliciter  la  restitution  au  culte  latin  d'un  édi- 
fice d'origine  catholique  et  sur  lequel  d'ailleurs  aucune  des  autres  commu- 
nautés chrétiennes  n'avait  jamais  élevé  de  prétentions.  La  France  a  donc 
eu  l'heureux  privilège,  dans  cette  circonstance,  de  donner  à  l'Eglise  un 
sanctuaire  dont  la  proclamation  récente  du  dogme  de  l'Immaculée-Con- 
ception  doit  rehausser  encore  le  prix  aux  yeux  des  fidèles,  et  de  ne  pro- 
voquer aucune  réclamation  de  la  part  des  autres  communions.  On  connaît 
les  considérations  qui  ont  déterminé  le  gouvernement  français,  à  l'époque 
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•à  k  question  des  lieux  saiols  se  traitait  à  Ccmstantinc^le^  à  ne  pas  tirer 
éà  son  bon  droit  toutes  ses  conséquences»  Ces  considérations  ont  été  par- 
loiii  appréciées  comme  eUes  devaient  Tétre,  et  la  cour  de  Rome  elle-même 
ea  a  compris  toute  la  sagesse.  La  modérati(Hi  dont  la  France  a  fait  preuve 
alors  reçoit  aujourd'hui  sa  récompense,  et  le  catholicisme  devra  au  gou- 
ftmeBient  français  la  pleine  et  facile  possession  de  l'endroit  où  s*est  ac- 
compli Tun  de  ses  plus  admirables  mystères.  Il  serait  injuste  d'ailleurs  de  ne 
pas  rendre  boiBOiage  aux  sentiments  éclairés  auxquels  la  Porte  a  obéi  on 
œtte  circonstance^  et  dont  le  sultan,  dans  la  pensée  de  faire  ime  chose 
personoelloiBent  agréable  à  S.  M.  l'Impératrice,  a  été  le  premier  à  donner 
l'eiemide.  Il  a  suffi  à  l'ambassadeur  de  France,  M.  Thouvenel,  d'exprimer 
on  sia4>le  yobu,  pour  obtenir  immédiatement  des  ministres  ottomans  des 
issurances  dont  l'événement  a  démontré  la  sincérité,  et,  grâce  à  la  pru- 
dence pleine  de  tact  qu'il  a  su  mettre  dans  ses  démarches,  il  a  pu,  en 
^pielques  mois,  mener  à  terme  une  affaire  aussi  réellement  importante  pour 
le  cathoUcisme  en  Orient,  que  délicate  par  la  nature  des  susceptibilités 
^'il  y  avait  à  ménager. 

Les  grandes  puissances,  conforméinent  aux  déterminations  du  Congrès 
de  Paris,  ont  proposé,  à  l'accession  des  Etats-Unis  comme  à  cette  de  tous 
tes  gouvernements  non  signataires  de  la  paix,  la  déclaration  du  1€  avril 
destinée  à  régir  la  position  des  neutres  sur  mer  en  temps  de  guerre.  Cette 
é6daration,  on  le  sait,  consacre  les  quatre  principes  suivants  : 

!•  La  course  est  et  demeure  abolie; 

2*  Le  pavillon  neutre  couvre  la  marchandise  ennemie,  à  l'exception  delà 
contrebande  de  guerre  ; 

3*  La  marchandise  neutre,  à  l'exception  de  la  contrebande  de  guerfe, 
ft*est  pas  saisissable  sous  pavillon  ennemi  ; 

4*  Les  blocus,  pour  être  obligatoires  doivent  être  eflfectife,  c'est-à-dire 
maintenus  par  une  force  suffisante  pour  interdire  réellement  l'accès  du  lit- 
toral de  l'ennemi. 

La  presque  totalité  <tes  Etats  de  l'Europe  s'est  empressée  d'adhérer  à  des 
principes  si  favorables  à  l'indépendance  et  aux  intérêts  commerciaux  des 
neutres.  Le  cabinet  de  Washington,  de  son  côté,  s'est  montré  prêt  à  adhérer 
aux  trois  derniers  principes;  mais  il  a  fait  savoir  en  même  temps,  par  uïie 
communication  que  les  journaux  ont  publiée  il  y  a  quelques  mois,  qu'il  ne 
contracterait  d'engagement  au  sujet  du  premier,  c'est-à-dire  de  l'abolilioti 
de  la  course,  que  dans  le  cas  où  les  puissances  signataires  de  la  déclaration 
du  16  avril,  consentiraient  de  leur  côté  à  admettre  un  cinquième  principe, 
celui  de  l'inviolabilité  de  la  propriété  privée  de  l'ennemi  sous  pavillon 
ennemi. 

AQn  de  décider  la  France  et  l'Angleterre  en  faveur  de  cette  thèse,  qui 
n'^t  pas  nouvelle  mais  qui  se  produit  pour  la  première  fois  sérieusement 
à  l'état  de  question  internationale,  le  cabinet  de  Washington  insiste  vive- 
ment sur  les  inconvénients  qu'aurait  pour  lui  le  sacriûce  de  là  course.  11 
objecte  que  le  droit  d'avoir  des  corsaires  est  aussi  incontestable  que  celui 
d'employer  la  marine  militaire  ou  que  tout  autre  droit  du  belligérant,  que 
c'est  une  mesure  de  guerre  haMtuelle,  à  laqueHe  il  n'est  pas  plus  juste  de 
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demander  aux  Etats-Unis  de  renoncer,  s'ils  viennent  à  être  en  lutte  avec 
une  grande  puissance  maritime,  qu'il  ne  le  serait  de  leur  demander  de  ne 
plus  accepter,  pour  des  opérations  sur  terre,  le  service  des  volontaires  ;  que 
du  moment  où  l'honneur  ou  les  droits  du  pays  l'obligent  à  prendre  une 
attitude  hostile  au  dehors,  il  doit  compter  sur  le  patriotisme  de  tous  les 
citoyens  qui  ne  sont  pas  déjà  engagés  dans  la  profession  des  armes  et  le 
mettre  à  proGt  pour  accroître,  en  proportion  du  besoin  qu'il  en  a,  ses  forces 
de  terre  et  de  mer.  a  Les  nations,  ajoute  le  cabinet  de  Washington,  qui,  soit 
par  principe,  comme  les  Etats-Unis,  soit  par  impossibilité,  comme  tous  les 
Etats  secondaires,  n'ont  qu'une  marine  militaire  peu  importante,  seraieoi 
hors  d'état,  une  fois  en  guerre,  de  protéger  leur  commerce  s'il  leur  était 
interdit  d'employer  pour  leur  défense  leur  marine  marchande  ;  dles  se 
trouveraient  complètement  à  la  merci  des  grandes  puissances  maritimes.  » 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis  ne  conteste  pas  cependant  qu'au  point 
de  vue  de  l'humanité,  l'abolition  de  la  course  ne  soit  très  désirable,  et  il 
reconnaît  les  abus  qu'en  a  entraînés  l'emploi  dans  les  siècles  passés;  mais 
il  n'y  a,  selon  lui,  qu'un  moyen  de  concilier  en  ce  point  les  intérêts  des 
Etats  qui  n'ont  pas  une  puissante  marine  de  guerre  avec  les  progrès  do 
droit  des  gens,  c'est  de  mettre  la  propriété  privée  à  l'abri  de  toute  saisie 
ou  de  tout  dommage  de  la  part  de  la  marine  militaire  ennemie.  Les  Etats- 
Unis  seraient,  en  conséquence,  prêts  à  adopter  la  déclaration  du  Congrès 
de  Paris  touchant  la  course,  si  l'on  y  ajoutait  que  la  propriété  privée  des 
sujets  ou  citoyens  des  Etats  belligérants  ne  sera  pas,  à  Texception  de  la 
contrebande  de  guerre,  saisissable  sur  mer  par  les  navires  de  la  marine 
militaire  respective. 

C'est  dans  ces  termes  que  la  question  se  trouve  aujourd'hui  posée.  Nous 
ne  pensons  pas  que  les  cabinets  de  Paris  et  de  Londres  aient  encore  ré- 
pondu à  celui  de  Washington  ;  mais  nous  croyons  savoir  que  les  deux  gou- 
vernements s'occupent  de  concerter  leur  réponse.  La  question  nous  paraît 
offrir  un  intérêt  véritable,  et  nous  ne  dissimulerons  pas  le  regret  que  nous 
aurions  que  les  grandes  puissances  laissassent  échapper  cette  occasion  d'in* 
troduire  dans  le  droit  international  maritime  un  progrès  depuis  longtemps 
admis  dans  les  lois  de  la  guerre  sur  terre.  Nous  disions  tout  à  l'heure  que  la 
doctrine  mise  en  avant  par  les  Etats-Unis  n'est  pas  nouvelle  ;  elle  a  été,  en 
effet,  ouvertement  professée  par  le  gouvernement  français  depuis  1789.  Elle 
était  énoncée,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  dans  la  déclaration  de  prin- 
cipes que  l'Empereur  fit  adresser  au  gouvernement  américain,  le  22  août 
1809  ;  et  il  en  fut  également  question  entre  les  deux  gouvernements  à  l'oc- 
casion de  la  guerre  d'Espagne,  en  1823.  Au  besoin,  nous  éclaircirions  un 
fait  qui  n'est  pas  sans  importance  historique.  Toujours  est-il  que  Napo- 
léon P'  était  favorable  à  cette  doctrine  et  en  appelait  le  triomphe  de  tous 
ses  vœux.  Ce  puissant  esprit,  auquel  n'a  échappé  aucune  des  grandes  ques- 
tions posées  à  notre  époque  et  qui  a  prononcé  sur  toutes  des  jugements 
empreints  d'une  si  haute  raison,  s'est  exprimé  sur  celle-ci  dans  des  termes 
qui  ne  laissent  place  à  aucune  objection  et  qui  nous  dispensent  de  rech^- 
cher  d'autres  arguments  à  l'appui  de  notre  propre  manière  de  voir.  Nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  reproduire  ses  paroles  mêmes.  Après  avoir  fait 
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ressortir  les  améliorations  que  le  temps  a  apportées  dans  les  usages  de  la 
guerre  sur  terre,  voici  ce  qu'il  ajoute  : 

«  Le  droit  des  gens,  qui  régit  la  guerre  maritime,  est  resté  dans  toute 
sa  barbarie  ;  les  propriétés  des  particuliers  sont  confisquées  ;  les  individus 
non  combattants  sont  faits  prisonniers.  Lorsque  deux  nations  sont  en 
guerre,  tous  les  bâtiments  de  Tune  ou  de  l'autre,  naviguant  sur  les  mers, 
on  existant  dans  les  ports,  sont  susceptibles  d'être  confisqués,  et  les  indi- 
vidus à  bord  de  ces  bâtiments  sont  faits  prisonniers  de  guerre.  Ainsi,  par 
une  contradiction  évidente,  un  bâtiment  anglais  (dans  l'hypothèse  d'une 
gu^re  entre  la  France  et  l'Angleterre),  qui  se  trouvera  dans  le  port  de 
Nantes  par  exemple,  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  sera  con- 
fisqué ;  les  hommes  à  bord  seront  prisonniers  de  guerre,  quoique  non  com- 
battants et  simples  citoyens,  tandis  qu'un  magasin  de  marchandises  an* 
glaises,  appartenant  à  des  Anglais,  existant  dans  la  môme  ville,  ne  sera  ni 
séquestré  ni  confisqué,  et  que  les  négociants  anglais  voyageant  en  France 
ne  seront  pas  prisonniers  de  guerre,  et  recevront  leur  itinéraire  et  les 
passeports  nécessaires  pour  quitter  le  territoire.  Un  bâtiment  anglais  na- 
viguant, et  saisi  par  un  vaisseau  français,  sera  confisqué  quoique  sa  car- 
gaison appartienne  à  des  particuliers  ;  les  individus  trouvés  à  bord  de  ce 
bâtiment  seront  prisonniers  de  guerre,  quoique  non  combattants,  et  un 
coQNoi  de  cent  charrettes  de  marchandises  appartenant  à  des  Anglais,  et 
traversant  la  France  au  moment  de  la  rupture  entre  les  deux  puissances, 
ne  sera  pas  saisi. 

ji  Dans  Ja  guerre  de  terre,  les  propriétés,  même  territoriales,  que  possè- 
dent des  sujets  étrangers  ne  sont  point  soumises  à  confiscation  ;  elles  le 
sont  tout  au  plus  au  séquestre.  Les  lois  qui  régissent  la  guerre  de  terre  sont 
donc  plus  conformes  à  la  civilisation  et  au  bien-être  des  particuliers,  et  il 
est  à  déârer  qu'un  temps  vienne  où  les  mêmes  idées  libérales  s^étendent 
sur  la  guerre  de  mer,  et  que  les  armées  navales  des  deux  puissances  puis- 
sent se  battre  sans  donner  lieu  à  la  confiscation  des  navires  marchands,  et 
sans  faire  constituer  prisonniers  de  guerre  les  simples  matelots  de  com- 
merce ou  les  passagers  non  militaires.  Le  commerce  se  ferait  alors  sur 
mer  entre  les  nations  belligérantes,  comme  il  se  fait  sur  terre  au  milieu 
des  batailles  que  se  livrent  les  armées.  » 

Rien  ne  saurait  mieux  faire  ressortir  la  contradiction  flagrante  qui  existe 
entre  la  manière  de  procéder  sur  mer  et  sur  terre  à  l'égard  des  individus 
et  des  propriétés  privées.  En  somme,  le  principe  nous  paraît  hors  de  con- 
testation. 11  y  a  à  peine  deux  siècles,  dans  cette  fameuse  guerre  de  Trente 
Ans,  qui  a  précédé  la  paix  de  Wesphalie,  la  guerre  ne  marchait  encore 
qu'escortée  de  toutes  les  atrocités  que  comportaient  la  rudesse  des  mœurs 
et  l'ignorance.  Le  pillage  et  le  sac  des  villes  étaient  des  usages  reçus,  et 
l'humanité  gémit  en  se  ressouvenant  de  toutes  les  iniquités  dont  le  poids 
venait  comme  naturellement  s'ajouter  aux  calamités  de  l'invasion  et  de  la 
conquête.  Peu  à  peu,  d'autres  usages  se  sont  introduits,  et  l'on  peut  dire 
que  la  guerre  de  terre  est  aujourd'hui  dans  la  pratique  ce  qu'elle  est  en 
principe,  une  lutte  entre  les  gouvernements,  entre  les  armées  ;  mais  au 
plus  fort  de  laquelle  les  particuliers  sont,  autant  que  possible,  à  l'abri  de 
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toute  vexation.  Les  drcoostances,  de  fausses  manières  d'envisager  les  inté- 
rêts et  les  droits  respectifs  sur  mer,  ont  empêché  le  même  progrès  de 
pénétrer  dans  le  code  maritime^  mais,  grâce  à  Tessor  que  le  sentiment  du 
droit  a  pris  dans  les  t^mps  modernes,  cette  contradiction  ne  saurai^  tarder 
h  disparaître.  Les  cabinets  de  Paris  et  de  Londres,  qui  ont  déjà  rendu  |un  si 
grand  service  à  Thumanité  par  la  déclaration  du  16  avril,  acquerraient  de 
nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  des  peuples  en  complétant,  dès  à  pré- 
sent, cette  déclaration  par  la  reconnaissance  de  l'inviolabilité  de  la  pro- 
{Nriété  privée  dans  les  guerres  maritimes. 

Nous  avons  rarement  Tocca^on  de  parler  des  républiques  de  l'Amérique 
espagnole.  On  hésite  à  entrer  dans  l'étude  de  ces  agitations  endémiques  et 
stériles  qui  forment  le  résumé  monotone  de  leur  histoire.  —  Disons  cepen- 
dant un  mot  de  la  situation  du  Mexique,  qui  est  de  plus  en  plus  lamentable. 
L'anarchie  est  telle  dans  ce  malheureux  pays,  qu'une  nouvelle  crise  sembte 
à  la  fois  désirable  et  certaine.  Par  suite  de  la  vente  des  biens  du  clergé, 
les  questions  politiques  et  sociales  se  compliquent  aujourd'liui  de  ques* 
tions  religieuses.  L'archevêque  de  Mexico  prêche  ouvertement  la  résis- 
tance. Ce  prélat,  dans  le  courant  du  mois  d'octobre,  a  adressé  au  clergé 
de  son  diocèse  une  circulaire  dans  laquelle  il  aurait,  dit-on,  ordonné  aux 
curés  et  aux  ecclésiastiques  chargés  de  distribuer  le  sacrement  de  la  péni- 
tence de  refuser  l'absolution,  même  in  articulo  mortis,  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  auraient  acheté  ou  coopéré  à  l'achat  des  biens  appartenant  à 
l'Eglise.  A  San-Luis-Potosi,  l'évêque,  M^  Barajai  a  également  ordonné  te 
refus  de  l'absolution  à  tous  les  acheteurs  de  biens  d'Eglise.  A  Guadalajare, 
l'évêque  a  déclaré  qu'il  s'opposerait  aux  ventes,  et  à  Queretaro  il  ne  s'est 
pas  vendu  un  seul  immeuble  de  cette  nature.  Chaque  jour,  du  reste,  le 
gouvernement  de  M.  Comonfort  peut  constater  combien  il  est  impuissant 
à  lutter  contre  les  influences  ecclésiastiques  qu'il  n'a  pas  su  ménager.  On 
a  beaucoup  parlé,  dans  ces  derniers  temps,  à  Mexico,  de  la  présence  dans 
cette  ville  du  célèbre  P.  Miranda,  auteur,  chef  et  directeur  de  toutes  les 
conspirations  depuis  quinze  mois,  toujours  traqué  par  la  police  et  jamais  pris  ; 
présent  partout  où  la  réaction  l'appelle  et  ne  pouvant  être  surpris  nulle  part  ; 
déguisé  en  général,  en  colonel,  en  lieutenant,  en  bourgeois,  en  lepero,  affec- 
tant toutes  les  tournures  et  toutes  les  formes,  sans  avoir  jamais  celle  que  la 
police  cherche.  Le  P.  Miranda  est  à  la  tête  de  l'agitation  soulevée  par  la 
vente  des  biens  nationaux.  Il  y  a  déjà  plus  de  cent  acheteurs  qui  ont  résilié 
leurs  contrats.  Un  personnage  fort  riche  et  fort  répandu  à  Mexico  a  fait 
récemment,  avant  de  mourir,  une  éclatante  amende  honorable.  Se  trou- 
vant sur  son  lit  de  mort,  il  fit  venir  un  prêtre  et  lui  demanda  l'extrême- 
onction,  qui  lui  fut  obstinément  refusée.  Effrayé  de  l'inflexible  sévérité  du 
ministre  de  Dieu,  il  envoya  chercher  un  notaire,  annula  l'achat  qu'il  avait 
fait  d'un  bien  ecclésiastique,  et  mourut  peu  de  temps  après,  muni  des  sacre- 
ments de  l'Eglise.  On  peut  se  figurer  l'impression  produite  par  cet  événe- 
ment dans  un  pays  aussi  catholique  que  le  Mexique.  Et  cependant,  le  gou- 
vernement se  trouve  dans  un  tel  embarras  que  l'on  suppose  qu'il  ne  recu- 
lera pas  dans  la  voie  où  il  s'est  engagé  :  tous  les  biens  de  l'Eglise  vont 
être,  dit-on,  déclarés  biens  nationaux  et  vendus  au  profit  du  trésor;  il  est 
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peu  proteble  qu'il  se  présente  beaucoup  d'acquéreurs  dans  la  situation  que 
nous  Tenons  dindiquer;  et  cette  mesure  n*aura  eu  vraisemblablement 
d'autre  résultat  que  d'ajouter  encore  à  Tanarcbie  dans  laquelle  se  débat 
convulsivement  le  Mexique. 

Quel  sera  le  terme  de  ces  épreuves  sans  cesse  renaissantes?  Y  a-t-il  un 
remède  à  un  semblable  état  de  dissolution  ?  Quel  serait  Télépaent  de  la  régé- 
nération d*un  pays  si  profondément  travaillé  par  tout  ce  qui  cause  ordi- 
nairement la  mort  des  peuples  ?  11  est  bien  plus  facile  d'apercevoir  les  causes 
de  niine  que  les  moyens  de  salut.  Les  dangers  du  debors  concourent  avec 
ceux  du  dedans  pour  aggraver  la  situation.  Une  grande  nation,  prodi- 
gieusement expansive  par  nature,  et  que  le  sentiment  de  sa  force  tend  à 
rendre  de  plus  en  plus  ambitieuse,  se  développe  tout  près  de  là,  en  sefor- 
liûant  chaque  jour.  Le  Mexique  a  déjà  payé  tribut  à  ce  redoutable  voisi- 
nage, et,  en  le  voyant  s'affaisser  de  plus  en  plus  sur  lui-même,  comment 
l'esprit  de  conquête  n'éprouverait-il  point  de  tentations?  On  dit  que  les 
aventuriers  qui,  depuis  quelques  années,  se  sont  donné  la  mission  de  pré- 
parer les  voies  à  de  nouveaux  agrandissements  des  Etats-Unis  seconderaient 
de  leur  mieux  cette  dissolution  croissante  de  la  société  mexicaine.  Cette 
coopération  est  véritablement  inutile.  Il  est  fmpossible  de  mieux  travailler 
à  se  perdre  que  ne  le  fait  le  Mexique  lui-même,  sans  avoir  besoin  du  con- 
cours de  personne. 

Il 


Le  mouvement  insurrectionnel  qui  a  récemment  éclaté  en  Sicile  a  ap- 
pelé Tattention  de  l'Europe  sur  cet  intéressant  pays.  Les  principaux 
organes  de  la  presse  périodiqne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Piémont, 
se  sont  aussitôt  empressés  de  donner,  sur  la  situation  et  l'administration 
de  cette  île,  des  renseignements  pour  la  plupart  erronés  et  puisés  presque 
tous  à  des  sources  anciennes  ou  fautives.  Un  de  nos  collaborateurs,  M.  Ca- 
lani,  nous  communique  à  ce  sujet  les  renseignements  les  plus  précis. 
Comme  Os  sont  de  nature  à  faire  mieux  comprendre  l'état  précaire  de 
celte  contrée,  nous  croyons  utile  de  les  résumer  ici. 

La  Sicile  n'est  point  divisée  en  six  provinces,  mais  en  sept,  et  les  chefs- 
lieux  en  sont  Palerme,  Messine,  Girgenti,  Trapani,  Catane,  Caltanisette 
et  Noto.  Le  gouvernement  transféra  le  siège  de  Tintendance  dans  cette 
dernière  ville  après  les  troubles  qui  éclatèrent  à  Syracuse  en  1837,  lors  de 
l'invasion  du  choléra. 

Le  lieutenant  du  roi,  le  chef  suprême  de  la  Sicile,  réside  à  Palerme. 
L'autorité,  après  lui,  est  confiée  aux  mains  des  directeurs  de  l'intérieur, 
des  fmances,  de  grâce  et  justice  et  de  la  police,  ainsi  qu'à  un  intendant, 
dont  dépendent  tous  les  intendants  de  la  province,  excepté  en  ce  qui 
touche  la  police. 

Palerme,  qui  est  une  ville  de  200,000  âmes,  est  divisée  en  quatre  quar- 
tiers, surveillés  chacun  par  un  commissaire.  Le  municipe  est  composé  d'un 
décurionat  présidé  par  un  préteur.  Les  décurions  sont  élus  par  les  suffrages 
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des  citoyens  qui  paient  un  cens  déterminé;  le  préteur  est  nommé  par  le 
roi.  Il  y  a  deux  tribunaux  de  première  instance  et  une  cour  de  justice,  di- 
visée en  cours  civile  et  criminelle,  et  une  cour  suprême  de  cassation,  en- 
tièrement composée  de  magistrats  siciliens,  qui  devraient  être  inamovibles, 
mais  qui  sont  pourtant  exposés  à  la  destitution  et  même  à  l'emprisonne- 
ment. La  ville  jouit  toujours  de  certains  privilèges,  parmi  lesquels  un  des 
plus  curieux  est,  sans  contredit,  celui  du  fameux  tribunal  ecclésiastique, 
dit  de  monarchia,  qui  a  la  faculté  d'autoriser  le  divorce. 

L'université  de  Palerme  a  joui,  dans  le  temps,  d'une  célébrité  bien  mé- 
ritée, surtout  lorsqu'elle  comptait  parmi  ses  professeurs  un  Gudelena,  un 
Amari,  un  Ferraza.  Aujourd'hui,  comme  les  autres  institutions  siciliennes, 
elle  a  perdu  presque  toute  son  importance. 

Le  commandement  en  chef  de  toutes  les  troupes  qui  occupent  la  Scfle 
est  conGé  au  vice-roi,  qui  est  un  lieutenant-général;  il  y  a  en  outre  à 
Palerme  un  marécbal-^e-camp,  commandant  la  place,  et  trois  brigadiers, 
dont  un  de  cavalerie,  un  colonel  d'artillerie  et  un  du  génie  militaire.  La 
garnison  de  Palerme  se  compose  d'un  régiment  suisse,  de  trois  r^ments 
de  ligne,  de  quatre  bataillons  de  chasseurs  à  pied,  d'un  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval,  organisé,  pendant  la  campagne  de  Rome,  à  l'instar  des 
chasseurs  d'Afrique,  d'un  régiment  d'artillerie  et  d'un  régiment  de  pion- 
niers. 

A  Messine,  il  y  a  deux  régiments  de  ligne,  deux  bataillons  de  chasseurs 
à  pied,  un  régiment  d'artillerie  et  deux  compagnies  de  sapeurs  du  génie. 
Dans  les  autres  chefs-lieux  de  province,  sont  disséminés  deux  autres  ba- 
taillons de  chasseurs  à  pied  et  deux  autres  régiments  de  ligne  ;  ce  qui 
forme,  pour  la  Sicile  entière,  un  total  de  22,500  hommes.  Du  reste,  à 
l'exception  de  Messine,  qui  a  un  gouverneur,  le  général  Milon,  à  cause  de 
l'importance  de  sa  citadelle,  les  autres  intendances  ne  possèdent  que  de 
simples  commandants  de  place,  colonels,  lieutenant-colonels,  ou  majors  de 
la  troupe  sédentaire. 

Quelques  journaux  ont  parlé  d'un  système  général  de  défense  des  côtes 
de  la  Sicile,  d'une  route  militaire  qui  ferait  le  tour  de  l'île  parallèlement  à 
la  mer,  de  fortifications  considérables  qui  entoureraient  les  principaux 
chefs-lieux  d'intendance,  de  manière  à  les  mettre  non  seulement  à  l'abri 
d'une  surprise  de  la  part  des  indigènes,  mais  même  en  état  de  soutenir  un 
siège  en  règle.  Toutes  ces  affirmations  sont  erronées.  En  dehors  des  vieux 
forts  et  des  tours  délabrées  qui  surgissent  de  distance  en  distance  le  long 
du  littoral,  tours  et  forts,  qu'après  1829  on  a  presque  tous  dégarnis  des 
pièces  de  canon  qui  les  armaient,  de  crainte  que  les  Siciliens  ne  pussent  s'en 
emparer,  il  n'existe  aucune  ligne  sérieuse  de  fortification  ;  à  l'exception  de 
Taôrmine  que  sa  position  rend  presque  inexpugnable,  de  Messine  et  de 
Palerme  qui  possèdent  des  citadelles ,  les  autres  villes  n'ont  d'autres  r^n- 
parts  que  les  ruines  majestueuses  qui  les  entourent. 

Quant  à  la  prétendue  route  militaire,  nous  ne  pouvons  que  répéter  cette 
triste  vérité  :  il  n'existe  pas  de  routes  en  Sicile.  Nous  savons  bien  qu'on 
en  trace  sur  les  cartes,  parce  qu'elles  sont  depuis  longtemps  projetées, 
mais  le  malheur  a  voulu  jusqu'ici  qu'elles  restassent  à  l'état  de  projets. 
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Tous  les  ans  c^>endant,  on  fait  payer  aux  grands  propriétaires  des  sommes 
assez  rondes  pour  contribuer  à  leur  construction  ;  mais  cet  argent  reçoit 
une  autre  destination.  Les  tronçons  de  chemins  qui  conduisent  de  Palerme 
à  Messine,  Gatane  et  Trapani  n'ont  d'une  véritable  route  que  le  nom;  elles 
De  sont  que  d'affreux  cloaques,  sans  chaussées,  ni  ponts,  ni  égouts,  ni 
remblais,  tout  à  fait  impraticables  en  certaines  saisons  de  l'année. 

Le  cantonnier  est  complètement  inconnu  en  Sicile;  à  sa  place,  on  rencontre 
le  bordonaro,  industriel  qui  fait  profession,  moyennant  finances,  de  sauver 
la  vie  des  personnes  assez  audacieuses  pour  entreprendre  un  voyage  à  tra- 
vers ces  détestables  fondrières. 

On  a  dit  aussi  qu'il  existait  une  école  de  navigation  à  Cefalû  et  qu'une 
escadre  de  la  marine  napolitaine  se  tenait  toujours  dans  un  des  principaux 
ports  de  File,  prête  à  parer  aux  événements.  Or,  en  fait  d'école  de  navi- 
gation, il  n'existe  dans  toute  la  Sicile  que  le  collège  nautique  de  Palerme, 
qui  donne  à  la  vérité  d'excellents  capitaines  aux  navires  marchands,  et  des 
pilotes  aussi  très  habiles  aux  bâtiments  de  guerre.  Quant  à  l'escadre,  elle 
ne  se  compose  que  de  deux  petites  frégates  qui  se  tiennent  alternativement 
dans  les  eaux  de  Palerme,  de  Messine,  de  Syracuse  et  de  Catane. 

Les  r^roents  siciliens,  que  l'on  assure  être  très  disciplinés  et  tenir  gar- 
nison à  Naples  et  à  Gaëte,  n'existent  plus  depuis  1848,  époque  à  laquelle  ils 
furent  dissous,  parce  que  soldais  et  officiers  désertaient  en  masse,  pour 
n'^re  pas  obligés  à  porter  les  armes  contre  leurs  compatriotes.  II  est  vrai 
pourtant  que  les  jeunes  brigadiers  de  la  dernière  promotion,  tels  que 
Flores,  Viglia,  Pianell,  Cataldo,  etc.,  sont  tous  insulaires,  et  que,  parmi  les 
maréchaux  et  les  lieutenants-généraux,  il  se  trouve  un  certain  nombre  de 
Sîcihens.  Le  roi  croit  pouvoir  compter  sur  eux,  parce  qu'ils  lui  sont  restés 
fidèles  en  18i8. 

Le  vice-roi  actuel  de  Sicile  est  le  lieutenant-général  prince  de  Castel- 
Cicala,  neveu  du  fameux  cardinal  NuQb,  qui  se  mit  en  1801  à  la  tête  des 
bandes  calabraises  pour  soutenir  les  droits  du  roi  Ferdinand  I".  Le  prin- 
cipal tort  de  M.  Castel-Cicala  vis-à-vis  de  ses  gouvernés  est  d'avoir  suc- 
cédé au  général  Filangieri.  C'est  d'ailleurs  un  homme  de  cour  fort  aimable, 
mais  qui  ne  sait  pas  assez  résister  aux  tendances  funestes  du  gouvernement 
de  la  métropole.  Il  est  douteux  qu'en  des  circonstances  difficiles  les  qua- 
lités quelque  peu  négatives  du  prince  de  Castel-Câcala  fussent  à  la  hauteur 
de  la  situation. 

Le  commandant  actuel  de  la  place  de  Palerme,  qui  a  succédé  au  maré- 
chal Lanza  appelé  au  commandement  de  la  place  de  Naples,  est  le  ma- 
réchal Zola,  promu  récemment.  C'est  un  vieux  militaire,  qui  a  fourni  une 
très  longue  et  très  honorable  carrière,  qui  a  servi  en  Espagne  et  en  Italie, 
et  a  fait  dernièrement  la  campagne  de  Sicile  sous  les  ordres  du  prince  de 
Satriano.  Le  noble  vétéran  est  toutefois  bien  âgé  pour  exercer  un  conmian- 
dement  de  cette  importance,  qui  exigerait,  en  outre  du  savoir  et  de  l'expé- 
rience, beaucoup  d'activité  et  d'énergie. 

Nous  ne  ferons  que  citer  en  passant  le  nom  de  M.  le  duc  de  la  Verdura, 
intendant  de  Palerme.  Son  rôle  est  tout  à  fait  secondaire,  car  la  direction 
de  l'intérieur,  confiée  à  M.  le  marquis  Spaccaforno  et  dépendante  elle- 
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même  du  lieutenant  du  roî,  et,  en  dernier  ressort,  du  ministre  pour  les  af- 
faires de  la  Sicile  résidant  à  Naples,  ne  lui  laissent  absolument  que  quel- 
ques signatures  à  donner  et  quelques  informations  à  transmettre. 

La  direction  de  la  police  est  confiée  à  M.  Manescalco.  Le  général  Fîlan- 
gieri,  après  avoir  reconquis  la  Sicile,  au  moment  de  faire  succéder  à  la 
force  des  armes  l'œuvre  plus  lente  mais  tout  aussi  difficile  de  la  restaura- 
tion, comprit  qu'il  avait  besoin  d'être  aidé  efficacement  par  une  intelligence 
jeune  et  active,  et,  avec  cette  perspicacité  de  l'homme  supérieur,  il  jeta 
les  yeux  sur  un  simple  capitaine  des  carabiniers  à  pied  et  lui  confia  la  di- 
rection de  la  police.  Une  expérience  qui  dure  depuis  six  ans  a  prouvé  que 
le  prince  de  Satriano  ne  s'était  point  trompé  en  confiant  un  emploi  aussi 
difficile  à  M.  Manescalco.  Les  Siciliens  les  plus  opposés  au  gouvernement 
dû  roi  Ferdinand  et  aux  employés  napolitains  se  plaisent  à  proclamer  l'in- 
tégrité et  la  loyauté  du  directeur  delà  police.  A  beaucoup  de  modération  et 
de  prudence,  il  sait  unir  la  fermeté  et  la  sévérité  nécessaires,  de  manière 
à  concilier  son  devoir  avec  les  égards  qu'il  doit  à  l'humanité  et  à  la  justice. 
'  On  cite  à  sa  louange  plus  d'un  trait  qui  lui  ont  concilié  les  sympathies  uni- 
verselles. L'an  dernier,  un  Napolitain,  lieutenant  de  la  gendarmerie  royale, 
très  connu  pour  ses  bravades  et  son  insolence,  aperçut,  un  matin,  sur  la 
place  de  la  Marine,  le  marquis  de  G...,  un  des  plus  grands  seigneurs  de 
Sicile.  Il  ne  le  connaissait  pas,  car  le  marquis  descend  rarement  dans  la 
rue.  Il  s'avança  vers  lui,  et,  le  tirant  par  la  barbe,  que  M.  de  G...  portait 
longue  au  menton,  il  lui  dit  en  ricanant  :  «  Nous  nous  obstinons  donc  tou- 
jours à  laisser  croître  ces  vilains  poils!  »  —  Le  marquis  recula  d'un  pas  et 
du  revers  de  sa  main  droite  donna  un  terrible  souffiet  au  lieutenant.  Et 
comme  celui-ci,  après  avoir  dégainé,  se  jetait  sur  lui,  il  tira  de  son  côté 
l'estoc,  et,  rentré  avec  un  haut  de  corps  dans  la  mesure  de  son  adversaire, 
a  lui  appuya  la  pointe  de  son  arme  sur  la  gorge,  et  le  tint  en  respect.  Puis, 
après  lui  avoir  jeté  son  nom  et  lui  avoir  dit  qu'il  était  son  homme  à  toute 
heure,  il  s'en  alla  droit  chez  M.  le  directeur  Manescalco,  qu'il  voyait  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  et  il  lui  exposa  ce  qui  venait  de  se  passer.  Le 
Chef  de  la  police  fit  appeler  immédiatement  le  lieutenant  de  gendarmerie, 
et  l'obligea,  séance  tenante,  à  présenter  ses  excuses  au  marquis,  qui  n*en- 
tendit  plus  jamais  parler  de  lui. 

C'est  à  l'active  coopération  du  directeur  de  la  police  que  le  rétablisse- 
ment des  compagnies  d'armes,  ordonné  avec  beaucoup  de  sagesse  en 
1849  par  le  général  Filangieri,  a  du  sa  prompte  réalisation.  L'on  sait  que 
cette  espèce  de  gendarmerie,  très  appropriée  au  pays,  et  qui  fait  un  ser- 
vice analogue  à  celui  des  voltigeurs  corses,  est  divisée  en  vingt-cniq  com- 
pagnies, formant  un  total  de  huit  cents  hommes,  compagnies  commandées 
uniquement  par  des  capitaines,  que  le  directeur  de  la  police  choisit  parmi 
les  hommes  les  pltis  actifs  et  les  plus  influents  des  chefs-lieux  des  pro- 
vinces. Ces  capitaines  et  leurs  subordonnés,  les  compagnie  sont  responsables 
de  tous  les  vols  ou  dommages  que  les  malfaiteurs  pourraient  commettre 
sur  la  voie  publique,  dans  les  territoires  qui  sont  confiés  à  leur  garde,  et  ils 
doivent  en  rembourser  le  montant.  Pour  assurer  ce  remboursement,  lès 
capitaines  fburtiissent  un  cautionnement  de  six  mille  piastres,  et  ils  subissent, 
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àd  même  que  toos  tas  eofy^Mfiu,  uM  reloue  measodle  do  quart  de  leurs 
appointaments.  Aussi  l'on  ne  peut  se  Mre  une  idée  assez  juste  de  Tactivité 
avec  laquelle  ils  exercent  leur  surveillance.  C'est  au  point  que  le  brigandiigei» 
qui  s'exerçait  en  grand  dans  Fintérieiir  de  111e  et  {Nreeque  aux  portes  des 
vflles,  a  totalement  disparu  *. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  M.  Gassisd,  Sicilien  et  mnistre  à  Naples 
peur  les  affaires  de  Sidle  :  c'est  un  des  serviteurs  tes  plus  ard^ats  de  la  cour 
de  Naples. 

Le  mouvement  insurrectionnel  que  Ton  vient  de  réfMrimer  si  iHX)nip* 
tement  n'a  jamais  eu  de  caractère  bien  sérieux.  Le  baron  Bentivegna, 
que  l'on  dit  en  avoir  été  le  promoteur,  est  un  homme  doué  de  courage 
et  d'énergie,  mais  il  ne  paraît  pas  posséder  au  même  degré  toutes  les  qoa» 
lïtés  qui  distinguent  le  chef  de  parti.  Il  eut  un  frère  qui  périt,  il  y  a  trois 
ans,  dans  les  prisons  de  la  Vicaria,  où  il  était  détenu  comme  suspect,  et 
kd-Boéme  a  été  plus  tard  emprisonné  pour  quelques  propos  imprudents 
tenus  dans  un  café.  Un  état  d'exaspération,  du  reste  assez  facile  à  com«- 
praidre,  paraît  l'avoir  poussé  à  se  mettre  à  la  têle  de  ses  eampieri  et  à 
lever  Féteodard  de  la  révolte.  Le  mouvement  n'avait  donc  point  un  carac- 
tère général.  Nous  ne  saurions  pourtant  assurer  que  les  choses  en  dussent 
rester  là.  Depuis  1849,  malgré  les  rigueurs  du  gouvernement  ou  plutôt  à 
cause  même  de  ces  rigueurs.  Ton  n'a  jamais  cessé  un  instant  de  conspirer 
ça  Sicile.  Ces  conspirations  ont  toujours  été  déjouées  ou  étouffées  à  petit 
liruit,  grâce  à  l'active  surveillance  de  la  police  ;  mais  elles  vont  toujours 
en  se  multipliant,  et,  quoique  l'on  veuille  feindre  en  haut  lieu  de  ne  poiut 
s'en  inquiéter,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'elles  se  propagent  et  se  renou- 
vellent avec  une  effrayante  rapidité.  11  n'y  a  donc  pas  de  petit  événement 
qui  ne  puisse  avoir  de  très  grandes  conséquences  en  ce  moment  en  Sicile, 
et  nous  ne  saurions  avoir  le$  yeux  trop  ouverts  sur  ce  pays. 


flf 


Une  circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  en  date  du  20  novembre, 
invite  les  préfets  à  ne  s'ingérer  dorénavant  qu'avec  la  plus  extrême  ré- 
serve dans  les  affaires  des  commîmes,  lorsque  ces  affaires  ont  un  caractère 
parement  local,  et  surtout  à  ne  prendre  des  mesures  rigoureuses  contre 
les  conseils  municipaux  que  dans  les  circonstances  véritablement  urgentes 
et^après  s'être  entourés  de  tous  les  renseignements  authentiques  les  plus 
propres  à  éclairer  la  question.  Enfîn,  les  arrêtés  pris  pour  la  suspension 
des  conseils  municipaux  devront  toujours  être  accompagnés  des  pièces 
JQStiûcatives  et  de  l'avis  des  sous-préfets  pour  être  soumis  à  la  décision  du 
ministre. 

*  La  Revue  a  donné  des  détails  curieux  sur  l'organisation  de  ces  compagni. 
Voyez  tome  XVII,  page  119  (livcai^n  du  15  décembro  1854). 
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Cette  circulaire,  empreinte  de  Tesprit  le  plus  libéral  et  conçue  en  des 
termes  qui  font  le  plus  grand  honneur  au  ministre  qui  les  a  dictés,  a  pour 
cbjei  de  combattre  et  de  prévenir  des  abus  qui  auraient  pu,  en  s*introdui- 
sant  dans  Tadministration,  faire  méconnaître  les  véritables  intentions  du 
gouvernement  et  donner  crédit  aux  insinuations  calomnieuses  que  vou- 
draient propager  ses  ennemis;  Le  temps,  grâce  à  Dieu,  n'est  plus  où  les 
préfets,  armés  d'un  pouvoir,  sinon  exceptionnel,  du  moins  fort  étendu, 
étaient  obligés  de  manifester  par  des  actes  sévères  le  rétablissement  d'un 
pouvoir  énergique  et  fort,  qui  entendait  faire  partout  respecter  le  principe 
d'autorité.  Pendant  cinq  ans  de  paix  intérieure  et  d'exercice  régulier  et 
fécond  de  ses  droits  politiques,  la  France  a  suffisamment  prouvé  qu'elle 
^tait  enfln  rentrée  dans  les  voies  sûres  et  droites  dont  les  révolutions 
l'avaient  fait  violemment  sortir.  Les  coups  d'autorité  ne  sont  plus  néces- 
saires, les  excès  du  pouvoir,  qui  ne  le  furent  jamais,  sont  devenus  de 
mauvais  moyens,  et  les  hommes  trop  prompts  à  faire  sentir  le  poids  de 
leur  autorité  plutôt  que  d'en  faire  aimer  l'action  tutélaire,  ont  dû  être  con- 
sidérés par  le  gouvernement  comme  de  dangereux  auxiliaires. 
-  Tel  est  le  sens,  telle  est  la  portée  des  actes  qui  ont  récemment  signalé  la 
sollicitude  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  à  la  reconnaissance  des  popula- 
tions départementales,  tel  est  l'esprit  dont  doivent  s'inspirer,  à  l'avenir, 
les  préfets  et  tous  les  fonctionnaires  de  l'administration. 

C'est  le  même  esprit  libéral  qui  a  dicté  la  note  publiée  récemm^t  dans 
le  Journal  généra!  de  P Instruction  publique  relativement  aux  professeurs 
de  l'Université,  qui  abdiquent  leur  indépendance,  et  un  peu  aussi  de  leur 
loyauté,  en  subissant  de  la  part  de  certains  recueils  où  ils  écrivent,  des 
lois  incompatibles  avec  leur  dignité  d'écrivains  et  avec  leurs  devoirs  envers 
l'Etat.  La  presse  s'est  beaucoup  émue  de  cette  note,  et,  l'esprit  de  parti 
n'a  pas  permis  à  tous  les  journaux  qui  s'en  sont  occupés,  d'en  saisir  et 
d'en  louer  le  sens  libéral.  Pour  nous,  qui  n'avons  jamais  imposé  de  ser- 
vilisme  honteux  à  nos  collaborateurs,  et  qui  n'aurions  sans  doute  pas  ren- 
contré chez  les  bonunes  d'élite,  dont  le  concours  fait  la  fortune  et  l'hon- 
neur de  cette  Revue,  cette  complaisance  suspecte  de  pusillanimité,  nous 
ne  pouvons  que  louer  la  pensée  dont  le  Journal  de  V Instruction  publique 
s'est  fait  l'écho  et  les  intentions  si  hautement  libérales  qui  en  sont  la  source. 

ALMOIfSB  DB  CALONVB. 


Alfhonsb  dk  Calonne. 


Paris.  *  DUBUI8S0N  et  Ge,  inpriflieiiri,  rue  Coq-Béron,  S. 
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La  RiiiQUm  naturelle,  1  tuL»  par  Jules  Simo.*«. 


M.  Simon  se  plsônt  amèrement,  dans  l'avertissement  qui  précède 
la  troimème  édition  de  son  livre,  de  l'apathie  inintelligente  du  pays 
et  de  son  indifférence  pour  les  choses  de  Fesprit  Ne  semble-tr-il  pas 
qu*ii  y  ait  une  contradiction  entre  cette  plainte  désolée  de  Fauteur  et 
la  fortune  de  ses  récents  ouvrages  ?  Je  comprendrais  ce  pessimisme 
dans  un  philosophe  qi4  n'aurait  rencontré  qu'un  accueil  distrait  et 
froid.  C'est  une  tentation  trop  naturelle,  chez  les  écrivains,  de  mettre 
leurs  échecs  au  compte  du  public.  Mais  ici,  il  y  a  eu  tout  juste  le 
contndre  d'un  échec,  et  le  succès  affermi,  étendu,  de  la  Religion 
naturelle  et  du  Devoir^  classe  désormais  ces  deux  livres  parmi  les 
œuvres  durables  de  la  philosophie  française.  Il  n'y  a  pas  trop  lieu, 
ce  me  semble,  de  déplorer  l'affaissement  des  intelligences.  Que 
U.  Simon  me  le  pardonne,  mais  je  vois  dans  cette  page  presque  de 
ringraUtude  envers  ce  public  français  si  intelligent,  si  vif,  si  em- 
pressé aux  bons  livres,  alors  même  qu'on  ne  le  croit  occupé  que  de 
jeux  de  Bourse  et  de  chemins  de  fer.  Dans  quel  temps  les  œuvras 
philosophiques,  en  France,  ontr-elles  rencontré  un  accueil  plus  em-< 
pressé,  plus  d'approbations  enthousiastes  ou  de  plus  vives  discus- 
sions, ce  qui  est  une  autre  forme  de  l'intérêt  public?  M.  Simon  à  lui 
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seul,  ses  deux  livres  à  la  main,  m'apporte  deux  exemples  irrécu- 
sables de  cette  faveur  populaire,  reconquise  par  la  philosophie.  Ai- 
je  besoin  de  parler  dé  M.  Cousin  et  des  éditions  multipliées  de  ses 
derniers  livres?  Faut-il  rappeler  les  nombreuses  sympathies  qui 
se  sont  déclarées  autour  de  Terre  et -Ciet  ?  idunais  peut-être,  au 
XIX*  siècle,  le  grand  public,  celui  qui  ne  fréquente  pas  les  cours 
de  la  Sorbonne,  ne  s'est  plus  vivement  préoccupé  des  graves  ques- 
tions que  débattent  ces  œuvres,  devenues  si  vite  célèbres.  11  faut  bien 
eo  convenir,  IL  Simon  a  iQvU  et  ce  qui  est  piquant,  il  a  tort  contre 
sot  propre  snocèB. 

La  EeHgion  naturelle  avait  contre  elle  un  redont^Me  aouvemr,  le 
souvenir  du  Devoir.  Rien  n'est  difficile  comme  de  réussir  deux  fob 
de  suite  dans  la  même  veine  d'idées.  Cette  fortune,  singulièrement 
rare,  est  arrivée  à  M.  Simon«  Il  y  a  eu  récidive  de  succès.  On  a  re- 
trouvé dans  son  nouveau  livre  les  mêmes  qualités,  la  souplesse  du 
talent,  l'art  de  plier  lés  idées  philosophiques  aux  formes  littérsdres, 
je  ne  sais  quelle  grâce  aisée  et  lumineuse  d^ns  les  problèmes  les  plus 
arides,  et,  par-dessus  tout^  cette  mi^ie  de  l'écrivain,  j'allais  dire  de 
l'orateur  sympathique,  qui  sait  donner  à  tout  ce  qu'il  dit  l'irrésis- 
tible accent  de  la  conviction  émue.  On  entend  parler  l'auteur;  il  y  a 
de  l'émotion  dans  sa  voix;  il  y  a  comme  des  gestes  d'âme  dans  ce 
style  agissant  et  vivant.  La  philosophie  s'y  rencontre  dans  un 
agréable  mélange  avec  l'austère  éloquence  et  la  poésie  grave  qui 
sort  des  choses  humaines.  Un  goût  rigoureux  pourrait  retrancher  ici 
et  là  quelques  apostrophes  et  quelques  élans.  Je  le  regretterais.  Il 
faut  laisser  à  chaque  style  sa  physionomie.  En  somme,  la  langue  de 
Tauteur  de  la  Religion  naturelle  est  une  belle  langue,  ferme  daassa 
souplesse,  imagée  dans  sa  précision,  et  dont  l'agrément  solide  n'im- 
pose aucun  sacrifice  à  la  gravité  ni  à  la  justesse  de  la  pensée. 

11  ne  me  coûte  pas  d'accorder  beaucoup  à  M.  Simon.  Il  ne  me 
coûtera  pas  davantage  de  discuter,  en  toute  liberté,  certains  aperçus 
de  son  livre.  Les  œuvres  sérieuses  s'honorent  par  l'égale  fnmchise  du 
critique  et  de  l'auteur.        ,    ., 

Et,  tout  d'abord,  disons  que  le  titre  a  inquiété,  non  sans  motif, 
plus  d'une  conscience.  Il  semble  que  ce  soit  bien  peu  de  chose  qu'un 
titre,  deux  mots,  trois  au  plus.  Ce  peu  a  son  importance  pourtant, 
surtout  quand  ces  deux  mots  sont  :  la  Religion  naturelle. 

J'avoue  en  toute  humilité,  et  sans  me  piquer  autrement  d'un  scru- 
pule inattendu  d'orthodoxie,  que  ce  titre  m'avait  mis  en  défiance. 
IVon  pas.  Dieu  m'en  garde,  qu'il  me  vienne  à  la  pensée  de  nier  qu'il 
existe  une  religion  naturelle,  si  par  là  on  veut  entendre  simplement 
un  certain  ensemble  de  vérités  religieuses  et  morales,  susceptibles 
d'être  naturellement  perçues  et  démontrées  par  la  raison  pure.  Ce 
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aeradt  me  mettre  en  contmâiction  arec  l'évidence  aossi  bien  qu'avec 
KEgKde  cathoHque  elle-môme,  représentée  paj  ses  tfaécMbgiens  les 
fiua  autorisés.  Ce  serait  être  ridiculement  orthodoxe,  plus  orthodoxe 
que  le  Pape  lui-même  et  que  la  congrégation  de  Y  Index  qui  a  pro^ 
damé,  dans  un  décret  célèbre  et  récent,  les  droits  imprescriptibles 
de  la  rdson.  La  justification  de  la  religion  naturelle  ainsi  entendue 
est  tout  entière  dans  ces  trds  articles  :  «  Quoique  la  foi  soit  an-r 
dessus  de  la  raison,  il  ne  peut  y  avoir  entre  elles  aucun  dissentimeot 
véritable,  et  elles  se  donnent,  au  contraire,  un  mutuel  appui,  parce 
qu'elles  viennent  Tune  el  l'autre  de  la  même  source,  et  s'appuient 
également  sur  la  parole  de  IMeu.  —  On  peut  prouva  avec  c^*àlude, 
par  le  raisonnement,  l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  de  l'âme  et 
la  liberté  de  l'homme.  La  foi  est  postérieure  à  la  raison,  et  par  con^ 
séquent  die  ne  peut  être  justement  alléguée  pour  prouver  l'existence 
de  Dieu  aux  athées,  la  spiritualité  de  l'âme  aux  matérialistes,  et  la 
liberté  aux  fatdistes.  -^  L'usage  de  la  r^on  précède  la  foL  La 
raison  conduit  Tbomme  à  la  foi,  avec  le  secours  de  la  raison  et  de  la 
grâce.  »  Il  est  bon  de  rappeler,  en  toute  occasion,  cette  formule 
large  et  libérale.  On  ne  saurait  condamner  plus  expressément  l'ar*- 
rogant  pyrrhonisme  de  certains  théologiens  sans  titre  et  docteurs  sans 
diplAioe,  grands  pourfendeurs  de  la  raison  et  de  la  science  hn- 
maioe. 

Oui,  il  y  a  incontestablement,  au  sens  propre,  une  religion  na*- 
tardle  ;  mais  les  mots  ont  leurs  fortunes,  et  le  hasard  en  dispose 
parfois  d'une  étrange  manière.  Tel  mot,  inoffensif  par  lui-même,  a 
reçu  de  l'usage  une  signification  menaçante.  Le  sens  véritable  et 
primitif  s'estcomme  perdu  et  absorbé  dans  le  sens  ultérieur,  imposé, 
usurpé  par  les  intérêts  ou  par  les  passions.  C'a  été  le  sort  de  cette 
expression  qui  dit  simplement  et  justement  ce  qu'elle  veut  dire,  la 
religion  naturelle,  m^ds  que  les  passions  hostiles  du  dernier  siède 
ont  dérivée  de  sa  signification  originelle,  pour  y  ajouter  une  menace 
et  un  défi.  On  sait  quel  usage  Voltaire  a  fait  de  ce  mot,  qui,  pour 
\\Â,  ne  signifie  pas  seulement  un  ensemble  de  vérités  saisies  par  la 
ndson,  mais  qui  implique  la  négation  des  dogmes  révélés  comme 
inutiles  et  superstitieux.  Dans  Yohaire  et  son  école,  la  religion  na- 
turelle s'oppose  aux  religions  positives,  comme  la  vérité  aux  préju- 
gés, comme  le  bon  sens  au  fanatisme.  C'est  la  nature^  œuvre  sincère 
et  authentique  de  Dieu,  mise  en  face  des  mensonges  intéressés  de 
ses  faux  interprètes.  En  se  servant  de  ce  mot,  le  XVIlie  siècle  pro- 
posait hardiment  un  nouvel  idéal  religieux  à  la  conscience  de  l'ho- 
maaité,  une  religion,  nou-seulement  sans  mystères,  mais  presque 
sans  dermes,  puisqu'elle  se  contentait  de  nommer  Dieu  sans  vouloir 
approfondir  sa  nature,  et  qu'elle  égalait  dans  ses  haines  clair- 
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voyantes  le  christianisme  et  la  métaphysique.  A  tort,  sans  doute,  la 
religion  naturelle  a  gardé  la  mauvaise  réputation  que  lui  a  faite  le 
patronage  compromettant  de  cette  philosophie.  Quand  on  prononce 
ce  mot,  il  semble  toujours  qu'on  sous-entende  la  négation  du  christia^ 
nisme.  Voilà  pourquoi  plus  d'un  lecteur  aura  senti  passer  dans  sa  cons- 
cience quelque  chose  comme  une  \dLgae  inquiétude  en  lisant  ce  titre  au 
frontispice  du  livre.  Voilà  pourquoi  aussi  je  regrette  ce  titre,  parce 
qu'il  en  dit  plus  que  ne  veut  en  dire  l'auteur  et  qu'il  semble  ratta- 
cher son  œuvre  à  la  tradition  du  spiritualisme  dépouillé  et  négatif 
de  Voltaire.  Je  sais  bien,  d'autre  part,  que  par  lui-même  ce  titre 
devait  attirer  une  catégorie  très  nombreuse  de  lecteurs,  que  leurs 
opinions,  indécises  sur  tout  le  reste,  arrêtées  sur  un  seul  point,  met- 
tent en  dehors  des  religions  positives.  Mais  je  sais  aussi  que 
M.  Simon,  par  son  caractère,  répugne  à  l'emploi  de  ces  amorces 
vulgaires,  et  que  sa  philosophie  sincère  n'irait  jamais  demander  un 
succès  de  curiosité  au  petit  scandale  d'un  titre  attractif  et  piquant, 
dont  les  tristes  promesses  seraient  du  reste  heureusement  démenties 
par  l'élévation,  la  fermeté  des  doctrines  de  l'auteur,  et  le  respect 
profond  qu'il  professe  à  chaque  page  de  son  livre  pour  le  christia- 
nisme. Non ,  ce  n'est  pas  là  cette  aride  religion  naturelle  du 
XVIII"  siècle  qui,  à  force  de  simplifier  le  bon  sens,  l'avait  réduit  à 
deux  ou  trois  affirmations  timides  et  isolées  au  milieu  d'une  négation 
universelle.  C'est  une  large  et  conciliante  doctrine  qui  se  rattache  à 
la  plus  haute  métaphysique  et  qui  laisse  subsister  à  côté  d'elle,  en 
face  d'elle,  le  dogme  chrétien,  protégé  contre  les  ironies  banales  par 
une  sympathie  profondément  sentie,  vivement  exprimée.  Mais  alors 
pourquoi  laisser  subsister  l'équivoque  pénible  d'un  titre  belliqueux 
et  menaçant,  quand  les  plus  belles  pages  du  livre  sont  dictées  par 
un  sincère  amour  de  la  paix  ?  On  trouvera  notre  scrupule  excessif; 
soit,  nous  l'exprimons  dans  toute  sa  naïveté.  Nous  ne  demandons 
pas  mieux  que  d'avoir  tort  et  de  voir  enfin  restituer  son  vrai  sens 
à  ce  beau  mot  de  religion  naturelle,  dont  les  passions  du  dernier 
siècle  ont  fait  un  symbole  hostile  et  tm  drapeau.  Qu'il  soit  bien 
entendu,  désormais  (nous  n'y  contredirous  pas  pour  notre  part) , 
c[u' aucune  arrière-pensée  ne  se  dissimule  derrière  ce  mot,  redevenu 
inofiensif,  et  que  la  religion  naturelle  ne  signifie  pas  autre  chose 
que  cet  ensemble  de  vérités  relatives  à  Dieu,  que  la  raison  découvre 
par  ses  propres  lumières,  et  que  la  philosophie  spiritualiste  avait 
coutume  d'appeler  simplement  Théodicée.  N'élevons  pas  une  que- 
relle de  mots  à  la  hauteur  d'une  objection. 

Le  plan  du  livre  est  vaste  et  simple.  Il  comprend  tous  les  grands 
problèmes  de  la  théodicée  et  de  la  morale  religieuse;  la  question  de 
l'existence  et  de  la  nature  de  Dieu,  posée,  discutée  et  résolue  avec 
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une  hardiesse  originale  ;  la  thèse  fortement  développée  de  Tincom- 
préhensibilité  de  Dieu;  une  lumineuse  réfutation  du  panthéisme, 
ramené  à  trois  points  fondamentaux  et  pressé  par  une  dialectique 
intrépide  dans  ses  arguments  les  plus  chers;  la  démonstration  delà 
providence  et  du  mode  d'action  de  Dieu  qui  est  le  gouvernement  du 
monde  par  des  lois  générales;  l'examen  des  objections  tirées  de 
Fexistence  du  mal  et  de  l'immutabilité  divine;  les  preuves  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  une  curieuse  recherche  de  la  destinée  de  l'âme 
après  la  mort;  enfin  l'idée  philosophique  d'un  culte  fondé  sur  la 
seule  raison  et  une  étude  approfondie  sur  le  rôle  de  la  philosophie 
religieuse  dans  la  société  moderne.  La  nature  de  Dieu,  la  Provi- 
dence, l'immortalité,  le  culte,  voilà  tout  le  livre. 

11  ne  peut  pas  entrer  dans  notre  esprit  d'en  présenter  une  analyse 
et  une  appréciation,  même  sommaire.  L'ouvrage  de  M.  Simon  est 
d'une  plénitude  de  pensée  qui  rend  la  tâche  du  critique  presque  im- 
possible, s'il  veut  suivre  l'auteur  à  travers  le  réseau  serré  de  toutes, 
ces  théories.  Il  nous  suffira  d'attacher  notre  analyse  critique  à  deux 
ou  trois  thèses  principales,  d'où  le  reste  dépend,  et  qui  nous  aide- 
ront à  caractériser  la  philosophie  particuUère  de  l'auteur.  Nous  irons 
tout  naturellement  à  ce  qui  est  la  nouveauté  du  livre,  négligeant  ce 
qui  est  plus  connu,  ce  qui  rentre  plus  aisément  dans  le  courant  or- 
dinaire de  la  philosophie  spiritualiste.  Mais  auparavant^  nous  vou- 
drions marquer,  en  quelques  traits  rapides,  non  la  physionomie  de 
la  doctrine,  rasds  la  physionomie  du  philosophe,  ses  habitudes  d'es- 
prit et  sa  manière  d'être. 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord  dans  ce  Uvre,  c'est  la  loyauté  cou- 
rageuse et  la  bonne  foi  de  l'auteur.  Rendons-lui  ce  sincère  hommage, 
qu'il  a  osé  dire  ce  qu'il  pensait  sur  les  questions  les  plus  délicates 
de  la  morale  reUgieuse,  qu'il  a  osé  le  dire  avec  fermeté  et  simpUcité, 
qu'il  a  parlé  là  où  d'autres  auraient  trouvé  moyen  de  se  taire,  en 
éludant  la  question  ou  en  biaisant  sur  la  réponse.  Il  dit  ce  qu'il  croit 
juste  et  vrai,  il  le  dit  dans  la  mesure  où  il  le  pense.  L'art  discret  de 
Fontenelle  est  passé  de  saison.  Cette  circonspection  savante,  cette 
prudence  raflSnée,  cette  stratégie  de  la  réticence  et  de  l'allusion  cou- 
verte, cette  guerre,  menée  à  petit  bruit,  de  la  liberté  philosophique 
contre  les  doctrines  intolérantes,  tout  cela  n'a  plus  de  raison  d'être. 
11  est  bon  que  chaque  philosophe  ait  un  drapeau  et  le  montre. 
M.  Simon  n'a  pas  caché  le  sien.  Sa  philosophie  est  un  spiritualisme 
décidé,  très  sincèrement  respectueux  pour  le  christianisme,  mais 
indépendant.  Avec  lui  on  sait  à  quoi  s'en  tenir,  on  sait  où  l'on  va. 
Le  public,  qu'il  soit  ou  non  de  l'avis  de  l'auteur,  lui  tient  bon  compte 
(le  sa  franchise  et  prend  confiance  en  lui,  non  comme  en  un  guide 
Infaillible,  mais  comme  en  un  guide  incapable  d'un  mensonge. 
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Cette  indépendance,  que  M.  Simon  professe  à  Tégard  des  religions 
positives,  il  la  professe  et  la  réclame,  en  toute  occasion,  à  l'égard 
des  partis,  ce  qui  est  plus  difficile  et  plus  rare.  «  Lorsque  j'ai  trouvé, 
dit-41,  que  mes  amis  et  mes  maîtres  s'égaraient,  je  n'ai  pas  hésité  à 
le  dire.  Là-dessus,  on  s'est  écrié  :  De  quel  parti  êtes-vous?  Je  ne 
sois,  grâce  à  Dieu,  d'aucun  parti  en  philosophie.  J'écris  sur  des 
questions  tellement  graves,  qu'il  ne  m'est  pas  permis  en  écrivant  de 
songer  à  autre  chose  qu'à  la  vérité.  »  Il  revendique  hautement  le 
droit  d'avouer  ses  sympathies  pour  le  christianisme  :  «S'il  s'agit  de 
défendre  la  liberté  de  conscience,  j'aurai  l'ambition  de  combattre 
aux  premiers  rangs;  m  l'on  veut  faire  la  guerre  au  christianisme,  ni 
les  injures  de  mes  ennemis,  ni  les  colères,  peut-être  plus  difficiles  à 
scqsporter,  de  mes  amis,  ne  m'obligeront  à  combattre  une  doctrine 
qui  proclame  l'unité  de  Dieu,  la  Providence,  la  spiritualité,  la  liberté, 
Fimmortalité  de  l'âme,  et  dont  la  morale  se  résume  dans  ces  paroles  : 
Fais  à  autrui  ce  que  tu  voudrais  qui  te  fût  fait  à  toi-inéme,  et  dans 
eelles-ci  :  Mes  petits  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres.  i»  Il 
couvre  de  son  mépris  cette  forme  si  commune  de  Tintolérance,  qui 
se  produit  au  nom  de  la  raison  et  de  la  iy>erté,  et  qui  dernièrement 
encore  réduisait  la  question  de  foi  à  ce  terrible  dilemme  de  l'î^Bo- 
tisme  ou  de  Fhypocrisie  :  «  Un  dogme  manifestement  faux  comme  le 
dogme  chrétien  ne  s'imposera  jamsûs  qu'à  des  esprits  bornés  ou  à 
des  âmes  flétries.  »  M.  Simon  ne  perd  pas  une  seule  occasion  de 
€étrir  ces  injures  et  ces  sarcasmes  au  service  d'une  raison  vide  et 
d'une  liberté  intolérante.  Je  ne  fais  qu'indiquer  les  nuances  ;  maûs 
ces  nuances  sont  bien  marquées  dans  le  livre,  et  ce  courage  philo- 
sophique mérite  d'être  honoré,  surtout  à  une  époque  comme  la 
nôtre  où  la  tyrannie  des  partis  pèse  si  fortement  sm*  les  cons- 
ciences. 

Ce  qu'un  lecteur  impartial  appréciera  très  haut  dans  Touvrage  de 
H.  Simon,  c'est  le  parti  pris,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  renoncer 
aux  hypothèses,  de  s'en  tenir  à  ce  qui  est  accepté  et  incontestable, 
^insister  autant  sur  les  limites  de  la  raison  que  sur  son  autorité,  de 
rappeler  enfin  les  grands  problèmes  qu'elle  laisse  sans  réponse  à 
côté  de  ceux  qu'elle  a  glorieusement  résolus.  Il  n'a  pas  honte 
d'avouer  son  impuissance  en  plus  d'une  occurrence  métaphysique,  et 
il  a  bien  raison,  puisque  cette  impuissance  est  moins  la  sienne  que 
céDe  de  l'intelligence  humaine.  L'incompréhensible  se  rencontre 
souvent  sons  sa  plume  et  au  terme  de  son  raisonnement.  Noos  ne 
saurions  trop  le  louer  de  cette  sagesse  qui  fait  gagner  à  fautorité 
ff  un  philosophe  tout  ce  que  perd  son  amour-propre.  Je  sms  bien 
que  ks  habiles  le  blâmeront  de  sa  regrettable  sincérité.  On  l'accu- 
sera de  prendre  trop  facilement  son  parti  des  objections  qu'il  re- 
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oonnatt  insolubles;  on  loi  montrera  le  péril  des  doctrines  contraires 
qui  ne  manqueront  pas  de  triompher  de  cet  aveu  d'impuissance.  Le 
péril  est  réel,  je  le  sais.  Que  faire,  pourtant?  Se  jeter  comme  tant 
d'antres  dans  des  spéculations  téméraires  sur  la  conciliation  de  Tuii 
et  du  multiple,  du  fini  et  de  Tinfini  ?  Qui  trompera-t-on  ?  Et  i  sup- 
poser qu'à  force  de  s* étourdir  de  mots  abstraits  et  de  se  griser  de 
métaphysique  on  parvienne  à  se  faire  illusion  à  soi-même  sur  son 
ignorance,  fera-tHUi  illusion  à  ses  adversaires,  et  qu*aura-t-on  gagné 
à  les  vouloir  éblouir,  qiiand  ils  verront  que  tous  ces  efforts  de  dia- 
lectique ne  sont  qu'une  fantasmagorie  savante? 

Un  Uyre  de  bonne  foi  !  Ce  serait  déjà  assez  pour  expliquer  len 
sfttpathies  qui  l'ont  si  vivement  accueilli  à  son  apparition.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  expliquer  la  durée  de  son  succès.  Il  se  joint  à  ces 
qualités  morales  de  l'écrivain  philosophe  un  art  tout  particulier  et 
tout  instinctif  de  renouveler  les  questions,  même  quand  elles  sem- 
Mmt  épuisées,  de  les  présenter  sous  les  aspects  les  plus  variés  et  le» 
ptos  inattendœ,  de  secouer  la  vieille  routine  de  l'école  jusque  dans 
08S  pnri>lèmes  où  la  métajriiysique,  plus  sûre  d'elle-même  et  moins 
ittipdétée  par  l'ennemi,  s'endort  sur  des  démonstrations  séculaires. 
Je  ne  parie  ici  que  des  théories  que  M.  Simon  accepte  toutes  faites 
de  la  tradition  spiritualiste,  et  dont  il  sait  varier  l'exposition  et  le 
point  de  vue,  même  quand  il  n'innove  pas  dans  le  fond.  Il  lui  reste 
une  bonne  part  de  vues  originales  et  de  doctrines  personnelles  qui 
ne  sont  pas  un  des  moindres  attrsdts  du  livre.  Mais  si  je  voulais  mar- 
quer le  point  précis  où  M.  Simon  excelle,  je  crois  que  j'indiquerais 
dais  mm  ouvrage  toutes  les  parties  de  réfutation.  C'est  laque  brille 
oette  logique  ardente  et  serrée,  cet  art  subtil  et  fort  d'enserrer  son 
adversaire  dans  les  liens  d'une  irrésistible  argumentation,  cette  agi- 
lité lumineuse  de  la  dialectique  qui  se  meut  avec  aisance  dans  les 
plus  diflidles  problèmes  et  qui  poursuit  l'erreur  à  travers  toutes  les 
complications  de  la  doctrine,  sans  jamsds  donner  prise  sur  soi-même^ 
on  du  moins  en  défendant  si  bien  ses  parties  faibles,  qu'il  ne  reste 
aucune  chance  pour  un  retour  offensif  de  l'ennemi.  Personne  n'en- 
tend et  ne  pratique  mieux  que  M.  i^mon  cette  stratégie  de  la  réfu- 
tation. Aussi  voit-on  qu'il  aime  à  s'y  livrer  ;  c'est  chez  lui  une  pré- 
(Hiectîoo  marquée;  de  deux  manières  d'établir  une  doctrine,  la 
oéthode  directe  ou  la  méthode  indirecte  par  la  réfutation  du  con- 
traire, soyez  assuré  que  c'est  la  seconde  qu'il  choisira.  Et  comme  on 
penche  toujours  du  côté  de  ses  qualités,  peut-être  un  juge  difficile 
estimerait-il  que  l'auteur  excède  parfois  en  cela  son  droit  philoso- 
phique ;  peut-être  pourrait-on  réclamer  en  faveur  des  démonstra- 
tions directes,  qui  ont  bien  leur  prix  et  leur  convenance  métaphy- 
sique. On  pourrait  indiquer,  par  exemple,  la  théorie  de  la  créatû» 
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comme  prêtant  matière  à  quelque  grief  de  ce  genre.  Ce  sont  là  les 
entraînements  de  ce  vif  et  brillant  esprit  que  la  discussion  excite  à 
produire  toutes  ses  forces  et  qui  aime  à  les  produire  surtout  contre 
le  plus,  redoutable  adversaire  de  la  philosophie  spiritualiste,  le  pan- 
théisme. 

C'est  cet  ensemble  de  qualités  diverses  qui  a  fait  l'incontestable 
popularité  des  deux  dernières  œuvres  de  M.  Simon.  11  a  gagné  les 
sympathies  par  sa  courageuse  bonne  foi.  11  a  retenu  et  fixé  les  intel- 
ligences par  sa  manière  originale  d'éclaircir  les  questions  et  de  les 
renouveler,  par  l'attrait  d'un  style  ému  et  savant,  par  l'art  de  sa 
dialectique.  Il  a  popularisé  les  questions  philosophiques;  il  a  su  y 
intéresser  beaucoup  d'esprits  qui  se  déclaraient  d'avance  incompé- 
tents et  que  l'heureuse  contagion  des  idées  a  fini  par  atteindre  dans 
leur  indifférence  systématique.  Il  y  a  évidemment  dans  le  succès  du 
Devoir  et  de  ta  Religion  naturelle  un  symptôme  et  une  leçon.  Le 
symptôme,  c'est  l'aspiration  d'une  classe  nouvelle  de  lecteurs  vers 
tous  ces  graves  problèmes  qui  ne  semblaient  intéresser  qu'une  im- 
perceptible aristocratie  de  savants  et  de  lettrés.  La  leçon,  c'est 
l'exemple  d'un^philosophe  qui,  sans  déroger  à  la  gravité  de  la  plus 
haute  doctrine,  a  su  conquérir  à  ses  idées  un  nombreux  auditoire. 


II 


Nous  détacherons  du  livi'e  de  M.  Simon  quelques  théories  essen- 
tielles, pour  en  faire  l'objet  d'un  rapide  examen.  Nous  insisterons 
particulièrement  sur  la  première  partie,  la  Nature  de  Dieu  et  sur 
la  quatrième,  le  Culte.  C'est  là  que  se  sont  produites  les  pensées 
les  plus  chères  de  l'auteur.  Nous  aurons  beaucoup  à  louer,  un  peu 
à  discuter.  Il  le  faut  bien  ;  on  ne  serait  pas  philosophe  sans  cela. 

M.  Simon  a  sa  manière  de  voir  très  personnelle  dans  la  démons- 
tration de  l'existence  de  Dieu.  Il  expose  les  arguments  traditionnels 
que  les  écoles  se  sont  transmis  l'une  à  l'autre  depuis  Platon  et  Aris- 
tote  jusqu'à  Descartes  qui  les  a  renouvelés  ;  mais  il  les  expose  comme 
par  acquit  de  conscience,  plutôt,  dit-il,  à  cause  de  leur  importance 
historique,  que  pour  les  r^ultats  que  l'on  en  peut  attendre.  Dans 
cette  partie,  essentielleipent  critique,  il  s'est  visiblement  inspiré  de 
cette  pensée  de  Pascal,  a  que  les  preuves  de  Dieu  métaphysiques 
sont  si  éloignées  des  hommes  et  si  impliquées,  qu'elles  frappent 
peu,  n  et  Pascal  ajoute  avec  force  :  «  Quand  cela  servirait  à  quel- 
ques-uns, ce  ne  serait  que  pendant  l'instant  qu'ils  voient  cette  dé- 
monstration ;  mais,  une  heure  après,  ils  craignent  de  s'être  trom- 
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pés.  H  lin  exemple  célèbre,  heureusement  rappelé,  sert  de  commen- 
taire à  la  pensée  de  Pascal  :  on  raconte  de  Diderot  qu'il  entendit  un 
jour  exposer  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  dont  on  se  contente 
dans  l'Ecole,  qu'il  en  fut  ravi,  et  que,  dans  la  ferveur  de  son  en- 
thousiasme, il  chercha  partout  un  philosophe,  son  ami,  pour  lui 
faire  partager  sa  foi  nouvelle.  Il  le  rencontre  dans  une  imprimerie, 
le  met  sur  l'existence  de  Dieu,  développe  ses  raisonnements,  avec 
l'emportement  de  zèle  qui  le  caractérise  en  toutes  choses,  et  trouve 
ane  âme  fermée  à  la  conviction.  Diderot  insiste,  essaie  de  parler  au 
cœur,  la  passion  s'en  mêle  ;  il  croit  son  ami  perdu  par  cet  athéisme, 
il  se  représente  son  malheur  sous  les  couleurs  les  plus  vives,  et  le 
conjure  avec  larmes  de  se  convertir.  L'autre  reste  impassible,  re- 
prend tous  ses  radsonnements,  les  réfute,  les  raille,  rend  d'abord  le 
sang-froid  à  Diderot,  et  finit  par  détruire  tout  son  feu  et  toute  sa 
croyance.  L'apostolat  de  Diderot  n'avait  duré  qu'une  heure.  11  n'a- 
vait pas  fallu  plus  de  temps  pour  détruire  sa  foi  que  pour  la  faire 
naître,  et  il  sortit  de  là  plus  incrédule  que  jamais. 

C'est  M.  Simon  qui  parle  ainsi  ;  cet  exemple  sert  de  conclusion  à 
son  premier  chapitre,  et  nous  révèler^dt  toute  la  pensée  de  l'auteur, 
si  elle  ne  se  montrait  d'ailleurs  avec  une  clarté  suffisante.  Voici,  en 
résumé,  la  critique  qu'il  fait  des  preuves  les  plus  célèbres  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Nous  citerons  presque  toujours  les  propres  paroles 
de  l'auteur,  de  peur  de  trahir  en  quelque  chose  la  forte  déduction  de 
ses  idées. 

Il  y  a  peu  d'athées,  si  même  il  y  en  a.  S'il  y  en  a,  les  démonstra- 
tions de  l'existence  de  Dieu  ne  chsmgeront  pas  leur  âme  ;  elles  ne  sau- 
raient suffire  pour  ramener  les  esprits  hésitants  et  incertains  ;  elles 
supposent  toutes,  comme  accordé,  que  l'idée  de  l'infini  est  en  nous, 
et  qu'elle  ne  peut  y  être  formée  par  la  réunion  de  plusieurs  autres 
idées.  Or,  ces  deux  points  sont  précisément  ceux  du  débat  entre  les 
sensualistesetnous.  De  sorte  que  les  preuves  métaphysiques  de  Dieu 
ne  démontrent  quelque  chose  que  pour  les  spiritualistes,  c'est-à- 
dire,  pour  ceux  qui  ont  le  moins  besoin  qu'on  leur  démontre  l'exis- 
tence de  Dieu.  —  Suit  l'analyse  détaillée  des  principales  preuves  : 
1*  J'ai  l'idée  d'un  être  parfait,  dit  Descartes  ;  or,  je  ne  suis  pas  moi- 
même  un  être  parfait,  car  je  doute.  J'ai  bien  encore  d'autres  idées, 
par  exemple,  le  ciel,  la  terre,  les  animaux  ;  mais  pour  celles-là,  je 
puis  les  avoir  formées  moi-même,  car  il  n'y  a  rien  en  elles  que  je  ne 
puisse  tirer  de  moi  par  voie  d'analyse  ou  de  composition,  tandis  que 
la  perfection  est  quelque  chose  de  supérieur  à  moi,  dont  je  ne  puis 
m'être  formé  l'idée  à  l'aide  des  choses  imparfaites  que  je  connais. 
Donc  Dieu  existe.  —  Qui  ne  voit  que  toute  la  preuve  repose  sur  la 
réalité  de  l'idée  d'un  être  parfait,  conçue  comme  ne  pouvant  être 
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formée  par  voie  d'atténuation  on  d'amplification,  ce  qae  les  sensua- 
fistes  se  gardent  bien  de  nous  accorder  ?  —  2''  Je  suis,  et  j'ai  l'idée 
de  Dieu,  donc  je  ne  suis  pas  l'auteur  de  mon  être  ;  car,  si  je  l'étais, 
je  me  serais  donné  toutes  les  perfections  dont  j'ai  eu,  moi,  quelque 
idée,  m'étant  donné  de  toutes  les  choses  la  plus  diOBcile  à  acquérir, 
à  savoir  la  substance.  Recourir  à  mes  parents  ou  à  quelque  autre 
cause  moins  parfaite  que  Dieu,  ce  n'est  rien  expliquer,  puisque  je 
pourrai  toujours  dire  d'une  telle  cause  ce  que  je  viens  de  dire  de 
moi-même.  On  ne  peut  supposer  une  série  infinie  de  causes  succès- 
ffives,  car  il  ne  s'agit  pas  de  trouver  seulement  une  cause  qui  pro- 
duise, mais  une  cause  qui  conserve,  et  par  conséquent  une  cause 
actuelle.  Enfin,  plusieurs  causes  n'ont  pas  concouru  à  ma  formation, 
et  ajouté  chacune  quelque  perfection  à  la  notion  que  j'ai  de  la  per- 
fection de  Dieu  ;  car  l'unité  et  la  simplicité  est  le  principal  caractère 
que  je  lui  attribue.  Ainsi  donc,  par  cela  seul  que  j'existe  et  que 
l'idée  de  Dieu  est  en  moi,  l'existence  de  Dieu  est  démontrée.  —  Mais 
il  y  a,  dans  cette  démonstration,  plusieurs  assertions  à  tout  le  moins 
contestables.  Ainsi,  par  exemple,  l'esprit  ne  saisit  pas  bien  pourquoi 
il  est  plus  difficile  de  se  donner  la  substance  que  de  se  donner  la  per- 
fection. Comme  nous  ne  comprenons  pas  ce  que  c'est  que  de  se  donner 
la  substance,  et  que  nous  ne  comprenons  pas  davantage  ce  que  c'est 
que  se  donner  la  perfection,  nous  ne  pouvons  guère  décider,  de  ces 
deux  difficultés  incompréhensibles,  quelle  est  la  plus  difficile.  Des- 
cartes aurait  pu  dire  plus  simplement  que  l'être  qui  existe  par  loi- 
Biême,  si  un  tel  être  existe,  a  nécessairement  toutes  les  perfections, 
et  cette  proposition,  ainsi  rétablie,  ne  parait  pas  pouvoir  être  con- 
testée. Quant  à  la  dernière  assertion,  que  l'unité  et  la  simplicité  est 
le  principal  caractère  que  notre  esprit  attribue  à  kt  perfection,  eBe 
paraîtra  sans  doute  incontestable  aux  rationalistes,  et  très  contes- 
table aux  autres  philosophes.  D'où  il  suit  que  la  plupart  des  propo- 
sitions dont  se  compose  cet  argument  ont  le  défaut  de  rendre  le 
reste  de  la  démonstration  inutile,  si  on  les  admet,  et  le  défaut  phis 
grand  encore  de  ne  pouvoir  être  admises  que  par  les  philosophes  de 
l'école  rationaliste.  —  3*"  La  troisième  démonstration  de  l'existence 
de  Dieu  que  l'on  trouve  dans  Descartes  n'est  autre  que  la  fameuse 
preuve  connue  sous  le  nom  d'ai^ment  de  mini  Anselme^  et  dont  les 
diverses  fortunes  à  travers  les  âges  ont  prêté  matière  à  d'intéressantes 
discussions.  Elle  se  réduit  à  ce  simple  argument  :  j'ai  en  moi  l'idée 
de  Dieu,  c'est-à-dire  d'un  être  parfait,  d'un  être  qui  a  toutes  les  per- 
fections. Or,  l'existence  étant  une  perfection,  je  ne  puis,  sans  absur- 
dité, supposer  que  l'être  parfait  n'existe  pas.  L'ingénieuse  critique  de 
M.  l^mon  démontre  fort  bien  que  le  tort  de  cet  argument  est  d'avoir 
une  réalité  pour  conclusion  et  une  abstraction  pour  principe.  H  se 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


LA  REUGION   NATUREJXE.  9i» 

réduit  à  dire  :  Je  conçois  qu'il  y  a  ou  qu'il  pourrait  y  avoir  un  être 
parfait,  et  qu'il  ne  pourrait  être  parfait  qu'à  la  condition  d'existen 
Ed  vain  Descartes  soutient  que  nous  ne  concevons  pas  l'existence  de 
Dieu  comme  simplement  possible,  mais  bien  comme  nécessaire.  Cette 
réponse  est  vraie,  mais  elle  rend  tout  le  raisonnement  inutile.  C'est 
dire  qu'ici  encore  il  n'y  a  pas  de  raisonnement,  et  que  Descartes  ne 
fait  une  fois  de  plus  qu'affirmer  le  principe  de  la  philosophie  spii'î- 
tualiste. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Simon  dans  l'analyse  des  autres  preuves, 
la  démonstration  tirée  du  spectacle  de  l'univers  et  de  la  nécessité 
d'une  cause  parfaite  qui  en  explique  l'existence  et  l'harmonie;  la 
preuve  de  Clarke  tirée  de  l'existence  d'un  temps  et  d'un  espace  in- 
finis; enfin,  cette  belle  preuve  platonicienne  qui  se  déduit  de  l'exis- 
tence des  vérités  éternelles.  Il  nous  a  suffi  de  résumer  la  critique  des 
trois  preuves  cartésiennes  pour  bien  faire  saisir  la  méthode  et  l'es- 
prit de  l'auteur. 

Ce  qui  fait  le  fond  commun  de  tous  ces  arguments,  c'est  la  pré- 
sence en  chacun  d'eux  de  cette  affirmation  sans  cesse  répétée  sous 
toutes  les  formes  :  a  II  est  évident  que  l'infini  est;  il  est  absurde 
qu'il  ne  soit  pas  ;  rien  ne  s'oppose  à  l'existence  de  l'infini;  si  l'infini 
n'est  pas,  rien  n'est  possible,  et,  au  contraire,  tout  est  possible,  à 
condition  que  l'infini  existe.  »  Or,  dit  M.  Simon,  ce  n'est  pas  là  un 
raisonnement,  c'est  un  principe,  une  vérité  d'évidence.  On  ne  dé- 
montre pas  un  principe.  Ce  qu'il  s'agit  de  faire,  ce  n'est  pas  d'intro- 
duire dans  notre  esprit  la  croyance  à  l'existence  de  l'infini,  c'est 
tout  simplement  de  constater  qu'elle  y  est.  L'mfirmité  de  toutes  les 
démonstrations  de  Dieu,  c'est  de  prétendre  transformer  en  un  argu- 
ment ce  qui  n'est  qu'une  intuition  de  l'esprit,  un  simple  fait  d'aper- 
ception  rationnelle.  Doù  il  suit  que  chacune  de  ces  preuves  s'appuie 
sur  ce  qui  est  en  question,  la  réalité  de  l'idée  de  l'infini;  et  de  toul 
t&Baps  la  logique  de  tous  les  pays  a  condamné  les  cercles  vicieux.  Le 
mot  n'y  est  pas.  Mais  je  ne  crois  pas  faire  tort  à  la  critique  de 
M.  &mon  en  affirmant  que  l'idée  s'y  trouve. 

Il  y  a  bien  de  la  sagacité  dans  cette  critique  ;  elle  a  cela  de  parti- 
culièrement utile  à  nos  yeux,  qu'elle  peut  servir  à  modérer  la  triom- 
phante ardeur  de  certains  métaphysiciens  naïfs  qui  s'imaginent  q«e 
rien  n'est  plus  facile  que  de  réduire  l'athéisme  aux  abois,  Descartes 
ai  main.  Cela  n'est  pas,  et  nous  sommes  tout  à  fait  de  l'avis  de 
M.  Simon,  quand  il  déclare  à  plusieurs  reprises  que  la  foi  en  Dieu 
est  bien  moins  le  résultat  de  la  pure  dialectique  que  l'expression 
d'un  invincible  instinct  et  le  fruit  de  la  vie.  Les  syllogismes,  en- 
cfasdnés  par  la  plus  forte  trame,  ne  vaudront  jamais,  dans  Tordre  des 
vérités  morales,  un  élan  du  cœur,  un  soupir  vers  Dieu.  N'exagérons 
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rien  pourtant,  et  voyons  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  mettre  ces  preuvas 
famenses  à  l'abri  des  objections  qu'on  leur  fait  Evidemment  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'un  tournoi  métaphysique;  il  s'agit  d'une  simple 
observation  à  présenter  sur  le  fond  du  débat 

Nous  estimons  la  critique  de  M.  Simon  excellente  pour  montrer 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  défectueux  et  d'inachevé  dans  l'argu- 
mentation de  Descartes,  mais  non  pour  nous  faire  conclure  qu'il  y  a 
toujours  et  nécessairement  dans  toute  preuve  métaphysique  un  cercle 
d'a£Srmations  identiques  et  répétées.  N'y  a-t-il  rien  au  delà  du  point 
où  nous  amène,  où  nous  laisse  Descartes?  Non,  dit  M.  Simon;  car 
cette  idée  de  l'infini,  que  l'on  suppose,  d'où  l'on  part  et  où  l'on  re- 
vient, cette  idée  est  une  vérité  première,  un  principe.  Or  les  prin- 
cipes servant  à  la  démonstration  des  autres  vérités  ne  peuvent  eux- 
mêmes  se  démontrer,  puisque  démontrer  c'est  appuyer  une  vérité 
sur  quelque  chose  d'antérieur  à  elle,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'antérieur  à 
un  premier  principe.  L'idée  de  l'infini  étant  indémontrable,  il  faut 
bien  s'arrêter  là  ;  on  la  constate  et  tout  est  dit.  —  Il  reste  pourtant 
quelque  chose  à  faire,  ce  me  semble,  et  quelque  chose  qui  a  bien 
son  importance;  il  reste  à  rattacher  à  cette  idée  l'existence  de  la 
raison  tout  entière,  et  à  donner  aux  sensualistes  et  aux  athées  le 
choix  entre  ces  deux  partis  extrêmes  :  admettre  la  réalité  de  cette 
idée  ou  récuser  toute  la  raison,  c'est-à-dire  toute  certitude  et  toute 
science.  Ce  que  je  dis  là  est  resté  implicite  et  non  entièrement  dé- 
gagé de  la  pensée  de  Descartes.  J'aurais  voulu  voir  M.  Simon 
reprendre  la  question  au  point  où  Descartes  l'a  laissée,  et  rendre 
ainsi  aux  preuves  de  Dieu  leur  importance  scientifique,  en  montrant 
que  ridée  qui  les  fonde  et  les  soutient  a  juste  autant  de  réalité  que 
la  raison  elle-même. 

C'est  que  là  réside  en  définitive  la  vraie,  l'unique  preuve  de 
Dieu.  La  raison  existe  ;  il  suffit.  Dieu  existe.  Qu'est-ce  donc,  en  effet, 
que  ipa  raison?  qu'est-elle,  si  elle  n'est  le  principe  de  cause,  la  no- 
tion d'une  justice  idéale  et  d'une  beauté  parfaite,  l'idée  de  l'infini  ? 
Je  suis  un  être  raisonnable,  parce  que  je  pense  l'infini,  parce  que  je 
conçois  le  bon,  le  beau,  le  parfait,  le  nécessaire  ;  je  suis  un  être  rai- 
sonnable, parce  qu'au  delà  de  toutes  les  existences  contingentes  et 
relatives,  j'affirme  l'absolu  ;  je  suis  un  être  raisonnable,  parce  que  je 
rattache  nécessairement  toutes  les  causes  secondes  qui  m'entourent 
à  une  cause  première  qui  seule  se  suffit.  Marûson,  ce  sont  mes  idées 
nécèsssdres,  et  toutes  ces  idées,  analysées  et  définies,  se  réduisent  à 
une  seule,  l'idée  du  parfsdt  ou  de  l'absolu.  Je  ne  peux  rien  penser, 
rien  concevoir,  rien  énoncer  par  la  parole,  je  ne  peux  raisonner  sur 
rien,  que  cette  idée  n'intervienne  dans  ma  conception  ou  dans  ma 
parole ,  sous  forme  de  principe  ou  d'axiome ,  exprimé  ou  sous- 
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entendu.  Mettez  Tidée  de  l'absolu  dans  un  être,  vous  y  mettez  la 
raison  tout  entière.  Otez-la,  toute  la  raison  s'en  va.  Or,  je  le  de- 
mande, n'est-ce  donc  rien  que  de  montrer  la  liaison  de  ces  deux 
ûdts,  la  présence  de  cette  idée  et  l'existence  de  la  raison?  N'est-ce 
rien  que  de  réduire  le  sensualisme  à  ne  plus  concevoir  dims  la  na- 
ture que  des  phénomènes  sans  liens,  c'est-à-dire  sans  loi,  Tidée  de 
1(M  impliquant  le  principe  de  cause,  et  par  ce  principe  l'idée  de  l'ab- 
solu, et  par  cette  idée  toute  la  raison  ?  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  déve- 
lopper cet  argument,  ou  plutôt  cette  forme  nouvelle  de  l'unique 
argument.  U  suffit  de  la  résumer  :  oui,  au  fond  de  toutes  les  preuves 
métaphysiques  de  l'existence  de  Dieu,  il  y  a  une  proposition  qui 
implique  cette  existence,  soit  le  principe  de  cause,  soit  l'idée 
affirmée  de  l'être  nécessaire,  soit  l'idée  affirmée  du  parfait.  Msds  cha- 
cune de  ces  propositions  est  un  élément  intégrant  de  la  raison,  ou 
plutôt  n'est  qu'une  forme  spéciale,  un  aspect  déterminé  de  la  raison. 
Rejeter  ces  idées,  c'est  rejeter  le  principe  de  toute  science  et  de  toute 
certitude.  Le  dilemme  est  formel,  et  les  preuves,  ramenées  à  ce 
dil^nme,  recouvrent  leur  valeur  scientifique  :  admettre  l'existence  de 
Ueu  ou  renier  la  raison.  C'est  le  point  où  nous  aurions  voulu  que 
fauteur  insistât.  On  nous  dit  :  Descartes  s'appuie  sur  l'idée  de  Tin- 
fini,  il  ne  démontre  Dieu  que  pour  les  spiritualistes  qui  admettent 
cette  idée,  non  pour  les  sensualistes  qui  la  rejettent.  —  Mais  il  faut 
montrer  aux  sensualistes  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  rejeter  cette 
idée.  Tout  est  là.  L'argument  cartésien  ainsi  achevé  reprend  sa  force 
et  son  autorité.  Sa  force  et  son  autorité  se  confondent  avec  celle  de 
la  raûson  ;  le  sort  de  la  raison  etst  lié  au  sien.  C'est  bien  quelque 
chose,  on  en  conviendra. 

Je  sais  que  même  alors  les  objections  ne  manqueront  pas.  Je  le 
sadset  je  m'y  résigne  pour  la  philosophie  spiritualiste,  qai,  étant  phi- 
losophie, c'est-à-dire  liberté,  ne  peut  vivre  qu'à  la  condition  de  la 
lutte.  Mais,  du  moins,  il  faudra  que  les  objections  se  transforment, 
ce  qui  sera  une  conquête  sur  la  vieille  routine  de  l'école  sensualiste. 
Elles  ne  pourront  plus  porter  sur  la  présence  de  l'idée  de  l'infini  en 
nous,  puisqu'il  sera  démontré  que  cette  idée  est  à  elle  seule  toute  la 
raison.  Elles  porteront  sur  un  seul  point,  qui  est  un  des  plus  solides 
et  des  mieux  établis  de  la  métaphysique,  à  savoir  sur  la  réalité  ob- 
jective de  cette  idée,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  sur  son  origine, 
puisque  sa  réalité  en  dépend.  —  Le  débat  ne  sera  pas  terminé,  mais 
il  sera  simplifié,  ce  qui  est  un  progrès  manifeste,  en  philosophie 
comme  ailleurs. 

L'idée  de  l'absolu  ou  du  parfait  existe  dans  notre  pensée  ;  elle 
constitue  notre  raison  ;  mais  d'où  nous  est-elle  venue?  Elle  ne  peut 
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être,  cela  va  de  soi,  l'image  d'un  objet  extérieur,  introduite  en  nous 
par  la  sensation  ;  elle  n'est  pas  non  plus  un  fait  d'expérience  géné- 
ralisé par  l'induction,  puisque  nous  la  concevons  comme  nécessaire. 
Kant  et  les  philosophes  à  sa  suite  nous  diront  qu'elle  est  le  réisultat 
forcé  des  opérations  de  notre  entendement,  que  sa  nécessité  ne  prouve 
autre  chose  que  la  constitution  même  de  notre  intelligence,  fatak^ 
ment  organisée  pour  la  concevoir.  Mais,  en  admettant  Thypothèse, 
cette  condition  même  de  notre  intelligence  ne  prouve-t-elle  rienî 
Pourquoi  suis-je  obligé  de  concevoir  cette  idée?  Si  je  ne  puis  ad- 
mettre que  toutes  les  forces  créées  soient  dues  à  l'aveugle  mécanisme 
du  hasard,  si  je  repousse  le  triste  argument  du  scepticisme  qui  veut 
que  nos  idées  ne  signifient  rien  par  elles-mêmes  et  ne  portent  aucun 
témoignage  de  leur  valeur  et  de  leur  origine,  il  faut  bien  que  cette 
nécessité  de  mon  idée  soit  en  moi  la  preuve  de  quelque  chose  d'ex- 
térieur à  m<n,  soit  l'absolu  lui-même,  se  faisant  concevoir  à  moi,  soit 
un  pouvoir,  une  volonté,  un  être  disposant  mon  esprit  pour  cette 
idée,  c'est-à-dire,  la  lui  donnant.  Si  c'est  l'absolu  lui-même  qui  se 
fait  concevoir  à  moi,  toute  difficulté  est  levée,  et  la  réalité  objective 
de  mon  idée  est  établie.  Si  c'est  un  pouvoir,  un  être  qui  dispose 
mon  esprit  pour  cette  idée,  je  demande  s'il  y  a  là  autre  chose  qu'une 
différence  de  mots,  et  si  ce  pouvoir,  si  cet  être  qui  me  fait  concevoir 
le  parfait  n'est  pas  le  parfait,  n'est  pas  l'absolu  lui-même.  Il  le  can- 
nait ^u  moins,  s'il  ne  l'est  pas  lui-même.  Mais  il  l'est,  c'est  le  par- 
fêÀU  c'est  l'absolu  que  je  cherche,  à  moins  de  supposer  une  série 
indéfinie  de  causes  intelligentes,  interposées  entre  lui  et  moi.  Et  dans 
ee  cas,  il  faudra  bien  nous  accorder  que  cette  série  d'intelligences 
finies  trouve  un  point  d'appui  quelque  part,  à  moins  de  retomber 
daûs  cette  imagination  puérile,  tant  de  féis  réfutée,  d'une  chaîne  de 
causes  secondes  se  soutenant  l'une  par  l'autre  à  l'infinL  Progrès 
sans  fin  d'intelligences  finies  ou  de  causes  secondes,  l'absurdité  est 
la  même. 

L'idée  de  l'absolu  non-seulement  existe  dans  ma  pensée,  mais 
encore  elle  porte  témoignage  de  sa  réalité;  elle  m'atteste  son  origine 
qui  ne  peut  être  conçue,  sous  peine  de  pyrrhonisine^  en  dehors  de 
r  absolu  lui-même.  Tels  sont  ks  deux  points  de  l'argiunentation  que 
j'aui  aià  voulu  voir  marqués  par  M.  Simon  avec  toute  la  force  dia- 
lectique dont  il  est  capable*  Tel  est,  à  mes  yeux,  le  progrès  néces- 
saire et  l'ordre  de  la  démonstration.  Ainsi  entendues  et  classées,  il  me 
semble  que  les  preuves  métaphysiques  de  Dieu  ne  tombent  plus  sous 
la  critique  de  M.  Simon,  qui  leur  reproche  de  ne  démontrer  Dieu  que 
pour  ceux  qui  sont  tout  persuadés  d'avance,  les  spirituaJistes.  Il  fne 
^$enlble  qu'elles  pourraient  démontrer  quelque  chose  même  aul  sen- 
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saâlkties,  à  moins  qu'ils  ne  se  jettent  dans  le  scepticisme  extrême, 
auquel  cae  toute  pbilos(^liie  devient  impuissante  et  la  raison  doit 
abdiquer. 

Au  fond,  nous  ne  croyons  pas  à  une  profonde  dissidence  entre 
M.  ^moB  et  nous.  Ce  qu'il  a  voulu,  c'est  réagir  contre  l'importance 
excessive  qu'on  est  trop  porté,  dans  les  habitudes  de  l'école,  à  donner 
k  demjL  ou  trois  syllogismes,  répétés  sans  intelligence  depuis  Des- 
cartes. De  là,  sans  doute,  quelques  exagérations  de  polémique, 
comme  il  arrive»  quand  on  veut  fortement  réagir  contre  un  abus  : 
«  Daos  leur  forme,  ces  arguments  n'ont  ni  solidité,  ni  efficacité.  Ce 
aoot  des  propositions  justes  et  de  médiocres  raisonnements....  Leur 
inutilité  nous  console  de  leur  faiblesse.  »  Je  n'hésite  pas  à  dire  que, 
malgré  les  restrictions  dont  elles  sont  entourées,  ce  sont  là  de  regret- 
tables paroles.  Si  j'osais  me  servir  d'une  belle  expression  que  me 
fournit  la  théologie  chrétienne,  je  dirais  que  de  pareils  aveux  d'un 
philosophe  aussi  distingué  sont  de  nature  à  scandaliser  les  faibles^ 
je  veux  dire  à  ébranler  les  fois  chancelantes  et  peut-être  aussi  (pour 
epntinuer  l'image)  à  réjouir  les  incrédules^  comprenez  les  sceptiques 
et  les  athées.  On  s'armera  de  ces  sévères  paroles.  On  tournera  le 
8|niitualisme  contre  lui-même.  On  l'accablera  de  son  impuissance 
avouée.  Tout  cela,  je  le  sais  bien,  ne  pourra  être  que  l'œuvre  de  la 
mauvaise  foi.  Il  faudra  une  déloyauté  insigne  pour  faire  dire  à 
M.  Simon  ce  que  ces  paroles  isolées  semblent  dire.  Mais  attendez- 
vous,  par  hasard,  quelque  justice  et  de  bons  procédés  de  vos  adver- 
saires, dans  cette  grande  querelle  dont  Dieu  est  l'enjeu  ? 

A  cela  près  que  nous  trouvons  l'auteur  de  la  Religion  naturelle 
trop  rigoureux  dans  sa  critique  des  démonstrations  métaphysique, 
nous  considérons  ce  chapitre  comme  un  des  meilleurs  morceaux  de 
la  philosophie  contemporaine.  On  n'avait  jamais  plus  fortement  dé- 
veloppé la  preuve  que  l'on  pourrait  ^peler  psychologique  et  qui  se 
déduit  de  la  vie  même  de  l'homme,  du  mouvement  naturel  de  ses 
facultés,  de  l'expérience  inégalement  mélangée  qu'il  fait  chaque  jour 
de  la  joie  et  de  la  douleur,  enfin  du  dével(^pement  successif  de 
son  intelligence  qui  lui  présente  Dieu  comme  conclusion  néces- 
saire de  chaque  théorie  nouvelle.  On  ne  se  plaindra  pas  que  nous 
dlions  cette  page  où  les  sciences,  interrogées  sur  la  cause  de  toute 
substance  et  de  toute  loi,  répondent  par  ce  grand  nom  qui  est  le 
dernier  mot  de  chacune  d'elles.  Cette  citation  consolera  le  lecteur  et 
le  rafraîchira  de  l'aride  chemin  que  nous  lui  avons  fait  parcourir  à 
travers  la  métaphysique  : 

«  Toute  la  philosophie  est  pleine  de  Dieu,  et  toutes  les  sciences 
sont  pleines  de  philosophie.  Vous  étydiez  les  mathématiques  ?  Qu'est- 
ce  qu'une  grandeur?  Pensez-y  un  peu  profondément;  la  grandeur 
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VOUS  conduira,  parle  contraste,  àTidée  delà  substance  simpleet  une. 
Tout  dans  le  monde  est  commensurable  ;  mais  la  mesure  n'est  rien. 
II  faut  chercher  Têtre,  la  réalité,  la  vérité  et  par  conséquent  la  cause, 
dans  ce  qui  ne  se  mesure  pas,  dans  l'immobile.  Vous  faites  de  l'his- 
toire? Pourquoi  ces  peuples  élevés  et  abaissés  tour  à  tour,  ces  révo- 
lutions, ces  catastrophes?  N'est-ce  qu'un  spectacle  vain?  Est-ce  la 
réalisation  progressive  d'une  pensée?  Vous  vous  livrez  à  la  science 
du  droit?  Ce  n'est  en  apparence  qu'une  compilation  de  ce  que  les 
hommes  ont  voulu  ;  mais  prenez-y  garde  :  derrière  ces  formules 
souvent  bizarres  et  éphémères  de  la  volonté  humsdne  va  vous  appa- 
raître un  droit  nécessaire.  Vous  verrez,  vous  sentirez  que,  si  la  loi 
écrite  peut  varier,  il  y  a  une  loi  immuable,  indépendante,  étemelle, 
à  la  fois  condition  et  sanction  de  la  liberté  humaine.  Vous  êtes  mé- 
decin ?  Cherchez  dans  notre  corps  le  premier  mouvement  spontané, 
et  dites-nous  d'où  il  vient.  Vous  avez  beau  être  entouré  de  matière  : 
ces  os,  ces  fibres,  ces  tissus  sont  inertes;  ils  sont  soumis  comme  tous 
les  corps  aux  lois  de  la  physique  ;  comme  tous  les  corps  vivants,  aux 
lois  delà  physiologie.  Où  donc  est  le  ressort  qui  les  fait  se  mouvoir 
spontanément?  Il  échappe  à  tous  vos  efforts,  à  tous  vos  instruments; 
et  pourtant  il  est,  6  mystère  impénétrable  de  la  vie,  6  dernier  secret 
qui  se  joue  de  la  science,  6  force  initiale  qui  atteste  la  présence  du 
Dieu  créateur  !  Physicien,  si  vous  étudiez  la  loi  du  mouvement;  chi- 
miste, si  vous  décomposez  les  corps,  dites-nous  ce  que  c'est  que  la 
cause,  le  mouvement,  l'étendue,  l'atome,  les  qualités  premières  et 
irréductibles  des  corps.  Vous  hésitez  entre  une  théorie  dynamique  et 
une  théorie  mécanique  ;  mais,  force  ou  loi,  d'où  vient  la  première 
impulsion?  d'où  natt  la  première  formule?  L'étude  de  la  nature  et 
de  chaque  règne  de  la  nature  ramène  Dieu  par  l'infiniment  petit  et 
par  l'infiniment  grand.  11  est  comme  cause  au  début  de  tout,  et 
comme  fondement  de  l'universelle  harmonie,  à  la  fin  de  tout  La  vie 
elle-même,  avec  ses  joies  et  ses  douleurs,  est  une  longue  démons- 
tration de  l'existence  de  Dieu.  Nous  le  retrouvons  à  chaque  instant 
dans  nos  pensées  et  dans  nos  sentiments.  Ce  que  nous  comprenons 
de  nous-mêmes  nous  enseigne  Dieu,  et  ce  que  nous  ne  comprenons 
pas  nous  l'enseigne  encore.  » 

On  nous  accordera  que  la  philosophie,  traitée  avec  cette  ampleur 
et  cette  élévation  de  pensée,  donne  à  la  fois  la  religieuse  impression 
de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  s'inspirant  à  la  source  même  de  la 
vérité  vivante. 

Je  trouve  quelque  part,  dans  la  même  veine  de  sentiment  grave, 
un  mot  simple  et  profond  que  je  ne  veux  pas  oublier  :  «  Telle  est  la 
sainteté  des  idées  religieuses^  que  le  jour  où  nous  avons  fait  une 
bonne  action  est  aussi  celui  où  nous  les  comprenons  le  mieux.  » 
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L'iinAge  de  Dieu  s'achève  en  l'âme  par  une  volonté  droite,  avait  dit 
Bossuet  dans  un  admirable  chapitre  de  la  Connaissance  de  Dieu.  Il 
y  a  là  une  vérité  psychologique  de  la  nature  la  plus  intime  et  que 
chacun  peut  observer  sur  soi-même  et  sur  les  autres.  La  vertu  nous 
donne  sur  Dieu  des  lumières  inattendues  que  la  science  pure  ne  nous 
donnera  jamais.  On  s'écriera  que  c'est  du  mysticisme.  Eh  bien!  soit, 
le  mysticisme  doit  avoir  sa  part  dans  la  philosophie,  puisque  le  sen- 
timent a  son  rôle  dans  l'œuvre  complexe  de  la  pensée.  Je  n'hésite 
pas  à  dire  qu'il  y  a  sur  plus  d'une  page  de  M.  Simon  quelque  teinte 
d'un  mysticisme  délicat,  épuré,  et  ces  pages  sont  peut-être  les  plus 
précieuses  de  son  livre.  J'ajouterai,  ce  qui  sera  sans  doute  un  grand 
scandale  aux  yeux  des  puritains  de  la  méthode,  qu'il  n'y  a  pas  de 
philosophe  complet,  si  de  temps  à  autre  son  esprit  ne  s'ouvre  aux 
influences  secrètes  du  sentiment  et  de  l'amour,  qui  est  comme  la 
grâce  philosophique  de  la  raison  émue.  C'est  là,  sans  contredit,  un 
des  charmes  de  ce  livre  que  nous  analysons.  Il  est  vrai^  et  parce  qu'il 
est  vrai^  il  se  mêle,  par  intervalles,  à  l'austère  logique  qui  fait  son 
œuvre  et  qui  la  fait  bien,  un  soudain  attendrissement  qui  appelle  aux 
yeux  du  lecteur  une  larme,  étonnée  de  tomber  en  pleine  argumen- 
tation. On  aime  à  retrouver  l'homme,  à  sentir  son  cœur  sous  la  doc- 
trine. Les  fanatiques  de  Gondillac,  puisqu'on  dit  qu'il  y  en  a  encore, 
se  récrieront.  Tant  mieux;  c'est  une  preuve  que  nous  avons  raison. 
La  véritable  philosophie  ne  consentira  jamais  que  l'on  pense  d'elle 
ce  que  Madame  de  Tencin  disait  de  Fontenelle,  en  lui  mettant  la 
main  sur  le  cœur  :  «  Mon  pauvre  ami,  c'est  de  la  cervelle  que  vous 
avez  là.  » 


m 


Nous  ne  pouvons  fûre  que  toucher  en  passant  une  des  parties  les 
plus  fortes  du  livre.  Je  veux  parler  de  la  thèse  de  l'incompréhensi- 
Inlité  de  Dieu  et  de  la  réfutation  du  panthéisme.  Nous  ne  ferons 
guère  que  dresser  une  statistique  des  principaux  résultats  auxquels 
l'auteur  arrive  dans  ces  deux  chapitres.  C'est  une  doctrine  très  im- 
portante dans  l'œuvre  particulière  de  M.  Simon  comme  dans  l'œuvre 
générale  de  la  philosophie.  Mais  nous  cradndrions  d'insister  longue- 
ment sur  une  analyse  détadllée  qui  ne  serait,  de  notre  part,  qu'une 
longue  approbation.  Il  nous  a  semblé  plus  intéressant  et  plus  utile  de 
réserver  nos  développements  pour  celles  des  idées  de  l'auteur  qui 
nous  semblent  réclamer  quelques  mots  d'éclaircissement  ou  de  dis- 
cussion. 

C'est  une  conviction  arrêtée  depuis  longtemps  chez  l'auteur, 
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annoncée  très  explicitement  déjà  dans  la  préface  de  VHiêtoire  de 
f  école  d* Alexandrie^  reprise  et  développée  arec  une  gruide  force 
dans  son  nouveau  livre,  que  nous  ne  pouvons  atteindre  Dieu  danft 
son  essence  ;  que  la  nature  de  l'infini  échappe  à  notre  pensée  ;  que 
le  premier  mot  de  la  philosophie  doit  être  de  proclama*  qu'il  existe, 
et  le  second  qu'il  est  incompréhensible.  Mais  il  veut  que  l'on  en- 
tende bien  et  dans  son  vrai  sens  Tincomprébensibilité  divine.  Cela 
ne  signifie  pas  qu'il  y  ait  quelque  chose  dans  la  nature  de  Dieu  de 
contraire  à  la  raison  ;  cela  ne  signifie  pas  non  plus  qull  n'y  ait  ab- 
solument rien  dans  la  nature  de  Dieu  que  la  raison  puisse  com- 
prendre. On  veut  dire  seulement  que  Dieu  est  supérieur  à  la  raison, 
supérieur,  non  contraire.  Et  cda  doit  être.  EsMl  pos^ble  que  quel- 
que chose  dans  le  monde  soit  inexplicable  et  incompréhensible,  et 
que  Tauteur  du  monde  ne  le  soit  pas  ?  Et  encore,  les  autres  êtres 
qui  nous  sont  incompréhensibles  ont  entre  eux  des  analogies  ;  ib 
cessent  de  nous  paraître  étranges,  à  forée  de  nous  paraître  ordi- 
naires; nous  les  comparons  et  nous  les  da.ssons.  Dieu,  au  contraire, 
est  seul,  n  n'a  point  d'analogues,  il  ne  rentre  pas  dans  une  classe, 
il  ne  peut  être  défini. 

Ainsi  compris  et  ramené  à  s(hi  vrai  sens  qui  laisse  subsister  tout 
ce  qu'une  saine  raison  peut  découvrir  de  Dieu,  et  qui  n'exclut  que 
cette  puérile  métaphysique  indiscrètement  installée  au  sein  de  Tin- 
fin^,  et  le  décrivant  sans  gêne ,  comme  un  domaine  conquis,  le 
dogme  de  l'incompréhensibilité  n'a  plus  rien  qui  doive  inquiéter 
une  philosophie  sérieuse.  M.  Simon  établit  la  raison  de  cette  incom- 
préhensibilité  dans  une  profonde  discussion  sur  la  nature  du  temps 
et  de  l'espace.  Là,  reprenant  les  arguments  de  Leibnitz  contre 
Glarke  et  les  entourant  d'une  lumière  toute  nouvelle,  il  prouve, 
avec  une  irrésistible  logique,  qu'il  n'y  a  ni  temps  ni  espace  infinis; 
que  le  temps  et  l'espace  commencent  avec  le  monde  ;  qu'ils  sont  la 
condition  et  la  nécessité  du  monde  ;  mais  que  Dieu,  dès  qu'il  est 
infini,  n'est  ni  dans  le  temps  ni  dans  Tenace;  il  est  en  dehors,  il 
est  au-dessus.  Le  temps  et  l'espace  ne  sont  rien  autre  chose  qu'un 
rapport  de  coordination  des  phénomènes  et  des  êtres.  Leur  attri- 
buer une  réalité  quelconque,  c'est  encombrer  de  nouvelles  idoles  le 
ciel  de  la  métaphysique. 

Cette  discussion  est  importante.  Elle  amène  et  prépare  la  réfuta- 
tion du  panthéisme.  De  la  chimère  de  l'infinité  du  temps  et  de 
Tespace  à  l'infinité  du  monde,  dans  le  double  sens  de  la  durée  et  de 
rétendue,  il  n'y  a  qu'un  pas;  c'est  même  cette  fausse  notion  d'un 
temps  et  d'un  espace  infinis  qui  donne  au  panthéisme  une  action  si 
sensible  sur  les  intelligences,  et  qui  le  soutient  à  travers  tant  de 
contradictions. 
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Quand  AL  Simon  arrive  à  la  queràon  du  panthâigittef  je  ne  dirai 
pas  qu'il  se  surpasseï  mais  toutes  ses  qualités  vigoureuses  d'ea|irit 
se  ra88eBd)lent  et  se  condensent.  Il  se  porte  avec  toutes  ses  forces 
dans  ce  grsmd  débat.  <qui  n*est  ri^  aaoins  qu  un  débat  de  vie  ou  de 
mort  pour  le  spirituaUsme^  La  tbèse  du  pantbéÂsme  est  ramenée  à  ces 
trois  objections  capitales  : 

l""  C'est  m  payer  de  mots,  et  en  quelque  sorte  offenser  k  bon 
seos,  que  de  parler  de  création,  parce  que  l'assemblage  de  mots 
que  ron  fait  en  disant  que  le  néant  est  devenu  quelque  chose,  im- 
plique c(Hitj:adiction  et  ne  représcitite  rien  de  réel  à  la  pensée. 

2*  Si  le  monde  est  quelque  chose  en  dehors  de  I>ieu,  nous  pou- 
vons par  la  pensée  ajoater  à  Dieu  ce  quelque  chose  et  concevoir 
ainsi  un  être  plus  complet  et  par  conséquent  plus  parfait  que  Tètre 
parCût,  ce  qui  est  absurde. 

i""  Si  Dieu  a  fait  le  monde,  il  l'a  fait  librement  ;  en  d'autres  ter- 
mes, il  a  créé  parce  qu'il  a  voulu  créer.  Mais  dans  ce  cas,  si  Dieu  a 
voidu  ke  monde,  il  Ta  toujours  voidu,  éi  le  monde  edt  étemd^  à 
HMMfis  d'admettre,  ce  qui  est  absurde,  que  Dieu  n'est  p9S  éternelle- 
ment semblable  et  identique  à  hii-même.  De  plus,  si  IKeii  a  voulu  le 
monde,  il  l'a  souhaité  ;  il  a  souhaité  l'imparfait;  et  s'il  l'a  soohaitét 
il  l'a  connu;  il  a  cwmu  l'imparfait  Les  impossibilités  abondent 

Les  objections  une  fois  bien  étidslies»,  M.  Simon  entre  dans  le  vif 
de  Ja  questicp.  Il  y  a  là  une  trentaine  de  pages  qui  dont  parmi  les 
meiliettres  de  l'ouvrage.  ML  Simon  ne  se  ùÀi  pas  à  lui-même  l'ilhisioû 
de  croire  qu'il  va  résoudre  toutes  les  difficultés.  Il  est  trop  philo- 
ssphe  poiur  cela;  il  n'y  a  guère  que  les  ignorants  qui  soient  pré- 
sonptueux.  liais  à  chaque  objection,  savamment  divisée  dans  ses 
dhr^s  points  de  vue,  il  oppose  une  série  de  réposises  méditées, 
liées  entre  elles,  se  soutenant  ibrtetnettt  l'une  par  l'autre  et' dont  la 
condusion  naturelle  est  que,  là  où.  donne  la  lumière  de  la  raison, 
c'est  en  faveur  des  solutions  spiritualistes;  que  là  où  cette  lumière 
se  relire,  elle  abandonne  aussi  bien  les  paathéistes  que  nous»  Il  ne 
9e  fait  pas  faute  d'avouer  que  la  riûson  ne  peut  pas  tout  déiBontrer; 
aais  U  dranande  aux  panûiéistes  de  ne  pas  être  plus  exigeants  powr 
nous  qu'ils  ne  le  sont  pour  eux-mêmes*  Tel  de  leurs  arguments  les 
phie  forts  se  retourne  contre  eux  ;  telle  incottpréhensibiUté,  dont  ils 
ttous  accablent  sans  cesse,  les  accabk  empâtement.  U  est  dlfliGile, 
nous  dit-on,  de  comprendre  que  l'imparfait  existe  en  dehors  du  par« 
(ait  Est4  fdus  facile  de  comprendiB  que  l'imparfait  fssse  partie  dti 
parfait? — Ve«loir  l'imparfait,  le  souhaiter^  le  connaître,  c'est  une 
dégradation,  disent  nos  adversaires,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que 
si  vouloir  rinparfatt  dégrade  la  perieciion  stq)rême,  contenir  l'im^ 
pariait  la  dégrade  bi^  davantage.  —  Toute  cette  réfutation,  vive  et 
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forte,  est  à  lire  et  à  méditer.  Ceux  qui  sont  purement  curieux  d'une 
belle  passe  d'armes,  les  indifférents  et  les  sceptiques,  se  donneront 
là  une  véritable  fête  d'intelligence.  Ceux  qui  sont  plus  intéressés 
dans  le  débat,  sentiront  leur  foi  philosophique  confirmée.  Il  y  aura 
profit  pour  tout  le  monde,  pour  les  pantiiéistes  eux-mêmes,  qui  peut- 
être  deviendront  plus  modestes. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  deux  études  sur  la  Providence  et 
sur  \ Immortalité  de  CAme.  C'est  un  excellent  et  lumineux  résumé 
des  doctrines  les  plus  chères  du  spiritualisme.  On  y  trouvera  expo- 
sés avec  une  clarté  parfaite  les  solides  motifs  que  la  radson  peut  se 
donner  à  elle-même  pour  adorer  Dieu  comme  un  père  et  remettre 
avec  confiance  entre  ses  mains  la  destinée  de  son  âme.  Ce  qm  donne 
un  prix  tout  particulier  à  ces  démonstrations,  c'est  qu'elles  ne  se 
présentent  pas  à  nous  avec  leur  force  individuelle  et  leur  valeur 
isolée.  On  sent  qu'elles  tiennent  à  tout  un  système  dont  on  ne  peut 
rejeter  un  seul  dogme  sans  que  tout  s'écroule  ;  tout  le  système  tient 
dans  ces  trois  mots,  les  plus  grands  de  la  langue  humaine,  l'immor- 
talité, le  devoir  et  la  providence.  «  Il  y  a  entre  ces  trois  dogmes  une 
telle  solidarité  que  je  ne  puis  en  accepter  un,  sans  accepter  aussi  les 
deux  autres.  Je  crois,  par  les  seules  lumières  de  ma  raison,  que 
Dieu  est  mon  créateur  ;  je  crois  que,  pendant  cette  vie,  je  remplis 
sous  ses  yeux  la  tâche  qu'il  m'a  donnée,  et  je  crois  qu'il  m'attend  au 
terme  de  la  vie  pour  me  récompenser  ou  me  punir.  Voilà  ma  foi. 
Rempli  de  cette  pensée,  je  ne  puis  connaître  la  solitude  ni  le  déses- 
poir :  Dieu  me  voit.  Dieu  m'attend.  Je  vois  le  monde  invisible  par  les 
yeux  de  mon  entendement.  Ce  monde-ci  peut  m' écraser;  ce  n'est 
qu'une  douleur  d'un  jour,  dont  je  serai  payé  au  centuple.  Je  sais  que 
la  carrière  de  la  vertu  est  pénible,  que  le  vice  et  quelquefois  le 
crime  sont  les  éléments  du  succès.  Je  ne  demande  rien  au  monde 
que  l'occasion  de  lutter  et  de  mériter.  Mon  repos,  ma  patrie,  mon 
Dieu  sont  ailleurs.  » 

Nous  arrivons  à  la  dernière  partie  du  livre,  le  Culte^  qui  à  elle 
seule  soulève  les  plus  graves  problèmes.  Nous  nous  contenterons 
d'exposer  quelques  réflexions  sommaires,  qui  seront  moins  une  dis- 
cussion qu'un  résumé  de  nos  impressions. 

Nous  avons  lu  ce  chapiU'e  avec  le  plus  grand  soin.  Il  nous  a 
charmé,  il  nous  a  attendri,  il  nous  a  *élevé  l'âme,  et,  disons-le,  il 
nous  a  plus  que  jamais  convaincu  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  reli- 
gion fondée  sur  la  pure  raison.  Tout  ce  qui,  dans  ce  chapitre,  ap- 
porte au  cœur  une  émodon  vient  du  christianisme.  Tout  ce  qui  vient 
de  la  philosophie  n'est  que  restriction  ou  négation  du  cuhe.  Il  n'y  a 
pas  de  culte  naturel.  C'est  le  dernier  mot  qui  nous  est  venu  à  la 
pensée,  en  fermant  le  livre.  La  raison  peut  bien  démontrer  la  nô- 
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cesaité  d'un  culte,  et  M.  Simon  excelle  à  le  fsdre.  Mais  ce  culte,  dont 
la  nécessité  nous  est  démontrée,  la  philosophie  est  impuissante  à  le 
fcmder.  Elle  nous  conduit  jusqu'au  seuil  du  temple,  elle  ne  nous  y 
fait  pas  entrer. 

Il  serait  puéril  de  prétendre  trûter  en  quelques  lignes  une  ques- 
tion de  cette  importance.  Voyons  pourtant  à  quoi  se  réduit  la  reli- 
gion philosophique  :  «  On  demande,  dit  M.  Simon,  comment  je  puis 
adorer  Dieu?  N'ai-je  pas  le  devoir?  Faire  le  bien,  c'est  adorer. 
Aimer,  travailler,  se  dévouer,  c'est  adorer,  c'est  prier.  Je  puis  aussi 
flever  ma  pensée  et  mon  cœur  vers  Dieu,  le  remercier  de  ses  bien- 
faits, et  lui  demander  la  seule  grâce  qui  importe,  la  grâce  de  mar- 
cher toujours  dans  la  voie  droite,  et  de  n'être  pas  un  citoyen  inutile 
de  ce  monde.  »  C'est  là  le  résumé  du  culte  naturel,  présenté  par 
IL  Simon  lui-même.  —  Cet  idéal  du  culte  peut-il  satisfaire  les  ins- 
tincts religieux  de  l'âme  ?  Qui  oserait  le  dire?  A  quoi  se  réduit-il  en 
définitive?  à  la  pare  morale.  Faire  le  bien,  c'est  adorer.  Certes,  ce 
D'est  pas  nous  qui  nierons  Tefficacité  religieuse  des  œuvres,  de  l'ac- 
tive charité  se  multipliant  pour  des  soulfrances  sans  nombre,  des 
mauvais  désirs  comprimés,  de  la  passion  vaincue  et  mise  sous  la 
r^le.  Tout  cela  est  noble,  généreux,  beau  ;  tout  cela  nous  amène  à 
mieux  comprendre  et  à  mieux  aimer  Dieu  ;  mais  ce  n'est  pas  encore 
le  culte.  Je  n'en  donne  pour  preuve  que  ce  fait  :  la  morale  a  une  telle 
((ffce  par  elle-même,  qu'elle  se  suffit,  et  elle  ne  cesserait  pas  d'être, 
si,  par  impossible.  Dieu  n'était  pas.  Le  devoir  ne  cesserait  pas  d'être 
le  devoir  pour  nous,  même  s'il  ne  trouvait  pas  sa  sanction  dans  le 
législateur  suprême.  L'hypothèse  d'un  athée  honnête  homme, 
quelque  périlleuse  qu'elle  puisse  paraître,  n'a  rien  qui  choque  la 
raison.  La  morale  est  soutenue  par  l'idée  de  Dieu,  mais  elle  n'est 
pas  fondée  sur  elle.  Elle  ne  peut  donc  pas  se  confondre  avec  le  culte, 
puisque  nous  pouvons  la  concevoir  en  dehors  de  toute  relation  avec 
IKeu.  J'exagère  ma  pensée  à  dessein  ;  mais  les  personnes  habituées 
aux  discussions  métaphy^ques  n'auront  pas  de  peme  à  la  saisir  dans 
sa  vraie  mesure.  La  morale  est  la  morale,  elle  prépare  le  cuite,  elle 
De  le  constitue  pas.  Elle  prédispose  l'âme  aux  impressions  religieuses, 
die  n'est  pas  la  religion  même. 

Je  sais  bien  que  M.  Simon  ajoute  la  prière.  Je  sais  même  qu'il  en 
parle  avec  une  émotion  sincère  et  contagieuse.  A  qui  nous  fier,  s'é- 
arie-t-il  dans  un  noble  élan  de  poésie  philosophique,  à  qui  nous  fier 
quand  notre  amour  est  repoussé,  quand  notre  vertu  est  calomniée, 
quand  notre  honneur  est  flétri  ?  Vers  qui  crier  contre  le  dédain  im- 
pitoyable ?  Quelque  chose  en  nous  excite  à  lever  les  yeux  au  ciel  et 
à  appeler  Dieu  à  notre  aide.  Ressource  dans  la  soufÂ'ance,  préser- 
vatif contre  la  faute,  consolation  ou  remède,  la  prière  a  une  grande 
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place  dans  la  vie.  —  La  prière  est  en  effet  Télément  fondamental, 
l'sdiment  d'un  culte,  quel  qu'il  soit.  Mais  dans  l'explication  que  Tau- 
teur  nous  donne  de  la  prière  philosophique,  j'ai  bien  peur  qu'il  ne 
nous  retire  tout  ce  qu'il  a  semblé  nous  accorder.  11  élève  Dieu  si 
haut,  il  l'éloigné  tant  de  notre  pauvre  cœur  et  de  notre  âme  souf- 
frante en  le  reléguant  dans  le  mystère  de  son  incompréhensible  es^ 
sence,  il  défend  si  énergiquement  la  cause  de  l'immutabilité  divine 
qui  doit  rester  fermée  à  toute  sollicitation  venue  d'en  bas,  que  la 
prière,  telle  qiVil  la  décrit,  n'a  plus  ce  caractère  intime,  religieux, 
personnel  que  lui  donnent  les  instincts  les  plus  sacrés  de  la  nature 
humaine.  C'est  une  prière  dépouillée  de  tout  ce  qui  fait  la  grâce,  le 
charme,  la  force  de  la  prière  religieuse.  Elle  a  de  l'efficacité,  mais 
sans  aucime  intervention  de  Dieu.  Prier,  nous  dit  M.  Simon,  c'est 
penser  à  Dieu,  à  la  gloire,  à  la  bonté,  &  la  perfection  de  Dieu.  Or, 
nous  [ne  pouvons  concevoir  de  telles  pensées  et  les  exprimer  sans 
nous  sentir  améliorés  et  sanctifiés  par  leur  présence  dans  notre  âme. 
Voilà  qui  est  assez  clair.  La  prière  a  de  l'efficacité,  sans  doute,  mais 
ce  n'est  pas  parce  qu'elle  agit  sur  Dieu  et  que  Dieu  réagit  sur  notre 
àme.  Non,  son  efficacité  est  purement  psychologique,  les  Allemands 
diraient  subjective.  C'est  l'âme  qui  dans  la  prière  s'améliore  elle-- 
même, parce  qu'en  priant  elle  médite  sur  de  grands  objets  et  se 
retire  ainsi  du  commerce  inférieur  des  sens  ou  des  pensées  vulgaires. 
Mus  alors,  je  me  demande  s'il  est  nécessaire,  pour  obtenir  cet  effet 
d'amélioration  intérieure,  de  penser  à  Dieu  ?  Ne  pourrait-on  pas  aussi 
bien  penser  à  un  théorème  de  géométrie  ou  aux  lois  de  Kepler?  Ne 
seraient-ce  pas  de  hautes  méditations  et  leur  efficacité  ne  serait-elle 
pas  la  iBême  7  La  prière,  ainsi  entendue  et  expliquée,  n'a  rien  de 
commun  avec  la  superstition*  M.  Simon  nous  l'assure,  et  je  le  crois 
sans  peine  ;  mais  je  vais  plus  loin  et  je  me  demande  si  elle  a  rien 
de  commun  avec  la  prière  telle  que  l'humanité  la  pratique  et  l'en- 
tend. 

M.  Simon  a  si  bien  senti  l'insuffisance  de  ce  culte  fondé  sur  la 
pure  raison,  qu'il  lui  échappe  à  chaque  instant  des  aveux  attristés  : 
((  La  prière,  dit-il,  n'est  plus,  dans  la  religion  naturelle,  qu'une  as- 
piration vers  le  bien,  et  vers  Dieu,  qui  est  la  source  du  bien La 

prière,  c'est  le  travail  et  la  bienfaisance.  Une  âme  pieuse  est  celle 
qui  honore  Dieu  en  respectant  sa  liberté  et  celle  de  ses  frères,  en  les 
aimant,  en  les  secourant,  en  les  éclairant.  La  science,  le  travail,  la 
liberté,  l'amour,  voilà  tous  les  préceptes  de  la  religion  naturelle,  et 
voilà  sa  consécration. •«.«  La  religion  naturelle  tend  à  absorber  le 
culte  dans  la  morale.....  Disons -le  sans  détour,  c'est  quand  il 
s'agit  du  culte  que  la  religion  naturelle  ne  donne  pas  à  l'humanité 
tout  ce  que  l'humanité  lui  demande  ;  car  inventer  un  culte,  cela  ne 
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se  peut,  et  nier  TotUité  d'un  culte,  cela  ne  se  peut  davantage II 

£uit  accepter  ce  que  la  raison  nous  donne,  sans  se  faire  d'illusions, 
sans  se  ^¥^er  au  découragement.  »  Et  M.  Simon,  à  ce  propos,  rap- 
pelle en  note  un  passage  du  Devoir^  qui  est  assez  significatif  :  «  Re- 
ctumaissoDS  sincèrement  que  ces  quelques  préceptes  ne  sauraient 
eofistituer  un  culte.  i>  Nous  sommes  tout  à  fait  de  l'avis  de  l'auteur, 
n  y  a,  dans  ces  dernières  pages,  de  généreuses  intentions,  de  grands 
eflbris  pour  faire  donner  à  la  raison  la  seule  chose  qu'elle  ne  puisse 
pas  donna:.  Il  a  tenté  l'impossible  ;  l'impos^le  a  eu  raison  contre 
on  grand  talent  et  un  noble  cœur. 

Je  voudrais,  en  finissant,  adresser  à  l'auteur  non  une  objection, 
mais  une  question.  Je  ne  ferai  même  que  la  pc^er,  je  ne  la  déve> 
lopperai  pas.  M.  Simon  se  demande  quelque  part  si  la  forme  reli- 
gieuse et  la  forme  philosophique  du  culte  seront  toujours  séparées, 
et  il  affirme  qu'elles  léseront  toujours.  Je  ne  m'explique  pas  cela.  La 
vérité  ne  peut  pas  être  à  la  fois  dans  ces  deux  formes.  Si  l'une  est  le 
vrai,  l'autre  est  le  faux.  Si  le  culte  philosophique,  tout  dépouillé 
qa'il  soit,  n'étant  fondé  que  sur  la  raison,  est  le  plus  vrai  des  deux, 
3  faudra  bien  que,  par  le  progrès  de  la  rsison  générale,  il  fmisse 
par  absorber  l'autre,  quand  l'âge  des  illusions  sera  passé  et  que 
rhumanité  n'admettra  plus  que  des  vérités  à  sa  taille.  Il  absorbera 
le  christianisme,  comme  le  christianisme  a  fait  pour  la  religion 
païenne.  La  vérité  exerce  à  la  longue  une  irrésistible  propagande, 
et  ce  n'^t  pas  une  philosophie  libérale  comme  celle  de  M.  Simon  qui 
peut  prétendre  que  l'erreur  est  assez  bonne  pour  la  multitude.  Il  fau- 
dra des  siècles,  soit;  nous  vous  accordons  des  siècles.  Mais  quand  )a 
raesore  du  t^nps  sera  complète,  verrons^nous  disparaître  la  religion 
positive  comme  une  nourrice  vieillie  ?  Encore  une  fois,  c'est  une 
simple  question  que  nous  posons  à  la  doctrine  sincère  de  l'auteur. 
Pour  notre  compte,  nous  n'hésitons  pas  à  répondre  que  la  religion 
positive  régnera  toujours  sur  l'humanité.  Ce  n'est  pas  une  question 
pour  nous,  puisque  nous  refusons  d'admettre  la  forme  philosophique 
du  culte.  C'en  est  une  pour  M.  Simon  et  pour  tous  ceux  qui  préten- 
dent que  les  deux  formes  existent  et  ont  le  droit  d'exister. 

On  pourrait  donner  à  cette  question  une  autre  forme  plus  précise 
encore.  Un  culte  est  nécessaire,  M.  Simon  l'affirme.  Il  nous  accor- 
dera sans  peine  que  la  nécessité  d'un  culte  équivaut,  philosophique- 
ment, à  la  nécessité  d'un  seul  culte,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  vérité 
pour  l'humanité  tout  entière.  Un  culte  nécessaire,  et  un  seul  culte 
pour  tous  les  hommes,  voilà  ce  que  ma  raison  déclare.  Ce  culte  uni- 
quement vrai,  uniquement  nécessaire,  ne  peut  être  pour  M.  Simon 
que  le  culte  naturel.  Or,  croit-il,  peut-il  croire,  que  ce  culte  abstrait 
aéra  jamais  la  religion  de  tout  le  monde  ?  Quelques  lettrés  s'en  con- 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


232  REVUE  CONTEMPORAINE. 

tenteront;  l'humanité  ne  s'en  contentera  pas.  Mais  si  l'humanité  ne 
se  résigne  jamais  à  ce  culte,  il  faut  donc  croire  ou  que  le  culte  na- 
turel n'est  pas  le  vrai,  ou  que  l'humanité  est  fatalement  condamnée 
à  une  éternelle  erreur.  Il  faut  choisir. 

Au  fond,  ce  qui  soutient,  ce  qui  anime,  ce  qui  vivifie  les  pages 
éloquentes  qui  terminent  ce  livre,  c'est  un  christianisme  implicite  et 
latent.  Nous  ne  dirons  pas,  comme  on  l'a  dit  avec  une  bonne  foi 
suspecte  ou  une  singulière  étourderie,  que  l'auteur  transige  avec  ses 
convictions  et  permet  au  philosophe  de  se  mêler  aux  cérémonies 
d'une  religion  dont  il  désavoue  les  dogmes.  Rien  n'est  plus  formel 
que  la  pensée  de  M.  Simon,  et  elle  est  exactement  le  contraire  de 
cette  assertion.  Mais  la  sympathie  éclate  à  travers  les  sévérités  de 
la  logique.  Le  sentiment  est  chrétien,  si  le  système  se  refuse  à 
l'être. 

'  Les  ennemis  communs  du  christianisme  et  du  spiritualisme  ne  s'y 
sont  pas  trompés.  J'en  ai  pour  garantie  leur  vive  polémique  contre 
ce  livre  et  son  auteur.  Le  public  doit  les  en  remercier;  il  y  a  gagné 
quelques  pages  nouvelles  qui  sont  une  sévère  leçon  à  l'adresse  des 
athées,  des  matérialistes  et  des  apôtres  de  la  science  positive.  Dans 
ces  pages,  je  ne  veux  relever  qu'un  mot  :  «  En  écoutant  leurs  invec- 
tives, dit  M.  Simon,  contre  ceux  qui  parmi  nous  représentent  l'é- 
cole de  Descartes,  on  croirait  assister  à  ces  luttes  nocturnes  où  les 
soldats  d'im  même  parti  se  déciment  en  croyant  tirer  siur  l'ennemi.» 
Qu'y  a-tril  de  commun  entre  M.  Simon  et  ces  matérialistes  intolé- 
rants? Pour  être  d'un  parti,  il  faut  en  adopter  les  principes.  Y  a-t-il 
donc  un  seul  point  sur  lequel  M.  Simon  pourrait  être  d'accord  avec 
ces  factieux  de  la  métaphysique  ?  Et  quand  cela  serait,  y  aursdt-il 
donc  au  monde  une  cause  plus  sacrée  que  la  cause  de  l'&me  et  de 
Dieu? 

E.  Caro. 
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Depuis  quelque  temps,  Buenos-Ayres  et  les  provinces  Argentioes 
occupent  l'attention  de  l'Europe.  Etonné  du  mouvement  des  jeunes 
générations  dont  il  est  le  père,  le  vieux  monde  tourne  aujourd'hui 
les  yeux  vers  l'Amérique  du  sud,  comme  naguère  il  les  tournait 
vers  rOrienU  Le  grand  principe  de  civilisation  par  le  commerce, 
l'industrie  et  la  liberté  est  sur  le  point  de  recevoir  une  sanction 
nouvelle  sur  cette  terre,  où  les  idées  grandissent  avec  la  rapidité 
des  cèdres  et  des  palmiers.  Ce  spectacle  est  digne  d'intérêt,  et  nul 
ne  doit  s'étonner  qu'il  atUre  les  regards  de  la  spéculation,  de  l'éco- 
nomie sociale,  de  la  statistique,  des  arts  et  de  la  science. 

Voilà  cinq  ans  tout  à  l'heure  que  la  guerre  civile  s'est  exilée  des 
rives  de  la  Plata.  Un  homme,  qui  semble  n'envier  désormais  que  la 
renommée  des  Washington  et  des  Bolivar,  a  déchiré  le  drapeau  de 
la  dictature,  dont  il  était  le  premier  lieutenant  ;  le  général  Urqniza, 
le  vainqueur  de  Monte-Caceros,  comme  on  l'appelle  dans  les  deux 
mondes,  a  fait  cesser  en  un  jour  une  guerre  de  trente  ans.  Le  fédé- 
ralisme, qui  lui  doit  son  triomphe,  parait  vouloir  s'organiser  défini- 
tivement. Réus»ra-t-il?  On  a  deux  grandes  raisons  de  l'espérer  ;  la 
prenûère,  c'est  le  stimulant  de  l'Amérique  du  nord,  si  merveil- 
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leusement  élevée  au  rang  des  plus  puissantes  nations  ;  la  seconde 
est  cet  esprit  d'ordre,  cette  soif  de  civilisation  qui  se  manifeste 
dans  les  provinces  du  Rio  de  la  Plata,  et  que  ne  sauraient  infirmer 
quelques  désordres  partiels,  inévitables  dans  les  évolutions  des 
peuples  comme  dans  celles  des  grandes  armées. 

Il  est  vrai  que  Buenas-Ayres,  se  rappelaat  trop  son  ancienne  su- 
prématie, a  refusé  d'entrer  dans  \t  faisceau  fédéral,  mais  le  fait  de 
son  isolement,  passager  d'après  toutes  les  apparences,  milite  lui- 
même  eu  faveur  des  institutions  nouvelles,  qui  n'ont  pas  été  le 
moins  du  monde  ébranlées  par  cet  événement  et  ont  empêché  de 
i-ecourir  à  tuUima  ratio  des  peuples  et  des  rois. 

On  doit  pareillement  reconnaître  que  les  moyens  matériels  d'or- 
ganisatioa  ne  manquent  pas  aux  provinces  confédérées  :  un  terri- 
toice  presque  aussi  étendu  que  c^lui  de  FEurDpe»  de  larges  fleufes 
navigables,  eux  et  leurs  affluents  principaux,  jusqu'à  plusieurs  cen- 
taines de  lieues  de  leurs  embouchures,  des  villes  déjà  considérables, 
disséminées  sur  les  points  les  plus  avantageux  de  régions  immenses, 
un  sol  et  un  climat  qui  permettent  la  culture  des  plus  riches  pro- 
duits du  globe,  enfin,  d'inépuisables  gisements  de  métaux  précieux, 
renfermés  dans  les  flancs  des  Cordillères,  et  dont  un  travail  facile 
retirera  des  milliards  ;  certes,  voilà  des  éléments  de  richesse  et  de 
prospérité  que  n'offre  aucime  contrée,  pas  même  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Rien  de  surprenant  que  les  capitaux  et  l'émigration  de 
l'Europe  répondent  à  l'appel  qui,  depuis  quelques  années,  leur  est 
adressé  par  les  gouvernements  de  la  Plata. 

En  de  telles  circonstances,  je  présume  qu'un  ensemble  de  détails 
intéressants  sur  ce  pays,  de  notions  nouvelles  acquises  sur  les  lieux 
mêmes,  de  documents  statistiques  non  encore  publiés  en  Europe, 
et  de  curieux  tableaux  de  moeurs  que  j'ai  pu  esquisser  dans  mes 
voyages,  seront  de  nature  à  mériter  l'attention  des  lecteurs  de  la 
Revue,  et  pourront  les  mder  à  se  former  une  opinion  sur  l'avenir  de 
ces  belles  contrées. 

C'est  au  commencement  de  février  1866,  époque  das  plus  longs 
jours  d'été  de  l'Amérique  méridionale,  que  j'arrivai  dans  les  eaux 
du  Rio  de  la  Plata.  Le  vent'de  l'ouest  venait  de  se  lever  sur  cet  im- 
mense estuaire,  dont  les  flots  déferlaient  avec  violence  sur  les  deux 
rives  et  sur  les  hautes  lames  que  lui  envoyait  l'Océan.  Les  navires 
de  commerce,  quittant  le  mouillage  peu  sûr  de  Buenos- Ares,  s'é- 
taient retirés  à  une  ou  deux  lieues  de  la  côte,  mais  cette  agitation 
des  eaux,  redoutable  pour  eux,  était  le  moindre  des  obstacles  pour 
le  puissant  steamer  sur  lequel  je  venais  de  franchir  l'Atlantique,  et 
quelques  heures  après  avoir  quitté  les  parages  de  Montevideo, 
j'étais  rendu  sur  les  quais  spacieux  de  la  Carthage  sud-américaine. 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


BUENOS-ÂYRIS   ET  LES   PROTIHGES   ARGENTINES.  235 

A  part  l'aspect  original  que  hiî  donne  la  disposition  symétrique 
éc  ses  rues,  qui  se  coupent  à  angles  droits  et  forment  des  îles 
carrées  de  madsons,  Buenos-Ayres  présente  un  aspect  peu  différent 
ée  celui  des  grandes  cités  maritimes  de  l'ancien  hémisphère.  Sa 
physionomie  rappelle  celle  de  Marseille,  de  Livoume,  de  Lisbonne, 
et  Tazur  limpide  du  ciel  où  plongent  les  flèches  de  ces  nombreux 
clochers  ajoute  encore  à  la  ressemblance.  La  foule  aux  costumes 
Taries  qui  se  presse  dans  ses  rues  principales  ou  stationne  dans  ses 
bazars  et  ses  marchés,  ffdt  entendre  les  idiomes  de  tout  le  monde 
drîBsé,  et  réunit  les  types  de  toutes  les  races  humaines.  Il  est  à  re- 
marquer néanmoins  que  Vespèce  colorée,  autrefois  dominante,  va 
^Teffiiçant  de  jour  en  jour,  et  tend  à  disparaître  par  suite  de  ses  fré- 
quents mélanges  avec  la  race  européenne. 

Depuis  la  chute  de  Rosas,  la  ville  et  la  province  de  Buenos-Ayres 
sont  entrées  dans  une  période  de  prospérité  réellement  surprenante 
pour  ceux  qui  n*oot  pu  se  faire  une  juste  idée  des  richesses  natu- 
relles et  des  ressources  du  pays.  11  suffit  de  jeter  tm  coup  d'œil  sur 
tes  quartiers  commerçants  de  la  cité  pour  être  à  même  de  constater 
le  rapide  accroissement  d'un  grand  nombre  de  fortunes.  Au  moment 
où  nous  traçons  ces  Bgnes,  phis  de  trois  cents  msttsons  noirvelles 
^flèvent  comme  par  enchantement;  la  plupart  sont  à  trois  étages, 
ce  qui  est  du  luxe  en  Amérique,  et  quelques-unes  étalent  une  somp- 
taoshé  toute  parisienne.  Ces  constructions  reviennent  à  des  sommes 
dormes,  car  la  main-d'œuvreestextrêmement  chère  dans  le  Rio-de-la 
Thta,  et  ici  la  dépense  se  trouve  considérablement  augmentée  par 
la  nécessité  d'aller  chercher  les  pierres  à  Tlle  Martin-Garcia,  près  la 
côte  de  !a  Bande-Orientale. 

Comme  on  le  présume,  le  prix  des  terrains  s'est  ressenti  de  cet 
ftat  de  choses  :  il  y  a  près  de  trois  ans,  un  emplacement  d'une 
tnadra  (86  mètres)  coûtait  6,000  fr.  ;  il  en  coûte  aujourd'hui 
100,000.  Une  augmentation  analogue  s'est  opérée  dans  les  campa- 
gnes :  le  fonds  de  terre  en  culture  qui  se  vendait  6,000  fr.  se  vend 
actuellement  80,000,  et  la  lieue  carrée  de  terrain  à  pâturage  qu'on 
naît  pour  10^000  fr.  s'obtient  à  peine,  à  présent,  pour  100,000. 
On  conçoit  que  certains  particuliers  fassent  d'assez  belles  affaires  au 
moyen  de  la  vente  et  de  la  revente  des  terres,  car,  en  fait  de  hausse 
4e  prix,  la  spéculation  américaine  est  tout  aussi  peu  modérée  que 
h  spécnlation  européenne.  Il  est  évident  que  les  prétentions  exagé- 
Tées  des  propriétaires  fonciers  mettaient  f  acquisition  des  terres  hors 
âe  la  portée  des  petits  capitaux  et  du  travail  ;  elles  rendaient  la  co- 
boisation  agricole  impossible  sur  un  territoire  immense,  et  dont  les 
Benf  dixièmes  se  composent  de  terres  incultes.  Heureusement,  les 
aotorités  de  la  province  ont  adopté  une  mesure  qui,  sans  léser  les 
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droits  des  particuliers,  aura  pour  effet  de  remédier  à  un  aus^  grave 
inconvénient  Elle  consiste  à  mettre  en  vente,  par  zones  successives 
et  à  des  prix  fort  peu  élevés,  les  terres  de  propriété  nationale,  for- 
mant une  étendue  de  plus  de  12,000  lieues  carrées  (environ  la 
moitié  de  la  France).  En  outre,  les  villes  et  bourgs  de  la  province, 
jouissant  chacun  d'une  réserve  de  S6  milles  carrés,  continuent  d'avoir 
le  privilège  de  les  céder  en  toute  propriété  et  par  lots  de  16  cua- 
dras  (1,S76  mètres)  de  côté,  à  quiconque  s'engage  à  les  peupler 
dans  un  délai  convenu.  Enfin,  une  loi  récente  autorise  le  pouvoir 
exécutif  à  mettre  à  la  disposition  des  établissements  de  Bahia-Blanca 
et  de  Patagones  deux  zones  de  terrains,  chacune  de  100  lieues  carrées, 
pour  être  concédées  en  toute  propriété  aux  mêmes  conditions  ;  les 
lots  de  terre  cultivable  ont  20  cuadras  (1,720  mètres)  de  côté,  et  les 
lots  de  terre  à  pâturage  3,000  vares  de  front  sur  9,000  de  longueur 
(2,580  mètres  de  large  sur  7,7&0  de  long).  Ces  différentes  mesures 
ont  produit  un  heureux  résultat  :  plusieurs  propriétidres  de  terres 
incultes  conunencent  à  les  diviser  en  parcelles  plus  ou  moins  grandes, 
pour  les  affermer  ou  les  vendre,  et  Ton  comprend  que,  pour  les  im- 
migrants possesseurs  de  capitaux,  l'acquisition  est  préférable  au 
fermage.  Les  gens  du  pays  sont  d'ailleurs  très  favorablement  dis- 
posés à  l'égard  des  étrangers  qui  viennent  se  fixer  au  milieu  d'eux  ; 
la  différence  des  cultes  n'y  présente  pas  les  mêmes  inconvénients 
que  sur  plusieurs  autres  points  de  l'Amérique,  attendu  que  les  pro- 
testants possèdent  déjà  plusieurs  temples  à  Buenos-Ayres,  et  que 
la  liberté  de  conscience,  garantie  par  les  lois,  est  encore  sanctionnée 
par  plus  de  trente  ans  de  pratique. 

Il  y  a  peu  de  mois,  Buenos-Ayres  s'est  enrichie  d'un  nouvel  hôtel 
de  la  douane,  du  nouveau  marché  de  la  place  des  Arts,  et  d'un 
môle  magnifique,  construit  en  bois  du  Paraguay.  Aux  citernes,  que 
l'eau  des  pluies  n'alimentait  pas  toujours  avec  assez  d'abondance,  et 
aux  pipes  d'eau  limoneuse,  remplies  à  main  d'hommes  au  Rio-de-la- 
Plata,  MM.  Bleumstein  et  Laroche  ont  substitué,  depuis  quelques 
années,  un  établissement  de  pompes  à  vapeur,  qui  fournit  à  toute  la 
ville  une  eau  pure  et  salubre.  La  consommation  quotidienne  dépasse 
en  ce  moment  400  pipes  ',  mais  les  pompes  de  l'établissement  pour- 
raient donner  au  besoin  100  pipes  par  heure,  c'est-à-dire  1,396,800 
litres  en  2&  heures.  Il  est  à  regretter  que  les  autorités  locales  n'aient 
pas  songé  à  profiter  de  ces  puissantes  machines  hydrauliques  pour 
l'établissement  de  quelques  fontaines,  utiles  ornements  dont  les 
plus  belles  places  de  Buenos-Ayres  sont  encore  privées. 

*  La  pipe  de  Buenos-Ayres  ayant  58'2  litres,  cette  consommation  sélève  donc 
H  232,800  litres  par  jour. 
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Le  gaz,  destiné  lui  aussi  à  faire  le  tour  du  monde,  éclaire  déjà 
lout  le  nord  de  la  ville,  où  se  trouvent  les  quartiers  commerçants; 
plus  de  500  réverbères  viennent  d'être  remplacés  par  350  becs  de 
gaz,  et  plus  de  600  magasins,  cafés  oti  restaurants,  ont  adopté  le 
moderne  système  d'éclairage,  également  employé  pour  le  théâtre 
Argentin  et  pour  celui  de  Colomb,  dont  la  belle  toiture  de  fer  a  été 
récemment  achevée.  A  ces  innovations,  il  convient  d'ajouter  l'inau- 
guration d'une  partie  du  chemin  de  fer  de  Buenos-Ayres  à  Flores 
(la  station  de  la  place  del  Parque)  ;  malgré  l'insuffisance  de  bras,  le 
1«  janvier  1857,  la  ligne  complète  sera  livrée  à  la  circulation. 
N'oublions  pas  non  plus  la  fondation  de  l'institut  historico-géogra- 
phique,  enrichi  déjà  de  plusieurs  monuments  précieux  ;  la  publica- 
tion officielle  des  lois  principales  et  des  décrets  sur  le  commerce  de 
fextérieur  et  de  l'intérieur,  les  finances  et  la  rente,  depuis  la  révo- 
lution de  septembre  1852  jusqu'à  ce  jour;  enfin  la  transformation 
de  l'ancienne  banque  à  émission  de  papier  en  une  véritable  banque 
de  dépôts  et  d'escomptes. 

Le  but  de  cette  dernière  réforme  est  de  faciliter  au  travail  les 
moyens  de  conserver  et  d'augmenter  ses  économies,  de  fournir  au 
commerce  de  nouveaux  éléments  d'activité,  et  d'ouvrir,  au  pays  lui- 
même,  la  voie  la  plus  sûre  pour  éteindre  sa  dette  en  papier  monnaie 
avec  les  bénéfices  accumulés  de  l'institution.  Plus  tard,  les  opérations 
pourront  s'étendre  sur  le  crédit  foncier  et  présenter  ainsi  un  essai 
de  banque  hypothécaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'utilité  de  cet  établis- 
sement, dirigé  par  douze  négociants,  les  plus  opulents  du  pays,  est 
attestée  par  sa  rapide  prospérité  ;  il  compte  à  peine  deux  années 
d'existence,  et  déjà  son  capital  s'élève  à  17  millions  de  francs,  dont 
15  millions  provenant  de  dépôts  volontaires,  opérés  en  grande  partie 
par  les  immigrants  et  sur  la  garantie  d'une  simple  signature  apposée 
à  la  page  d'un  livret.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  regard 
sur  la  situation  de  cette  banque  à  la  fin  de  juin  de  la  présente 
année. 

Dépôts  ne  portant  pas  intérêts. 

Dépôts  du  gouvernement 115,225  fr. 

Dépôts  judiciaires 2,160,975 

C<Hisigndtions  de  particuliers 412,536 

Bons  du  crédit  public 81,959 

Actions  de  l'ancienne  Banque 1,137,247 


3,907,942 
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Dêpô($  av0ç  irUéré$$  : 

Dépôts  de  mineurs 358,463  fr. 

Dépôts  de  particnliers  à  salaire 11,879,150 

Compléments  de  comptes  pour  les  mêmes 249,341 

Intér^  capitalisés  ou  capital  de  la  Bmque 1,515,956 

14,002,909 
Premier  total 3,907,942 

Total  général . .  î . .     17,910,851 

Somme  qui  égale  207,703  onces  d'or.  D'après  une  loi  spéciale,  les 
remboursements  de  capitaux  se  font  avec  la  jnème  espèce  de 
monnaie  que  le3  dépôts,  et  ceux-ci  peuvent  être  effectués  en  or,  en 
argent  et  en  pesos  de  papier  ^ 

Quelques  observations  statistiques  sur  la  ville  et  la  province  de 
Buenos-Ayres  peuvent  trouver  ici  leur  place.  Le  recensement  du 
17  octobre  1855  donne  à  l'ancienne  capitale  du  Rio-de-la-Plata 
une  population  de91,5A8  âmes,  en  y  comprenant  38,000  immigrants 
européenst  répartis  de  la  manière  suivante  : 

KaHens 10,009 

Français 6,990 

Espagnols 9,0M 

Aillais 8,600 

Belges,  AUenanda,  Suisses,  €tc 13,909 

38,000 

D'après  les  judicieuses  remarques  de  M.  Justo  Blaeso»  chef  du 
bureau  statistique  de  Buenos-Ayres»  ce  cbiflre  e3t  évidemment 
inexact  :  les  règles  de  proportion,  déduites  du  nombre  des  mariages, 
des  naissances  et  des  décès,  ne  permettent  pas  de  porter  la  popu- 
lation buenos-ayrienne  au-dessous  de  120  mille  âmes.  Quant  à  la 
population  de  la  campagne,  fixée  en  182A  à  82,000  habitants,  elle 

*  A  répoque  de  leur  première  émission  par  rancienDe  Banque  nationale,  les  pesos 
de  papier  allaient  de  pair  avec  les  pesos  métalliques  on  pesos  fuerteê  (égaux  ehacon 
à  5  fr.  40  c). Diverses  circonstances  ont  détruit  cette  ^lité  de  nalcM^,  à  tel  point 
que,  de  1840  à  1847,  i*once  de  20  pesos  métalliques  était  représentée  par  440  pesos 
de  papier.  Bien  qu'elle  subisse  encore  diverses  fluctuations,  cette  valeur,  d^inée  à 
disparattre  dans  un  prochain  avenir,  peut  être  anjourd*bui  déterminée  par  le  terme 
moyen  de  300  pesos  de  papier  pour  une  once  d'or.  La  circulation  de  ces  billets  de 
banque,  dont  la  somme  totale  s  élève  encore  à  200,000,000  pesos  (900  millions  de 
francsV  est  garantie  par  le  gouvernement,  qui  s'est  ainsi  constitué  débiteur  envers 
le  puolic. 
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eo  compte  aujourd'hui  plus  de  230,000  :  la  masse  totale  de  la  popu- 
lation delà  province  de  Buenos-Ayres  dépasse  donc  350  mille  âmes. 
Le  mouvement  de  cette  masse  d'individus  établis  sur  différents  points 
d'une  contrée  qui,  sans  y  comprendre  les  Pampas,  est  plus  grande 
qae  la  France,  donne  lieu  à  quelques  fûts  qui  ont  le«r  intérêt  Le 
prevder  semestre  de  1856,  le  plus  complet  que  nous  puissions  con- 
siilter ,  fournit,  pour  les  maris^es  contractés  dans  la  vOIe  de  Buenos- 
\yr^,  le  chiffre  de  447  ainsi  divisés  : 

Mariages  de  blancs 382|   -^ 

kL        d'individus  de  couleur 42) 

Id.        de  protestants 23 

Total 447 


Les  mêmes  diiffires  distribués  d'après  les  ftges,  donnœt  les  rteidrtats 
smyants  : 

De  15  à  20  ans 118  individus. 

De  20  à  30  ans 266 

De  30  à  46  ans H« 

De  45  à  60  ans 9 

Ages  inconnus 382 

Total 894 

Couples 44T 

Le  fait  de  ces  382  individus  d'âges  inconnus  s'explique  facilement 
dans  un  pays  désolé  si  longtemps  par  la  guerre  civile,  et  où  les  re- 
gistres de  l'état  civil  ne  sont  encore  tenus  que  par  les  paroisses.  Le 
tableau  précédent  n'en  est  pas  moins  instructif.  Le  nombre  consi- 
dérable de  mariages  qui  ont  lieu  dans  les  années  de  la  jeunesse  té- 
moigne en  faveur  du  bien-être  général  d'une  population  où  une 
foule  d'individus  trouvent  dans  le  travail  des  ressources  qui  leur 
permettent  de  s'établir  sans  qu'il  soit  besoin,  comme  ailleurs,  d'em- 
ployer une  moitié  de  la  vie  à  s'en  procurer  les  moyens.  Considérés 
an  point  de  vue  de  la  nationalité,  les  mêmes  mariages  peuvent  être 
répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

Américains  : 

^gentins 156 1  . 

S^-Américains 14 J  *'" 
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Report 170 

Européens  : 

Français 78 

Italiens.  • 70 

Espagnols 61 

Divers. 45 

Protestante 23, 

447 

Ces  chiffres  attestent  la  moralité,  l'esprit  d'orBre,  l'aisance  de  h 
population  de  race  étrangère  :  sur  i&7  mariages,  cette  population  eu 
compte  277,  tandis  que  les  Américains,  dont  le  nombre  s*âève  à 
plus  du  double,  n'en  présentent  que  170.  C'est  un  excédant  de 
70  p.  0/0  du  côté  des  Européens. 

Les  professions  des  i&7  couples  mariés  vont  nous  doDiier  le 
meilleur  moyen  de  reconnaître  celles  où  les  émigrants  ont  le  plus  de 
chances  de  réussite. 

Hommes  : 

Sciences ô 

Commerce) 97 

Elève  du  bétail 37 

Agriculture 69 

Arte  et  métiers 144 

Milice 19 

171     171 

Femmes  : 

Classes  aisées 120 

Modistes  et  couturières 89 

Lavandières  et  repasseuses 47 

Domestiques .^ 44 

Ouvrières 23 

Cuisinières 19 

348    348 

Hommes  et  femmes  sans  profession  connue 175 

694  individus 

Comme  on  le  voit,  les  arts  et  l'industrie  sont  le  mieux  partagés; 
viennent  ensuite  le  commerce  et  l'agriculture  ;  les  sciences  présentent 
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le  plus  petit  nombre  :  mais  outre  que  leurs  représentants  sont  par- 
tout en  minorité,  elles  ont  ici  à  surmonter  l'obstacle  le  plus  sérieux  : 
la  parfaite  connaissance  de  la  langue  du  pays;  cette  connaissance, 
doDt  le  commerçant  et  l'ouvrier  peuvent  se  passer,  est  indispensable 
au  savant  pom*  communiquer  ses  idées.  L'Amérique  pourra  nous  en- 
lever nos  laboureurs,  nos  artistes,  nos  médecins,  nos  géomètres, 
nos  capitalistes  ;  elle  nous  laissera  nos  instituteurs,  nos  professeurs, 
nos  écrivains  et  nos  poètes. 

Le  même  premier  semestre  de  1855  donne,  pour  les  naissances  à 
Buenos-Avres,  le  chiffre  de  2,068  dont  voici  la  répartition  : 

Légitimes.  Naturels. 

Enfants  blancs 1,319  392 

Enfants  de  couleur 121  158 


Totaux  partiels ...     1  MO  550 

Enfants  des  protestants. . .         78  0 

2,068 

Ce  tableau  nous  présente  550  enfants  naturels  pour  1,A&0  légi- 
tiooes,  non  compris  ceux  des  protestants;  c'est  donc  un  chiffre  de 
Si  enfants  naturels  sur  100  enfants  légitimes.  Cette  différence,  au 
pomt  de  vue  de  la  moralité,  ne  fait  pas  concevoir  une  opinion  très 
avantageuse  de  la  population  buenos-ayrienne.  Paris,  la  seconde 
des  Babylones  d'Europe,  Londres  étant  de  droit  la  première,  Paris, 
clans  la  période  de  1801  à  1850,  présente  un  chiffre  moyen  de  35 
enfants  naturels  pour  100  enfants  légitimes,  ce  qui  fait  un  peu  plus 
<lu  ûers  de  sa  population;  mais  quand  on  réfléchit  que  plusieurs 
DÛlliers  d'enfants  naturels  naissent,  dans  cette  capitale,  de  mères 
qni  n'y  sont  pas  domiciliées,  qu'ils  y  sont  apportés  des  départements 
voisins,  on  est  obligé  de  convenir  que  l'ancienne  métropole  de  la 
Plata,  sous  ce  rapport  comme  sous  tant  d'autres,  laisse  encore  beau- 
coup à  désirer.  La  répartition  des  naissances  par  ordre  de  sex(; 
donne  régulièrement  I/IO"'  p.  0/0  eu  faveur  des  enfants  mâles  ; 
c'est  donc  uniquement  aux  guerres  qui,  pendant  de  longues  années, 
ont  moissonné  la  jeunesse  sud-américaine,  qu'il  faut  attribuer  l'ex- 
cédant de  population  féminine  que  Ton  remarque  aujourd'hui  dans 
certaines  localités. 

I^es  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux  portent  à  1,120  le 
nombre  des  décès  pour  le  semestre  sus-mentionné;  ce  chiffre  cons- 
tate une  amélioration  de  12  p.  0/0  sur  le  second  semestre  de  1864, 
ce  qui  prouverait  que  les  conditions  hygiéniques  de  l'été  et  de  l'au- 
tomne (de  janvier  à  juin)  sont  meilleures,  à  Buenos-Ayres,  que 
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celles  de  l'hiver  et  du  printemps  (de  juillet  à  décembre)  ;  toutefois, 
pour  résoudre  pleinement  cette  quesUon«  la  statistique  américaine 
réclame  des  documents  et  une  série  d'ob^rvations  qu'elle  ne  possède 
pas  encore.  En  attendant,  on  peut  établir  avec  certitude  qu'il  meurt 
6  personnes  par  jour  dans  cette  capitale,  do4t  la  population  est  de 
120,000  habitants. 

La  mortalité  serait  moindre  encore  si  la  science  parvenait  à  triom- 
pher du  tétanos,  appelé  dans  la  contrée  :  el  mal  de  los  siete  itias 
{le  mal  des  sept  Jours),  parce  qu'il  emporte  bien  souvent  les  en- 
fants dès  la  première  semaine  de  leur  naissance,  u  Si  par  malheur, 
s'écrie  M.  Justo  Maeso,  il  existait  au  milieu  de  nous  un  monstre  qui 
chaque  jour  dévorât  deux  personnes,  à  quels  efforts,  à  quels  travaux 
ne  nous  livrerions-nous  pas,  tous  tant  que  nous  sommes,  pour  arriver 
à  l'anéantir?  Par  quelles  magnifiques  récompenses  le  gouvernement 
et  la  société  tout  entière  n'exciteraient-îls  pas  le  courage  de  celui 
qui  tenterait  de  nous  délivrer  de  cet  épouvantable  fléau  ?  Eh  bien  !  il 
faut  le  reconnaître,  ce  monstre  existe  au  sein  de  notre  pays;  il  dé- 
vore annuellement  800  nouveaux-nés,  et,  malheureusement,  per- 
sonne ne  fait  rien  pour  arrêter  ses  ravages,  et  aucune  récompense 
n'est  promise  à  celui  qui  l'exterminerait!  Ce  monstre  se  nomme  le 
vial  des  sept  jours;  d'après  le  tableau  des  naissances  et  des  décès, 
il  enlève  le  cinquième  des  enfants  dès  la  première  semaine  de  leur 
^  enue  au  monde,  et  l'on  peut  également  lui  attribuer  le  tiers  des 
autres  décès.  Quand  viendra  donc  le  jour  où  l'on  se  préoccupera  des 
moyens  de  combattre  un  tel  fléau  *  ?  » 

Le  principe  du  tétanos  ou  spasme  royal  {pasmo  real) ,  ainsi  que 
celui  de  toutes  les  maladies  qui,  en  provoquant  la  convulsion  et  l'en- 
gourdissement du  système  nerveux,  déterminent  presque  toujours 
la  iuort,  paraît  se  rattacher  à  des  phénomènes  météorologiques  par- 
ticuliers au  climat  des  provinces  Argentines.  Le  vent  du  nord,  plus 
ou  moins  chaud  (il  souffle  des  régions  de  Téquateiu*),  amène  de  no- 
tables et  brusques  changements  dans  la  température;  les  habitants 
de  ces  pays,  spécialement  les  indigènes,  éprouvent  alors  des  maux 
de  tête  parfois  assez  violents;  les  femmes,  qui  en  ressentent  les 
atteintes  beaucoup  plus  que  les  hommes,  ont  grand  soin,  en  pareil 
cas,  de  s'appliquer  sur  les  tempes  des  moitiés  de  fèves  crues  ;  ce  re- 
mède, produisant  l'effet  d'un  caustique,  s'oppose  à  la  relaxation  des 
nerfs,  provoquée  par  l'état  de  l'atmosphère.  Cette  influence  perni- 
cieuse de  l'air  est  quelquefois  si  décisive  que  la  viande  encore  fraîche 
se  gâte  subitement,  le  lait  tourne,  le  levain  s'aigrit  et  le  pain  sortant 
du  four  devient  sec  comme  du  liège.  On  n'entend  que  plaintes  de 

*  Justo  Maeso,  Rejistro  Estadistico^  n»  5  y  6,  p.  19. 
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tous  côtés,  et  cette  réponse  invariable  :  es  et  vîento  norte.  Des  acci- 
dents plus  graves  signalent  aussi  le  règne  de  ce  météore  :  les  an- 
ciennes blessures  cicatrisées  tendent  à  se  rouvrir,  les  nouvelles  se 
guérissent  plus  difficilement  ;  une  entorse,  insignifiante  ailleurs,  fait 
souvent  éprouver  une  telle  faiblesse  au  membre  qui  en  est  aflecté, 
qu'il  faut  des  années  pour  en  être  complètement  guéri.  Le  spasme 
royal  se  déclare  si  fréquemment  à  la  suite  des  coups  et  des  bles- 
sures, qu^on  y  doit  voir  îa  cause  de  la  plupart  des  décès  qui  ont  ficu 
dians  les  hôpitaux.  Une  coupure  à  un  doigt,  une  légère  meurtrissure 
à  une  main  ou  à  un  pied,  une  simple  égratignure  dont  un  nerf  aura 
souffert  suffisent  pour  provoquer  cette  terrible  aflfectîon. 

Mais  les  inconvénients  du  vent  équatorial  ne  sont  que  transi- 
toires :  le  thermomètre  descend,  Tair  alourdi  reprend  son  élasticité 
accoutumée  et  se  purifie  aux  souffles  rafraîchissants  qpii  chassent  les 
nuées  et  ravivent  la  nature  ;  c'est  le  vent  du  sud-ouest,  le  pampéro^ 
qui  descend  des  hautes  Cordillères,  région  des  neiges  et  des  con- 
dors. Malheureusement,  dans  sa  course  à  travers  les  plaines  et  les 
lacs  dfe  la  Pampasie,  il  augmente  et  acquiert  quelquefois  une  telle 
force  qn'U  arrive  à  Buenos- Ayres  avec  toute  la  violence  d'un  véritable 
ouragan.  C'est  alors  un  spectacle  curieux  que  de  le  voir  surprendre 
une  grande  partie  dé  la  population  se  baignant  dans  le  Rio  de  la 
Plàta.  Le  ffeuve,  qui  semblait  sommeiller  entre  ses  rives,  se  réveille 
tumultueusement,  et  c'est  à  peine  s'il  laisse  lé  temps  aux  baigneurs 
et  aux  baigneuses  de  regagner  le  rivage,  où  le  souffle  du  pampéro  a 
déjà  mêlé  et  dispersé  leurs  vêtements,  s'il  ne  les  a  emportés 
au  milieu  des  eaux.  Quand  la  fureur  du  vent  ne  se  calme  pas,  on 
peut  s'attendre  à  l'une  de  ces  tempêtes  de  terre  qui  dépassent  en 
sublimes  horreurs  les  plus  puissantes  créations  des  peintres  et  des 
poètes.  Des  nuages  de  poussière,  venus  du  désert,  transforment 
tout  à  coup  le  jour  le  plus  brillant  en  une  nuit  si  opaque,  si  téné- 
breuse, qu'il  est  impossible  de  se  reconnaître;  des  coups  de  tonnerre, 
presque  aussi  forts  que  ceux  qu'on  entend  dans  le  détroit  de  la 
Sonde,  éclatent  et  se  succèdent,  simultanés  avec  les  éclairs,  et  se 
confondant  aux  mugissements  du  fleuve  et  de  la  tourmente.  Bientôt, 
survient  la  pluie,  et  ses  énormes,  gouttes,  détremparit  la  poussière 
qui  tourbillonne  dans  l'air,  en  font  une  boue  liquide  qui  tombe  avet 
violcmce,  souillant^  dégradant  tout  ce  qu'elle  touche.  Les  champs  et 
1©  jardins  sont  endommagés,  des  parcs  entiers  de  brebis  et  de 
menu  bétail  sont  détruits.  Azara  nous  a  donné  la  description  d'une 
de  ces  tourmentes,  où  dix-neuf  personnes  périrent  frappées  de  la 
iioudre.  Mais  à  la  fin,,  la  tempête  cesse,  l'atmosphère  reprend  sa  sé- 
tkBôak,  l'homme  respire  et  se  laisse  aller  à  cette  confiance  dans  la  vie 
qui  semble  particulière  au  climat  de  Btienos-Ayres  ;  ranimé  par  un 
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soleil  d'or  et  des  brises  parfumées,  il  se  réjouit  presque  des  maux 
passagers  qu'il  a  soufferts,  en  songeant  qu'il  leur  est  redevable  de 
ne  pas  connaître  les  cruelles  épidémies  qui  désolent  tant  d'autres 
régions  du  Nouveau-Monde  et  de  l'Orient 

Mais  revenons  à  notre  statistique.  Malgré  l'influence  fâcheuse  des 
vents  du  nord,  les  rafales  du  pampéro  et  les  sévices  du  mal  des  sept 
jours,  Buenos- Ayres  n'en  est  pas  moins  un  des  pays  les  plus  salubres 
du  monde;  en  général,  la  vie  s'y  prolonge  fort  avant;  la  jeunesse  y 
est  robuste,  active,  gaie,  et  la  vieillesse,  tardive  à  se  montrer,  n'ap- 
porte que  rarement  avec  elle  les  tristes  infirmités  qui  forment  ail- 
leurs son  plus  ordinaire  cortège. 

Le  recensement  de  1778  signale  33  citoyens  de  Buenos-Ayres 
âgés  de  90  à  100  ans,  et  17  âgés  de  100  à  112  ans. 

Les  tableaux  de  mortalité  de  1823  et  182&  présentent  58  per- 
sonnes de  90  à  100  ans;  6  de  100  à  110  ans  ;  3  de  112  à  116  ans; 
1  de  128  ans;  1  de  130  ans.  Ces  deux  dernières  appartenaient  au 
sexe  féminin. 

Les  recensements  des  dernières  années  sont  aussi  très  favorables 
il  la  vieillesse.  Nous  ne  citerons  que  celui  de  186&,  qui  donne  pour 
la  campagne  de  l'Etat  de  Buenos-Ayres  plus  de  &50  individus  âgés 
de  90  ans  et  au-dessus.  Le  tableau  suivant  achèvera  de  prouver  les 
excellentes  conditions  de  la  vie  humaine  sur  les  bords  de  la  Plata  : 
d'après  les  documents  les  plus  authentiques,  on  compte  annuelle- 
ment : 

En  Russie,  1  décès  sur  26  habitants  ;  à  Gènes,  1  sur  28;  dans  le 
Wurtemberg,  1  sur  31 1/2;  en  Belgique,  1  sur  35;  en  France,  1  sur 
iO;  en  Danemark,  1  sur  AO;  en  Suisse,  1  sur  il;  dans  les  Etats- 
Unis,  1  sur  43  ;  dans  le  MeckJembourg,  1  sur  &6 1/2;  aux  lies  Açores, 
1  sur  48  ;  à  Buenos-Ayres,  1  sur  50  ;  en  Norwége,  1  sur  54.. 

Ainsi,  le  seul  royaume  de  Norvège  excepté,  les  décès  ne  sont 
nuUe  part  aussi  rares  qu'à  Buenos-Ayres,  ce  qu'il  faut  attribuer 
non-seulement  à  la  salubrité  de  l'air,  qui  a  valu  son  nom  à  cette  ca- 
pitale, mais  encore  à  T abondance  des  ressources  alimentaires.  La 
quantité  prodigieuse  de  bétail  qu'on  élève  dans  les  provinces  du  Rio* 
de-la-Plata  permet  d'y  vendre  la  viande  de  boucherie  à  des  prix  sî 
peu  élevés  *  que  les  pauvres  peuvent  en  faire  leur  aliment  principal. 
L'usage  de  la  viande,  joint  à  celui  des  légumes,  est  même  entré  tel- 
lement dans  les  mœurs  de  ce  peuple,  que  la  volaille  et  le  poisson 
ne  paraissent  presque  jamais  sur  les  tables  opulentes.  On  peut  juger 


<  Le  bœuf,  qui  est  la  Tiande  la  plus  chère,  coiHe  actuellement  à  Bueoos-Ayre» 
d»  15  à  âO  cent,  le  kilogramme.  Dans  les  provinces,  elle  est  encore  à  meilleur 
marrhé,  puisqu'elle  se  vend  3  réaux  (1  fr.  05  c.  l'arrobe  ou  les  12  kilos  1/2). 
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d'âpres  ceci  de  l'immense  consommation  de  viande  qui  se  fait  dans 
les  villes  du  Rio-de-la-Plata,  et  plus  encore  dans  ses  campagnes, 
dont  les  habitants  vivent  au  milieu  d'innombrables  troupeaux  et  ne 
peuvent  avoir  que  de  rares  et  difficiles  communications  avec  les  ports 
et  les  marchés  ^ 

Les  chiffres  comparés  des  naissances  et  des  décès  mettent  à  même 
de  constater,  d'une  manière  certaine,  l'accroissement  de  la  popula- 
tion. L'excédant  des  naissances  pour  l'année  186&  a  été  de  2,S00  ; 
il  a  été  de  9&8  pour  le  premier  semestre  de  1855. 

Dans  certaines  localités,  le  nombre  des  femmes  dépasse  celui  des 
bonunes  :  la  province  de  Buenos-Ayres  n'est  pas  comprise  dans  cette 
dérogation  aux  lois  générales,  car,  outre  la  supériorité  numérique 
de  10  p.  0/0,  acquise  à  la  population  mâle  par  le  fût  des  naissances, 
une  supériorité  beaucoup  plus  marquée  résulte  de  l'immigration 
qui,  sur  1,000  individus,  apporte  à  peine  une  centdne  de  femmes. 
Le  recensement  de  1854  fixe  à  plus  de  15,000  individus  l'excédant 
de  population  mâle  existant  à  cette  époque  dans  la  campagne  de 
Buenos-Ayres.  Cet  état  de  choses,  préjudiciable  à  l'ordre  moral, 
parait  préoccuper  sérieusement  l'attention  des  gouvernements  pro- 
vindaux  ;  ils  pensent  avec  raison  que  l'immigration  par  fanodlles 
agricoles  mérite  surtout  d'être  encouragée  ;  effectivement,  parmi 
d'autres  précieux  avantages,  elle  a  celm  de  fournir,  sur  une  plus 
grande  ^helle,  une  population  régulière  et  complète.  Cependant, 
cette  immigration  en  famille,  à  si  juste  titre  favorisée  pour  les  co- 
lonies agricoles,  il  faudrait  aussi  l'encourager  pour  toutes  les  pro- 
fessions utiles,  ce  qui  serait  facile  en  lui  procurant  le  passage  aux 
frais  de  l'Etat,  et  en  venant  en  aide  pendant  quelques  mois  à  son 
établissement  dans  le  pays.  Rien  n'empêcherait  non  plus  de  faire  un 
appel  direct  à  l'immigration  féminine.  Environnée  des  garanties 
que  réclament  la  morale  et  les  bienséances,  elle  nous  semble  tout  à 
fait  normale  et  d'une  incontestable  opportunité.  Quand  on  pense 
que,  dans  nos  villes  et  nos  campagnes  d'Europe,  la  femme  souifire 
encore  plus  que  l'homme  des  difficultés  du  travail  et  de  l'insuffisance 
des  salaires,  que  des  milliers  de  pauvres  ouvrières  s'étiolent  ici  pour 
faire  face  à  des  labeurs  au  dessus  de  leurs  forces,  on  se  surprend  à 
regretter  que  la  voie  de  l'émigration  ne  s'ouvre  pas  plus  large,  plus 


*  Carlos  Mlegrini,  rédacteur  de  la  Rwista  del  Platùf  s'est  livré  à  an  travail  cit- 
rioQX  pour  déterminer  approximatîvemeot  la  quantité  de  viande  que  consommeni 
dans  une  année  les  inaividus  des  principales  nations  :  un  Espagnol  consomme 
5  lirres  de  viande;  un  Français,  10;  un  Anglais,  30;  un  habitant  de  Londres,  50; 
un  Parisien,  54;  un  habitant  de  la  ville  de  Buenos. Ayres,  500;  un  habitant  de  b 
campagne  de  Buenos-À|re3,  600.  J*ai  eu  lieu  de  reconnaître  plusieurs  fois  Tex»- 
litade  de  ces  deux  derniers  chiffres. 
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facfle  pour  les  femmes  des  classes  laborieuses  et  peu  fortunées.  On 
alléguera  peut-être  l'inconvéûient  d'isoler  tant  de  jeuues  fiDes  du 
tott  paternel,  protecteur  naturel  et  obligé  de  leur  inexpérience  : 
hélas  !  pour  un  nombre  chaque  jour  plus  grand,  cet  appui  est  bien  la 
c;hose  du  monde  la  plus  illusoire  :  Tappât  d'un  salaire  plus  élevé, 
Tamour  du  nouveau,  Tusage,  la  nécessité  arrachent  tous  les  ans  à 
leurs  famillas  des  milliers  de  jeunes  paysannes  et  de  villageoises  qui 
vont  s'abattre  sur  Paris  ou  sur  les  villes  principales  de  la  province, 
pogr  y  remplir  l'oiBce  de  couturières,  derepasseuses,  de  bonnes^  de 
servantes  d'auberge,  etc.  Que  devïennent-elles  le  plus  souvent?  les 
tristes  victimes  de  Timmoralité,  et,  ce  qui  est  pis  encore,  les  ins- 
truments du  vice.  Combien  leur  condition  serait  meilleure  dans  les 
provinces  du  Riorde-la-Plata,  où  les  distances  se  sont  rapprochées, 
pour  ainsi  dire,  depuis  l'invention  des  navires  à  vapeur!  Une  so- 
ciété,^ composée  des  fenm^ies  honorables  du.  pays,  pourrait,  au  be- 
soin^ les  accueillir  à  leur  arrivée,,  les  placer  convenablement,  et  les 
sûder  de  leurs  conseils  ;  dans  peu  de  temps,  les  bénéfices,  assurés 
d^un  travail  quelconque,  augraejàtés  par  le  bon  marché  des  princi- 
paux objets  de  consommation,  leur  fourniraient  des  moyens  suiS- 
sants  pour  s'établir  et  devenir  d'heureuses  mères  de  fltmiUe. 

yAinérique  du  sud  est  depuis  longtemps  habituée  à  recevoir  dans 
ses  ports  un  courant  variable  dé  population  européenne,  appartenant 
en  général  aux  arts  et  aux  métiers.  Une  partie  de  ces  étrangers  s'y 
rendent  dans  Fintention  d'y  amasser  une  fortune  dont  ils  reviendront 
jouir  dans  la  mère-patrie;  les  autres,  s'y  établissent  définitivement. 
Depuis  que  la  paix  semble  vouloir  se  consolider*  dans  le  Rio-de-Ia- 
Plata,  le  nombre  de  ces  derniers  a'élèva  à  un  chiffre  de  plus  en  plus 
important.  Pour  ne  parler  ici  que  de  la  seule  ville  de  Buenos- Ayres, 
les  documents  statistiques  relatifs  àTentiée  et  à  la  sortie  des  étrsHi- 
gprs  pendant  l'année  1864  et  le  premier  semestre  de  1855,  sufGsent 
pour  donner  une  idée  précise  du  rapide  accroissement  de  la  popu- 
lation : 

Annéfs  1854.  —  Mirungen. 


Entrés. 

Sort». 

Resté». 

f"  9eme3lr&. . 

.     2,9« 

1.54t 

l,3rn 

2*  semestre. . . 

.     4,634 

2,524 

2,480 

l,Si46i  4,066  3>8M 

Frwimer  semestre  de  1855.  —  Etrangers. 

EDtrés.  Sortis.  Restés, 

%AkO  94  4,456 
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Ofl  voit  que  le  premier  semestre  de  1855  dépasse  à  lai  seul  de 
plus  de  600  le  nombre  des  individus  qui  figurent  pour  rannée  en- 
tière de  1854.  En  rapprochant  ce  chiffre  de  celui  de  996  qui  exprime 
l'excédant  des  naissances  sur  les  décès,  on  peut  conclure  que,  pen- 
dant le  premier  semestre  de  1855,  la  population  de  la  ville  de  Buenos- 
Ayres  s'est  accrue  de  5,452  habitants,  ce  qm  donne  908  personnes 
par  mois  ou  30  personnes  par  jour.  L'Italie,  TEspagne  et  la  France 
sont  les  contrées  qui  ont  fourni  le  plus  d'émîgrants. 

La  plupart  de  ces  étrangers,  destinés  à  devenir  citoyens  des  pro- 
vinces du  Rio-de-la-Plata,  se  distinguent  par  leur  aptitude  toute  par- 
ticulière pour  différentes  industries,  et  par  une  infatigable  activité. 
L'immigration  italienne,  jusqu'ici  la  plus  nombreuse,  est  ceUe  qui 
paraît  se  faire  le  mieux  aux  mœurs  du  pays  ;  elle  fournit  des  marins, 
des  architectes,  des  maçons,  des  portefaix ,  des  cultivateurs,  des 
industriels  et  des  ouvriers  de  toute  espèce  ;  elle  descend  à  tous  les 
détails,  se  fond  dans  la  population  indigène  par  de  prompts  ma- 
riages, et  n'est  pas  tourmentée  de  cette  manie  de  ne  s'enrichir  que 
pour  retourner  dans  la  mère-patrie.  La  population  française,  où  figu- 
rent beaucoup  de  Basques  et  de  Béarnais,  donne  d'excellents  jour- 
naliers et  des  cultivateurs  précieux  ;  ce  sont  des  hommes  sobres^ 
gagnant  les  plus  forts  salaires,  amassant  leurs  économies,  et  faisant 
passer  en  France  des  sommes  souvent  considérables.  Les  Irlandais 
forment  les  trois  quarts  de  l'émigration  angkdse  ;  ils  sont  peu  propres 
aux  travaux  pénQ}les  ou  obligeant  à  un  long  apprentissage,  aussi  la 
plupart  se  font-ils  bergers  sous  le  nom  de  medianeros^  métayers. 
Cette  industrie  consiste  à  se  charger  de  la  garde  et  de  l'élève  àv. 
1,000  ou  2,000  brebis,  dont  une  moitié  appartient  au  berger- 
métayer  et  l'autre  à  un  propriétaire  de  terres  à  pâturages,  appelées 
estances  dans  la  langue  du  pays.  Les  produits  sont  partagés  par 
égales  parts.  Deux  ou  trois  ans  suffisent  à  ces  medianerou  pour 
amasser  un  capital  qui  devient  la  base  d'une  fortune.  Plusieurs  cen- 
taines d'Irlandsds,  fermiers  ou  possesseurs  de  terres,  travaillent  pour 
leur  propre  compte,  et  les  fonds  qu'ils  déposent  à  la  banque  par  le 
ministère  spécial  d'un  agent  qu'ils  ont  eux-mêmes  nommé,  dépassent 
déjà  1 00,000  fr.  L'immigration  allemande  possède  plus  d'instruction, 
ce  qui  la  rend  capable  de  réussir  dans  les  arts  et  les  industries  aux- 
quelles elle  se  livre  de  préférence.  Les  salaires  de  ces  différentes 
classes  de  travailleurs  subissent  des  alternatives  de  hausse  et  de 
badsse,  suivant  le  cours  des  affaires  commerciales;  on  peut  toutefois 
regarder  le  tableau  suivant  comme  un  indicateur  assez  fidèle  des 
rétributions  actuelles  du  travail  à  Buenos-Ayres. 
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Journalier  laboureur 5fr.  par  jour*. 

Serrurier,  cèinturier,  matelassier,  tapissier 4 

Manœuvre  de  maçon,  menuisier  en  gros,  cordon- 
nier, ouvrier  de  saladéros,  peintre  en  bâtiments,  . 

chapelier 5 

Menuisier  de  fin,  tailleur 6 

Charpentier  de  marine,  bottier 8 

Ouvrier  maçon 12 

Couturière,  lavandière 4 

Modiste 5 

Garçon  de  boutique 50  fr.  par  mois. 

Garçon  boulanger 100 

Compositeur  d'imprimerie,  armurier,  ferblantier ...  1 50 

Pressier 200 

Correcteur 250 

Commis 200 

Orfèvre 225 

Lithographe 250 

Sténographe 275 

Instituteur 300 

Teneur  de  livres 360 

Comme  on  le  voit,  la  plupart  des  professions  sont  assez  avanta- 
geusement rétribuées  pour  qu'il  soit  possible  de  réaliser  d'impor- 
tantes économies.  Une  particularité,  digne  d'être  signalée,  contribue 
encore  à  la  prospérité  du  travail  étranger  :  c'est  qu'un  grand 
nombre  d'indigènes  lui  abandonnent  les  professions  artistiques  et 
agricoles  pour  se  livrer  exclusivement  à  l'élève  du  bétail,  moyen 
presque  sûr  de  faire,  en  peu  de  temps,  une  fortune  quelquefois 
considérable.  Ainsi,  grâce  à  l'immigration  étrangère,  cette  tendance 
d'une  partie  de  la  population  indigène  à  s'isoler  dans  les  régions  de 
l'intérieur  où  se  trouvent  les  estances,  n'a  point  été  préjudiciable  à 
l'état  florissant  de  Buenos-Ayres  et  des  autres  villes  maritimes  de 
la  Plata  ;  au  contraire,  le  génie  de  l'industrie  a  trouvé,  dans  l'acti- 
vité de  la  race  européenne,  un  élément  qui  lui  était  nécessaire  pour 
se  développer  avec  plus  de  rapidité  au  sein  d'un  peuple  encore 
nouveau  sous  plus  d'un  rapport. 

Le  nombre  des  établissements  fondés  à  Buenos-Ayres  par  lô 
commerce  et  l'industrie  s'accroît  d'une  façon  étonnante,  même  pour 
le  voyageur  qui  revoit  cette  ville  à  quelques  mois  d'intervalle;  il 
devient  dès  lors  difficile  de  présenter  à  ce  sujet  un  tableau  statistique 
dont  les  chiffres,  dans  plus  d'un  cas,  soient  autre  chose  qu'une  estinoa- 
tion  des  chiffres  réels.  Aussi  nous  contenterons-nous  de  quelques  indi- 

•  Avec  nourriture. 
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cations  sommaires,  suffisantes  cependant  pour  édifier  le  lecteur  sur 
b  situation  actuelle  et  générale  de  l'industrie  buenos-ayrienne. 


Principaux  établissemenis  indmtrieh. 

Moulins  mus  par  des  chevaux,  magasins  de  farine,  boulangerie .  140 

Magasins  pour  les  ventes  en  gros 75 

Magasins  de  comestibles,  yerba,  produits  secs 850 

Restaurants  de  tous  genres 840 

Magasins  d*habits  confectionnés  et  de  chapeaux 180 

Magasins  et  fabriques  de  meubles  et  de  pianos 15 

Magasins  de  papiers  peints,  miroirs,  tableaux,  etc 20 

Arquebusiers 15 

Agences  et  cabinets  d'affaires 300 

Maisons  de  banques,  échange  des  monnaies 180 

Pharmaciens  et  droguistes 35 

Bottiers  et  cordonniers 130 

Boutiques  de  coiffeurs,  où  Ton  rase  et  où  l'on  saigne 108 

Bronzes,  dorures,  plombs 14 

Voitures,  coches,  tilburys 180 

Menuisiers  et  chaisiers 900 

Courtiers  et  négociants  sur  les  produits  du  pays 160 

Charrettes  de  commerce,  de  porteurs  d'eau,  etc 740 

Merciers  et  passementiers 90 

Confiseurs  et  pâtissiers 70 

Etablissements  pour  la  construction  des  navires 7 

Tavernes 96 

Magasins  et  fabriques  de  liqueurs , .  « 15 

Dépôts  de  chaux 7 

Avocats 80 

Médecins 72 

Dentistes 16 

Tabagies,  cafés,  hôtels  garnis 160 

Baraques  pour  déposer  les  produits  du  pays,  tanneries 65 

Fruiteries,  herbages ^ 25 

Marchands  de  fer 50 

Serruriers 90 

Fabriques  de  bougies  et  de  savon 20 

Dépôts  de  bois  et  de  charbon 140 

Libraires  et  relieurs 15 

Brasseries 10 

Cafés  chantants 6 

Imprimeries 5 

Luthiers 2 

Joailliers,  orfèvres  et  horlogers ; 82 

Bonnetiers,  ceinturiers,  marchands  de  bas 53 
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Trinturiers,  dégraisseurs 25 

Litbog^raphes  et  peintres  de  portraits 14 

Marchands  colporteurs 90 

Boucheries  et  charcuteries 160 

Magasins  de  niodes 24 

Boutiques  diverses 200 

CoUéges 4 

Théâtres , 2 

Sages-femmes 6 

Maisons  de  bains 2 

Moulins  à  vapeur 2 

Ecrivains  publics  ou  notaires 14 

Buenos- Ayres  possède  huit  saladéros ,  qui  occupefit  un  grand 
nombre  d'ouvriers  gagnant  un  salaire  de  5  à  10  fr.  par  jour.  On 
appelle  saladéro,  dans  les  provinces  de  la  Plata,  un  vaste  local  où 
Ton  abat  les  animaux  pour  en  saler  la  viande,  que  Ton  exporte  au 
Brésil,  à  Cuba  et  autres  pays  à  esclaves.  Cest  la  nourriture  ordi- 
naire dés  noirs.  Les  cuirs  et  la  graisse  sont  également  livrés  au 
conunerce.  On  dépèce  quelquefois,  dans  ces  abattoirs,  jusqu'à  500 
animaux  en  un  seul  jour  :  bœufs,  vaches  «  moutons,  chevaux  et 
juments  S  l«a  consommation  de  la  viande  £raiche«  qui^  en  1&22, 
s'élevait  tout  au  plusà  i0,000  tètes  de  bétail,  aélé,  pow  le  premier 
semestre  de  1&55,  de  plus  de  80,000.  En  vxnd  la  répartition  : 

Bace  bovine 74,980 

Bace  ovine 6,595 

Porcs 1,030 

82,605 


Le  nombre  des  animaux  abattus  dans  les  saladéros  à  la  même  épo- 
que est  encore  plus  considérable  : 

Race  bovhie 129,434 

Bœufs  de  rebut,  refusés  par  la  boucherie 45,788 

175,922 

Race  chevaline 50,017 

Nombre  d'animaux  entrés  dans  les  saladéros 225,239 

'  «  La  principale  industrie  dans  les  provinces  du  RioMie-la-Plata,  k  plus  im- 
portante, la  plus  lucrative,  est  sans  contredit  l'élève  du  bétail.  Cette  imiostvie  fera 
toojoors  la  richesse  de  cette  heureuse  contrée.  Une  estance  (propriété  à  pfttuvage) 
donne  plus  de  revenu  que  la  plus  riche  mine  d*or.  »  (Brougnes,  Extinction  du 
pmÊpérisme  agricole.  ) 
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Report 225,239 

fd. ,  d'animauxentrésdaûslesabattoirsâe  la  boucherie.      S2,605 


Produit  semestriel  du  bétail  €t  da  dievrf '3flr7;8M 

Si  Ton  joint  à  ce  dernier  chiffre' celui  de  la  consommation  de  la 
viande  dans  la  province,  consommation  deux  fois  plus  considérable 
au  moins  que  celle  de  la  ville  ;  plus,  le  cbiflre  des  chevaux  vendue 
pour  le  service,  on  arrive  à  un  total  de  plus  de  500,000  têtes  tfanî- 
maux  par  semestre  et  de  plus  d*nn  million  par  an,  dans  lequel  ne 
sont  pas  compris  plusieurs  autres  produits,  tels  que  chèvres,  lapîns, 
volaîHe,  etc.  Une  pareille  prodnctîon  de  bétaîl  et  d'animaux  utiles 
pour  Falimentation  et  pour  le  commerce,  est  un  fait  qui  ne  se  ren- 
contre sur  ancun  autre  point  du  globe.  Aussi  doit-on  regarder 
comme  parfaitement  exacte  Tassertion  de  M.  J.  Maeso  :  «L'élève 
des  bêtes  à  laine,  dit-il,  est  aujourd'hui  une  des  occupations  tes 
plus  lucratives  du  pays  ;  on  peut  assurer  que  les  plus  grosses  for- 
tmies  de  la  campagne  de  'Buenos- Ayres,  spécialement  parmi  les 
étnoigerft,  soDt  dues  à  cet4;e  importante  branche  de  l'industrie  pas- 
torale.  On  estime  qu'il  existe  daas  la  province  environ  5.inilUons  àe 
moiKtoos  -à  laine  fine  et  œétis^  et  6  millions  de  moutons  créolescst 
pampasiens.  »  Buenos- Ayres  posséderait  «Uns  ce  seul  article,  û 
fécond  en  produits  d'exportation,  les  éléments  d'an  commerce  con- 
sidérable, si  son  heiureusc  position  sur  la  rivière  de  la  Plata  ne  lui 
assurait  d'ailleurs  les  plus  belles  destinées  commerciales.  En  effet, 
depuis  le  rio  des  Amazones,  sur  plus  de  700  lieues  de  côtes,  la 
Plata  est  la  seule  voie  de  communication  entre  l'Europe  et  les  vastes 
régions  méditerranées  ûtuées  entre  le  Brésil  et  les  Cordillères  des 
Andes,  œ  qui  coaq>reiid,  non-seulement  les  provinces  Argentines^ 
mais  encore  le  Paraguay^  ta  Bolivie  et  une .gran(}e  partie  du  féron. 

Quels  que  soient  les  obstades  créés  par  la  piiodtgieuse  éltndue 
des  distances  et  l'imperfection  des  chemins,  depuis  le  rétabUssement 
de  la  paix  Buenos^Ayres  est  devenue  le  centre  d'un  immense  com- 
merce qui  fait  affluer  jusque  «ur  les  bords  du  Pacifique,  les  plus 
rares  produits  de  l'Europe  et  de  l'Orient.  Cest  sans  raison  que, 
dans  le  temps,  divers  publicistes  ont  représenté  le  conunerce  de 
Buenos-Ayres  comme  destiné  à  déchoir  devant  la  concurrence  de 
Montevideo;  Timportance  commerciale  de  ce  dernier  port,  pendant 
quelques  années,  n'a  été  due  qu'à  la  fermeture  de  la  Plata  par  deux 
grandes  puissances  de  TEurope.  A  cette  époque,  les  marchandises 
étrangères  encombrèrent  les  marchés  de  Montevideo  pour  s'écouler 
de  là  dans  les  provinces  Argentines,  insurgées  contre  Rosâs,  et 
dans  les  pays  chrconvoisins.  La  levée  du  blocus  a  replacé  les  cbpses 
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dans  leur  état  primitif,  et  le  commerce  de  Montevideo,  atteint  &i 
outre  par  l'article  26  de  la  constitution  fédérale,  qui  établit  la  libre 
navigation  des  fleuves,  tend  à  se  renfermer  dans  d'assez  étroites 
limites.  Ce  n'est  pas  que  la  position  de  la  Banda  orientale  n'ait  de 
précieux  avantages  ;  elle  permet  d'ouvrir  au  commerce  d'outre-mer 
d'importants  débouchés  dans  la.  province  brésilienne  de  Saint- 
Paul,  le  Paraguay  et  Corrientès  ;  mais,  grâce  au  système  d'isole- 
ment, d'intrigues  et  d'inintelligentes  rivalités  auquel  la  république 
de  l'Uruguay  semble  vouloir  se  condamner,  grâce  surtout  au  chiffre 
restreint  de  ses  ressources  et  de  sa  population,  nous  croyons  cette 
tftche  au-dessus  de  ses  forces.  En  attendant  que  le  grand  mouve- 
ment commercial  et  civilisateur,  qui  se  propage  sur  l'autre  rive  de 
la  Plata,  l'entraîne  enfin  dans  son  orbite,  les  chiffres  suivants  nous 
parussent  un  argument  péremptoire  en  faveur  de  l'état  florissant  du 
marché  de  Buenos-Ayres. 

Exportation. 

11  a  été  exporté  du  port  de  Buenos-Ayres,  en  matière  d'or,  d'ar- 
gent et  de  cuivre;  en  cuirs  de  bœufs,  de  moutons  et  de  chevaux,  en 
viande  salée,  en  cornes,  crins  et  laines,  en  fourrures  d'écureuils  et 
de  loutres,  en  suif,  quinquina,  coton,  farine,  froment,  et  divers 
autres  articles,  savoir  : 

Pesos  ftiertes*.  Francs. 

En  1822 5,000,000  27,000,000 

En  1825 5,550,000  29,970,000 

En  1829 5,200,000  28,080,000 

En  1837 5,637,138  30,440,545 

En  1842 7,202,200  38,891 ,880 

Enl843 8,344,600  45,060,8*0 

Blocus  (de  sept.  1845  en  juillet  1818) . 

Du  1*'  juillet  au  31  décembre  1848. .  6,218,320  33,578,928 

Enl849 2,537,821  13,704,233 

En  1850 396,702  2,142,190 

En  1851 425,341  2,296,841 

Les  dissensions  civiles  survenues  en  1852,  et  spécialement  du 
1*'  décembre  de  cette  année  à  juillet  1853,  ont  fait  négliger  l'enre- 
gistrement ofliciel  des  valeurs  que  le  commerce  de  Buenos-Ayres  a 
pu  retirer  encore  de  l'exportation  pendant  cette  malheureuse  période. 
Il  est  seulement  constaté  qu'une  grande  quantité  de  marchandises 
ont  alors  été  exportées  par  l'Ensenada,  San  Fernando,  le  Salado  et 

*•  Le  peso  fueru,  oa  duro,  ou  piastre,  iraut  5  fr.  40  c.  de  notre  monnaie. 
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autres  points  du  littoral  occupés  par  les  insurgés  ;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  le  commerce  de  Buenos-Ayres  d'effectuer,  en  1852,1e  char- 
gement de  A89  navires  (102,595  tonneaux) ,  et  en  1853,  celui  de 
844  navires  (76,490  tonneaux).  Le  registre  statistique  de  1854  si- 
gnale une  sortie  de  755  navires  avec  un  chargement  total  de  167,107 
tonneaux.  Enfin,  pour  le  premier  semestre  de  1855,  le  nombre  des 
bâtiments  d'outre-mer  sortis  du  port  de  Buenos-Ayres  est  de  869, 
chargés  de  88,583  tonneaux.  On  peut  donc  conclure,  sans  crainte 
d'erreur,  que  l'exportation  de  cette  année  a  occupé  un  effectif  de 
plus  de  700  navires  d'ouire-mer,  auxquels  il  faut  joindre  plus  de 
mille  bâtiments  de  cabotage  desservant  le  commerce  de  la  côte  et 
celai  des  nos  Parana  et  Uruguay. 

Les  principaux  débouchés  de  l'exportation  de  la  Plata  peuvent  se 
classer  dans  l'ordre  suivant  :  le  Brésil,  80  navires  environ  par  se- 
mestre; l'Angleterre,  40  ;  la  France,  25;  la  Havane,  81  ;  l'Espagne, 
12;  les  Etats-Unis,  la  Belgique  et  l'Italie,  15  par  contrée;  Repu- 
bhqae  Orientale,  26;  provinces  Argentines,  12.  Enfin,  soit  sous  le 
pavillon  national,  soit  sous  celui  de  diverses  nations,  les  produits 
de  Buenos-Ayres  sont  exportés  dans  la  Baltique,  à  l'île  Maurice, 
dans  le  golfe  de  Bengale,  et  passent  le  cap  Hom  pour  se  répandre 
dans  les  ports  du  Chili  et  sur  les  extrêmes  rivages  du  Pacifique. 

Parmi  les  produits,  ceux  qui  figurent  en  première  ligne  sont  :  les 
cuirs  de  bœufs  secs  et  salés  :  les  premiers  forment  annuellement  un 
total  de  1  million  600,000  peaux,  les  autres  de  700,000  S  ou  soit 
2  millions  300,000  peaux  ;  les  cuirs  de  chevaux  secs  et  salés  :  les 
preniiers  dans  une  proportion  de  30,000  peaux ,  les  autres  de  12,000, 
ou  soit  82,000  peaux  ;  la  laine  :  celle  de  qualité  ordinaire  fournit 
20,000  balles,  celle  de  qualité  fine,  3,000  baises  ou  sacs. 

Les  crins  :  8,000  balles  et  2,000  baises.  Le  suif  et  la  graisse  : 
18,000  pipes  et  20,000  caisses,  etc. 

En  1823,  la  laine  n'entrait  pas  encore  dans  le  commerce  du  Rio- 
de-la-Plata,  et  c'est  à  peine  si  l'on  trouvait  le  moyen  de  l'utiliser. 
Depuis,  sir  P.  Sheridan  et  sir  Harratt  introduisirent  dans  la  province 
de  Buenos-Ayres  les  moutons  mérinos  et  saxons  dont  la  race,  mêlée 
à  celle  des  moutons  indigènes,  s'est  prodigieusement  propagée,  et 
donne  une  laine  presque  aussi  belle  que  celle  d'Ecosse. 

L'industrie  américaine  s'est  récemment  enrichie  d'un  autre  pro- 
duit :  les  monceaux  d'ossements  d'animaux  abattus  pour  la  consom- 
mation alimentaire  ou  dans  les  saladëros  servaient,  avant  1849,  au 
chauffage  des  fours  à  briques; 'on  s'est  avisé  de  les  faire  bouillir  ou 

>  n  est  juste  de  faire  observer  (fie  ce  terme  moyen  n'a  pas  été  atteint  par  les 
années  1852  et  1853,  mais  sous  le  régime  de  la  paix  il  sera  bientôt  dépassé. 
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plutôt  dissoudre  à  la  vs^peur,  ce  qui  permet  d*en  obtenir  une  abon- 
dante quantité  de  suif  et  de  graisse  qu'on  expédie  en  Europe  et  anr 
les  bords  du  PaciOque  dans  les  pipes  qui  ont  servi  à  TimportatioD 
des  vins.  Cet  article  est  aujourd'hui  l'objet  de  nombreuses  4e- 
siandea,  et  la  livraison  qui  en  a  été  faite  de  1851  à  185  A  s'élève  à 
7,077  tonneaux. 

Les  documents  statistiques  signalent  une  notable  amélioration 
dans  le  commerce  de  Buenos- Ayres  avec  la  France.  L'émigration  de 
ce  dernier  pays  forme  à  cette  heure  une  population  considérabK 
composée  d'artisans  et  de  commerçants. 

Importaiiefi. 

L'aimée  1826,  époque  de  paix  et  de  prospérité  commerciale  daos 
le  iRi0-<te-la-^Plata^  nous  ^rwa  de  point  de  ^comparaison  pour  loieai 
apprécier  l'état  pr^ésent  de  Tiroportation  sur  les  marchés  de  Jtoenos- 
Ayres.  lies  marchandises  étrangères  transportées  dans  cette  viQe 
pendant  l'année  que  nous  venons  de  citer  peuvent  être  évaluées  am 
soa)mes  suiviantes,  déduction  faite  de  toute  espèce  détroits* 

Pesos  hierles.  Francs. 

Angleterre 4,000,000  21,600,000 

France 550,000  2,W0,W0 

Word  de  l'Europe 425,000  2,295,000 

Gibraltar,  Espagne  et  Méditerranée. .  575,090  3,105,W0 

Etats-Unis 000,0M  4,860,00» 

BrésQ 050,000  &4^4m 

Havane  et  a^itcespays 4254OOO  8î20ii,O00 

7,825,000      62,525,000 


L'io^portation  jest  assez  iixactement  r^résentée  par  les  chiffres 
suivants  : 

/Angleterre 4,500^000  24,30ejM0 

francfi.,. 2,506,000  13,SMMI60 

Mord  de  l'Europe 850,000  4,590,000 

Gibraltar,  Espagne  et  Méditecraïuée. .       600i^000  0,240,000 

EUts-Unis 1,000,000  5,,400,000 

Brésil  .et  autres  pays 1 ,  100,000  5,940,000 

10,550,000  '56,«70jOW 


Ce  dernier  tableau  indique  une  augmentation  de  35  p.  0/0  en 
faveur  de  l'importation  actuelle.  On  peut  voir  aussi,  par  ces  chifires» 
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de  quelle  îmmenâe  prépoûdérance  est  le  commerce  anglais  sxir  les 
rives  du  Rio-de-la-Plata.  Il  la  doit  inconfestablement  à  la  modicité 
des  prix  auxquels  il  peut  livrer  la  plupart  de  ses  articles,  surtout 
ceux  qui  sont  le  plus  appropriés  aux  usages  des  classes  populaires. 
Le  gaucho  s'est  tellement  habitué  aux  produits  de  fabrication  an-^ 
glaise  qu'il  lui  est  désormais  impossible  de  s'en  passer,  et  que,  sauf 
ses  bottes  de  cuir  de  poulain  {botas  de  potro)^  il  lui  emprunte  tous 
les  effets  de  sa  rustique  parure  comme  tous  les  ustensiles  de  son  mé- 
nage. Si  sa  femme  possède  ime  robe  pour  s'endimancher,  îl  y  a  (fix 
probabilités  contre  ime  que  cette  robe  pro^dent  des  manufactures  de 
IManchester.  La  marmite  où  il  fait  cuire  son  bœuf,  l'écuelle  de  faïence 
commune  dans  laquelle  il  le  mange,  son  couteau,  ses  éperons,  le 
mors  de  son  cheval,  le  caban  dont  il  se  couvre  sortent  également 
des  ateEers  britanniques.  Le  Rio-de-Ia-Plata  reçoit  de  la  même  pro- 
venance des  tissus  de  coton,  des  produits  en  lame,  en  fil  et  en  soie, 
des  articles  de  ferronnerie  et  de  coutellerie,  de  la  faïence  fine  et  or- 
dinaire, des  verres,  du  charbon,  des  fers  travaillés  ou  en  barres,  du 
fer-blanc  laminé,  du  zinc  pour  recouvrir  les  toits  des  baraques,  des 
pierres  taillées,  et  une  grande  quantité  de  bière. 

Après  l'importation  angldse,  celle  de  France  est  la  plus  consi- 
dérable. Elle  représente  aujourd'hui  une  valeur  quadruple  de  celle 
qu'elle  offrait  en  1 825.  D'après  les  documents  les  plus  récents,  cette 
position  déjà  si  florissante  depuis  trente  ans  s'est  encore  améliorée. 
L'émigration  française  forme  à  cette  heure  une  population  artistique 
et  commerçante,  qui  occupe  à  elle  setde  une  grande  partie  des  fau- 
bourgs de  Buenos-Ayres*;  cette  population,  qui  a  conservé  ses  mœurs 
et  son  premier  genre  de  vie,  adresse  chaque  jour  au  commerce  des 
demandes  de  produits  nationaux.  Les  vins  rouges  d'Espagne  abon- 
dent aujourd'hui  à  Buenos-Ayres,  où  ils  se  vendent,  prix  moyen, 
60  centimes  la  bouteille,  et  l'élévation  des  salaires  les  rend  aborda- 
ble aux  classes  ouvrières;  néanmoins  les  émigrants  d'origine  fran- 
çaise préfèrent  les  vins  de  la  Guienne,  du  Languedoc  et  de  la 
Provence,  que  ÎBordeatct,  Cette  et  Marseille  leur  expédient.  La  con- 
sommation de  ce  produit,  encore  de  peu  d'importance  en  1849, 
s'^flève  maintenant  à  plus  de  1,000  barriques  par  mois.  D'un  autre 
côté,  le  Havre,  celui  de  nos  ports  qui  trafique  le  plus  avec  l'Amé- 
rique du  Sud,  fsdt  arriver  sur  les  rives  de  la  Plata  les  belles  soieries 
de  Lyon,  les  draps  fins  et  les  cachemires  de  Louviers,  de  Sedan  et 
d'Elbeuf,  les  toiles  de  Cambrai,  et  les  divers  produits  de  mode  des 
fabriques  dte  Paris,  tous  articles  qui  trouvent  un  prompt  débit  parmi 
les  classes  aisées.  La  seule  concurrence  que  nos  marchandises  d^ 

*  Spécialement  celui  de  Barracas. 
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luxe  rencontrent  sur  lé  marché  de  Buenos-Ayres  est  celle  des  soie- 
ries de  Zurich,  des  rubans  de  Bâle  et  des  mousselines  de  Saint- 
Gall. 

Anvers,  qui  est  le  canal  du  commerce  des  Pays-Bas  et  de  toute 
TAllemagne  avec  les  deux  Amériques,  expédie  à  Buenos-Ayres  des 
produits  en  fil,  en  laine  et  en  coton,  des  articles  de  ferronnerie,  de 
quincaillerie,  de  coutellerie,  des  verres,  des  fusils  et  des  sabres  de 
Suisse,  des  bas  de  coton,  des  dentelles  et  des  voiles  de  Flandre,  etc. 
Pour  le  prix  comme  pour  la  fabrication,  tous  ces  produits  peuvent 
rivaliser  avec  leurs  similaires  anglais.  La  Hollande  fait  de  nombreux 
envois  de  fromages,  de  beurre,  de  genièvre  en  pipes  et  en  caisses, 
tandis  que  la  Westphalie  fournit  une  énorme  quantité  de  jambons. 
Les  exportations  de  la  Baltique  consistent  en  fers,  agrès  et  voiles  de 
navire,  bois  de  construction,  goudron  et  résine.  Le  commerce  des 
villes  hanséatiques  avec  laPlata,  spécialement  celui  de  Hambourg  et 
de  Brème,  est  aujourd'hui  en  pleine  activité,  et  dépasse  un  million  de 
piastres  (5,400,000  fr.)  Parmi  les  objets  manufacturés,  expédiés  par 
ces  deux  villes,  on  remarque  un  nombre  assez  considérable  de 
meubles  et  de  pianos,  de  bijoux  fins  ou  imités,  des  porcelaines,  toutes 
sortes  d'articles  de  mercerie. 

Outre  les  vins  rouges  de  Catalogne,  qui  sont  la  boisson  la  plus 
ordinaire  de  la  population  buenos-ayrienne,  l'Espagne  lui  envoie 
encore  des  huiles  en  petites  jarres  ou  en  barils,  des  olives  et  des  fruits 
secs  ;  les  serges  noires  de  Malaga,  les  foulards  et  les  rubans  de  Gre- 
nade, enfin  le  sel  de  Cadix  dont  les  saladéros  font  une  énorme  con- 
sommation '. 

Par  la  voie  des  navires  sardes,  Buenos-Ayres  reçoit  de  la  Sicile 
des  vins  excellents  et  de  Gênes  des  vermicelles,  des  macaronis  et  des 
fruits  secs.  Quant  à  l'importation  des  Etats-Unis,  bien  qu'elle  ne 
soit  pas  proportionnée  à  la  quantité  de  matière  première  et  de  pro- 
duits bruts  qu'ils  retirent  du  Rio-de-la-Plata,  elle  ne  laisse  pas 
d'égaler  presque  celle  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Les  produits 
les  plus  ordinaires  qu'elle  fournit  aux  marchés  de  l'Amérique  du 
Sud  sont  les  toiles  et  les  coutils,  des  meubles  et  des  bois  de  toute 
espèce,  du  savon,  des  chandelles,  des  comestibles,  des  conserves 
sèches,  des  salaisons,  des  tabacs,  du  riz,  du  sucre  rafiiné,  de  l'ami- 
don, tous  les  articles  de  droguerie,  un  assortiment  complet  de  den- 
rées et  jusqu'à  des  habits  confectionnés  en  caoutchouc. 

Voici  le  tableau  comparatif  des  exportations  et  des  importations  de 
ce  pays,  relativement  au  Rio-de-la-Plata,  pendant  les  années  1849 
et  1850  : 

'  On  en  exporte  aussi  des  îles  du  cap  Vert. 
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Exportationê,  Impariationi. 

1849 767,504  pesos  fuertes.  1849..  1,709,827  fr. 

1850 1,06^,642  1850. .  2,653,877 


1,832,236  4,363,704 


Terme  moyen.      916,118  2,181,852 

n  y  a  quelques  années,  les  Etats-Unis  étaient  encore  en  possession 
d'exporter  à  Buenos-Ayres  une  provision  annuelle  de  50,000  barri- 
ques de  farine,  tant  l'élève  du  bétail  était  préjudiciable  au  déve- 
loppement de  l'agriculture  sur  le  territoire  de  la  province.  Depuis, 
griice  aux  mesures  énergiques  adoptées  par  son  gouvernement,  elle 
s'est  affranchie  d'une  obligation  onéreuse.  La  culture  des  céréales  a 
pris  dans  le  pays  une  extension  inaccoutumée  et  donne  de  belles  ré- 
coltes, surtout  vers  le  sud,  où  les  gelées  sont  assez  fortes  et  où  la 
oeige  se  montre  quelquefois.  Cette  contrée,  susceptible  de  devenir 
le  grenier  d'une  partie  du  globle,  n'a  eu  besoin  que  d'un  médiocre 
progrès  agricole  pour  suffire  à  son  alimentation  et  à  cel  !e  des  étrangers 
qui  viennent  chaque  jour  s'y  établir.  Elle  obtient  même  un  surplus 
de  récolte,  qui  s'écoule  dans  le  Brésil  avec  une  grande  quantité  de 
viande  salée,  nourriture  ordinaire  des  nègres  esclaves.  En  échange, 
les  navires  brésiliens  apportent  au  marché  de  Buenos-Ayres  des 
sucres,  du  café,  du  riz,  du  tabac,  du  cacao.  Un  jour,  sans  doute,  la 
colonisation  du  Chaco  argentin,  de  Corrientes  et  de  Santa-Fé  enlèvera 
au  Brésil  cette  branche  lucrative  de  son  commerce. 

Buenos-Ayres,  les  provinces  Argentines  et  Montevideo  font  avec 
le  Brésil  un  autre  genre  de  commerce,  presque  aussi  actif  que  celui 
de  la  viande  salée.  Il  a  pour  objet  la  fameuse  yerba  maté.  Cet  ar- 
buste, qu'on  pourrait  appeler  le  thé  américain^  est  une  sorte  de 
houx  que  l'on  coupe  tous  les  trois  ans,  et  dont  les  branches,  l'é- 
corce  et  les  feuilles,  concassées  et  pilées  ensemble,  après  avoir  été 
brûlées,  produisent  une  espèce  de  thé  d'une  odeur  très  aromatique^ 
et  que  les  Sud-Américains  préfèrent  de  beaucoup  au  thé  de  la  Chine. 
La  manière  de  préparer  le  maté  comme  breuvage  est  d'une  extrême 
simplicité  :  on  le  fait  infuser  dans  une  petite  calebasse  durcie  à  la 
fumée  ;  dès  qu'il  est  prêt,  on  le  hume,  sans  sucre  ou  avec  du  sucre, 
au  moyen  d'un  petit  siphon  de  métal.  Le  maté  se  prend  h  toutes 
les  heures  de  la  journée  ;  à  la  ville  comme  aux  champs  ;  son  usage 
dans  les  estances  ne  peut  se  comparer  qu'à  celui  du  tabac;  les 
gauchosj  aussi  bien  que  les  plus  opulents  propriétaires,  se  procu- 
rent la  jouissance  de  cette  boisson  parfumée  ;  seulement,  dans  les 

TOME  XXIX.  17 
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maisons  ricbes,  le  petit  siphon  est  en  argent  avec  des  ornements 
d'or,  et  présente  les  formes  les  plus  capricieuses.  Le  meilleur  maté 
est  cehii  que  Ton  recueille  en  abondance  dans  le  Paraguay  ;  ee  pays 
était  autrefois  le  seul  qui  pût  en  approvisionner  le  Rio-de-la-Plata, 
mais  le  dictateur  Francia,  et  son  successeur  Lopez,  s'étant  arrogé 
le  monopole  de  ce  commerce,  en  ont  soumis  l'exercice  à  une  foule  de 
formalités  aussi  gênantes  que  mal  entendues  ;  le  Brésil  a  profité  de 
cette  circonstance  pour  naturaliser  ce  végétal  dans  son  territoire. 
L'essai  a  pleinement  réussi.  Aujourd'hui  la  yerba,  exportée  par 
milBers  de  ballots  dans  toutes  les  provinces  de  la  Plata,  fait  entrer 
des  sommes  immenses  dans  le  trésor  de  Rio-Janeiro.  Bonpland  croit 
que  si  la  véritable  yerba  maté  était  connue  en  Europe,  elle  y  rem- 
placerait avantageusement  le  thé.  Malheureusement,  les  Espagnols 
et  les  Brésiliens  la  fabriquent  très  mal.  Celle  que  Ton  prépare  ac- 
tuellement, même  au  Paraguay,  est  bien  inférieure  aux  anciennes 
yerbas. 

La  province  de  Buenos-Ayres  se  compose  de  trois  grands  dépar- 
tements ipartidoê)  sous  la  dénomination  de  Nord,  Ouest  et  Sud, 
subdivisés  chacun  en  huit  ou  dix  paroisses  ou  justices  de  paix.  Les 
recensements  opérés  jusqu'ici  ont  été  trop  défectueux  pour  donner 
le  chiffre  réel  de  la  population.  On  peut  assurer  seulement  qu'elle 
dépasse,  de  nos  jours,  250  mille  âmes. 

n  est  un  fléau  qui  a  plus  d'une  fois  désolé  le  sud  et  l'ouest  de  la 
province  de  Buenos-Ayres  ;  ce  n'est  point  le  pampero  :  si  ce  mistral 
sud-américain  secoue  avec  ftirie  les  ranckos  des  pâtres  et  des 
laboureurs,  en  compensation,  n  neutralise  Tinfluence  pernicieuse 
du  vent  du  nord,  épure  Fair,  et  vivifie  la  végétation.  Ce  n'est  pas 
non  phis  la  sécheresse  :  si  le  pays  est  dépourvu  de  forêts  et  n'oflBre 
quelques  vallées  que  dans  les  environs  des  sierras  de  Vulcan,  de 
Tandil  et  de  Tapalquen,  c'est-à-dire  à  plus  de  cent  lieues  de  la  ca- 
pitale, d'autre  part,  la  vaste  prairie  naturelle  formant  la  presque 
totalité  du  territoire,  est  entrecoupée  d^nnombrables  lagunes,  et 
traversée  par  le  rio  Salado  de  Buenos-Ayres,  destiné  à  rendre  d'é- 
minents  services  à  l'agriculture  et  au  commerce.  L'ennemi  le  plus 
redoutable  de  cette  terre,  c'^est  llndien  des  Pampas.  «  Quels  pro- 
grés merveilleux,  dit  un  auteur  que  nous  avons  déjà  cité,  n'auraient 
pas  faits  les  établissements  situés  sur  cette  frontière  si,  à  Fépoque 
où  la  province  fut  envahie  par  le  général  Urquiza,  Rosas  n'eût  pas 
rfetiré,  à  quarante  lieues  dans  Tintérieur,  pour  la  placer  sur  le 
bord  de  la  mer  à  la  lagune  de  los  Piadres,  la  division  qui  protégeait 
contre  les  Indiens  les  nouvelles  colonies  du  Sud  I  »  En  1847,  les  der- 
nières estances  atteignaient  au  rio  Qnequen-Grande,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loberia,  qui  se  trouve  à  plus  de  cent  lieues  de  Buenos- 
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Ayres.  Trois  aonées  après,  en  iS&Ô^  les  cdom  avaient  <;ouvert  de 
x^eotaines  de  iiMflettêtes  de  bétail  un  (ierrit(»re  de  80  'lieues,  enoore 
plus  airaocé<¥ers  le*sud.  tls  oceopaieotd^,  dAfts  €<nte  direction, 
îesrhres  de  CfaristtaïKvMueito,  iesTres-Arroyo8,<^a8quen-Salado, 
Mostazas,  Samœ-JGnande,  IKapoBta-^ande,  jusqu'à  la  lagtme  Gmt- 
^onco  on  Clabeza-del-Buey,  tafidis  que,  sur  le  tenc  gaodie  de 
fiabia«iîlaiica,  'leurs  établissements  t^itoaraient  les  serrâmes  du 
Volcan  et  de  la  Yentana,  et  se  prolongeaient  jusqu'à  la  sierra  de 
l^.uramalal.  Enfw,  «i  Ton  vent  se  faire  une  juste  idée^u  prodigieux 
développement  de  la  richesse  de  fia  province  à  cettie  époque,  il  suf- 
fira de  se  rappeler  i]ue  quatre  estaaces  isolées  texiistaieiit  sur  le  ter^ 
ritoire  compris  entre  Bahia-Blanca  etrembouelMiredurioC<d(H*ado^ 
ei  dam  les  îles  mèvoes  du  tfleume.  DevK  ou  trois  villages  de  SOO 
à  IvOOO  tabitants,  tel  que  ertui  de  'PWahuinco  ou  indio4tioo,  ser- 
TsieBft  <le  points  d'appui  etde^épait^àilapopulation  des  campagnes, 
appelée  à  tme  prospérité  sans  égade.  Ainsi,  ovtne  les  «mboudmres 
diesttes  Colorado,  Salado,  Tuyu  et  mdme  Queqtte»^ande  dans  le 
sud,  les  parages  de  Aahia^lanca  et  de  tPa^tagoues,  pn&eeRtaieat, 
dans  le  «erd,  cinq  ponts  ^îflërentB  .qui  assuraient  ies  iiéiiéfioes  des 
Saladéffos  *et  r^exporMiieii  ides  jimduils  d'un  'Maste  département, 
fiouKaDt  fNisser  4  juste  titre  pour  «ne  province,  pwsqu'îl  est  à  luS 
sml  {dus  étendu -que  oertaines  pro^noesde  la  Confédération  argen^ 
tine.  Mais  la  mesure  adoptiée  par  iBasas,  inisant  perdpe  trente  lieues 
de  f Bontièces  et  lassant  un  liînre  accès  aux  dévastations  incessantes 
des  indiens,  amiBBa  la  ruine  de  Aorissanis  établissements.  Du  temps 
de  Tadministration  dedon  Lopez,  les  Indiens  fiovogas  et  Raaqueies» 
pig^MBl  pfoggessiveiHeot  du  terrain,  wenacdpevt  de  raimgOT  toute 
JaLoberia  etinbent  Bahia-4tanca  dans  la  pesitimi  la  phis  critique* 
Les  «évtoenieats  «orvemit  depuis  kmr  ont  pefniis  de  véalîser  le«:s 
aeMMB,  tôt  de  fMirter  la  dévBstatinii  j«qu'«a  ddà  dm  Quee^én** 
firande. 

Voici  •comment  mi  orateur,  9.  Cah*o,  s'iefxprimait  à  «e  si^et  dans 
une  séance  du  sénat  de  Buenos-Ayres  :  «  En  1860,  Babia-Blanca 
possédait  5,000  habitants  et  M,000  tâtes  de  bétail  ;  me  des  mai^ 
sons  de  commerce  établies  en  cette  même  TÎUe  exportait  directement 
pour  Boston,  en  18  nms,  A8,'000  cuinB,  -dont  l!0,^0  fournis  par  la 
seule  consommatien  du  district  de  miahuinco.  En  1S&8,  d'après  les 
documieiits  officiels  que  j'ai  pu  censuHeT,  Bahia-Slamca  étaat  rédnHe 
à  ces  chiffres  dgnificatifs  :  57&  Argentins,  '6i  étrangers  et  1*80  fn^ 
dîens,  total  :  756  liàbitants  pour  la  v81e  ;  <pxmtt  &  ki  campagne,  il 
n'en  restait  pas  un  seuil...  La  viUe  ne  se  composait  plus  que  de 
10  maisons  en -briques  et  de  160  ranchos4e  paiÛe,  la  fAupart  sans 
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valeur.  i,2A0  vaches,  1,300  brebis  et  800  chevaux  paissaient  en- 
core... sous  les  feux  de  la  forteresse;  le  personnel  agricole  étsdt 
représenté  par  7  laboureurs...  le  pays  n'avait  plus  d'écoles,  etc...  *  » 

Telle  est  la  triste  situation  où  se  trouvât,  il  y  a  peu  d'années,  la 
partie  de  la  province  de  Buenos-Ayres  située  au  sud  de  la  capitale. 
Les  sauvages  avaient  enlevé  plus  de  A00,000  tètes  de  gros  bétail, 
sans  compter  un  nombre  prodigieux  de  moutons  et  de  chevaux,  oput 
lent  butin  qu'ils  étaient  allés  vendre  par  delà  les  Cordillères  chi- 
liennes ;  ils  avaient  égorgé  ou  réduit  en  captivité  des  centaines 
d'habitants,  et  poussé  leurs  incursions  jusque  sur  les  bords  du 
rio  Salado,  dont  ils  prétendaient  faire  ime  limite  définitive  entre  la 
barbarie  et  la  civilisation. 

Heureusenient,  la  cessation  des  troubles  civils  a  ]permis  de  réparer 
une  grande  partie  de  ces  désastres.  Les  sauvages  ont  été  repoussés 
de  tous  les  points  qu'ils  avaient  envahis,  et  rejetés  avec  des  pertes 
considérables  au  delà  du  rio  Colorado  ou  dans  les  déserts  de  la 
Pampasie.  Bahia-Blanca  sort  de  ses  ruines.  Une  colonie  agricole  mi- 
litaire assure  désormais  la  sécurité  de  ses  campagnes,  et,  menaçant 
elle-même  le  flanc  droit  des  Indiens,  rend  impossibles  leurs  inva- 
sions et  permet  aux  troupes  de  la  province  une  plus  active  surveil- 
lance sur  les  frontières  de  l'ouest.  Pour  accélérer  la  restauration  du 
pays,  une  loi,  votée  le  9  juin  1856,  a  déclaré  francs,  pour  les  navires 
de  toutes  les  nations,  les  ports  de  Bahia-Blanca  et  de  Patagones  ;  de 
plus,  2  territoires,  chacun  de  100  lieues  carrées,  ont  été  mis  à  la 
disposition  de  ces  deux  colonies  pour  être  divisés  par  lots  et  cédés 
gratuitement  à  quiconque  veut  s'engager  à  les  peupler. 

Bahia-Blanca  me  paraît  particulièrement  destiné  à  une  rapide  pros- 
périté commerciale  :  outre  qu'elle  possède  un  excellent  mouillage, 
que  l'établissement  de  quelques  balises  doit  encore  améliorer,  elle 
a  l'avantage  d'être  exempte  des  fièvres  contagieuses  qui  désolent 
Rio-Janeiro  et  les  autres  ports  de  l'Amérique  centrale  ;  d'ailleurs, 
sa  seule  position  géographique  en  fût  comme  une  station  obligée 
pour  les  6  ou  700  navires  baleiniers  qui  parcourent  les  mers  aus- 
trales, et  pour  une  grande  partie  des  Â,000  bâtiments  de  commerce 
qui  doublent  annuellement  le  cap  Horn.  Bahia-Blanca  et  Patagones 
ne  sont  pas  les  seuls  ports  que  le  gouvernement  de  Buenos-Ayres 
essaie  d'ouvrir  aux  relations  commerciales  des  deux  hémisphères  ; 
pour  utiliser  le  plus  possible  les  160  lieues  de  côtes  que  la  province 
possède  sur  l' Atlantique,  il  a  ordonné,  par  un  décret  du  3  juin 
1866,  la  création  d'un  nouveau  port,  qui  sera  établi  à  l'embouchure 

*  NodomaX  de  Buenoi-Ayni, 
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du  rio  Salado  et  portera  le  nom  de  Villa-Casteli.  L'exécution  de  ce 
]Nrojet  ne  peut  manquer  d'accroître  considérablement  la  valeur  des 
établissements  coloniaux  qui  avoisinent  l'unique  fleuve  de  la  contrée, 
spécialement  le  charmante  petite  ville  d'Azul,  de  création  toute  ré- 
cente, et  où  un  grand  nombre  de  Basques  et  de  Béarnais  font  avec 
les  Indiens  un  commerce  des  plus  actifs.  C'est  là  que  ces  sauvages, 
revenus  aux  idées  pacifiques  dès  qu'ils  se  sont  vus  les  plus  faibles, 
viennent  s'approvisionner  de  vêtements,  de  yerba,  de  tabac  et  d'eau- 
de-vie,  que  dans  leiu:  idiome  expressif  ils  appellent  eau  de  feu;  en 
échange  de  ces  objets,  qui  leur  sont  devenus  indispensables,  ils  ap- 
portent de  précieuses  fourrures  et  d'excellents  cuirs  de  chevaux. 

Ch.  Ghaubet, 
(La  S*  partie  à  la  juroehaine  livraison,) 
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Mémoires  de  messire  Nicolas-Joseph  FoucauU,  conseiller  d^ Estai  ordinaire,  chef 
du  conseil  de  S,  A.  R,  Madame  ElisaMh  Charlotte  de  Bavière,  palatine  du 
Rhin,  duchesse  douairière  d'Orléans,  (Bibliothèque  impériale;  Manuscrits. 
Supplément  français,  n*  150  ;  in-folio.) 


Les  volumes  de  mémoires  écrits  par  des  hommes  qui  ont  joué  un 
rôle  considérable  dans  les  affaires  de  leur  temps,  se  multiplient  de 
jour  en  jour,  à  la  grande  satisfaction  des  lecteurs  nomBreux  pour 
qui  les  coulisses  de  l'histoire  ont  d'irrésistibles  attraits.  Le  public 
aime  ces  confessions  plus  ou  moins  générales  des  anciens  minis- 
tres, généraux,  diplomates,  dont  le  nom  a  souvent  frappé  ses 
oreilles,  qui  ont  été  plus  ou  moins  loués  ou  blâmés,  aimés  ou  détestés 
par  leurs  contemporains,  et  que  d'heureux  hasards  ou  des  talents 
réels  ont  placés  sur  le  premier  plan  du  grand  tableau  de  la  vie. 
Ces  confessions,  bien  d'autres  l'ont  déjà  remarqué,  ressemblent 
quelquefois  à  une  apologie  ;  mais,  outre  qu'elles  se  complètent  et  se 
rectifient  d'ordinaire  les  unes  par  Tes  autres,  si  celui  qui  prend  la 
plume  est,  par  hasard,  un  grand  écrivain,  si  la  flamme  du  génie 
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anime  ses  pages ,  si  enfin  il  s'appelle  Jules  César,  Connnes ,  le 
cardinal  de  Retz,  le  duc  de  Saioat-J^non,  son  Hyre,  que  protège  un 
double  intérêt,  celui  de  la  forme  et  c^i  du  rédt,  est  éestiné  à 
riionneur  insigne  de  défier  le  temps  et  de  traTerser  les  siècles  à 
côté  des  chds-d* œuvre  littéraires  de  Tesprit  humain. 

Après  les  mémoires  des  grands  ciq)itaine8  et  des  poUtiques  célè- 
]»res,  il  en  est  d'autresencorequ'on  s'estimendt  toutaussi  heureux  de 
posséder,  mais  que  Ton  cherche  àpen  près  en  vam  dans  notre  pays 
où,  de  tout  temps,  Vattention  principale  du  public  s'est  portée  sur  les 
révolutions  de  cour  et  les  batailles  ;  ce  sont  ceux  des  hommes  qui, 
ayant  été  chargés  de  faire  ^écuter  les  ordres  du  pouvoir  exécutif,  se 
sont  trouvés  en  contact  fréquent,  immédiat,  avec  les  pc^ulations  et  ont 
vu  par  eux-mêmes  leurs  besoins  et  leurs  peines.  Que  ne  donneradt- 
on  pas  aujourd'hui  de  quelques  feuilles  confidentielles  des  missi 
d&minici  de  Charlemagne  et  des  commissaires  enqmesteurs  de  ses 
descendants  7  Malgré  leur  forme  enjouée  et  badine,  les  Mémoires  de 
Fléchier  sur  les  Grands-Jours  d'Auvergne  ont  éclairé  d'une  lumière 
imprévue  Tétat  de  cette  province  pendant  les  premières  années  an 
règne  de  Louis  XIY.  Si  le  nom  de  Yauban  devient  plus  populaire*  à 
chaque  génération,  s'il  éclipse  déjà  les  noms  les  pli»  illustres  de  son 
^KNpie,  cr(Ht-on  que  Yauban  ne  doive  cet  iHmneur  qu'à  ses  magnifi- 
ques travaux  et  aux  sièges  nombreux  oh  son  génie  a  fait  triompher 
Fattaque  ou  k  défense  ?  Non  ;  ce  qui  fait  aujourd'hui  sa  principale 
gloire ,  c'est  un  livre  {ta  DOne  royale)  qui  a  causé  sa  disgrâce,  sa 
mort  peut-être,  et  dans  lequel  il  a  parlé  avec  effusion  de  ce  peuple 
des  oumpagnes  qu'il  aimait  sincèrement,  et  que  d'inutiles  guerres, 
aggravées  par  les  formes  d'impôts  les  plus  funestes,  avaient  littéra- 
lement ruiné.  En  même  temps  que  l'illustre  maréchal,  vivait  un 
homme,  un  administrateur  habile,  qui  Ta  comparé,  on  le  verra  ptas 
loin,  à  un  romain  de  la  grande  époque,  et  qui  a  exercé  les  fcmc- 
dons  d'intendant  pendant  trente-deux  années  consécutives,  de  1674 
à  1706,  dans  plusieurs  provinces  très  importantes,  à  Montauban,  à 
Pau,  à  Poitiers  et  à  Caen.  Cet  intendant,  fils  d'un  conseiller  d'Etat, 
Joseph  Foucauh,  ami  et  créature  de  Colbert,  a  laissé  des  mémoires 
mairaserîts,  où  le  récit  manque,  par  malheur,  du  charme  que  je 
signalais  tout  à  Theure,  mais  qui  renferment  sur  les  pays  qu'il  a 
administrés,  notamment  sur  les  conséquences  de  la  r^ocation  de 
Fédit  de  Nantes,  les  renseignements  les  plus  précieux  *.  Ce  sont  ces 

'  Tai  déjà  fait  de  nombreux  emprunts  à  ces  Mémoires  dans  mon  volume  sur 
fe  Gamemement  de  Louis  XIV  de  1683  à  1689.  De  son  cdté,  M.  A.  Bernier 
AD  i^ait  publié  diveis  extrait»  à  la  suite  de  soa  édition  des  Mèfuoirsi  du  marquis 
de  Sùtirches,  Enfin,  M.  Chéruel  en  a  récemment  donné  quelques  fragments  dans 
«0  Ihrre  sur  YAdministrcUion  monarchique  en  France. 
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mémoires  que  je  me  propose  d'analyser  ici.  Nulle  lecture  ne  fait 
mieux  voir,  il  me  semîble,  le  mécanisme  de  radministration  fran- 
çaise, tel  qu'il  existait  encore  au  moment  où  la  révolution  éclata. 
Leur  auteur,  Nicolas  Foucault,  fait  mieux  que  de  vous  en  expliquer 
les  rouages,  il  les  montre,  non  au  repos  et  en  quelque  sorte  sous  le 
cylindre,  comme  on  peut  tout  au  plus  se  les  représenter  au  moyen 
d'un  exposé  didactique  très  exact,  mais  fonctionnant,  animés  et 
doués  de  vie.  Je  ne  saurais  donner  une  plus  juste  idée  de  l'effet 
produit,  sous  ce  rapport,  par  la  lecture  des  Mémoires  de  Nicolas 
Foucault.  Gomment  se  fait-il  qu'ils  n'aient  pas  encore  été  imprimés 
en  entier  et  qu'ils  ne  figèrent  pas,  à  côté  des  curieux  volumes  de  la 
Correspondance  administrative  sous  lumis  XIV ^  dans  la  précieuse 
collection  des  Documents  inédits  sur  C  histoire  de  France  que  pu- 
blie le  gouvernement?  En  attendant  que  leur  heure  soit  venue,  es- 
sayons d'en  donner  un  avant-goût.  L'espace  de  temps  qu'ils  em- 
brassent est  considérable,  les  matériaux  sont  abondants  et  les  sujets 
varient  à  l'infini.  Force  nous  sera  donc  de  nous  borner  à  les  effleurer, 
souvent  même  à  les  indiquer  en  passant.  Ce  qui  importe  dans  cette 
étude,  c'est,  à  l'aide  du  journal  très  circonstancié  et  minutieux 
d'im  témoin  oculaire,  de  faire  vivre  le  lecteur  en  imagination, 
pendant  quelques  heiu*es,  au  milieu  d'un  règne  à  jamais  célèbre 
par  ses  grandeurs  et  par  ses  fautes.  Si,  chemin  faisant,  le  caractère 
de  l'administrateur  se  dessine,  il  n'y  aura  qu'à  s'en  applaudir,  car 
l'in^pression  qui  en  sera  restée  aidera  encore  à  mieux  comprendre 
le  temps  où  il  a  vécu. 

Les  premières  pages  des  Mémoires  de  Nicolas  Foucault  ont,  il 
faut  bien  l'avouer,  tout  l'attrait  d'un  registre  de  l'état  civil.  C'est 
la  même  sécheresse  avec  beaucoup  plus  de  détails.  La  notoriété  de  la 
famille  de  Foucault  était  sans  doute  peu  ancienne,  car  il  ne  remonte 
qu'à  son  bisaïeul,  originaire  de  Poissy,  et  dont  il  ne  fait  pas  connaître 
la  profession,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  avait  commencé  sa  for- 
tune dans  le  commerce.  Son  aïeul,  Claude  Foucault,  avait  acheté,  en 
1(513,  la  charge,  que  nous  trouverions  aujourd'hui  passablement 
singulière,  de  grand  maréchal  féodal  de  f  abbaye  de  Saint-Denis^ 
et  qui  échut  plus  tard  à  Joseph  Foucault,  fils  du  précédent.  Par  un 
heureux  hasard,  sur  lequel  les  mémoires  de  notre  auteur  ne  s'ex- 
pliquent pas,  Joseph  Foucault  fut  connu  de  Colbert,  qui  lui  fit 
d'abord  avoir,  en  1653,  une  charge  de  secrétaire  du  roi.  Cinq  ans 
après,  il  obtenait  un  brevet  de  conseiller  d'Etat,  grâce  à  l'influence 
déjà  toute-puissante  de  son  protecteur.  Quand  la  fameuse  Chambre 
de  justice  de  1661  fut  organisée,  Joseph  Foucault  y  remplit  les 
fonctions  importantes  de  greffier  en  chef.  Plus  tard  encore,  il  tint  la 
plume,  sous  la  présidence  de  M.  deLamoignon,  dans  les  conférences 
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célèbres  où  se  prépara  la  révision  des  codes  du  royaume.  Enfin, 
nous  le  voyons,  en  1673,  investi  des  fonctions  tout  à  fait  intimes 
de  secrétaire  du  Cons^,  qu'il  avait  d'ailleurs  achetées  deux  cent 
mille  livres,  et  dont  les  émoluments  s'élevaient,  dit  son  fils,  à  vingt 
mille  Uvres  par  an. 

Nicolas  Foucault,  le  fils  dont  il  s'agit,  vint  au  monde,  à  Paris, 
le  8  janvier  16i3.  11  nous  apprend  consciencieusement  qu'il  fut 
baptisé  à  Saint -Eustache,  qu'il  eut  deux  fois  la  petite  vérole, 
la  deuxième  à  dix-huit  mois,  fort  violente,  et  qu'il  était  d'une 
complexion  très  délicate.  A  neuf  ans,  on  le  mit  au  coU^e  de 
Lisieox,  d'où  il  passa  ensuite  à  celui  de  Glermont,  situé,  on  le 
sait,  comme  le  premier,  dans  Paris  même,  a  J'y  fus,  dit-il  avec  une 
satisfaction  visible  causée  par  ses  premiers  succès,  plusieurs  fois 
Empereur ^ei  remporta  le  troisième  prix  de  prose.  J'ay  esté  plusieurs 
fois  Empereur  et  j'ay  remporté  des  prix  dans  toutes  mes  classes. 
J'eus  le  premier  prix  de  prose  en  troisième  et  fus  de  la  tragédie.  » 
Ce  goût  du  jeune  humaniste  pour  la  tragédie  doit  être  noté  ;  nous  le 
verrons  survivre  à  l'entraînement  des  affdres  et  distraire  l'adminis- 
trateor  dans  la  maturité  de  son  âge.  Du  collée  de  Glermont,  Nicolas 
Foucault  passa  à  celui  des  Jésuites,  et  enfin  à  celui  de  Navarre  où  il 
Gt  sa  philosophie  et  soutint  en  latin  une  thèse  de  logique  et  de  mo- 
rale. Il  se  proposait  aussi  de  soutenir  ce  qu'on  appelait  alors  un 
acte,  c'est-à-dire  une  thèse  publique,  où  tous  les  amis  de  la  famille 
étaient  convoqués,  et  de  le  dédier  à  Golbert;  une  maladie  l'en  em- 
pêcha. Successivement,  il  prend  ses  degrés  de  mattre^S'Oris^  étudie 
la  théologie,  le  droit,  obtient  ses  licences  à  Orléans,  se  fait  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris  où  il  fut  admis  au  commencement 
de  1665  par  le  premier  président  de  Lamoignon,  et  plûde  sa 
première  affaire.   L'entrée  de   Nicolas  Foucault  dans  les  raqgs 
de  l'administration  publique  date,,  à  proprement  parler,  de  ce 
temps.  C'était  au  moment  où  Louis  XIV  venait  d'établir  des  com- 
missaires pour  travailler  à  la  réformation  de  la  justice.  Golbert 
fit  nommer  Nicolas  Foucault,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans,  secré- 
taire de  cette  commission,  aux  appointements  de  quatre  mille 
livres;  «  mais,  ajoute-t-il  avec  sa  précision  ordinaire,  mon  père 
les  a  toujours  touchés.  »  Au  mois  d'octobre  1666,  il  obtint  des 
leUres  d'admission  au  conseil  d'Etat.  A  partir  de  cette  époque  jus- 
qa  en  i67&,  il  acheta,  occupa  et  revendît  diverses  charges  dont  il 
note  exactement  le  prix.  GeUe  de  procureur  du  roi  des  requêtes  de 
Thôtel  lui  coûta  cinquante  mille  livres.  Bientôt  après,  il  devenait 
procureur  général  près  la  même  juridiction  et  recevait  du  roi,  à  ce 
titre,  une  pension  de  douze  cents  livres.  A  la  vérité,  les  épices  de  sa 
charge  ne  dépassaient  guère  cette  somme.  Cependant,  à  raison  des 
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foDctioQs  qu'elle  remplissait,  la  famille  de  Nicolas  FoucaBlt  com- 
mençait à  compter  dans  la  société  parisienne.  En  1670,  sa  mère  était 
mort6>  après  avoir  exigé  que  ses  obsèques  fussoBt  des  plus  modes- 
tes. Or,  Joseph  Foucault  n'avait  pas  cru  devoir  dépenser  moins  é& 
quatre  mille  deux  cent  soixante-quinze  francs  pour  cet  objet  où  les 
vanités  sociales  jouaient,  alors  comme  aujourd'hui,  un  très  grand 
htte.  En  1671,  Nicolas  Foucault  vendit,  sur  le  pied  de  soixante- 
dix-huit  mille  livres,  la  charge  de  procureur  général  des  requêtes 
de  rhdtel  qu'il  avait  payée  im  tiers  de  moins,  et  acheta,  pour 
quatre-vingt-dix  mille  livres,  celle  d'avocat  général  du  Grand  Con- 
seil. En  même  temps,  il  était  chargé  des  fonctions  de  procureur  gé- 
néral dans  une  comnûssion  extraordinaire  instituée,  sur  les  inspnra- 
tions  de  Colbert,  pour  rechercher  les  familles  qui  avaient  usurpé 
un  titre  de  noblesse,  afin  de  s'exonérer  du  poids  des  iropoâtions  pu- 
bliques. Ainsi,  dans  l'espace  de  quelques  années,  Nicolas  Foucault 
avait  traversé  plusieurs  positions  importantes,  grâce  au  cré^t  de 
Colbert,  qui,  ayant  sans  doute  ses  vues  sur  lui,  désirait  le  former 
aux  affaires  par  la  meilleure  de  toutes  les  méthodes,  l'exp^ence. 
Une  dernière  fonction,  la  plus  enviée  de  toutes,  parce  qu'elle  était  le 
marche-pied  des  plus  hautes  positions  de  l'administration  active,  res- 
tait à  lui  conférer  :  c'était  celle  de  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  *. 
Loms  XIV  ayant  CTéé  huit  de  ces  charges  an  mois  de  janvier  167A, 
Nicolas  Foucault  en  obtint  une,  avec  dispense  d'âge.  Elle  lui  coûta 
cent  cinquante  mille  livres;  mais  il  en  gagna,  vingt-cinq  mille  en 
revendant  celle  d'avocat  général  au  Grand  ConseiL  Je  me  borne 
à  constater  ici  ces  singuUers  marchés,  tels  qu'ils  sont  mentionnés 
dans  les  Mémoires  de  Foucault.  A  quoi  bon  insister  de  nouveau  sur 
les  inconvénients  de  ces  sortes  de  trsîfics  si  bien  enracinés,  il  faut  en 
convenir,  dans  les  mœurs  de  l'ancienne  monarchie,  que  Montesqmeu 
lui-même  a  cru  devoir  les  défendre  contre  Voltaire  qui  les  avût 
attaqués  par  des  raisons  de  dignité  et  de  justice  irrésistibles?  Nicolas 
Foucault  raconte  lui-même,  skxm  qu'il  suit,  comment  il  devint 
mattre  des  requêtes  de  l'hôtel  :  u  Le  16  février,  M.  Colbert  fit  en- 
tendre à  mon  père  qu'il  se  présentoit  une  occasion  favorable  d'esta- 
blissement  pour  moy ,  qui  estoit  de  prendre  une  des  huit  dites  charges 
de  mattre  des  requestes;  qu'il  me  feroit  nommer  à  une  intendance 
des  trois  qui  vacquoient,  4  mon  choix.  Mon  père  m'envoya  chercher 
au  Grand  Conseil  et  me  fît  cette  proposition  que  j'acceptay.  Le 
soir  mesme,  mes  provisions  furent  portées  à  Versailles  pour  estre 

*  Ces  fonctiottoaircs,  dont  la  missioD  priociuale  était  d*ètre  envoyés  dans  les  pro- 
vÎDcaB  pour  y  foire  exécuter  les  ordres  dû  roi  dans  les  circonstances  extraordinaires, 
avaient  aussi,  avant  la  révolution,  un  caractère  judiciaire  indépendant  et  siéseaient 
AD  outre  au  parlement,  dans  des  casdéterannés. 
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asriiéts.*..  De«L  jovs  sqparëa,  H.  Coibert  me  préseiMa  aa  roy.  Je  lui 
dirqna  JQ^oÉos  Fassikrer  de  mas  respecta  et  de  ma  fid^itéi^scm 
sôfice.  a  me^iépondit  qu'il  estoit  bien  aise  ^e  je  prisse  une  des 
D«sireMc9  eliargeô,  estant  persaadéqw  je  le  senrkreia  bien  daii&  tous 
les  eflqdoys  qu'il  me  coniieFOit»  ^  qu'en  tous  vencootresit  il  me 
doDDert&t  des  marques  da  soft  ftfieoti(mt;  que  M*.  Colbert.ma  direit 
lesavanliges  qu'il avoit  joints  à  eea  cbargea.  » 

Ainûprâ  par  la  main  et  mené,  d'emploi  en  empln^Aceki  quî^ 
apte  hL  pomtion  de  ministre,  d«)iiaaiÉ,  soue  l'aocieaae  immarcbie, 
Itiphord'aiKtiorité  efSectÎTe,  l^  jeune  intendant  de  lfentauban>  (il  aveuit 
trente  el  im  ans  à  l'époque  de  sa  nomiiia^n)>  s'empreasade  faipe 
ses  visitée  au  cbancelier,  au  premier  président,  aux.  présideiila  à 
mnrtieF,  à  messieurs  des  requêAes  du  Grand  Conseil,,  et  se  mit  en 
riute  pour  k  che£-lieu<  de  sa  provinœi  U  y  arriva  le  20-  maîi  4674. 
Nios  sdloos  l'y  suivre^  le  voir  à  l'œuvre,  et  censÉator,,  pan  ses  éoriis 
iBèmesy  les  difficultés  ssms  nombre  fu'il  eut  à  sumumier  dans  sa 
kigue  cifflrière  administrative)  le  bien  qu'il  fin  ou  vquIué  faine,  le 
oni  qu*iL  ne  put  empâdher,  et  auquel  il  se:  trouva  trop  smivent 
Qbigé  cte  ODBtrilELer . 


Il 


Cet  emploi  d'intendant  que  Nieolas  Foucault  allait  remplir  dans  k 
généraUté  de  Hontauban  était ,  en  effet,  denaftuieà  satisfaire l'an^ 
<fto  esprit  studieuK,  éclairé,  désireux,,  comme  il  l'était,  de  s'attiser 
let bonnes  grâces  cfo  souverain  par  les  moy^is  kftfdus  propresà  hil 
tee  atteindre  ce  but,  et  en  même*  t^nps  les  plus  noUes,  c'est-à- 
(freeir  consaenmt  txmte  son  activité  i  la  bonne  gestion  des  a&kes 
dsk  province.  H  n'y  avait  pas  encore  longtemps^  à  cette  époque,  que 
ranCoritè  des  intend^smts  de  provkicea  était  accotée  par  les  parle- 
mmts  ;  leurs  attributions  eiks^méiBesai' étaient  pas  complétemeot  dé- 
laies, ^  par  initervalks^  ma  arrêt  du  conaeil  diBvenait  nécessaire  pour 
fiûre  jurbprudence^  et  fijcer  nettement  les  drmts,  souvent  excessifs, 
de  ces  rei^éBentants  da  pouvoir  central.  L'or%ine  de  kur  insdlai-' 
tien  était  des  pins  anciennes.  Les>  commentateurs  de  nofre  vieux 
chrmt  administratif  ks  rad;adieDtanx  missi.  dominiez  de  Gmrlemagne 
aBKqoefe  a^afeot  SRieoédé  les  eormmMsaire^  mtKfueMteurs,  puis  les 
maîtres  des  requêtes  de  ThAtel  que  les  rois  de  France  envoyaient 
IMS lee-ans  fmre  lew^chet^auchèeiàzsi»  toutes.les paarties  du torri- 
toire,  pour  servir  et  entendre^  comme  disait  an  arrêt  dtsemiseil  du* 
2imai  iSAÔy  à  lafuuice  et  aux  finances,  avec^oidreideranP^'^ 
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au  chancelier  les  procès-verbaux  de  leur  mission.  Une  ordonnance 
de  1629  enjoignait  aux  maîtres  des  requêtes  de  visiter  les  provinces 
et  de  recevoir  les  plaintes  qu'on  aurait  à  leur  faire,  tant  sur  l'admi- 
nistration de  la  justice  ordinaire  «  qu'en  raison  des  levées  et  imposi- 
tions, oppression  des  faibles  par  la  violence,  crédit  et  autorité  des  plus 
grands,  n  On  reconnaît  là  les  principes  d'autorité,  de  justice,  et  la 
main  même  du  cardinal  de  Richelieu.  L'ordonnance  ajoutait  que, 
pour  faciliter  la  répression  des  abus  constatés,  les  sentences  ren- 
dues par  les  maîtres  des  requêtes  en  mission  seraient  exécutoires, 
malgré  les  oppositions  dont  elles  pourraient  être  l'objet  devant 
les  cours  du  ressort.  Déjà,  au  surplus,  les  provinces  les  plus 
importantes  du  royaume  avaient  un  maître  des  requêtes  sédentaire. 
Dès  1627  et  1628,  on  en  trouve  un  à  Lyon  et  à  Bordeaux.  Les  idées 
de  justice  distributive  et  d'équité,  si  longtemps  comprimées  par  le 
régime  féodal,  ayant  grandi  peu  à  peu,  les  Commissions  ambula- 
toires, les  GrandsJours,  ne  suffisaient  plus  aux  intérêts  sociaux  de 
jour  en  jour  plus  compliqués  et  plus  dé^reux  d'une  protection  im- 
médiate contré  les  abus  de  la  force  et  des  influences  locales.  Gomme 
toutes  les  réformes,  celle-ci  rencontra  dans  ces  influences  mêmes,  des 
obstacles  redoutables.  11  y  eut  là  des  conflits  d'attribution  sérieux, 
persistants.  Les  nouveaux  fonctionnaires  avaient  reçu  la  qualifica^ 
tion  significative  d! intendants  de  justice^  police  et  finances.  En 
1628,  celui  de  Guyenne  eut  l'ordre  de  poursuivre  quelques  habi- 
tants de  La  Rochelle  pour  crimes  de  lèse-majesté,  de  piraterie,  de 
rébellion  et  d'intelligence  avec  les  Anglais.  Par  deux  arrêts  succes- 
sifs, le  parlement  de  Bordeaux  évoqua  l'affaire  et  traduisit  à  sa  barre 
l'intendant  et  le  procureur  du  roi  qui  l'avdt  assisté.  Ceux-ci  n'ayant 
tenu  compte  de  cet  arrêt,  le  parlement  de  Bordeaux  en  rendit  un 
troisième  portant  que  certaine  ordonnance  du  sieur  Servien  (c'était 
le  nom  de  l'intendant)  serait  lacérée  et  brûlée  par  t  exécuteur  de  la 
haute  Justice^  et  lui  pris  au  corpSn  ses  biens  saisis  et  annotés,  et 
qu'où  il  ne  pourrait  être  appréhendé^  il  serait  assigné  au  poteau. 
Que  pouvaient  ces  levées  de  boucliers  contre  la  volonté  de  Richelieu  7 
Les  arrêts  du  parlement  de  Bordeaux  furent  cassés,  et  les  magistrats 
qui  les  avaient  signés  eurent  à  comparaître  devant  le  roi  pour  lui 
rendre  compte  de  leur  conduite.  Vaincus,  mais  non  soumis,  les  par- 
lements attendirent  des  temps  meilleurs.  Quand  la  Fronde  éclata, 
celui  de  Paris  décida  que  les  intendants  de  justice  seraient  révoqués 
sans  délai,  et  le  gouvernement  fut  forcé  de  ratifier  cet  arrêt.  L'ordre 
une  fois  rétabli  dans  le  royaume,  l'institution  des  intendants  fut  re- 
levée, fortifiée,  étendue.  De  1660  à  1786,  leur  nombre  varia  de 
trente  à  trente-trois.  Quant  à  leurs  attributions,  Louis  XIV  et  Col- 
bert  les  agrandirent  jusqu'à  l'excès.  Les  intendants  devaient  cou- 
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oaf  tre  «  de  tontes  contraventions  aux  ordonnances  royales  et  de  toutes 
wjustices  et  oppressions  que  les  sujets  du  roi  pourraient  souffrir  des 
officiers  et  ministres  de  la  justice  par  corruption,  négligence,  igno- 
rance ou  autrement.  »  Us  avaient  ordre  de  signaler  au  gouvernement 
les  procédures  oiseuses  et  les  concussions  des  officiers  de  magistra- 
ture. De  leur  c6té,  les  procureurs  généraux  étaient  tenus  de  leur 
rendre  compte  de  tous  les  abus  commis  dans  la  province  et  des  me- 
sures qu'ils  avaient  prises  pour  y  remédier.  En  1665,  l'intendant  de 
Kcardie  et  d'Artois  jugea  par  délégation  une  affaire  de  péculat; 
l'arrêt  ayant  emporté  peine  de  mort,  l'exécution  du  condamné  s'en 
suivit.  Les  intendants  pouvaient  encore  rendre  la  justice  dans  les 
sièges  présidiaux  ou  royaux  de  leur  province,  et  les  présider  même 
s'ils  le  trouvaient  à  propos.  Ils  prévenaient  et  réprimaient  tout  ce  qui 
portait  atteinte  à  l'ordre,  veillaient  aux  approvisionnements  et  sub- 
âstances.  Suivant,  au  besoin,  les  armées,  ils  passaient  la  revue  des 
troupes  pour  s'assurer  si  elles  étaient  bien  armées  et  équipées,  et 
jugeaient  en  dernier  ressort  les  gens  de  guerre.  Ils  avaient  dans 
leurs  attributions  les  routes,  l'agriculture,  les  mines;  mais  c'est 
surtout  en  matière  d'impôts  et  de  finances  que  leur  intervention 
pouvût  devenir  redoutable.  Si  cette  intervention  avait  peu  d'inconvé- 
nients dans  les  pays  d'Etat,  grâce  aux  garanties  que  les  citoyens  trou- 
vûent  dans  leur  organisation  administrative,  il  n'en  était  pas  de  même 
dans  les  pays  d'Election.  Là,  en  effet,  les  règlements  donnaient  aux 
intendants  ledroit  ^e  taxer  d'office  les  taillables  non  imposés  paromis- 
sion,  et  d'augmenter  arbitrairement  les  impositions  de  ceux  qu'ils 
croyaient  avoir  été  traités  trop  favorablement  :  faculté  excessive,  fu- 
neste, qui  les  rendait  maîtres  de  la  fortune  des  citoyens  1  D'autre  part, 
quand,  les  mauvais  jours  du  règne  de  Louis  XIV  étant  arrivés,  la  ca- 
pitation,  les  dixièmes  et  les  vingtièmes  eurent  été  successivement  éta- 
blis dans  le  royaume,  les  intendants  ne  furent  pas  seulement  chargés 
de  dresser  les  rôles  des  nouveaux  impôts,  ils  eurent  encore  le  droit  de 
statuer,  sauf  appel  au  conseil  d' Etat,  sur  les  réclamations  occasionnées 
par  les  taxes  qu'ils  avaient  eux-mêmes  fixées  soit  directement,  soit 
par  leurs  délégués.  Ainsi,  investis  d*une  autorité  considérable,  tenant 
dans  leurs  mdns  tous  les  fils  de  l'administration  publique,  ils  étaient 
comme  les  vice-rois  de  leur  province.  En  même  temps,  le  pouvoir  cen- 
tral et  les  divers  ministres  avec  lesquels  ils  correspondaient,  notam- 
ment le  contrôleur  général  et  le  chancelier,  les  tenaient  dans  une  dé- 
pendance excessive,  et  de  fréquents  changements  les  avertissaient  de 
leur  instabilité.  Naturellement,  ils  ne  pouvaient  administrer,  sans 
intermédiaires,  un  territoire  qui,  pour  beaucoup  de  provinces,  égcV 
lait  en  étendue  trois  départements  actuels.  Pour  obvier  à  cette  insuf- 
fi.'^ance,  le  gouvernement  les  avait  autorisés  à  se  choisir  un  subdé- 
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légué  dans  les  villes  les  plus  importantes  de  leur  généralité  ;  mais  ce 
subdélégué,  bien  que  revêtu  d'un  caractère  officiel,  puisqu'il  jugeait 
en  première  instance  certaines  affaires  contentieuses  de  sa  circons- 
cription, n'était  pas  l'agent  direct  du  souverain.  Simple  mandataire 
de  l'intendant,  il  n'existait  que  par  lui,  ne  relevait  que  de  lui.  Une 
fois,  enl70&,  le  gouvernemeotavaitdécidéqueles  charges  de  subdé- 
légués constitueraient  des  offices  dépendant  de  la  couronne  ;  mais  ce 
projet  ne  fut  pas  mis  à  exécution.  Par  quel  motif?  je  ne  sais.  Peut- 
être  Louis  XIV  craignit-il  d'énerver  la  responsabilité  des  intendants, 
en  les  rendant  eux-mêmes  responsables  d'agents  qu'ils  n'auraient 
pas  nonunés  *. 

La  généralité  de  Montauban,  dont  Nicolas  Foucault  venait  d'être 
nommé  intendant,  se  composait  des  provinces  de  Rouergue  et  de 
Quercy.  Un  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  ^t  Bdles-Lettres, 
M.  de  Boze,  qjui  prononça  en  1721  l'éloge  de  Nicolas  Foucault^  dé- 
cédé membre  hononaire  de  l'Académie,  fit  au  sujet  de  cette  nomi- 
nation la  remarque  suivante,  qui  a  son  importance  :  «  Les  commis- 
saires des  Grands^ours  n!  ayant  pu  pousser  jusques-là  leurs  recher- 
ches, il  sembloit  que  ce  fût  un  pays  encore  ouvert  à  la  tyrannie  des 
grands^,  à.  l'indépendance  des  peuple»  et.  aux  malversations  des 
juges  '.  »  Les  premiers  temps  dfi  l'intendance  de  Foucanlt  ne  justît- 
fièrent  pas. cette  appréciation.  Prévoyant  sans  doute  que  le  châtiment 
serait  exemplaire,  les  grands,  le  peuple  et  les  magistrats  prévanca^- 
teurs  se  tenaient  sur  leurs  gardes  ;  maïs  bientôt  les  mauvais  instincts, 
un  moment  domptés,  reprirent  le  dessus.  En  1675,  Nicolas  Foucault 
fut  conuniâ  par  le  roi  pour  faire  le  procès  d'un  faux  monnayeur. 
Dans  la  même  année,  il  jugea,  au  présidial  de  Montauban,  trois  indi- 
vidus qui  avaient  assassiné  deux  archers  du  domaine.  Deux  des 
assassins  furent  condamnés  à  mort  par  contumace  ;  le  troisième  fut 
pendu  et  aurait  été  traîné  à  la  voirie,  s'il  n'eût  été  sexagénaire.  Deux 
dragons  du  régiment  de  Tessé  avaient  tué  un  consul;  Foucault  les  con- 
damna à  mort,  ainsi  qu'un  habitant  de  Beaumont  qui  avait  voulu 
violer  la  femme  de  son  frère.  Peu  à  peu,  la  progression  des  crimes 
va  croissant  et  l'intendant  suffit  à  peine  à  leur  répression.  On  lit  ce  qui 
suit  dans  son  journal  :  «Lestrouppes  ont  fait  beaucoup  de  désordres 
dans  leurs  quartiers,  cette  année,^  à  Gahors,  à  ViUefranche,  à  Auch, 


*  Les  Intendants 'ei  Commissaire»  départis,  par  M.  R.  Dareste;  extrait  d^un 
tra%ail  sur  les  Origines  du  contentieux  administratif  en  France  (Revue  du  droit 
fraitçdis  et  étranger^  amnéQ  18fô). — Encyclopédie  méthodique  :  Finangbs;  article 
Intendants.  —  Dictionnaire  des  mœurs  et  institiUions  de  la  France,  par  M.  Ché 
ruel  ;  article  Intendants.  mSÊt  j^ 

'  Histoire  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  avec  les  Mémoires 
Uré$  diises-registres,  iii-4o,  t.  V,  p.  395. 
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et  j'ay  esté  ohHgé  de  punir  plusieurs  officiers,  et  àe  faire  peodre  des 
Gai:ali^*s,  dragons  et  soldats. ...  J'ay  £ait  aussi  des  exemples  sur  des 
gentilshommes  qui  exerçoient  des  violences  sur  les  peuples,  et  enfin 
sur  des  notaires  ^t  faussaires.  »  L'affaire  suivante  donnera  une  idée 
de  la  diversité  des  attributions  confiées  aux  intendants.  Le  marquis 
de  La  Valette  prétendait  qu'un  de  ses  oncles,  M.  de  Fontrailles» 
était  tombé  en  démence  et  que  ses  domestiques  profitaient  de  cette 
circonstance  pour  le  dépouiller*  Un  arrêt  du  conseil  commit  Nicolas 
Foucault  pour  Caire  une  enquête.  Il  interrogea  M.  de  Fontrailles  au 
sujet  de  la  religion  et  sur  Tadministralion  de  ses  biens,  le  trouva  sain 
d'esprit,  et,  d'accord  avec  les  médecins,  conclut  au  rejet  des  préten- 
tions de  la  famille.  Sur  son  avis,  un  arrêt  du  oonseil  cassa  divers  arrêts 
précédents,  qui  avaient  dépossédé  M.  de  Fontrailles  de  tous  ses  biens. 
Les  Mémoires  de  Nicolas  Foucault  ne  sont  pas,  je  l'ai  dit 
plus  baut,  exclusivement  administratifs,  et  l'honune  privé  s'y 
montre  fréquemment  :  il  n'y  a  pas,  dans  la  famille,  une  naissance, 
une  mort,  une  prise  de  voile,  un  mariage,  qu'on  n'y  trouve  ins- 
crits. On  peut  savoir  au  juste  le  nom  des  sœurs  de  Foucault  qui 
se  firent  religieuses  et  des  abbayes  dont  elles  furent  dotées.  Leur 
père  avait  eu  huit  enfants,  dont  plusieurs  moururent  jeunes.  Peu 
de  temps  après  avoir  perdu  sa  femme,  il  épousa,  en  1676,  made- 
moiselle Bossuet,  sœur  du  grand  Bossuet,  alors  évêque  de  Gondom. 
Ni  les  frères  de  mademoiselle  Bossuet,  ni  les  enfants  de  Joseph  Fou- 
cault (c'est  son  fils  lui-même  qui  nous  l'apprend  et  qui  entre 
à  ce  sujet  dans  maints  détails)  n'auraient  voulu  ce  mariage.  H  se  fit 
pourtant  ;  mais  les  regrets  ne  tardèrent  pas.  Bientôt,  une  séparation 
s'ensuivit  et  il  fallut  que  l'autorité  de  Colbert. intervînt  pour  im- 
poser un  arrangement  Quant  à  l'intendant  de  Montauban,  il  avait 
dû  épouser  d'abord  la  fille  d'un  président  à  mortier  du  parlement 
de  Toulouse.  Mais  celui-ci,  qui  avait  blâmé  avec  trop  de  chaleur  la 
vérification  de  divers  édits  et  qu'on  accusait  de  cabaler  contre  son 
premier  président,  avait  été  exilé,  et  il  mettait  pour  condition  au 
mariage  de  sa  fille,  qu'on  le  rappeUerait  à  Toulouse.  Ayant  trouvé 
trop  de  résistance  sur  ce  point,  Nicolas  Foucault  s'était  tourné  d'un 
autre  côté  et  avait  épousé,  à  Paris,  au  mois  de  novembre  1675,  la 
fille  d'un  maître  des  requêtes,  parent  des  Fouquet.  Le  passage  sui- 
vant de  son  journal  qui  constate  ce  fait,  prouve  en  même  temps  que 
rîntendant  de  Montauban  n'entendait  pas  transiger  avec  ses  devoirs  : 
«  M.  Fouquet,  évesque  d' Adge,  ayant  esté  relégué  à  Villefranche  de 
Bouergue,  y  composoit  des  gazettes  qu'il  faisoit  distribuer  par  ses 
émissaires  dans  la  province,  et  les  envoyoit  par  tout  le  royaume. 
Comme  il  estoit  parent  de  ma  femme,  je  l'ay  £adt  advertir  et  adverti 
raoy-mesme  de  cesser  ce  commerce,  de  quoy  il  n'a  tenu  compte.  J'ay 
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escrit  à  M.  de  Châteauneuf,  (un  des  secrétaires  d'Etat),  pour  le 
prier  d'obtenir  duroy  qu'il  fût  retiré  de  ViUefranche,  et  il  a  esté 
envoyé  à  Tournus,  en  Bourgogne.  » 

De  nombreux  procès  contre  des  bohémiens,  des  notaires,  des  con- 
suls, des  gentilshommes,  remplissent  les  pages  du  journal  de  Foucault 
pendant  plusieurs  années.  Comment  et  à  quoi  bon  les  mentionner  tous? 
Que  ceux  qui  croient  la  société  actuelle  plus  corrompue  et  plus  violente 
que  celle  des  siècles  antérieurs,  interrogentl'histoire  à  ses  sources,  et 
ils  se  convaincront  que  le  XVUe  siècle  lui-même,  ce  siècle  que  nous 
jugeons  à  travers  le  prisme  de  ses  chefs-d'œuvre  artistiques  et  litté- 
raires, n'offre  rien  à  envier  au  temps  présent,  sous  le  rapport  de  la 
bonne  foi,  de  la  moralité,  du  respect  des  personnes  et  des  choses.  Je 
ne  parle  pas  de  son  organisation  administrative.  Sans  doute  cette 
organisation  était  un  progrès  ;  mais  que  l'on  compare  la  multiplicité 
des  attributions  dévolues  aux  intendants,  l'arbitraire  qui  en  était 
inséparable,  le  défaut  général  de  garanties  qui  en  résultait,  au  mé- 
canisme tout  à  la  fois  simple  et  savant  de  l'administration  française, 
et  que  l'on  juge.  Les  extraits  suivants  des  mémoires  de  l'intendant  de 
Montauban,  pendant  les  deux  derniers  mois  de  l'année  1676,  paraî- 
tront, je  crois,  significatifs.  Je  copie  textuellement  : 

n  Au  mois  de  novembre,  j'ay  condamné  aux  galères  cinq  bohèmes, 
auprésidial  de  Montauban 

»  Le  27  novembre  j'ay  jugé,  au  présidial  de  ViUefranche  de 
Rouergue,  le  procès  criminel  des  sieurs  d'Albignac,  de  Gantobre  et 
leurs  complices,  pour  meurtres,  assassinats,  violences  publiques, 
exactions  et  oppressions  commis  dans  la  ville  de  Nant,  dont  ils  ont 
été  déclarés  atteints  et  convaincus.  C'est  madame  d'Alligre,  dont 
M.  de  Seignelay  avoit  épousé  la  fille,  qui  m'avoit  fait  renvoyer  la  con- 
noissance  de  cette  aflaire.  Il  y  avoit  un  notaire  complice,  pour  avoir 
passé  de  faux  actes,  qui  avoit  cent  six  ans.  11  [advoua  qu'il  n'avoit 
jamais  passé  un  acte  véritable.  On  l'amena  dans  une  bière;  je  ne 
voulus  pas  le  faire  pendre.  Le  chevalier  d'Arve  a  esté  condamné  à 
estre  rompu  vif;  trois  autres  à  avoir  la  teste  tranchée  ;  plusieurs  de 
leurs  complices  pendus,  leurs  maisons  démolies.  L'exécution  eut 
lieu  quelques  jours  après 

n  Au  mois  de  décembre  j'ay  jugé  quatre  notaires,  fameux  faussaires 
qui  tenoient,  à  Casteljaloux,  bureau  ouvert  de  faussetés.  Il  y  avoit 
preuve  de  plus  de  sept  cents  qui  ont  rempli  de  procès  toutes  les  juri- 
dictions do  Gascogne  et  mesme  le  parlement  de  Thoulouse.  Le  sei- 
gneur de  Casteljaloux  les  protégeoit  :  ils  avoient  fait  un  faux  codicille 
en  sa  faveur,  qui  a  donné  lieu  à  un  grand  procès  à  Thoulouse.  J'ay 
aussi  iijstruit  son  procès  pour  d'autres  faussetés  et  pour  exactions 
damsa  terre 
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»  Au  mois  de  décembre  j'ay  jugé,  avec  les  officiers  du  présidial  de 
Villefrancbe,  le  procès  instruit  au  sieur  Bastide,  consul  de  Mon- 
tauban,  pour  malversations  commises  dans  la  fonction  de  cette 
charge.  Il  a  esté  banni  pour  trois  ans...  » 

Quelques  années  après,  en  1679^  l'intendant  Foucault  avsdt  ar- 
rêté un  gentilhomme  de  TArmagnac,  le  chevalier  de  Brives,  qui 
épouvantait  le  pays  par  ses  violences  et  qui  avait  même  volé  l'argent 
du  Trésor  sur  un  grand  chemin,  n  II  roarchoit  toujours,  dit  Foucault, 
accompagné  de  coupe-jarrets,  et,  malgré  mes  ordres,  les  vice- 
sénéchaux  n'avoient  encore  pu  Tarrester  ;  sçachant  qu'ils  estoient  en- 
fermés dans  le  château  du  sieur  de  Saint-Léonard,  Tun  de  leurs  com- 
plices, je  m'y  suis  transporté  moy-mesme,  et  après  qu'ils  ont  fait 
mine  de  votdoir  se  défendre  et  soutenir  un  si^e,  ils  se  sont  rendus, 
et  je  les  ay  fait  conduire  en  prison.  M.  Golbert,  sollicité  par  M.  l'ar- 
cbevëque  de  Thoulouse,  parent  de  Saint-Léonard,  a  assoupi  cette 
affaire,  et  il  a  esté  le  seul  du  Conseil  qui  n*a  pas  approuvé  que  Je  me 
sois  trojisporté  moy-mesme  devant  le  chasteau.  » 

Foucault  n'ose  pas  blâmer  la  fâcheuse  condescendance  de  Golbert 
daos  cette  affaire,  mais  sa  réserve  même  est  expressive.  Quelque 
temps  après  (novembre  1679) ,  il  faisait  arrêter  le  vicomte  de  Raillac, 
accusé  d'avoir  commis  un  assassinat  dans  la  ville  d' Agen  et  enlevé 
la  femme  d'un  de  ses  parents.  Traduit  devant  le  parlement  de  Bor- 
deaux, le  vicomte  de  Rsdllac  fut  condamné  à  mort,  et  il  subit  sa  peine 
au  mois  de  janvier  1680. 

Uaffaire  célèbre  connue  sous  le  nom  de  la  Régate  préoccupa,  sur 
ces  entrefaites,  l'intendant  de  Montauban.  On  sait  l'objet  du  débat. 
Le  roi  de  France  possédait,  de  temps  immémorial,  le  droit,  inhérent 
à  la  couronne,  de  percevoir  le  revenu  des  évèchés  vacants  et  des 
bénéfices  qui  en  dépendaient,  jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  titulaires 
eussent  prêté  serment  de  fidélité.  Ce  droit  était  reconnu  par  jtout  le 
royaume,  excepté  dans  le  Midi.  Un  édit  royal  l'ayant  étendu  à  ]a 
France  entière,  deux  évêques,  ceux  d'Aleth  et  de  Pamiers,  refusèrent 
de  s'y  soumettre,  et  furent  soutenus  par  le  pape  Innocent  XI. 
L'évèché  de  Pamiers  se  trouvait  dans  la  généralité  de  Montauban. 
Louis  XIV,  ayant  pourvu  aux  bénéfices  vacants,  l'évêque  de  Pamiers 
excommunia  les  bénéficiaires.  C'était  un  conflit  des  plus  graves;  il 
at)outit  à  la  fameuse  déclaration  de  1682,  éternel  honneur  de  Colbert 
qui  rinspira,  et  de  Bossuet  qui  la  fit  adopter.  Nicolas  Foucault 
suivit,  ses  mémoires  en  font  foi,  toute  cette  question  avec  un  soin 
extrême  :  «  M.  l'évesque  de  Pamiers,  dit-il,  à  la  date  de  février  1680, 
a  rendu  une  ordonnance  d'exconununication  contre  les  pourvus  eu 
régale  dans  son  diocèse,  et  ensuite  une  autre  par  laquelle  il  ordonne 
des  jeûnes,  des  processions  et  des  prières  pour  apaiser  la  colère  de 
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Dieu.  11  y  a  du  venin  dans  les  motifs  de  cette  ordonnance  que  j*ay 
envoyée  à  M.  de  Cbasteauneuf.  Xay  escrit  à  M.  Tarchevèque  de  Tbou- 
louse  pour  lever  cette  excommunication.  »  A  quelque  temps  de  là^ 
l'évêque  de  Pamiers  mourut;  mais  les  passions  quM  avait  soulevées 
lui  survécurent  Un  vicaire  général,  nommé  par  le  chapitre»  s'ètant 
empressé  de  renouveler  les  excommunicadons  précédemment  ful- 
minées par  TévêquCt  Tintendant  de  Montauban  vit  bien  que  la  lutte 
allait  rec<)mmencer.  «  J*ay  escrit»  dit-iU  à  M.  de  Cbasteauneuf,  que 
le  remède  le  plus  efficace  estoit  de  donner  promptement  à  cette  église 
un  évëque  dont  la  pureté  de  doctrine  et  Vautorité  légidme  put  rétablir 
le  repos  dans  les  consciences,  et  faire  rentrer  cbacun  dans  le  devoir* 
Le  sieur  Daubaréde  (le  nouveau  vicaire  général)  et  ceux  de  sa  cabale 
ont  mis  en  pratique  toutes  sortes  d'illusions  pour  abuser  le  peuple 
par  des  miracles  supposés,  ayant  presché  qu  il  ne  falloit  point  prier 
pour  Tâme  du  deffunt,  mais  l'invoquer  comme  un  saint.  Et  en  effet, 
la  populace  se  jeta  sur  le  corps  et  le  dépo.uilla  de  ses  vêtements  qui 
furent  descbirés  et  emportés  comme  des  reliques,  ayant  mesme  jeté 
des  pierres  aux  régalistes.  J*ay  escrit  aux  officiers  des  lietix  de  ré- 
primer ces  emportements  et  d*en  empescber  les  suittes.  J^ay  aussi 
escrit  à  IL  Tarcbevesque  qu'il  estoit  bien  à  propos  d'envoyer  à  Par- 
miers  avec  caractère  et  pouvoir  pour  contenir  ces  esprits  névohés. 
Xay  encore  mandé  que  je  me  rendrois  à  Pamiers  si  ces  désordres 
contlnuoient,  pouf  y  apporter  les  remèdes  convenables.  » 

L'affaire  de  la  Régale  finit  par  se  calmer  ;  mais  il  fallut  près  d*un 
an  de  soins  à  l'intendant  de  Montauban  pour  ramener  à  la  raison  des 
esprits  égarés.  En  même  temps,  d'ailleurs,  il  faisdt  exécuter  dans  sa 
province  des  travaux  utiles.  Par  ses  soins,  la  rivière  du  Lot  devint 
navigable  et  les  bords  du  Tarn  furent  plantés  d'arbres.  La  sécurité 
publique  exigeait  la  création  d'un  vice-sénéchal  à  Montauban  ;  elle 
fut  accordée  à  ses  instances.  Comme  dans  toutes  les  autres  provinces 
du  royaume,  la  plupart  des  communes  de  la  généralité  de  Montau- 
ban étaient  obérées  sans  rapport  avec  leurs  facultés.  En  arrivant  au 
pouvoir,  Colbert  s'était  vivement  préoccupé  de  cette  situation,  et  il 
avait  résolu  de  la  faire  cesser  à  tout  prix.  Docile  aux  instructions 
qui  lui  furent  données,Toucault  débrouilla  le  chaos  des  dettes  com- 
munales de.ia.prôvînce,  et  il  nous  apprend  lui-même  que  ce  travail 
l'occupa  '  plusieurs  années.  Le  rêve  incessant  et  légitime  des 
proyîn|pés,  sous  l'ancienne  monarchie,  était  d'échapper  aux  imposi- 
tion^ arbitraires.  Grâce  à  des  registres  constatant  la  valeur  et  le  re- 
venu des  propriétés  immobilières,  les  pays  d'Etat  avaient  obtenu 
gain  de  cause  sur  ce  point  important.  Dans  les  pays  d'Election,  je 
'l'ai  dit  plus  haut,  tous  les  citoyens  étaient  à  la  discrétion  de  l'inten- 
dant, de  ses  commis  et  subdélégués.  Frappé^  de  cet  état  de  choses 
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qm  suscitait  partout  les  plaintes  les  phis  vives,  les  plus  fondées, 
Colbert  aurait  voulu  y  remédier  en  établissant  la  taiUe  réelle^  c'est- 
èrdire  le  cadastre,  dans  tout  le  royaume.  L'extrait  suivant  du  journal 
de  Foucault  contient  à  ce  sujet  une  indication  positive  :  «  Au  mois 
de  juin  laSO,  M.  d'Aguesseau,  intendant  de  Languedoc,  et  M.  de 
Ks,  intendant  de  Bordeaux ,  sont  venus,  par  ordre  du  roy,  à  Mon- 
tauban,  pour  conférer  avec  moy  sur  le  règlement  que  M.  Colbert  a 
proposé  au  roy  de  faire  pour  les  tailles  réelles,  Montauban  estant  le 
centre  des  trois  départements;  nostre  conférence  n'a  duré  que  quinze 
jours.  »  L'année  suivante,  de  nouvelles  conférences  eurent  lieu  pour 
le  même  objet  à  Montpellier  où  s'étaient  rendus  les  intendants  de 
Provence,  de  Daupbiné,  de  Languedoc,  de  Montauban  et  de  B(»^ 
deaux.  Elles  ne  durèrent  pas  moins  de  deux  mois.  L'intendant  de 
Bordeaux  fut  chargé  de  porter  à  Colbert  le  règlement  qui  avait  été 
arrêté,  (c  II  n'a  point  eu  d'exécution,  »  dit  Nicolas  Foucault  Cette 
grande  et  utile  mesure,  qui  aurait  pu  prévenir  la  révolution,  restai 
Fétat  de  projet.  Elle  aurait  exigé  la  présence  au  pouvoir,  au  moins 
p^ant  plusieurs  années,  du  ministre  ferme  et  hardi  qui  l'avait 
conçue.  La  mort  prématurée  de  Colbert,  les  embarras  inextricables 
qui  précédèrent  et  suivirent  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  for- 
cèrent le  gouvernement  à  y  renoncer* 

On  voit  poindre  en  quelque  sorte  l'origine  de  ces  embarras  terri- 
bles dans  deux  lignes  perdues  parmi  les  souvenirs  de  Nicolas  Fou- 
cault. <i  Au  mois  d'octobre  1680,  dit-il ,  M.  Ccdbert  m'a  envoyé  un 
arrest  qui  exclut  les  religionnaires  de  tout  employ  de  recette  des  de- 
niers du  roy.  »  Cette  époque  est  sans  doute  celle  où  le  crédit, 
pendant  si  longtemps  prépondérant  de  Colbert,  fut  définitivement 
éclipsé  par  l'influence  désormais  toute-puissante  du  chancelier  Le 
Tellier  et  de  son  fils  Louvois.  J'ai  expliqué  ailleurs,  avec  quelque 
détails  d'après  les  pièces  officielles,  comment  s'engagea  cette 
malheureuse  et  funeste  affaire  où  toutes  les  prévisions  du  gouver- 
nement furent  trompées  et  dans  laquelle,  il  faut  bien  le  dire, 
Timpitoyable  Louvois  donna,  sous  un  gouvernement  régulier,  un 
avant-goût  des  plus  tristes  scènes  de  la  terreur.  Je  n'en  parlerai  ici 
que  pour  indiquer  le  rôle  qu'y  joua  Foucault.  La  généralité  de 
Montauban  comptant  une  quantité  considérable  de  protestants,  il 
se  trouva,  dès  le  début,  aux  prises  avec  les  plus  grandes  diffi- 
cultés. Une  note  du  23  juillet  1681  le  montre  d'abord  très  disposé 
à  la  rigueur,  et  y  poussant  Louvois  qui,  sur  cette  pente,  n'avait 
pas  besoin  d'être  excité.  Je  transcris  littéralement  celte  note 
ficbeuse  à  tous  égards  :  u  Le  23  juillet  1681,  j'ay  proposé  à  M.  de 

*  Le  Gintvemement  de  Louis  XIV,  de  1683  à  1689,  chap,  vi,  p.  89  et  suit» 
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LouYois  de  faire  venir  de  Roussillon  deux  compagnies  de  cavalerie 
dans  le  Haut-Rouergne  et  dans  le  Haut-Quercy,  pour  seconder  les 
missionnûres  ecclésiaistiqnes.  »  Triste  zèle,  s'il  en  fut  jamûs  I  L'élan 
une  fois  donné,  on  sait  jusqu'où  les  choses  furent  poussées.  Il  semble 
toutefois  que  Nicolas  Foucault  ne  fut  pas  longtemps  à  se  repentir  du 
mauvaisconseil  qu'il  avaitdonné.En  effet,  quinze  jours  après,  il  écrivit 
au  P.  La  Chaise  que  les  religionnaires  de  Montauban  demandaient 
une  sorte  de  conférence  pour  sauver  leur  honneur  ;  que  les  plus  ac- 
crédités du  parti  lui  avaient  dit  que  c^était  la  seule  voie  pour  obtenir 
des  conversions  ;  que  les  pensions  et  lés  grâces,  de  même  que  les 
privations  d'emplois  et  les  moyens  de  rigueur  seraient  inutiles. 
Nicolas  Foucault  ajoute  :  a  Ayant  fait  depuis  la  même  proposition 
à  M.  le  chancelier  Le  Tellier,  dans  un  voyage  que  je  fis  à  Paris,  il  la 
rejeta  absolument,  disant  qu'une  pareille  assemblée  aurait  le  même 
succès  que  le  colloque  de  Poissy  ;  que  le  pape  trouveroit  mauvais 
qu'on  fit  une  pareille  conférence  sans  sa  participation  ;  et  il  me  dé- 
fendit den  parler  au  roy.  Sa  timidité  naturelle,  dans  une  entreprise 
qu'il  jugeoit  périlleuse,  est  peut-être  cause  que  l'ouvrage  des  con- 
versions, qui  auroit  pu  réussir  par  les  conférences,  soutenues  d'autres 
moyens  doux,  a  coûté  la  ruine  d'un  si  grand  nombre  de  religionnaires 
et  la  perte  du  commerce  et  des  arts,  d 

Nous  verrons,  hélas  !  les  années  suivantes  sans  cesse  et  cruelle- 
ment attristées  par  cette  poursuite  des  conversions,  qui  devient,  à 
partir  de  cette  époque  et  pour  longtemps,  la  préoccupatiou  prin- 
cipale du  gouvernement  et  de  la  plupart  des  intendants.  Tout 
en  entretenant,  à  ce  sujet,  une  correspondance  active  avec  le  chan- 
celier Le  Tellier,  Louvois  et  M.  de  Châteauneuf,  Nicolas  Foucault  ne 
négligeait  pas  cependant  ses  relations  avec  Colbert,  son  appui  prin- 
cipal à  la  cour.  Dans  sa  passion  pour  tout  ce  qui  pouvait  concourir 
à  la  grandeur  de  la  France,  celui-ci  avait  chargé  les  ambassadeurs 
à  l'étranger,  les  premiers  présidents,  les  intendants  de  provinces,  de 
lui  adresser,  pour  la  grande  bibliothèque  où  il  &e  proposait  de  réunir 
les  matériaux  les  plus  propres  au  développement  des  connaissances 
historiques  dans  toutes  leurs  branches,  les  manuscrits  qu'ils  trou- 
veraient, notamment  dans  les  couvents  et  les  abbayes  où  ils  s'étaient 
accumulés  depuis  des  siècles.  Nicolas  Foucault  eut  la  bonne  fortune 
de  rencontrer,  dans  une  abbaye  de  Moissac,  douze  cents  manuscrits 
qu'il  s'empressa  d'envoyer  à  Colbert.  Un  autre  bonheur,  dans  le 
nombre,  fit  qu'il  y  eut,  c'est  l'académicien  de  Boze  qui  nous  l'ap- 
prend, im  ouvrage  fameux  :  De  Mortibus  persecutorûm^  attribué  à 
Lactance,  et  qu'on  ne  connaissait  que  par  une  citation  de  saint 
Jérôme.  Colbert  avait  en  outre  invité  l'intendant  de  Montauban 
à  chercher,  dans  la  province,  une  personne  capable  d'en  écrire 
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rhistmre.  Hius  Foacault  eut  le  regret  de  lui  annoncer  que  ses  re- 
cherches avaient  été  infructueuses*  Quant  à  lui,  porté  toute  sa  vie 
vers  les  distractions  élevées  et  utiles,  il  fondait,  dans  l'université  de 
Cahors,  des  chaires  de  droit  français  et  de  àroii  public,  heureux 
d'exciter  et  de  fortifier,  par  son  influence  et  par  son  exemple,  le  goiit 
des  graves  études.  C'était  une  noble  manière  d'arracher  son  esprit 
au  souvenir  des  arrêts  rigoureux  que  ses  fonctions  l'obligeaient  inces- 
samment à  prononcer  contre  les  réformés,  les  bohèmes,  les  mauvais 
notaires,  les  gentilshommes  turbulents  et  corrompus.  La  mort  impré- 
?ae  de  Colbert  vint,  sur  ces  entrefaites,  surprendre  l'intendant  de 
Montauban  et  l'arrêter  au  début  de  sa  carrière.  11  lui  avait  écrit  plu- 
sieurs fois  encore  pendant  le  mois  d'aqût  1683.  Tout  à  coup,  il  ^>prit 
sa  fin.  J'avais  espéré  trouver,  dans  les  Mémoires  de  Foucault^  quel- 
ques détails  sur  cette  mort  qui  coupa  le  règne  de  Louis  XIV  en  deux 
époques  bien  distinctes.  Tune  brillante  et  prospère,  l'autre  sombre  et 
mdheurense,  mort  funeste  et  qui  donna  lieu,  comme  on  sait,  à  tant  de 
commentidres;  mais  les  confidences  de  Foucault  n'ont  jamais  rien 
d'expansif.  «  M.  Colbert, dit-il  àce  sujet,  est  mort  le7  septembre. Mon 
père  et  moi  lui  avions  l'obligation  de  nos  établissements.  11  a  donné 
da  relief  à  notre  famille  par  les  charges  et  emplois  qu'il  nous  a 
procurés.  C'est  le  plus  grand  ministre,  pour  les  finances  et  la  police 
du  royaume,  qui  ait  jamais  été.  »  L'éloge  est  laconique  eu  égard 
aux  services  reçus  ;  pourtant,  si  le  cœur  y  reste  muet,  la  justice,  on 
le  voit,  ne  perd  pas  ses  droits.  Nicolas  Foucault  éprouva  bientôt  le 
contre-coup  de  la  mort  de  Colbert.  Environ  trois  mois  après,  le  gou- 
Yemement  voulut  changer  l'intendant  du  Béarn  contre  lequel  des 
réclamations  unanimes  s'étaient  élevées.  Il  était  l'ami  des  Le  Tellier  ; 
ils  lui  firent  donner  la  place  de  Foucault  qu'on  envoya,  sans  façon, 
i  l'mtendance  de  Pau,  la  moins  importante  du  royaume.  Formé, 
sans  doute,  par  son  père  à  l'art  de  plier  à  propos  et  d'attendre  les 
retours  de  fortune,  Nicolas  Foucault  écrivit  au  roi  qu'il  le  servirait 
avec  le  même  zèle  à  Pau  qu'à  Montauban  ;  mais  il  pria  Colbert  de 
Croissy,  ministre  des  affaires  étrangères  et  frère  de  l'ancien  contrô- 
leur général,  de  lui  faire  obtenir  l'ambassade  de  Constantinople, 
alors  vacante.  Le  roi  lui  ayant  fait  répondre  qu'il  avait  plus  besoin 
de  lui  à  Pau  que  dans  le  Levant,  il  dut  se  résigner.  Un  voyage  fait, 
pea  après,  à  Paris,  lui  permit  de  tendre  de  nouveau  ses  fils,  et  il  se 
flatta,  dès  lors,  d'ime  prompte  réparation.  L'intendance  du  Béarn 
présentait  d'ailleurs,  à  cette  époque,  des  difficultés  contre  lesquelles 
l'intendant  précédent  s'était  brisé,  et  qu'un  administrateur  habile 
pouvait  seul  aplanir.  On  a  vu,  au  commencement  de  ce  siècle,  les 
magnifiques  codes  auxquels  Napoléon  P'  a  donné  son  nom,  rencon- 
trer une  opposition  dont  la  France  fut  alors  toute  surprise,  et  qui 
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sTexpfique  encore  moins  à  distance,  tes  codes  de  Louis  XIV  éprou- 
T&rent  les  mêmes  entraves  dans  le  Béarn.  Le  contemporain  de  Ni- 
colas Foucault,  qui  a  prononcé  son  éloge  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, constata  lui-même  ce  fait,  près  de  quarante  ans  après.  <c  Le 
pariement  de  Pau,  dît-il,  attaché  à  d'anciens  usages,  refusoît  abso- 
lument d'enregistrer  les  ordonnances  de  1667  et  de  1670.  Les  let- 
tres de  jussion,  les  menaces,  l'interdiction  même,  rien  n'avoit  pu 
Fy  dïliger.  M.  Foucault  l'entreprit  et  en  vint  à  bout.  11  se  rendit  as- 
sidu à  ses  séances.  Ne  perdant  aucune  occasion  d'examiner  avec  les 
magistrats  toutes  les  difficultés  qui  se  présentèrent,  et  les  polnts^de 
la  nouvelle  ordonnance  qui  y  avoient  rapport,  il  leur  en  fit  tellement 
sentir  les  avantages  et  la  nécessité  qu'ils  se  déterminèrent  d'eux- 
mêmes  à  l'enregistrer.  »  Nicolas  Foucault  écrivit  au  chancelier 
êans  le  mois  de  juillet  1684  qu'il  avait  enfin  décidé  le  pariement 
et  les  justiciables  à  accepter  l'ordonnance  de  1667  ;  mais  qu'ils 
demandaient  de  concert  la  révision  de  quelques  articles.  Il  conseîl- 
Iftit,  en  même  temps,  d'adhérer  à  cette  demande,  par  le  motif  que 
les  intérêts  du  parlement  et  ceux  du  peuple  étant  différents  et  même 
opposés,  il  pourrait,  en  assistant  aux  conférences  qui  se  tiendraient 
à  ce  sujet,  concilier  les  esprits  et  les  amener  à  comprendre  leurs  vé- 
ritables intérêts. 

C'étMt  un  résultat  auquel  la  cour  attachât  beaucoup  de  prix.  A 
partir  de  cette  époque,  l'influence  de  Foucault  dans  le  pays  alla  tou- 
jours en  augmentant,  et  il  devint  en  quelque  sorte  le  maître  du  par- 
lement. Le  fait  suivant,  pris  au  hasard,  en  fournit  la  preuve.  On 
fils  de  famille  avait  été  condamné  à  être  rompu  pour  vol  de  nuit,  avec 
effraction,  d'une  somme  de  trois  mille  cinq  cents  livres.  La  famille 
suborna  un  capucin  et  obtint,  en  outre,  des  jurats  de  la  ville  qu'ils 
s'éloigneraient,  au  lieu  de  tout  faire  préparer  pour  l'exécution, 
comme  c'était  leur  devoir.  Prévenu  à  neuf  heures  du  soir,  Nicolas 
Foucault  se  rend  au  palais  et  trouve  les  magistrats  disposés  à  ren- 
voyer le  condamné  en  prison,  après  avoir  reçu  sa  rétractation.  (Teût 
été  une  violation  flagrante  de  la  loi.  L'intendant  s'y  opposa,  envoya 
quérir  les  jurats  et  les  somma  de  tenir  toutes  choses  prêtes  pour  que 
Fexécution  eûtlieu  àdixheures  du  soir.  Celafait,  les  choses  se  passèrent 
comme  il  l'avait  réglé.  Une  affaire  d'un  autre  ordre  lui  fournit  l'oc- 
casion de  prouver  l'ascendant  qu'il  avait  pris  dans  le  pays.  Le  pro- 
cureur général  du  parlement,  M.  de  Cazaux,  vivait  publiquement 
avec  la  fille  d'un  avocat.  On  se  figure  le  scandale  qui  en  résultait. 
L'évêque,  qui  aimait  peu,  dit-on,  M.  de  Cazaux,  le  menaçait  des 
excommunications  canoniques  de  l'Eglise  contre  les  adultères  pu- 
Wcs.  Un  jour  que  le  parlement  était  assemblé,  l'évêque,  après  avoir 
pris  les  instructions  de  l'intendant,  somma  le  procureur  général  de 
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changer  absolument  de  conduite.  Mais  îei,  teHement  Tanecdote  est 
étrange  et  peu  en  rapport  avec  nos  mœurs,  laissons  la  parole  à  Fou- 
cault :  «  M.  de  Gazaux,  dit-il,  ayant  entendu  patiemment  et  p^sible- 
ment  M.  de  Lescar,  se  leva  en  pied,  et  après  l'avoir  remercié  des 
égards  qu'il  avoit  eus  pour  luy  et  de  ses  prudens  et  charitables  advis, 
il  lui  promit  de  renvoyer  cette  fille  à  son  père,  pourvu  qu'il  s'enga- 
geât, par  serment,  devant  la  compagnie,  à  ne  la  point  prendre  pour 
luy.  Cette  réponse  excita  Tindignatfon  des  graves  magistrats  et  la 
linSe  de  la  jeunesse.  Ainsi  finit  cette  scène  à  Pau  ;  mais  elle  fit  dm 
bnâl  à  la  cour,  car  Tayant  mmdée  à  M.  le  dMmeeUOT,  il  ra  fit  rire 
le  roy.  Msùs,  'On  même  temps,  il  y  eut  ordre  expédié  portant  que 
H.  de  Caeaux  viendroH  rendre  cmnpte  au  roy  <te  ses  actions.  »  Ni- 
colas Foucault  ajoute  que  cet  ordre  {Nroduisit  une  vhre  iminressioB 
sur  les  magistrats  du  parlement  de  Pau,  qui  vécurent  depuis  beau- 
coup plus  iKHroètement. 

Les  Hémoires  de  Foucault  contiennent,  vers  cette  époque,  le  récit 
détatDé  d'une  petite  expédition  militaire  à  laquelle  il  assista,  en  sa 
quafité  d'intendant  du  Béam,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Belle- 
fonds,  qui  commandait  la  province.  Louis  XIY  avait  donné  Tordre  ii 
œ  dernier  de  se  rendre  à  Roncevaux  pour  se  montrer  aux  Espagnols. 
Suivi  de  pins  de  deux  cents  gentilshommes  de  la  province,  Foucault 
Ttjdgsàt  le  maréchal,  qui  se  mit  en  marche  à  la  tèle  d'«iviron  deux 
ndDe  hommes.  L'expédition  ne  courut  d'autre  danger  que  de  s'en- 
torrer  elle-même  sous  la  nage  des  montagnes  avoisinant  Roncevaux 
el  ne  tira  pas  même  un  coup  de  fusD.  Les  religieux  ne  se  souciaient 
pas  de  sa  visite,  et  Foucatdt  eut  beaucoup  de  peine  à  leur  faire  en- 
tendre, tsk  latin,  qu'ils  venident  par  ordre  du  roi  leur  ofiHr  aide  et 
protection,  ajoutant  qu'on  ne  leur  demandait  autre  chose  qu'un  dlnet. 
On  peu  rassuré,  le  prieur  leur  fit  servir  des  volaQIes  étiques  qu'on  ve- 
nait de  tuer.  Le  lendemain  matin,  ils  entendirent  la  messe  dans  l'ab- 
baye de  Roncevaux  où  on  leur  montra  les  armes  de  Roland  et  la  chaîne 
qm  a  donné  lieu  aux  armoiries  de  Navarre.  Au  départ,  tous  les  soldats 
étûent  chargés  de  jambons  et  de  barriquauts  de  vin  que  leurs  hôtes 
des  villages  voi^s  leur  avaient  donnés,  «  car,  dit  Foucault,  c'est  le 
pays  des  jambons,  et  je  ne  reçus  aucunes  plaintes  d'exactions  des 
soldats,  n  Cette  promenade  avait  pour  objet  de  pressentir  les  dispo- 
sitions du  pays  à  l'égard  de  la  France.  De  retour  à  Pau,  Nicolas  Fou- 
cault manda  à  Louvois  qu'elles  étaient  excellentes  et  que  les  habi- 
tants de  la  Navarre  espagnole  seraient  heureux  de  rentrer  sous 
Fobéissance  du  roi,  successeur  de  Cfaarlemagne,  qu'ils  considéraient 
comme  leur  fondateur.  Mais  bientôt  les  Espagnols,  dont  Fattentioa 
avait  été  appelée  sur  ce  point,  se  mirent  sur  leurs  gardes,  et  si  le  g(m- 
vemement  français  avait  eu  l'intention  d'agrandir  ses  frontières  de 
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ce  côté,  distmt  par  d'autres  affaires,  il  dut  s'y  coosacrer  en 
entier. 


m 


Nicolas  Foucault  resta  dans  le  Béam  jusqu'au  mois  d'août  1686. 
Le  roi  l'avait  alors  nommé  à  l'intendance  du  Languedoc,  la  plus 
considérable  du  royaume;  mais  le  chancelier  Le  Tellier  intervint  en* 
core  et  fit  donner  ce  poste  à  M.  de  Basville,  intendant  du  Poitou, 
que  Nicolas  Foucault  alla  remplacer.  Malgré  les  réformes  qu'il  avait 
introduites  dans  le  pays,  non  sans  avoir  eu  bien  des  luttes  à  sou- 
tenir contre  des  passions  et  des  préjugés  invétérés,  les  Etats  du 
Béam,  dit  M.  de  Boze,  firent  frapper  une  médaille  en  son  honneur. 
Nicolas  Foucault  arriva  dans  le  Poitou  au  plus  fort  des  difficultés 
que  soulevait  l'exécution  de  l'arrêt  de  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Si  de  nos  jours,  tant  de  fois  troublés,  les  administrateurs 
trouvent  parfois  leurs  fonctions  pénibles,  qu'ils  songent  aux  obliga» 
tions  de  leurs  prédécesseurs  de  la  fin  du  XVII*  siècle  ayant  à  faire 
exécuter  des  prescriptions  barbares,  qui  révoltaient  justement  la 
conscience  et  compromettaient  profondément  les  intérêts  de  plus 
d'un  million  de  citoyens  disséminés,  en  grande  partie,  dans  les  pro- 
vinces du  midi  et  de  l'ouest.  On  croit  généralement  que  l'édit 
de  révocaUon  avait  aggravé  la  situation  des  protestants.  Et  pourtant 
les  pièces  officielles  établissent  formellement  le  contraire.  Tandis 
qu'auparavant  les  intendants  avaient  plein  pouvoir  pour  forcer  les 
conversions,  le  dernier  article  de  l'édit  portsût  «  qu'en  attendant 
qu'il  plût  à  Dieu  d'éclairer,  comme  les  autres,  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée,  ils  pourroient  demeurer  dans  le  royaume,  y 
continuer  leur  commerce  et  jouir  de  leurs  biens,  sans  trouble  ni 
empêchement,  à  la  seule  condition  de  ne  pas  s'assembler  sousjpré- 
texte  de  religion.  »  Ces  dispositions  inattendues  ayant  ranimé  les  es- 
pérances des  religionnaires,  les  intendants  des  provinces  méridio- 
nales se  trouvèrent  dans  le  plus  grand  embarras.  «  La  dernière 
clause  de  l'édit  de  révocation  de  celuy  de  Nantes,  écrivit  tout  d'abord 
Foucault  à  son  père,  nous  fait  un  grand  désordre  icy  et  arreste  les 
conversions.  »  De  son  côté,  Joseph  Foucault  répondit  à  son  fils  que 
cet  édit  était  un  véritable  contre-temps,  qu'il  produirait  bien  des 
relaps  qui  se  cantonneraient  dans  leurs  maisons  et  serviraient  de 
ministres  à  leurs  familles;  que,  plus  on  l'examinait,  plus  on  le  trou- 
vait contraire  aux  intentions  du  roi  qui  étaient  d'empêcher  qu'il  n'y 
eût  des  relaps.  «  La  suite,  ajoutait  Joseph  Foucault,  le  leur  fera  voir» 
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si  l'on  n*y  remédie.  »  L'intendant  du  Languedoc  et  le  maréchal  de 
Noallles,  qui  commandait  dans  ]a  province,  firent  des  observations 
dans  le  même  sens,  a  II  est  certain,  écrivit  ce  dernier  à  Louvms,  que 
la  dernière  clause  de  Tédit  qui  défend  d'inquiéter  les  gens  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée  va  faire  un  grand  désordre  en  arrestant 
les  conversions  ou  en  obligeant  le  roy  de  manquer  à  la  parole  qu'il 
vient  de  donner  par  l'édit  le  plus  solennel  qu'il  pût  faire.  »  Ce 
scrupule  n'arrêta  pas  Louvois  qui  prit  sur  lui  de  transmettre  aux 
intendants  et  aux  commandants  de  provinces  des  ordres  très  rigou- 
reux en  opposition  avec  l'édit  de  révocation  ;  mws  celui-ci  n'en  sub- 
sistait pas  moins.  Les  Mémoires  de  Foucault  abondent  en  détails 
douloureux  sur  les  mesures  de  rigueur  qui  lui  furent  ordonnées 
à  cette  occasion.  Après  avoir  constaté  que,  dans  le  Béam,  il  avdt 
fait  convertir,  en  six  mois,  plus  de  quinze  mille  âmes,  Foucault 
ajoute  :  «  Il  y  en  a  beaucoup  qui,  à  l'approche  des  gens  de  guerre, 
ont  abjuré  sans  les  avoir  vus.  La  distribution  d'argent  en  a  aussy 
beaucoup  attiré  à  l'Eglise.  Le  Béarnais  a  l'esprit  léger,  et  l'on  peut 
dire  qu'avec  la  même  facilité  que  la  reine  Jeanne  les  avoit  pervertis, 
ils  sont  revenus  à  la  religion  de  leurs  pères.  »  Quelques  années  au- 
paravant, Foucault  avait  cru  possible  d'amener  les  protestants  à  se 
convertir,  au  moyen  de  quelques  conférences  et  par  la  douceur. 
Entraîné ,  malgré  lui ,  dans  un  système  contraire ,  par  la  résis- 
tance toujours  croissante  qu'il  rencontrait  dans  le  Poitou,  il  écrivit 
à  son  père,  à  la  fin  du  mois  de  décembre  1(587,  une  longue  lettre  qui 
devait  être  montrée  à  l'archevêque  de  Paris,  et  dans  laquelle  il  ex- 
posait qu'on  se  trompait  à  la  cour,  si  l'on  croyait  les  conversons 
sufiisaomfient  affermies,  et  qu'il  n'y  avait  qu'à  Idsser  faire  l'Eglise 
pour  entretenir  les  bonnes  dispositions  que  le  pouvoir  séculier  avsdt 
obtenues  ;  que  l'ordre  envoyé  dans  les  provinces  de  se  reposer  sur  le 
zèle  des  curés  et  des  missionnaires,  quelque  secret  qu'il  eût  été  tenu, 
y  avait  produit  un  très  mauvais  effet  ;  que  les  protestants  en  avûent 
conclu  que  le  roi  avait  des  raisons  puissantes  pour  se  relâcher  de  la 
sorte  ;  que,  par  suite,  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  avait  cessé 
d'aller  à  la  messe  et  que  la  licence  en  était  venue  à  ce  point  qu'il  sem- 
blait qu'on  dût  leur  tenir  compte  de  ne  plus  pratiquer  en  public  la 
religion  qu'ils  avaient  dans  le  cœur.  Nicolas  Foucault  exprimait  donc 
l'avis  qu'il  était  urgent  de  renouveler  les  instructions  antérieures  à 
la  révocation  de  l'édit,  et  de  défendre,  de  la  manière  la  plus  for- 
melle, aux  protestants,  de  quitter  le  royaume,  sous  peine  de  voir 
leurs  biens  confisqués  au  profit  du  roi. 

La  communication  de  ce  mémoire  aurait  pu  avoir  des  conséquences 
fort  graves  et  de  plus  d'un  genre.  Celui  à  qui  il  était  adressé  parta- 
geait^ sur  le  fond  de  la  question,  les  idées  de  son  fils  ;  mais  vivant  de- 
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pois  longtemps  dans  la  sphère  de  la  coiir,  connaissant  les  préoc- 
onpations  personnelles ,  les  jalousdes  et  les  intrigues  croisées  des 
hommes  qui  étaient  au  pouvoir,  il  lui  parut  dangereux  d'intervenir, 
sans  nécessité ,  dans  ces  divisions  intérieures.  Il  se  garda  donc 
Wen  de  remettre  à  l'archevêque  de  Paris  le  mémoire  de  son  fils, 
«t,  le  7  janvier  1688,  il  lui  écrivit,  en  le  lui  renvoyant,  la  lettre 
suivante,  qui  est  des  plus  curieuses  au  point  de  vue  historique,  à 
raison  des  révélations  qu'elle  contient  sur  les  dispositions  réci- 
proques des  ministres  à  l'époque  dont  il  s'agit  :  «  J'ai  lu  et  relu 
plus  d'une  fois  avec  attention  le  mémoire  cy-joint,  disait  Joseph 
Foucault;  il  est  fort  bon  entre  deux  amis,  mais  très  dangereux  à 
estrc  communiqué  au  ministère  et  à  tout  ce  qui  en  approche.  Ils  ne 
cherchent  qu'à  faire  leur  cour  aux  dépens  de  qui  que  ce  soit,  et  sa- 
crifient, sans  scrupule,  tout  ce  qui  peut,  par  sa  ruine,  leur  attirer 
quelque  mérite  ;  en  un  mot,  c'est  faire  le  procès  au  ministère  que 
de  le  rendre  suspect  de  flatter  le  prince  et  de  luy  faire  entendre  les 
choses  autrement  qu'elles  ne  sont.  On  ne  pardonne  point  de  telles 
affiBnses,  et  la  seule  deflSance  en  est  mortelle.  M.  nostre  arcbevesqne 
parle  trop  pou!- en  faire  son  confident  ;  l'espreuve  seroit  trop  forte  que 
de  luy  recommander  de  n'en  rien  dire  ;  ce  seroit  le  vrai  moyen  de  le 
faire  parler.  Contentez-vous  de  donner  vos  advis  pour  la  forme  et  par 
ie  canal  ordinaire,  quand  on  vous  les  demandera  ;  ne  vous  advancez 
de  rien,  et  vous  ne  serez  garant  de  rien  ou  exposé  à  nuire,  mais  exé- 
cutez promptement  et  ponctuellement.  Réservez-leur  l'honneur  de 
toutes  choses  ;  ils  en  sont  passionnément  jaloux.  Malgré  toutes  les 
précautions  que  vous  pourrez  prendre,  vous  aurez  assez  de  peine  à 
vous  conserver  avec  des  esprits  d'un  si  difficile  gouvernement.  Je 
vous  renvoie  vostre  mémoire  dont  je  n'ai  rien  voulu  garder.  Voyez 
quelques  endroits  à  côté  desquels  j'ai  fait  des  traits  et  ne  le  laissez 
voir  à  personne  *.  » 

Cependant  Nicolas  Foucault  éprouvait,  tant  par  suite  des  embarras 
que  lui  occasionnaient  les  afiÎEdres  de  religion,  qu'à  cause  des  rela- 
tions fréquentes  qu'il  avait  avec  Louvois  qui  les  dirigeait,  des  con- 
trariétés telles  qu'il  désirait  vivement  un  autre  poste.  Par  malheur 
pour  lui,  Colbert  n'était  plus  là,  et  ni  son  frère  ni  ses  enfants  n'avaient 
hérité  de  son  crédit.  Il  ambitionnait  le  poste  d'ambassadeur  à  Cons- 
tantinople,  mais  il  ne  put  jamais  l'obtenir,  par  l'opposition  constante 
qu'y  mit  le  roi.  A  plusieurs  reprises,  son  père  l'avait  engagé  à  traiter 

»  Mémoires  de  Foucault,  à  la  suite  de  la  page  57.  Cest  la  pièce  originale.  — 
f)n  voit  dans  plusieurs  endroits  des  Mémoires  ae  Nicolas  Foucault  que  Joseph  Fou- 
mu  it  jvait  aussi  écrit  les  siens.  11  n'en  existe  aucune  trace  à  la  Bibliothèque  impè- 
nuits  et  c*est  vraiment  dommage,  car  ces  mémoires  auraient  répandu  un  jour  très 
curitiut  sur  une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  règne  de  Louis  XIY. 
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d*ttOd  piésideoce,  aoUà  Paris,  soit  en  province,  et  Ton  voit  dans  s 
journal  qu'en  1680,  M.  de  Montespan  lui  avait  offert  de  lui  prètor 
vingt  mille  écus  pour  acheter  la  charge  de  premier  président  à  Toi»* 
louse.  Aucune  de  ces  propositions  n'ayant  eu  de  suite,  il  pritlepaili 
de  patienter.  Dans  une  occasion  où  les  ennuis  que  lui  suscitaLtle 
secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  avaient  dépassé  la  mesure^  Tin  tendant 
da  Poitou  se  laissa  aller  à  un  mouvement  de  dépit  inaccoutumé. 
«  M.  de  Louvois,  dit-il,  dont  la  mort  de  M.  Colbert  n'avoit  pu  e&- 
teindre  la  hayne  qu'il  lui  avoit  portée  dans  sa  vie,  ne  laissoit 
eschapper  aucune  occasion  d'en  faire  ressentir  les  effets  aux  personnes 
attachées  à  luy.  Il  m'a  souvent  donné  des  marques  de  cette  rancune. 
C'estoit,  d'ailleurs,  un  homme  qui  se  prévenoit  aisément  et  très  sou- 
vent mal  à  propos,  en  bien  et  en  mal.  »  Nicolas  Foucault  eut  heu-- 
reusementy  pour  se  distraire  des  ennuis  de  sa  carrière  administrative, 
on  consolateur  toujours  présent  On  n'a  pas  oublié  avec  quelle  sa^ 
tisfaction  il  avsût  enregistré  ses  succès  aux  collèges  de  Clermont,  de 
Lisieux,  de  Navarre.  Le  goût  des  études  classiques  sur  lequel  s'étail 
ensuite  greffé  celui  des  médailles,  le  suivit  partout  Habile  à  tirei: 
parti  des  éléments  qu'il  avait  sous  la  main,  il  fonda  des  chaires,  des 
prix  de  tragédie,  des  académies,  recueillit  et  envoya  à  Paris  de  noi»- 
\xewL  manuscrits,  fit  faire  des  fouilles  intéressantes.  Il  était  en  cof- 
re^Kuidance  avec  le  P.  La  Chsûse.  Passionné  également  pour  le» 
monnaies  et  médsûUes,  celui-ci  se  chargeait  de  signaler  au  roil^ 
prograounes  des  fêtes  données  par  FUitendantdu  Poitou.  L'un  de  ces 
programmes^  évidemment  rédigé  par  Foucault  et  relatif  à  une  oéré-- 
monie  qui  eut  lieu  à  Poitiers,  en  1687,à  l'occasion  de  l'érection  d'une 
statue  à  Louis XIV,contient  un  très  grand  nombre  d'inscriptions  etde 
devises  tant  latines  q|ue  irançaisesy  témioignast  d' un  goût  d'érudit  ti'ès 
formé  et  très  pur.  L'année  suivante*  le  jour  de  saint  Louis,  Nicola» 
Foucault  présida  à  la  représentation,  dans  le  coUége  de  Poitiers,  d'u»e 
tragédie  de  Démitrim^  dont  je  le  soupçonne  fort  d'avoir  fourni  le  pla» 
qu'on  trouve  imprimé,  au  milieu  de  ses  mémoires  manuscrits,  ainsi 
que  celui  d'un  ÈaUet  ou  ton  reprùente  les  dieux  gui  $e  disputem  ia 
gloire  d avoir  le  plus  contribué  à  donner  au  roy  le  glorieux  surnom 
de  Grand.  Ce  divertissement  mythologique,  tout  à  fait  dans  le  g<mt 
du  temps,  se  terminait  par  un  ballet  général  où  l'on  voyait,  dit  le 
programme,  u  tous  les  monarques  qui  avoient  autrefois  porté  le  non 
de  Grand,  féliciter  Louis  XIV  et  reconnoistre  qu'aucun  d'eux  n'avait 
mérité  comme  lui  ce  glorieux  titre.  »  On  a  besoin,  en  lisant  ces  allé- 
gories d'un  autre  âge,  de  se  souvenir  qu'aucun  prince  n'a  jamais  sur- 
passé  Louis  XIV,  sous  le  rapport  du  sentiment  national,  et  que  c'est 
loi  qui,  au  plus  fort  de  ses  revers,  adressa  au  maréchal  de  Villarsces 
nobles  paroles  qu'on  ne  saurait  trop  admirer  :  u  Je  suis  autant 
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Français  que  roi;  ce  qui  ternit  la  gloire  de  la  nation  tri  est  plus  sen-^ 
sibleque  tout  autre  intérêt  ^  »  Est-il  néœssaire  d'ajouter  qu'auciuie 
distraction  ne  détoomait  sérieusement  l'intendant  du  Poitou  de 
ses  fonctions?  On  le  voit,  dans  son  journal,  sans  cesse  aux 
prises  avec  les  difficultés  toujours  nouvelles  que  soulevait  la 
question  protestante,  essayant,  toutes  les  fois  qu'il  le  pouvait,  de 
faire  prévaloir  le  parti  de  la  douceur,  mais  toujours  repoussé  vers 
les  voies  rigoureuses  par  l'énergie  que  déployaient  les  réformés,  et, 
en  même  temps,  réprimandé  par  Louvois,  pour  cause  de  mollesse. 
Une  fois  entre  autres,  ayant  condamné  à  mort  un  ministre  protestant 
surpris  dans  une  assemblée,  il  en  prévint  Louvois.  a  Cependant,  dit 
Foucault,  il  a  trouvé  que  j'avois  esté  trop  indulgent,  et  que  je  devois 
condamner  à  mort  les  quatre  que  j'û  jugés.  Je  n'ai  pas  cru  que  ce 
fût  par  ordre  du  roy  qu'il  m'ait  taxé  de  douceur,  et  je  suis  persuadé 
que  c'est  de  son  propre  fonds  qu'il  a  tiré  ce  reproche.  »  Dans  l'opi- 
nion de  Foucault,  le  meilleur  moyen  de  calmer  les  esprits  eût  été 
de  supprimer,  à  la  frontière,  les  lettres  que  les  ministres  protestants 
qui  résidaient  à  l'étranger  adressaient  à  leurs  coreligionnaires  de 
France.  «  Mais,  dit-il  encore,  M.  de  Louvois  étoit  beaucoup  moins 
touché  de  l'intérêt  de  la  religion  que  du  profit  immense  que  lui  rap- 
portait le  port  des  lettres  étrangères;  et  le  prétexte  dont  il  se  servoit 
étoit  de  dire  qu'il  falloit  bien  se  garder  de  violer  le  dépôt  des  lettres.» 
On  peut  juger,  par  ces  accusations,  de  la  haine  qu'avaient  dû  se 
porter  de  leur  vivant  Louvois  et  Colbert,  puisque  les  créatures  de  ce 
dernier  détestaient  Louvois  à  ce  point.  En  même  temps  que  les  pro- 
testants étaient  en  butte  à  toutes  ces  violences,  un  grand  nombre  de 
crimes  privés  et  d'assassinats  désolaient  le  Poitou.  Dans  le  but  d'y 
mettre  un  terme,  I^uis  XIV  avait  envoyé,  vers  la  fin  de  1688,  quel- 
ques membres  du  conseil  d'Etat  et  du  parlement  de  Paris  tenir  les 
Grands  Jours  à  Poitiers  pour  la  ré  formation  de  la  justice  et  la  puni- 
tion des  crimes  que  les  juges  locaux  avaient  laissés  impunis.  Nicolas 
Foucault  si^ea  plusieurs  fois  dans  ce  tribunal  extraordindre  où  des 
gentilshommes  et  des  paysans  furent  condamnés  à  mort.  Malgré 
ces  attributions  diverses  et  multipliées,  il  donnait  encore  ses  soins 
à  l'administration  proprement  dite,  se  préoccupait  de  l'assiette 
des  impôts,  faisait  distribuer  du  blé  aux  pauvres  de  la  province 
et  réclamait  au  contrôleur  général  les  fonds  nécessaires  pour 
ouvrir,  pendant  l'hiver,  des  ateliers  publics,  afin  d'assurer  du 
travail  aux  plus  nécessiteux.  Parfois,  des  questions  de  l'ordre  le  plus 
grave  surgissaient  à  l'improviste.  On  en  jugera  par  ce  qui  suit.  En 


*  Le  maréchal  de  ViUars,  par  M.  Sainte-Beuve  :  Moniteur  du  17  noyembre 
1856. 
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1088,  le  sieur  de  Razès,  lieutenant  général  de  la  provincet  dit,  dans 
un  discours  public,  que  le  roi  était  le  chef  visible  de  l'Eglise  galli- 
cane et  que  le  pi4>e  n'avait  hérité  de  la  succesmon  de  saint  Pierre 
que  son  seul  titre  de  Sainteté.  Scandalisé  de  ces  hardiesses,  Nicolas 
Foucault  s'empressa  d'en  informer  le  chancelier  et  Louvois  qui  l'au- 
torisèrent immédiatement  à  réprimander  le  sieur  de  Razès,  afin  de 
prévenir  de  pareils  écarts. 


IV 


Quatre  années  s'étaient  passées  depuis  que  l'intendant  Foucault 
avait  été  appelé  dans  le  Poitou,  années  terribles  pendant  lesquelles 
l'insomnie  s'était  bien  souvent,  sans  doute,  logée  à  son  chevet.  Ne 
fallait-il  pas,  chaque  jour,  exécuter  les  ordres  les  plus  durs,  dépor- 
ter les  uns,  s'opposer  au  départ  des  autres,  accabk^  les  récalcitrants 
de  logements  militaires,  prononcer  des  condamnations  capitales,  et, 
tout  en  croyant  avoir  fait  la  part  la  plus  large  aux  exigences  du  de* 
voir,  s'entendre  dire  qu'on  n'avait  pas  fait  encore  assez?  En  1688, 
Chamillart,  qui  venait  d'être  nommé  intendant  de  Rouen,  prévint 
Foucault,  avec  qui  il  était  fort  lié,  qu'il  avait  à  la  cour  des  ennemis, 
des  envieux,  qui  ambitionnaient  sa  place.  Foucault  jugea  d'où  par- 
taient les  coups  et  chercha  à  les  parer.  «  Ayant  reçu,  dit/-il,  plusieurs 
dégoûts  de  la  part  de  M.  de  Louvois,  qui  estoit  ennemi  déclaré  de 
tous  les  amis  de  M.  de  Colbert  et  de  ceux  qui  estoient  attachés  à  sa 
famille,  je  priai  M.  de  Seignelay  de  me  tirer  de  Poitiers,  et  il  a  obtenu 
du  roy  de  m'envoyer  à  Caen.  »  C'était  au  commencement  de  1689. 
Complimenté  en  latin,  à  son  départ  et  à  son  arrivée,  par  les  profes- 
seurs des  universités  de  Poitiers  et  de  Caen,  Nicolas  Foucault  leur 
fit,  dans  la  même  langue,  deux  allocutions  qu'il  a  aussi  conservées, 
et  qui  sont  de  la  bonne  école.  Les  mêmes  préoccupations  qui  l'avaient 
assailli  en  Poitou  le  suivirent,  d'sdlleurs,  dans  sa  nouvelle  intendance, 
où  le  nombre  des  religiounaires  était  également  considérable.  Là, 
comme  à  Poitiers,  il  se  chargea  plusieurs  fois  de  faire  lui-même  des 
exhortations  publiques,  et  de  venir  en  aide  aux  missionnsdres  que  le 
gouvernement  envoyait  de  Paris  ;  mais  ses  harangues,  où  régnait  un 
ton  d'autorité  et  de  commandement  qui  s'élevait  parfois  jusqu'à  l'élo- 
quence, n'avaient  rien  de  persuasif.  En  définitive,  il  fallait  toujours  en 
revenir  aux  logements  militaires,  aux  couvents,  c'est-à-dire  à  la  violen- 
ce. Un  autre  soin  non  moins  grave  le  préoccupait  aussi  dans  sa  nou- 
velle intendance;  c'était  la  défense  des  côtes  de  la  province  où  l'on 
cndgnait  que,  par  suite  de  la  reprise  des  hostilités,  les  Anglais  et  les 
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Hollandais  n'eussent  le  projet  de  tenter  tme  descente,  dans  Fespoir 
d^y  trouver  leurs  coreligionnaires  prêts  à  les  bien  receroir.  A  cette 
occasion,  Yauban  fut  chargé  d'inspecter  les  côtes  de  Normandie. 
Chose  digne  de  remarque  et  bien  rare  de  la  part  d'un  contemporaio! 
Nicolas  Foucault,  qui  reçut  à  Caen  l'illustre  maréchal,  en  9l  paii6 
comme  l'a  fait  depuis  la  postérité.  Ce  passage  de  ses  mémoires,  qui 
témoigne  tout  à  la  fois  de  la  droiture  et  de  l'excellence  de  son  juge*- 
ment,  niiérite  d'être  reproduit,  c  Le  15  avril  1689,  dit-il,  M.  de  Yauban 
est  venu,  par  ordre  du  roy,  en  Basse-Normandie  pour  visiter  les  ou- 
vrages des  costes.  Je  luy  ay  fait  voir  le  chasteau  de  Caen  et  le  tour 
des  murailles  de  la  ville  qu'il  a  trouvées  en  mauvais  estât,  C estait 
un  véritable  romain.  C'est  le  premier  homme  que  nous  ayons  eu 
pour  les  fortifications  et  l'architecture  militaire.  Il  a  faitim  livre  pour 
restabfissement  d'ime  dixme  royale.  Elle  a  été  establie  quelques  an- 
nées après  sa  mort,  mais  sans  diminution  des  antres  impositions, 
contre  l'esprit  de  l'auteur.  » 

Cependant  la  situation  intérieure  du  royaume  devenait  de  plus  en 
plus  critique.  Louis  XIV  était  entré  dans  celte  série  de  mauvais 
jours  qui  devaient  durer  vingt-cinq  ans.  D'une  part,  la  France  était  en 
guerre  avec  FEurope,  et  il  lui  fallait,  pour  maintenir  ses  armées  sur 
un  pied  convenable,  dépouiller  les  églises  de  lenrs  ornements  d'or 
ou  d*atig;ent,  et  recourir  aux  impôts  les  plus  onéreux,  et  aux  créa* 
tions  d'emplois  les  plus  ridicules,  ce  qui  n'empêchait  pas  qpTil  ne  se 
présentât  une  foule  d^acquéreurs,  moins  sots  d'ailleôrs  que  ne  te 

{)rétendait  le  contrôleur  général  Pontchartain,  puisque  ces  emplois 
eur  donnaient  en  même  temps  honneurs  et  profit*  D'un  autre  côté, 
plusieurs  récoltes  manquèrent  coup  sur  coup.  Dans  ces  conjoneturest  . 
les  fonctions  d'intendant  exigeaient  beaucoup  d'activité,  de  vigueur, 
et  une  sage  mesure,  surtout  dans  les  provinces  où  tontes  ces  diffi- 
cultés se  compliquaient  de  celles  qu'entraînait  à  sa  suite  la  révoca- 
tion de  Tédit  de  Nantes.  Foucault,  on  le  voit  par  ses  mémoires, 
possédsdt  ces  qualités  essentielles.  Ce  qui  hii  muiqne,  c'est  le  cœur, 
la  mansuétude  dans  l'exercice  de  ses  fonctione  parfois  si  pénibles^ 
des  entrailles  enfin.  J'ai  cherché  dans  ses  mémoires  un  mot  de  pitié 
pour  les  malheureux  si  nombreux  avec  lesquels  il  s'est  forcâneot 
trouvé  en  contact,  et,  i  mon  grand  regret,  je  n'y  ai  rien  trouvé  dans 
cet  ordre  de  sentiments.  La  pitié,  il  est  vrai,  s'il  faut  en  juger  par 
madame  de  Sévigné,  n'était  pas  la  vertu  du  siècle.  Seuls  de  leur 
temps,  La  Bruyère,  Fénelon,  Yauban  et  un  de  ses  disciples,  qui  fut 
disgracié  comme  lui,  Boisguilbert,  ont  osé  parler  des  misères  do 
peuple.  Hais  si  Nicolas  Foucault  ne  nous  apparaît,  même  dans  ses 
confidences  intimes,  que  comme  finstrument  passif  et  docile  des  vo- 
lontés de  la  cour,  il  faut  reconnaître  qu'il  a,  dans  l'occasion,  un  vif 
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seiitiment  de  la  justice.  On  Ta  vu  supporter  impatiemment,  même  de 
h  part  de  Colbert,  une  décision  qui  étouffait  une  affaire  dans  laquelle 
96  trouvait  gravement  compromis  un  gentilhomme  protégé  par  l'ar- 
chevêque de  Toulouse.  Malgré  la  surveillance  des  intendants,  Téta- 
bfisseraent  des  r^les  de  la  capitation  était  une  opération  très  épineuse, 
et  qui,  Tappréciation  des  fortunes  étant  nécessairement  arbitraire, 
domiait  lieu  à  beaucoup  de  réclamations.  Nicolas  Foucault  choisis- 
sait aussi  bien  que  possible  les  répartiteurs,  mais  il  constatait  avec 
regret  que  la  faveur  et  ta  haine  présidaient  à  la  fixation  des  taxes. 
Le  fait  suivant  annonce  en  outre  une  louable  fermeté.  Un  colonel 
de  régiment,  excédant  ses  attributions ,  s'était  permis  d'envoyer 
des  troupes  dans  plusieurs  villages  de  la  généralité  de  Caen,  sous 
prétexte  que  les  hommes  qu'ils  avaient  fournis  pour  la  milice  n*é- 
taîent  pas  assez  forts.  Foucault  n'hésita  pas  à  lui  retenir  son  trai- 
tement et  prévint  immédiatement  de  cet  excès  de  pouvoir  le  con- 
trôleur général  et  le  ministre  de  la  guerre.  On  sait  le  triste  rôle  que 
joua,  dans  le  funeste  épisode  de  la  Hogue,  le  roi  Jacques  II,  alors 
réfugiéen  France.  Nicolas  Foucault  l'avait  reçu,  deux  ans  auparavant, 
à  son  arrivée  d'Angleterre ,  et  l'avait  trouvé  aussi  msensible  au 
mauvais  état  de  ses  affaires,  dont  il  parlait  en  riant,  que  si  elles  ne 
l'eussent  pas  regardé.  Le  désastre  de  La  Hogue  (juin  1692)  fut  pré- 
cédé d*nn  conseil  de  guerre,  dont  Jacques  II  fit  partie  et  auquel 
Nicolas  Foucault  assista  en  sa  qualité  d'intendant  de  la  province. 
n  avait  été  décidé  qu'on  attendrait  la  flotte  anglaise  en  faisant  bonne 
contenance,  mais  le  vaisseau  d'un  neveu  du  maréchal  de  Belle- 
fonds,  M.  de  Sepville,  ayant  échoué  par  une  fausse  manœuvre,  le 
maréxrhal,  pour  couvrir  cette  faute,  et,  dit-on  encore,  dans  la  crsdnte 
que  son  gendre,  M.  d'Anfreville,  qui  commandait  un  autre  vaisseau, 
ne  fût  tué  en  se  défendant,  donna  Tordre  de  les  faire  échouer  tous.  Le 
reste  est  connu.  La  France  perdit  en  quelques  heures  la  plus  belle 
partie  de  sa  flotte,  sans  qu'un  coup  de  canon  eût  été  tiré  et  qu'au- 
cun effort  eût  été  tenté  pour  éloigner  les  brûlots  anglais.  «  Tout 
cela,  dît  Nicolas  Foucault  dans  une  lettre  au.  contrôleur  général 
Pontchartrain,  qui  l'avait  sommé  de  s'expliquer  à  cœur  ouvert,  se 
passa  à  la  vue  du  roy  d'Angleterre  et  de  M.  le  maréchal  de  Belle- 
fonds,  qui  y  assistèrent  comme  à  un  feu  d'artifice  pour  une  conqueste 
du  roy.  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  vu  leur  indolence  avec  indigna- 
tion, car  pourquoi  avoir  perdu  trois  jours  sans  les  employer  à  faire 
jeter  les  canons  à  la  mer  et  à  en  sortir  les  agrès  et  ustensiles  pour 
soulager  les  vaisseaux  et  les  empescher  de  crever  en  échouant.  »  La 
nouvelle  de  ce  malheur  consterna  la  France.  Les  catholiques  des 
provinces  voisines,  principalement  ceux  de  Caen,  croyant  les  religion- 
naîres  français  d'accord  avec  l'ennemi,  annoncèrent  même  des  projets 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


288  REVUE  CONTEMPORAINE. 

de  vengeance  et  de  représailles.  Prévenu  de  la  fermentation  qui 
régnait  dans  cette  ville  où  les  protestants  ne  formaient  pas  la 
vingtième  partie  de  la  population ,  redoutant  peut-être  une  nouvelle 
Saint-Barthélémy,  Foucault  revint  à  Caen  en  toute  hâte  pour  calmer 
les  esprits.  Le  passage  suivant  de  ses  mémoires  lui  sera  compté,  je 
Tespère,  par  ceux  qui  ont  dû  parfois ,  et  avec  raison ,  le  trouver 
bien  sévère  à  l'égard  des  victimes  de  la  politique  intérieure  de 
Louvois.  «  J'ay  recommandé  au  commandant  du  chasteau  de  Caen, 
aux  eschevins  et  officiers  de  justice ,  de  contenir  les  catholiques 
et  de  faire  punir  sévèrement^  et  sur-le-champ^  les  auteurs  du 
désordre^  s'il  en  arrive.  J'ay  même  envoyé  chercher  quelques-uns 
des  principaux  religionnaires,  que  j'ay  rassurés  en  leur  répondant  de 
la  protection  du  roy  pourvu  qu'ils  se  conduisissent  en  bons  et  fidèles 
serviteurs  de  Sa  Majesté.  »  On  aime  à  sentir  enfin  palpiter  le  cœur 
de  l'homme,  du  chrétien,  sous  la  cuirasse  de  l'administrateur.  Mais 
n'est-il  pas  triste  de  voir  le  gouvernement  même  de  Louis  XIV,  qui 
avait  déjà  tant  cédé  aux  passions  populaires,  si  hostiles  aux  pro- 
testants, près  d'être  entraîné  par  elles  sur  la  pente  fatale  où  celui 
du  faible  Charles  IX  avait  glissé  plus  de  cent  ans  auparavant? 
Quelles  auraient  été  les  conséquences  du  désastre  de  La  Hogue  si 
Louvois  eût  encore  été  vivant  et  au  pouvoir?  Heureusement,  l'im- 
pulsion n'était  plus  la  même  depuis  sa  mort,  et,  cette  fois,  au 
lieu  d'obéir  aux  détestables  instincts  de  la  multitude,  Louis  XIV, 
débarrassé  de  son  mauvais  génie,  eut  la  satisfaction  de  voir  bientôt 
calmée  sur  tous  les  points,  grâce  à  la  fermeté  prudente  des  inten- 
dants mieux  dirigés,  l'effervescence  que  la  destruction  de  la  flotte 
française  avait  d'abord  causée  dans  les  esprits. 

Je  reviens  aux  Mémoires  de  Foucault.  Le  journal  de  cette  longue 
existence,  vouée  pendant  plus  de  trente  ans  aux  affadres  publiques 
dans  un  temps  aussi  rempli  d'événements,  fournirait  encore  matière 
à  d'autres  détails,  mais  les  détails  nous  mèneraient  trop  loin.  Ce  qui 
précède  suffira  pour  donner  une  idée  de  l'homme  et  des  difficultés  de 
l'époque  où  il  vécut.  Quand  la  guerre,  les  protestants,  la  capitation ,  les 
levées  incessantes  des  milices,  les  contrebandiers,  les  faux  sauniers 
et  les  bohémiens  lui  en  laissaient  le  temps,  Nicolas  Foucault  faisait 
construire  des  routes,  ornait  les  promenades  des  villes,  décidait  les 
communes,  mais  non  sans  peine,  à  lui  permettre  de  faire  dessécher  les 
marais,  dont  l'influence  funeste  décimait  les  habitants  de  père  en  fils. 
Souvent  au  milieu  de  ces  soins,  qui  étaient,  avec  la  passion  pour  les 
médailles,  sa  distraction  principale  (ajouterai-je,  d'après  lui,  qu'un 
jour,  à  Pontorson,  il  perdit  quatre  mille  livres  au  lansquenet,  ce 
qui  dénote  un  goût  marqué  pour  le  jeu?) ,  il  apprenait  que  Saint-Malo, 
GranviUe,  le  Havre,  Dieppe,  étaient  menacés  ;  alors,  il  se  portait  en 
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toute  bftte  sur  les  points  de  son  intendance  qui  pouvaient  avoir  besoin 
de  protection.  Trente  années  ainsi  passées  sur  la  brèche  lui  donnaient 
certes  droit  au  repos.  N'ayant  pu  obtenir  l'ambassade  de  Gonstanti- 
nople,  objet  particulier  de  ses  vœux,  il  ambitionnait  une  position 
active  an  conseil  d'Etat;  mais  le  conseil  d'Etat  se  renouvelait  et  res- 
tait fermé  pour  lui.  Il  avdt  compté,  pour  y  entrer,  sur  M.  de  Chamil- 
lart,  son  ami,  que  madame  de  Maintenon  avait  eu  le  tort  de  faire  et  de 
maintenir  ministre  de  la  guerre.  Après  bien  des  demandes  inutiles^  il 
s*aperçut  qu'il  s'était  trompé,  et  consigna  comme  suit,  dans  son 
journal,  le  mécontentement  que  cette  déception  lui  avait  occasionné  : 
«M.  Cbamillart  m'avoit  dit  que  si,  dans  la  suite,  il  avoit  du  crédit, 
je  m'en  apercevrois.  H  est  cependant  devenu  contrôleur  général, 
secrétaire  d'Estat,  premier  ministre  ayant  tout  pouvoir  sur  le  roy, 
et  n'a  rien  fait  pour  moy.  Il  a  seulement  eu  depuis  l'inten- 
tion de  me  faire  intendant  des  finances  à  la  place  de  M.  de  Gau- 
raartin,  dont  il  n'estoit  pas  content.  Le  roy  lui  dit  qu'il  n' avoit  qu'à 
l'obliger  de  se  deSaire  de  sa  chaîne  ;  mais,  au  lieu  de  le  faire  sur-le- 
champ,  il  en  parla  à  madame  de  Maintenon  qui  ne  luy  conseilla  pas 
de  s'attirer  toute  la  famille  de  M.  de  Gaumartin,  et  surtout  M.  de 
Pontchartrain,  lors  chancelier,  son  parent  et  son  protecteur.  M.  Cba- 
millart se  tira  àl'advis  de  madame  de  Maintenon  et  je  demeuray  in- 
tendant de  Caen.  n 

Quand,  pour  ses  débuts  dans  la  carrière  administrative,  Colbert 
lui  avait  fait  donner  l'une  des  plus  belles  intendances  du  royaume, 
Nicolas  Foucault  était  loin  de  supposer  qu'au  bout  de  trente-deux 
ans  il  serait  encore  intendant,  après  avoir  sollicité  diverses  places 
toujours  refusées  à  ses  instances.  Voyant  qu'il  s'usait  contre  des 
obstacles  sans  cesse  renaissants,  il  proposa  de  se  retirer  pourvu  que 
le  comte  de  Magny,  son  fils,  le  remplaçât  à  l'intendance  de  Caen. 
Sa  demande  ayant  été  agréée,  il  installa  son  fils,  lui  servit  de  guide 
pendant  quelques  mois  et  revint  à  Paris.  Il  avait  obtenu,  dans  sa 
jeunesse,  alors  que  tout  lui  souriait  et  que  le  vent  de  la  faveur  en- 
flait ses  voiles,  le  grade  de  conseiller  d'Etat  à  titre  extraordinaire. 
Il  retrouva  donc  sa  place  au  conseil,  mais  on  peut  croire  que  ses 
prédilections  n'étaient  plus  là.  J'ai  mentionné  son  goût  pour  les 
lettres,  auquel  s'était  joint,  plus  tard,  celui  des  médailles,  dont  il  pos- 
sédait une  riche  collection  formée  à  grands  frais  et  qu'il  finit  par 
vendre  environ  vingt  mille  livres.  Il  nous  apprend  lui-même, 
qu'en  1701,  «  le  roy  l'avoitchoisi  pour  remplir  une  place  de  membre 
honorsdre  dans  l'Académie  des  Inscriptions.  »  Celui  de  ses  confrères 
qui  prononça  l'éloge  dont  j'ai  déjà  parlé,  constate  que  Nicolas  Fou- 
cault présida  souvent  la  savante  compagnie  et  qu'il  en  était  très 
aimé.  De  vifs  chagrins  de  famille  attristèrent  ses  dernières  années. 
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Ce  fils,  qui  lui  avait  succédé  àCaen,  s'était  fait  renvoyer  au  bout  de 
quelques  mois.  Compromis  plus  tard,  après  beaucoup  d'aventures, 
dans  la  conspiration  de  Cellamare,  il  fut  obligé  de  s'exiler  et  passa 
en  Espagne.  Quant  à  Nicolas  Foucault,  il  avait  été  choisi,  vers  1710, 
parlacélèbre  princesse  palatine,  duchesse  d'Orléans,  pour  la  direction 
de  ses  affaires,  et  il  est  probable  que  l'expérience  qu'il  avait  acquise 
dans  l'administration  de  celles  de  l'Etat  lui  rendit  cette  tâche  facile. 
Son  ancien  ami  et  confrère  de  Boze,  qui  hérita  de  ses  mémoires,  le  re- 
présente comme  ayant  recherché,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  la  société 
de  ses  contemporains  qui,  de  leur  côté,  appréciaient  son  esprit  plein 
de  charme  et  de  ressources.  Le  spirituel  vieillard  leur  manqua 
le  17  février  1720.  Le  duc  de  Saint-Simon  a  constaté  cette  mort 
dans  une  phrase  un  peu  banale,  de  laquelle  il  résulte  qu'il  avait  à 
peine  connu  Foucault.  «  C'était,  dit-il,  un  honnête  homme,  savant 
en  antiquités  et  en  médailles,  dont  il  avait  un  beau  cabinet.  Ce  goût, 
commun  avec  le  P.  de  La  Chaise,  lui  en  acquit  la  connaissance,  puis 
Famitié,  qui  Favança  et  le  protégea  toujours.  »  On  a  vu,  par  ce  qui 
précède,  que  l'amitié  du  P.  de  La  Chaise  avança  peu  Nicolas  Fou- 
cault ;  mais  peut-être  lui  avait-elle  été  utile  pour  faire  nommer  à  sa 
place  le  marquis  de  Magny,  qui  profita  si  mal  de  cette  faveur. 

On  connaît  maintenant,  par  ses  écrits  et  par  ses  actes,  l'adminis- 
trateur dont  j'ai  essayé  d'esquisser  la  vie.  Ai-je  besoin  de  répéter 
que  tout,  dans  cette  vie,  ne  doit  pas  être  loué?  Vauban,  par  exem- 
ple, ce  véritable  romain  dont  Foucault  fait  si  justement  l'éloge, 
aurait  certsdnement  montré  un  autre  caractère  dans  les  déplorables 
affaires  que  suscita  la  question  religieuse.  Au  risque  de  déplaire  à 
Louvois  et  même  à  Louis  XIV,  il  aurait  écouté  davantage  le  cri  de 
son  cœur  et  suivi  beaucoup  moins  à  la  lettre  les  instructions  minis- 
térielles. Dépourvue,  sans  contredit,  de  ce  cachet  d'héroïsme,  la  figure 
de  Foucault,  telle  qu'elle  se  présente  à  nos  yeux,  d'après  les  mé- 
moires dont  j'ai  tracé  une  rapide  analyse,  n'en  a  pas  moins  un  relief 
qui  intéresse.  Sous  les  réserves  que  j'ai  indiquées,  on  aime  à 
surprendre  sur  le  fait  cette  administration  provinciale  d'un  temps 
déjà  loin  de  nous,  non-seulement  par  les  années,  mais  encore  parles 
révolutions.  Les  Mémoires  de  Foucault  ont,  sous  ce  rapport,  un 
mérite  tout  particulier.  Ils  font  voir,  et  en  quelque  sorte  toucher  du 
doigt  des  détidls  qui,  peu  importants  en  apparence,  à  l'époque  où  les 
faits  s'accompKssent,  acquièrent  une  valeur  réelle  pour  les  géné- 
rations suivantes.  Pourquoi  l'intendant  de  Montauban  et  de  Caen 
a-t-il  eu  si  peu  d'imitateurs?  La  France,  que  ses  enfants  dénigrent  à 
Tenvi  avec  une  ingratitude  chevaleresque  et  mettent  si  volontiers 
au-dessous  des  autres  peuples,  a  compté,  depuis  Louis  XIV,  bien 
des  administrateurs  deprovinces  actifs,  dévoués,  honnêtes,  curieux  du 
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bien  à  faire  et  le  réalisant  avec|bontaeiEr.  D'autres  existent  sans  doute 
en  ce  moment  ou  viendront  encore,  possédant  les  mêmes  qualités. 
Quel  intérêt  n'auraient  pas  des  mémoires  du  genre  de  ceux  de  Fou- 
cault, embrassant  les  diverses  parties  du  territoire,  surtout  si  ceux  qui 
recueilleraient  les  souvenirs  de  leur  administration  faisaient  une  large 
part  à  la  condition  sociale  des  classes  ouvrières  et  agricoles,  s'ils  no- 
taient avec  soin  les  dififcuftés  relatives  de  la  vie  matérielle,  le  prix 
des  journées,  le  niveau  des  mtfiurs,.lcs  auîéîiofations  réalisées,  celles 
que  comporte  l'avenir,  etc.?  De  pareils  travaux  n'obtiendraient  pas 
sans  doute,  au  moment  de  leur  publication,  le  succès  bruyant  réservé 
padois  au  coman  du  jour;  maig,  quand  celui-ci  serait  depuis  long- 
temps oublife,  «n  les  consutterait  a\^c  le  s«ân  auquel  ont  dcoittêules 
lescnvreB  titiles  et  sérieuses,  «t  c'eat  dU'tout  av%aeux,-en  définitif  e, 
qu'on  écrirait  les  pages  de  notre  histoire  qui  ont,  de  jour  en  jour,  le 
plus  d'attrait  pour  le  public. 

Pierre  Clément. 
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Cbtmpgaroult,  «  leplMiibre  1886. 


Il  y  a  douze  jours,  mon  cher  ami,  je  vous  serrai  la  msdn  au  pied 
de  ce  perron  de  la  rue  Saint-Lazare  que  descend  et  monte  sans  cesse 
un  double  flot  de  voyageurs/ Le  lendemain,  j'étais  installé  ici,  au 
château  de  Chamj^aroult,  sur  la  côte  de  Normandie.  Au  moment 
de  nous  séparer,  vous  avez  insisté,  à  plusieurs  reprises,  pour  que  je 
vous  écrive  longuement  à  tort  et  à  travers ,  pour  que  je  cause 
avec  vous  du  fond  de  cette  retraite  momentanée.  Obligé  par  votre 
profession  à  ne  pas  vous  éloigner  de  Paris,  retenu  auprès  des 
malades  qui  réclament  constamment  vos  soins,  vous  prétendez  qu'il 
vous  arrivera  ainsi,  dans  ma  lettre,  comme  une  bouâée  de  Tair  sa- 
lubre  des  grèves  et  des  senteurs  des  champs.  Je  veux  tenir  aujourd'hui 
la  promesse  que  je  vous  ai  faite  et  vous  parler  de  tout  ce  qui  m'en- 
vironne, afin  de  vous  transporter,  comme  je  souhaiterais  que  cela 
fût  possible  en  réalité,  auprès  de  moi. 

Il  ne  faudrait  pas  vous  figurer,  d'abord,  que  ce  château  de  Champ- 
garoult,  où  je  viens  quelquefois  passer  un  mois  d'automne,  soit  un 
antique  donjon  avec  pont-levis,  créneaux  et  tourelles.  Nullement;  il 
n'a  rien  de  semblable  :  c'est  tout  simplement  la  plus  grande  maûson 
qu'il  y  ait  peut-être  à  deux  lieues  à  la  ronde  ;  et  d'ûlieurs»  on  cher* 
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cberaii  vainemeDt  dans  ses  archiTes  aucnn  titre  de  sâgneurie. 
L'élévation  du  bfttiment  lui  donne,  bien  qu'il  soit  situé  en  plûne, 
une  certaine  apparence  de  supériorité  et  de  domination  sur  la  contrée 
environnante.  Voilà  tout  ce  qui  peut  justifier  cette  sorte  d'anoblis- 
sement qui  lui  est  décerné  par  la  voix  publique.  Il  se  fait  remarquer 
encore  par  un  mode  de  construction  que  j'ai  rencontré  rarement 
dans  la  province  :  les  angles,  les  pilastres,  les  encadrements  des 
portes  et  des  croisées  sont  en  pierres  de  tulle  formant  une  large  den- 
telure, tandis  que  le  plein  des  murs  est  en  briques  rouges.  Je  regrette 
de  n'avoir  pas  à  vous  dépeindre  un  édifice  plus  imposant,  moins 
dépourvu  de  date  et  de  caractère.  La  vérité,  c'est  qu'il  est  tout  à  fait 
improbable  qu'on  s'avise  jamais,  en  aucun  temps  qui  puisse  adve- 
nir, de  recommander  cet  édifice  à  la  Gonunission  des  monuments  his- 
toriques. 

Le  château  tient  au  bourg  de  Champgaroult;  il  se  trouve  par  con- 
séquent, comme  ce  bourg,  à  la  distance  d'une  lieue  ou  une  lieue  et 
demie  de  la  côte.  Il  a  un  vaste  jardin  magnifiquement  planté,  de 
beDesprûries,  un  bois  assez  profond.  C'est  donc,  à  défaut  d'écusson 
et  de  ruines  ftodales,  un  fort  estimable  domaine,  une  très  honorable 
habitation.  Mais  particulièrement,  à  cause  du  voisinage  de  la  mer,  à 
cause  de  la  rusticité  du  pays  bien  clos  à  tous  les  bruits  du  monde> 
c'est,  pour  un  Parisien  qui  a  quelques  semaines  à  donner  aux  loisirs 
champêtres,  le  meilleur  et  le  plus  agréable  refuge. 

Le  château  de  Champgaroult  appartient  à  la  famille  Darfay  qui 
est  unie  à  la  mienne  par  des  liens  de  parenté  sinon  très  étroits,  du 
moins  très  affectueux.  M.  Darfay  le  père,  chef  de  cette  famille,  est  un 
propriétaire  riche,  mais  dont  la  fortune  est  menacée,  quand  il 
mourra,  d'un  terrible  morcellement  :  il  n'a  pas  moins  de  neuf  enfants, 
six  garçons  et  trois  filles,  qui  s'échelonnent  entre  douze  et  trente 
ans.  Ed  attendant  qu'elle  se  divise,  moment  que  l'excellent  homme 
paraît  disposé  à  retarder  le  plus  possible,  toute  cette  tribu  prospère  ; 
ii  en  est  presque  toujours  ainsi  de  ces  familles  nombreuses  à  qui  la 
sagesse  des  nations  assure,  par  un  proverbe,  les  bénédictions  du 
del.  Les  fils  se  poussent  vigoureusement  chacun  dans  sa  carrière, 
et  relient  entre  eux  la  magistrature  au  clergé  et  l'armée  à  l'adminis- 
tration. Vous  vous  souvenez  peut-être,  mon  ami,  de  vous  être  ren- 
contré chez  moi  avec  plusieurs  de  ces  jeunes  gens.  Deux  sont  déjà 
mariés,  et  ont  jeté  les  bases  d'une  troisième  génération  qui  permettra 
certainement  à  M.  Darfay,  sur  la  fin  de  ses  jours,  de  se  comparer 
aux  patriarches. 

La  seconde  fille,  Gabrielle,  a  également,  il  y  a  trois  mois  à  peine, 
cemt  la  couronne  de  fleurs  d'oranger.  La  troisième  fille,  Pascaline, 
est  en^re  une  enfant  d'une  douzidne  d'années  ;  c'est  le  dernier  mot, 
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il  est  du  moins  permis  de  l'espérer  «  de  M.  et  de  M»^  Dar£ay.  Dans 
tout  ce  nombre^  il  a*y  a  jusqu'à  présent  que  la  fille  aînée,  Julie,  qui 
paraisse,  décidément,  avoir  eu  une  méchante  fée  pour  marnûne. 

Ma  cousine  Julie  n'a  pas  moins  de  vingi-six,  peut-être  vingt-fiept 
ans;  elle  a  le  tort  de  ne  paâi  être  belle  :  grave  infirmité,  n'est-ce  pas^ 
docteur  ?  et  qui  malheureusement  se  présente  chez  ma  chère  cousine 
avec  une  gravité  exceptionnelle.  Julie  est  une  petite  femme  très 
brune,  d'une  constitution  maigre  et  osseuse  et  d'un  tempérament 
nerveux.  Je  pourrais  vous  faire  son  portrait,  mais  je  craindrais  qu'il 
ne  répondit  pas  suffisamment  aux  exigences  de  votre  goût.  J'adme 
mieux,  à  l'exemple  d'un  peintre  athénien,  jeter  sur  ses  traits  cha^ 
grinés  un  voile  favorable ,  et  ne  vous  parler  que  des  excellentes  quar 
lités  de  son  cœur.  Je  ne  connais  pas  une  meilleure  enfant  que  ma 
cousine  Julie  ;  et  ce  mot  exprime  bien  le  côté  un  peu  faible  et  débon- 
naire de  sa  nature  ;  elle  n'a  point  de  finesse,  point  de  subtilité  d'es- 
prit, mais  beaucoup  de  sincérité  et  de  naïveté.  Elle  a  rimaginatio& 
crédule^  assez|[vive,  je  crois,  mais  qui  ne  se  manifeste  que  fort  timir 
dément.  Elle  est  surtout  extrêmement  aiSsctueuse  et  douée  d'une 
grande  srasibilité.  Son  humeur  est  douce^  triste  au  fond,  s'éclûramt 
facilement,  toutefois,  d'une  joie  ingénue. 

Vous  avez  rencontré  quelquefois  de  ces  jeunes  filles  à  qui  la  pro- 
mit des  femmes,  Eve,  ornée  d'une  beauté  parfaite,  comme  dit- 
Milton,  n'a  point  légué  ses  attraits  accomplis.  Vous  les  avez  vues 
presque  toutes  entourées  d'une  heureuse  illusion  qui  les  flatte  et  les 
console.  Ma  cousine  Julie,  au  contraire,  a  le  sentiment  et  le  sentie 
ment  très  vif  de  sa  disgrâce  ;  elle  est  presque  désabusée  et  décou^ 
ragée  ;  c'est  le  comble  du  malheur.  Aussi,  bien  loin  d'être  savante 
dans  l'ast  de  la  toilette  et  de  la  parure^  elle  se  néglige  ;  on  dirait 
souvent  qu'elle  s'habille  avec  le  parti  pris  de  faire  ressortir  tous  sea 
désavantages.  Elle  n'a  pas  même  la  vulgaire  prudence  des  étoQes 
soBibres  :  je  l'aperçois  dans  ce  moment  qui  traverse  la  cour,  vêtue 
d'une  robe  fond  blanc  qui  exagère  encore  les  tons  bistrés  de  son  teint. 
Les  autres  savent  de  rien  faire  quelque  chose  ;  de  peu  de  chose  elle 
fait  rien.  Je  l'ai  prêchée  quelquefois  ;  Julie  écoute  docilement,  mais 
demeure  dans  l'impénitence. 

Si  elle  est  exempte,  et  trop  exempte  de  coquetterie,  elle  ne  laisse 
pas,  cependant,  d'être  romanesque.  Elle  montre  un  goût  très  vif  aux 
hbtoires  et  aux  théories  sentimentales  ;  dans  nos  conversations,  je 
n'ai  qu'à  gauchir  de  ce  côté-là  si  je  veux  être  sûr  d'obtenir  une 
attention  presque  religieuse.  Elle  a  lu  peu  de  romaus,  mais  elle  les 
a  lus  avec  une  bonne  foi  extrême.  Je  la  soupçonne  de  faire  tou^  bas 
de  beaux  rêves,  sous  cette  humble  restriction  : —  Si  j'avais  été  belle  I 
Je  crois  bien  qu'elle  bâtit  de  riants  châteaux  dans  ce  pays  enchanté 
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d'amour  qni  parait,  hélas!  ne  devœr  être  jamais  pour  elle  que  le 
pays  d'Utopie.  Elle  a  de  la  résignation  plutôt  que  du  renoncement. 

Je  vous  entretiens  de  ma  cousine  Julie  avec  une  particulière  insis- 
tance, parce  qu'elle  est  ici  ma  grande  et  spéciale  amie  ;  elle  m'offre 
ce  petit  coin  d'intimité  sans  lequel  on  demeure  dépaysé  partout, 
même  dans  la  maison  la  plus  hospitalière.  Les  autres  membres  de  la 
famille  sont  d'excellents  parents  avec  qui  mes  relations  sont,  sans 
doute,  très  cordiales.  Mais  je  cause  avec  Julie;  nous  aimons  à  de- 
viser ensemble  avec  abandon ,  avec  une  confiance  qui  s'est  formée 
spontanément  entre  nous,  et  qui  ne  saurait  avoir  ni  arrière-pensée 
ni  ombrage.  C'est  elle,  certainement,  qui  a  le  plus  de  joie  de  mon 
arrivée,  qui  m'embrasse  de  meilleur  cœur.  Je  suis  son  hôte,  à  elle  : 
elle  se  charge  exclui^vement  de  tout  ce  qui  me  concerne,  s'attribue 
la  surintendance  de  ma  chambre,  veille  à  l'entretien  de  mon  linge, 
et  furète  dans  toutes  mes  affSaires,  sous  prétexte  d'y  mettre  de  l'ordre. 
Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas  qu'elle  ait  une  place  principale 
dans  le  tableau  que  j'essaie  de  vous  tracer. 

Je  suis  accoutumé  à  trouver  beaucoup  de  monde  au  château  de 
Champgaroult.  Cette  fois,  par  une  exception  qu'à  dire  vrai  je  ne 
regrette  pas,  la  maison  est  presque  déserte,  le  cercle  est  plus  rétréci 
qoe  je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  nous  sommes  six  en  tout,  qu'il  serait  permis 
de  classer  deux  à  deux  :  Julie  et  moi  ;  M.  Darfay  le  père  et  M^  Dar- 
fay  la  mère  ;  Gabrielle  et  son  nouvel  époux,  qui  sont  venus  fwre  un 
court  séjour  sous  le  toit  paternel. 

Ma  cousine  Gabrielle  est  une  autre  femme  que  ma  cousine  Julie; 
i  celle-là,  c'est  plaisir  d'avoir  à  faire  son  portrait.  Elle  a  vingt  et  un 
ans,  elle  est  grande,  bien  faite,  la  figure  à  la  fois  correcte  et  expres- 
fflve.  Ses  yeux  sont  bien  fendus,  ombragés  de  longs  cils  nmrs,  pétil- 
lants d'une  douce  flamme.  De  fins  et  épais  cheveux  blonds  enrou- 
lent deux  ou  trois  fois  autour  de  sa  tète  leurs  tresses  soyeuses. 
Dans  toute  sa  personne  éclate  la  splendeur  de  la  vie,  brillent  la  force 
^  la  grâce  de  la  jeimesse.  Cela  suffit  à  vous  expliquer  pourquoi  Ga- 
bridle,  qui  a  cinq  bonnes  années  de  moins  que  sa  sœur,  lui  a  été 
préférée.  Gabrielle  a  toujours  éclipsé  totalement  la  pauvre  Julie  ;  et 
Julie,  qui  l'admire  avec  plus  d'enthousiasme  que  personne,  a,  du 
r^te,  toujours  été  la  première  à  s'effacer  devant  cette  aînée  par 
droit  de  beauté.  Il  en  a  été  du  mariage  comme  il  en  est  de  toutes 
dioses  dq)uis  leur  première  jenn^se  :  tout  hommage,  toute  atten- 
tion, tout  regard  ont  constamment  passé  à  côté  de  Julie  pour  arriver 
droit  à  Gabrielle.  Le  sens  observateur,  qui  est  chez  les  femmes  si 
précoce  et  si  subtil,  a  donné  à  Julie  l'incessante  et  brutale  démons- 
tration de  son  infériorité  ou  plutôt  de  sa  nullité. 

Quelle  difliérence  dans  la  destinée  des  deux  soeurs,  et  quel  don 
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divin  et  heureux  que  ce  don  de  la  beauté  I  La  jeune  fille  qui  a  reçu 
ce  radieux  privilège  est  comme  une  reine  sans  cesse  environnée 
d'une  cour  et  d'une  fête  joyeuses.  Tous  ceux  qu'elle  rencontre  lui  sont 
des  serviteurs  empressés  ;  chacun,  s'inclinant,  voudrait  étendre  son 
manteau,  le  plus  richement  brodé,  an-devant  de  ses  pas.  Autour  de 
la  charmeresse^  les  regards  s'animent,  l'esprit  se  pare,  le  plidsir 
s'éveille  ;  le  toit  où  elle  parait  s'égaie  et  rit,  comme  dit  Ghénier.  Tout 
lui  est  permis,  facile  et  bienvenu  ;  c'est  l'enfant  gâté  de  ce  monde. 
Et,  au  contraire,  que  d'amertumes  dans  l'irréparable  indigence! 
Existence  paralysée,  privée  d'honneur,  deshéritée  de  joie,  condam- 
née aux  sentiers  rebutants  et  arides  1  II  semble  qu'il  fasse  éternelle- 
ment froid  autour  d'elle  :  celle-ci  m'apparalt  comme  sur  un  glaçon, 
d'où  elle  contemple  celle-là  dans  son  printemps  fleuri  et  parfumé. 

Il  vous  est  arrivé  souvent,  mon  ami,  lorsque  vous  avez  été  au 
théâtre,  de  voir,  à  côté  d'un  rôle  acclamé,  applaudi,  qu'interrom- 
pent les  bravos,  qui  fait  pleuvoir  les  bouquets,  de  voir  un  pauvre 
rôle  gauche  et  malencontreux  placé  là  comme  en  repoussoir.  Aussitôt 
que  la  favorite  parait,  elle  est  saluée  avec  transports  ;  puis,  il  se  fait 
im  silence  qui  semble  suspendre  la  respiration  dans  toutes  les  poi- 
trines ;  les  regards  sont  avides  et  ardents  ;  la  salle  entière,  enve- 
loppée d'un  courant  électrique,  vibre  à  toutes  les  émotions.  Quand 
l'autre  vient  à  son  tour  occuper  la  scène,  les  regards  se  détournent, 
les  bruits  s'élèvent  ;  on  se  mouche  de  concert,  on  tousse,  on  crache, 
on  s'en  va.  L'indifférence  et  le  dédain  éclatent  cruellement.  Et  si  ce 
personnage,  voulant  aussi  faire  de  l'effet,  s'avisait  de  hausser  la  voix 
et  aspirait  à  un  simulacre  de  passion,  le  parterre,  surpris  de  cette 
prétention  maladroite,  se  mettrait  à  rire.  Eh  bien  !  dans  la  comédie 
de  ce  monde,  ces  rôles  ingrats  et  sacrifiés,  ces  rôles  qui  accaparent 
toutes  les  couronnes,  se  nomment  Julie  et  Gabrielle. 

Gabrielle  n'a  jamais  été  aussi  séduisante  qu'elle  l'est  en  ce  mo- 
ment :  son  charmant  visage  est  comme  illuminé  par  la  joie  profonde 
et  pure  des  amours  heureux.  Son  mari,  M.  Delacour,  est  un  beau 
jeune  homme  de  trente  ans  qui  paraît  être,  sous  tous  les  rapports, 
digne  de  sa  femme;  il  est,  lui  aussi,  rayonnant  de  passion  et  de 
tendre  orgueil.  Tous  deux  ne  vivent  plus,  ne  marchent  plus  parmi 
nous. 

C'est  égal  :  c'est  une  adorable  et  touchante  chose  qu'un  jeime  et 
joli  couple  bien  énamouré  I  Je  ne  sache  rien  qui  vous  fasse  venir 
aux  lèvres  un  meilleur  sourire,  qui  vous  épanouisse  plus  doucement 
l'esprit,  qui  vous  réchauffe  plus  doucement  le  c<Eur;  je  me  félicite 
donc  d'avoir,  pour  achever  de  divertir  toutes  moroses  sollicitudes, 
rencontré  ce  gracieux  tableau  au  château  de  Champgaroult. 

Maintenant,  mon  ami,  je  veux  vous  dire  la  manière  dont  j'emploie 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


LE  BOMAN   d'une   PILLE  LAIDE.  297 

mon  temps.  J'ai  ici  cette  pleine  liberté,  cette  entière  possession  de 
moi-même,  de  mes  heures,  de  mes  actions  que  l'on  obtient  si  rare* 
ment  chez  autrui,  et  sans  laquelle  la  plus  fastueuse  hospitalité  serait 
sans  saveur  pour  moi.  Gourant  les  champs  à  ma  fantaisie,  rentrant 
aussi  tard  qu'il  me  convient,  je  suis  justifié  dans  toutes  mes  habi- 
tudes un  peu  capricieuses  et  qui  pourraient  être  impunément  excen- 
Uiques.  Mes  plaisirs  sont  simples,  mus  variés.  Tantôt  je  gagne  la 
plage  prochaine  et  je  me  fais  bercer  comme  un  Dieu  marin  dans 
l'écume  des  flots.  Je  m'éloigne  du  bord  qui  bientôt  disparait  derrière 
le  rideau  tremblant  des  vagues  :  on  se  trouve  alors  comme  perdu 
dans  l'immensité  solitaire.  Je  me  laisse  envahir  doucement  par  une 
sensation  d'effroi  qui  est  pleine  d'attrait  irritant.  Puis  une  lame  puis» 
santé  à  laquelle  on  s'abandonne,  vous  soulève  et  vous  montre,  à  peu 
de  distance,  le  rivage  qui  vous  invite  à  la  sécurité.  Tantôt  je  me 
rends  au  principal  cabaret  du  bourg  ;  là  je  joue  de  longues  parties  de 
domino  avec  les  fermiers  normands.  Vous  devinez  si  je  suis  battu,  et 
ai  je  paie  souvent  l'écot  I  Les  bonnes  gens  se  réjouissent  à  gueule  bie^ 
comme  dit  Rabelais,  débattre  la  capitale  dans  ma  personne  indigne.  Je 
les  soupçonne  même,  dans  leur  ardeur,  de  tricher  un  peu.  Ou  bien, 
armé  d'un  fusil,  je  m'en  vais  en  chasse.  Mais,  comme  je  suis  petit 
chasseur  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  je  m'arrête  au  premier 
âite  qui  m'engage,  sur  la  lisière  d'un  bois,  sur  la  pente  d'un  coteau. 
Et  quand  j'ai  trouvé  un  endroit  écarté,  un  gazon  avenant,  un  arbre 
dont  le  feuillage  un  peu  rare  me  tamise  les  rayons  du  soleil,  je 
m'étends  là  et  j'y  reste.  Je  savoure  avec  délices  et  réflexion  cette 
paresse  absolue,  si  chère  à  ceux  qui  ne  peuvent  se  dérober  que  rare- 
ment aux  agitations  et  aux  fièvres  de  la  ville.  J'aspire  à  large  haleine 
cet  air  vif  tout  saturé  d'émanations  marioes.  On  dirait  qu'une  main 
divine,  comme  dans  les  épopées  antiques,  verse  sur  moi  et  en  moi 
un  inexprimable  bien-être  ;  je  sens  quelque  chose  de  swi,  de  fort,  de 
bienfaisant  et  de  réparateur,  qui  se  gli^  dans  mes  veines,  me  ra- 
vive et  me  renouvelle.  Le  corps,  à  qui  Paris  est  un  hôte  dur  et  avare, 
prend  sa  revanche  ;  il  fait  provision  de  santé  et  de  vigueur,  à  la  joie 
de  l'esprit  L'âme  elle-même  se  nourrit  de  calme  et  de  solitude.  Elle 
retrouve  dans  ce  milieu  agreste,  dans  ces  paisibles  spectacles  de  la 
vie  des  champs,  là,  dans  ces  plaines  bigarrées  et  fécondes,  là-bas. 
dans  les  sillons  mouvants  de  l'Océan  sans  bornes,  dans  toute  cette 
puissante  nature,  certdnes  idées  simples,  grandes,  qu'altèrent  le 
monde  et  la  vie  factice,  certaines  impressions  salubres  dans  lesquelles 
elle  sôme  à  se  retremper. 

Je  passe  ainsi  des  heures  entières  à  regarder  dans  le  ciel  profond, 
à  écouter,  l'oreille  collée  au  sol,  le  sourd  et  monotone  murmure  qui 
vient  de  la  grève;  à  analyser  dans  ses  tableaux  divers  le  vaste  ho- 
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rkont  à  ine  répandre  dans  toutes  ees  choses.  J'aime  aussi  à  me 
reporter  par  la  pensée  yers  Paris,  vers  le  petit  salon  bien  connu  où 
vous  vous  entretenez  peut-être  de  moi»  vers  le  divan  enfumé  tout 
rempli  de  nos  vieux  camarades,  vers  les  Cèjtes  prodiaines  de  l'hivor. 
Pendant  que  je  revob  en  esprit  cette  autre  existence  dont  je  me 
trouve  un  moment  à  l'écart,  mes  regards  suivent  nonchalamment  w» 
charrue  attelée  de  bœufs  qui  chemine  lentement  dans  ses  étroites 
limites,  ou  un  vol  de  mouettes  qui  part,  en  glapissant,  pour  les 
espaces  de  l'ouest,  au-devant  des  navifes  qui  reviennent  des  pays 
Imntains. 

C'est  ainsi  que  se  passent  mes  journées  au  château  de  Ghamp- 
garoult  :  elles  sont,  je  vous  assure,  bien  remplies  par  ces  nombreuses 
occupations.  J'ai  hâte  de  retnmvcr  toutes  les  sensations,  tous  les  sou* 
venirs  que  m'a  laissés  mon  dernier  séjour,  de  repasser  par  les  mêmes 
sentiers  sauvages,  de  me  rafraîchir  aux  mêmes  sources  fimpides,  de 
laire  acte  de  présence  sow  ^lelque  haute  cheminée  de  ferme*  J'ai 
hâte,  enfin,  de  reprendre  possessimi  de  ce  domaine  de  repos  et 
d'abri  passagers.  Je  ne  déda^ne  pas,  cependant,  une  bonne  matinée 
pas^  dans  ma  chambre  à  fire,  non  pas  mes  livres  famiUera^  mms 
(paelque  vieil  almanachy  quelque  bonquin  poudreux  d<mt  j'ai  lait  hk 
découverte  ;  ces  pages  nokcks  me  paraissent  merveUleoses  ;  oo  dirait 
qu'une  lumière  dorée  se  joue  entre  les  lignes  et  éclaire  derrière  les 
mots  je  ne  sais  qudles  perspectives  profondes.  Je  sais  même  premlce 
le  loisir  d'écrire  à  un  ami,  comme  j'achève  de  vous  en  donner  une 
inieuve  accablante.  Ceci^  mon  cher  docteur,  est  pour  vous  apprendre 
à  être  amins  léger  dans  vos  regrets,  et  mdns  imprudent  dans  les 
moments  d'adien* 

GtaoïQpgaroiiil,  10  Mpteabre  1916. 

J'ai  à  vous  raconter  un  singulier  événement  ;  écoutez-nuû  d'abord 
avec  complaisance^  vous  aurez  ensuite  à  me  donner  vos  conseils. 

^iou8  étions  hier  soir,  à  la  chute  du  jour,  Julie  et  moi,  Gabrielle 
et  son  mari,  assis  sur  la  terrasse.  Le  soleil,  qui  venait  à  peine  de  dis- 
paraître, incendiait  encore  les  nuages  du  couchant;  les  premières 
ombres,  glissant  sur  le  paysage,  en  fondaient  toutes  les  couleurs 
'  dans  une  teinte  harmonieuse  et  douce  ;  pas  un  souffle  d*air  n'agitait 
les  feuilles.  Le  ciel  répandait  avec  la  rosée  un  calme  profond,  une 
paix  infinie.  C'est  le  plus  délicieux  moment  de  la  journée.  La  tête 
renversée  sur  le  dos  de  ma  chaise,  je  cédais  à  mon  penchant  con- 
templatif, pendant  que  de  mon  cigare  de  lentes  bouffées  s'élevaient 
en  spirales  comme  d'un  encensoir. 

Gabrielle  et  son  mari  se  levèrent,  enlacèrent  leurs  bras,  et^  serrés 
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fm  à  f «ntre,  gagnèrent  lentement  les  sentiers  ombreox.  Je  les 
iéns  des  yeni  jnsqn^à  ce  qu'ils  eussent  dispara,  observant  leur 
marche  pleine  de  nombre  et  de  rhythme,  si  je  puis  m'exprimer 
idnsi,  dont  le  mol  accord  senaMe  résulter  d'une  impulsion  unique  et 
d'une  volonté  commune.  Puis,  me  levant  k  mon  toinr,  je  proposa  & 
iïSk  de  nous  en  aller  humer  la  fratdieur  sur  la  lisière  du  bois.  Je 
songeais  en  œ  moment  que  le  spectacle  de  ce  couple  amoureux  était 
fait  pour  attrister  ma  chère  cousine,  et,  si  bomoe,  si  généreuse,  m 
ooMieiiBe  d'elle-même  qu'elle  soit,  dorait  certainement  éveiller  en 
tjk  sinon  quelques  mouvements  d'envie,  du  moins  quelques  ré- 
fiexions  amères.  Mais,  en  l'examinant  pendant  qu^elIe  eecouait  sa 
robe,  je  fus  surpris  d'apercevoir  sur  sa  physionomie  une  expression 
toute  contraire  à  celle  que  je  m'attendais  à  y  trouver  :  ses  lèvres 
souriaient,  et  ses  petits  yeux  me  parurent  pkis  lumineux  et  plus 
ouverts.  Je  remarquai  aussi,  ce  que  déjà  une  fois  oq  deux  j'avais  cru 
entrevoir,  sans  que  mon  attention  s'y  fût  arrêtée,  qu'elle  avait  dû 
passer  à  sa  toilette  plus  de  temps  qu'elle  n'avait  coutsme.  Sa  coif- 
fme  indiquait  de  patients  efforts  pour  domprter  ses  cbeveux  récalci- 
trants. Sa  robe  prenait  bien  la  taille  en  dessinant  un  corsage  d'une 
douteuse  opulence,  mais  correct  ;  au  lieu  de  tomber  à  plat,  selon 
son  usage,  le  jupon  bombait  par  denière  asses  ambitieusement. 

—  Dieu  nous  sauve,  cousine  !  m'écriai-je  en  levant  les  mains  au 
ciel,  je  vous  soupçonne  de  porter  tm  brin  de  crinoline. 

—  Tout  le  monde  en  met,  répondit-elle  en  rougissant;  pourquoi 
donc  ne  ferais-je  pas  comme  tout  le  monde  ? 

—  Vraiment,  il  y  en  a? 

—  Oh  !  bien  peu,  presque  rien,  une  petite  tournure. 

—  Une  tournure!  Vous,  Julie,  porter  une  tournure!  Julie,  il  se 
pesé  ici  quelque  chose  de  grave  que  vous  me  cachez. 

/aspirai  de  mon  cigare  ime  bouffée  de  longue  haldne,  puis,  m'ar- 
rttant,  j'abaissai  sur  ma  compagne  un  regard  perçant,  et  repris  : 

—  Julie,  Julie,  auriez-vous  donc  un  amoureux? 

—  Moi!  quelle  supposition  vous  faites  là  ! 

—  Ma  cousine,  vous  passez  du  rouge  au  pourpre  :  mes  soupçons 
se  changent  en  certitude. 

—  Voyons,  mon  cousin,  qui  voudrait,  cpii  pourrait  jamais  s'amou- 
racher de  ce  que  vous  appelez  vous-même  une  petite  moricaude,  un 
petit  pruneau  lavé?  Vous  l'avez  dit. 

Mais,  tout  en  parlant  ainsi,  Julie  avadt  de  plus  en  plus  dans  les 
yeux  et  sur  les  lèvres  un  sourire  coi  et  mystérieux  qui  démentait  ses 
paroles.  Se  ne  doutai  pas  que  je  n'eusse  touché  juste.  Comprenant 
qa'il  fallait  faire  un  effort  pour  attendre  à  ce  merveilleux  sectet,  je 
repris  d'an  ton  plus  pathétique  : 
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—  Cousine,  je  m'étais  imaginé  jasqn'à  présent  que  vous  aviez 
confiance  en  moi,  et  que  noas  étions  ensemble  à  cœur  ouvert  ;  me 
suis-je  donc  trompé? 

—  Non,  mon  cousin,  j'ai  bien  confiance  en  vous  et  je  sus  que 
vous  avez  de  l'amitié  pour  moi  ;  mais  vous  êtes  trop  moqueur. 

—  Ah!  ah!  vous  voyez  donc  que  c'est  vrai  et  que  vous  en  avez 
un  I  Quant  à  me  moquer  de  lui  ou  de  vous,  ma  chère  Julie,  vous 
m'accusez  à  tort  :  je  ne  plaisante  jamais  les  choses  respectables  ;  et 
rien  n'est  plus  respectd)le  qu'un  amoureux.  Allons,  racontez-moi 
toute  cette  belle  histoire.  Quel  est  celui  qui  vous  fait  la  cour?  ITest- 
il  connu?  Est^e  un  des  jeunes  gens  qui  fréquentent  le  château? 
Est-ce  un  étranger? 

—  Je  n'en  sais  rien  moi-même,  répondit  Julie. 

—  Gomment  I  vous  ne  savez  pas  ? 

—  Ecoutez,  mon  cousin,  mais  ne  vous  moquez  pas  de  moi,  je  vous 
en  prie. 

—  Je  le  jure. 

—  Vous  n'ignorez  pas  que  les  héliotropes  sont  mes  fleurs  favo- 
rites? 

—  Qui  l'ignore!  votre  chambre,  la  maison,  le  jardin  en  sont  rem- 
plis. C'est  un  goût  que  vous  affichez. 

—  C'est  vrai  ;  ces  petites  fleurs  bleues,  aux  formes  délicates,  sans 
faste  ni  éclat,  et  qui  ont  un  si  suave  parfum,  me  disent  je  ne  sais 
combien  de  douces  et  bonnes  choses.  C'est  une  manie  fort  innocente, 
n'est-ce  pas  ?  que  je  ne  cherche  nullement  à  dissimuler  et  qui  est,  en 
effet,  connue  ici  de  tout  le  monde. 

—  Bien,  mais  continuez. 

—  Attendez.  Maintenant  regardez  là-bas  la  maison. 

Je  me  retournai,  et  regardai  la  façade  du  château  sur  laquelle  les 
dernières  clartés  du  couchant  jetaient  encore  un  reflet  rougeâtre. 

—  Je  vois,  dis -je;  mais  où  voulez-vous  en  venir  par  tous  ces 
détours  ? 

—  Vous  voyez,  n'est-ce  pas?  la  fenêtre  de  ma  chambre,  au  pre- 
mier étage,  sur  le  pignon. 

—  Parfaitement  ;  je  vois  même  aussi  la  fenêtre  de  ma  chambre  à 
moi,  la  première  de  ce  côté  sur  la  façade,  dont  les  vitres  étincellent, 
quoique  le  soleil  soit  couché  depuis  une  demi-heure. 

—  Ne  vous  occupez  pas  de  la  vôtre;  il  n'est  question  que  de  la 
mienne. 

—  Mais  je  n'y  aperçois  rien  d'extraordinaire. 

—  Il  n'y  a,  en  effet,  rien  d'extraordinaire,  rien  du  tout.  Vous 
pouvez  remarquer  seulement  qu'elle  a  un  petit  balcon.  Ehl  bien, 
depuis  sept  jours,  je  trouve,  chaque  matin,  en  me  levant,  sur  ce 
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balcon  nn  bouquet  d'héliotropes  qu'on  y  a  placé  pendant  la  nuit. 
Vwlà  ce  qui  se  passe. 
—Tiens!  mais  c'est  galant,  en  effet. 

—  N'est-ce  pas  que  c'est  gentil,  et  que  celui  qui  a  eu  cette  idée-là 
a  de  la  délicatesse  dans  les  sentiments  et  de  la  poésie  dans  le  cœur? 

—Vous  dites  que  cela  dure  depuis  sept  'jours  ou  plutôt  depuis 
sept  nuits? 

—Depuis  lundi  dernier.  La  première  chose  que  je  fais  en  m'éveil- 
laot,  c'est  de  courir  à  ma  fenêtre  et  de  l'ouvrir  :  le  bouquet  ne  man- 
que jamais  d'être  à  sa  place,  je  le  prends  encore  tout  humide  de 
rosée;  vous  ne  sauriez  croire  comme  il  sent  bon  ! 

—  Et  pendant  toute  une  semaine,  vous  n'avez  pas  su  découvrir 
Taifflable  auteur  de  cette  surprise  matinale? 

—  Non. 

—  C'est  bien  étonnant.  Vous  l'avez  cependant  épié? 

—  Certainement,  mus  en  vain  :  on  dirait  qu'il  devine  tout  ce  que 
je  pense,  qu'il  est  averti  conune  par  intuition  de  tout  ce  que  je  fais. 
Je  suis  une  fois  demeurée  une  grande  partie  de  la  nuit  contre  ma 
fenêtre,  derrière  le  rideau,  sans  lumière,  sans  fermer  les  yeux,  atten- 
tive au  moindre  bruit,  guettant  le  plus  léger  mouvement  extérieur. 
Je  n'ai  rien  vu,  rien  entendu  ;  et,  le  matin,  le  bouquet  était  pour- 
tant sur  le  balcon. 

—  Et  cependant,  dis-je,  ce  ne  doit  pas  être  commode  de  grimper 
là-haut.  Comment  peut-il  s'y  prendre,  si  ce  n'est  pas  un  singe?  Dites 
donc,  Julie,  c'est  peut-être  un  singe  ? 

—  Voulez-vous  bien  vous  taire,  méchant  !  fit  Julie  d'un  air  affecté. 
J'étais  bien  sûre  que  vous  alliez  vous  moquer  de  moi  ;  vous  voulez 
dire,  n'est-ce  pas?  qu'il  n'y  a  qu'un  singe  capable  de  s'affectionner 
pour  une  petite  laideron  comme  moi;  je  reconnais  là  vos  compli- 
ments ordinaires,  je  vous  remercie,  mon  cousin. 

—  Non,  Julie,  non,  je  ne  veux  pas  dire  toutes  ces  impertinences. 
Je  cherche  seulement  à  m'expliquer  ce  qui  vous  arrive  ;  car,  en  vé- 
rité, votre  balcon  est  haut  et  je  ne  découvre  aucun  chemin  facile 
pour  y  atteindre. 

—  Il  a  probablement,  lui,  quelque  moyen.  Ce  qui  est  hors  de 
doute,  en  effet,  c'est  que  ce  ne  saurait  être  qu'un  homme  jeune, 
alerte,  adroit,  robuste. 

—  Mon  Dieu  !  je  ne  m'y  oppose  pas,  j'y  consens  de  tout  mon 
cœur.  Du  reste,  nous  ne  pouvons  tarder  beaucoup  à  être  tirés  d'in- 
certitude, car  ce  galant  nocturne  ne  va  pas,  espérons-le,  garder 
indéfiniment  l'incognito.  Voyons  maintenant,  soupçonnez-vous  le 
coupable,  l'innocent,  si  vous  préférez?  N'avez-vous  personne  en 
perspective  ?  N'avez-vous  pas  saisi,  dans  la  conduite  de  celui-ci  ou 
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de  celui-là,  des  indices  révélateurs  t  Les  jeunes  filles  ont  pow  ces 
sortes  de  choses  le  regard  si  clairvoyant,  l'ouïe  si  fine  :  vous  avez 
bien  saisi  un  coup  d'œil,  intercepté  un  soupir? 

—  Absolument  rien  ;  il  paraîtrait  que  je  ne  suis  pas  comme  les 
autres  jeunes  filles,  c'est  probablement  faute  d'habitude.  J*ai  essayé, 
cependant,  quelques  conjectures  ;  mais  je  ne  me  suis  arrêtée  à  aucune. 
Je  croirais  volontiers,  à  vrai  dire,  que  ce  n'est  pas  dans  le  cercle  de 
nos  conndssances  ordinaires,  parmi  nos  relations  habituelles,  qu'il 
faudrait  chercher. 

—  Allons,  c'est  un  roman,  laissons- le  suivre  son  cours;  snius, 
aussitôt  que  ce  mystérieux  personnage  se  sera  fait  connaître,  part  à 
deux,  n'est-ce  pas,  ma  chère  Julie? 

Tout  en  causant  ainsi,  nous  nous  rapprochions  du  château.  Au 
moment  d'y  arriver,  nous  rejoignîmes  Gabrielle  et  son  mari  qui  s'en 
revenaient  de  leur  côté,  les  yeux  baignés  d'une  moite  lueur,  lamiûn 
dans  la  main. 

—  Ne  troirvez-vous  pas,  me  dît  JuBe,  que  ma  sœur  est  plus  jolie 
de  jour  en  jour  ? 

—  L'amour  produit  cet  effet-là,  répondis-je;  il  est  comme  la  lampe 
qui  rayonne  derrière  l'albâtre;  ce  baume  de  beauté  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  contes  du  vieux  temps,  ce  n'était  pas  autre  chose. 

—  Alors,  j'en  aurais  grand  besoin,  dit  Julie. 

—  Et  je  vous  vois  toute  disposée  à  en  faire  usage  ;  modérons-nous, 
cousine,  modérons-nous. 

—  Regardez  comme  Gabrielle  a  Tair  contente  et  heureuse  ! 

—  Je  vous  entends  bien,  mon  enfant  ;  vous  voulez  dire  que  vous 
serez  contente  aussi  et  heureuse  à  votre  tour.  Dieu  vous  y  aide, 
cousine  !  Mais  ne  laissez  pas  vos  espérances  courir  trop  vite  et  pre- 
nez-moi pour  votre  confident. 

Julie  me  pressa  la  main  et  me  quitta  pour  aller  parler  à  sa  sœur. 
Je  les  laissai  rentrer  tous  trois,  et  me  dirigeai  vers  le  bourg,  assez 
intrigué  par  ce  que  venait  de  me  dire  ma  bonne  Julie.  Je  demeurai 
très  tard  au  village;  puis  j'errai  encore  dans  la  campagne  endormie. 
La  nuit  était  admirable  ;  le  ciel  était  parsemé  d'étoiles  sans  nombre  ; 
il  faisait  moins  sombre  que  dans  certains  jours  d'hiver.  Aucun  bruit 
humîdn,  aucune  trace  de  veille  ;  j'ai  toujours  pensé  que  le  sommeil» 
qui  saisit  et  enchaîne  l'homme  pendant  ces  heures  solennelles,  n'a 
d'autre  but  que  de  l'empêcher  de  troubler,  comme  un  enfant  tur- 
bulent et  criard,  l'hymne  magnifique,  la  sublime  prière  de  la 
création. 

Je  rentrai  au  château  vers  minuit  et  demi.  Ressortant  par  la  porte 
du  jardin,  j'allai  sous  la  fenêtre  de  ma  cousine,  et  tâchai  de  décou- 
vrir si  le  bouquet  était  déjà  à  sa  place.  Mms  je  ne  pus  rien  aperce - 
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voir.  Rentrant  de  nouveau,  je  me  dirigeai,  dans  l'obscurité  du 
vestibule,  vers  le  coin  où  je  sais  trouver  ma  bougie  et  des  allumettes. 
En  ce  moment  il  me  sembla  entendre  quelque  bruit  en  haut,  une 
porte  qui  s'ouvrait  et  se  fermait  doucement,  un  pas  léger.  Je  m'ar- 
rêtai et  me  tins  immobile.  Le  pas  descendit  l'escaUer  ;  les  jupes 
frôlaient  les  marches  ;  j'aperçus  une  forme  blanche  qui  s'avança  vers 
la  porte  du  jardin  et  sortit.  Je  me  glissai  derrière  die,  je  reconnus 
Julie  Darfay.  —  Irait-elle  vraiment,  me  dis-je,  se  mettre  àTaffiU  de 
son  amoureux  I  Je  vais  la  surveiller  de  mon  côté  ;  nous  allons  jouer 
un  jeu  bizarre. 

Julie  traversait  la  terrasse  :  eDe  était  vêtue  d'un  simple  peignoir; 
la  tête  nue,  coiffée  seulement  des  torsades  de  ses  cheveux  noués. 
EDe  s'arrêta  tout  à  coup»  et  revint  comme  indécise.  J'étais  sur  le 
seuil,  je  me  crus  découvert»  et  j'allais  lui  adresser  la  parole;  mais 
j'en  fus  empêché  par  la  singulière  expression  de  son  visage,  que  la 
lune  brillante  éclairsdt  très  distinctement  Un  sentiment  intense 
plissait  sa  physionomie;  ses  yeux  dilatés  regardaient  fixement 
comme  ceux  d'une  personne  profondément  distriùte.  Elle  n'était  qu'à 
quelques  pas  de  moi  ;  elle  dit  assez  haut  :  —  Allons  nous  promener 
tous  deux  ! 

J'ouvrais  la  bouche  pour  répondre  à  cette  interpellation  si  di- 
recte, quand  Julie,  se  tournant  du  côté  opposé  au  mien,  fit  une 
révérence,  puis  acheva  tout  à  fait  de  me  tourner  le  dos.  Elle  répéta 
d'un  ton  plus  bas,  msis  plus  vibrant;  —  Allons-nous-en!  Et  elle 
reprit  lentement  sa  marche  vers  les  bosquets. 

Je  la  suivis.  Vous  avez  deviné,  mon  cher  ami,  de  quel  bizarre 
phénomène  je  me  trouvais  témoin. 

Il  est  tout  un  ordre  de  faits  qui  brisent  les  limites  bornées  que 
nous  nous  efforçons  en  vain  d'assigner  au  réel  et  au  possible,  faits 
que  l'on  ne  conteste  pas  en  général,  mab  que  l'on  évite,  dont  on  se 
détourne;  sagement  peut-être,  car  ils  ébranlent  cet  échafaudage  de 
jugements  et  d'idées  dont  s'est  laborieusement  étayé  Tesprit  hu- 
main ;  et  quand  l'échafaudage  s'écroule,  l'esprit  lui-même  chan- 
celle. 

Ce  que  je  voyais  n'est  qu'au  premier  degré  de  cet  escalier  obscur, 
n'est  qu'à  la  marge  de  ces  mystérieuses  régions  ;  cela  est  encore  au 
nombre  des  choses  que  la  raison  croit  comprendre  et  que  la  science 
prétend  expliquer.  Philosophe  et  physiologiste,  vous  savez  à  quoi 
vous  en  tenir  à  ce  sujet,  mon  cher  ami.  Quant  à  moi,  qui  ne  suis  ni 
l'un  ni  l'autre,  j'avoue  que  ces  sortes  de  spectacles  jettent  le  désar- 
roi dans  ma  pensée,  et  que,  dans  ce  moment,  le  précepte  de  l'oracle 
antique  :  «  Connais-toi  toi-raôme,  »  me  paraît  une  amère  dérision. 

Je  continue  mon  récit.  En  suivant  Julie,  j'étais  en  proie  à  un 
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insurmontable  malaise.  Je  ne  possède  pas  le  sang-froid  médical,  et, 
dans  de  telles  circonstances,  soit  par  légitime  anxiété,  soit  par  con- 
tagion, mes  nerfs  s'irritent  et  grincent  J'étais  troublé,  d'ailleurs, 
par  ce  quiproquo  que  je  ne  démêlai  pas  immédiatement  Julie,  évi- 
demment, ne  se  croyait  pas  seule  ;  eue  savait  quelqu'un  près  d'elle, 
à  qui  elle  faisait  des  signes  de  tète,  souriait,  parlait  tout  bas  ;  je 
doutai,  au  premier  moment,  si  die  n'avait  pas  le  vague  sentiment 
de  ma  présence,  et  je  ne  sais  pourquoi  cette  idée  précipitait  les 
battements  de  mon  cœur.  Bientôt  je  fus  assuré  qu'il  n'en  était  rien, 
que  je  n'existais  pas  pour  elle  et  que  son  compagnon  étût  un  être 
invisible.  Je  résolus,  malgré  l'indiscrétion,  de  me  mettre  en  tiers 
dans  ce  tête-à-tête. 

Julie  marcha  d'abord  lentement,  d'un  air  recueilli  ;  puis,  tout  à 
coup,  poussant  un  profond  soupir,  elle  dit  :  —  Quel  bonheur!  nous 
voilà  seuls  I 

Nous  étions  arrivés  à  une  longue  avenue  plantée  de  catalpas.  Ces 
beaux  arbres,  aux  rameaux  divergents  et  espacés,  laissaient  filtrer, 
à  travers  leurs  larges  feuilles,  la  blanche  lumière  du  ciel  qui  mêlait 
aux  ombres  noires  ses  éclats  d'argent 

Julie  commença  alors  avec  son  interlocuteur  imaginaire  un  entre- 
tien régulier.  Elle  parlait,  puis  se  Udsait  comme  pour  écouter  la 
réponse  qui  lui  était  faite,  et  répondait  à  son  tour.  Ce  dialogue,  dont 
on  n'entendait  qu'une  partie,  était  quelque  chose  d'étrange  et  d'é- 
mouvant. La  voix  de  Julie  était  tantôt  traînante,  tantôt  rapide;  par 
moments,  je  distinguas  parfaitement  ses  paroles  bien  accentuées  ; 
puis,  je  ne  saisissais  plus  que  quelques  mots,  tant  elle  parlait  bas  et 
vite.  Dans  tout  cela,  il  y  avait  un  seul  sentiment,  une  pensée  unique, 
qui  jaillissait  en  expressions  touchantes,  avec  une  abondance,  avec 
une  poésie  dont  j'aursds  cru  Julie  tout  à  fait  incapable. 

«  Vous  m'avez  sdmée,  disîdt-elle,  parce  que  vous  avez  vu  ce  qui 
était  au  fond  de  mon  cœur.  Je  repoussais  l'espérance,  et,  malgré 
moi,  elle  revenait  toujours  ;  elle  ne  me  trompait  donc  pas  :  j'aurai 
aussi  ma  part  d'héritage  sur  la  terre  des  vivants  ! 

»  La  beauté,  oh  !  c'est  une  grande  chose  !  Je  sais  bien  que  je  n'en 

ai  pas —  Non  !  non  I  je  n'en  ai  pas,  je  le  sais  bien.  Il  faudra  que 

je  compense  cela  à  force  de  dévouement  et  de  tendresse,  et  j'y  par- 
viendrai, j'en  suis  sûre  ;  car  nous  autres,  à  qui  la  nature  a  été  ma- 
râtre, nous  aimons  mieux,  plus  absolument  et  exclusivement,  parce 
que  nous  goûtons  bien  mieux  aussi  le  bonheur  d'être  aimées 

»  C'est  bien  !  c'est  cela  !  Vous  rachèterez  ces  folies  de  votre  jeu- 
nesse, vous  réparerez  ces  erreurs  du  passé;  vous  vous  distinguerez, 
vous  vous  ferez  un  nom,  une  réputation,  pour  moi,  pour  me  faire 
honneur.  Oh  !  que  je  serai  fière  de  vous  avoir  inspiré  cette  ardeur 
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généreuse,  ces  nobles  et  vaillantes  pensées,  et  de  songer  que  je  suis 
pour  quelque  chose  dans  votre  courage  et  dans  vos  succès  !  » 

Et  mille  autres  choses  pleines  d'abandon,  de  caresse  et  de  pas- 
sion frémissante. 

Julie  me  semblait  grandie  ;  il  y  avait  à  la  fois  dans  son  attitude 
une  langueur  et  une  fierté  qui  donnaient  presque  de  l'élégance  à  sa 
chétive  personne.  La  dureté  ordinaire  de  sa  physionomie  s'était 
fondue,  pour  ainsi  dire,  aux  flammes  de  cet  incendie  intérieur.  Cer- 
tainement, Julie  n'avait  jamais  été  aussi  belle  que  dans  ce  moment; 
j'avais  exprimé  ce  soir,  dans  notre  entretien,  une  pensée  banale  que 
je  ne  m'attendais  pas  à  voir  apparaître  aussi  tôt  comme  une  vérité 
ssdsissante. 

Ces  symptômes  étaient  d'autant  plus  graves  et  plus  inquiétants. 
Toute  cette  fougue,  toute  cette  véhémence,  me  donnait  le  frisson. 
J'étais,  par  instants,  sur  le  point  de  la  sdsir  dans  mes  bras  et  de 
l'éveiller  ;  mais  je  n'osais  pas. 

La  file  des  catalpas  longe  des  plates-bandes  de  fleurs.  Julie,  dô- 
viant  de  l'avenue,  cueillait  çà  et  là  une  flexu-,  tout  en  marchant  et  eu 
causant,  comme  il  lui  arrive  souvent  dans  ses  promenades  du  jour. 
Peu  à  peu  cette  occupation  parut  détourner  ses  pensées  et  l'attacher 
davantage;  elle  parlait  moins,  se  bornant  à  une  réflexion,  à  une 
exclamation  par  intervalle  :  —  Comme  c'est  singulier,  fit-elle  en 
souriant,  que  vous  ayez  le  même  goût  que  moi  pour  les  héliotropes  ! 
Voyez  que  j'en  ai  de  beaux  ! 

Puis,  elle  se  mit  à  picorer  de  nouveau  le  long  des  plates-bandes 
avec  l'agilité  d'un  oiseau  ;  elle  allait  d'un  buisson  à  un  autre  buisson, 
cueillant  ses  fleurs  favorites  ;  je  remarquai  qu'elle  mêlait  à  celles-ci 
quelques  autres  fleurs,  non  par  méprise,  à  ce  qu'il  me  semblait, 
mais  sciemment  ;  elle  composait  un  bouquet  ;  toutefois,  elle  faisait 
cela  avec  une  singulière  précision,  avec  une  irréflexion  remarquable, 
sans  jamais  hésiter  dans  son  choix. 

Il  me  parut  que,  peu  à  peu,  elle  perdait  de  vue  son  compagnon, 
et  devenait  toute  activité  physique.  Le  feu  qui  animait  ses  traits 
s'éteignit  ;  aucune  parole  ne  sortit  plus  de  ses  lèvres.  Puis,  tout  à 
coup,  elle  s'enfuit  en  courant  avec  une  légèreté  sans  pareille.  .!(» 
n'avais  pu  la  suivre,  malgré  mon  empressement  ;  j'arrivai  pour  lu 
voir  sortir  de  l'écurie  avec  une  échelle  légère  ;  elle  la  porta,  oAU* 
Tappuya  contre  sa  fenêtre,  y  grimpa  comme  un  écureuil,  plaça  son 
bouquet  sur  le  balcon,  envoya  à  sa  chambre  du  bout  des  doigts  deux 
ou  trois  baisers  précipités,  redescendit,  rapporta  l'échelle  en  sou 
Heu  ;  tout  cela  avec  une  prestesse,  une  rapidité,  une  sûreté  de  mou- 
v^nents  qu'on  ne  saurait  se  figurer,  sans  tâtonnement,  sans  bruit, 
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ayant  exécuté  en  un  tour  de  main  ce  qui,  dans  l'état  de  veille,  eût 
été  certainement  pour  elle  une  laborieuse  entreprise. 

Cela  fait,  toujours  courant,  elle  rentre  à  la  maison,  monte  Tescar- 
lier,  et,  avant  que  j'eusse  allumé  ma  bougie,  elle  était  dans  sa 
chambre.  Je  gagnai  la  mienne,  très  vivement  impressionné  par  ce 
que  je  venais  de  voir.  J'ai  donc  le  secret  de  ma  chère  cousine,  et 
j'en  suis  fort  embarassé.  Comment  faire  ?  Dois-je  avertir  sa  mère  ou 
sa  sœur?  Ceci  conduira  à  la  consultation  du  médecin.  Je  connais  le 
médecin  de  la  famille  :  il  ne  me  revient  pas.  Il  est  peu  de  vos  con- 
frères, mon  ami,  qui  sachent  comme  vous  éclairer  et  vivifier  leur 
science  par  une  haute  et  chrétienne  philosophie  ;  la  plupart,  pleins 
d'une  foi  exclusive  au  stéthoscope,  au  bistouri,  aux  formules  du 
Codex ^  ne  paraissent  même  pas  soupçonner  qu'il  y  ait  dans  Thomme, 
non-seulement  de  la  chair  'et  des  organes,  mais  une  intelligence  et 
des  passions.  Ceux-là,  par  leur  dédain  de  l'élément  spirituel  et  des 
causes  morales,  sont,  à  mon  avis,  tout  à  fait  inhabiles  à  traiter  des 
affections  du  genre  de  celle  que  j'ai  sous  les  yeux.  J'écarte  donc 
résolument  notre  praticien.  Il  est,  d'ailleurs,  un  danger  que  je  vou- 
drais autant  que  possible  éviter  et  conjurer,  c'est  de  mettre  une 
personne,  puis  deux,  puis  tout^  la  maison,  puis  tout  le  village 
dans  la  confidence,  et  d'exposer  ainsi  Julie  à  un  ridicule  ineffa- 
çable. 

Vaut-il  mieux  m'adresser  à  Julie  elle-même,  et  lui  révéler  Tétrange 
mystification  dont  elle  est  à  la  fois  l'auteur  et  la  victime?  Ce  serait 
peut-être,  en  effet,  un  moyen  de  la  guérir.  Mais  quel  dépit,  quel 
mépris  d'elle-même  va  succéder  à  cette  heure  d'illusion!  Ces  pau- 
vres chimères,  qui  s'envolaient  si  joyeusement  tout  à  l'heure,  avec 
tant  de  confiance,  comme  d'une  longue  et  noire  prison,  les  fouetter 
tout  à  coup  par  cette  sanglante  ironie  I  est-ce  que  cela  pourrait  s'ap- 
peler une  guérison?  N'est-ce  pas  encore  cette  confusion  perpétuelle 
entre  gnc'^rir  et  tuer?  J'aurais  grand' peine,  je  l'avoue,  à  me  prêter  à 
cette  exécution. 

Il  est  certain  que  mon  amitié  pour  Julie  a  grandi  depuis  hier.  Le 
côté  grotesque  de  l'aventure  ne  m'a  aucunement  touché  ;  je  n'ai 
éprouvé,  à  aucun  moment  de  cette  scène  tra  :i-comique,  la  plus  lé- 
gère velléité  de  sourire.  Je  ne  me  suis  senti  que  pitié  et  presque  admi- 
ration pour  ces  vigoureuses  explosions  d'un  besoin  de  tendresse  que  la 
volonté  ne  gouverne  plus,  pour  ces  effusions  d'une  âme  exubérante, 
pareille  à  un  vase  trop  plein  qui,  au  moindre  choc,  déborde  à  flots. 
Ces  sentiments  sincères,  énergiques,  si  stériles,  si  extravagants,  si 
mal  placés  qu'ils  puissent  être,  ne  prêtent  nullement  à  la  raillerie 
et  vous  entraînent  dans  leur  propre  émotion.  Cela  tient  toujours  i 
ce  qu^il  y  a  de  supérieur  en  nous,  aux  nobles  et  fécondes  puissances 
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de  rame.  Après  tout,  parmi  les  jeunes  gens  que  nous  connaissons, 
mon  amî,  combien  seraient  dignes  d'un  amour  comme  celui-là? 
combien  feraient  mince  et  plate  figure  devant  Tardent  et  virginal 
enthousiasme  de  ce  coeur  !  Ne  vaut-il  pas  autant  qu'il  ait  pour  objet 
un  fantôme?  Et,  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  ce  qui  se  voit  tous  les  jours 
parmi  les  gens  bien  éveilla  ?  Combien  de  fois  la  passion  candide  et 
généreuse  embrasse-t-elle  autre  chose  qu'ime  illusion,  un  mensonge? 
Que  celui  qui  a  revu  passer,  comme  des  images  décolorées,  les  ido- 
Mctries  de  sa  jeunesse^  hausse  les  épaules  et  jette  à  ma  pauvre  dor- 
meuse la  première  moquerie  ! 

Je  ne  veux  intervenir  qu'aVec  la  phis  affectueuse  prudence;  je 
temporiserai;  je  saisirai,  à  moins  que  les  circonstances  ne  préci- 
pHent  malgré  moi  la  catastrophe,  un  moment  favorable  pour  expri- 
mer sur  les  paupières  de  cette  Titania  le  suc  de  la  plante  qui  dissipe 
les  illusions  et  rompt  les  sortilèges.  Il  est  bien  entendu  qu'en  pre- 
nant ce  parti,  je  me  dévoue  par  cela  même  à  surveiller  les  équipées 
nocturnes  de  ma  petite  cousine,  à  la  protéger  contre  les  accidents 
qoi  pourraient  en  résulter;  je  me  constitue,  en  un  mot,  son  gardien 
responsable.  Maintenant,  mon  cher  docteur,  vous  comprenez  ce  que 
f  attends  de  vous.  Vous  me  répondrez  courrier  par  courrier,  en  me 
donnant  votre  opinion  et  vos  conseils. 

Gomme  je  sortais  à  une  heure  assez  tardive  de  ma  chambre,  après 
vons  avoir  écrit  tout  ce  qui  précède,  Julie  se  montra  à  sa  porte  ; 
elle  avait  à  la  main  son  bouquet  de  la  nuit  :  —  Regardez,  me  dit-elle 
avec  une  fierté  joyeuse,  hier  j'ai  eu  la  pensée  qu'iY  ferait  bien  de 
mêler  quelques  autres  petites  fleurs  aux  héliotropes  :  aussitôt  lY  a 
deviné  mon  désir  ! 

ChtmpgarouU,  4  octot>re  1886. 

Votre  principale  recommandation,  dont  je  reconnais  toute  Tim- 
portance,  m'a  tout  d'abord  un  peu  embarrassé;  pour  obtenir  le 
départ  de  M.  et  M""  Delacour,  il  fallait  révéler  tout  ce  qui  se  passe;  et 
je  vous  ai  dit  que  je  considère  cette  divulgation,  même  dans  le  cercle 
le  plus  étroit,  comme  une  déplorable  extrémité.  Heureusement,  je 
n'aurai  pas  besoin  d'y  recourir.  J'ai  interrogé  Julie  qui  m'a  appris 
que  sa  sœur  et  son  beau-frère  se  proposaient  de  retourner  danslenr 
propre  manoir  à  la  fin  de  cette  semaine,  c'est-à-dire  dans  quatre  oa 
dnq  jours.  Puisqu'ils  s'en  vont  d'eux-mêmes,  je  juge  inutile  de 
m*en  mêler  et  d'éviter  un  si  court  retard  par  une  si  grave  indis- 
crétion. 

l!e  soir  du  jour  où  je  vous  écrivis,  décidé  à  entrer  franchement 
dans  mon  rôle  de  surveillance  et  d'observation,  je  n'ai  pa9  attendu 
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que  Julie  sortit  de  sa  chambre  ;  j'y  suis  entré  moi-même,  ma  bougie 
à  la  main,  vers  minmt  et  demi.  Je  croyais  la  trouver  encore  couchée, 
mais  j'eus  à  peine  franchi  le  seuil  que  je  l'aperçus  assise  à  une  petite 
table  sur  laquelle  est  son  pupitre,  et  qui  écrivait  sans  lumière.  Je 
m*approchd  ;  elle  ne  donna  aucun  signe  d'attention  ;  je  la  regardai 
écrire  :  ses  doigts  couraient  sur  le  papier  avec  une  grande  agilité  ; 
elle  accomplissait  exactement  et  minutieusement  tous  les  détails  de 
cet  acte  compliqué;  elle  trempait  la  plume  dans  l'encrier  lorsqu'il  en 
était  besoin,  elle  reprenait  la  ligne  juste  au  point  où  elle  l'avait 
quittée,  elle  accentuait,  elle  ponctuait  ;  rien  n'était  omis.  Je  la  con- 
templais avec  une  curiosité  étonnée  et  me  tenais  tout  près  d'elle; 
elle  fit  un  mouvement  d'impatience,  tourna  la  tète  de  mon  côté,  en 
clignant  les  paupières.  Je  crus  qu'elle  s'éveillait  et  m'apercevait  ;  je 
reculai  d'un  pas.  Aussitôt,  elle  se  remit  à  l'œuvre.  Je  compris  que 
la  lumière  que  j'avais  à  la  main  avait  affecté  ses  yeux,  inquiété  sa 
vue;  je  plaçai  la  bougie  derrière  moi.  Elle  continua  d'écrire  pendant 
un  temps  assez  long,  huit  ou  dix  minutes  peut-être,  avec  une  verve 
qui  n'hésitait  pas,  qui  ne  se  reprenait  pas  d'un  seul  mot.  Quand  eUe 
eut  fini,  elle  prit  de  la  poudre  dans  le  sablier,  la  jeta  sur  récriture 
fraîche,  donna  une  chiquenaude  au  papier,  le  plia  avec  soin;  puis, 
elle  se  leva  de  sa  chaise  qu'elle  plaça  contre  la  muraille,  monta  des- 
sus, et,  atteignant  de  la  sorte  à  un  tableau  qui,  un  peu  incliné,  res- 
sort du  mur,  elle  glissa  le  papier  derrière  le  cadre.  Alors,  descendant 
de  sa-  chaise,  elle  resserra  les  cordons  de  son  peignoir,  et  dit  tout 
haut  :  —  Dépêchons-nous,  il  est  temps  :  voilà  une  heure  et  cmq 
minutes. 

Je  regardai  la  pendule,  il  était,  en  effet,  juste  une  heure  et  cinq 
minutes. 

J'avoue,  mon  cher  docteur,  que  ce  dernier  trait,  si  insignifiant 
qu  il  puisse  paraître,  mit  le  comble  à  mon  étonnement  et  acheva  de 
bouleverser  mes  idées.  Comment,  me  disais-je,  ses  yeux  lisent-ils 
rheure  à  ce  cadran  et  ne  m'aperçoivent-ils  pas?  La  vue  est-elle  donc 
subdivisée,  éveillée  pour  certaines  choses,  engourdie  pour  toutes  les 
autres?  A-t-elleune  notion  particulière  et  instinctive  du  temps,  indé- 
])endante  du  regard  ?  mais  avec  cette  précision  !  Et  puis,  si  elle  a 
une  conscience,  une  connaissance  si  parfaite  de  l'heure  et  de  l'ins- 
tant, pourquoi  Julie,  une  fille  bien  élevée  et  d'une  modestie  provin- 
ciale, s'avise-t-elle  d'aller  à  je  ne  sais  quel  rendez-vous  amoureux,  à 
une  heure  et  cinq  minutes  du  matin  !  Comment  des  perceptions  si 
nettes  et  d'autres  si  confuses,  la  vérité  et  l'erreur  si  étroitement 
enlacées,  un  rêve  qui  a  avec  la  réalité  de  si  prodigieux  contacts  et 
ne  s'en  trouble  pas  ! 

Ouestions  insolubles,  problèmes  qui  se  soulèvent  à  chacun  de  ses 
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pas,  et  auxquels  je  n'ai  garde  de  m' arrêter;  réflexions  effarées  que 
je  vous  livre  bien  humblement  à  vous,  mon  ami,  qui  êtes  physiolo- 
giste et  philosophe. 

Laissant  ma  bougie  éteinte  sur  le  palier,  je  descendis  à  la  suite 
de  Julie  ;  je  sortais  de  la  maison  qu'elle  disparaissait  déjà  sous  les 
ombrages.  Quand  j'y  arrivai,  je  la  vis  qui  déjà  picorait  ses  fleurs. 
Elle  avait  sans  doute  dépensé  à  écrire  la  pins  grande  partie  de  ses 
forces,  car  elle  ne  m'offrit  cette  nuit-là  aucune  répétition  de  la  scène 
dramatique  à  laquelle  j'avais  assisté  la  veille.  Elle  acheva  silencieu- 
sement, mécaniquement,  de  cueillir  son  bouquet;  elle  le  monta  à 
son  balcon  avec  la  même  dextérité,  avec  plus  de  promptitude  encore , 
et  elle  regagna  sa  chambre,  toujours  suivie  par  moi  :  ainsi  attaché 
aux  pas  de  cette  forme  fugitive  qui  glissait  légèrement  à  la  clarté 
des  étoiles,  je  devais  avoir  l'air  de  Pierre  Schlémihl  cherchant  à  rat- 
traper son  ombre.  Je  fus  arrêté  de  nouveau  par  cette  sotte  bougie 
qui  me  constitue  vis-à-vis  de  ma  pupille  une  infériorité  flagrante  ; 
quand  je  rentrai  dans  la  chambre  de  Julie,  elle  était  recouchée;  elle 
paraissait  emprisonnée,  ensevelie  à  triple  verrou  sous  les  plombs  du 
sommeil.  Je  regardai  la  pendule,  notre  expédition  n'avait  pas  duré 
plus  de  cinq  ou  six  minutes.  J'allai,  sans  scrupule,  prendre  derrière 
le  tableau  la  feuille  de  papier  qu'elle  y  avait  cachée  ;  j'en  trouvai 
deux  autres  pliées  de  même,  œuvres  sans  doute  des  nuits  précé- 
dentes, que  j'emportai  également. 

Revenu  chez  moi,  je  me  mis  à  examiner  et  à  lire  les  élucubrations 
de  ma  fantastique  cousine.  Julie  m'a  écrit  souvent,  mais,  bien  en- 
tendu, en  état  de  veille.  Je  remarquai  d'abord,  avec  surprise,  que 
dans  ces  pages  de  l'autre  monde,  son  écriture  est  tellement  diffé- 
rente que  je  parierais  qu'elle-même  ne  la  reconnaîtrait  pas.  L'écri- 
ture ordinûre  de  Julie  est  une  anglaise  à  main  posée,  peu  régulière, 
peu  unifonne;  les  lignes  mal  espacées,  tortueuses,  montent,  comme 
on  dit,  de  la  cave  au  grenier  ou  descendent  du  grenier  à  la  cave  ;  c'est 
l'écriture  d'une  personne  qui  a,  deux  ou  trois  fois  par  an,  une  lettre 
à  répondre  et  qui  s'en  acquitte  péniblement.  L'écriture  de  ces  pages 
que  j'ai  sous  les  yeux  offre  peut-être  bien  un  fond  de  ressemblance, 
mais  elle  est  droite,  ferme,  cursive  :  on  dirait  l'écriture  d'un  expé- 
ditionnaire qui  écrit  douze  heures  par  jour.  Julie,  d'habitude,  biffe 
et  rature  beaucoup  ;  tout  ceci  est  jeté  d'un  seul  trait,  sans  rature  ni 
surcharge. 

Dans  le  style,  la  différence  n'est  pas  moins  marquée  :  il  est  bien 
autrement  facile,  vif,  imagé,  nombreux.  Çà  et  là,  il  est  vrai,  une 
phrase  commencée  est  tout  à  coup  suspendue,  une  autre  idée  sur- 
vient sans  transition.  Mais,  dans  le  développement  de  chaque  pensée, 
il  y  a  une  puissance,  une  richesse  à  laiquelle  Julie  éveillée  ne  saurait 
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certainement  atteindre.  Bien  plus,  je  trouve  qu'il  y  a  dans  ce  style 
use  éloquence  presque  ambitieuse,  souvent  de  l'emphase;  que  la 
I^irase  tourne  volontiers  à  la  période  et  que  l'image  vise  à  la  poésie  : 
toBtes  choses  dont  Julie  éveillée  est,  j'en  puis  répondre,  aussi  inno- 
cente qu'un  agneau.  Certaines  expressions,  certaines  pensées  doivent 
être  des  réminiscences  de  ses  lectures,  expressions  qu'elle  s'e$t  ap^ 
pUquées  autrefois,  pensées  qui  ont  répondu  alors  à  ses  sentiments 
intimes,  mais  que  je  lui  défierais  bien  de  retrouver  à  présent  dans  les 
ténèbres  de  sa  mémoire  ;  elles  se  représentent  ici  avec  une  spontar 
néiié,  un  i-propos  qui  permet  à  peine  de  les  distinguer  de  ses 
inspirations  personnelles.  I)écidément,  Julie  endormie  a  bien  plus 
d'esprit  que  Julie  éveillée. 

Ces  trois  feuilles  de  papier,  presque  entièrement  remplies,  disent 
k  peu  près  la  même  chose.  Dans  toutes  trois,  il  y  a  absence  de  des- 
tination précise,  confusion  de  personnes.  Deux  portent  en  vedette 
ces  roots  :  —  Mon  cher  ami  ;  elles  débutent  comme  des  lettres 
d'amour  où  la  tendresse  s'exprime  d'une  façon  un  peu  romanesque, 
je  dirais  volontiers  un  peu  romantique.  Dans  la  suite,  viennent  des 
réflexions  que  Julie  s'adresse  vraisemblablement  à  elle-même.  Enfin, 
certains  passages  ne  peuvent  se  comprendre  que  comme  une  réponse 
lie  l'amoureux  :  Julie  a  écrit  là  ce  qu'elle  désire  qu'on  lui  écrive  ;  elle 
se  donne  la  réplique,  elle  joue  les  deux  rôles,  comme  dans  l'épisode 
des  bouquets.  Elle  raconte  ses  impressions  et  elle  s'oublie  dans 
Tépancbement  de  son  cœur,  comme  si  elle  seule  devait  écouter  ses 
paroles.  Dans  la  vie  réelle,  entre  deux  âmes»  si  intimement  unies 
qu'elles  soient,  il  subsiste  toujours  un  voile  plus  ou  moins  transpa- 
rent :  en  passant  de  l'une  à  l'autre,  les  pensées  se  colorent,  se  trans- 
forment, souvent  se  déguisent.  Julie,  au  contraire,  parait  se  trans- 
porter dans  un  monde  idéal  où  le  voile  est  tombé,  où  les  dissimulations 
les  plus  prudentes,  les  réticences  les  plus  légitimes  n'ont  plus  cours, 
•u  plutôt  et  pour  mieux  dire,  je  crois  que  dans  cette  union  imaginaire 
il  reste  certaine  conscience  de  l'unité  ;  les  deux  personnes  ne  peuvent 
pas  bien  nettement  se  séparer,  et  il  n'y  a  guère  de  ligne  de  démar- 
cation entre  la  pensée  et  l'aveu. 

Elle  passe  en  revue  toute  son  existance  :  d'abord  sa  première 
jeunesse  souriant  à  des  images  fugitives,  puis  les  années  mornes  et 
stériles,  parfois  de  douloureuses  révoltes  et  de  délirantes  manies. 
Je  transcris  quelques  lignes,  qui  vous  prouveront  ce  que  je  disais 
tout  à  l'heure  de  l'ingénuité  extrême  de  ces  effustions  :  «Je  m'étais 
promis  que  je  serais  bonne,  douce,  modeste  et  charitable  ;  mais,  en 
rentrant  en  moi-même,  je  trouvais  parfois  que  cela  aussi  m'aban- 
donnait. Je  devenais  méchante  et  jalouse  ;  tous  les  mauvais  levains 
fermentaient  en  moi.  Je  sentais,  comme  des  tressaillements  ds  haine. 
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des  besoins  de  colère  ;  je  sentais  mon  cœur  s'endurcir  anx  souffrances 
des  autres  et  en  éprouver  une  jouissance  cruelle  et  vindicative. 
D'aigres  paroles  s'élançaient  de  mes  lèvres  avant  que  je  pusse 
tes  retenir.  Alors,  voyant  que  j'achevais  de  me  rendre  détestable 
aox  autres  et  à  moi-même,  j'allais  me  cacher  dans  un  coin  et  je 
pteurab.... 

»  Pendant  un  certain  temps,  j'eus  une  préoccupation  unique,  une 
idée  fixe,  c'est  que  j'enlaidissais  de  jour  en  jour.  A  chaque  fœs  que 
je  ine  reg^dais  dans  le  miroir,  il  me  semblait  découvrir  de  nou- 
veaux ravages.  Je  croyais  entendre  qu'on  chuchotait  à  nû-vc^x, 
qu'on  étouffait  des  rires  ironiques.  Je  lirais  la  compassion  et  la  ré~ 
polfion  dans  tous  les  yeux.  Cela  me  rendait  folle  de  honte  et  de 
dodeor.  Il  m'est  arrivé  en  ce  moment-là  de  me  sauver  tout  à  coupdans 
ma  chambre  ;  et  là,  je  me  jetais  sur  mon  lit  en  me  couvrant  le  visage 
de  mes  deux  bras  ;  j'avais  peine  à  étouffer  mes  cris  I  Lorsque  j'avais 
ressaisi  quelque  empire  sur  moi-même,  je  n'en  continuais  pas 
moins  à  rester  sous  cette  obsession.  Je  formais  des  projets  insensés; 
je  voulais  m'enfuir,  aller  mourir  en  des  lieux  déserts  ou  me  perdre 
dans  les  populaces  ignorées  des  grandes  villes.  » 

Que  dites-vous  de  ces  confidences,  mon  ami?  Elles  pourraiei)! 
bien,  il  wœ  a^nble,  s'adresser  à  un  confesseur;  mais  à  un  istmoa- 
reax! 

Après  s'être  montrée,  ensuite,  définitivement  engourdie  dans  un 
triste  abattement,  nonchalamment  assise  dans  l'ombre  de  la  moru 
eDe  (ait  entendre  un  cri  de  résurrection.  Il  s'est  répandu  soudain 
autour  d'elle  une  lumière  riante  ;  elle  a  été,  comme  par  un  coup  de 
baguette  magique,  transportée  du  milieu  de  l'hiver  au  milieu  de  l'été. 
Tout  le  monde  est  devenu  pour  elle  si  bon,  si  affectueux,  «  qu'eîî« 
ne  voyait  personne  qu'elle  n'eût  voulu  sauter  à  son  cou  pour  l'eir*- 
brasser.  »  Elle  exprime  ces  sensations  nouvelles,  toute  cette  pléni- 
tude de  cœur,  toute  cette  fête  des  espérances  réveillées  et  bondis- 
santes, avec  ravissement  et  étourderie. 

Dans  les  premières  feuilles,  Julie  est  toute  confiance  et  toute  joie. 
Un  premier  sentiment  d'inquiétude  et  de  doute  se  fait  jour  dans 
celle  qu'elle  vient  d'écrire,  et  dont  l'encre  est  à  peine  séchée.  Elle 
termine  par  ces  mots  :  «  Comme  je  tremble  que  vous  ne  veniez  pas  ! 
Il  me  semble  que  je  ne  vais  plus  vous  voir,  que  nous  allons  être 
séparés,  arrachés  l'un  à  l'autre  par  une  catastrophe...  Il  me  semble 
qu'U  existe  entre  nous  une  barrière  mystérieuse  que  ni  l'un  ni 
lautre  ne  pouvons  franchir.  Je  suis  à  votre  bras  et  il  demeure  entre 
nous  une  distance  inexplicable.  N'est-ce  pas  un  funeste  pressenti- 
ment?.... 

tt  Quelles  injustes  et  impardonnables  défiances  !  Pourquolsoulfrez- 
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VOUS  que  ces  lâches  craintes  importunent  votre  esprit,  que  ces  ombres 
sinistres  envahissent  notre  bonheur?  » 

Ces  derniers  mots  sont  certainement  renvoyés  par  une  sorte 
d'écho,  écho  étrange  qui  rapporte,  non  les  paroles  qu'on  lui  jette, 
mais  celles  qu'on  voudrait  entendre.  N'admirez-vous  pas,  mon  cher 
ami,  cette  prodigieuse  puissance  de  l'imagination  souveraine  et  sans 
contrôle,  cette  incarnation  si  complète  d'un  désir,  ce  sentiment  qui 
a  pris  corps  et  revêtu  une  vie  si  réelle  et  si  distincte,  cette  intensité 
et  cette  persistance  d'une  évocation  intime,  cette  fiction  qui  se  dé- 
roule avec  une  telle  vérité  et  une  telle  bonne  foi  à  travers  une  suite 
d'impressions  mobiles,  un  échange  d'émotions  variées?  Vous  avez 
vu  maintes  fois  des  amants  qui  prétendaient  ne  faire  plus  qu'un  ; 
c'est  même  la  définition  de  l'amour  idéal  :  deux  êtres,  une  seule  âme. 
Mais  aviez-vous  jamais  entendu  parler  d'une  âme  qui,  au  contrsûre, 
se  fait  deux  i  Je  vous  ai  promis  une  pastorale;  avouez  que  j'en  ren- 
contre une  bien  extraordinaire  et  inattendue. 

CharopgtrouU,  IS  octobre  1856. 

Nous  sommes  enfin  débarrassés  de  ces  jeunes  époux  qui  ont  jeté, 
à  leur  insu,  dans  l'existence  de  leur  sœur  un  reflet  si  fantastique  de 
leur  lune  de  miel.  J'ai  pu  constater,  toutes  ces.nuits  dernières,  que 
Julie,  ainsi  que  vous  en  aviez  jugé  tout  d'abord,  contrefaisait  ordi- 
nairement pendant  son  sommeil  ce  qui,  ce  jour-là,  l'avait  plus  par- 
ticulièrement frappée  dans  la  conduite  de  Gabrielle  et  de  son  mari. 
Elle  représentait  à  son  profit  les  gracieux  accidents  de  leur  amour. 
Il  n'y  avait  guère  de  leurs  badinages  et  de  leurs  caresses  qui  n'eussent 
leur  contre-coup  dans  la  comédie  nocturne. 

Hier,  veille  de  leur  départ,  il  y  a  eu  au  château  une  réunion,  une 
soirée  où  l'on  a  dansé  au  piano,  dette  nuit,  loi*squ'elle  fut  descendue 
au  jardin,  Julie  retourna  avec  un  rôle  nouveau  à  cette  fête  qui  venait 
de  finir.  Nous  avons  encore  de  belles  nuits,  mais  le  brouillard 
d'octobre  est  venu,  non  pas  le  brouillard  lourd  et  humide  des  jours 
pluvieux,  mais  une  blanche  vapeur  qui  étend  sous  le  ciel  son  rideau 
transparent.  Au  sein  de  cette  vapeur,  tout  semble  plus  immobile  et 
plus  dormant,  le  silence  est  redoublé;  elle  nous  dérobe  entiè- 
rement le  château;  elle  ôte  aux  choses  qu'elle  laisse  apercevoir  leurs 
formes  précises  et  familières;  elle  eiîace  les  traces  connues.  Le 
sentier  fuit  et  se  perd  sous  labiume  ;  les  arbres  s'y  dessinent  vague- 
ment ;  les  buissons  n'en  sortent  qu'à  demi.  On  se  croirait  aussi  bien 
au  milieu  de  la  fameuse  forêt  de  Brocéliande  de  féerique  mémoire, 
qu'à  cent  pas  du  seuil  douiestique. 

Dans  ce  cadre  indécis^  Julie,  ligurant  sans  doute  dans  un  qua- 
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drille  imaginaire,  traçait  gravement  des  zig-zags  qui  paraissaient 
inexplicables;  elle  marchait  avec  une  mesure  parfaite,  comme  si  elle 
fût  guidée  par  une  musique  dont  les  accords  ne  me  parvenaient  pas. 
11  me  semblait  même  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  trop  exact,  d' au- 
tomatique dans  ses  mouvements  :  ainsi  devait  danser  la  fausse 
Olympia  au  bal  du  docteur  Spalauzani. 

Ce  tableau  avait  de  singuliers  prestiges.  Je  n'ai  jamais  ressenti  à 
un  tel  point  que  je  l'éprouvais  en  ce  moment,  ce  malaise  dont  je 
vous  ai  parlé,  ce  trouble  dans  lequel,  à  la  tristesse  que  m'inspire 
naturellement  ce  spectacle,  se  mêle  une  sorte  d'effroi  superstitieux. 
Je  cédais  moi-même  à  certaine  attraction  visionnaire  ;  mes  idées, 
perdant  leur  discipline,  se  laissaient  gagner  au  vertige,  comme  ces 
objets  flottants  qu'im  gouffre  amène  et  attire  peu  à  peu  dans  son 
tournoiement.  L'hallucination  n'était  pas  loin  :  n'y  avait-il  pas  là 
des  êtres  que  je  ne  pouvais  apercevoir  et  que  Julie  apercevait?  des 
sons  que  je  ne  pouvais  entendre  et  que  Julie  entendait?  Je  me  le 
demandais  anxieusement  ;  je  me  surprenais  cherchant  des  yeux,  ten- 
dant l'oreille;  je  n'étais  pas  bien  sûr  de  ne  pas  entrevoir  des  formes 
plus  blanches  passer  dans  la  blanche  vapeur,  de  ne  pas  distinguer 
des  harmonies  lointaines.  J'étais  obligé  de  me  roidir;  et  je  médisais, 
en  me  secouant,  que  si  je  devais  demeurer  longtemps  au  milieu  de 
ces  fantômes,  ils  finiraient  par  m'entralner  à  quelque  sabbat  téné- 
breux. 

O  grave  docteur,  ne  vous  scandalisez  pas  ;  je  vous  avouersd,  afin 
de  pîdlier  cette  faiblesse  d'esprit,  que  le  sommeil  me  faisait,  ce  soir- 
là,  de  durs  reproches  de  tenir  si  mal  les  promesses  que  je  lui  avais 
faites  en  venant  à  Ghampgaroult.  Or,  comme  vous  le  savez  parfaite- 
ment, les  facidtés  réfléchies  de  notre  intelligence  :  le  jugement,  la 
raison,  ces  sages  matrones,  sont  les  premières  à  s'assoupir,  pendant 
que  cette  folle  du  logis^  qui  ne  se  repose  jamais,  prend  ses  ébats 
avec  d'autant  plus  de  turbulence  que  ses  gardiennes  sévères  ont 
fermé  les  yeux.  Notre  âme,  comme  une  assemblée  qui  se  sépare, 
î^emble  déserter  peu  à  peu  ce  monde  :  les  autorités,  les  gens  d'âge 
et  d'expérience,  s'en  vont  d'abord.  Les  autres  en  profitent  pour  diva- 
guer et  battre  la  campagne,  jusqu'à  ce  que  la  salle  se  vide,  toute 
voix  se  taise,  toute  lumière  s'éteigne  ;  et  bonsoir. 

Champgaroull,  ti  odobre  1856. 

J'ai  eu,  hier,  une  longue  et  sérieuse  conversation  avec  Julie.  Elle 
songeait  à  prévenir  ses  parents,  je  l'en  ai  dissuadée.  Pendant  que 
nous  regardions  tous  deux,  accoudés  à  l'appui  d'une  fenêtre,  le 
paysage  qui  commence  à  s'attrister,  je  lui  développai  ma  théorie,  je 
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tâcfa^d  de  diriger  son  imagination  et  de  ia  préparer  à  l'inévitable 
mécompte.  —  L'auteur  de  ces  galanteries  anonymes,  lui  disais-je, 
n'est  pas,  j'en  suis  convaincu,  un  des  jeunes  gens  de  ce  pays;  ib 
n'ont  pas  une  tournure  d'esprit  si  originale.  Ce  doit  être  quelque 
touriste,  quelque  voyageur  plus  ou  moins  artiste  ou  poète;  j'en  ai 
aperçu  rôdant  le  long  des  falaises,  je  sais  qu'il  en  est  pluâeurs  éta- 
blis chez  les  pécheurs  de  la  côte.  J'ignore  où  il  vous  aura  rencontrée: 
peut-être  a-t-il  assisté  à  l'une  des  fêtes  que  vous  avez  données,  soit 
récemment,  soit  à  l'époque  du  mariage  de  Gabrielle.  Vous  lui  aver 
plu.  Mais  il  est  évident  que  rien  ne  serait  plus  simple  et  plus  facile 
à  lui  que  de  venir  vous  rendre  visite  au  grand  jour.  S'il  ne  le  fait 
pas,  c'est  que  de  puissantes  raisons  le  retiennent.  Liens  antérieurs, 
position  fausse  ou  dépendante,  fatalité  quelconque,  qui  peut  dire 
l'obstacle  qui  l'arrête?  Comment  deviner  qui  il  est  ou  ce  qu'il  est? 
Peut-être  a-t-il  un  nom  compromis,  un  passé  criminel,  et  s'estime- 
t-il  indigne  de  vous?  Les  hypothèses  peuvent  se  varier  à  l'infini 
Quelle  que  soit  la  tyrannie  qui  l'opprime,  quel  que  soit  l'esclavage 
qui  l'enchaîne,  il  s'est  interdit  de  se  montrer  à  vous  et  aux  vôtres  ; 
tl  a  voulu  que  vous  ne  connussiez  de  lui  que  ce  discret  et  poétique 
hommage,  puisque  la  destinée  n'a  pas  permis  qu'il  laissât  dans 
▼ocre  vie  une  trace  plus  profonde. 

Julie  m'écoutait  avec  recueillement.  Après  un  moment  de  si- 
lence, elle  dit  :  —  Vous  croyez  donc  que  ces  bouquets  passeront 
comme  ils  sont  venus? 

—  C'est  mon  avis  :  l'invisible  amoureux  aura  repris  son  vol  vers 
d'autres  climats.  A  quoi  bon  mettre  la  maison  en  alerte  pour  une 
fantaisie  qui  n'a  rien  d'offensant  ;  croy^Hfnoi,  que  tout  cela  demeure 
entre  nous,  c'est  le  parti  le  plus  sage. 

Julie  me  quitta  avec  un  petit  sourire  en  deuil.  Je  ne  doute  pas 
que  son  esprit  crédule  et  romanesque  ne  se  précipite  dans  la  voie 
que  je  viens  de  lui  ouvrir  et  n'en  suive  complaisauunent  les  tours  et 
les  détours. 

La  nuit  venue,  je  pénétrai  chez  ma  cousine  à  l'heure  accoutumée. 
J'y  étais  depuis  quelques  instants,  lorsqu'elle  se  leva  brusqueaient, 
sauta  à  bas  de  son  lit,  et  vint  droit  vers  ma  bougie,  les  maias  ten- 
dues et  ouvertes  comme  pour  la  saisir.  Je  cachai  la  lumière.  HIe 
s'arrêta  court,  resta  un  moment  immobile,  la  tête  basse,  comme  si 
elle  réfléchissait  profondément.  Puis,  se  détournant  tout  à  coup,  elle 
court  à  la  porte,  l'ouvre  et  descend  l'escalier  plus  rapidement  qu'elle 
M  l'a  jamais  fait.  Lorsqu'elle  est  dans  le  jardin,  elle  uKmtre  une 
grande  agitation  ;  elle  va,  elle  vient  en  murmurant  :  —  Non,  il  ne 
viendra  pas! 

Pttis  elle  se  met  à  discourir  avec  une  volubilité,  une  véhémeoce 
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extrême,  répétant  par  intervalle  :  —  11  ne  vient  pas!  il  ne  viendra 
plus! 

Je  m'applandissai»,  à  part  moi,  de  voir  manquer  le  rendez-vou$<; 
il  me  aenâblait  que  cela  devut  clore  natnreUement  cette  idylle  des 
beores  noires.  Mais  je  fus  obligé  de  reconnaître  qae  j'avsûs  tit^ 
compté  sur  la  logique.  A  mon  grand  désappcHntement,  Julie  recom- 
mença tout  de  même  à  cueillir  ces  fleurs  ensorcelées  d'où  est  v^mi 
tout  le  mal.  Je  me  dis  que  cette  extravagante  cérémonie  dégénérait 
tout  à  ùài  en  habitude  machinale,  et  qu'il  fallait,  à  toute  force,  y 
mettre  un  terme.  J'avisai  un  moyen  dont  je  résolus  de  courir  le  ris- 
que :  j'allai  retirer  l'échelle  de  l'écurie  et  la  cacher  dans  un  autre 
endroit 

Lorsque  Julie,  accoursmt  avec  son  bouquet,  ne  trouva  pas 
l'échelle  à  sa  place  ordinaire,  elle  parut  déconcertée;  ses  fieurs 
s'échappèrent  de  ses  mains  et  de  grosses  larmes  coulèrent  le  long 
de  ses  joues.  Puis,  sans  songer  aucunement  à  chercher  l'échelle, 
sans  ramasser  son  bouquet,  de  l'air  confus  d'un  éctriiier  pris  en  faiTte, 
lentement  et  silencieusement,  elle  s'achemina  vers  sa  chambre  ;  on 
suiraît  cru  vdr  marcher  la  ^atœ  de  la  consternation. 

Je  ne  me  rendis  pas  bien  compte  de  ce  qui  pouvait  se  passer  en 
elle,  BMÛs  je  compris  aussitôt  que  j'avais  porté  un  coup  décisif,  que 
la  chimère  était  vaincue.  J'en  éprouvai  certainement  une  vive  satis- 
faction, non  sans  mélange,  toutefms ,  comme  celle  que  vcms  devez 
ressentir,  mm  cher  docteur,  lorsque  vous  avez  retranché  un  mem- 
bre malade  par  une  habile  opération.  Il  y  avait  au  fond  (te  cette  sèr- 
tirfactîon  une  petite  pointe  de  remords,  comme  si  j'eusse  aussi  tué 
quelque  chose  de  vivant  et  causé  une  grande  douleur. 

Champgarouh»  »  octobre  1854. 

J'ai  hâte  de  vous  informer  des  suites  de  mon  coup  d'Etat.  Pen- 
dant les  deux  premiers  jours,  Julie  a  eu  un  air  lugubre,  elle  ne  m'a 
point  parlé.  La  nuit,  pendant  le  temps  que  j'ai  passé  chez  elle,  elle 
est  restée  imperturbaÛement  endormie.  Rentré  chez  moi,  je  laîss» 
ma  pm*te  entr'ouverte  afin  de  continuer  ma  surveillance,  et  je  mm 
du  moins  assuré  qu'elle  n'est  pas  sortie  de  sa  chambre.  Je  pensais 
bien,  cependant,  que  la  puissante  surexcitation  à  laquelle  elle  est  en 
proie  ne  pouvait  s'être  calmée  aussi  subitement,  et  je  jugeais  qu'il 
n'étmt  pas  temps  encore  de  renoncer  à  mes  fonctions  tutélaires.  La 
nuit  suivante,  je  retournai  à  mon  poste.  J'avais  coiffé  ma  Imnière 
d'un  abat-jour,  afin  qu'elle  ne  produisit  pas  l'effet  provocateur  que 
j'ai  plusieurs  fois  constaté.  Je  m'assis  dans  un  coin  de  la  chambre, 
et  je  me  mis  à  lire.  J'étais  là  d^uis  une  demi-heure  environ,  lors- 
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qu'en  détournant  les  yeux  de  mon  livre  j'aperçus  Julie  debout  ;  je 
ne  l'avais  pas  entendu  se  lever.  Elle  avait  dans  les  traits  et  dans  le 
mdntien  une  gravité  religieuse;  respectueusement,  et  la  tète 
baissée  comme  lorsqu'on  s'avance  vers  l'autel,  elle  traversa  la 
chambre  et  entra  dans  le  cabinet  de  toilette  qui  y  est  attenant.  Elle 
en  sortit  ausâtôt,  avec  la  même  solennité  sombre,  portant  de  ses 
deux  mains  un  morceau  de  bois.  Elle  vint  le  placer  contre  le  mur,  à 
côté  de  son  lit.  Puis  elle  dit  :  —  Mon  cercueil  est  prêt. 

Elle  s'étendit  alors  sur  le  tapis,  la  tète  appuyée  sur  le  morceau  de 
bois,  les  deux  mains  appliquées  l'une  contre  l'autre  comme  les  statues 
tumulaires  du  moyen  âge,  la  figure  pâle,  les  traits  rigides,  les  mem- 
bres inférieurs  non  fléchis.  Aussi  immobile  qu'un  cadavre  placé  dans 
le  cercueil,  elle  paraissait  à  peine  respirer.  Elle  resta  quelque  temps 
ainsi;  puis,  ses  lèvres  se  desserrèrent  et  d'une  voix  basse,  mal  ar- 
ticulée, elle  commença  une  longue  prière  plaintive  dont  je  ne  pouvais 
saisir  que  peu  de  mots.  Le  sens  était  qu'elle  rendait  grâces  à  Dieu 
de  l'avoir  rappelée  à  lui,  de  l'avoir  retirée  de  la  terre  :  qu'y  aurait- 
elle  fait  plus  longtemps,  fardeau  inutile,  insupportable  à  elle-même 
et  aux  autres?  Elle  bénissait  Dieu  de  lui  avoir  enfin  donné  le  repos. 
fiCtte  sorte  d'oraison  me  parut,  dans  tout  ce  que  je  pus  entendre, 
pleined'élan  et  de  simplicité  touchante  :  elle  avait  quelque  chose  d'une 
psalmodie  funèbre,  mais  d'une  psalmodie  funèbre  de  l'autre  côté  du 
tombeau.;  l'âme  s'y  épanchait  longuement,  familièrement,  avec  de 
doux  reproches,  comme  d'un  enfant  à  sa  mère  qui  a  trop  tardé  à 
exaucer  ses  vœux  ;  les  souffrances  de  l'exil  y  vibraient  plus  encore 
que  la  joie  du  retour.  Lorsqu'elle  se  tut,  Julie  retomba  de  nouveau 
dans  cette  apparence  de  mort,  si  parfaite  qu'elle  m'épouvantait  ;  elle 
y  resta  l'espace  de  cinq  minutes  environ,  puis  elle  se  releva  brus- 
quement, et  dit  tout  haut  :  —  Ils  ne  viennent  donc  pas  me  chercher, 
ce  n'est  pas  encore  aujourd'hui  ! 

Elle  prit  alors  le  morceau  de  bois,  le  rapporta  dans  le  cabinet,  et 
revint  silencieusement  se  coucher. 

Aujourd'hui,  Julie  a  encore  un  air  d'abattement,  mais  d'abat- 
tement qui  s'adoucit  déjà,  à  ce  qu'il  me  semble,  d'une  teinte  de  ré- 
signation. Elle  m'a  pris  le  bras  et  m'a  dit  :  —  Vous  aviez  raison, 
mon  cousin,  les  bouquets  ont  disparu. 

—  Ah  !  et  depuis  combien  de  temps? 

—  Depuis  trois  jours. 

—  Alors,  c'est  qu'il  est  parti,  comme  je  l'avais  prévu. 

—  Vous  croyez  qu'il  ne  reviendra  pas? 

—  C'est  peu  probable,  mon  enfant  ;  toutefois,  il  ne  faut  jurer  de 
rien. 

Et  je  détournai  la  conversation.  Ainsi  se  terminent  donc  les  amours 
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de  Julie,  amours  d'une  trame  légère  et  d'une  courte  durée,  mais 
gracieux  comme  les  fleurs  qui  leur  ont  servi  d'unique  expressimi, 
et  qui  ne  lui  lûsseront  qu'un  souvenir  doux  et  pur.  Vous  con* 
viendrez,  mon  cher  ami,  que  les  amours  dont  on  peut  dire  cela  sont 
rares  et  qu'on  doit  les  appeler  véritablement  des  amours  heureux. 

Cbàmpgaroolt,  6  noTcmbre  ISM. 

Vous  me  félicitez  d'être  venu  à  bout  de  ce  difficile  exorcisme;  je 
reçois  vos  félicitations  avec  une  convenable  modestie.  L'exorcisme 
(ce  mot  est  juste  :  il  y  avsdt  véritablement  à  chasser  un  esprit  des 
ténèbres)  est  bien  et  définitivement  accompli.  Depuis  ma  dernière 
lettre,  la  scène  funèbre  que  je  vous  y  a  décrite,  s'est  plusieurs  fois 
renouvelée,  mais  de  plus  en  plus  rare,  se  modifiant  un  peu  à  chaque 
fois,  perdant  de  ses  éléments  et  de  sa  durée.  Tout  me  présage  qu'elle 
cessera  bientôt  complètement.  Dans  la  vie  ordinaire,  Julie  reprend  vi- 
siblement ses  forces,  sa  santé,  son  égalité  d'humeur.  L'équilibre 
moral,  un  moment  ébranlé,  paratt  se  rétablir.  Je  remarque,  avec 
plaisir  plutôt  qu'avec  peine,  qu'elle  ne  retombe  pas  dans  cette  insou- 
ciance de  toilette  que  je  lui  reprochais  jadis,  qu'elle  conserve  de  cette 
aventure  une  petite  pointe  de  coquetterie  permise,  dont  plus  que 
personne  elle  a  besoin.  Peut-être,  au  fond  de  sa  pensée,  se  cache- 
t-il  quelque  secret  espoir,  quelque  attente  inavouée?  Je  n'y  aperçois 
pas,  qu'en  pensez-vous?  de  grave  inconvénient. 

Ce  roman  est  donc  dénoué.  11  a  été  double  ou  plutôt  il  a  eu  une 
double  face.  Le  songe  m'a  semblé  avoir  toute  la  puissance,  toutes 
les  émotions,  les  joies,  les  angoisses,  les  mécomptes  d'une  véritable 
passion  ;  il  m'a  rappelé  cette  pensée  de  Pascal  :  —  «  Si  nous  rêvions 
toutes  les  nuits  la  même  chose,  elle  nous  affecterait  peut-être  autant 
que  les  objets  que  nous  voyons  tous  les  jours.  Un  artisan  qui  rêve- 
rait toutes  les  nuits  qu'il  est  roi,  serait  presque  aussi  heureux  qu'un 
roi  qui  rêverait  toutes  les  nuits  qu'il  est  artisan.  Les  rêves  ne  font- 
ils  pas  les  mêmes  maux,  les  mêmes  bonheurs  que  la  réalité?  La  vie 
est  un  songe  un  peu  moins  inconstant.  » 

Le  roman  du  sommeil  n'a  eu  dans  l'existence  du  jour  qu'un  écho 
aflaibli,  il  n'y  a  projeté  qu'un  timide  et  pâle  reflet.  Cependant,  je 
suis  convsûncu  que  cette  innocente  erreur  tiendra  désormais  dans  la 
vie  de  Julie  une  place  importante.  Ce  sera  comme  la  porte  dérobée 
par  où  prendra  son  essor  l'essaim  des  douces  rêveries.  L'imagina- 
tion, ce  grand  et  principal  artisan  de  félicité,  y  trouvera  son  aliment, 
son  point  d'appui.  Elle  se  chargera  d'embellir,  de  colorer,  d'enguir- 
lander ce  mensonge.  Elle  entraînera  Julie  à  la  suite  de  ce  fantôme 
amoureux,  à  travers  l'imbroglio  changeant  des  conjectures  :  riantes 
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aux  heares  de  gaieté,  sombres  aux  heures  de  tristesse,  toujours  ou- 
vertes  aux  caprices  de  son  esprit,  toujours  secouraUes  aux  besoins 
de  son  cœur.  Il  en  sera  de  ce  souvenir  comme  il  en  est,  pour  un 
areugle,  de  la  pauvre  chauminet  du  vulgaire  paysage  qu'il  se 
rappelle  avoir  vu  dans  son  enfance,  avant  que  ses  yeux  se  fussent 
fermés,  avant  que  son  regard  se  fût  éteint  :  quelle  décoration  mobile 
et  merveilleuse  doit  dessiner,  dans  ce  cadre  qui  reste  pour  lui  toute 
la  nature  visible,  la  mémoire  dont  Timagination  guide  la  main  ! 

Et  quant  à  l'avenir,  pourquoi  nous  forger  des  craintes  cpii  sans 
doute  seraient  vaines?  11  est,  ain<4,  dans  toutes  les  destinées,  des 
heures  d'insurrection  ;  après  quoi  elles  retombent  assouplies  soua  le 
joug.  La  vie  s'achemine  chaque  jour  plus  docilement  et  plus  machi* 
nalement  dans  le  sentier  frayé  :  elle  s'emprisonne  dans  la  régularité 
des  habitudes,  elle  s'absorbe  dans  les  occupations  routinières  et  les 
mille  soucis  qui  renaissent  chaque  matin.  Le  conu*,  selon  qu'il  est  plus 
droit  et  plus  haut,  sait  se  créer  un  devoir  et  un  dévouement  plus 
dignes.  Aux  âmes  les  plus  délicatement  et  les  plus  richement  douées 
la  piété,  la  charité  viennent  en  aide  et  ouvrent  comme  un  refuge  sacré. 
S'il  est  vrai  que,  sous  cette  loi  rigoureuse,  certains  caractères  se  rape- 
tissent et  s'enveniment,  d'autres,  au  contraire,  se  relèvent  ets'épu* 
rent;  et  Julie  est  certainement  de  ce  nombre.  Depuis  quelque  temps, 
elle  me  parait  fort  changée  et  changée  en  mieux  ;  peut-être  serait-il 
plus  juste  de  dire  que  je  l'avais  mal  jugée  jusqu'ici  et  que  je  commence 
à  la  mieux  voir  et  à  la  mieux  connaître.  Une  plus  sérieuse  intimité 
s'est  formée  entre  nous,  et  chaque  jour  j'y  trouve  un  plus  vif  plaisir  ; 
chaque  jour  je  découvre  un  esprit  plus  droit,  j'admire  une  âme  plus 
cbarmante.  Sa  conversation  est  pleine  de  simplicité  et  d'ignorance, 
et  cependant  jamais  personne  n'a  donné  à  ma  propre  pensée  plus 
d'élan  et  plus  d'essor.  Mais  surtout,  par  une  douce  et  saine  conta^ 
gion,  elle  me  rend  vraiment  meilleur.  Sa  voix  attendrie  et  péné- 
trante me  commimique  ce  sentiment  d'affectueuse  et  universelle 
indulgence  cpie  nous  ressentons  après  les  grandes  épreuves  et  les 
profondes  douleurs.  Autrefoisj'é^isvis-àr-vis  d'elle  un  peu  superbe, 
je  croyais  faire  preuve  de  quelque  cdn^scendance  en  lui  accordant 
mon  amitié  ;  j'étais  un  sot  :  c'est  à  moi  que  cette  amitié  profite,  c'est 
moi  qui  en  reçois  de  bienfaisantes  leçons.  J'insiste  ainsi,  mon  cher 
docteur,  parce  que  je  orains  de  ne  pas  vous  avoir  suffisamment 
intéressé  à  ma  chère  cousine.  Pourquoi  êtes-vous  si  laconique»  ai 
peu  expansif  k  son  sujet?  On  croirait  que  vous  n'avez  vu  en  elle 
qu'une  petite  niaise  atteinte  d'une  sorte  d'hypocondrie  amoureuse. 
Peut-être  vous  impatientez-vous  que  je  me  croie  obligé  de  vous  tenir 
au  courant  de  tous  ces  détails.  Mais  non,  mon  cher  ami,  je  suis 
injuste  envers  vous;  vous  n'avez,  je  le  sais,  ni  cette  brutalité  ni  cet 
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orgueil  ;  vous  reconn^ssez  comme  moi  que  rien  n'est  plus  digne  de 
sympathie  et  de  respect  que  ces  chastes  faiblesses,  que  ces  secrètes 
agonies  d'une  âme  pure  et  aimante.  Si  vos  lettres  sont  trop  brèves, 
c*est  uniquement,  sans  doute,  parce  que  je  suis  au  contraire  trop 
prolixe  et  trop  abondant,  et  que  vous  sentez  le  besoin  d'établir  une 
compensation.  Je  m'arrête,  dans  la  crainte  qjje  votre  réponse  n'ait 
plus  qu'une  seule  ligne. 

Ghampgarotilt,  14  noTembre  1886. 

n  n'est  rien  survenu  de  nouveau  depuis  ma  dernière  lettre;  Julie 
n'a  éprouvé  aucune  rechute;  je  n'ai  d'autre  sujet  de  vous  écrire  que 
de  vous  annoncer  mon  prochain  retour.  Le  séjour  de  Cfaampgaroult 
a  perdu  presque  toutes  ses  délices;  le  froid  est  venu,  toute  la  féerieest 
tombée,  les  feuilles  mortes  jonchent  le  gazon  séché  ;  de  ces  bois,  de 
ces  massifs  verdoyants.  Il  ne  reste  que  les  baguettes  noires  et  nues. 
Dans  ce  moment  où  je  vous  parie,  le  soleil  se  montre  encore  à  tra- 
vers une  épaisse  brume,  mais  quel  soleil  î  découronné,  chauve  de  ses 
rayons,  il  a  je  ne  sais  quel  air  renfrogné  et  menaçant;  il  semble  bien, 
comme  on  (Kt,  nous  en  préparer  de  grises. 

One  seule  chose  demeure  non  diminuée,  c'est  l'Océan.  Toutefois, 
il  ne  nous  offre  plus  le  spectacle  d'une  immensité  sereine,  mais  un 
spectacle  d'î^tations  et  de  colères  ;  il  ne  berce  plus  de  longs  et 
(^ihnes  murmures,  il  gronde  et  mugit  ;  les  vagues  qui  se  déroulaient 
et  M  basaient  le  rivage,  »  s'y  brisent  avec  fracas  et  ébranlent  la 
faladse.  Le  Dieu  qui  s'y  dévoile  n'est  plus  le  Dieu  dlmposante  ma- 
jesté et  de  souveraine  grandeur,  mais  le  Dieu  des  fureurs  et  des  ven- 
geances sacrées  ;  et  je  ne  sais  si  cela  tient  à  certaine  mollesse,  à 
certaine  lâcheté  intime,  je  trouve  que  ce  spectacle  ne  m'est  pas 
salutaire  et  me  trouble. 

Du  reste,  et  c'est  sans  doute  l'influence  de  cette  maussade  et 
lugubre  saison,  toute  cette  allégresse  que  je  vous  exprimais  naguère, 
s'est  complètement  dissipée,  évanouie,  et  je  suis  au  contraire  sons 
une  impression  d'invincible  tristesse.  Je  cherche  à  me  distraire  en 
faisant  chaque  jour  de  longues  excursions  dans  la  campagne  déso- 
lée ;  comme  vous  pouvez  aisément  le  croire,  la  bise  piquante  qui 
me  force  à  hâter  le  pas  ou  la  pluie  fine  qui  me  fouette  le  visage  ne 
mt  laissent  plus  maintenant  aucune  envie  de  m'étendre  au  penchant 
du  cAteau.  Il  me  semble  même  que  si  je  pouvais  d'un  signe  fsdre 
renaître  toutes  les  splendeurs  de  Tété,  que  si  les  arbres  revêtaient 
tout  à  coup  leur  parure,  si  le  gazon  redevenait  vert  et  todfu,  si  te 
soleil,  montant  dans  le  ciel  purifié,  nous  versait  sa  plus  éUouiflsante 
lumière,  il  me  semble  que  je  resterais  insensible  à  toutes  les  séduc- 
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lions  ;  je  passerais  mon  chemin,  poussé  par  d'inquiètes  réflexioas 
et  de  mélancoliques  retours  sur  moi-même.  Je  songe  à  tout  ce  qœ 
j'ai  fait  dans  les  circonstances  récentes;  j'examine  comment  je  suis 
intervenu  dans  tout  ce  qui  vient  de  se  passer,  et  quelle  a  été  ma 
conduite  envers  Julie.  Et,  est-ce  encore  la  faute  de  ce  maudit  hiver? 
je  vous  avoue  que  je  ne  suis  plus  du  tout  enchanté  de  moi-même. 
Ma  conscience  me  reproche  et  m'accuse  d'avoir  en  toute  cette  affaire 
agi  très  légèrement,  d'avoir  traité  fort  cavalièrement  une  jeune  fille 
qui  avait  droit  à  plus  de  réserve  et  de  loyauté.  Je  me  suis  fait  un  jou^ 
de  cette  âme  candide,  j'ai  surpris  ses  sentiments  les  plus  délicats,  j'ai 
leurré  ses  plus  saintes  émotions;  j'ai  franchi  insoucieusement  le  seuil 
de  sa  chambre  virginale,  et  je  n'ai  pas  eu  plus  de  respect  pour  les 
secrets  de  son  cœur.  Voilà  donc  quelles  ont  été  les  inspirations  d'une 
aiTection  que  je  crois  cependant  sincère  !  Ah  !  si  Julie,  la  chère 
enfant,  avait  à  soulager  et  à  secourir  quelqu'ime  de  ces  détresses 
morales,  combien  serait-elle  ingénieuse  et  prudente,  tendre  et  dis- 
crète !  Nous  avons  beau  être  fiers  de  notre  intelligence,  il  est  une 
science  qui  ne  s'apprend  pas,  il  est  une  médecine  dans  laquelle  noos 
serons  toujours  maladroits  et  grossiers,  en  comparaison  d'une  petite 
fille  qui  a  reçu  de  Dieu  ce  don  ineffable  :  le  génie  de  la  bonté  ! 

Je  promène  hâtivement  ces  idées  assez  peu  riantes  le  long  des 
haies  effeuillées,  sur  les  bruyères  flétries.  Et  quand  je  me  retrouve 
près  de  Julie,  quand  je  la  vois  me  sourire  avec  tant  de  confiance,  se 
montrer  si  reconnaissante  pour  si  peu  d'amitié,  ces  pensées  devien- 
nent de  véritables  remords.  Non,  en  vérité,  je  n'ai  point  la  tête  haute 
ni  le  cœur  content.  Je  me  sens  un  poids  sur  la  poitrine,  comme 
d'une  dette  d'honneur  dont  je  ne  m'acquitterais  pas,  comme  d'un 
engagement  contracté  et  que  je  désavouerais. 

11  y  a  un  moyen  d'échapper  à  ces  reproches,  à  ces  remords,  ou 
du  moins  à  la  vue  de  tout  ce  qui  les  entretient  et  les  avive,  c'est  la 
ressource  des  braves,  c'est  de  fuir,  c'est  de  revenir  à  Paris;  et  il 
faudra  bien  m'y  déterminer  prochainement.  Ainsi,  à  bientôt,  mon 
cher  ami, 

Champgaronll,  SS  nofenibre  1836- 

Vous  m'attendez  et  vous  ne  voyez  rien  venir,  et  vous  trouvez  que 
mes  courses  vagabondes  m'entraînent  bien  loin,  et  que  mes  langou- 
reuses méditations  pourraient  me  conduire  plus  loin  encore.  J'en- 
tends, mon  ami,  votre  raillerie  sournoise,  et  je  vais  au-devant  de 
vos  insinuations,  sans  respect  humain. 

Vous  ne  vous  trompez  pas,  vous  dites  vrai  :  plus  mon  séjour  se 
prolonge,  plus  je  demeure  auprès  de  Julie,  plus  aussi  j'ai  honte  de 
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moi  et  me  sens  coupable,  plus  je  suis  tourmenté  et  persécuté  du 
désir,  du  besoin  d'une  réparation  ;  et  cela,  en  effet,  parce  que  ma 
cbère  cousine  me  paraît  de  jour  en  jour  plus  digne  d'affection  et  de 
respect  :  l'outrage  grandit  en  proportion  de  l'estime  que  j'ai  pour 
elle.  C'est  que  je  puis  l'apprécier  maintenant  :  cette  modeste  exis- 
tence, cette  vie  de  désintéressement  absolu  et  de  perpétuel  sacrifice 
a  été  éclairée  pour  moi  d'une  lumière  nouvelle;  j'en  aperçois,  j'en 
comprends  la  secrète  grandeur,  depuis  que  je  sais  quelle  sensibilité 
passionnée  se  cache  sous  ces  humbles  vertus.  Au  moment  de  la  vie 
où,  vous  et  moi,  nous  sommes  parvenus,  mon  ami,  quand  les  fraî- 
ches et  brillantes  années  se  sont  envolées  et  que  le  chemin  devient 
plus  sévère  et  plus  rude,  nous  ne  voyons  plus  tout  à  fait  la  femme 
avec  les  mêmes  yeux  que  dans  la  jeunesse  :  ce  n'est  plus  seulement 
l'amante  qui  nous  charme  et  nous  touche,  la  femme  des  ivresses  fu- 
gitives, mais  l'épouse,  la  mère,  la  femme  des  nobles  et  saints  de- 
voirs ;  nous  sommes  sensibles  à  des  grâces  plus  austères  ;  nous  nous 
éprenons  aussi  des  doux  attraits  qui  n'ont  rien  à  redouter  des  ra- 
vages du  temps. 

•D'ailleurs,  autant  qu'il  m'en  souvient,^la  première  fois  que  je  vous 
ai  parlé  de  Julie,  j'ai  été  mjuste,  je  l'ai  calomniée  :  elle  n'est  pas 
aussi  complètement  dépourvue  de  charme  extérieur  qu'il  m'a 
plu  alors  de  vous  le  dire.  Quant  à  moi,  je  ne  la  trouve  plus  laide.  Il 
est  maintes  fois  arrivé,  n'est-ce  pas,  que  pendant  longtemps  vous 
avez  lu  quelque  page  d'mi  livre  et  l'avez  trouvée  insignifiante,  puis 
qu'un  jour,  sous  une  impression  particulière,  vous  y  avez  découvert 
un  sens  profond  :  ces  lignes,  jusque-là  ternes  et  décolorées,  se  sont 
animées,  illuminées  tout  à  coup.  Il  en  est  ainsi  d'un  visage  que  pénètre 
une  passion  ardente  :  lettre  morte  jusque-là,  il  devient  une  page  du 
Livre  dévie.  Eh  bien,  mon  ami,  depuis  le  soir  où  j'ai  vu  Julie  trans- 
figurée par  le  rayonnement  du  feu  intérieur,  non,  je  ne  trouve  plus 
que  Julie  soit  laide.  Sa  physionomie  a  pour  moi  un  sens  que  je  n'a- 
vais pas  aperçu,  une  expression  qui  m'a  été  révélée,  que  je  distingue 
maintenant  et  qui  me  parle.  Je  me  rétracte  donc  formellement. 

Combien  souvent,  pendant  ces  dernières  semaines,  j'ai  songé  à  ces 
étranges  escapades  que  nous  faisions  ensemble  sous  la  nuit  étoilée  ! 
J'entends  encore  ses  brûlantes  paroles  et  le  son  de  sa  voix  !  Croiriez- 
vous,  mon  cher  docteur,  qu'à  présent  je  regrette  ces  moments-là  ? 
Croiriez-vous  que  je  m'y  reporte  sans  cesse  dans  mes  longues  rêve- 
ries? Mais  je  m'y  reporte,  vous  le  dirai-je?  pour  y  jouer  un  autre 
personnage  :  je  prends  le  rôle  du  fantôme,  je  me  substitue  à  l'amou- 
reux invisible,  et  j'arrange  un  meilleur  dénouement. 

Certes,  celui-là  ne  serait-il  pas  heureux,  que  Julie  aimerait  comme 
elle  sait  aimer,  à  qui  il  serait  donné  d'étancher  cette  soif  d'exquise 
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et  décente  tendresse  ?  Ne  devrait-Il  pas  bénir  Dieu,  cduî  pour  qui 
se  rallumerait  cette  vive  flamme  que  moi  seul  ai  vu  briller  pendant 
un  instant  ? 

Cela  m'amème  enfin  à  une  confidence  qu  il  était  nécessaire  de  pré- 
parer. Je  vais  vous  raconter  quelque  chose  que  vous  trouverez  pro- 
bablement plus  insensé  que  tout  ce  que  je  vous  ai  raconté  jusqu'ici. 
Voici  ce  qui  est  résulté  de  tant  de  graves  et  mûres  réflexions,  voici 
ce  que  je  viens  de  faire. 

Vers  minuit,  je  suis  sorti  de  ma  chambre  à  pas  furtifs,  je  suis  des- 
cendu au  jardin.  J'ai  gagné,  par  un  temps  très  noir,  ce  même  par- 
terre de  fleurs  où  j'ai  naguère  accompagné  si  souvent  ma  cousine. 
Les  plates-bandes  sont  maintenant  dégarnies  ;  les  héliotropes  ont 
séché  aux  premiers  frimas;  mais  les  chrysanthèmes  s'épanouissent 
encore  sur  leurs  tiges  vivaces.  J'ai  cueilli  un  bouquet  de  ces  seules 
fleurs  qu'aient  épargnées  les  rigueurs  de  la  saison  ;  et,  profitant  de 
l'échelle  que  je  sais  propre  à  cet  usage,  f  ai  accompli  l'escalade, 
non  sans  une  émotion  tremblante  ;  j'ai  pcûté  mon  bouquet  sur  le 
balcon  de  Julie. 

Mes  pauvres  chrysanthèmes  auront-ils  autant  de  vertu  que  les  hé- 
liotropes? C'est  à  ces  fleurs  de  l'hiver  que  j'ai  confié  mes  plus 
chères  espérances.  Avec  quelle  anxiété,  avec  quel  serrement  de 
cœur  j'épierai  demain  son  regard  !  Combien  je  me  réjouirai  si  j'y 
vois  luire  quelque  timide  étincelle  !  Certainement,  elle  me  devinera  ! 
Je  ne  vous  avoue  pas,  mon  ami,  tout  le  trouble  que  je  ressens  ;  non, 
non,  quoique  vous  en  disiez,  vous  ne  soupçonnez  pas  le  chemin  que 
j'ai  parcouru.  Cette  heure  est  dans  ma  vie  un  moment  décisif;  puissc- 
t-elle  ra'apporter  le  bonheur  que  j'envie  et  ne  pas  me  laisser  un 
étemel  regret  I  II  me  serait  maintenant  Men  douloureux  de  me  sé- 
parer de  Julie,  de  renoncer  à  elle.  Ne  souhsûtez  donc  pas  que  je  vous 
revienne,  par  un  prompt  et  subit  retour;  car,  mon  cher  docteur,  je 
ne  vous  reviendrais  pas  heureux. 

Louis  HOLAND. 
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n  faut  avoir  fût  soi-même  partie  d'une  armée  en  campagne  pour 
saroir  à  quel  point  la  térité  militaire  est  difficile  à  tirer  de  son  puits. 
Elle  se  cache,  elle  se  déguise,  elle  vous  échappe  de  mille  façons 
quand  vous  êtes  obligé  de  la  chercher  dans  le  témoignage  de»  a«- 
très,  et  elle  ne  vous  fuit  jamais  mieux  que  lorsque  vous  croyez  la 
créer  vous-même,  en  quelque  sorte,  et  la  tirer  du  témoignage  de  vos 
sens.  En  effet,  chacun  des  acteurs  de  ces  grands  drames  ne  voit 
guère  et  n'apprend  que  son  propre  rôle  ;  il  peut  d'autant  moins 
observer  ce  que  font  les  autres  qu'il  a  lui-même  dans  ce  qui  s'exécute 
une  part  plus  lourde  et  plus  directe  ;  l'action  s'étend  le  plus  souvent 
sur  de  grands  espaces,  elle  s'éparpille,  elle  se  divise  loin  de  vous, 
et,  même  dans  les  journées  de  bataille  où  il  semblerait  que  tout  l'in- 
térêt, comme  toutes  les  forces,  sont  concentrés  sur  un  même  point, 
on  est  bien  loin  d'assister  au  spectacle  réel  de  l'action  ;  il  se  produit 
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un  effet  analogue  à  celui  qui  dans  la  nature  fait  de  chacun  des  spec- 
tateurs placés  dans  un  même  paysage  le  centre  d'un  panorama  diffé- 
rent ;  chacun  est  un  centre  à  son  tour,  rapporte  tout  à  cet  unique 
point  de  vue,  et,  comme  cependant  l'esprit  a  besoin  de  généraliser 
et  de  saisir  un  ensemble,  chacun  se  construit,  à  son  propre  usage, 
une  petite  bataille  particulière  dont  il  est  le  centre  et  qui  gravite 
autour  de  lui.  Chaque  arme  a  la  sienne,  chaque  régiment  aussi,  et 
quand  le  soir  on  court  pour  recueillir  les  récits  de  la  journée  au 
camp  d'un  bataillon,  puis  d'un  autre,  puis  de  l'artillerie,  puis  de 
l'état-major,  on  croirait  entendre  raconter  autant  d'affaires  diffé- 
rentes, et  le  pauvre  chercheur  de  nouvelles  rentre  à  sa  tente  un  peu 
moins  fixé  qu'auparavant  sur  l'ensemble  de  l'action.  Ce  n'est  pscs 
que  la  bonne  foi  manque  dans  ces  appréciations  diverses  et  dans  ces 
récits  variés,  ni  que  l'un  veuille  imposer  sa  version  aux  autres  ;  on 
s'aperçoit  bien,  au  contraire,  qu'au  fond,  chacun  sent  l'insuffisance 
et  le  manque  de  lien  de  ses  notions  personnelles.  On  s'interroge,  on 
s'informe,  on  discute,  on  ajoute  à  ce  qu'on  sait  ce  que  l'on  entend 
dire,  on  tâtonne,  on  veut  choisir;  mais  le  plus  souvent  on  se  heurte 
dans  cet  effort  à  des  difficultés  de  temps  et  de  lieu,  à  des  impossibi- 
lités matérielles,  à  des  hérésies  stratégiques  qui  vous  découragent 
et  vous  déroutent  ;  l'incohérence  vous  domine,  l'esprit  se  fatigue 
et  se  rebute,  et  l'on  finit,  de  guerre  lasse,  par  adopter,  propager  et 
défendre  un  récit  de  caporal,  quelque  vérité  locale  qui  devient  l'er- 
reur commune  et  prend  le  dessus  dans  l'armée  en  attendant  que  la 
lumière  vienne  rendre  à  chaque  fsdt  sa  valeur  véritable. 

Qui  de  nous  n'a  senti,  pendant  la  dernière  guerre,  ce  poids  de 
l'ignorance  des  fûts  extérieurs  qui  le  gênait  et  qui  l'impatientait  ? 
Nous  en  étions  réduits  à  cette  triste  nécessité  d'attendre  les  jour- 
naux de  France  et  d'Angleterre  pour  savoir  ce  que  nous  avions  fait, 
et  Dieu  sait  si  les  pauvres  journaux  étaient  violemment  discutés  dans 
l'isolement  des  tentes  ou  des  tranchées,  contestés,  maudits,  accusés 
d'inventer,  et  plus  souvent  encore  d'oublier.  La  gent  combattante  est 
un  peu  susceptible,  il  en  faut  convenir,  elle  n'aime  pas  qu'on  l'ou- 
blie ;  réunie,  elle  comprend  la  gloire  dans  son  sens  extérieur  et 
large,  elle  ne  marchande  pas  ses  peines,  on  l'a  vu ,  elle  veut  bien 
souffrir,  combattre,  tomber  sans  plainte  et  sans  récompense  ;  mais 
chacun  individuellement  ûme  assez  qu'on  le  sache,  et  qu'une  voix 
lointûne,  qu'il  prend  pour  celle  de  la  patrie  au  milieu  des  bourdon- 
nements de  la  publicité,  constate  le  fait  et  lui  dise  qu'il  a  fait  son 
devoir.  C'est  la  vanité  de  l'abnégation,  et  chacun  s'y  abandonne 
d'autant  plus  facilement  qu'il  se  persuade  volontiers  fadre  œuvre  pie 
et  travailler  pour  tous  en  revendiquant  sa  part  de  vérité  ;  aussi  il  fallait 
entendre  l'honnête  indignation  des  oubliés  dans  ces  hasards  de  la 
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renommée  !  Un  numéro  de  batterie  mis  à  la  place  d'un  autre,  un  ré- 
giment non  engagé  cité  au  lieu  de  celui  qui  avait  souffert,  un  nom 
obscur  placé  en  lumière  par  Taccident d'une  correspondance  ou  d'un 
souvenir  de  camaraderie,  excitaient  autant  de  tempêtes  que  s'il  se 
fût  agi,  dans  ce  morceau  de  papier  éphémère,  de  la  dispensation 
réelle  du  pouvoir  et  de  la  gloire  entre  les  intéressés. 

Un  livre  qui  eût  pu  apporter  un  peu  d'accord  dans  les  prétentions, 
en  résumant  bien  les  faits,  en  coordonnant  dans  leurs  détails  cette 
série  d'incidents,  de  travaux,  de  combats  qui  forment  aujourd'hui 
les  chapitres  nécessaires  de  l'épopée  criméenne,  eût  été  accueilli 
dans  l'armée  avec  une  véritable  reconnaissance  :  c'était  là,  pour  em- 
ployer une  phrase  qui  n'a  point  perdu  sa  valeur  par  l'abus  qu'en  ont 
fait  les  prospectus,  un  besoin  qui  se  faisait  généralement  sentir,  et, 
dès  le  milieu  du  siège,  on  éprouvait  une  sorte  d'étonnement  que 
l'œuvre  n'eût  pas  été  tentée.  Depuis  lors,  elle  l'a  été,  et  à  plusieurs 
reprises,  mais  l'armée  attend  encore  l'historien  qui  rassemblera  les 
faits  poiu*  les  apprécier  et  les  discuter,  le  chroniqueur  qui  les  racon- 
tera simplement  dans  leur  ordre  et  dans  leur  sincérité,  le  poète  ou 
le  narrateur  qui  pemdra  le  soldat  lui-même,  son  attitude  morale  dans 
cette  guerre,  sa  physionomie  pittoresque,  sa  légèreté  gauloise  en 
face  des  travaux  et  des  privations,  sa  gravité  sereine  dans  l'accom- 
plissement du  devoir.  Les  livres  qui  ont  paru  jusqu'à  présent  sont 
des  ébauches  ou  plutôt  des  fragments  de  ce  grand  tableau  ;  ils  se- 
ront les  éléments  de  l'histoire  future  ;  mais  aucun  d'eux  n'est  dans 
son  genre  une  peinture  complète. 

Pour  commencer  par  celui  qui,  le  premier,  a  paru  en  France,  je 
voudrais  dire  d'abord  beaucoup  de  bien  d'un  tout  petit  livre  de 
H.  de  Bazancourt,  intitulé  :  Cinq  mois  au  camp  devant  SibasîopoL 
Celui-là  n'a  pas  la  prétention  d'être  de  l'histoire,  et  sa  simplicité  lui 
laisssût,  au  moment  où  il  a  paru,  une  msance  d'allure  qui,  s' unis- 
sant à  l'actualité  et  à  de  réelles  qualités  de  style,  lui  valut  alors  son 
véritable  succès  et  le  plaça  bien  au-dessus  des  œuvres  analogues 
tentées  par  des  plumes  moins  expérimentées. 

Mais  depuis  cette  époque,  et  il  y  a  longtemps  déjà,  H.  de  Bazan- 
court a  fait  un  ouvrage  plus  complet,  en  deux  volumes,  que  son  im- 
portance même  ne  permet  pas  de  louer  aussi  facilement  et  sans 
réserves.  Chargé  par  deux  ministres  de  recueillir  les  documents  re- 
latifs à  cette  guerre,  ^dé  dans  ses  recherches,  avec  un  véritable 
zèle,  par  des  officiers  qui  s'intéressaient  à  son  œuvre  ou  à  sa  per- 
sonne, maître,  par  conséquent,  d'une  foule  de  documents  qui  n'a- 
vaient point  alors  été  mis  à  la  disposition  du  public,  M.  de  Bazancourt 
avait  en  outre  l'avantage  d'avoir  passé  quelques  mois  au  camp  en 
visiteur,  et  dans  une  situation  très  favorable  pour  observer  la  phy- 
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sionomie  de$>  beux  et  des  homines.  C'étaient  de  très  bonnes  toikH- 
tions^  ajontéee  à  celles  de  la  priorité  de  publication ,  et  M.  de 
Bazancourt  n'a  point  abusé  de  ces  avantages  de  situation  pour  rien 
négliger  de  ceux  qu'on  y  pouvait  joindre  par  le  travail.  Il  nous  a 
donné,  sui  total,  un  livre  utile,  dont  quatre  éditions  successives  et 
une  bonne  traduction,  très  répandue  en  Angleterre,  ont  déjà  cons- 
taté la  valeur.  On  y  rencontre,  dans  un  style  qui  n'est  peut-être  pas 
toujours  assez  simple,  mais  qui  est  toujotu^  facile  et  qui  souvent 
s'élève  à  la  hauteur  des  sujets  qu'il  traite,  une  foule  de  détails,  de 
traits,  d'impressions  qui  portent  ce  cachet  de  souvenir  et  de  per*- 
sonnalité  qu'on  aime  tant  à  retrouver  chez  les  vieux  chroniqueurs, 
que  l'auteur  appelle  ses  maîtres.  Mais  est*il  un  chroniqueur  Icô- 
même  ou  un  historien  î  C'est  une  question  qui  paraît  l'avoir  préoc- 
cupé sans  que  la  réponse  se  soit,  il  nous  semble,  bien  nettement 
formulée  dans  son  esprit. 

«On  n'écrit  pas,  dit-il,  l'histoire  d'une  guerre  qui  se  fait^  Yb»- 
UÂrè  vivante;  on  l'écoute,  on  l'int^roge.  Il  faut  que  les  années 
écoulées  soient  venues  i4)porter  elles-mèicies  leurs  enseignements, 
fermer  les  tombes  et  aiait  jugé  par  avance.  Mais  ce  qui  peut  s'écrire, 
c'est  le  récit  des  événements,  c'est  la  chronique  exacte  d'une  cam^ 
pagne,  d'une  expédition,  recueillie  aux  sources  authentiques,  ca 
dehors  de  toute  appréciation  et  de  tout  jugement.  »  Et  jlbi»  loin  : 
«  Ces  chroniqueurs,  que  l'on  nomme  Villehardouin,  Joinville^  Com- 
mines,  Frmssard,  etc.,  n'écrivaient-ils  pas  des  épopées  vivantes? 
Soldats  et  écrivains  tout  à  la  fois,  leur  style  est  plein  d'images,  de 
mouvement,  de  chaleur  vitale  ;  c'est  la  route  tracée  par  ces  grands 
chroniqueurs  que  l'auteor  de  ce  livre,  tout  obscur  qu'il  est,  cherche 
à  suivre.  » 

Cela  est  vrai,  on  n'écrit  pas  l'htetoire  grave  et  définitive,  TYôb* 
t<Hre  qui  juge  et  qui  classe,  alors  que  dure  encoi*e  le  tumulte  des 
faits  et  que  s'accomplissent  les  événements,  et  M.  de  Bazancourt,  en 
dépit  des  qualités  d'écrivain  et  du  sens  droit  que  nous  lui  recon* 
naissons,  n'a  pas,  on  le  voit,  la  prétention  d'être,  dans  l'acception 
magistrale  de  ce  mot,  un  historien  :  qu'il  nous  permette  de  lui  (JBre 
qu'il  ne  saursdt  être  non  plus  un  chroniqueur  à  la  façon  de  JoinviUe 
ou  de  Commine»,  a  soldats  et  écrivains  tout  à  la  fois.  »  Ceux-là 
faisaient  la  guerre  de  leur  personne,  ils  éprouvaient  eux-mêmes 
leurs  impressions  d'hommes  et  de  soldats,  et  nous  les  contaient  en 
effet  sans  prétendre  à  généraliser  ou  à  conclure,  comme  des  faits 
tout  personnels,  leur  propre  histoire  et  rien  de  plus.  C'étaient 
des  documents  qu'ils  préparaient,  documoats  précieux  par  leurs 
défauts  mêmes,  par  les  préjugés,  par  les  préventions,  par  la  limita- 
tion du  point  de  vue,  par  la  personnalité  surtout,  qui  nous  attache 
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et  nous  captiver,  parce  qu'elle  s'adresse  à  nos  sentiments  rocore 
plus  qu'à  notre  esprit  :  aussi  ne  leur  demande-t-on  ni  justice 
distributive  entre  les  personnages  de  leurs  récits,  ni  lien  dans 
l'action,  ni  conclusion  d'aucune  espèce.  Faire  jsdllir  de  ces  docu- 
ments la  vérité  historique  dans  son  étendue  et  dans  son  unité 
était  la  tâcbe  d'une  autre  époque,  celle  qu'ont  accomplie,  d'après 
ces  grands  narrateurs,  les  Guizot,  les  Augustin  Tlierry,  les  Ba- 
rante. 

La  tâcbe  de  M.  de  ^azancourt  était  plus  complexe  :  il  était  un 
chroniqueur  officiel,  espèce  nouvelle,  que  nos  aïeux  ne  connais- 
saient point  et  qui  a  le  malheur  d'avoir  à  compter  avec  les  exigences 
multiples  d'une  époque  de  diffusion  et  de  publicité,  avec  les  mille 
vmx  de  la  presse,  avec  les  mille  importances  personnelles  qui  se 
regimbent  contre  l'obscurité  et  réclament  contre  l'cmbli.  Il  est  placé 
au  milieu  d'une  trop  vive  lumière  pour  qu'il  lui  soit  permis,  comme 
aux  anciens,  de  n'éclûrer  qu'un  coin  du  tableau,  de  prendre  parti 
et  de  se  passionner  ;  un  désir  d'équité  le  domine  et  gène  les  effets  du 
dironiqueur,  en  même  temps  que  ses  souvenirs  personnels  des  loca- 
lités et  des  hommes  rétrécissent  un  peu  le  point  de  vue  de  l'historien. 
Cest  là  une  sorte  de  contradiction  de  position  qui  domine  tout  le 
Bvre,  et  c'est  ce  qui  a  fait  formuler  dans  l'armée,  lorsqu'il  a  paru, 
tant  d'accusations  de  camaraderie  et  de  partialité.  C'est  l'apothéose 
du  Clocheton^  disait  quasi-sérieusement  im  officier  qui  venait  de  re- 
cevoir en  Crimée  un  des  premiers  exemplaires.  Et  cette  boutade, 
d'un  goût  contestable,  répondait  assez  bien  au  sentiment  général, 
im  peu  hostile  au  souvenir  du  petit  monument  où  l'auteur  a  souvent 
trouvé  l'hospitalité  militaire. 

On  sait  que  le  Clocheton  était  le  dépôt  de  tranchée  :  une  ori- 
pnale  petite  coupole  verte,  qui  subsistait  sur  les  débris  d'une  villa 
fraichement  bâtie  dans  un  parc  naissant,  avait  donné  à  l'édifice 
une  des  choses  dont  on  manquait  le  plus  dans  la  péninsule  héra- 
déotiqcre,  un  nom.  On  ne  se  figure  pas  à  quel  point  l'absence  de 
noms  est  gênante  à  la  guerre,  et  quelle  importance  prennent  les 
lieux  qui  en  ont  un  bien  clair  et  bien  incontestable.  Celui-là  avsdt 
fait  fortune,  et,  du  point  matériel,  il  était  passé  à  la  réunion 
d'officiers,  qui,  sous  l'abri  protecteur  de  ses  muFailles,  dirigeaient 
les  mouvements  du  dépôt  de  tranchée ,  expédiaient  les  corvées , 
recevaient  les  rapports,  constataient  le  passage  des  blessés  qu'on 
dirigeait  sur  l'ambulance,  présidaient  aux  distributions  d'outils,  de 
gabions,  d'eau-de-vie,  service  multiple  et  important,  fait  pendant 
toute  la  durée  du  siège  avec  une  activité  intelligente,  et  dont 
aucun  militaire  sérieux  ne  saurait  contester  la  valenr;  mais  le 
troupier  ne  comprend  guère  que  les  choses  contingentes  :  il  voyait 
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toujours  dans  son  passage  au  Clocheton  le  commencement  de  toutes 
ses  fatigues,  et  il  se  surprenait  à  le  maudire  de  tout  son  coeur. 
Quand,  vers  le  soir,  les  corvées  éparses  sortaient  de  leurs  camps, 
sous  la  pluie  ou  dans  la  neige,  pour  s'acheminer  vers  le  dépôt, 
quand,  lentement  agglomérées  dans  les  vignes  détruites  qui  l'entou- 
raient, mouillées,  fatiguées  d'avance,  piétinant  dans  cette  boue 
noire,  en  attendant  la  boue  sanglante  des  tranchées,  elle^  n'avaient 
pour  se  distraire  qu'à  regarder  la  pluie  qui  glissait  sur  le  toit  de 
zinc,  et  au  dedans,  entre  des  murs  de  pierre,  un  feu  joyeux  qui 
pétillait,  on  conviendra  qu'un  peu  de  grognerie  jalouse  était  bien 
naturelle  entre  ces  pauvres  moustaches  gelées,  et  on  leur  pardonnait 
sans  peine  un  juron  contre  l'innocent  édifice  et  un  autre  contre  ceux 
qu'il  abritait.  11  eût  été  utile  de  combattre  ces  préventions  (toutes 
soldatesques  d'ailleurs)  en  faisant  comprendre  le  rôle  considérable 
attribué  aux  officiers  du  Clocheton  et  quelle  place  ils  occupîdent  à 
côté  de  ceux  qui  faisaient  plus  directement  la  guerre  ;  mais  les  citera 
tout  propos  et  donner  à  chacun  «  dans  le  récit  du  siège,  l'impor- 
tance qu'il  pouvait  avoir  au  milieu  de  ses  amis,  lorsqu'à  déjeuner  il 
racontait  l'attaque  ou  la  sortie  dont  il  avait  reçu  le  rapport,  c'est  là 
une  petite  erreur  de  camaraderie  qui  a  rendu  le  livre  impopulaire 
et  excité  chez  de  braves  gens  oubliés  bien  des  plaintes,  et  bien  des 
sourires  chez  les  indulgents. 

Certains  noms,  pris  dans  des  annes  différentes,  mais  presque 
tous  dans  la  4*  division,  reviennent  avec  une  persistance  dont  les 
initiés  les  plus  bienveillants  pénètrent  facilement  les  causes.  Il  n'y 
a  point  à  s'étonner  de  cette  tendance  d'un  écrivain  à  ramener  sous 
sa  plume  les  noms  de  ses  amis,  et  c'est  le  droit  du  chroniqueur 
quand  il  écrit  la  chronique  personnelle,  mais  chez  l'historien,  c'est 
une  faute  grave  ;  c'est  celle  que  commettrait  un  peintre  qui  dcmne- 
rait  à  des  objets  du  second  plan  la  même  lumière  qu'à  ceux  du 
premier. 

CiCtte  prédilection  pour  certaines  sources  de  renseignements  rend, 
en  quelque  sorte,  incomplet  et  parfois  même  décousu  le  tableau  que 
l'auteur  nous  présente  de  la  marche  du  siège.  On  voudrait  pouvoir 
mieux  suivre  le  génie  dans  le  tracé  de  ses  cheminements,  et  se  rendre 
un  compte  plus  ejcact  du  pourquoi  des  diverses  attaques,  des  divers 
travaux  et  des  établissements  de  batteries.  Convient-il  bien,  en 
outre,  de  représenter  notre  artillerie  comme  surprise  aux  premiers 
moments,  et  la  journée  du  17  comme  un  événement  inattendu,  qui 
nous  révèle  tout  à  coup  a  les  défenses  cachées,  inconnues,  que  des 
terres  amoncelées  ou  la  configuration  du  terrain  lui-même  avaient  su 
dérober  à  nos  regards,  le  secret  de  cet  arsenal  immense,  inépuisa- 
ble, etc.?»  Pourquoi  le  secret?  En  guerre  il  n'est  pas  permis  d'ignorer 
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à  ce  point  les  choses;  la  présence  de  quelques  milliers  de  canons 
dans  un  arsenal  maritime  n'était  certainement  pas  un  secret  moins 
facile  à  deviner  que  la  longue  portée  des  pièces  de  gi*os  calibi*e  em- 
pruntées aux  vaisseaux.  Cette  artillerie  exceptionnelle  pouvait  rendre 
l'attaque  plus  difficile,  embarrasser  nos  artilleurs,  qui  n'avaient  avec 
eux  que  peu  de  mortiers  et  les  petits  canons  de  16  et  de  2A,  dont  on 
avait  fait  usage  jusqu'alors  dans  les  sièges  ;  mus  elle  ne  pouvait  pas 
être  pour  eux  un  secret,  une  cause  de  surprise.  On  avait  si  bien 
compris  cette  insuffisance  de  nos  moyens  matériels  et  de  l'efTectif  de 
notre  artillerie  pour  un  grand  siège,  que  dès  les  premiers  jours, 
trente  pièces  de  la  marine,  avec  un  corps  de  mille  marins  empruntés 
à  la  flotte,  furent  débarqués  et  fournirent  contre  le  Bastion  central  et 
contre  la  Quarantaine  les  trois  plus  formidables  batteries  (1,  2,  6). 
Plus  tard,  on  étendit  encore  ces  emprunts  de  matériel  et  de  per- 
sonnel, et  les  gros  calibres  maritimes  qui  armaient  Sébastopol  reçu- 
rent partout  la  réplique  de  canons  semblables  et  semblablement 
armés.  L'auteur  parle  peu  de  ces  batteries,  qu'il  eût  été  juste,  pour- 
tant, de  ne  pas  appeler  toujours  Y  artillerie;  il  ne  fait  pas  ressortir 
le  caractère  particulier  que  l'emploi  des  gros  calibres  et  du  tir  rapide 
usités  sur  la  flotte  prêtèrent  au  siège  de  Sébastopol  ;  il  ne  nous  fait 
pas  comprendre  la  révolution  que  l'intervention  de  la  marine  à  terre 
a  introduite  dans  l'art  de  l'attaque  et  de  la  défense,  et  il  n'a  pas 
l'air  de  se  douter  qu'une  ère  nouvelle  vient  de  s'ouvrir,  qui  boule- 
verse les  idées  des  vieux  artilleurs,  en  inaugurant  ce  principe  acquis 
à  l'avenir  qu'une  armée  de  débarquement  porte  avec  soi,  dans  une 
expédition  lointaine,  le  meilleur  des  parcs  de  siège,  dans  l'artillerie 
même  de  la  flotte  qui  l'a  transportée.  A  Sébastopol,  les  deux  marines 
ne  pouvant  se  rencontrer  sur  leur  véritable  champ  de  bataille,  qui 
n'était  pas  acceptable  pour  les  Russes,  s'étaient,  en  quelque  sorte, 
donné  rendez-vous  à  terre,  comme  les  grands  empires  qui  se  heur- 
taient s'étaient  donné  rendez-vous  en  Crimée  ;  c'est  un  des  traits 
qui  différencient  ce  siège  d'avec  tous  les  autres,  et  nous  aurions  aimé 
à  le  voir  plus  nettement  accusé. 

Malgré  ces  critiques,  nous  devons  convenir  que  l'auteur  a  dû  se 
donner  beaucoup  de  peine  pour  réunir  les  détails  que  contient  son 
livre;  il  faut  lui  tenir  grand  compte  du  discernement  qu'il  a  généra- 
lement apporté  dans  le  choix  des  documents  qu'il  a  reproduits  et  de 
la  réserve  de  ses  appréciations.  11  a  aussi  ce  bon  esprit  de  rendre 
justice  au  courage,  à  la  persévérance  et  à  l'habileté  de  l'ennemi  ; 
mais  il  ne  comprend  pas  toujours  très  bien  les  motifs  de  ses 
résolutions,  et  ainsi,  pour  ne  citer  qu'une  seule  de  ces  appréciations, 
il  s'étonne  que  le  prince  Gortschakoff  ait  incendié  la  ville  en  se  reti- 
rant, et  s'écrie  :  «  Quelle  est  donc  la  pensée  des  Russes,  qui  ne  veu- 
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lent  laisser  après  eux  que  des  traces  de  hideuse  destruction?  Pour- 
quoi ce  peuple  puissant  demande-t-il  ses  inspirations  dernières  aux 
époques  les  plus  reculées  de  la  barbarie  ?  »  La  pensée  des  Russes  est 
bien  simple,  elle  est  dans  ces  lignes  du  général  russe,  citées  un  peu 
plus  loin  :  «  Ce  n*est  pas  Sébastopol  que  nous  avons  laissé,  mais  des 
ruines  enflammées  que  nous  avons  inc^idiées  nous-mêmes,  ayant 
gardé  l'honneur  de  la  défense  de  telle  sorte,  que  nos  arrières-neveux 
pourront  en  transmettre  le  souvenir  avec  orgueil  à  la  postérité  la  plus 
reculée.  »  Oui  certes,  le  peuple  russe  pourra  toujours  être  fier  de 
cette  opiniâtre  défense^  mais  le  général  qui  a  su  fsdre  évacuer,  à  tra- 
vers une  rade  sillonnée  par  les  projectiles  de  nos  batteries,  exposée 
à  ceux  de  la  flotte,  en  présence  d*un  ennemi  déjà  maître  de  ses  mu- 
railles, et  en  quelques  heures  de  nuit,  une  armée  de  plus  de  qua- 
rante mille  hommes,  peut  se  glorifier  d'avoir  accompli  im  chef- 
d'oeuvre  d'ordre  et  de  résolution,  que  tout  esprit  militaire  admire, 
aans  lui  faire  un  crime  d'avoir  employé,  lorsqu'il  l'a  fallu,  le  seul 
moyen  qui  pût  en  rendre  l'exécution  possible.  L'armée  française  a 
su  «  bien  imposer  aux  Russes  l'admiration  et  l'estime,  que  son  his- 
torien ne  peut  jamais  hé^ter  àleur  décerner  les  éloges  qu'ils  méri- 
tent, et  nous  aimons  à  ne  voir,  dans  la  phrase  que  nous  citons, 
qu'une  inadvertance  de  la  part  d'un  auteur  dont  les  soins  se  sont, 
partout  ailleurs,  appliqués  à  éviter  les  banalités  hostiles  et  les  tirades 
de  mauvais  goût. 

Le  même  désir  de  justice  et  de  courtoisie  se  manifeste  à  l'égard 
de  nos  alliés  chrétiens ,  dont  les  qualités  spéciales  sont  mises  en 
lumière  avec  un  einpredseir«ent  courtois,  toutes  les  fois  qu'elles  ont 
occasion  de  se  déployer.  L'héroïque  erreur  que  les  Anglais  ont 
appelée  la  bataille  de  Balaclava,  est  parfaitement  racontée,  et  si  les 
mouvements  et  les  lieux  étaient  partout  décrits  de  cette  façon,  on 
n'oserait  plus  regretter  qu'aucune  carte  ni  plan  n'aient  été  joints  au 
récit,  car  il  contient  en  lui-même  un  tableau  saisissant  de  cette 
dramatique  journée.  On  assiste  au  combat,  on  y  suit  les  troupes 
engagées,  on  passe  par  les  angoisses  d'hésitation  terrible  et  de  ré- 
solution fatale  qui  agitèrent  les  deux  chefs  anglais,  et,  devant  la 
grandeur  de  ce  courage  et  de  ce  désastre  on  aime  à  trouver  cette 
appréciation  pleine  de  réserve  et  de  convenance  :  «  Lord  Lucan , 
n'acceptant  peut-être  pas  dans  toute  son  étendue  la  responsabilité  de 
t important  commandement  dont  il  était  revêtu^  se  crut  impérieu- 
sea>ent  obligé  d'obéir,  et  envoya  dire  à  lord  Cardigan  d'attaquer;  » 
et  plus  loin  :  a  Lord  Cardigan  inclina  la  tête  en  signe  d'obéissance, 
sans  prononcer  une  parole,  et  alla  se  placer  à  la  tête  de  sa  brigade. 
Il  jeta  un  regard  de  profonde  tristesse  sur  ces  beaux  régiments , 
qu'une  mort  inévitable  allait  bientôt  décimer  et  lança  son  cheval  au 
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galop  en  s'écriant:  en  avant  le  dernier  des  Cardigan!  Cela  est 
simple  et  sublime....  et  absurde.  Mais  la  raison  de  cette  déraison, 
comme  dirait  Cervantes,  l'auteur,  s'il  ne  voulait  pas  la  dire ,  ne 
pouvait-il  pas  la  laisser  deviner?  La  raison,  à  ce  qu'ont  pensé  bien 
des  Anglais  eux-mêmes,  c'était  le  souvenir  du  rôle  effacé  de  la 
cavalerie  à  F  Alma^  qui  pesait  sur  ces  conscienoes  aiititaîrefi  ;  c'était 
la  crainte  exagérée,  mais  naturelle,  en  présence  d'one  armée  pres- 
que rivale  que  u  la  femme  de  César  ne  pût  être  soupçonnée.  »  C'est 
là  on  des  caractères  et  l'une  des  milles  causes  de  faiblesse  des  ar- 
mées combinées ,  et  par  conséquent  l'an  des  caractères  de  cette 
gBsrre.  Je  vois  avec  peine  aussi  l'oubli  où  sont  laissés  nos  alliés 
Turcs,  qui  méritaient  pourtant  qu'on  leur  tint  compte  du  courage^ 
de  la  patience  et  de  la  résignation  modeste  arec  lesquels  ils  ont 
supporté  le  rôle  ingrat  que  leiu*  assignaient  les  drconstances.  Ceux- 
là  aussi  étaient  loin  des  regards,  mais  il  reste  de  lew  prés^ice  au 
prenier  corps  un  témoignage  durable  ;  deux  grands  enclos  qui  ren- 
ferment cinq  cents  tombes,  à  la  place  où  campait  le  premier  batail*- 
loB  employé  aux  corvées  du  siège.  C'étaient  aussi  des  Tvrcs,  au 
nombre  de  trois  cents,  qui,  au  commencement  de  cette  môme  jour- 
née de  Balaclava,  dont  U  vient  d'être  parlé,  défendaient  la  |iremière 
redoute,  où  les  Russes  trouvèrent  cent  soixante-dix  morts,  position 
insoutenable  dans  l'ensemble  de  la  défense^,  et  où  ces  Turcs 
s'étaient  laissé  placer  par  lord  Raglan.  Leur  belle  résistance  ne 
méritait-elle  pas  autre  chose  que  cette  simple  phrase  :  «  La  pre- 
mière attaque  de  l'ennemi  se  porta  sur  la  redoute  près  du  village 
de  Ramara.  Après  une  fsdble  résistance,  il  s'en  empara.  »  On  ai- 
merait à  voir  mettre  en  saillie  l'impossibilité  de  la  défense  et  rendre 
plus  de  justice  à  ces  soldats  dévoués,  qui  auraient  plus  d'un  titre  à 
nos  éloges  «  si  leurs  confrères  savaient  peindre.  » 

Ces  oublis,  ces  négligences  rendent  incomplet,  sur  bien  des  points, 
le  tableau  d'une  si  longue  campagne  ;  c'était  là  un  défaut  presque 
inévitable,  etle  temps  seul  nous  en  donnera  le  monument  parfait  dans 
toutes  ses  parties,  auquel  a  droit  cette  guerre  exceptionnelle.  En  at- 
tendant on  lit  avec  intérêt  le  travail  consciencieux  de  M.  de  Bazan- 
court,  et  il  forme  jusqu'à  présent  l'ouvrage  le  plus  considérable  qui 
ait  été  publié  en  France,  en  vue  de  relier  entre  eux  les  faits  princi- 
paux de  cette  guerre  et  de  mettre  de  l'ordre  dans  les,  souvenirs 
qu'on  en  a  rapportés. 
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La  forme  adoptée  par  M.  Ducasse  et  son  titre  :  a  Précis  historique 
des  opérations  militaire»  en  Orient^  »  pouvaient  faire  espérer  une 
réunion  de  documents  précis  qui  suppléendt,  au  moins  comme  exac- 
titude«  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'incomplet  au  point  de  vue  historique 
dans  l'ouvrage  dont  il  vient  d'être  parlé.  Beaucoup  de  militaires  ont 
vu  avec  un  vif  plaisir  l'apparition  d'un  livre  accompagné  de 
cartes,  de  plans,  de  tableaux  d'effectif  et  d'état-major,  de  tout  ce  (jui 
constitue  enfin  l'aspect  réglementaire  et  r^ulier  que  nous  sommes 
habitués  à  trouver  dans  un  recueil  de  documents  officiels.  Les  ren- 
seignements russes  y  sont  même  prodigués  avec  abondance,  et  l'on 
voudrait  avoir  confiance  dans  l'exactitude  de  toutes  ces  citations 
qu'on  p'a  pas  les  moyens  de  vérifier.  Msds  comment  y  ajouter  foi 
quand  on  trouve,  pour  commencer,  l'effectif  des  armées  débarquées 
le  lA  septembre? 

Dans  M.  de  Bazancourt,  d'après  les  documents  officiels  : 

Armée  française.  —  Infanterie.   .  .     24,800  \ 

Artillerie..  .  .       2,200  [27,800 
Génie 800; 

Armée  anglaise.  —   Infanterie.  .  .     23,600\ 
ArtiUerie.  .  .       2,000/ 
Cavalerie.  .  .       1,200 ('^^''^ 
Génie 800  ) 

Turcs 6,000 

Total 61,200 

Dans  M.  Ducasse,  d'après  les  documents  non  moins  officiels  : 

Armée  française 80,000 

Armée  anglaise 22,000 

Turcs 7,000 

Total 59,000 

On  conviendra  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose,  et  que 
ces  premières  divergences  ébranlent  et  sont  faites  pour  ébranler  tout 
d'abord  la  confiance.  Mais  c'est  surtout  lorsqu'on  arrive  aux  descrip- 
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tions  locales,  aux  mouvements  effectués  sur  ce  terrain,  si  bien  gravé 
dans  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  passé  à  l'armée  toute  la  durée  du 
siège,  qu'il  est  impossible  de  concilier  le  récit  avec  le  souvenir  des 
faits  et  avec  la  connaissance  que  l'on  a  des  lieux.  On  lit  par  exemple 
ceci,  page  152  :  «  On  s'aperçut  que  la  batterie  n®  1  était  enfilée  par 
le  bastion  de  la  Quarantaine,  sur  laquelle  elle  devait  tirer  (se  figure- 
t-on  une  batterie  enfilée  par  le  point  sur  lequel  elle  doit  tirer?)  et 
on  la  prolongea  sur  la  gauche  jusqu'au  bord  de  la  mer.  »  Or,  ladite 
batterie  était  à  peu  près  à  deux  miUe  mètres  de  la  mer,  et  l'on  con- 
viendra qu'un  pareil  prolongement  aurait  quelque  jcbose  de  fabu- 
leux. Plus  loin  (p.  206),  on  rencontre  une  énumèration  des  batte- 
ries et  de  leurs  objectifs  qui  parait  avoir  été  puisée  au  hasard,  dans 
quelques  notes  mal  digérées,  et  qui  fourmiUe  de  ces  impossibilités 
locales  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Ainsi,  on  lit  :  «  Batterie 
n*  A.  Contre  la  batterie  de  la  tour,  le  bastion  du  mât  et  les  batteries 
élevées  contre  ces  deux  ouvrages  »  (contre  des  batteries  françaises 
par  conséquent) ,  tandis  que  cette  batterie,  dont  le  tir  plongeant  a 
toujours  eu  une  grande  importance,  tirait  exclusivement  contre  le 
bastion  central.  —  La  batterie  16  tirait  également  sur  le  bastion 
central,  et  n'était  pas,  comme  le  prétend  l'auteur,  «  destinée  à  faire 
brèche  à  la  face  droite  du  bastion  du  mât,  »  où  il  n'y  avait  pas  de 
brèche  à  faire,  vu  qu'il  n'y  avait  point  là  de  muraille.  — La  batterie  17 
avait  le  même  but  que  la  précédente,  et  non  pas'  «  le  ravin  et  les 
vaisseaux  du  port  »  dont  elle  étidt  à  une  lieue.  —  La  batterie  19 
tirait  toujours  sur  ce  même  bastion  central,  que  l'auteur  est  décidé 
à  épargner,  et  non  pas  sur  le  bastion  du  Mât  ;  la  batterie  21  ne  pouvait 
tirer  sur  «  la  parallèle  entre  les  forts  Saint-Paul  et  Saint-Nicolas,  » 
attendu  qu'entre  ces  forts,  qui  s'appellent  Paul  et  Nicolas,  il  n'y  a 
que  la  mer  et  point  de  parallèle.  —  J'en  passe  et  des  meilleures. 

Ces  erreurs  se  reproduisent  dans  le  récit  des  actions  principales, 
dont  il  est  difficile  de  suivre  le  développement  chez  M.  Ducasse.  La 
bataille  d'Inkennann,  entre  autres,  serait  inintelligible  sans  la  note 
beaucoup  plus  claire  qui  en  accompagne  le  récit.  On  sent  partout, 
et  on  le  regrette,  que  la  configuration  des  lieux  n'est  pas  présente 
à  r esprit  de  l'écrivain.  Des  faits  importants  sont  aussi  passés  sous 
rilence  ;  ainsi,  lorsqu'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  l'état  des 
rapports  entre  les  armées  alliées  au  moment  où  le  changement  de 
général  en  chef  fit  entrer  le  siège  dans  une  phase  nouvelle,  on  est  tout 
surpris  de  voir  que  le  premier  envoi  de  la  division  d'Autemarre  et 
le  rappel  de  l'expédition  de  Kertch  ne  sont  pas  même  mentionnés. 
Personne  n'ignore  cependant  combien  ce  contre-ordre  déplut  dans 
Tarroée  anglaise,  et  quelle  influence  il  eut  sur  les  relations  des  deux 
éiais-majors.  On  sait  que  le  général  Canrobert  trancha  ces  difficultés 
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d'une  noble  manière  en  faisant  le  sacrifice  de  sa  personnalité. 
Quand  des  faits  de  cette  importance  sont  passés  sous  silence»  quand 
on  rencontre  à  chaque  page  des  erreurs  matérielles,  sur  les  points 
que  Ton  connaît,  il  est  bien  difficile  d'accorder  une  grande  amfianoe 
aux  documents  qui  ont  pour  objet  les  faits  que  l'on  ignore.  C'est  là 
un  défaut  grave  et  d'autant  plus  regrettable  qu'on  trouve,  dans  le 
livre  de  M.  Ducasse,  en  abondaace  et  même  un  peu  trop  répétés, 
des  détails  sur  le  personnel,  le  matériel  et  l'administration,  qu'il 
serwt  extrêmement  précieux  de  pouvoir  consulter  et  conserver. 

Les  appréciations  militaires  sont  rares,  et  Ion  s'en  passerait 
volontiers  dans  un  livre  de  faits  ;  mais  l'auteur  n'est  pas  heureux 
dans  celles  qu'il  hasarde.  Ainsi ,  il  revient  deux  ou  trois  fois  sur 
cette  vieille  erreur  que  les  Russes  auraient  pu  s'opposer  au  débar- 
quement. ((  Nous  ne  le  répétons,  dit--il,  il  est  impossible  de  com- 
prendre que  le  général  russe  ait  comenti  à  laisser  les  armées  alliées 
s'établir  ainsi  dans  le  principe,  sws  chercher  à  y  mettre  obsta- 
cle, etc«,  etc.  »  Et  plus  loin,  après  le  récit  de  ia  bataille  de  l'Aima  : 
0  Alors,  sans  doute,  le  général  russe  commença  à  comprendre  qu'il 
eût  mieux  fait  de  vûxâoa  compter  sur  les  positions  réputées  inexpu- 
gnables, et  qu'il  eût  agi  avec  plus  de  prudence  si,  moins  confiant,  il 
eût  essayé  de  s'opposer  au  débarquement  des  alliés  sur  la  plag^  d'Eu- 
patoria.  »  On  a  quelque  peine  à  discuter  sérieusement  cette  opinion, 
et,  en  la  retrouvant  émise  dans  un  livre  français,  on  se  sent  tenté  de  re- 
gretter que  le  maréchal  Saint- Arnaud,  s'iuspirant  des  stratagèmes  an* 
tiques,  n'ait  pas  imité  Thémistocle  à  la  veille  de  Salamine,  et  fait  don- 
ner sous  main  ce  bon  conseil  au  prince  Mentschikoff.  Supposons  un 
instant  que  le  général  moscovite,  ne  comprenant  pas  non  plus  qu'on 
pût  consentir  à  laisser  les  alliés  débarquer,  eût  eu  la  candeiu*  de 
suivre  cet  avis,  voyons  ce  qui  serait  arrivé.  Eupatoria  est  située  en 
plaine  près  d'un  lac  de  six  lieues  de  long  qui  laisse  entre  la  mer  et 
lui  ime  langue  de  sable  beaucoup  moins  large  qu'une  demi-portée 
de  canon;  voilà  donc  un  vaste  espace  parfaitement  interdit  aux  Rus- 
ses par  les  projectiles  de  la  flotte,  et  sur  lequel  nous  pouvions 
débarquer  tout  à  notre  aise  sans  exposer  un  seul  de  nos  soldats. 
Cela  fait,  l'ennemi  eût-il  tenté  de  nous  enfermer  dans  cet  étroit  do- 
maine, et  de  nous  interdire  l'accès  de  la  ville?  11  eût  fallu  pour  cela 
l'occuper,  la  barricader,  y  improviser  une  enceinte  ;  mais  la  partie 
d'Eupatoria  la  plus  éloignée  de  la  mer  est  encore  située  beaucoup  en 
dedans  de  la  portée  des  [dus  petits  canons;  le  moindre  détachement 
de  la  flotte  eût  rasé  la  viUe  en  un  quart  d'heure,  tandis  que  les  va- 
peurs bngeant  la  côte  eussent  forcé  l'ennemi  à  se  tenir  partout  à 
denx  mille  mètres  du  rivage.  11  eût  donc  fallu  que  les  Rosses  livras- 
sent one  bataille  dans  ces  conditions,  c'est-àndire  sans  «  les  avan- 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


LA   CUIiRUË    U  ORIENT.  335 

tages  de  position  de  FAlma,  »  et  contre  une  armée  reposée  qui 
arrivait,  comme  disaient  les  soldats  en  débarquant,  le  ventre  plein 
et  les  souliers  cirés^  contre  une  armée  qui  sentait  derrière  elle  une 
ligne  de  feux  irrésistibles  prête  à  la  protéger  dès  qu'elle  voudrait  ren- 
trer dans  un  certain  rayon.Continuons  notre  hypothèse  iFarmée  nisse 
battue  (notez  qu'elle  aurait  eu,  en  moins  qu'à  l'Aima,  les  deux  régi- 
ments qui  sont  arrivés  de  Kertch  dans  la  nuit  du  1 8) ,  la  voilà  obli- 
gée de  se  retirer  à  travers  un  pays  dénué  de  ressources,  ou  Feau 
ne  se  trouve  que  dans  des  puits  et  manque  absolument  pour  la 
cavalerie,  et  cela  pour  marcher  soit  vers  Pérécop,  et  alors  la  pres- 
qu'île était  évacuée,  soit  vers  Simpbéropol,  en  contournant  le  lac 
d'Eupatoria,  opération  qui  eût  duré  deux  jours,  ou  même  trois,  après 
lesquels  elle  eût  retrouvé  sur  sa  route  notre  armée  qui  n'aurait  eu  à 
fsdre  que  le  quart  du  chemin,  appuyée  à  la  mer,  toute  reposée,  et 
qui  eût  achevé  de  la  détruire  ou  de  l'enunener.  Mais  cette  batsûUe 
aunût-elle  été  livrée?  Il  n'est  rien  de  moins  probable,  car  nous  pou- 
vions débarquer  le  14  à  la  Katcha,  puisque  l'armée  derrière  nous  était 
à  huit  grands  jours  de  maixhe  ;  faire  uos  préparatifs  pour  le  siège 
de  la  citadelle  du  nord  et  nos  dispositions  de  défense  contre  l'agres* 
^n  posûble  d'une  armée  de  secours,  ou  marcher  contre  elle  au  bon 
moment  jusqu'à  l'Aima,  et  livrer  la  bataille  dans  des  conditions  in- 
verses de  celles  que  nous  y  avons  trouvées.  Enfin,  et  j'ai  gardé  pour 
la  dernière  la  combinaison  la  plus  simple,  nous  pouvions  débarquer 
(toujours  le  1&),  dans  les  baies  de  Kasatcb,  Kamiesch,  Peschana^ 
Streletzka,  occuper  le  plateau  non  défendu  de  Kersonnèse^  et  le 
16,  pour  ne  rien  brusquer,  entrer  par  terre  à  Sébastopol,  qui  n'avait 
ni  garnison  ni  muraiUes  continues,  tandis  que,  par  la  passe  qui 
n'était  pas  alors  comblée,  la  flotte  bombardait  une  partie  de  la  ville 
et  faissût  entrer  dans  la  rade,  et  de  là  dans  le  port  du  8ud,  deux  ou 
trois  vaisseaux  à  vapeur,  de  manière  à  ce  qu'il  en  restât  au  moins  un 
à  flot  pour  occuper  ce  fond  de  port  et  prendre  la  ville  à  revers,  pen- 
dant que  les  colonnes  auraient  pénétié  dans  tout  l'espace  compris 
entre  le  bastion  central  et  les  casernes.  On  voit  combien  la  guerre 
était  facile  à  conduire,  sur  le  papier,  si  le  prince  Mentschikolf  avait 
tMen  voulu  se  conformer  à  l'avis  que  M.  Ducasse  lui  donne  après 
coup,  et  se  tenir  le  13  avec  son  armée  sur  ula  plage  d'Eupatoria.  »  En 
occupant  au  contraire  les  positions  de  l'Aima,  il  nous  interdisait  tout 
débarquement  entre  son  armée  et  la  ville,  car  il  était  à  une  distance 
de  la  Katclia  qui  lui  permettait  de  s'y  porter  pendant  le  temps  né- 
cess^re  à  notre  complet  débarquement,  et  la  conformation  de  la  côte, 
assez  élevée  au-dessus  de  la  mer,  lui  permettait  de  manœuvrer  et 
de  combattre  à  peu  de  distance  du  rivage,  sans  être  exposé  au  feu 
direct  de  nos  vaisseaux,  il  ijous  forçait  donc  à  faire  ce  que  nous 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


S36  REVUE   CONTEMPORAINE. 

avons  fait,  et  jusque-là  il  avait  tiré  de  sa  position  tout  le  paiti  pos- 
sible. Mais  si  l'on  veut  une  opinion  militaire  en  échange  de  celle  de 
M.  Ducasse  on  à  son  occasion,  nous  dirons,  nous  aussi,  que  labataiUe 
de  FAlma  fut  une  faute  de  la  part  dçs  Russes.  Nous  comprenions 
tout  autrement  le  rôle  de  leur  armée,  en  tenant  compte  des  effectifs 
et  des  valeurs  relatives.  L'important  pour  eux  était  de  gagner  du 
temps,  car  on  savait  parfaitement  le  chiffre  des  réserves  que  nous 
pouvions  attendre  de  Varna,  et  les  leurs,  situées  il  est  vrai  à  quinze 
jours  de  marche,  étaient  beaucoup  plus  considérables  et  entraînaient 
elles-mêmes  des  réserves  derrière  elles.  Il  fallait  donc  aussitôt  après 
le  débarquement  (et  je  ne  prétends  pas  qu'on  n'eût  pas  pu  le  gêner 
par  quelques  charges  de  bonne  cavalerie  et  avec  de  VartlUerie  à 
cheval  prudemment  engagée),  il  fallait  faire  filer  sur  Sébastopol  les 
douze  plus  mauvais  bataillons  d'infanterie,  exécuter  la  grande  réso- 
lution qui  fut  prise  ensuite  de  barrer  la  passe  et  de  débarquer  les 
marins,  de  manière  à  constituer  immédiatement  pour  cette  ville  une 
garnison  qui  la  mit  à  l'abri  d'un  coup  de  main;  et  alors,  avec  les 
vingt  bataillons  qui  seraient  restés,  toute  l'artillerie,  toute  la  cava- 
lerie et  tous  Içs  moyens  de  transport  qu'on  aurait  massés  à  une 
journée  de  marche  de  la  mer  vers  Batchi-Saraï,  on  aurait  eu  une 
petite  armée  très  bonne,  très  mobile,  très  capable  d'inquiéter  le 
flanc  d'une  armée  en  marche  contre  une  place,  et  surtout  d'empêcher 
le  mouvement  tournant  qui  nous  a  portés  au  sud  de  la  ville;  on  eût 
pu,  par  conséquent,  nous  forcer  à  nous  arrêter  sur  la  Katcha  et  à  y 
constituer  une  sorte  de  place  improvisée  pour  servir  de  base  à  nos 
opérations,  rendre  sans  objet  pour  un  temps  l'occupation  de  Ka- 
miesch  et  celle  de  Balaclava,  attendre  des  renforts,  et  si  l'on  n'eût  pas 
empêché  le  résultat  final  de  la  guerre  d'être  le  même,  on  eût  du 
moins  changé  tout  à  fait  la  nature  de  la  campagne  et  privé  les  di*a- 
peaux  aUiés  de  ce  baptême  du  début  qui  n'a  point  été  sans  influence 
sur  la  valeur  relative  des  armées  pendant  le  reste  de  la  guerre. 

Mais  nous  voici  bien  loin  du  précis  historique;  nous  voulions  dire 
seulement  qu'il  est  regrettable  d'y  retrouver  érigée  en  manière  de 
principe  cette  vieille  erreur  qu'une  armée  inférieure  peut  empêcher 
de  débarquer^  dans  un  pays  d'une  certaine  étendue^  une  force  supé^ 
rieure  maîtresse  de  la  mer.  Il  y  a  un  peu  plus  de  trois  mille  ans  que 
l'histoire  prend  la  peine  de  la  réfuter,  en  commençant  par  la  guerre 
de  Troie  et  en  continant  sa  réfutation  de  siècle  en  siècle,  nous  mon- 
trant la  réussite  de  toutes  les  expéditions  tentées  dans  des  conditions 
analogues,  la  Sicile  envahie  par  les  Grecs,  l'Afrique  par  les  Ro- 
midns,  l'Angleterre  par  tous  les  peuples  qui  ont  voulu  y  débarquer 
avant  qu'elle  n'eût  bâti  les  murs  de  bois  qui  font  sa  force  actuelle, 
la  France  par  les  Normands,  Alger  par  les  Français,  tout  cela  sans 
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le  secours  de  la  vapeur!  A  chaque  fois,. il  s'est  produit  sans  douté 
dans  certaines  intelligences  cet  étonnement  traditionnel,  en  voyant 
réussir  une  entreprise  de  guerre  qui  pourtant,  de  sa  nature,constitue 
en  faveur  de  l'assaillant  une  énorme  supériorité.  Il  ne  faut  donc  pas 
trop  en  vouloir  à  M.  Ducasse,  s'il  a  répété,  après  tant  d'autres,  ce 
que  de  timides  avis  disaient  au  maréchal  avant  la  réussite  de  ses 
plans  et  ce  que  beaucoup  d'esprits,  peu  faits  pour  profiter  des  leçons 
de  l'expérience,  ont  répété  depuis.  Un  livre  comme  le  sien  pourrait 
se  passer  de  ces  appréciations,  et  par  sa  forme  même  devenir  un 
utite  recueil,  si  l'auteur  voulait  bien,  dans  une  autre  édition,  apporter 
an  choix  de  ses  documents  une  sévérité  plus  scrupuleuse.  Le  minis- 
tère de  la  guerre  doit  posséder  tous  les  éléments  d'un  pareil  ou- 
vrage,  et  il  serait  désirable  qu'ils  fussent  connus  avant  même  qu'cm 
ait  achevé  de  publier  V Historique  du  siige^  que  prépare,  sous  la 
direction  très  éclairée  d'un  illustre  général,  le  comité  d'artillerie  et 
dn  génie. 


III 


De  l'histoire  nous  passons  au  roman,  mais  au  roman  que  la  vérité 
iosiHre. 

M.  Calani  s'est  placé  franchement  en  dehors  de  toute  prétenticm 
historique,  par  son  titre  et  par  la  forme  même  de  son  ouvrage.  Il 
a  voulu  rendre  populaires  en  Italie  les  actes  et  la  physionomie  de 
notre  année  pendant  la  dernière  guerre,  et  il  a  dépeint,  avec  une 
précision  et  une  exactitude  remarquables,  les  scènes  successives 
telles  qu'elles  pouvaient  se  dérouler  pendant  la  campagne  aux  yeux 
d'un  observateur.  NuUe  part  je  n'ai  vu  les  faits  choisis  par  le  narra- 
teur mieux  racontés,  ni  surtout  d'une  façon  plus  caractéristique.  Les 
événements  sont  vrais,  les  lieux  parfaitement  peints,  les  personnages 
vivent  et  agissent  comme  on  vivait  et  comme  on  agissait  aux  camps. 
Et  cependant  M.  Calani'n'est  point  allé  en  Crimée,  il  n'est  pas  Fran- 
çais et  son  livre  est  écrit  dans  une  langue  étrangère.  Comment  se 
fait-il  donc  qu'on  y  sente  à  tout  instant  l'homme  et  la  vie,  le  spectateur 
et  presquel'acteur?  C'est  que  dans  l'écrivain  se  révèle  un  militaire,  ou, 
pour  mieux  préciser,  le  fantassin,  ce  véritable  acteur  de  nos  grandes 
lattes,  l'humble  pioupiou  que  l'artilleur  dédaigne,  que  le  marirt 
bouscule,  que  le  cavalier  éclabousse,  qui  gagne  les  bataÛles  poiutant 
et  qai  forme  la  foule  de  ces  glorieux  inconnus  dont  les  noms  ignorés 
ont  f£dt  si  grand  le  nom  de  la  France  I  Et  celui  qui  ne  t'a  pas  connu 
dans  tes  glorieuses  misères,  pauvre  troupier  dun  sou^  —  comme  tu 
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ta^wameB  UA-mèaiB  dans  too  biunUe  et  deuee  iroiûe,  —  cdui  qui 
n*a  pas  partagé  ta  vie  iudiiatrieiiae»  tes  (gcukis  travaux,  tes  petites 
joiet;  celui  qui  bç  fa  pas  muvent  reocoBlré  daaa  la  berne  après  uae 
auitde  travail  ou  de  combat,  seul,  assis  sur  ton  sac,  protégeant  de 
k  maia  coiHre  k  pluie  qui  te  pénètre  la  batterie  de  ton  fusil,  sak,  p^ 
ndeux^  ïml  éteint  par  lafatigue,  et  qui  ne  t'a  pas  aiiaé  ainsi;  celui 
qui,  akm,  ae  t'a  pas  quelquefois  tendu,  noo  pas  une  main  seoo»-* 
nJ^  mais  une  main syiBpktlttque peur  sen?^  la  tienne;  oebû-là  ae 
sauim  jamais  écrire  ton  histoire  et  les  beaux  livres  cpi'il  pouira  faire 
aesernnt  point  la  peiatured'cme  armée  française  en  campagne. 

Hais  M.  Calani  est  un  de  ees  Italiens  trop  rares,  qui  font  des 
Jmnmes  pwr  l'Italie  encbercbaat  un  pays  adoptif  où  se  &sse  leur 
apprentisBi^e;  il  a  été  officier  de  notre  armée  d'Afrique,  il  a  vécu, 
soufiert,  combattu  parmi  nous  et  payés»  dette  en  écrivant,  poar  son 
pays,  ces  pages  oontemponÎMs  de  notre  bistoire  militaire.  Son  livre 
<(  Scène  délia  vita  militare  en  Crimea  »  est  écrit  en  italien  «t  penné 
en  français.  Il  a  paru  deux  mois  seulement  après  la  prise  de  Sébas- 
topol,  à  Naples,  où  les  rigueurs  anti-occidentales  de  la  censure  ont 
contribué  sans  doute  à  lui  faire  adopter  une  forme  qui  exclut  mieux 
que  toute  autre  la  tentation  d'émettre  aucune  opinion  politique,  et  où 
il  a  dû  aussi  se  condamner  à  un  silence  absolu  sur  l'armée  piémon- 
taîse«  Lacune  très  regrettable  car  il  eût  pu,  mieux  que  persame, 
fmre  connaître  dans  son  caractère  et  dans  sa  physionomie  prc^me 
eette  vaiUaate  petite  année  si  intelttgento,  si  couqw^  m  sérieu- 
neipeot  oemmandée  et  ai  bien  emitt*  de  la  nûtre,  qu'amis  et  «memis 
mi  pn^  phis  d^«ne  fois,  s'y  tromper* 

€'est  donc  un  roman  qu'A  écrit  M.  Calani,  im  MHan  par  l^tcra, 
la  pins  ingrate  de  tootes  les  formes,  et  dans  lequel  il  a  dîû,  de  ph», 
saerifier  un  peu  la  trame  à  la  nécessité  d'y  resserrer  tout  entière  la 
grnrre  de  Crimée.  Td  qu'il  est  cependant,  il  mérite  enoœ»  oomme 
roman  une  certaine  attentioa  etnne  comte  analyse* 

Voici  le  roman  :  TJèc  Siérgù  aâimpk  ene^  a  very  old  one  ioo. 

Le  commandant  Kmile  de  C...  est  on  vaiUapt  soMat  qui  n'a  pas 
trente  ans  et  compte  déjà  dix  années  passées  en  Afrique.  Il  vient  à 
Paris  par  hasard  et  voit  au  tbé&tre  nne  beUe  Ausse  qui,  comme 
toutes  les  Russes,  est  princesse,  s'appdle  Oiga  et  a  pour  père  un 
vieux  général.  Efie  est  veuve,  et  l'auteur  nous  fait  de  sa  personne 
une  ârès  gracieuse  esquisse  ;  jeune,  et  pourtant  d^  à  l'âge  où  la 
femme  est  armée  de  toutes  les  séductions  acquises,  die  joint  &  la 
beauté  slave  ce  que  nous  airons  la  vanité  d'appeler  la  grâce  pari- 
sienne. C'est  plus  qn'il  n'en  faut  pour  le  co^u:  nuff  du  pauvre  Afri- 
cain, et  quand  on  le  {présente  à  la  princesse,  il  baBmtie  oomme  un 
écolier;  elle  le  regarde,  et  il  ne  sait  où  mettre  ses  yeux  ;  elle  lui  parle. 
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et  s»  mx  le  fait  ireaddierr  Imis^^Biaiiiff  s»  touchent,  et  il  demajute 
ipmtêfm^  tmt il kd  sesribletniùnntoiir darlnlet trop  jàma  d'aniear 
dont  il  a eonseienor*  Irefla  rmsom n'aplasiiieii^à yolr  daos  cette  al^ 
ftàfe,  son  ccBiiresteBehatnèpiMiy^niaiSi  BeMmcôtéilapriii^^ 
beau  être,  ai  je  conprenâs  biaii>  la»  peaséOB  cte  Fauteur,  mie  da  oes. 
psHnrres  abusées  qm  font  de  lënrpropre  cœur  mtqpeoftKle  peur  laoc 
esprit j  elle  ne  peut  s'empteher  kètm  émue  de  cet  ammir  on  peu. 
firaste,  efle  ^élmne  de  sentir  iribrer  m»  ooode  nouvelle  dans  ce 
dftvier  qo'^Ie  croyait  eonaallrev  elle  estfmfinmv  aa  find,  et  la  coat* 
twgimi  de  la  mérité  fat  gagne  en  dépit  qn'dia  en  ait.  Elle  aime,  elle  le 
£t,  et  Fon  parle  auoriage^  mais  nous  mtamBa  ao  moment  où  lee 
aftanes  a^embromllenÉ;,  fab  diplonalie  a  terminé  ses  drconvalli^ons, 
la  gnerm  ▼»  comnencer  le?  sienaesi  et  le  génépili  qui  d'aiUeuis 
ûnomre  IknBe  charmaot,  car  ^ins  cette  famille  c'est  à  qui  fera  le  con-. 
trare  die  ce^ue  lui  dicteson  ccsin*,  déclam  qu'une Kuase  ne  peutpas  se 
fiâre  Prançaioeren  un  pareil  moment  ;  on-le  supjdie»  il  résiste  à  moitié; 
au  mmuB,  dit41^  ftuidrait-il  qu'Bmile  ne  suivttpas.sou  régiment  : 
Toilà  laquestiou  posée  entre  l'amour  et  le  de?oir,.  et  il  se  présente 
deax  ou  trois  façons  âm^es  de  la  résoudre  ;  mais  la  belle  Russe  ne 
peut  pas  se  priver  du  plaisir  de  faire  deux  malbemeux  d'un  coup 
an  moyen  (fus  beau  sentiment,  rile  ne^  népcmd  pas  et,  cxmune 
d'^âisin^ elle  ne  sait  rien  reAiserqnlt  elle^^nAme  etàcelui  qu'elle 
anne,  elle  ûàt  ses  paqueCspourSiraphéropol,  oh  Raccompagnent  son 
pSre  etle  mqorX;  nullité  boutonnée  dans  bqudleselai^^itrevoir 
le  oanAdat  con¥mdi)le  de  Fsvenin 

On  devine  dims  qurile  disposition^  Emile  quitte  la  France  et 
qudle  teinte*  en  doivent  recevoir  ses  récits  du  camp;,  car  c'est  du 
wSÊSxff»  de  tontes  1)98  péripéties  du  siège  qu'il  raoonte  à  son  ami  tout 
ce  que  nous  venona.  d'exposer  brièverae&t  fit  même  temps,  il 
oitre  dans  de  grands  détails  milttaires  sur  les  actes  de  chaque  jour» 
comme  un  iionmequi  n^a  pas  seulement  le  goût  de  la  guerre,  mais 
qm  y  dierobe  une^  occupation,  d'écrit,  une  cKstraction  aux  souf-* 
frances  de  camt^  et  que  son  indifférence  mftooe  aux  misères  du 
présent  et  sa  fadlité  à  faire  Fabandon  d'une  vie  blessée  préservent 
des  entbonsiaraies  et  des^  découragements^  C'est  là.  une  façon  très 
hmreuse  cb  créer  une  sitnadon  éiHStolaire  qui  ne  soit  pas  faussseet 
qarteae*Batoe,  eniinreurtehérc»,  un  intérêt  dont  profite  la  narrar 
lienn*  c^est  en  même  tsmpa  Voccaeioni  d'esquisser  un  état  particulier 
de  l'âme,  quK  pMr  être  rare  euFranœ  et  pour  appartenir  au  romajOL, 
fl^eu  est  pae  nmins,  knrsqn'iltse  produit,  la  manifestation  de  Fun  des 
plus  saillants- caractères  de  race  que  la  guerre  fournisse  Foccasion 
d'(ri)6erver:  Chaque  peuple  a  sa  forme  propre  dans  le  décourage- 
ment ou  dans  le  désesponr  :  les  Anglais^  cbe^  qui  ce  phénomène  est 
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plus  fréquent,  ont  fait  un  mot,  brokenhearted^  et  un  autre,  spleeUf 
pour  caractériser  Tétat  passif  d'abandon  de  soi-même  et  de  dégoût 
du  monde,  qui  précède  le  suicide  chez  les  natures  douées  d'une 
médiocre  vitalité  ;  chez  nous,  la  chose  n'existe  guère  et  le  mot 
n'existe  pas;  mais  l'Emile  de  ML  Calani  a  ce  que  j'appellerais  le 
spleen  actif  y  sentiment  dégagé  de  faiblesse  et  élargi  par  le  dévoue- 
ment aux  autres  et  par  le  déploiement  simple  de  toutes  les  vertus 
de  sacrifice.  C'est  un  caractère  qu'on  peut  rencontrer  dans  une 
année  française,  et  qui  peut-être  ne  se  trouve  plus  que  là,  depuis 
qu'une  foi  ardente  ne  refoule  plus  dans  les  cloîtres  et  dans  l'amour 
divin  les  blessés  de  l'amour  terrestre*  Qui  de  nous,  je  parle  de  ceux 
qui  aiment  à  regarder  au-dessous  des  surfaces,  n'a  pas  rencontré, 
parmi  les  compagnons  d'un  jour  dont  la  guerre  le  rapprochait, 
quelqu'une  de  ces  natures  souffrantes,  meurtries  à  quelque  choc 
du  cœur  ou  à  quelque  grande  déception,  cherchant  dans  la  lutte, 
dans  la  peine  physique,  dans  cette  sorte  de  paternité  que  donne  le 
commandement,  dans  la  sainte  obéissance  et  dans  la  familiarité  de 
la  mort,  ce  qui  peut  rester  de  grandeur  intime  et  de  contentement 
de  conscience  au  fond  d'une  âme  humaine  d*où  l'amour  s'est 
retiré! 

J'aurais  aimé  que  l'auteur  profitât  de  ce  caractère  pour  étudier 
un  peu  plus  les  sentiments  divers  qu'inspiraient  les  prisonniers  ; 
rhomme  malheureux  par  une  Russe  devait  sentir  plus  vivement 
qu'un  autre  ces  alternatives  de  haine  et  de  compassion  que  nous 
éprouvions  tous  dans  nos  rapports  avec  les  ennemis,  alternatives 
qui  se  manifestaient  d'une  façon  très  diverse  dans  les  diverses 
parties  de  l'armée  alliée,  et,  qu'à  ce  titre,  il  eût  été  intéressant  de 
décrire.  Mais  peut-être  qu'alors  le  roman  et  l'étude  morale  eussent 
tenu  une  trop  grande  place  dans  les  scènes  militaires,  et  il  nous 
semble,  à  la  manière  dont  M.  Calani  traite  cette  partie  sentimen- 
tale que  le  romancier  fait  ses  réserves  et  ne  s'arrêtera  pas  là.  Pour 
le  moment  tous  les  caractères  sont  au  service  du  récit  :  l'ami  Ar- 
mand, franc  soldat  tout  rond,  un  sergent  original,  un  flegmatique 
Irlandais,  interviennent  pour  donner  à  la  narration  la  variété  et  cette 
sorte  d'ubiquité  que  le  lecteur  lui  demande.  Emile  lui-même  a  ses 
phases  de  calme  relatif  ou  de  désespoir,  car  la  princesse  a  bien  pu 
s'arracher  à  l'amour  présent,  mais  elle  a  des  tendresses  rétrospec- 
tives, et  au  fond  elle  ne  se  soucie  pas  trop  que  sa  victime  guérisse. 
Elle  trouve  donc  moyen  de  lui  envoyer,  par  un  prisonnier  qu'elle  fait 
échapper,  une  lettre,  une  lettre  d'amour,  on  est  si  loin  que  cela  ne 
coûte  pas  grand'chose  I  puis  elle  suspend  sa  correspondance  jusqu'au 
7  septembre,  juste  la  veille  de  l'assaut.  Emile  apprend  alors  que, 
pressée  par  sa  famille ,  la  princesse  se  décide  à  rester  prin- 
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cesse»  en  épousant  le  major  X....  Le  courage  moral  du  pauvre 
soldat,  usé  par  ses  réactions  mêmes,  ne  résiste  pas  à  ce  coup  ;  il  cMe 
à  la  tentation  de  la  mort  qu'il  avût  toujours  dédaignée,  et  vient 
serrer  la  main  d'Armand,  qui  lui  épargne  à  ce  sujet  les  banalités 
d'usage,  car  on  va  draner  l'assaut.  Emile  avec  son  régiment  s'em- 
pare une  première  fois  du  petit  Redan  ;  il  en  est  chassé,  il  y  revient  ; 
nos  troupes  occupent  Malakoff  avec  une  ténacité  de  bon  augure, 
les  autres  points  sont  attaqués,  et  la  conquête  est  assurée.  Notre 
héros  s'appartient  donc,  il  a  fait  tout  son  devoir  !  Devançant  sa 
troupe  de  vingt  pas,  il  devient  le  point  de  mire  d'un  bataillon  et 
tombe  au  moment  où  il  n'est  plus  utile  à  son  régiment  ni  au 
récit  de  M.  Catali.  Le  roman  meurt  avec  lui,  on  ne  parle  plus 
de  la  belle  princesse,  et  Ton  ne  sait  pas  même  si  elle  ne  versa  pas 
quelques  larmes,  comme  ces  enfants  qui ,  après  s'être  donné  bien 
de  la  peine  pimr  détruire  un  joujou,  pleurent  parce  qu'il  est  cassé. 

Quel  que  soit  le  degré  de  compassion  que  témoigne  cette  fantas- 
que Moscovite,  elle  pst  la  seule,  d'entre  les  sujets  du  czar,  dont  le 
livre  laisse  quelque  mal  à  penser,  et  si  Ton  y  trouve  partout  un  sen- 
timent très  vif  de  la  gloire .  française ,  on  n'y  reconnaît  pas  à 
un  moindre  degré  le  caractère  d'équité,  et  presque  de  bienveillance, 
envers  l'ennemi  :  le  livre  eût  été  moins  français  sans  cela. 

Les  actions  principales  sont  bien  suivies  dans  leurs  détails,  jamais 
on  n'y  remarque  de  ces  invraisemblances  de  mise  en  scène,  de  ces  im- 
possibilités de  lieux  qui  choquent  le  souvenir  et  altèrent  l'intérêt.  (le 
livre  a  de  plus  un  mérite  singulier  :  on  y  retrouve,  parfaitement  ren- 
due, l'impression  générale,  erronée  ou  juste,  que  chaque  affaire 
importante  lassait  après  elle  dans  l'armée.  Enfm,  si  cet  intéressant 
ouvrage  ne  saurai t>  en  aucime  façon,  être  considéré  comme  une  his- 
toire de  la  campagne,  on  peut  dire  que  c'est  celui  qui  est  le  plus 
près  d'être  une  histoire  intime  de  l'armée.  On  lit  le  roman  avec 
plaisir,  on  relira  avec  fruit  les  passages  oix  sont  retracés  les  opé- 
rations et  les  incidents  militaires.  Il  serait  désirable  que  les  Scènes 
de  la  vie  militaire  en  Crimée  fussent  traduites  en  français,  et  in- 
dubitablement elles  obtiendraient  chez  nous  un  succès  plus  grand 
encore  qu'en  Italie* 

Xavier  Robert. 
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Le  pafflé  est  le  nirovtfir  d«  préMpiU 
:Jeao  Bqdik.) 


Cett^  grave  questioA  est  k  l'ordre  du  jour  :  tout  te  monde  sfen 
pcôQccupe,  parce  que  tout  le  monde  y  est  intéressé;  les  économistes 
ont  déjà  dit  leur  mot  là-dessus,  avant  de  se  mettre  d^ïuxord  entre 
eti3>».maia>  de  bncftaviapart^éSi  il  n'est  sorti  aucune  lumière  sur  les 
caisses  de  ce  rencbérisseiu^nt  extraordinaire  de  tontes  les  denrées» 
renpbéri^semeat  qpi,  a. commencé  à  se  produire  depuis  vingt-cinq  ou 
tce^te  ans,  et  qui  n'a.Qascessé  im  seul  jour  de  prendre  des  j^por^ 
tiop^^us  meoaçante^* 

Aujourd'hui  le  mal  (et  c'est  presque  une  caTamîté  pul^liqne,  puis- 
que les  classes  pauvres  et  les  classes  moyennes  souillent  également) , 
le  mal:  m.  9(mM^  pmr^voir  atteint  sa  dernière  limite,  et  il  faut 
avouer  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  les  moyens  de  l'arrêter  dans  sa 
marche  mystérieuse. 

La  presse  a  constaté  cet  état  de  choses,  en  Tattribuant  à  l'insuf- 
fisance des  récoltes,  au  manque  de  bras  dans  l'agriculture,  à  l'obsti- 
nation routinière  des  cultivateurs,  à  l'accroissement  de  la  population, 
à  l'affluence  des  étrangers  dans  les  villes,  à  l'augmentation  de  la  ri- 
chesse publique,  à  la  guerre,  à  tout  enfin.  Il  ne  faut  qu'une  bonne 
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¥«eoIt^,  dintiMm^  pmr  nMre  rèqiAMlm  t  hi  brmne  rêoêHê  eau  %  <et 
te  prix  da  pakfai  »'à  p«ë  Tatr  de  védMrctoniMTi  II  m  iêmrjm  Uk  plUx 
ébmt-mt  taàsAi  k  p&ist «M  vem^e^  là  ptàx  k  ]^Imi  gldrv^nse ^  14  pilis 
bienfmMUttie^  etfiotts  «^iMles  ptud  Iota  (}«e  jânmië^e  tA\ie  àbi^n 
iMindié,  «eite  ntx^  soeklistë  qui  m  tAHletii  p*ë  ft  èlte  t^iU^e 
{MMar  toujoif^  dans  te  pt^ê  des  eliteèfid(k 

Eh  btro! Il ^ÊxA  bon  te  dtesituulerr  <}él mefiéNmfhêfit  éë  mttrs 
diùifes^  09ÊBÊÊm  on  disail  M  XVI*  sifecte^  (de  te  meitie  fttit  M  IMfti- 
fmta  pif  des  «âfiMS  ]^raiqit«  attftldgties^  n'est  pas  tme  ditu&tton 
«mrmftte  et  tranriti^re;  o'dèt^  m  eontrait^,  te  e«^^i6qie«t^  MMt^- 
Sàire  d'm  pft)gfëè  s6did,  du  dèvelofipettetit  des  fbrtuMé  {mrtieii- 
fitnnes  A  de  l'angmetit&tidit  géfiéti^e  du  bten^re  indhriduëli  kS, 
eomme  dam  tMies  tes  ^tims  phpi^txBs  qui  «tHis  fom  {MMéf  pdf  la 
tMOadte  polir  «vHrw  àtiftéM  de  SMM  ttieâlettf,  il  ^  «  tifi  btm^tte 
do  ttod^e,  d'ttxiété  et  de  souffïitôcèi  nate  btemôt  lé  troubte  iV 
paise,  TauMiMé  se  eakie  et  là  goufFfattoe  dtepai^tt,  ûét  l'éqmfii^e 
s'om  rMtiH  daâs  les  haUl«hte6  dd  corps^  ^  la  saoté  re^^ommeiite  à 
flooiir  9feû  tm  nouvel  «dau 

Telk  m,  te  aituailoti  ae^uëllè  de  te  soetecé  fVa^çaiseqëi  doitM^è- 
ter^  au  |»tr  d^uu  tmdaifto  mëftietitaftéi  um  améHot-allm  progt^eë- 
9tivo  de  liieii**èire  et  de  ridieiMi 

BtudloM  œ  qui  se  pasee  aQJouTâ'te6ritdaiis  lei^«»èMetfts  »<)toiÉ- 
pMs  au  XVI*  ^ÊiMé^  et  voyms  si  la  cd^e  de  cherté  qui  eut  lieu  à  cette 
^loque  n"m  pas  td^lmuènt  te  nAène  qtus  <^dte  qui  e'est  eflfectude 
wœ  uos  yeuX)  01  qui  ii'eot  potet  oMore  parvetme  à  sou  issue  uatu- 
nslte. 

Au  XVI*  siècte  eotuttie  à  pféseui,  tes  tsauses  de  tme  excessive 
cberté  forent  t^dbereHè»  par  tee  UMgisiMts  qui  ataieut  uiissîoii  de 
tiriltar  etff  tes  iméitte  de  te  oboee  pui>Hquei  maië,  ea  d<p4t  de  l^st^ 
tasBères,  et  uialgré  teum  itmtmn  eoasoieMioilx,  ils  m  tucrutrèr^at 
pas  plus  <te  oteifiroyaace  et  de  prévision  que  les  faotumee  éniiueuis 
qui,  de  nos  jours,  se  sont  ocot^s  de  cette  grande  quodUon  d'ôeo- 
nomie  politique»  Cependant  il  se  rentcontrà  un  pkitosophe,  uu  Éèinmi 
ifiostre,  qui,  seul  entre  tous,  vit  c^air  dMis  œs  iénël>res  et  prophé- 
tisa te  fin  prochaine  d'un  désordre  économique  et  fiuaneier  qui  de- 
vait, aussi  bien  que  oeM  qui  règne  tnaiateuatit^  amenef  une  tengue 
période  de  prospérité  matérielte  au  profit  du  pays  et  de  tou^  ses 
habitants.  Ce  prophète  que  te  sctence  et  te  raison  avaient  illuminé, 
Je  fameux  Jean  Bodin,  ne  dtmnait  pas  Onooi%,  il  est  ti^^  dans  lés 
rêves  de  te  démononumie. 

En  Tannée  167§9  te  cbmé  dé  toutes  te  denrées  et  notamtnmt 
des  subsistances  s'étdt  ai^roe  si  dëmesurémeut  par  toute  te  Ffunee 
tomate  à  Paris,  qu'il  y  eut  unedameuf  uniterselte  de  détresse,  qn 
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arriva  enfin  aux  oreilles  du  roi.  Les  premières  plaintes,  dont  cette 
cherté  inexplicable  avait  été  Tobjet,  s'étaient  fait  entendre  aux  Etats 
de  Blois,  en  1676  ;  mais  ou  y  avait  à  peine  pris  garde,  au  milieu 
des  débats  animés  qui  se  ravivsuent  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testants, et  qui  furent  suivis  d'une  troisième  guerre  civile,  laquelle 
enfanta  la  Ligue.  Néanmoins,  après  une  prise  d'armes  que  signala 
seulement  le  siège  de  quelques  villes  du  Berri  défendues  par  les  hu- 
guenots, la  paix  fut  signée  encore  une  fois,  et,  pendant  la  courte 
durée  de  cette  paix  qiu  n'était  qu'une  trêve  militante,  on  avait  eu  le 
temps  de  s'apercevoir  de  la  perturbation  profonde  et  désastreuse 
qui  existait  dans  les  ressorts  de  la  vie  sociale.  Commerce,  crédit, 
finances,  tout  semblait  bouleversé  ;  des  besoins  nouveaux  avaient 
créé  de  nouvelles  dépenses  ;  dans  le  tiers-état  comme  dans  la  no- 
blesse, les  ressources  de  chacun  restaient  au-dessous  de  sa  position 
personnelle  ;  le  luxe  devenait  tous  les  jours  plus  impérieux  et  plus 
indomptable  ;  dans  le  peuple,  la  misère  était  an  comble. 

On  chercha  quelle  pouvait  être  la  cause  de  cet  enchérissement 
qui  avsdt  doublé  le  prix  des  denrées  les  plus  communes,  et  l'on  crut 
l'avoir  trouvée  dans  le  rehaussement  des  monnaies  d'or  et  d'argent, 
qui  n'avsdent  pas  un  cours  stable  et  régulier.  L'agio  commençait  à 
modifier  sims  cesse  la  valeur  du  numéraire,  livré  au  bon  plaisir  des 
banquiers  italiens  ou  lombards,  qui  s'étaient  emparés  entièrement  du 
marché  français  et  qm  trouvaient  autant  de  protecteurs  que  d'asso- 
ciés à  la  cour  de  Catherine  de  Médicis.  Ces  Italiens  avaient  le  génie 
de  la  spéculation,  et  ils  mettaient  la  main  dans  toutes  les  bourses, 
pour  l'en  retirer  pleine.  On  ne  pouvait  se  passer  d'eux,  car  il  n'y  avait 
que  chez  eux  qu'on  trouvât  de  l'argent  comptant.  Cet  argent  était 
composé,  il  est  vrai,  de  monnaies  appartenant  à  tous  les  pays  et  à  toutes 
les  époques,  n'ayant  jamais  le  poids  et  la  valeur  du  titre,  toujours 
rognées  et  souvent  fausses.  Tous  les  paiements  se  faisaient  exclusi- 
vement par  sols  et  par  livres,  valeurs  de  convention  qui  n'étaient 
représentées  que  d'une  manière  variable  ou  approximative  par  des 
monnaies  de  toutes  sortes,  dans  lesquelles* le  sol  et  la  livre  n'avaient 
jamais  la  même  valeur  exacte  et  légale.  En  un  mot,  il  y  avait  des 
monnaies  fortes  ou  solides  et  des  monnaies  légères^  dont  le  cours 
haussait  ou  diminuait  au  gré  des  changeurs  et  des  banquiers. 

Cette  mobilité  du  cours  des  espèces  monnayées  fit  supposer,  aux 
hommes  les  plus  compétents,  aux  membres  de  la  Chambre  des 
Comptes,  que  la  cherté  dont  se  plaignait  le  peaple  n'avait  pas 
d'autres  causes  que  le  trafic  perpétuel  du  numéraire  et  les  incerti- 
tudes du  compte  par  sols  et  par  livres.  En  effet,  les  marchands, 
en  prévision  de  la  perte  qu'ils  pouvaient  éprouver  dans  le  paiement 
de  leurs  marchandises,  augmentaient  t  :  30  à  40  p.  0/0  le  prix 
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de  vente;  puis,  après  avoir  reçu  ce  paiement  qui  se  trouvait  toujours 
^1,  sinon  supérieur  à  la  valeur  réelle  de  l'objet  vendu,  ils  se  gar- 
daient bien  de  déduire,  sur  la  somme  payée,  l'augmentation  capri- 
cieuse qu'ils  avaient  imposée  au  prix  courant  de  la  marchandise  ;  au 
contraire,  ils  s'efforçaient  de  faire  retourner  dans  la  circulation 
les  espèces  qu'ils  avaient  reçues,  en  leur  conservant,  quel  que  fût 
le  décri  de  ces  espèces,  la  valeur  fictive  de  leur  titre  nominal.  H 
résultait  de  là  un  préjudice  énorme  pour  les  acheteurs,  qui  ne  pou- 
vaient ou  ne  savûent  pas  accorder  le  compte  par  sols  et  par  livres 
avec  les  variations  du  cours  des  monnaies. 

On  décida  donc  que  le  mal  provenait  uniquement  des  monnaies, 
et  on  imagina  une  réforme  qui,  pour  être  utile  et  même  indispen- 
sable, ne  remédiait  nullement  à  la  cherté  des  denrées  et  aux  souf- 
frances des  petites  gens.  Il  fut  arrêté,  entre  les  meilleurs  esprits, 
que  le  compte  par  écus  devait  remplacer  absolument  le  compte  par 
sols  et  par  livres,  et  que  toutes  les  monnaies  anciennes,  rognées  ou 
non,  françaises  ou  étrangères,  qui  ne  feraient  qu'erreur  ou  confusion 
dans  le  compte  par  écus,  devaient  être  retirées  de  la  circulation  et 
décriées.  Telle  fut  la  conclusion  des  Remontrances  présentées  au  roi 
pendant  son  séjour  à  Pmtiers. 

C'est  ainsi  que,  en  ces  derniers  temps,  les  écrivains  les  plus 
versés  dans  la  science  économique,  cherchant  à  s'expliquer  les  rai- 
sons du  défaut  d'équilibre  qui  existe  aujourd'hui  entre  la  valeur  du 
numéraire  et  celle  de  la  marchandise,  ont  cru  reconnaître  la  cause 
de  ce  désordre  dans  la  production  immodérée  de  l'or,  qui  ne  serait 
plus,  disent-ils,  en  corrélation  de  valeur  monétaire  avec  l'argent  De 
là,  tout  un  système  qui  a  pour  base  le  changement  des  étalons  d'or 
et  d'argent  dans  les  monnaies  et  qui  serait  couronné  par  la  démoné- 
tisation définitive  de  l'or  ;  système  étrange  et  puéril  que  la  Belgique 
s'est  un  peu  trop  pressée  d'adopter  et  qui  s'écroule  de  fond  en  comble 
devant  ce  fait  incontestable,  à  savoir  que,  depuis  l'exploitation  for- 
cenée des  mines  de  la  Californie  et  de  l'Australie,  la  valeur  intrinsè- 
que de  l'or  n'a  pas  diminué  d'un  centime,  malgré  l'immense  quantité 
de  ce  métal  que  l'Europe  a  fait  entrer  dans  le  mouvement  monétaire. 
En  inventant  les  plus  merveilleuses  théories  sur  le  rôle  que  l'or  doit 
jouer  dans  la  fortune  publique,  on  a  toujours  oublié  ce  vieux  prin- 
cipe, qui  se  corrobore  de  tant  de  preuves  historiques  et  matérielles  : 
là  où  les  valeurs  métalliques  sont  plus  abondantes,  les  denrées,  sans 
être  plus  rares,  deviennent  plus  ch  \v.\ 

Revenons  au  XYI*  siècle.  Henri  lii,  ayant  pris  connaissance  des 
mémoires  dans  lesquels  on  le  suppliait  d'établir  le  compte  par  écus, 
en  supprimant  celui  par  sols  et  par  livres,  pour  remédier  au  surhaus^ 
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semmt  ^  mm»mH  et  (mt  œaèer  YtmiUkwÊmfÊ&A  iQ  imâtm 
chmm^  oiféoxmA  4e  Uràter  à  fond  kt  quMlÎQa  dana  dm  aaseioblâM 
rmwôpatoft*  Cm  9i»aem\Aié^9^  où  sôé^eftieRt  ]m  Mtibk»  ëa  cû»« 
mwc9«  ^  k^  bwrgeoMÎe  ot  de  la  iqa^ialMtaivci,  m  tiweaÉ  d'abord 
d4ii4  Iffi.  di^Téfente  quarti^ri  da  Pairîa,  aoua  kffétideaoa  de^éekoH 
vin^  e^  du  fi^ùX  dee  «aavofaaBds.  Chaque  eorf*  é^  mMier  fot  invité 
à  fDiimj?  de»  notes  et  à  dernier  son  aviau  0»  diaMta  lonsuemeAC, 
saqs.  lien  ennclnre;  mais  on  aoiaa»a*  dans  dMique  qnaràer,  ém 
cqpjKnî^sAtfeaon  députés  qui  devaient»  numiadesiaatroclîQne  et  des 
pouvoirs  de  leurs  commettanta^  ae  véiuœ  e»  OGinr  snfirtme  et  arrêler 
de,a  emEîlusieaa  qui  seraient  portéea  en  dernier  reaeoit  devant  le 
CowMtt  4h  roU  C'^tt  en  qnelqne  sorte,  me  apptttftUw  feoale  du 
s$qi(we.  pQUtiqnei  dee  Ëtats-^teiéraAix. 

Ç^  ivkX  dan^  V^^baye  de  Saint^ien»ain-dee4^réa  que  ees  Eiatar 
g^Mârau)^  de  UécpMwe  politiqne  a'envrirent  m  moîa  d'an&t  157SL 
A^  du  iUlepU  €4  dit  f  aur,  ayoeata  du  im,  avaient  été  chargea  par 
^mri  \\\  de  diiriger  k  dUciviûon»  et»  aane  donM^  de  Vamener  a» 
peÂnt  ^  Vo^  voulait  en  venir.  Françoia  Garranlt^  aieur  à»  Gargea^ 
gtnér^  ea  U  Cenr  des  MonMies,  et  h  wenr  de  Uakaireit,  mahre 
des  Comptes,  étaient,  en  outre,  autorîaéa  i  vm^tm/t  ce  para^kuie 
improyabfe  ;  «.q^e  lea  leomaoïim  n'ont  pas  cJbangé  de  vaUeur  d^^uis 
pli)^  de  tFoiis  a^édies.  » 

(ieadew  iJenwre  eratenraenrenttonte^iakitatent  de  transformer 
1^  ^tii»tk  et  de  Adre  meltre  de  eûté  Vokîeft  esaentM  delà  réunion^ 
Iqqn^  étai<  de  Vrou^er  un  imokà»  Ricane  et  piea|il  à  k  cherté  de» 
dfpréea.  On  ne  paria  presque  paa  de  oeMe  ^hertét  asAÎa  en  revandie 
0%  parla  des  mnnmif^s..  François  Ganraidt  et  le  aieiir  de  Malestroit 
eurev^tleaheivi^urs  de  la  séance.  Gananiteiiqplaynaa^atecttqtteà 
d^nv^ntrer  v^  a^aistanta  qne  «  de  Vangoacntationet  snrhansseâftettt 
dnpi^  desmamoftea  vient  la  xilîtèeibeia  mareiiè  de  toutes  choses, 
etqne.d«  la  rédnetioA  et  rabaû»  d'ieeUes  proviaaft  ïesMfcériasesieni.  » 
Il  ps^wi  W  rev4ii6  lea  div^rsr^  espèeea  d'or  el  df argent  ^ni  avaiem 
é^  happées  ei»  FroMe  dépoisik  règne  de  LaMsXUet  il  ne  put  nier 
qmh  «P^arc  d'er^^  qni  valait  118  livres  iOaofaw  elle  mnrod'argentt 
qnÂ  valait  Itt  Uvsess  ax  nevemhre  i&7&,  avwMit  atteint,  «n  meîa  de 
mai  %^'^K  une  velenr  de  22i  livres,  1*vugi»  e(  de  âftlvrea,  Fau^re. 
Vfm  U  prétendît  qne  VaUiage  i^en^  au  Métal,  pour  tuQer  un  pim» 
@TMd  nmnhre  ditpÂéceadan&leoQtarc  d'or  eif  dans  le  nam  d'argem,. 
exigeant  cette  augmentation  c  ta  vafeur  dis  nnaeéraTO,  e»  sort» 
qmd  k  imnAAie  lepréBeotant  3S&  Uvies  en  li7&  ne  cratasak  pas 
t^  ifnft  fim  que  cette  fai  avait  f^réaenlë  il8i  Icvreaen  1A76l  B 
tlie»îfcpanl<éti»i«a»>car  sikftpgeoédéadfatkigaetdaa^^ 
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allaient  toujours  se  perfectionnant,  on  ne  se  piqudt  pas  d'être  fort 
dcraptûettx  sur  %  titre  et  le  pdids  dt  n^tsl  cfaV^  iMdipvlait  ^ètùs 
les  ïiôtels  9eô  montiAes  àt  toi. 

ï^rançois  ^arrauït  votflaft  en  ««frtver  à«r^  ijftie  rt)»Jufâ(WiBt<ta 
roi  qui  fixadt  à  3  livres  ou  60  *sote  liit«tetfr  ttgiite'éteTOoa  i«lr#«r, 
sans  tenir  compte  àe  la  l^ateûf  T^i^ogreslftve  tfuè  fiagio  M  ivait 
donnée,  étstit  le  pàtil  de  défiant  de  î^ndiéridSMieift  d^  lAsMIM; 
i»r,  avant  cette  orâoniiance,rfon^«N'at^c<9<M^fM)/tftf  ftlM^ 
iO  sols,  valeur  f^tice  qtd  s*ëtaat  étdblteY*mhifr^Mifme?^^ii^ 
]es  transactions,  et  (pii^petsisrtaSt  par  9e'!iectl')k?t  èè  Yisa^kOAmtÊÊtÊkt 
proportionnel  de  totrslëô  objets'de négoce.  Cet  aiPgtttiWttt  pdÉè,«*- 
rault  nliésîtait  pas  à  ton^taltet,  par  qui3<|tieft  «xanpleâ  «Mflett, 
qud  avait  été  c«  enbhérîssenïefft  dais  TVspaee  d'Orne  9etilê'«lJiMi. 
En  septembre  15^,  on  avait  -on  intrid  de  vin  pùnt  7«^*  <€*  iMbi 
valant  SOUvreâ;  en  aotft  ISTS,  le  même  tnuid  ixftMi  \9^éim^  le 
septier  de  blé,  qm  avaît  coûté  î  tt.  et  deitti  vaSacnt  WO  5wfc^,^<Wâ- 
taît  5  ;  le  septier  d'avoine,  cpri  se  payait  l^rtmêe  précédente  îleèirtls 
et  10  sols  valant  alors  00  îîotts,  tjofttah  4  tesrtwns'ètî  '«dis;  uâ^fêll'- 
tier  de  mouton,  qA  avait  iréa  tm  demt^TrMc,  *nè  se  "v^eoMt  fàs 
moins  d'un  franc,  u  'On  a:vd!t>  dft  Camtnit,  tiM  ffhrte  «de  viiM  «n 
sol  de  reste  d'im  quart  de  franc,  "potir  )eqoel  tm  *nh  ^m^jemêfWi 
qu*une  pinte  et  2  âolts.  "On  avaït  SemMaMemënt  *pmfr  tm^qttàit  4e 
franc  et  2  sols  deux  pains  de  6  sols,  étiipt'ëseM^  tiVsii  a  qci'VMi.  On 
vendoît  lors  la  paire  de  sarfRers  2f5  sols,  qne  Tah  payc4t  ^n  un 
testoû,  et  il  fenft  k  présent  ttù  teston  et  IH)  sdls  6  dtolers.  Ijeséfttels 
exemples,  conlintie  IGarrault,  dâmontretatfenchèrissetnent^  ad- 
vient de  la  dîmhnitioin  et  rédoction  du  ptbc  des  monnoies*  Bt  Ite 
liommes  sont  tellement  adomiés  etendinës  à  Favatice,  que^  «Mis 
mettre  aucune  fin  aux  richesses,  diercbent  tmis  "moyens  'de  ftffe 
profit,  quelque  compte  et  réduction  qn'Oto  puisse  faîre.  » 

La  mission  secrète  de  François  tîarraidt  éta9t  évidttnmeWt  de  jfêà- 
fifier  les  ordonnances  royales,  qui  avaient  suceessâveMeM'détirtélès 
monnaies  fausses  ou  altérées,  eft  réglé  le  cours  UgA  des  fnonMiéft  4e 
bon  aloi,  en  réduisant  la  valeur  exagérée  que  tewr  domrtA  là  SjjiéM- 
lation.  ïl  restait  à  compléter  oes  mestores  de  sage  aAttriniM^fton 
Bar  l'établissement  définitif  et  universel  du  compte  par  écus  aai  leu 
hx  compte  par  sols  et  par  livres. 

Le  sieuf  de  Malestn^  alla  plus  loïn  dans  des  pàradoxesi  il  M  àe 
contenta  pas,  comme  f  avaït  fait  François  ^arranlt,  de  gM»tt*  tli- 
pidemem  sur  cette  tbèse  insoutenable  que  la  valeur  réeUe  ^  t^r 
e*  de  Targent  n'avait  pas  varié  depuis  trois  siècles*,  ilfsssayà  <le 
Wouver  qae,  depuis  ce  temps-li,  rien  ti'étwt  etach^  m  Frtttee. 
oon  princ^p^  ai^metit,  à  ra|]^i  de  cette  Ytionsitineiise  'asMittuy, 
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consistsdt  à  démontrer  que  le  tanx  du  numéraiFe  s'était  toujoiirs 
réglé  sur  le  taux  des  denrées,  et  que,  celles-ci  augmentant  de  prii, 
la  monnaie  avait  également  haussé  de  valeur,  en  suivant  la  même 
marche  progressive  et  proportionnelle. 

.  Voici  comment  il  établissait  ses  absurdes  calculs  :  en  1328,  sous 
Philippe  le  Bel,  Técu  d'or  aux  fleurs  de  lis  sans  nombre,  meilleur 
œ  poids  et  aloi  que  Técu  soleil  ou  l'écu  sol  de  Henri  111,  ne  valait 
que  20  sols  tournois,  tandis  qu'il  avait  depuis  valu  trois  et  quatre 
fds  davantage  ;  en  1360,  sous  le  roi  Jean,  le  franc  à  pied  et  à  cheval 
d'or  fin  valait  aussi  20  sols  tournois,  et,  sous  le  règne  de  Henri  III, 
ce  même  franc  à  pied  et  à  cheval  représentait  60  sols;  en  consé- 
quence, une  marchandise,  qui  valait  un  écu  d'or  sous  Philippe  le 
Bel  et  un  franc  d'or  sous  le  roi  Jean,  n'était  pas  plus  chère  en  1578, 
lorsqu'on  la  payait  un  écu  soleil,  vdant  60  sols,  car  cet  écu  soleil 
valait  moins  que  l'écu  fleiu-delisé  et  le  francd'or,  qui  ne  valaient  pour- 
tant que  20  sols  tournois  à  l'époque  où  ils  avaient  été  mis  en  circu- 
lation. D'après  ce  rsdsonnement  erroné,  ce  n'étaient  donc  pas  les 
denrées  qui  enchérissaient,  c'étaient  les  monnaies  qui  subissaient 
d'abord  une  hausse  apparente,  et  qui,  en  changeant  de  valeur  no- 
minale, n'en  conservaient  pas  moins  le  même  poids  et  le  même  aloL 
U  y  avait  toujours  de  la  sorte  une  parfûte  harmonie  entre  la  mar- 
chandise et  sa  valeur  représentative. 

Les  paradoxes  du  sieur  de  Malestroit  invoquaient  ensuite  des 
exemples,  groupés  de  manière  à  faire  illusion  aux  gens  crédules. 
Ainsi,  l'aune  de  velours,  qui  se  payait  alors  10  livres,  n'avait  coûté 
que  AO  sols  du  temps  de  saint  Louis  ;  mais  ces  AO  sols  équivalaient 
exactement  aiix  10  livres,  car,  depuis  le  règne  de  saint  Louis,  le  sol 
avait  fictivement  quintuplé  de  valeur,  par  cela  seul  qu'on  taillait 
320  deniers  dans  im  marc  d'argent  fm,  qui  n'eu  aurait  fourni  que 
6&  au  marc  en  Tannée  1227.  Le  sieur  de  Malestroit  trouvait  la  uième 
proportion  relative  entre  l'argent  et  la  denrée.  Les  détails  qu  'il  donnait 
siu*  renchérissement  de  certains  objets  dans  l'espace  de  trois  siècles, 
ne  sont  peut-être  pas  tous  scrupuleusement  exacts,  mais,  néanmoins, 
ils  sont  curieux,  et  ils  devaient  produire  une  vive  impression  sur 
l'esprit  des  économistes  du  XVIe  siècle.  <i  L'aulne  de  drap,  qui 
se  vend  maintenant  100  sols,  dit-il ,  ne  revient  qu'à  20  sols  du  temps 
passé.  Le  muid  de  vin  n'est  point  maintenant  plus  cher,  à  12  livres 
10  sols,  qu'il  l'estoit  lors  à  50  sols.  Si  le  chapon  couste  maintenant 
10  sols,  ce  ne  sont  que  2  sols  du  temps  passé  !  La  pinte  de  vin,  qui 
couste  maintenant  à  la  taverne  3  blancs,  n'est  point  plus  chère  que 
quand  elle  estoit  lors  à  un  liard.  La  paire  de  souliers  n'est  point 
maintenant  plus  chère  à  15  sols  que  lors  à  3  sols.  Si  la  journée  d'un 
homme  et  d'un  cheval  couste  à  l'hôtellerie,  en  année  commune. 
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25  sols/  ce  n'est  point  plus  cher  que  5  sols  qu'elle  pouvoit  cousker 
lors.  La  journée  d'un  manœuvre,  ou  gagne-denier,  qui  coùste 
maintenant  5  sols,  n'est  point  plus  chère  qu'elle  estoit  lors  à  12  de- 
niers. Le  gentilhomme,  qui  a  maintenant  500  livres  de  rente,  n'est 
point  plus  riche  que  celui  qui  lors  n'en  avoit  que  100.  » 

La  puissance  des  chiffres  n'avait  jamais  rencontré  une  plus  belle 
occasion  de  se  manifester  :  on  ne  se  demanda  même  pas  s*ils  étaient 
âncères  et  authentiques,  on  les  laissa  protester  contre  le  fait  maté- 
riel et  lui  donner  un  démenti  éclatant  II  eût  fallu,  pour  les  contre- 
dire et  pour  les  expliquer,  une  enquête  longue  et  difficile  dans  les 
archives  de  la  Chambre  des  Comptes  et  de  la  Cour  des  Monnaies. 
On  ne  supposa  même  pas  que  le  sieur  de  Halestroit  fût  capable  de 
se  tromper  ou  de  tromper  sciemment  son  prochain.  Et  chacun  de 
prendre  pour  parole  d'évangile  cette  conclusion  énorme  du  parar- 
doxe  soutenu  avec  tant  d'adresse  et  d'érudition  par  l'orateur  de  la 
Couronne  :  «  L'enchérissement  que  l'on  cuide  estre  mdntenant  sur 
tonte  chose,  ce  n'est  qu'une  opinion  vaine  ou  image  de  compte,  sans 
effet  ni  substance  quelconque.  » 

Tout  le  monde  fut  convaincu  que  cet  enchérissement,  qu'on  av^t 
considéré  comme  un  fléau  inexplicable,  n'existait  pas  en  réalité,  et 
que  ce  n'était,  comme  l'avait  démontré  le  sieur  de  Malestroit,  qu'une 
illusion  résultant  d'un  changement  de  titre  et  de  compte  dans  les 
monnaies.  L'assemblée  entière  applaudit  à  l'ingénieuse  découverte 
du  sire  de  Malestroit,  et  personne  n'eut  l'idée  de  lui  répondre,  en 
prouvant,  par  des  mercuriales  authentiques,  que  depuis  trois  siècles 
le  prix  des  denrées  avait  suivi  la  progression  du  prix  de  l'argent,  et 
que  la  valexu*  des  espèces  déterminait  constamment  la  valeur  de  la 
marchandise.  L'unique  remède,  qu'on  jugea  convenable  et  opportun, 
consistât  dans  l'établissement  légal  du  compte  par  écus,  au  lieu  du 
compte  par  sols  et  par  livres,  ce  que  réglementa  sur-le-champ  une 
ordonnance  du  roi,  qui  sanctionnait  et  corroborait  toutes  les  ordon- 
nances antérieures  relatives  au  décri  des  monnaies  fausses,  rognées, 
altérées  ou  légères. 

Cependant,  parmi  les  commissaires  que  le  paradoxe  du  sire  de 
Malestroit  avait  abusés  un  moment,  il  n'en  était  aucun  qui,  au  sortir 
de  l'assemblée  de  Saint-Germain-des-Prés,  ne  dût  se  convaincre  par 
Im-même  de  l'inanité  des  calculs  erronés  auxquels  il  s'était  laissé 
séduire.  L'enchérissement  de  toutes  choses  n'était  que  trop  réel,  et 
la  fortune  de  chaque  particulier,  loin  de  s'accroître  proportion- 
nellement, se  trouvait  diminuée  de  plus  de  moitié  depuis  seulement 
dnquante  ans  ;  car  celui  qui  avait  un  revenu  de  1,200  livres  en  1525, 
possédait  bien  encore  le  même  revenu  en  1578,  mais  il  ne  vivait 
plus  dans  la  même  aisance,  et  ses  1,200  livres  en  représentaient  à 
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]K»ie  600,  si  Ton  avait  égard  àla^lîœmutîoo  de  la  valeur  Ae  comple 
et  à  l'augmeotstion  du  «prix  des  ts^om.  L'enchédfleaaiefit  n'étaiit 
donc  tpas  un  fait  exeeptioniid  A  jiaasagttr;  c'étût «n  âiit  msimialsL 
darahle,  qnoiqte  Fanaée  167S  ^tttétA,  OMume  l'^êsmmk  le  siie  de 
Malestroit,  «  la  plus  étrange  ittirr^gulière  qm  ait,  par  adfenlœ» 
lamais  été  ime^n  Faraooe,  «  que  les  Mes  et  vins  ont  ^éfnaei  tous 
perdus,  voire  les  bois  de8«v%Bes«tlesBoy6r8gciléa«  » 

On  icamprend  cfoe,  dsas  o^  état  ^e  choses,  r^taMisaement  Ai 
•compte  par  téous,  nutlgré  certuns  avantages  i^éels,  n-ût  »pas  eu  ies 
Tésijdtats  qa*on  en  eqiérait.  il  y  euteeulameiit  pins  de  justice  vet<ée 
loyauté  dans  reaEécutîon«de&  contrais,  et^oettejrâltitude  demoHnaîes 
^andemies,  la  plupart  .aâtéréea,  qui  jetaient  le  désordie  dans  les  ^ 
fiôres  3COmmeroiak&,  céda  la  {iace  aux  moaiMÛes  nouveUes  ^aat 
cours  régulier  an  taux  légal.  P«idant  quelques  années^^acom,  avaiit 
que  les  ordonnances  fussent  bia  coauues  dans  les  provinces,  il  y  est 
sans  doute  des  négociations  prëjudiciidales  à  4es  ignorants  ou  àéeè 
imprudents,  qui  reooiraieotdes  monnûes  étcangères  déciiées  et^ 
éprouvaient  de  la  sorte  une  perte  considérable,  ^ea  s'>ob8tinant  Ji 
ïcompteritdi^youcs  par  sols  et  pardivres^  maisce  n'étaieoit  là  que  des 
exceptions  qm  ne  pouvaientâoflaer  en  jien  anr  i'enchôiâaseBiratidfiB 
denrées,  quoique  Fxançois  Garraidt  eût  i^tiibué  «a  ^aartie  cet^eaoU- 
lissement,  du  onoins  poor  J'aanée  cousante,  à  des  «causes  de  4;elle 
natures  «  Pariffiodiiables  moyens,  dit41,  lesSapagoids,  Pootqgaisat 
Jlamands,  avec  peu  éL^fxr  let  d'argeot,  •ont  acheté  et  tm^afoc^  use 
^grande  partie  de  nos  iblés,  <vins  «1  toites,'et  ra  ildle  quantité  qu'il^ast 
A  cnnndre  une  l&mine  4St  nécessité  de  t^oÊit  chose  à  l'avenir,  n  Le 
«commerce  d'exporta^ba,  sixléloyal  et  si  fâi^^uc  qu'il  pût  êtne  ponr 
Jes3»:oducteurs  en  certaines  oirconstanoes,  n'^taôt  pas  pourtant  joa- 
ponsable  de  cet  endhéwasemeirt,  qm  ae  «'attachait  pas  .laeulemeat  à 
<iuelques  produits  de  l'agnoultuse  ^  dei'in^h]strie,iaais  quiaukff- 
âcmnait  toutes  les^oHéesit  la  Dième.angni^ita!iQn  de  pm  piwyep- 
iâonneile  et  progr^isira. 

Les  paradoxes  de  François  Garrault  et  du  sieur  «dellateatFoita'tea 
imposaient  déj^plns  à  pevaennevquaDd^an  Sodin  vepritla  question 
de  renchérissement  et  TeKamina  sous  un  nouveau  jour* 

Jean  Sodin  était  un<leB<espriis  les  |dus  hardis  'de  ooa  toups.  âa 
liai^  inidligence,  son  vaste  ^sav»ir,  son  éloquenœ^t  sestalenlstiHé 
xmres  l'avaient  désigné  d'nbord  aux  })rane8  ^ffcàoBB  de  Henri  IH^iqni 
oAt  fait  de  lui  un  ccrnseUler  intime^  m  J'auteur  du  ilivre  de  la  JZ^ni- 
éiùftieme  s'était  dédlanènuvBrleinent,  aux  Etats  de  Bloisi,  tccmlm  Je 
principe  de  l'astocratâe  royale.  AodîD  «witiat  a^ec  -énei^e  jles  ia^ 
Tèto  du  (tiers^étst,  et  il  pondit  l'anitié,  la  confiaaoe  et  la  lavaar  ém 
roL  Mms  Je  duc  d'jUençans'tempoeasad'alliBâr  4iaw.son|)aiti  oetnn- 
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portât  Miiliam,  en  le  namathoi  secrétaire  de  ses  ctmigMBwtomeuito 
6i  BMttre  wd9  nffBÊUsB  de  ss  nMon»  Os  peut  denc  supposer  ^vd 
Jefli  KmSb  Be  traita  1^  quesUon  de  renebérissenieBt  qtie  pour  doéfar 
àTodirede  son  Hiatire,  qui  ay«H  à  ccenr  deMnoigBer  parlftqullse 
prtœuyrit  anssi  d^iin0  qiiesâeff  sî  îatéressMs  pocn?  te  peuple,  el 
(prïlsvait  des  conseiBers  pins  segaces  et  mieex  tefemés  que  cent 
dtt  roi  sstt  frire* 

Jofli  BcMfifi  eompesa  donc  vu  saysirt  méinoire  peur  répondre  sa 
paradoxe  dtt  rienr  de  Ifeilestreit  sur  les  earnses  de  Featthérissemeiit» 
Il  as  daigna  pas  réfster  en^  déc^  les  errews  giwaiêfes  de  ee  para- 
doaev  et  après  anmr  rewnjjé  soiî  a^rersaîre*  aœt  méfoeriaia  de  la 
Ciaadvedes  Comptes  poar  j  apprewfrela  ▼rieur  refetfre  et  cories* 
poadaale  des  monaaies  et  desdeÂréesdepm  trois  siècles,  il  abordais 
(jsostiea  en  Stige  avec  ce  crap  ^ttSlsêret  pénétrant  qni  lecËrlgeail 
toi^oin»  dans  Texamen  des  jîm  grancks  pniMènies  de  la  peGtiq?KV 
«  Je  trouve,  dit-il,  de  ce  ton  d'autorité  que  la  science  donne  à  se9 
aptoes,  je  trouve-  que  la  citerté  que  nons  foyens  vient  qnasi  pMr 
(fHÉr  6  ou  cinq  canses.  Eapraicipate'et  presque  la  seole  (qnepersonne^ 
jasqaes  'm  hTsl  tmchée)  est  Tàbonâamc^  &er  et  d^argent  qm  est 
JBjoardIbuf  e»  ee  royarone,  pins  grafnde  qjaTéÊe  n'^a  esté  il  y  a  qnaCn^ 
oOBteaas.  La  seconde  oecasioo  de  efeerté  vient  en  partie  des  mon»^ 
pokaL  la  treiaièHic  est  la  disette  qai  est  causée  tant  par  la  traite 
jDOMawiee  eslérievr][  que  paar  le  dégât  (prcfesîoQ).  La  quatrième' 
etftopimr  dés*  rois  et  grands  seïgnenps,  q«^  ftausse  le  prix  desr 
cftnos  cp/Ss  aûnent.  La  cinquième  est  peuf '  fe*  prÊr  des  mmuioisr, 
nralèdte^smr  ancienne  esttmatîon>.  w 

Sb  kienf  snr  ces  cniq  causes  auxquelles  Bofiu  attrikne  Fencfié*- 
iiMucul  des*  denrées,  3  en  est  twés  qui  sont  encore^  au|onrcniiBÎ 
cifcB  qu'il  fiift  doHiMfr  h  Ba  cfeertê  exui'Miant^  dte*  tous  les  pro— 
dvito  agrîecrite»  et  mdustrîelsr  icf,  comme  aS^eimir  tes  mêmes  eSet9 
aecnseat  les  mêmes  causes.  Quant  it  la  quatrième?  cmtse  qui  existi»& 
Arteoipgde  Boefo,^le  exnite  loirfourSySrPoirreeeniwfl  qnl^e  s'est 
on  pen  transfinmée,  et  ai  Fon  fort  intervenir,  au  lieu  du  pàmir  dkn 
^  et  éffffnmttu  seigneurs^  le  pfaîsfirdtesrîc&es  qui  vendent  jouir 
*  loat  prix  et  qui  se  Ibnt  concurrence*  entre  euï»  La  cinquième 
c«nsp  estégafenienf  modîftée,  mais  nous  eu  retrouverons  ^principe 
fcw  cette  frénésie  de  spêcufation,  qui  a  créé  tant  de  videurs  ttm^ 
imset  variablss  dans  le  domnne  de  1b  Boorse  et  de  h  BBoque,  et^ 
<pr  pèse  sans  cesse*  sur  te  cours  du  iiuméranre* 

tan  Bbdin  dévdoppe  ensuite  avec  une  logique  lununuQse  dmcune' 
tednq  causes  qui  avaient  fait  naître  cet  endlérissonent  ^K^essif 
<|»iiea9voyeiiSLsereprodbnredlrnos  joues  par  des  nusons presque 
*w>gues.  llposed*ïAcRtr  cet  argument  An&mental,qu^  appuie  sur 
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des  exemples  pris  dans  l'histoire  andenne  et  moderne  :  a  La  princi- 
pale cause  qui  enchérit  toutes  ces  choses,  en  quelque  lieu  que  oe 
soit,  est  l'abondance  de  ce  qui  donne  estimation  et  prix  aux  choses.  » 
Ainsi,  dans  les  premiers  temps  de  la  découverte  de  l'Amérique  et 
de  l'occupation  espagnole,)  les  cognées  et  les  couteaux  en  ader  se 
Tendaient  plus  cher,  aux  terres  neuves^  que  les  perles  elles  pitres 
précieuses,  a  car  il  n'y  avoit  couteaiix  que  de  bois  et  de  pierre,  dit 
Bodin,  et  force  perles.  C'est  donc  l'abondance  qui  cause  le  mé]^*  » 
Après  la  conquête  du  Pérou  par  Pizarre,  le  prix  des  denrées  s'était 
élevé  si  haut  dans  ce  pays  qui  fournissait  tant  d'or  et  tant  d'ai^^ent 
au  vieux  monde,  que  des  chausses  de  dri^  coûtaient  âOO  ducats; 
une  cape,  1,000  ducats;  un  bon  cheval,  à  ou  5,0001  il  y  avait  au 
Pérou  une  telle  quantité  de  valeurs  métalliques,  que  l'or  et  l'argent 
ne  représentaient  plus  d'une  manière  fixe  et  normale  la  valeur  des 
objets  nécessaires  à  la  vie  :  «  l'abondance  avait  causé  le  mépris^  » 
suivant  l'axiome  de  Bodin. 

Le  même  fait  se  produisait  en  France  sur  une  moins  grandeéehelle 
et  avec  des  circonstances  différentes.  L'or  et  l'aident,  circulant  dans 
le  royaume  à  cette  époque,  étaient  peut-être  dix  fois  plus  abondants 
que  trois  siècles  auparavant  ;  la  valeur  de  ces  métaux  en  nature  ou 
monnayés  était  donc  dix  fois  moindre,  par  la  raison  même  de  leur 
abondance.  Bodin  nous  donne  les  raisons  de  cet  accroissement  dé- 
cuple de  l'or  ou  de  l'argent.  L'Amérique  n'avait  pas  seule  contribué 
à  l'augmentation  de  la  fortune  publique,  quoique,  depuis  la  décou- 
verte de  ce  riche  continent,  on  pût  évaluer  à  deux  cents  millions 
d'or  et  à  six  cents  millions  d'argent  les  exportations  métalliques  que 
l'Espagne  en  avait  tirées  et  qu'elle  n'avait  fait  que  répandre  par 
toute  l'Europe.  L'affluence  des  métaux  précieux  en  France  provenait 
surtout  du  commerce  extérieur  et  de  la  Banque  de  Lyon.  En  effet, 
cette  Banque,  établie  par  François  P',  avait  amené  une  foule  de  spé- 
culateurs, de  changeurs  et  d'agioteurs  italiens  ou  juifs,  et,  avec  eux, 
une  énorme  quantité  de  lingots  et  de  numéraire  qui  n'étaient  pas 
sortis  depuis  de  la  France,  où  ils  prospéraient  plus  que  partout  ail- 
leurs. Quant  au  commerce  extérieur  avec  le  Levant,  il  n'existait  pas, 
à  vrai  dire,  avant  les  traités  d'alliance  de  François  !•'  avecje  Grand- 
Turc,  d'autant  plus  que  les  Français  ne  s'occupaient  pas  encore  de 
négoce,  lorsque  l'agriculture  faisait  leur  principale  affaire.  Mais,  la 
population  s'étant  accrue  considérablement,  sous  la  dynastie  des  Va- 
lois, les  besoins  s'étaient  multipliés  aussi,  et  il  avait  fallu  chercher 
de  nouveaux  débouchés  à  l'activité  industrielle  de  la  nation,  qui  de- 
vint commerçante  sans  cesser  d'être  i^ricole.  Le  commerce  avec 
l'Orient  prit  bientôt  des  proportions  égales  à  celles  qu'il  avait  déjà 
avec  l'Espagne,  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  les  peuples  du  nord.  L'or 
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et  Fargent  affinèrent  de  tous  côtés  en  échange  des  produits  naturels 
de  la  France.  L'Italie  et  l'Espagne  surtout  envoyaient  des  masses 
bonnes  de  lingots  et  de  monnaies  :  «Or,  est41,  dit  Bodin,  que 
l'Espagne,  qui  ne  tient  vie  que  de  la  France,  estant  contrainte  par 
force  inéyitad>le  de  prendre  ici  les  blés,  les  toilles,  les  draps,  le  pas- 
tel, le  rodon,  le  papier,  les  livres,  voire  la  menuiserie  et  tous  ou- 
vrages de  main,  nous  va  chercher  au  bout  du  monde  l'or  et  l'argent 
et  les  épiceries.  »  Dans  ce  temps-là,  c'était  la  France  qui  approvi- 
sionnait l'Europe  de  blés  et  de  bestiaux  :  a  Le  François,  dit  Bodin, 
ayant  un  pays  des  plus  fertiles  du  monde,  s'adonnoit  à  labourer  la 
terre  et  nourrir  son  bestail,  qui  est  la  plus  grande  ménagerie  de 
France.  »  On  comprend  donc  que,  malgré  la  guerre  civile  sans 
oesse  renadssante,  le  numéraire,  affluant  de  toutes  parts  pour  se 
déverser  sur  le  marché  français,  ait  diminué  de  valeur,  à  mesure  que 
celle  des  denrées  tendait  à  s'élever,  par  suite  de  l'abondance  de  l'or 
et  de  l'argent. 

La  seconde  cause  que  Bodin  assigne  à  renchérissement,  existe 
toujours  maintenant,  quoiqu'elle  ait  changé  d'aspect  et  de  nom.  Au 
XVI*  Mècle,  c'était  le  ?wonojP(?/<',  c'est-à-dire  la  coalition  des  vendeurs 
contre  les  acheteurs,  la  conspiration  occulte  des  confrairies  de 
marchands  et  des  associations  commerciales.  Chaque  corps  de  métier 
formait  alors  une  institution  hiérarchique,  qui,  ayant  son  centre  d'ac- 
tion et  sa  force  collective,  pouvût  exercer  à  volonté  une  sorte  de 
tyrannie  sur  le  prix  des  denrées  :  ce  prix  était  fixé  d'une  manière 
uniforme  et  rigoureuse  par  les  gardes  ou  syndics  de  la  Communauté. 
De  nos  jours,  les  Corporations  ont  été  supprimées  en  principe,  mus 
elles  se  perpétuent  de  fait  et  elles  aspirent  à  un  rétablissement  légal 
et  régulier.  Il  y  a  ordinairement  une  entente  cordiale  et  tacite  entre 
tous  les  membres  d'un  corps  d'état,  pour  hausser  ou  abaisser  le  taux 
de  leurs  marchandises.  Le  prix  du  pain  et  celui  des  loyers  sont,  d'or- 
dinaire, dans  les  villes,  la  règle  de  cette  baisse  ou  de  cette  hausse 
générale,  qui  s'opère  de  proche  en  proche  presque  simultanément, 
comme  en  vertu  d'un  complot  de  tous  les  intéressés.  Mais  au- 
jourd'hui, en  dehors  de  la  cherté  accidentelle  qui  résulte  de  l'accord 
des  intérêts  commerciaux,  il  faut  signaler  le  monopole,  dans  la  vé- 
ritaUe  acception  du  mot,  l'accaparement  d'une  espèce  de  denrée  sur 
tous  les  marchés,  et  la  hausse  forcée  des  mercuriales  de  vente  par  la 
concentration  de  la  marchandise  dans  une  seule  main.  Voilà  quel 
est  le  monopole  qui  trouble  sans  cesse  le  cours  des  céréales  et  des 
autres  produits  agricoles  :  la  spéculation  s'attaque  successivement 
aux  objets  de  première  nécessité  et  les  soumet  à  des  variations  de 
prix  inexplicables,  en  rompant  à  chaque  instant  l'équilibre  qui  doit 
exister  entre  la  production  et  la  consommation. 

TOMB  XXIX,  83 
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IjB  tmsirai^  cfln99€f&F<6ttraA'i9B6iM0t9  soloii  BocEr^  est  Ib  inutt&y 
qiâ  provîtMit  ct^  dewr  flnts  diffilrGiift&  r  •  Fnn^  clil-9,  est  pour  la  trate 
trop  grande  qui  se  ftie  hors  le  ruyaumUt  eu  peur  reffqpesckenmHtdTy^ 
^qqperterfcedieseviiéeessMres;  fantre,  pottrleéégâtqa'on  en  fiât.  » 
vrOtle  pnn0e  assez  ODseare  reswnBe  les  fFOis  prâieipans  cifcoDS* 
tarées  éeenoaàqam  cfvi  entrafueiit  ta  éketie  ev  rksiiffisMce  cTiuie 
denUe  et  quf«  par  eenséquent,  en  fent  bansser  le  prût  #esânatMK 
La  BMUfdiaAdise  derienl  msuffisanfe  et  renchérit  iraftirrftemegt^ 
qond  OB  e»  ftot  une  eonseamMutk»  démesorée  (dlfjfStf^  ea  bien^ 
qvanâ  rexportalleir  Is  Aiit  sertir,  e»  trop  grands  qnantiléi  da  pay^t 
qj^lapradmt  ;  on  bie»,  enfin,  quand  son  iinportatiott,  dans  lepaysqïd 
ne  la  prodah  posv  est  empêchée  par  qurfqne  eîretnstaDee  inipiiévwe. 
JHosi  le  Komamtty  mat  £rigé,  peut  tont  à  coup  faire  naître  la  disette 
ethi  cherté»  là  eà  étaient  rabendanceet  le  bon  marché,  a  Nos  pères 
nens  ent  appris  mt  aarien  proif«rbe,  dH  Bedkt,  qne  la  France  ne  fiit 
jamais  affamée,  c'est-à-dire  qu'elle  à  richement  de  qnw  mmrrir  son 
penpie,.  qu^iqnenMKnraise  année  qni  sarvîemse,  sinon  qne  Pétraager 
ne>TÎde  nos  granges^  »  Mai9^d96lêtempsdeBodîn,rexportatk)nda 
bié*  récolté  en  IVanee  entretenait  renchérissement  de  cette  denrée, 
qai  était  alofv  dewx^fois  phn  abondante  qu'édile  ne  Test  aujonrdrhni^ 
la  e«dlure  des  céréales  ayant  cédé  la  i^aee  à  d^antres  cnltnres  ptaR 
aiwntagewes  anx  propriétah'es  on  localams  dn  sol,  skion  au  ftppk 
«L'Espagnol  emporte  giamcte  qnmrtlîié  de  bté,  dit  Sodm  r  dTautre^ 
part,  le  pays  de  langnedoe  et  de  ftovcnce  en  fournit  presque  }m 
Toseane  et  la  Burbarie  7  eeta  canœ  Faèondknee  dTargeni  et  ta  ehertft 
(kl  blé.» 

Xês  quatFfine  et  cinqnîèHie  casses  de  Tend^rissement'  ne  sont, 
en  jréafiié»  qne  des  aceessmesde  la  liofaîènic,  pntsqa'eUes  tioanent 
ail  éé§ât  on  à  la  consouunatiDn  entrée  de  la  marchandise;  «  La 
qnatriènie  cane,  dit  Bodin,.  prévient  dir  pIsMsnr  des  prnces»  qni 
dmaent  le  prix  aux  choses,  ir  Péun  arons  proposé  de  remplacer, 
danS'  cet  arganen^  les  prwtd%  par  les  rifûe^^  et  nons  trowrous^ 
e»  effet,  que  les  rkhes  fent  encMrir  les  objets  qutlSb  préfèrent  et 
qa'IBs-  veirient  possédar  à  to»!  prn.  Ahtrâ,  les  pierreries  ne  fin-enH 
jnnaB  p)to  chères  qne  quand  eSes  étaient  fort  2  la  mode,  et  (josp 
t)Mt  le  nMndc  en  portait  h  hi  efmt^  mai»  lenr  prix  ton^ba  tont  & 
eoups»dès  que  le  roi  BenrS  II  etrt  téHuoCgné  quTa  n'enllMsaft  aucn« 
oaaw  c»Le  dégftt  qnf^onfaît  des  choses  q«'*on  devroit  ménager,  »>  dit 
VediîBi,  n'est  donr  pas  Hsi  mondre  canse  de  Tenchérissement.  Le 
Algât,  e^est  llB'hizse^  e^t  la  pmd%dRé  dans  le  laaie.  Sens  lis  régne 
wt  HMHft  m ,  la  soi&t  étant  une  des  marenQUHnses  qn  on  proi^^^iukÉt 
l»pIusft)Benient,  atail  hauaaê  de  prnr  cTmie  aiauîéte  eieessite^ 
quoique  l'Italie  en  fournil  abendhmment  la  Phmce ,  qnr  mrnt  anssr 
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dBftiinanufactuEes  considérables  4leaaie]ies  à  Lyon  et  dans  plusieucs 
«Sks  du  Jiidi.  Snk  àépit  ans  édits  «oiq[>tuaî»»,  qiii  >ii'^taietit  Ja- 
mais «CBbéctttéSt  inen  çue  le  roi  ou  4e  parlemeiUpidssent  sois  4le  les 
isBGuveler  de  tei^ps  À  auti6,4Ui  jïq  portait  que  desiiabits  de  soie. 
*cOn  ne  saconteole  jMLS  d'eu  acooustrer  Jes  bôlitres  et  Jaquaîs;  ains 
juasi  <eii  la  découpe  de^eUe  sorte  qu^elle  Jie  peut  durer  ni  4aier¥ir 
qu'à  unioaistre.  Autant  nous  eu  prend-il,  ajoute  fiodin,  pour  da 
«draperie  et  principalement  pour  les^hausses^,  où  i*on  emploie  ie 
.Isqde^  ce  qu'il  02  faut,  avec  ttant  de  balafres  et  déchiqueturea, 
^e  les  pauvres  gens  ne  Ven  peuvent  servir,  ^rës  que  JMonûenr 
«&  est  dégottsté^  il  j  a  iûen  plu&^e'est  qu'on  en  use  -trois  paires  pour 
one.'etpour  donner  grâce  aux  cbausses^il  faut  ime  aulne  d'étofle 
fdes  ^'aqparaftrant  à  iaire  un  casaquia.  »  Le  driq),  ^comme  la  aoio, 
avait  doublé  de^piix^  depuis  que  la  mode  des  vêtements  amples  et 
déchiquetés  exigeait  deux  ibis  plus  d*étofie  que  les  accoutrements 
•étiieîts  ei  tout  unis  à  l'ancienne  mode.  Xa  vertugude^  empruntée  à 
riepagne-,  pour  les  robes  des  dames,  avait  pris  en  France  de  tels 
idéveloppementa;,  que  «  Jes  portes,  dit  Bodin,  sont  tr<^  «stroites  pour 
yfMisser.» 

Les  obj€te  de  toilette  et  de  juode  .participaient  à  rencbérissemeol 
de  louées  choses^ suivant  ce  principe  4'écm»mîe  politique^ 4omt 
Aedin  constate  ici  l'application  ^  «  Du  dégât  vient  la  disette;  de  Ja 
disette  vient  en  partie  la  cherté.  ^  H  remarque  avec  xsdson  que„ 
par  la  mode  qui  court,  la  fafon  des  Jiabits  est  souvent  plus  chèce 
qi]ei'éto&^  tant  l'art  «du  .ts^leur  a'est  ingénié  à  les  4(  enrichir  >de 
ta>deries,  pourfilures,  passements,  fcanges,  tortils,  cannetilles»  xe- 
oanres,  cbenettes,  JM>rdâi,  piqûres»,  aniëi^-points  et^aulrespn- 
^quee  qu'on  invente  de  jour  à  autre.  *»  La  coquetterie  4es  ieinmes 
eeriait  des  édits  royaig  qui  ^fendaient  A  porter  des  draps  d'or  et 
d'argent,  car  «  il  se  triHiva  des  dames  quiportoient  des  robes  laites  à 
lG]aa,4u  prix  de  500écusia  ia$ou,  4sans  or  ni  pierreries.»  Bodin 
lût  ici  un  tableau  curieux  du  luxe ,  qui  s'était  introduit  dans  les 
habitudes  de  ia  vie  privée,  et  qui  avait  marqué  ses  progrès  par  cenc 
de  la  cherté  ,générale  :  4(  £t  de  t^es  lu-aiKeries,  dit  le  philosophe*, 
4B  vâeni  aux  meubles  4e  Ja  maison,,  aux  lita  de  :driq)4'4)r,  ou  buo- 
derîes  exquises,  aux  imffets  d'er^  4'asgeBt,  et,  afin  que  touta'oK 
Hesave^il  fauti)a£rtir  ofi.se loger  nuignifiquement,  ^  que  les  meu- 
Ues  soient  sortaUes  il  la  maison,  et  la  manière  de  vivre  isonvenable 
aux  vestements  :  tellement  qu'il  faut  «garnir  la  table  de  pkisieurs 
mtx&n  car  le  François,  pour  la  nature  4e  sa  r^[ien,  qui  «estpiuB 
iitndeque  l'Espagne  et  rjtaihe,4ie  peut  vivre 4e  CQredents,<camiiie 
J'Itatien.  De  là  vient  Ja  auperiluité  excessive  4eteuies  sortes  4e 
4EîaBâeetJa£îandise,incenauie  ànospères^fqnia  teUemest  vaincu 
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ce  royaume,  qu'il  n'y  a  pas  les  valets  de  boutique  qui  ne  veuillent 
dtner  à  la  table  de  More  (cuisinier  fameux)  à  un  écu,  et  les  maistres 
à  deux  écus  par  teste,  qui  est  l'une  des  pestes  dç  Paris  les  plus  per- 
nicieuses. Toutefois,  ce  ne  sont  pas  encore  les  plus  grands  excès, 
vu  qu'il  se  trouva,  en  revoyant  le  procès  des  financiers,  que  l'un 
d'entre  eux  envoyoit  de  Paris  jusqu'en  Flandres  douze  boîtes  de 
chemises  blanches  à  un  teston  pour  pièce ,  et  jamais  ne  donnoit 
moins  d'un  teston  pour  les  épingles;  aussi,  Dieu  s'en  vengea,  car 
le  bourreau,  après  l'avoir  estranglé,  lui  despouilla  jusques  à  sache- 
mise.  )>  Bodin,  grand  admirateur  de  raustérité  des  moeurs  dans  les 
républiques  grecques ,  donne  carrière  à  son  indignation  contre  les 
((  larronneaux  quigastent  la  simplicité  du  peuple  et  enchérissent 
toutes  choses  de  propos.  Et  le  pis  que  j'y  vois,  ajoute-t-il,  c'est  aux 
despens  du  prince  et  du  peuple.  Je  dis  donc  que  de  tels  dégâts  et 
superfluités  vient  en  partie  la  cherté  de  vivres  que  nous  voyons.  » 
Bodin,  qui  avait  approfondi  la  question  et  qui  en  avdt  envisagé 
tons  les  aspects,  ne  manque  pas  de  consigner  dans  son  travail  une 
observation  très  intéressante,  qu'on  peut  considérer  comme  la  def 
du  problème  qu'il  se  proposait  de  résoudre.  Selon  lui,  la  propriété 
immobilière  avait  augmenté  de  valeur,  à  proportion  du  prix  des 
denrées,  et  renchérissement  progressif  des  choses  nécessaires  avait 
amené  presque  en  même  temps  l'augmentation  des  salaires  et  des 
contrats;  par  conséquent,  les  rentiers  seuls  avaient  souffert  de  la 
cherté  qui  diminuait  leurs  moyens  d'existence,  sans  leur  laisj^er  l'es- 
pérance de  voir  s'accroître  leurs  revenus.  En  effet,  si,  soixante  ans 
auparavant,  les  fruits  de  la  terre,  le  bétail  et  la  volaille  coûtaient  dix, 
douze  et  même  vingt  fois  moins  qu'en  cette  calamiteuse  année  1578,  le 
revenu  des  terres  et  fennages  était  alors  dix,  douze  ou  vingt  fois  moin- 
dre :  les  propriétaires  et  les  fermiers  n'avaient  donc  pas  à  se  plaindre 
de  renchérissement  des  denrées,  attendu  que  leur  situation  récipro- 
que était  toujours  la  même.  «  La  terre  qui  valoit  1,000  écns  de  ferme 
il  y  a  soixante  ans,  dit  Bodin,  n'estoit  vendue  que  26  et  au  plus  cher 
30,000  écus.  Si  donc  la  ferme  a  crû  à  5  ou  6,000  écus,  la  terre 
se  vendra  150,000  écus,  qui  lors  ne  valoit  que  30,000.  >»  Aussi, 
les  Coutumes  locales,  qui  avaient  fixé  le  prix  d'estimation  de  tontes 
les  valeurs  sous  le  règne  de  Louis  XII,  n'étaient  plus  même  exécu- 
toires en  justice,  car  tout  le  monde  reconnaissait  que  le  prix  d'esti- 
mation avait  totalement  changé  pour  les  denrées  comme  les  salaires 
et  les  fermages.  Les  juges  eux-mêmes  auraient  cru  sanctionner  une 
iniquité,  s'ils  eussent  donné  force  de  loi  aux  tarifs  imposés  par  les 
Coutumes,  et  ils  s'en  rapportaient  à  l'usage  qui  avait  modifié  plus 
ou  moins  la  tradition  coutumière  :  ainsi,  la  corvée  des  bœufs,  qui  ne 
se  payait  qu'un  sol  en  l'année  i  520,  était  estimée  20  sols,  «m  meillevr 
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marché^  en  1678;  le  vigneron,  le  manœuvre,  le  soldât,  ne  se  conten- 
Udent  plus  de  5  sols  :  après  avoir  porté  à  ce  taux  le  prix  de  leur  jour- 
née, qui  n'étût  quedeôdeniers  autrefois,  ils  demandaient  8  ou  lOsols, 
«  remontrant  qu'ils  ne  peuvent  autrement  vivre.  »  Il  est  clair  que,  si 
les  denrées  avaient  enchéri,  les  salaires  étaient  plus  élevés,  la  pro- 
piété  foncière  en  terres  ou  en  maisons  produisait  et  valaitdavantage. 
Cependant  les  anciens  contrats,  dans  lesquels  la  redevance  se  trou«> 
vait  stipulée  payable  en  espèces,  devaient  subir  une  perte  de  60  p.  0/0, 
i  cause  de  renchérissement  de  toutes  choses  :  c'étût  là  une  circons^ 
tance  désastreuse  pour  une  foule  de  gens  qui  n'avaient  que  des  rentes 
fixes  sur  des  immeubles  ou  sur  des  fermes,  en  vertu  de  vieux  titres 
et  de  droits  seigneuriaux  que  les  variations  du  cours  des  monnaies 
atteignaient  plus  ou  moins,  en  amoindrissant  toujours  le  revenu, 
quoique  la  valeur  nominale  du  cens  n'eût  pas  varié.  La  classe  ;)om- 
breuse  des  censiers  ou  des  rentiers  éprouvait  donc  une  gène  intolé- 
rable, au  moment  où  l'équilibre  tendait  à  s'établir  par  degrés  entre 
le  prix  de  l'argent  et  celui  de  la  marchandise. 

Jean  Bodin,  après  avoir  signalé  la  cause  du  mal,  ne  pouvait  se 
dispenser  d'en  indiquer  le  remède;  mais,  semblable  à  un  médecin 
habile  et  prudent  qui,  tout  en  se  rendant  compte  de  l'état  de  son 
malade,  reste  encore  indécis  sur  le  meilleur  traitement  à  employer 
pour  le  guérir,  il  cherche  les  moyens  de  diminuer  la  cherté,  sans 
rien  faire  pour  en  combattre  le  principe,  qu'il  avait  reconnu  lui- 
même  et  qui  n'était  autre  que  l'abondance  de  l'or  et  de  l'argent.  Que 
pouvaitr-on,  en  effet,  conseiller  et  entreprendre  contre  cet  accroisse- 
ment de  la  richesse  métallique  du  royaume  ?  Bodin  n'avait-il  pas 
laissé  entendre  que  le  temps  seul  devait  remédier  à  cette  crise 
momentanée  de  la  fortune  publique.  Il  ne  veut  pas,  néanmoins, 
paraître  manquer  d'expédients,  et  voici  ceux  qu'il  met  en  avant  l'un 
après  l'autre,  comme  des  palliatifs,  que  l'économie  politique  du 
XIX*  siècle  ne  saurait  repousser  ni  dédaigner  complètement 

Il  ne  nie  pas  les  résultats  salutaires  qu'on  pourrait  attendre  des 
ordonnances  royales  touchant  les  excès  des  vivres  et  des  vestemenis  ; 
mais  il  faudrait,  avant  toute  chose,  que  ces  ordonnances  fussent 
exécutées  ;  il  approuve  aussi  les  édits  qui  ont  été,  à  diverses  époques, 
publiés  contre  les  monopoleurs,  mais,  par  malheur,  ces  édits  n'ont 
pas  eu  plus  de  force  et  d'autorité  que  les  lois  somptuaires. 

Quant  à  interdire  absolument  la  traite  ou  le  commerce  d'expor- 
tation avec  les  pays  étrangers,  comme  l'avaient  proposé  les  écono- 
mistes inintelligents,  ce  serait,  à  son  avis,  \m  acte  barbare,  inhumain 
et  ridicule,  car  la  civilisation  du  monde  et  le  bien-être  des  peuples 
semblent  attachés  à  ces  transactions  internationales,  qui  sont  utiles 
et  fécondes,  lorsqu'elles  se  trouvent  réglées  par  de  bonnes  lois  et 
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soumises  à  ceFtaîxies  mesures  restrictives.  Ne  devsaitron  pas,  par 
^Lompla»  pioscrice  tout  à  fait  di0!èrentes  marchandises  qui  ont  ^m 
usage  dangereux  <6t  com]ypteur?  «Je  seroisHen  d*avis,  si  mes  avis 
avoient'lieu,  dit  Taustèreauteur  àe  la  IRépublique^iiViVL  fût  défendu 
de  trafigner  avec  ritalienjpour  des  atours,  des  parfums,  du  plomb, 
dttj^aFcb«aâu,  des  fausses  pierres,  des  poisons.  »  Bodin  ne  parle 
pas  d'abolir  ia^soîttf,  mais  il  demande  seulement  qu'on  la  gouverne 
l^ius  s^gemex^  qu'on  ne  fait.  U  conseille  de  dégrever  Timpôt  qui  pèse 
sur  les  marchandises  vendues  et  consommées  à  l'intérieur,  pour 
JEaisesapporter  au  4:ommerce  forain  ou  extérieur  une  partie  des  cbar- 
f^es  dei'Ëtat  Ce  serait  une  manière  d'empêcher  l'abus  des  impor- 
tations ot  de  les  xendre  avantageuses  à  la  France,  qu'elles  appau- 
vrissent de  denrées,  en  augmentant  sa  richesse  monétaire.  Il  n'est 
pas  de  meilleur  in^>ôt  que  celui  qui  est  prélevé  en  dehors  du 
Toyaume  sur  l'échange.  Quant  à  la  prohibition  complète,  en  matiète 
de  commence,  ^leoie  pourrait  être  que  fimeste  au  royaume  qui  ne 
laisserait  plus  écouler  ses  produits  à  Textérieur;  car  ordkiaire- 
ment  le  prix  des  marchandises  qu'il  est  défendu  d'exporter,  s'élève 
en  pays  étranger^  tandis  qu'il  diminue  à  proportion  dans  le  pays 
môme  qui  les  produit  et  qui  ne  les  consomme  pas  pour  son  prcy>re 
usage. 

Bodin,  outre  ces  mesures  générales,  qui  contribueraient,  selon 
lui,  àTétablir  le  niveau  financier  et  commercial,  propose  deux  re- 
mèdes ^'il  juge  infaillibles  contre  renchérissement  du  blé  et  de  la 
viande.  H  voudrait  que  chaque  ville  eût  un  grenier  public,  qui  serait 
toujouj:srraiplietdenton  renouvellerait  tous  les  ans  les  approvi- 
sionnements. C'était  là  ce  qui  se  pratiquait  au  XV^  siècle  pendant 
les  guerres  civiles  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs  :  les  grandes 
villes  du  royaume  se  préservèrent  ainsi  de  la  famine  qui  dés(blait  les 
xsampagnes.  L'institution  des  greniers  publics,  suivant  Bodin,  assu- 
rersdt  la  subsistance  du  peuple  et  combattrait  le  fléau  de  la  disette, 
en  même  ten^  qu'elle  cà)vierait  aux  inconvénients  de  la  cherté  qui 
résulte  du  monQ9[>ole  autant  que  des  récoltes  insuffisantes  :  «  Outre 
^A  qu'on  auroit  provision  pour  les  mauvaises  années^  on  retranche- 
rait ausa  les  monopoles  des  marchands  qui  serrent  tout  le  blë  et 
^souvent  l'achètent  en  berbe  pour  y  asseoir  le  prix  à  leur  plaisir.  »  La 
cherté  de  la  viande,  prévenant  d^  mêmes  causes^  ne  pourrait  ètHe 
conjurée  par  les  mêmes  précautions.  Aussi,  Bodin  ne  songe  pas  & 
créer  des  étables  et  des  bergeries  publiques,  pour  Télève  des  bes- 
tiaux ,  de  manière  à  pouvoir,  au  besoin ,  fournir  aux  bouclieries 
la  viande  nécessaire  à  la  consommation.  Il  demande  sedlement 
^pie  Tusage  du  poisson  de  mer  ou  d'eau  douce  redevienne  gé- 
néral en  France  comme  il  îétsût  autrefois  :  «  Il  seroit  tout  ter- 
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toi»,  dlM),  €p»t  fo  pfkwn^  ff^^  aurait  )àm  wmSÊmr  nnipla  àm 
bœuf,  du  porc,  du  hkmUm  el  é^Bwiww,  ci  kv  iPofauQh»  stroMit  à 
prix  pisB  rakioBBftbta.  »  BojiMpt  «  rappelant  ce  qui  a  eodsté  en 
France  depuis  la  plus  haivteaaÉi^iild  jmcpiW  XV*  JÎèele»  9*ap|Hto 
S9t  dtos  doeanait»  anDioDtiqma  ifoi  pra«y6iit  ipie  le  piiiaoa  de 
iM9etdd9ifièV9CM»pe8ait  alora  m  gmâde  partie  ITafioMatolMMi  cte 
tMia»  ks^dasaesdalaaMlété;  omi'apaslMeibaBMasoiéMnBaa 
d»  paiaapns  flraia  ou  sdéaqni  se  dMbit«ent  am  haWrn  de  Pam^  éà 
l^eomm&ne  naritlne  les  faisak  wwr  de  tovaksrpoiBisidaPBaraiie. 
Mais,  dès  les  pvemMrss  aanées  àa  XVt  aiède,  ce  emamete^  élaiili 
dftjk  AagtaîMremBnî  déehn,  et  la  Yiaaâe  avait  renplacè  le  peissMa 
daMtanowriliirehabltQ^edelaphqfiaH  te 
PmÊBf^mA  It»  poîseoa  n^éiiail41  pkale  prineipd  aHmadide  la  pop» 
laëc»  pauTref  On  la  r^ardait  cemnie  Hialsain  et  en TaecKaail  d*^ 
gendrer  de  graves  maladies  ipri  devenateot  liéffé^mairea  dsos  Ise 
finiHes.  CMHaent  el  à  qa^e  époque  cette  epfaîsB  doiaiiianÉe  araia*^ 
en»  ftdt  abaadoiiBer  Fasage  d'âne  saknstaaee  aagiièfe  ai  estimto  et 
teojours  sî  abondante?  Bodin  ae  neos  l^aj^rend  pas  :  <c  Noms  cveDS^ 
dte-4,  cent  ni^BA  de  iNotahies,  de  reiseeatix,.  dotmièreSt  ée  laça, 
d^estaags,  de  viviers  pleins  de  poissons,  et  lettlrfcis.0Dn'en  mang» 
^''à  ragrel  et  lersqae  rnsage  de  la  ohaîr  est  défendu;  tellement 
qaH  T  en  aj^asieurs  qai  aimeroient  mien  manger  du  lud  jaunali 
j«BP  de  Mcpes,  que  d^n  esturgeeii  :  qm  est  caos^  çie  la  paîssott 
JBBienie  el  la  chair  enebérit.  » 

Badin  s'eSoiee  donc  de  lékabililer  Fnsage  da  poiissn  eoanna 
alkient»  aa  pc^t  de  v«e  de  hi  santé  pablique,  et  il  nanste  poorqaa 
oeila  newriinra  anssi  sdne  qae  peu  ceùtensaTJe— e»  asasi  qs'Ha^ 
trefeis,  snppléer  à  rinsuftsaoee  de  la  ehair  ds  bemebeiie.  «St  n'est 
pas  YFadseari)labIe,  âit41  avec  la  candeur  (f  un  bas  chrélkm^  que 
Bien  enst  créé  quatre  cents  sortes  de  poisseù,  qw  ne  eaasta  lien  à 
nuasfii  et  quasi  tout  propre  à  Ymage  haaKdn,a'ii  esteiluiaisiân^vm 
mesme  qalj  n*y  a  pas  quarante  sottes  de  beslea  terresÉres  al  de  va*« 
bAle  qui  {Hissent  servir  de  nowritnf e«  »  B  coaaellB  am  prÎMoa 
eeaaxriebiea  de  remettra  te  poisson  en  l^ennearelda  le  inraraf»» 
valire  sw  leurs  talées,  peur  donner  fexeaqjie  au  pe«q^ et  laearw 
r||er  As  ses  préJQgés  à  regard  d^iu  aMisenÉ  rasak  sain  et  aussi  non^^ 
iiiBiHmt  qne  la  i4and<e,  pomiru  qn'ea  ne>  le- nMmga  pan  siaaatt^^ 
avec  elle,  n  Si  donc  le  poisson  avoit  le  crédit  qu'il  a  cnle;tanpa 
pasaè,  9ya«roiluBe  kÀcà^  da  ebaaso  oaaiéenetptaytiraiÉ  on  les 
estangs  et  les  viviers pài»  soSasgosuosaBcnt  qn^e»  ne  Hit  sonmsngn» 
voit  fei  muée  depnis  sepiembra  jasqnes  en  mars^Inrafareltaestln 
meffléuie,  sana  atlenéke  laeaieome»  que  IsfoiiBson  coasmcnce  k 
wfBax^  ee  peFare*  son  meisPsmr  gswR»  ^*em  i^vaw  ^^n  mi 
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les  paysans  et  artisans  auroient  bon  marché  de  la  chair,  et  par  con« 
séqnent  la  volaille  seroit  aussi  à  meilleor  compte. 

M  Voilà,  ajoute-t41,  le  paradoxe  qui  me  semble  considérable  en 
matière  de  vivre,  pour  remédier  à  la  cherté.» 

Enfin,  Bodin  aborde  avec  une  rare  sagacité  la  question  délicate 
des  monnaies,  et  il  démontre,  par  des  motifs  habilement  déduits,  que 
Tégalité  des  monnaies  est  la  première  condition  d'un  bon  système 
monétsûre.  «  Car,  dit-il,  si  la  monnoie  qui  doit  régler  le  prix  de 
toutes  choses  est  muable  et  incertaine,  il  n'y  a  personne  qui  puisse 
fûre  estât  au  vray  de  ce  qu'il  a  ;  les  contrats  seront  incertains,  les 
chu'ges,  taxes,  gages,  pensions  et  vacations  incertaines...;  brief, 
tout  l'état  des  finances  et  de  plusieurs  afiaires  publiques  et  parti- 
culières seront  en  suspens.  »  Nous  n'avons  plus  à  suivre  le  savant 
publiciste  dans  les  développements  où  il  se  jette  au  sujet  de  la  ré- 
fonne  radicale  qu'il  propose  pour  donner  à  la  monnaie  de  France 
une  juste  proportion  entre  les  trois  métaux  d'or,  d'argent  et  de 
cuivre.  11  examine  successivement  tous  les  dangers  que  présente 
l'oi^anisation  financière,  qui  défend  l'exportation  des  espèces  hors 
du  royaume  et  qui  pourtant  ne  l'empêche  pas  ;  qui  ferme  les  yeux 
sur  la  fonte  du  numéraire  dans  les  boutiques  de  changeurs  et  d'or- 
fèvres ;  qui  change  arbitrairement  le  cours  légal  de  la  monnaie  du 
pays;  qui  n'arrête  pas  la  circulation  des  monnaies  étrangères  et  qm 
ne  maintient  passur  l'ancien  pied  le  prix  correspondant  de  l'or  et 
de  l'argent.  Il  pose  en  principe  que,  quelle  que  soit  l'augmentation 
de  la  quantité  d'or  et  d'argent  circulant  dans  le  monde,  ces  deux 
métaux  ne  peuvent  souffrir  une  variété  notable  de  prix^  a  que  du 
commun  consentement  de  tous  les  peuples,  car  mesme,  du  temps 
d'Auguste,  la  proportion  d'or  et  d'argent  était  égale  aux  Indes- 
Orientales  et  semblable  à  celle  d'Occident.  »  Nous  voyons  avec 
surprise  qu'en  1578,  au  milieu  de  ce  grand  désordre  écono- 
mique des  monnaies  et  des  denrées,  la  valeur  de  l'or  était  seule- 
ment douze  fois  supérieure  à  celle  de  l'argent  :  «  Il  faudra  par  né- 
cessité, disait  Bodin,  que  le  prix  de  l'or  croisse,  attendu  que  les 
minières  de  septentrion  rapportent  beaucoup  d'argent  et  point  d'or, 
et  celles  des  terres  neuves  rapportent  beaucoup  plus  d'argent  que 
d'or.  »  L'exploitation  actuelle  des  mines  de  l'Amérique  présente  im 
résultat  tout  à  fût  contndre  à  celui  que  Bodin  constatait  vers  la  fin 
du  XVI*  siècle. 

La  réforme  générale  des  monnsdes,  que  Bodin  avait  imaginée,  lui 
semblait  l'unique  moyen  d'établir  la  proportion  naturelle  et  conve- 
nable entre  les  trois  métaux,  forgés  sur  le  même  pied  d'égalité  rela- 
tive pour  le  titre,  le  poids  et  la  valeur  correspondants  :  «  Et,  par  ce 
moyen,  dit-il  en  terminant,  les  revenus  et  facultés  d'un  chacun  seront 
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assurés  ;  Testimatioii  des  choses  mieux  réglée  ;  le  changement  incer* 
tadn  des  monnoies  osté  ;  la  trafique  plus  aisée  ;  le  prince  et  les  magis- 
trats obéis;  les  financiers  et  trompeurs  écornés;  les  faux  monnayeurs 
banni8,et  le  pauvre  peuple  infiniment  soulagé.»  Telle  est  la  conclusion 
de  ce  Mémoire,  rempli  d'observations  lumineuses,  d'arguments  so* 
lides  et  de  projets  ingénieux.  11  produisit  une  vive  impression  au 
milieu  même  des  événements  politiques  qui  accompagnaient  la  nais* 
sance  de  la  Ligue  ;  on  le  rechercha,  on  le  lut  avidement  ;  cinq  ou 
six  éditions  tirées  à  grand  nombre  suffirent  à  peine  pour  satisfaire 
la  curiosité  des  lecteurs.  Mais  le  gouvernement  de  Henri  111  ne  prit 
aucune  des  mesures  de  réforme  et  d'amélioration  que  Bodin  avait 
conseillées.  On  laissa  faire  au  temps  pour  le  rétablissement  de  l'équi* 
libre  économique,  qui  devensût  tous  les  jours  moins  prochûn  et  plus 
désirable  :  on  ne  distingua  plus  bientôt  les  excellentes  et  salutaires 
admonitions  de  Jean  Bodin,  des  monstrueux  paradoxes  de  François 
Gurault  et  du  sieur  de  Malestroit 

Dix  ans  plus  tard,  en  1688,  la  cherté  avait  fait  de  nouveaux  pro- 
grès, et  les  causes  de  cette  cherté  étaient  encore  les  mêmes.  Bodin, 
qui  avaiteu  le  malheur  de  se  jeter  dans  les  folles  aberrations  deladémo- 
nomanie,  et  qui  dénonçait  au  roi  l'existence  de  cinq  cent  mille  sorciers 
en  France,  n'essaya  pas  de  reprendre  la  discussion  économique  làoù  il 
Pavait  laissée  en  1578,  sur  le  fait  si  grave  et  si  étrange  de  renchéris- 
sement de  toutes  choses  ;  il  n'ajouta  rien  à  son  ancien  Mémoire  qui  jfîit 
alors  réimpriméplusieursfois.  Mais  un  anonyme,  quipourraitbien  être 
Michel  de  Montaigne,  s'était  inspiré  des  idées  de  Bodin,  pour  traiter 
au  même  point  de  vue  une  question  générale  que  chaque  jour  rame- 
nait plus  sérieuse  et  plus  pressante.  Cet  anonyme  attribua  seule- 
ment à  l'excès  du  luxe  la  cherté  qui  faisût  encore  des  progrès 
n^ides  et  qui  mettait  le  comble  aux  embarras  de  la  situation  poli* 
tique.  Le  Discours  sur  t  extrême  cherté  fut  présenté  à  Catherine 
de  Médicis  par  un  sien  fidèle  serviteur^  et  publié  à  Bordeaux  en  lô86« 
Dans  ce  Discours,  où  l'on  reconnaît  le  philosophe  plutôt  que  l'éco- 
nomiste, et  dont  la  forme  brillante  s'est  dégagée  du  style  obscur  et 
entortillé  de  Bodin,  on  remarque  surtout  ce  tableau  chaud  et  coloré 
de  la  table  des  riches.  «  On  ne  se  contente  plus,  à  un  dîner  ordinaire, 
de  trois  services  consistant  en  bouilli,  rôti  et  fruits  :  il  faut  d'une 
viande  en  avoir  cinq  ou  six  façons  de  hachis,  des  pâtisseries,  salmi- 
gondis et  autres  excès  ;  et  quoique  les  vivres  soient  plus  chers  qu'ils 
ne  furent  jamais,  rien  n'arrête  :  il  faut  de  la  profusion,  il  faut  de  la 
délicatesse,  il  faut  des  ragoûts  sophistiqués  pour  aiguiser  l'appétit 
et  irriter  la  nature.  Chacun  veut  aujourd'hui  aller  dîner  chez  Le 
More,  chez  Samson,  chez  Innocent,  chez  Havart,  ministres  de  volupté 
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M^  pfafiMfaw»  6t  ^vi  dauifl  hd  royMwnelMO  polfoé  MrâteBt  Jmumiîb 

Jiws  reUwivoM  qvBlqpM  chose  de  k  verre  gaaoottiie  de  V  ettleur  dee 
JSêsak^  ne  «ondulât  pewlant  pee  d'um  tfienière  déeisive*  eu  toâi- 
4pÊSJài  «A  4re«iàde  prempl  et  sùr%  qu'on  pAl  a^^]«ftter  Au  màL  G'eet 
^e  le  makèâe  ne  deveit  venir  «que  du.teoi^  qpli  ef^noit  46t «u  4arâ 
dee  diffieuliée  quiim  avait  «mes  d'abord  ineunnontAblee^  et  qui 
change  imeneUateuieQt  ie  teianaiD  de  la  vie  eoQiale.  Quelques  aantee 
aprèeqae  cet  état  de  nudMeeei  de  ciiae  fut  armé4  e<m  paltuisiM, 
i'équilibie  ee  nitablit  tout  à  coup  entre  la  valeur  de  l'argeiit  et  celle 
dee  dearéest  dès  que  ie  prii  des  salaîree  ee  trouva  onrin  au  nivoMi 
jdtt  fftvi  des  ol]{jeis  de  première  nécessité. 

Nous  Bomoicc  anjourd'bui  au  même  p<Mnt  où  en  étaient  nos  aa6è- 
txm  à  la  fia  du  XVI*  sièete,  lorsquercBodiériseenient  avait  at^einlêee 
domîàres  litnîtee  et  ^e  l'équilibre  entre  l'argent  et  la  «arobandiee 
tendait  à  renaître.  II  ne  faut  donc  jpiue espérer  maintettant  unebaiese 
depru  sur  toutcei^i  a  douUé  de  valeur  depuis  vingt  <m  trente  eus; 
cette  baisse  de  prtt«  au  Uea  d'être  d'beureul  augure,  serait  un 
^mptéme  funooto»  car  elle  {O^ouverait  que  la  ricbesse  publique  est 
on  décrobaaooe;  um^s  il  faut  compter  que  les  salaires  vont  hauflesr 
d'un  tncment  à  l'aukiSt  et  qu'ils  s'^veroilt  sucoessivemont  datis  la 
proportion  du  taux  des  denréeSi  On  nes'aferasvra  iiktsdelaobenè, 
^aand  le  revenu  de  chacun  aura  reçu  rai^nieDtation  qui  lui  est 
pronnse.  Déjà  les  propriétûres  fonciers  retirent  de  leurs  terres  et  de 
leurs  maisons  an  produit  deux  fois  plus  oen^érdi^le  que  oelui  dotit 
ils  se  contentaient  naguère;  oe  ne  sont  pas  eux  qui  souffrent  d* une 
jMuasse  quelle  ont  Iake  les  premiers,  puisque  le  prix  des  fernu^es  «t 
des  loyers  règle  aatureUement  le  prix  des  detirées.  Voici  venir  Je 
jour  où  ks  ou vrieis,  dont  la  main-d'omvre  s'afforme  et  se  louecomme 
un  champ  ou  oonuae  une  SMÛson,  obtiendront  i  leur  tour  une  réniu«- 
nération  analogue  au  prix  cotuant  des  subsistances,  et  nous  eaten»- 
dons  ici  par  ouvrière  tous  les  boounea  qui  vivent  de  leur  tiavd 
manuel  ouinteliectueL  Cet  accroisseinent  légitime  du  Salaire  ne  4ar<- 
dora  pas  à  se  poser  en  principe  de  droit,  par  la  seule  force  des  chœes, 
et  nwB  voyons  avec  jàaisir  que  le  gouvernement  impérial^  qui  rè^ 
dame  toujours  l'initiative  des  réformes  sages  et  utiles,  s'est  pro^ 
nonce  déjàdaos  le  sens  de  ce  principe,  en  augmentant  les  traitements 
de  ses  employés  dans  quelques-unes  des  grandes  adminiatraticttis  de 
TEtat 

Pour  résumer  oette  impoitanle  question  économique,  ilest  itnpon*^ 
sible  de  ne  pas  neconnattre  que  la  valeur  de  l'argent  a  diminué  ei 
diminuera  peat-^éAre  encore  par  suite  de  l'abondanoe  exagérée  desMè^ 
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taux  précieux,  et  aussi  eu  raison  de  l'extension  prodigieuse  des  opéra- 
tions financières  et  des  entreprises  commerciales.  La  valeur  des  den- 
rées, malgré  la  hausse  excessive  qu'elle  a  subie  depuis  peu  d'années, 
n'a  pas  changé  en  définitive,  si  on  la  compare  à  la  baisse  relative  du 
numéraire.  Dè^  (Qie^les^^alweç  s'élèveront  proportionnellement  au 
cours  des  d^nr^Q»,  lIKciuiSbtejsi^iraJtout  i  fsit  lltalli^  comme  il  l'a 
été  sous  le  règne  de  Henri  lY,  après  une  perturbation  et  des  em- 
barras qui  avaient  duré  pbu  de  trois  qjoarta  de  siècle.  Deux  ou  trois 
générations  ont  souffert  alors  de  cette  révolution  monétaire,  que 
nous  avons  vue  renaître  et  que  nous  verrons  se  terminer  prochai- 
nement par  une  nouvelle  impulsion  donnée  au  crédit  public  et  à  la 
prospérité  générale. 

Fa^ul  LA€R01X» 
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Recueil  des  Qrâonnanees  de  la  principauté  de  Liège,  I«r  vol.  (du  28  novembre 
au  3  mars  1744),  par  M.  L.  Polain.  (Publication  du  gouvernement  belge.) 

Parvenus  à  la  seconde  moilié  du  XIX*  siècle,  nous  pouvons  dès  mainte- 
nant a£Qbrmer  qu'un  de  nos  titres  de  gloire  les  plus  incontestables  sera  l'im- 
pulsion puissante  donnée  aux  grands  travaux  d'érudition,  et,  par  suite, 
le  renouvellement  complet  des  études  historiques.  La  critique  véritable  n'a 
éclairé  l'histoire  que  du  jour  où,  sur  les  pas  de  Vico  et  de  Herder,  mais 
avec  plus  de  respect  pour  les  faits  et  l'autorité  des  traditions,  elle  lui  a 
donné  son  vrai  sens,  son  explication  morale  et  philosophique.  Il  serait 
pourtant  injuste  de  méconnaître,  sous  ce  rapport,  notre  dette  vis-à-vis  des 
âges  précédents.  Est-il  besoin,  en  effet,  de  rappeler  les  services  rendus  aux 
lettres  par  les  bénédictins,  leurs  belles  éditions  des  Pères  de  V Eglise,  V  His- 
toire liiléraire  de  la  France,  la  collection  des  Historiens  des  Gaules,  le 
Gallia  Chrisliana^  le  Traité  de  diplomatique?  Les  Mabillon,  les  Martène, 
les  Montfaucon,  les  Rivet,  les  Clément  ont  de  nos  jours  leurs  continuateurs  : 
dom  Pitra  est  un  de  ces  néo-bénédictins  qui  soutiennent  dignement  l'hon- 
neur de  l'ordre  auquel  ils  appartiennent  ;  le  Spicilége  de  Solesmes  et  de 
précieuses  découvertes  complètent  VAmplissime  Collection  de  Martène  et 
Durand  ;  M.  B.  Hauréau  ajoute  de  nouveaux  volumes  au  Gallia  Chris- 
tiana;  enfin,  sous  la  direction  du  savant  doyen  de  notre  Faculté  de  Paris,  un 
vrai  bénédictin  laïque,  s'achève  ou  du  moins  se  poursuit  Y  Histoire  litté- 
raire de  la  France.  Il  en  est  de  ces  œuvres  laborieuses  comme  des  vastes 
églises  du  moyen  âge  auxquelles  chaque  siècle  apportait  son  tribut, 
chaque  artiste  ajoutait  un  ornement  ;  l'unité  ne  se  retrouve  guère  que  dans 
la  pensée  religieuse  qui  a  fondé  l'édifice,  car  la  diversité  des  parties 
accuse  la  lenteur  nécessaire  du  travail  et  le  concours  successif  de  plusieurs 
siècles. 

Malgré  les  railleries  de  l'abbé  Prévost,  en  dépit  de  Voltaire  annonçant 
d'avance  qu'on  ne  lirait  pas  les  ennuyeux  in-folios  des  bénédictins,  la  cri- 
tique ne  saurait  être  sérieuse  qu'alliée  à  l'érudition.  Aussi,  une  noble  ému- 
lation a-t-elle  de  nos  jours  poussé  toutes  les  nations  européennes  à  fouiller 
leurs  bibliothèques,  leurs  vieilles  archives,  à  dévoiler  les  arcanes  de  leurs 
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chaficelleries  poor  mettre  au  joor  les  pièces  diplomatiqaes,  et  tous  ces  do- 
caments  qui  sont  les  véritables  matériaux  de  l'histoire.  Grands  seigneurs, 
princes  et  gouvernements,  renonçant  à  entretenir,  comme  autrefois,  des 
Usiariograpkes^  panégyristes  gagés,  ont  prêté  à  l'art  et  à  la  science  un 
appui  généreux  et  désintéressé.  Tandis  que  l'Allemagne,  toujours  curieuse 
et  infatigable,  recueille  patiemment  les  Monumenta  BoYca,  les  Fontes  Re- 
nan Austriacarum,  et  enfm  tes  différentes  rédactions  de  la  loi  allemande, 
on  Français,  M.  Huillard-Bréholles,  a  devancé  la  marche  un  peu  lente  de 
M.  Pertz  en  publiant,  sous  les  auspices  de  M.  le  duc  de  Luynes,  Y  Histoire 
diplomatique  de  P empereur  Frédéric  IL  C'est  toujours  le  rôle  de  la  France 
de  douMer  ainsi  les  étapes,  et  de  courir  aux  résultats.  En  Angleterre,  le 
gouvernement,  les  sociétés  savantes,  les  particuliers  se  sont  mis  en  frais 
pour  éditer  une  foule  de  documents  qui  jettent  un  nouveau  jour  sur  l'his- 
toire nationale.  Si  l'Allemagne  prodigue  son  temps,  nos  voisins  d'outre- 
Manche  n'hésitent  jamais  à  prodiguer  leur  argent,  et,  pour  un  tel  emploi, 
nous  ne  leur  devons  que  reconnaissance.  En  dehors  de  la  nouvelle  édition 
de  Rymer,  les  collections  étrangères,  et  particulièrement  la  célèbre  biblio- 
thèque du  Valicany  ont  fourni  de  nouvelles  pièces  historiques  du  plus  grand 
prix,  comme  l'atteste  le  recueil  manuscrit  intitulé  Monumenta  Britannica, 
transcrit  aux  archives  vaticanes.  Le  môme  zèle  savant  s'est  manifesté  en 
Italie  :  Florence  nous  a  donné  VArchivio  Storico,  avec  les  Statuts  commu- 
naux  de  la  Toscane;  Turin,  ses  Monumenta  patriœ  ;  Parme,  ses  Monu- 
nwnta  historica,  publiés  par  Pezzana  et  Ronchini.  On  le  voit,  le  mouve- 
ment est  général,  et  ces  quelques  citations  prouvent  que  nos  éloges,  sur 
les  tendances  et  les  travaux  de  notre  siècle,  ne  sont  pas  l'effe^  d'une  vainc 
présomption. 

Dans  ce  concours  d'émulation,  dans  cette  ardeur  de  recherches  savantes, 
une  place  honorable  est  due  à  la  Belgique.  Les  Pays-Bas,  par  leur  situation 
géographique,  par  les  nombreuses  péripéties  de  leur  histoire,  mis  en  con- 
tact avec  presque  toute  l'Europe,  ont  plus  à  faire  qu'aucune  nation  pour 
retrouver  tous  les  matériaux  de  leurs  annales.  Champ  de  bataille  ouvert  à 
tous  les  partis,  à  toutes  les  représailles,  depuis  César  jusqu'au  commence- 
ment de  notre  siècle,  proie  ardemment  disputée  jusqu'au  jour  où  elle  con- 
quit son  indépendance  nationale,  l'histoire  de  cette  contrée  est  partout 
presque  autant  que  chez  elle,  en  France,  en  Espagne,  en  Allemagne.  Nous 
n'entreprendrons  pas  d'énumérer  les  savants  travaux  qu'a  produits  la  Bel- 
gique, travaux  en  tête  desquels  se  place  l'inmiense  collection  des  Acta 
sanrtorum,  aujourd'hui  continuée  par  les  Bollandistes  modernes  avec  une 
si  infatigable  persévérance.  Dans  un  ordre  de  faits  plus  local ,  Y  Histoire 
de  la  Flandre,  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  est  une  des  plus  vastes  pu- 
blications historiques  qui  aient  paru  en  Belgique  depuis  trente  ans.  Un  long 
séjour  en  Espagne  a  permis  à  M.  Gachard,  archiviste  général  du  royaume, 
de  recueillir  l'importante  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires 
des  Pays-Bas.  Un  mot  nous  dispensera  de  tout  éloge  à  son  égard  :  plus  de 
deux  mille  lettres  ont  été  transcrites  par  ce  savant  dans  un  premier 
voyage,  et  les  correspondants  ne  sont  autres  que  le  duc  d'Albe,  le  cardinal 
Granvelle,  Marguerite  d'Autriche,  Guillaume  le  Taciturne.  Ces  noms  in- 
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dTquent  assez  qneflës^  focunos'  cb  trites  reclnreftes  ont  ptr  comMBr  dtai^ 
Pftîstoire. 

Mais-  il  faltoit  coordonner  tons  ces  traraux,  lenr  donner  rtmilé  et  cet 
ordre  sans  lequel  la  rîchesse  n'est  qu'une  abondance  stérile.  Une  volonté 
aug[uste  et  toute-puissante  pouvait  seule  j  réussiir.  Le  roi  des  Belges  a  pres^ 
crit,  par  une  ordonnance,  la  formation  d'Un  conrité  spécial  pour  recueillir 
toutes  les  pièces  relatives  à  ITiistoire  de  chacune  des  provinces  belges. 
Nbus  avons  sous  Tes  yeux  le  premier  vohime  des  Ordonnances  de  la  prtn^ 
cipatUé  de  tSég^  qui  ne  contient  guère  moins  de  900  pages,  et  dont  nous 
louerions  la  magnifique  exécution  typographique,  si  ce  n'était  le  moindre 
mérite  dans  une  œuvre  de  cette  importance.  Liège  appartient  en  quelque 
sorte  à  M.  Polain;  le  recueil  de  ses  ordonnances  revenait  par  droit  de  cité 
et  d'érudition  au  savant  archiviste*  Déj[à  il  en  avait  retracé  rhistofre  dans 
un  beau  et  dramatique  récit,  publié  il  y  a  plusieurs  années*.  Dans  ces 
pages,  Liège  est  pour  ainsi  dire  un  être  vivant,  une  créature  animée  dont 
nous  suivons  les  progrès  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  maturité  de  l'âge. 
Quel  intérêt  continu  dans  cette  histoire,  à  dater  de  répoque  où  quelques 
moines,  défrichant  cette  contrée  sauvage,  fondèrent  le  gau  des  bois,  jus- 
qu'à cette  journée  fatale  où  le  dévouement  de  six  cents  Franchimontois 
feillit  sauver  la  ville  et  l'arracher  des  mains  du  Téméraire  et  de  son  com- 
plice  Louis  XI.  Je  ne  sais  quel  singulier  attrait  vous  attache  aux  annales 
de  cette  république  épiscopale  d'ouvriers.  Serait-ce  une  expiation  et  un 
remords  de  notre  grande  trahison  du  XV*  siècle?  EàtH^e  l'effet  d'Une  sorte 
de  parenté»  et  comme  la  voix  du  sang^pour  «  cette  petite  France  d'outre*- 
Meuse?  »  communauté  sinon  de  race,  au  moins  de  caractère  et  de  tempé^ 
rament. 

Imaginons  à  Paris,  au  lîeu  d^  pouvcnr  royal  qui  ramènera  tout  à  soi 
et  qui  tend  de  suite  à  funité  fhmçaise,  un  épiscopat  politique  donnant  Isr 
crosse  quelquefois  à  des  saints,  plus  souvent  à  des  guerriers  hardis  et 
batailleurs,  Paris  n'aurait  pas  eu  d'autre  histoire  que  la  cité  de  Liège.  A  quoî 
tient-il  que  le  prévôt  Etienne  Marcel,  au  XIV*  siècle,  ne  jouât  jusqu'au  bout 
le  rôle  de  l'élu  Henri  de  Dînant,  l'un  des  héros  du  livre  de  M.  Polain? 
Quelle  vie,  quel  mouvement  dans  cette  cité  qui  s'était  fait  un  isolement  po- 
litique, et,  pressée  entre  les  marches  d'Allemagne,  entourée  d'un  cercle  éb 
princes  ennemis,  résista  à  tous  par  là  force  du  patriotisme,  par  Fàmour 
passionné  de  la  liberté  !  Pourquoi  fàut-il  que  les  factions  y  aient  si  souvent 
tourné  leurs  armes  les  unes  contre  les  autres,  nous  donnant  le  spectacle 
des  plus  tristes  excès,  des  plus  sanglantes  réactions  f 

Sur  les  pas  de  M*  Polain,  je  parcours  volontiers  ces  vTeîltes  rues  de  Pàn- 
cîênne  ville  de  Liège  qu'il  a  pr^que  vues,  et  je  reconstruis  les  ruines 
entassées  par  les  guerres  civiles  ou  étrangères.  Voici  le  fameux  chapitre  de 
Saint-Lanibert,  ce  conclave  qui  fait  les  èVêques  quand  l'Allemagne  ou  Rome 
ije  les  hii impose  pas;  je  vois  sortir  de  la  vieille  cathédrale  l'étendard,  ce 
palladium,  gage  sacré  de  la  victoire  prè^  duquel  se  rangent  les  milices  des 
communes»  Autour  de  leurs  bannières  se  pressent  les  corps  de  métiers,  vi^ 

*■  Eistokô  de  Vancim  pays  de  Liège,  par  M.  L.  Polain.  2  voU  in-3o.  Liège»  1844» 
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^ftenMtttiMKeraQs,  tiTHieags»  bouchors,  JOHkrvésiMr  les  siattriesde  Ut  cité; 

.fonaés  fêt  ces  mU^i<]âs.artisaas;ie8  loumlas^pteet  les  bâches  d'armes 
flODt  vaâoiies  par  las  ooutelas,  les  oouperats,  les  oiaiUelB  et  les  hktaas 
fnfelfSMffeis  cependant  la  victoire  est  du  côté  4es  aoMes»  et  revoie,  si 
SBoveot  toaraé  contre  soa  peif^le,,  4îcfee  alors  de  dares  coodkîons  i  trop 
heoPMB  s*il  ne  hii  s^ppon»  pas  le  perrom  et  sa  coioime  de  brooie  sur- 
aootéede  4apQawiede  fMn*  ce  trilxiiud  de  h  JHirtke«  cesîé^ 
ra^desoQCâlle!  Je  serais  presqae  iealé  de  raprocber  à  M.  Pdaiau&e 
sorte  d'tpjnfciTiaient  pour  la  cause  «m  peu  droite!»  m  peu  exclusive  de  la 
tnafaawi,  si  cette  passMma'étaitcoiMtte  la  laaae  de  son  épopée  draroaii 
ii,aaiidieiide  ces  lottes  etdecesexoès,  oii  il  faut  Uea  atôlgré  soi  prendre 
jio  paiti,  rhistûden  n'élut  ea  somme  du  c6té  ou  se  trouveot  le  plusaou- 
lenttedtott^tlaaittoérité. 

Après  des  tnwUes  violeols  pendaot  lescpids  la  bourgeoisie  et  les  oié- 
1iici€nn«iit  ressaisir  uae  partie  de  leurs  priviiégss  abolis  dès  1649«  le 
VQooo-évôqoe  Mannliefr-liDiiri*  aidé  des  Bavarois,  avait  recoaquts  toolc 
SMaolûriàé.  fia  vain,  liège,  la^K^n^^'^i'^^l^  ^  <^o^^  ^gaid,  avait  coiapté 
aar  la  France;  ceUenâ  lui  eflvoja.^.  le  coaseil  de  se  souiaettre*  Mais  du 
■oiBBcette  fois  elle  devait  ne  pas  prdier  main^urte  ii  reoneaBL  Le  retour 
de lianufieo,  oonoM  te  phipart  des  retours  appuyés  de  r^iraii^ 
terd&onireBaioQ,  «ne  réaction  vieiaole,  témoio  le  rëspiemeitt  du  9  octobre 
1i6at<ptt  ettvpe  le  v^olMaie  des  eidennancet.  Cet  édit»  célèbre  dans  les  an- 
oales  liégeoises,  cassait  les  trente-deux  métiers  de  la  ville  pour  les  reiB- 
lÉBor  par  seîK  dwBbrea,  dUMame^eoipoiée de  treot^six  personnes  dont 
il frinoe  se  nénuiait k  tMMnarifin  Ce  fut  là  une  importante  réveiatÂon 
daslVsleim  delà  cité;  les  méders  qui  jttsqfu&4à  avaient  été  une  iostitu* 
tioo  politique  et  mnnripale  n'exiatàreni  plue  qu'à  titre  de  corporations 
d'vtset  prafeaoiaDs  diverses,  uniqueBient  cbargéesde  la  police  des  uns  et 
des  autres.  Les  ccmpagnim  milîûires,  instmoieot  du  pouvoir  des  oom- 
iHttes,  ioreoi  renqdaoées  par  des  gaides  boorgomes  dont  les  c^^ 
dgiinnntf  >  la  iwrinîrtna  dn  rrtvftqun  La  réf oiaie  Cot  cadicale  ;  à  une  dé- 
moattiB  presque  absotae,  Mooédaît  une  sotte  d'aristocretie  bourgeoise  à 
laqaelle  on  ne  pouvait  être  aflUié  sans  ragràneot  du  chef  de  l'Etat  ou  de 
90&  conseil  privié.  Ce  nouveau  régime  politique,  f<»dé  en  i4i84«  allait  durer 
piosd'tmsiède.  La  révcriolîon  était  désonnaiscoinpiëte^  Les  bourgeois  de 
liège,  de  tout  temps  exenq)ts  de  taiUe,  et  taxés  à  leur  gré,  selon  un  privilège 
maum  au  XIII*  siècie,  même  par  Henri  de  Gueldre,  turent  dépouillés  de 
tout  contrôle  sur  lacpiesdon  des  deniers  publfcs.  Tout  est  €  sousTappelau 
cooseS  privé  du  prinoe,  »  les  comptes  rendus  se  font  devant  a  les  délégués 
du  prince,  o  Or,  il  importe,  pour  comprendre  les  ressorts  de  ce  ^>uveroe- 
BKBt,  de  remarquer,  à  côté  de  rabaioocmontdu  pouvoir  communal,  Tin- 
tacoce  touioors  croissante  du  diapitre  catbédisal  de  Sain^Lambert  Ainsi 
qoand  lean-Louis  d'£lderen,  chanoine  et  doyen  de  ïé^iaià  catbédrale,  fat 
éincapitalaffementévêqnede  Liège,  le  17aoAt  168ft,  le  chapitre  Iiû  im- 
posa le  serment  de  dnqumUe-aept  articles  an  lieudetrenteHieux,  et,  plus 
^^  900  successeur  en  jurera  jusqu'à  soiaante-treice. 
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Sur  ces  questions,  nous  n'avons  point  à  prendre  parti  ;  constatons  seu* 
lement,  à  Liège  comme  partout,  les  excès  qu'entraînent  les  révolutions, 
quand  un  pouvoir  légalement  supérieur  à  tous,  fort  de  Tassentimeot 
national,  ne  tieit  pas  un  juste  équilibre  entre  les  diverses  forces  de 
la  nation.  Sans  doute  cette  toute-puissance  des  corps  de  métiers  qui  anima 
l'esprit  public,  et  qui  donna  un  intérêt  si  dramatique  à  l'histoire  de  Liège 
pendant  plusieurs  siècles,  fut  la  source  des  désordres  les  plus  sanglants* 
Quand  le  pouvoir  est  aux  mains  de  tous,  l'anarchie  est  partout;  mais, 
d'autre  part,  pour  être  juste,  constatons  l'esprit  étroit  et  jaloux  gui  anime 
un  trop  grand  nombre  de  ces  ordonnances.  Ce  n'est  plus  le  pouvoir  réglant 
sagement  la  liberté  dans  Tintérét  de  tous,  c'est  une  faction  armée  de  la 
victoire  qui  se  venge  et  ne  recule  devant  aucun  acte  de  précaution  inté- 
ressée, c'est  trop  souvent  la  loi  d'un  vainqueur  mal  assuré  de  l'avenir. 
Nous  n'apprendrons  rien  à  personne  en  signalant  l'esprit  catholique  qui  n'a 
cessé  de  prévaloir  dans  cette  contrée,  et  l'influence  heureuse  à  tant  d'égards 
qu'il  y  a  exercée.  Toutefois,  ce  recueil  accuse  encore  ici  l'excès  regrettable 
d'un  zèle  tout-puissant.  Trop  vouloir  pour  le  bien,  c'est  risquer  de  n'y  pas 
atteindre.  Ainsi,  une  ordonnance  de  1698  défend  aux  médecins  de  conti- 
nuer leurs  visites  au  lit  du  malade,  si,  dès  le  troisième  jour,  il  ne  s'est 
confessé.  Elle  fut  plus  tard  modifiée,  il  est  vrai,  mais  nous  en  pourrions 
citer  d'autres  qui  n'échapperaient  pas  au  reproche.  On  sent  qu'aucun  con- 
tre-poids sérieux  ne  put  contre-balancer  dans  ces  ^dits  l'omnipotence  d'un 
chapitre  qui  conseille  avec  autorité  ce  que  signe  avec  complaisance  un 
prince-évôque. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  plus  longtemps  pour  faire  comprendre 
l'utilité  de  ce  vaste  recueil  qui  renferme  environ  six  cents  ordonnances 
et  embrasse  une  période  de  soixante  ans  (1684-17ii).  Là  se  trouvant 
rangés  et  suivis  de  tables  complètes  tous  les  matériaux  de  l'histoire 
liégeoise  :  actes  politiques,  justice,  administration,  finances,  religion,  éco- 
nomie politique,  agriculture,  histoire  des  arts  et  métiers,  curieux  détails 
de  mœurs,  rien  ne  manque  à  ce  beau  monument  national.  M.  Polain,  dans 
une  excellente  préface  dont  nous  avons  résumé  en  courant  les  principaux 
traits,  esquisse  l'histoire  politique  de  Liège  de  1684  à  1794  et  fait  appré- 
cier l'importance  et  la  difficulté  du  grand  travail  qui  lui  avait  été  confié 
par  la  commission  et  par  le  ministre  de  la  justice.  «  Nous  ne  savons,  dit-il, 
en  terminant,  s'il  nous  sera  donné  de  surmonter  toutes  les  difficultés  de 
cette  entreprise  et  de  justifier  la  confiance  qu'on  a  placée  en  nous;  le  zèle, 
en  tout  cas,  ne  nous  fera  pas  défaut,  heureux  et  fier  d'avoir  été  ji^  digne 
d'unir  nos  efforts  à  ceux  de  tant  d'hommes  distingués  pour  élever  à  la 
gloire  du  pays  un  monument  qui  l'honore  :  le  précieux  recueil  de  ses  ins- 
titutions et  de  ses  lois.  » 

Nous  savons  que  d'honorables  suffrages  ont,  à  l'envi,  récompensé  le  sa- 
vant de  ses  efforts;  nous  savons  que  les  encouragements  les  plus  flatteurs 
et  la  persévérance  ne  lui  feront  pas  défaut  pour  achever  son  œuvre;  pour 
nous,  en  présence  de  cet  important  travail,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  féliciter  hautement  un  pays  dont  le  gouvernement  inspire,  encou- 
rage de  pareilles  œuvres,  et  qui  possède  des  hommes  aussi  capables  de  les 
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bien  exécuter.  Du  reste,  avant  de  recueillir  avec  un  zèle  si  patient  et  » 
éclairé  les  Ordonnances  de  la  province  de  Liège,  M.  Polain  avait  déjà, 
comme  érudit  et  comme  littérateur,  acquis  des  titres  véritablement  sérieux 
pour  tous  ceux  qu'intéressent  les  questions  d'histoire  et  d'archéologie. 
Membre  correspondant  de  notre  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  il  s'est  toujours  tenu  au  courant  de  nos  travaux  et  de  nos  recherches, 
et  il  semble  s'être  imposé  la  tâche  de  les  annoncer  à  ses  concitoyens,  de  leur 
donner  droit  de  cité  dans  le  monde  savant  et  lettré  de  la  Belgique,  n  De 
nos  jours,  a  dit  un  de  nos  historiens,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée, 
M.  Polain  et  d'autres  ont  prouvé  que  cet  heureux  et  facile  esprit  de  Liège 
n'en  était  pas  moins  propre  aux  grands  travaux  d'érudition,  n  Nous  aimons 
à  rappeler  ici  un  pareil  témoignage  rendu,  il  y  a  plus  de  douze  ans,  à  l'au- 
teur du  recueil  des  Ordonnances  de  la  province  de  Liège,  et  qui,  depuis  ce 
temps,  a  conquis  de  nouveaux  droits  à  un  éloge  bien  mérité.  En  effet,  c'est 
là  le  caractère  du  savant  archiviste  d'allier  à  une  érudition  toute  allemande 
pour  la  solidité,  ce  tact  exquis,  cette  grâce  légère,  que,  de  ce  côté  du 
Rhin,  nous  appelons  modestement  V esprit  français.      Alphonse  Dàntibr. 


Etudes  SUT  Colbert,  ou  Exposition  du  système  d*économie  politique  suivi  tn 
France,  de  1661  à  1683,  par  M.  Félix  Jocbleav,  2  vol.  in-S».  Paris,  Guil- 
laumin.  1856. 

Il  y  a  déjà  dix  ans  qu'en  tête  d'un  ouvrage  dont  nous  n'avons  point  à 
faire  ici  l'éloge,  et  consacré,  comme  celui-ci,  au  grand  ministre  de 
Lods  XIV,  M.  Clément  s'exprimait  en  ces  termes  :  a  II  existe  de  nombreux 
et  excellents  travaux  sur  Colbert.  Forbonnais,  de  Montyon,  Lemontey,  et 
plus  récemment  MM.  Villenave,  Blanqui,  de  Villeneuve-Bargemont,  d'An- 
diffret,  de  Serviez,  semblaient  avoir  épuisé  ce  sujet,  n  Or,  depuis  lorh% 
nous  avons  vu  paraître  la  Correspondance  administrative  sous  le  règne  dr 
Louis  XIV,  dont  le  troisième  volume,  relatif  aux  flnances,  au  commerce 
et  à  l'industrie,  et  précédé  d'une  judicieuse  introduction  par  Depping,  est, 
naturellement  tout  rempli  de  Colbert  et  de  ses  œuvres.  Enfln  le  même 
ministère  forme  la  partie  la  plus  importante  d'un  livre  que  recommandent 
et  le  nom  de  son  auteur  et  la  distinction  honorable  dont  il  vient  d'être 
l'objet,  nous  voulons  parler  de  V Histoire  de  V Administration  monarchigut- 
en  France,  par  M.  Chéruel. 

Néanmoins,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  n'a  pas  cru  que 
ces  publications,  si  recommandables  à  divers  titres,  eussent  épuisé  l'iti- 
térét  qui  s'attache  au  nom  et  aux  actes  de  Colbe»  t.  Elle  a  pensé  sans  doute 
qu'il  appartenait  surtout  à  la  science  dont  les  organes  s'étaient  partagés 
sur  l'appréciation  de  ces  actes,  de  dire  le  dernier  mot  sur  l'homme  et  son 
système.  En  1855,  la  section  d'économie  politique  ouvrit  un  concours  sur 
cette  question  :  Exposer  V ensemble  des  mesures  économiques  ordonnéfn 
par  Colbert,  et  leurs  conséquences  depuis  son  administration  jusqu'à  nos 
jours.  C'est  pour  répondre  à  cet  appel  que  M.  Félix  Joubleau  composa  un 
Mémoire  couronné  par  l'Académie  dans  sa  séance  du  5  janvier  1856.  Ce 
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Mémoire  est  devenu  un  livre  dont  nous  avons  traiïscrit  le  titre  en  tôle  du 
présent  article. 

Nous  avons  tenu  à  rappeler  l'origine  de  ce  livre,  parce  qu'elle  explique 
et  ses  qualités  et  ses  défauts,  ou  du  moins  ce  qui  peut  paraître  tel  à  une 
certaine  clar^se  de  lecteurs,  probablement  la  plus  nombreuse.  Commen- 
çons par  tes  défoliis,  et  motivons  notre  critique,  en  marquant  bien  dans 
quelles  limites  nous  entendons  la  renfermer.  M.  Félix  Joubleau  n'est  ni  un 
littérateur,  ni  un  historien  ;  c'est  un  économiste  très  préoccupé  de  chiffres 
et  de  slalistique,  physiocrate,  un  peu  malthusien  peut-être.  Cette  tour- 
nure particulière  et  exclusive  de  son  esprit,  sans  nuire  d'une  manière  sen- 
sible à  rimpartialité  de  ses  appréciations,  en  donnant  même  à  ses  déduc- 
tions une  solidité  et  une  rigueur  inaccoutumées,  fait  cependant  de  son  livre 
un  ouvrage  pénible  à  lire.  Autres  sont  les  conditions  d'un  mémoire  acadé- 
mique soumis  à  des  juges  spéciaux,  autres  celles  d'une  publication  desti- 
née à  la  généralité  des  lecteurs.  £n  vain  l'auteur  dirait-il  que  son  ouvrage 
s'annonce  franchement  comme  une  œuvre  scientifique,  faite  pour  être  lue 
par  les  gens  du  métier.  C'est  la  gloire  de  l'esprit  françaisque  d'avoir  su 
populariser  la  science  en  la  rendant  accessible  à  tous.  L'économie  politique 
n'est  point  affranchie  de  celte  obligation  et  aurait  tort  de  vouloir  s'y  sous- 
traire. Adam  Smith  et  Hume,  chez  les  Anglais,  ont  été  d'excellents  littéra- 
teurs. On  peut  en  dire  autant  de  Turgot  chez  nous,  et  si  tes  physiocrates, 
a  cette  noble  et  généreuse  secte,  «  comme  les  appelle  M.  Joubleau,  ont  jeté 
sur  la  science  économique  une  défaveur  dont  elle  se  ressent  encore,  c'est 
qu'ils  ont  eu  quelquefois  le  tort,  soùs  la  plume  des  Quesnay  et  des  Ban- 
deau, de*  prêcher  des  idées  utiles  dans  un  jargon  pédantesque  et  bar- 
bare. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'appliquer  ces  qualifications  rigoureuses  au  livre 
de  M.  Joubleau.  Son  style  est  généralement  correct,  mais  ses  pages  sont 
encombrées  de  chiffres,  d'étals  financiers,  de  tableaux  statistiques  qui 
interrompent  à  chaque  instant  le  récit  ou  du  moins  l'exposition.  11  aurait 
dû,  suivant  nous,  dans  le  texte  proprement  dit,  donner  plus  de  place  aux 
considérations  historiques,  philosophiques  et  morales,  se  tenir  en  un  mot 
dans  les  hauteurs  de  son  sujet,  sauf  à  renvoyer  les  détails  et  les  démons- 
trations aux  pièces  justificatives.  Son  livre  est  un  monument  dont  on  n'a 
pas  retiré  l'échafaudage.  Il  n'avait  pas  à  refaire  la  biographie  de  Colbert  : 
soit;  mais  pourquoi  se  priver  des  ressources  que  lui  offrait,  pour  tempérer 
un  pea  la  sécheresse  de  la  matière,  le  tableau  même  des  opérations  de  ce 
grand  ministre?  Pourquoi,  par  exemple,  rejeter  dans  les  conclusions  gé- 
nérales un  si  maigre  exposé  de  ce  qu'il  a  fait  pour  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts  *  ?  Cette  préoccupation  constante  des  détails  économiques  ne  se 
trahit-elle  pas  d'une  manière  presque  naïve  dans  une  phrase  de  M.  Jou- 
bleau (L  I,  p.  227),  lorsque  «  pour  sauver,  dit-il,  la  monotonie  des  détails 
dans  lesquels  il  vient  d'entrer,  il  ne  trouve  rien  de  mieux  que  d'exposer  tes 
principes  qui  présidaient  au  recouvrement  des  deniers  des  tailles  et  la  pra- 
tique de  la  perception  ?  » 

«  Voir  l.  il,  p.  243. 
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D'ailleurs»  on  court  le  risque  de  rapetisser  les  grands  événements  de 
rbistoire  ea  s'habituant  ainsi  à  les  envisager  au  point  de  vue  des  intérêts 
iiiatériel&  Poiu*  M.  Joubleau,  par  exemple»  la  Fronde,  avec  ses  mobiles  si 
dhF^rs  :  intérêts  de  la  cour,  prétentions  du  Parlement,  ambition  des  princes, 
inlr^es  des  grandes  dames»  etc.,  semble  n'avoir  d'autre  cause  que  Far- 
tide  6  de  1  ordonnance  du  ^  octobre  1648,  qui  suspendait  le  rembourse- 
BKDt  des  rentes;  et  cette  brillante  campagne  de  1672^  si  féconde  en 
Sérieux  épisodes,  où  Louis  XIV,  Turenne  et  Condé  d'une  part,  les  frères 
ée  Witt  et  Ruyter  de  l'autre,  firent  admirer  la  vigueur  de  l'attaque  et  ITié- 
loâsme  de  la  résistance»  est  réduite  aux  proportions  mesquines  d'une  guerre 
<te  tarifs  <. 

Envahissement  du  texte  par  le  document  administratif»  voilà  pour  la 
fcmne;  au  fond,  tendance  à  matérialiser  l'histoire,  tels  sont  les  deux 
éeueils  que  nous  avons  dû  signaler  dans  la  manière  de  M.  Joubleau  ;  mais 
ces  réserves  faites,  il  reste  à  louer  hautement  ses  recherches  patientes,  son 
scrupule  à  ne  marcher  qu'appuyé  sur  les  pièces  officielles,  la  sûreté  de  ses 
vues  et  la  fermeté  de  ses  jugements  économiques.  Il  a  introduit  dans 
l'examen  des  finances  et  de  l'administration  de  Louis  XIV  toute  la  rigueur 
d'un  budget  moderne.  Â  l'exemple  d'un  de  ses  prédécesseurs,  M.  Clément, 
il  comnacRce  l'histoire  du  ministère  de  Golbert  par  un  coup  d'œil  rétros- 
pectif sur  les  actes  du  dernier  surintendant  des  finances,  Fouquet,  que  les 
cbifires  accusent,  mais  pour  qui  les  vers  de  La  Fontaine  et  la  prose  de  ma- 
dame de  Sévigné  plaideront  éternellement  les  circonstances  atténuantes 
auprès  de  la  postérité.  Examinant  successivement  las  trois  grandes  créa- 
tiens  de  Colbert  :  les  finances,  le  coomierce  et  la  marine»  M.  Joubleau 
Bmntre  bien  comment  ses  fautes  furent  de  son  temps»  tandis  que  ses  qua- 
lités lui  appartiennent  en  propre.  Ainsi»  parlant  de  la  balance  et  de  la  res- 
triction, ces  deux  travers  économiques  d'un  grand  esprit  et  d'un  grand 
âècle»  il  dit  avec  raison  qu'il  ne  serait  pas  plus  juste  de  reprocher  à  Gol- 
bert d'avoir  méconnu  les  idées  saines  en  cette  matière,  que  de  lui  faire  un 
erime  de  n'avoir  pas  établi  au  XVII*  siècle  des  lignes  de  chemins  de  fer; 
et  il  établit  que,  ces  faux  points  de  départ  étant  donnés,  non-seulement 
GdHwrt  ne  leur  a  pas  laissé  produire  toutes  les  conséquences  mauvaises 
qs'ofl  était  en  droit  d'en  attendre,  mais  encore  qu'il  s'en  est  souvent 
écarté  dans  l'application  par  un  retour  aux  vrais  principes.  Plus  d'une  fois» 
ïV  a  osé  heurter  de  front  les  préjugés  de  son  temps,  notamment  en 
essayant  d'abaisser  les  douanes  intérieures,  en  permettant  le  commerce  aux 
mMes»  etc. 

Od  a  reproché  à  Colbert,  en  ce  qui  touche  l'industrie»  d'avoir  maintenu 
le  privilège,  et,  par  une  conséquence  nécessaire»  exagéré  la  réglementa- 
tm.  Citons  un  passage  où  M.  Joubleau  apprécie  ce  grief  avec  un  bonheur 
de  pensée  et  d'expression  qui  fera  mieux  sentir  ce  que  nous  regrettons  de 
mpas»  trouver  plus  souvent  dans  son  livre  :  a  En  industrie,  comme  en 
toutes  choses,  c'est  toujours  de  la  tradition  que  Colbert  procède....  Or,  la 
ewistkiitioo de  l'industrie  remontait  au  moyen  âge;  par  conséquent,  elle 

•  T.  I,  p.  48,  et  t.  II,  p.  122. 
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se  modelait,  comme  toutes  les  choses  de  ces  temps,  sur  la  constitution  po- 
litique, c'est-à-dire  qu'elle  avait  son  type  dans  la  féodalité.  Religion,  auto- 
rité, épreuves,  voilà  les  principes  que  vous  rencontrerez  partout,  en 
industrie  comme  en  chevalerie  ;  dans  le  donjon  comme  dans  ralclier  ; 
dans  la  commune  comme  dans  le  château.  Les  bannières  des  métiers  por- 
tent les  mêmes  images  de  saints  que  les  fanons  des  gentilshommes,  et  se 
rangent  sous  la  même  protection  ;  il  faut  le  consentement  de  Tautorité 
pour  lever  boutique  comme  pour  chausser  l'éperon,  et  les  épreuves  suc- 
cessives du  page,  du  varlet,  de  l'homme  d'armes,  ne  sont  ni  moins 
longues  ni  moins  rudes  que  celles  de  l'apprenti  et  du  compagnon.  Si  Ton 
demande  à  l'un  ses  prouesses,  on  exige  de  l'autre  son  chef-d'œuvre  :  on 
ne  fait  pas  un  industriel  plus  légèrement  qu'un  chevalier.  » 

D'ailleurs,  à  côté  de  cet  excès  de  réglementation,  de  ces  prohibitions 
rigoureuses,  de  ces  erreurs  que  l'auteur  des  Etudes  sur  Colhert  explique 
sans  les  approuver,  quel  zèle  à  encourager  les  manufactures  nationales, 
quelle  grandeur  dans  ces  établissements  fondés  ou  perfectionnés  par  le 
ministre  de  Louis  XIV,  qui  élevaient  l'industrie  à  la  hauteur  de  l'art,  et  qui, 
naguère  encore,  au  bout  de  plus  de  deux  siècles,  après  tous  les  progrès 
que  la  science  et  l'émulation  de  nos  voisins  a  su  réaliser,  maintenaient 
la  France  au  premier  rang  dans  le  concours  ouvert  chez  elle  aux  produits 
de  toutes  les  nations  ! 

Cette  prédilection  de  Golbert  pour  le  commerce  et  pour  l'industrie,  au 
préjudice  des  autres  sources  de  la  richesse  publique,  et  notamment  de 
celle  que  les  physiocrates  ont  proclamé  la  source  unique,  nous  voulons 
parler  de  l'agriciilture,  est  une  des  erreurs  qu'on  lui  a  le  plus  vivement 
reprochées,  et  en  même  temps  une  de  celles  qui  tenaient  le  plus  intime- 
ment à  la  constitution  politique  et  sociale  du  pays.  M.  Depping  a  réduit  ce 
reproche  à  sa  juste  valeur  :  u  Golbert,  dit-il  avec  beaucoup  de  raison, 
exerça  sans  doute  une  influence  plus  directe  sur  le  commerce  que  sur  l'a- 
griculture ;  mais  il  faut  considérer  que  la  classe  bourgeoise,  qui  se  livrait 
au  commerce  et  à  l'industrie,  était  sous  la  dépendance  immédiate  du  gou- 
vernement, au  lieu  que  la  classe  agricole  dépendait  des  seigneurs  des 
terres.  Tout  ce  que  le  gouvernement  pouvait  faire,  c'était  d'empêcher  qu'elle 
ne  fût  opprimée  et  de  favoriser  les  cultures.  Les  temps  n'étaient  pas  venus 
où  la  nécessité  d'améliorer  l'ordre  social  de  fond  en  comble  fût  évidente 
pour  tout  le  monde  ^.  n  Qu'on  se  rappelle  comment  les  plus  fermes  et 
les  plus  aimables  esprits  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  parlé  des  paysans,  la 
légèreté  presque  cruelle  de  madame  de  Sévigné,  la  peinture  de  La  Bruyère 
où  il  entre  presque  autant  de  dégoût  que  de  pitié,  et,  loin  de  s'étonner  que 
cette  classe  deshéritée  n'ait  pas  attiré  une  plus  grande  part  de  l'attention 
de  Golbert,  on  se  demandera,  avec  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  quel 
autre  homme  d'Etat  de  cette  époque  a  poussé  la  sollicitude  pour  le  bien- 
être  général  jusqu*à  s'informer,  auprès  des  intendants  des  provinces^, 

<  Introduction  au  III«  volume  de  la  Correspondance  adminisIraHve  sous 
Louis  XI  y,  ^.  Lviii. 

•  Voir  dans  le  même  volume  la  lettre  de  Golbert  à  Voisin  de  La  Noiraye, 
du  2t  novembre  1670. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  CRITJQUE.  37S 

91  les  paysans  étaient  bien  vêtus,  bien  logés,  et  s'ils  se  réjouissaient  aoi^ 
jours  de  fêtes  et  aux  noces? 

Après  avoir  signalé,  dans  la  restauration  de  notre  marine,  la  troisièine 
des  grandes  entreprises  de  Colbert,  et  la  plus  incontestée  des  gloires  de  ce 
ministre,  M.  Joubleau  résume  dans  des  conclusions  générales  les  diverses 
branches  de  cette  vaste  administration,  qu'il  vient  d'analyser  jusque  dans 
ses  moindres  détails.  Sa  tâche  pouvait  paraître  terminée  ;  mais,  pour  ré- 
pondre à  une  partie  du  programme  académique  qui  avait  été  le  point  de 
départ  de  son  travail,  et  pour  montrer  ce  que  chacun  des  services  organisés 
par  Colbert  était  devenu  sous  l'influence  du  système  auquel  son  nom  est 
resté  attaché,  il  termine  son  livre  par  une  histoire  succincte  des  finances, 
du  commerce  et  de  la  marine  en  France,  depuis  la  mort  de  Colbert  jus- 
qu'à la  chute  de  Louis-Philippe.  C'est  un  excellent  résumé  qui  renferme, 
sur  cette  partie  de  notre  histoire,  trop  négligée  par  les  historiens  propre- 
ment dits,  les  notions  les  plus  utiles  et  les  plus  substantielles.  On  y  remar- 
quera l'analyse  du  système  de  Law,  le  portrait,  un  peu  flatté  peut-être, 
de  l'école  physiocraticpie ,  une  curieuse  comparaison  du  ministère  de 
Turgot  avec  celui  de  Colbert,  car  l'auteur  se  plaît  à  ramener  l'attention  sur 
cette  grande  figure  ;  enfin  un  rapprochement  non  moins  piquant  entre  les 
budgets  de  Louis  XIV  et  ceux  de  Napoléon,  dont  il  compare,  sous  ce  rapport, 
l'exactitude  et  les  habitudes  laborieuses;  on  aime  à  voir  en  présence 
l'homme  de  granit  et  l'homme  de  marbre,  homo  marmareu$,  ainsi  que  Guy 
Patin  appelait  Colbert. 

«  Afin  de  compléter,  dit  M.  Joubleau,  ce  parallèle  aussi  glorieux  pour 
Tun  que  pour  l'autre,  nous  dirons  qu'il  y  a  identité  absolue  entre  le  sys- 
tème des  finances  et  le  mode  de  travail  des  deux  plus  illustres  chefs  de 
notre  pays,  Louis  XIV  et  Napoléon  I''.  Les  détails  mêmes  des  r^;istres  des 
finances  ne  diffèrent  pas  de  l'un  à  l'autre,  et  nous  pouvons  rendre  à  notre 
comptabilité,  de  tout  point  semblable  à  celle  de  TEmpire,  ce  témoignage 
que  Colbert  rendait  à  celle  de  Louis  XIV  :  a  Sa  Majesté  est  parvenue,  en 
»  cinq  ou  six  mois  de  temps,  à  rendre  ses  registres  sy  clairs  et  sy  seors, 
1»  cpi'elle  s'est  mise,  par  ce  ^teul  moyen,  à  couvert  de  tous  vols  et  de  toute 
»  dissipation,  non-seulement  pendant  son  règne,  mais  mesme  pendant  tout 
n  le  temps  cpie  ces  mesmes  ordres  seront  observez.  » 

»  La  consécpience  de  cet  ordre,  de  cette  application,  fut  la  même  pour 
Napoléon  !«'  que  pour  Louis  XIV.  Comme  Louis  XIV,  pendant  l'adminis- 
tration de  Colbert,  Napoléon  I"  marchait  rapidement  à  l'extinction  de  la 
dette,  et  même,  en  1812,  après  dix  ans  de  guerres  continuelles  contre  toute 
l'Europe,  Napoléon  P'  offrait  à  l'admiration  du  monde  un.  budget  où  les 
recettes  balançaient  les  dépenses.  Ce  n'est  pas  dans  les  succès  éclatants  des 
glorieuses  campagnes  de  l'Empereur  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  cette 
^tuation  si  prospère  des  finances  impériales,  mais  dans  l'ordre  avec  lequel 
elles  étaient  administrées,  et  la  prospérité  qu'avait  développée  le  régime 
de  restauration  monarchique  qui  ne  commença  à  se  reconnaître  lui-même 
et  à  s'essayer  à  la  vie,  qu'à  l'ombre  du  sceptre  de  ce  grand  prince,  gr&ce  à 
sa  fermeté  et  à  sa  gloire, 
f  Un  autre  trait  de  ressemblance  entre  Napoléon  I*'  et  Louis  XIV,  qui  se 
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tirer  lui  aussi  de  la  conformité  de  leurs  finances,  ce  softt  les  nombreux 
sacrifices  faits  par  Tun  et  Tautre  pour  Tembellissemenl  de  la  France,  ei 
tant  de  travaux  exécutés  partout  pour  la  défense  du  territoire,  la  facilité  du 
commerce  ou  la  diffusion  du  bien-être,  n  E.-J.-B.  Rathery. 


Die  Republik  Costa  Rica  in  Central  Ammika,  Beieêstudim  wid  Skizzen  aus  4e^ 
Jahren  iS'y^uid  1854.  (La  République  de  Co<ta  Rica,  dans  rÂinérique  Cm^ 
fraie,  etc.)  Von  D^  Moritz  Wagner  und  D' Cari  Shbrzbr,  1  voL  1856.  Lei^ck, 
Arnold;  Paris,  Klincksieck. 

Le  docteur  Moritz  Wagner  est  depuis  longtemps  en  possession,  de  l'autre 
côté  dû  Rhin,  de  la  réputation  de  voyageur  intrépide  autant  que  de  savant 
distingué.  Tout  le  monde  connaît  ses  beaux  travaux  sur  le  Caucase  et  sur  la 
Turquie,  ainsi  que  son  exploration  plus  récente  du  Kurdistan  et  de  la  Perse. 
Après  s'être  acquitté  de  sa  dette  envers  TOrient,  le  docteur  Wagner  a 
pensé,  avec  raison,  qu3  le  Nouveau-Monde,  quelque  sillonné  qu'il  ait  été 
déjà,  offrait  encore  un  vaste  champ  aux  investigations  de  l'ethnogra- 
phe et  du  naturaliste.  En  conséquence,  en  1S52,  l'infatigable  Allemand 
s'embarquait  pour  l'Amérique  avec  son  ami,  le  docteur  Cari  Sherzer,  éco- 
nomiste bien  connu,  dans  le  but  d'explorer  en  commun  toute  l'étendue  de 
Timmense  continent  américain.  Les  années  1852  et  1853  ont  été  consa- 
crées plus  spécialement,  par  les  deux  voyageurs,  à  l'Amérique  du  nord, 
et  trois  volumes,  contenant  la  partie  descriptive  de  leurs  pérégrinations, 
ottt  été  publiés  par  eux  l'année  dernièœ  à  Leipsick.  Tandis  que  cette  pre- 
mière publication  obtenait  en  Allemagne  un  éclatant  succès,  MVI.  Wagner 
et  Sherzer  continuaient  leurs  courses  errantes  à  travers  les  solitudes  et  les 
forêts  vierges  de  l'Amérique  centrale,  examinant  la  constitution  géologique 
du  soi  et  ses  productions  diverses,  visitant  successivement  les  différente 
Ktats  qui  se  sont  formés  du  démembrement  de  l'empire  espagnol,  et  éUi- 
dîarrt  partout  les  mœurs  en  môme  temps  que  le  pays.  L'état  d'infériorité 
relative  des  régions  occupées  par  les  descendants  des  Cortez  et  des  Pi- 
zarre,  comparées  à  la  merveilleuse  prospérité  de  l'Union  américaine , 
devait  naturellement  appeler  l'attention  d'observateurs  aussi  sagaces. 
L'élément  actif  et  l'esprit  d'entreprise  manquent  absolument  aux  popula- 
tions d'origine  espagno  e.  A\ec  une  race  plus  énergique,  l'Amérique  cen- 
trale pourrait  arriver  à  un  développement  de  richesse  immense.  Aussi>  en 
présence  de  la  grande  émigration  allemande  qui,  chaque  année,  s'abal  sur 
te  Nouveau-Monde,  nos  auteurs  ont  pensé  qu'au  lieu  de  prendre  la  roate 
du  Far-Wcst,  leurs  compatriotes  trouveraient  plus  de  proût  à  s'établir 
flans  cer  tîûns  EtaLs  de  l'Amérique  du  centre,  et  particulièrement  dans  cekii 
de  Costa- Rica.  C'est  au  moins  ce  qu'ils  ont  essayé  de  démontrer  dans  le 
nouveau  livre  qu'ils  viennent  de  publier  sur  cette  petite  république.  Ce 
livre  est  le  digne  pendant  de  ses  trois  aînés*.  Il  est  écrit  avec  le  même 
esprit  de  bonne  foi  et  d'impartialité  ;  la  critique  n'y  revêt  point  les  formes 
acrimonieuses  habituelles  aux  voyageurs  anglais  et  américains;,  le  senli- 

^  Réisen  in  Amerika  in  Den  Jahren  1852  und  1853. 
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tueot  qui  y  prévaut  biao  plutôt  eu  général  est  ua  seûtimentde  bienveil- 
buge  iet  de  sympathie. 

Partis  de  la  Nouvelle-Orléans,  MM.  Wagner  et  Sherzer,  après  upe  tra- 
versée rapide,  prirent  terre  à  San-Juan  del  Norte,  ou  Grey-Town.  .Cette 
roi^,  étant  la  plus  courte  d'Europe  en  Californie,  est  celle  que  suivent  le 
plus  grand  nombre  das  émigrants  chercheurs  d*or.  Aussi  le  passage  des 
voyageurs  et  Tentreprenante  industrie  des  spéculateurs  américains  qui  s*y 
sont  établis  est  la  grande  ressource  de  celte  ville,  —  ce  qui  néanmoins  ne 
Tempêche  pas  d'être,  jusqu'à  cette  heure,  en  dépit  de  sa  position  géo- 
gr;iphique  et  de  l'excellence  de  sa  rade,  une  des  plus  misérables  cités  di^ 
FAmérique.  Les  révolutions  politiques,  dont  le  Nicaragua  a  été  le  théâtre 
iie  semblent  pas  avoir  profité  beaucoup  à  la  population  indigène  aux  points 
de  vue  roalériel  et  moral.  MM.  Wagner  et  Sherzer,  que  Grey-Town  en 
somme  ne  captiva  pas  beaucoup,  y  restèrent  le  moins  possible^  et,  après 
s'être  procuré .  non  sans  peine  et  au  prix  de  60  dollars,  un  canot  qui  devail 
en  trois  jours  leur  faire  remonter  le  Sarapiqui  jusqu'à  la  Muelle,  ils  s'em- 
barquèrent sur  le  rio  San-Juan.  N'était  l'écrasante  chaleur  du  jour,  cette* 
maoière  de  voyager  n'aurait  eu  rien  de  désagréable.  Le  rio  San-Juan  est  un 
beau  fleuve,  parsemé  d'iles  à  végétati'  »n  luxuriante,  et  qui  conserve,  jusquVt 
son  confluent  avec  le  Sarapiqui,  une  largeur  moyenne  de  huit  cents  mètres, 
fl  est,  du  reste,  sillonné  par  les  bateaux  à  vapeur,  qu'on  peut  prendre  juir- 
qu'à  l'embouchure  du  Sarapiqui  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  service  de  steamers 
sur  cette  dernière  rivière. 

Le  soir  de  la  première  journée,  les  deux  docteurs  et  l'équipage  de  la 
barque,  —  un  créole  espagnol,  un  jeune  Indien  et  un  nègre,  —  s'arrêtè- 
rent sur  une  rive  sablonneuse  et  prirent  leurs  dispositions  pour  passer  la 
nuit  le  pJus  commodément  possible.  Toutefois,  les  deux  Allemands  n'étaient 
pas  tranquilles  ;  ils  avaient  ces  vagues  terreurs  des  alligators,  des  pan- 
thères, et  des  sauvages  qui  assaillent  tout  Européen  à  son  premier  bivouac 
dans  une  forêt  des  tropiques.  Mais  ce  ne  fut  que  l'afTaire  de  la  première 
nuit  :  «  Quinze  jours  plus  tard,  dit  M.  Wagner,  le  narrateur  de  l'expé- 
dition, quand  nous  eûmes  apprécié  la  tranquillité  dont  on  jouit  dans  l'État 
de  Costa-Rica  et  le  caractère  inoffensif  des  indigènes,  nous  nous  accoutu- 
mâmes à  dormir  tranquillement  au  bivouac,  au  milieu  de  gens  qui  tious 
étaient  a)mplétement  inconnus,  et  nous  rimes  de  bon  cœur  de  la  figure 
comique  que  nous  faisions  quand,  armés  jusqu'aux  dents,  nous  montions  la 
garde  sur  les  bords  du  rio  San-Juan.  »  Les  seuls  ennemis  à  craindre, 
ajoute-t-il  plus  loin,  les  seuls  auxquels  il  faille  bon  gré  malgré  payer  tribut, 
ce  sont  les  moustiques. 

A  l'embouchure  du  Sarapiqui,  quelques  auberges  se  sont  établies  à  l'u- 
sage des  passagers  des  bateaux  à  v;ipeur.  Ce  nom  d'auberge  toutefois  est 
bien  pompeux  pour  de  misérables  huttes  couvertes  en  feuilles  de  palmier. 
Le  troisième  jour  de  leur  navigation,  comme  l'avait  annoncé  le  proprié- 
taire de  la  barque,  nos  voyageurs  arrivèrent  à  la  Muelle.  C'est  là  qu'ils 
rencontrèpent  le  premier  poste  militaire  de  la  république  de  Costa-Rica. 
Une  demi  douzaine  de  pauvres  diables,  commandés  pour  le  moment  pariaii 
caporal,  en  formaient  toute  la  garnison.  Ces  guerrier3,  dont  tout  l'uniforiSK^ 
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86  composait  d'une  chemise  d'une  propreté  plus  que  douteuse,  étaient  assis 
sur  la  grève,  plongés  en  apparence  dans  une  profonde  torpeur.  «  La  disci- 
pline et  l'ordre  paraissaient  être,  dans  ce  poste,  en  raison  directe  du  cos- 
tume. Le  caporal  aux  jambes  nues  n'avait  pas  assez  d'autorité  sur  ses  sol- 
dats pour  en  envoyer  un  à  la  station  de  mulets  la  plus  proche.  —  Car, 
comme  il  n'y  a  à  la  Muelle  ni  fourrage  ni  pâturage,  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
bétes  de  somme.  Les  trois  petites  huttes,  couvertes  de  feuilles  de  palmier, 
avec  leurs  murs  rustiques  de  pieux,  sont  situées  au  centre  d'une  clairière 
d'environ  cinq  cents  mètres  de  diamètre,  et  où,  à  part  quelques  papayers 
et  quelques  pisangs,  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  de  culture.  Le  sol  est 
couvert  d'un  épais  tapis  de  mauvaises  herbes...  De  prime-abord,  nous 
fûmes  traités  avec  assez  de  froideur  et  de  dédain.  Nos  bateliers  furent 
obligés  de  mettre  eux-mêmes  notre  bagage  à  terre.  Peu  à  peu,  cependant, 
nous  fîmes  connaissance,  et  les  soldats  partagèrent  de  bonne  grâce  avec 
nous  leurs  maigres  provisions,  les  nôtres  étant  complètement  épuisées. 
C'étaient  des  papayes  et  des  bananes,  auxquelles  nous  n*osâmes  toucher  par 
peur  de  la  fièvre,  et  du  café,  de  cet  excellent  café  du  pays,  que  nous  bûmes 
avec  délices.  Un  des  soldats  avait  une  fièvre  violente,  et  tous  les  autres, 
—  la  garnison  entière  se  composait  d'une  demi-douzaine  d'hommes,  — 
paraissaient  épuisés  par  le  jeûne.  L'un  d'eux  partit  à  la  chasse  dans  la  forêt, 
et  revint  le  même  soir  avec  un  dindon  sauvage  qu'il  avait  tué  et  qu'il  refusa 
de  nous  vendre,  bien  que  nous  lui  en  eussions  offert  une  piastre.  En  raison 
de  la  difficulté  de  tirer  dans  les  épais  fourrés  de  la  forêt  vierge,  la  viande 
fraîche  était  une  rareté  à  la  Muelle.  Le  commandant  demandait  une  piastre 
pour  chacun  de  ses  chétifs  poulets,  et  encore  paraissait  il  nous  faire  une 
faveur  en  nous  les  cédant  à  ce  prix.  Comme  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se 
procurer  des  mulets,  et  que  pas  un  des  malheureux  soldats.ne  voulut,  à 
quelque  prix  que  ce  fut,  nous  en  aller  chercher  à  San-Miguel,  nous  n'eûmes 
d'autre  aJternative  que  de  nous  résigner  et  d'attendre  que  le  hasard  amenât 
dans  ces  parages  quelque  voyageur  dont  les  mulets  pourraient  nous  servir 
à  continuer  notre  route  à  travers  les  forêts  jusqu'à  San-José,  la  capitale.  » 

Par  bonheur,  au  bout  d'une  semaine  d'attente,  deux  Français,  se  rendant 
de  San-José  à  San-Miguel,  amenèrent  avec  eux  une  mule  élique  que  le  doc- 
teur Sherzer  enfourcha  pour  aller,  avec  un  guide,  à  la  recherche  d'autres 
moyens  de  transport.  M.  Wagner,  pendant  l'absence  de  son  ami,  em- 
ploya son  temps  à  chasser  et  à  herboriser,  vivant,  du  reste,  en  fort  bons 
termes  avec  la  garnison  affamée.  Au  bout  de  quelques  jours,  l'officier  du 
poste,  qui  était  allé  à  San-Juan-del-Norte,  revint  avec  des  provisions  et 
quatre  passagers  californiens  d'assez  mauvaise  mine,  dont  l'un,  grand 
Yankee  de  six  pieds,  avait,  —  le  docteur  Wagner  l'apprit  plus  tard,  — 
tué  sa  femme  peu  de  temps  auparavant.  Ce  fut  cependant  en  compagnie  de 
ces  quatre  gaillards  que  le  docteur  se  mit  en  route  pour  San-José. 

L^  voies  macadamisées  sont  aussi  inconnues  que  les  raiiways  dans  celte 
partie  des  Cordillières,  et  cheminer  à  travers  les  fondrières  et  les  mille 
obstacles  d'une  forêt  vierge  est  une  entreprise  qui  rappelle  les  travaux 
d'Hercule.  Oh  jugera  des  difficultés  de  la  route  quand  on  saura  que,  danî< 
le  cours  de  la  première  journée  de  ce  voyage,  la  petite  caravane  ne  ûr 
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guère  plus  de  deux  lieues.  D'auberge,  on  le  comprend,  il  n'en  existe  pas, 
et  Ton  doit  s'estimer  fort  heureux  quand  on  rencontre  pour  la  nuit  quelque 
hulte  solitaire.  Ces  huttes  sont  généralement  inhabitées.  Cependant,*  après 
avoir  dépassé  San-Miguel  les  voyageurs  trouvèrent  à  Vara-Blanca  une  ca- 
bane de  cette  espèce  dans  laquelle  demeurait  un  pauvre  vieillard  malade, 
dont  les  seuls  moyens  d'existence  consistaient  à  vendre  de  mauvaises  fèves 
aux  voyageurs  et  du  maïs  aux  muletiers  pour  leurs  bètes,  car  on  ne  trouve 
point  de  pâturages  dans  les  alentours. 

c(  L'invalide  nous  demanda  de  lui  donner  quelque  remède  contre  une 
toux  chronique  dont  il  ne  pouvait  se  débarrasser.  Il  avait  l'air  d'un  brave 
homme;  il  nous  donna  le  peu  qu'il  avait  sans  vouloir  accepter  d'argent,  et 
il  nous  raconta  divers  épisodes  de  sa  vie  de  forêt  misérable  et  solitaire, 
dont  la  présence  soudaine  d'un  jaguar,  un  heureux  coup  de  fusil  aux  benaos, 
aux  amadillos,  aux  poules  sauvages,  ou  l'arrivée  d'un  voyageur  sous  son 
tcit,  rompaient  seuls  de  temps  à  autre  ta  triste  uniformité.  11  possédait 
une  espèce  de  vieux  fusil  qui  ratait  toujours  une  douzaine  de  fois  avant 
de  se  décider  à  partir.  Or,  comme  il  ne  faut  guère  espérer  des  jaguars 
assez  de  complaisance  pour  attendre  tranquillement  le  bon  plaisir  du 
vieux  mousquet,  la  vie  du  pauvre  solitaire  semble  être  perpétuellement 
en  danger.  Heureusement  pour  lui  que  ces  terribles  carnassiers  professent 
un  certain  respect  pour  les  hommes,  et  qu'ils  ne  sont  jamais  à  court  de 
proie  dans  le  voisinage.  C'est  là  probablement  ce  qui  l'a  sauvé  jusqu'à  pré- 
sent. Le  vieux  bonhomme  me  raconta  que,  quelques  semaines  avant  notre 
arrivée,  un  énorme  jaguar  lui  avait  rendu  visite.  Toutefois,  l'animal  n'eut 
pas  plus  tôt  examiné  l'intérieur  de  la  pauvre  cabane  et  aperçu  le  vieux 
propriétaire,  avec  son  catarrhe  chronique,  qu'il  ne  trouva  là  rien  digne  de 
ïion  appétiL  En  conséquence,  il  rebroussa  chemin  et  s'éloigna  d'un  pas 
majestueux,  non  toutefois  sans  avoir  envoyé  au  vieillard  territié  un  terrible 
grognement  en  forme  d'adieu.  «Mais  pourquoi,  lui  demandàmes-nons, 
B  n'avez- vous  pas  tiré  sur  l'intrus? — J'ai  essayé,  répondit-il,  mais  le  chien 
»  de  mon  fusil  s'est  abattu  six  fois  sans  que  le  coup  partît!  n 

A  Dezenzano,  on  emi  sorti  des  gorges  et  la  route  devient  praticable, 
puis  on  peut  au  moins  trouver  là  un  abri  et  du  pain.  De  ce  point  élevé,  la 
\  ue  est  splendide  ;  on  aperçoit  le  Pacifique  et  les  chaînes  de  montagnes  qui 
entourent  la  baie  de  Nicoya.  Bientôt  le  paysage  s'élargit,  la  culture  com- 
mence et  la  civilisation  se  montre.  A  mesure  qu'on  approche  d'Heredia,  on 
oublie  les  fatigues,  on  ne  songe  plus  aux  dangers  qu'on  a  laissés  en  arrière; 
on  n'a  plus  autour  de  soi  que  prairies,  champs  de  maïs,  plantations  de 
café  et  de  cannes  à  sucre. 

a  Ueredia  est  le  chef-lieu  d'un  département  qui  comprend  en  outre  le 
\illagede  Barba  et  un  grand  nombre  d'haciendiu.  Molenos  en  estime  la 
population  à  dix-septmilledeuxcentquatre-vingt-dixhabitants.  Comme  dans 
toutes  les  villes  de  l'Amérique  centrale,  presque  toutes  les  maisons,  à  cause 
des  tremblements  de  terre,  n'ont  qu'un  étage  et  sont  couvertes  d'une  lourde 
toiture  de  tuiles  de  bois  pour  les  garantir  des  pluies  torrentielles  de  ces  lati- 
tudes. La  population  toutentière,  comme  c'est  ici  la  coutume  le  dimanche,  se 
promenaitdans  les  rues,  et  la  curiosité,  ce  trait  proéminentdu  caractèrenéo- 
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espagnol,  se  ré  vêlait  dans  chacun  des  actes  de  cette  foule.  Lesmaîsons  inoccu- 
péesétaiententourésd'unemassecompactedeciirieiixmarchantlespiedsnus. 
Le  costume  des  hommes  consistait,  chez  la  plupart,  en  un  petit  chapeau  de 
paillerond,  une  chemise  blanche  ou  de  couleur  fraîchement  lavée  à  cause 
du  dimanche,  une  ceinture  éclatante  et  un  pantalon  de  coutil  de  différente 
nuance,  selon  le  goût  des  propriétaires,  rien  de  plus.  L'aristocratie  seule 
portait  des  souliers  et  une  sorte  de  couverture  de  laine  drapée  comme  un 
manteau  par-dessus  la  chemise.  En  chrétiens  zélés,  nous  visitâmes  l'église, 
édifice  qui  possède  deux  lourdes  tours  quadranguîaires  dans  le  style  by- 
zantin. On  disait  lagrand'messe  Les  prôtres en  chapes briflantesentouraient 
Tautel  ;  les  violons  et  les  basses  chantaient  et  soupiraient,  la  cloche  tintait, 
l'encens  fumait,  la  dévote  assistance,  composée  en  grande  partie  de  femmes, 
était  agenouillée  et  se  signait  à  chaque  coup  de  la  cloche.  Le  plat  du  quê- 
teur faisait  sa  ronde,  tout  rempli  de  réaux  et  de  quartos,  pieuse  ofFranàe 
des  fidèles  à  la  «  sainte  mère  Eglise.  » 

Après  les  fatigues  de  la  première  partie  du  voyage,  la  route  d'Heredia  à 
San-José  ne  devait  plus  être  comptée  pour  rien.  Nos  voyageurs  eurent 
bientôt  franchi  la  distance  qui  les  séparait  encore  de  la  capitale  : 

«  San-José  est  bâti  sur  une  colline  dont  le  pied  est  arrosé  par  le  rio 
Torres  et  le  rio  Maria  Aquilar.  Ces  deux  rivières  fournissent  la  population 
(feau  potable  pendant  la  sécheresse,  et  se  réunis  ent  au  rio  Grande  de 
Costa  Rica,  qui,  après  une  course  vagabonde  à  travers  les  ravins  et  les  forêts 
vierges,  se  jette  dans  TOcéan  Pacifique.  Les  rues  de  la  ville  montent  et 
descendent  le  flanc  de  la  colline;  elles  sont  assez  régulières  et  se  coupent 
à  anglei--  droits.  Le  pavage,  qui  consiste  en  cailloux  de  rivière,  laisse  beau- 
coup à  désirer.  Les  maisons  surmontées  d'un  étage  sont  rares,  mais  la  plu- 
part sont  ornées  de  vérandas  ayant  vue  sur  la  rue  ou  sur  la  cour.  Les 
matériaux  ordinaires  de  construction  sont  des  blocs  d'argile  sèche  mêlée 
de  brindilles,  reliés  entre  eux  par  des  barres  en  croix  fixées  à  la  charpente 
qui  supporte  la  toiture.  Cette  dernière  elle-même  se  compose  de  bardeaux 
massifs  destinés  à  garantir  de  la  pluie.  Les  toitirros  de  tuiles  légères,  de 
zinc  oiide  fer-blanc,  qwi  vaudraient  infiniment  mieux  dans  un  pays  si  exposf^ 
aux  tremblements  de  terre,  paraissent  être  complètement  inconnues  ici. 
Beaucoup  de  maisons  n'ont  pas  de  fenêtres,  et  l'on  n'y  a  de  jourqu'en  laissant 
fa  porte  ouverte.  Les  pièces  principales  sont  carrelées,  les  parquets  de  bois 
sont  une  exception.  Il  n'y  a  pas  de  maison  qui  ne  soit  pourvue  d'une  cour, 
laquelle  est  souvent  plantée  de  fleurs,  de  maïs,  de  pisangs  ou  encombrée  de 
buissons  touffus  et  d'arbres.  L'arrangement  intérieur  de  lia  maison  est, 
même  chez  les  plus  riches,  extrêmement  simple.  Le  mobilier  se  compose 
ordinairement  d'une  table,  d'une  vieille  commode,  d'un  long  banc  de  bois 
ou  d'une  douzaine  de  chaises  rangées  le  long  des  murs  et  de  l'inévitable 
hamac  d'étoffe  rayée  qui  tient  lieu  du  coûteux  sofa  et  que  le  propriétaire, 
adepte  fervent  du  dorce  far  mente,  apprécie  bien  plus  qu'un  divan  ou  une 
chaise  longue.  Les  glaces  sont  rares  ;  un  crucifix,  quelques  tableaux  de  sain- 
teté et  quelques  gravures  accrochées  aux  murailles  blanchies,  complètent 
fe  luxe  de  la  pièce  de  réception.  Les  gens  riches  ont  naturellement  un  peu 
plus  de  comfort  :  chez  eux,  les  murs  des  appartements  sont  généralement 
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tendus  de  papiers  de  couleur  d'un  goût  fort  peu  irréprochable.  Us  ont 
aussi  des  chaises  rembourrées  et  parfois  même  un  cangipé,  outre  le  b^ii^ac- 
Mais,  même  dans  les  maisons  des  personnages  les  plus  haut  placés»  cb&z 
le  président  de  la  République  par  exemple,  ou  chez  son  frère  legénéral,  ^pii 
possède  des  mines  d'or  très  productives  sur  TAs^guaçato  et  de  riches  plaoh 
tations  de  café,  il  n'y  a  rien  de  ce  corafort  que  les  Anglais  et  les  AméricaUjs 
semblent  seuls  comprendre.  Le  docteur  Castro,  le  dernier  pré&id^at  de  lu 
République,  a  le  salon  le  mieux  meublé  de  San-José,  mais  cela  ne  veut  jas 
dire  beaucoup.  » 

Les  monuments  ne  sont  pas  communs  à  San-José;  les  églises  y  spnjt  {pe- 
tites et  fort  simples,  et  les  édiflces  publics,  —  ministères,  thÂtre,  uni- 
versité, —  ne  se  distinguent  pas  des  maisons  particulières.  Toutefois^,  \m 
palais  pour  le  gouvernement  était  en  construction  lors  du  séjour  de  M.  Wa- 
gner. La  population  de  la  capitale  de  Costa-Rica  est  de  quinze  ou  seiace 
mille  habitants,  et  celle  du  département  de  Sao-José  de  trente  et  un  milie 
sept  cent  cinquante.  Le  marché  du  samedi  attire  dans  la  ville  une  gr»o4ii 
partie  de  la  population  rurale,  excellente  occasion  dont  M.  Wagner  a  pro- 
fité pour  étudier  les  différents  types  du  pays.  A  en  juger  par  le  marché  4b 
San-José,  l'industrie  de  Costa-Rica  est  considérablement  arriérée.  A  part 
les  produits  du  sol,  presque  tous  les  articles  qui  y  figurent  sont  d'impor- 
tation étrangère  américaine  ou  européenne,  et  se  vendent  à  des  prix  tfè:* 
élevés.  Un  chapeau  de  soie  coûte  de  6  à  8  piastres  (31  à  43  fr.),  un  habit, 
35  piastres,  un  pantalon  10  piastres.  M.  Wagner  raconte  qu'uA  tail|eqr 
français  arrivé  à  San-José  six  ans  avant  lui,  avec  vingt  francs  dans  » 
poche,  était  aujourd'hui  propriétaire  d'une  plantation  de  jcafé  d'un  revana 
annuel  de  20,000  fr.  —  Disons  à  ce  propos  que,  sur  les  questions  de  jCoqq- 
merce  et  d'industrie,  le  livre  dont  nous  rendons  compte  ici  est  plein  d'ex- 
cellents renseignements  pour  les  Européens  qui  voudraient  aller  s'établir 
à  Costa-Rica.  C'est  un  véritable  guide  que  les  colons  et  les  commerçants 
consulteront  avec  fruit. 

Le  commerce  est  la  grande  affaire  à  Costa-Rica;  tout  le  monde  s'y  livre, 
depuis  le  Président  de  la  République,  qui  exporte  son  café  en  Europe,  jus- 
qu'au journalier,  dont  la  femme  vend  du  fil  et  des  cigares.  Toutefois,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  rencontrer  dans  ce  pays  cette  brûlante  aaivité  qu'on 
remarque  partout  chez  les  Américains  du  nord.  Les  citoyens  de  GoaHia- 
Rica,  quoique  plus  travailleurs,  plus  indu>trieux  et  valant  in^conteafca- 
blement  mieux  que  les  créoles  du  Mexique,  de  Guatemala,  de  Honduias 
et  du  Nicaragua,  sont  loin,  extrêmement  loin  de  posséder  l'incomparable 
énergie  de  cette  puissante  race  anglo-saxonne  des  Etats-Unis,  à  laquelle 
s'applique  si  bien  ce  nom  de  go  a  head  people^  qu'elle  s'est  elle-»teie 
donné.  L'indolence  est  le  défaut  caractéristique  des  Espagnols  du  Nouveau- 
Monde  ,  un  défaut  dont  ils  ne  semblent  pas  devoir  se  corriger  de  loog- 
temps.  Voici  à  ce  sujet  une  petite  remarque  q^i  ne  laisse  pas  que  laére 
naître  des  réflexions  quand  on  la  rapproche  des  exfnéditiQDS  de  fÛbtislÀers 
dont  l'Amérique  est  le  théâtre  depuis  quelque  temps  : 

u  Dne  bande  de  quelques  centaines  d'aventuriers,  dit  M.  Wagner,  xhms- 
sant  la  discipline  voulue  au  courage  et  à  la  détermination,  pourrait  s'em- 
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parer  de  cette  Républicpie  avec  la  plus  grande  facilité.  La  position  géogra- 
phique particulière  du  pays  et  la  condition  physique  de  ses  frontières,  per- 
mettraient facilement  à  une  bande  d'hommes  résolus  de  pénétrer  au  centre 
de  l'Etat  plus  vite  que  ne  le  pourrait  faire  une  armée  nombreuse.  Le 
colonel  Kinney  aurait  été  probablement  plus  heureux  dans  une  entreprise 
contre  Costa-Rica  que  dans  sa  tentative  d'établissement  armé  sur  la  côte 
brûlante  et  marécageuse  du  Nicaragua,  où  le  climat  est  si  désastreux  pour 
les  honmies  du  Nord.  » 

Les  jugements  portés  par  le  docteur  Wagner  sur  Costa-Rica,  ne  repo- 
sent pas  seulement  sur  un  simple  séjour  dans  la  capitale;  le  voyageur 
allemand  a  exploré  tout  le  territoire  de  la  République,  et  il  a  pu,  en  consé- 
quence, se  former  des  notions  très  exactes  sur  le  pays  et  les  ressources 
qu'il  présente.  Costa-Rica  possède  un  sol  d'une  richesse  extrême,  qui  donne 
presque  partout  deux  récoltes  par  an  sans  engrais.  Le  climat  est  en  géné- 
ral très  salubre.  Grâce  à  l'élévation  du  pays,  la  chaleur  est  beaucoup  plus 
tempérée  qu'elle  ne  l'est  d'ordinaire  sous  les  zones  tropicales.  La  situation 
politique  de  Costa-Rica  est  des  plus  calmes;  la  sécurité  des  personnes  et 
des  propriétés  y  est  parfaite.  Que  manque-t-il  donc  à  Costa-Rica  pour  de- 
venir un  Etat  véritablement  riche  et  florissant?  D'abord,  ce  qui  manque  à 
beaucoup  de  colonies,  des  bras  et  des  capitaux,  —  (avec  un  territoire  aussi 
grand  que  celui  de  la  Bavière,  et  qui  pourrait  nourrir  huit  millions  d'hom- 
mes, la  République  entière  n'a  pas  plus  de  150,000  habitants)  ;  —  mais  ce 
qui  lui  manque  surtout,  c'est  une  race  forte  et  laborieuse,  qui  sache  tirer 
parti  des  ressources  de  toute  nature  que  son  sol  otTre  en  prime  au  travail 
persévérant,  c'est,  en  un  mot,  si  l'on  nous  permet  l'expression,  une  inva- 
sion pacifique  des  races  colonisantes  de  la  vieille  Europe.  Telle  est  au 
moins  l'opinion  hautement  exprimée  dans  le  livre  dont  on  vient  de  lire 
l'analyse.  Octave  Sachot. 


Henri  Esmond;  Mémoires  dCun  officier  de  Marlborough,  par  W.  Tbackerav, 
traduit  par  L.  de  Wailly,  1  vol.  iii-12.  Paris,  chez  Hachette.  1856. 

A  aucune  époque,  certainement,  nous  n'avons  compté  plus  de  traducteurs 
qu'en  ce  temps-ci,  et  il  semble  que  nous  ayons  acquis  tout  à  coup  le  don 
des  langues.  Chaque  jour  voit  paraître  une  nouvelle  traduction,  et  d'Alle- 
magne, de  Russie,  de  Suède,  d'Angleterre,  de  plus  loin,  de  partout,  il 
nous  arrive  des  œuvres  jusqu'alors  inconnues.  Ce  mouvement,  auquel  nous 
applaudissons  sans  réserve,  est  d'ailleurs  critiqué  à  outrance  par  d'hon- 
nêtes entêtés,  qui  veulent  y  voir  des  signes  alarmants,  un  symptôme  de 
décadence.  Après  les  traductions,  les  imitations,  disent-ils.  Jusqu'ici,  nous 
avions  vécu  de  notre  substance;  si  nous  éprouvons  le  besoin  d'emprunter, 
c'est  que  nous  ne  nous  suflSsons  plus.  —  Qui  vous  parle  d'emprunter  ? 
leur  répondrons-nous  ;  notre  pays  n'est  pas  tombé  si  bas  qu'il  rêve  pla- 
giat. 11  a  encore  assez  de  cœur.  Dieu  merci ,  assez  d'imagination  pour  ne 
se  traîner  à  la  suite  d'aucun  peuple.  Tout  au  plus  fait-il  comme  Molière, 
et  prend-il  son  bien  où  il  le  trouve.  L'empressement  subit  dont  vous  vous 
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pfaugnez  n'est  qu'ooe  réparation,  et  nous  devons,  ce  semble,  savoir  le 
meiDear  gré  aux  hommes  laborieux  qui  nous  fournissent,  par  leurs  tra- 
vaux, de  nouveaux  sujets  de  réflexion  et  d'études. 

D  y  a  vingt  ans,  en  effet,  et,  pour  ne  parler  que  de  l'Angleterre,  c'est  à 
pdne  si  nous  connaissions  Shakispeare  en  son  entier.  Après  Swift,  Sterne, 
Gddsmith,  Fielding,  et  quelques  fragments  en  prose  et  en  vers,  nous  ci- 
tions encore  W.  Scott  et  Byron,  puis  c'était  tout.  Les  récits  historiques  du 
prunier,  Manfred  et  don  Juan,  étaient,  pour  la  plupart  d'entre  nous,  la  der- 
nière expression  des  litres  anglaises.  Depuis  Waverley,  cependant,  l'An- 
glet^re  a  eu  sa  révolution  littéraire  comme  nous  avons  eu  la  nôtre^  Le 
roman,  se  jugeant  en  âge  d'avoir  son  franc-parler,  a  envahi,  pour  leur 
prêter  un  relief  inattendu,  une  force  de  pénétration  plus  grande,  toutes  les 
questions  psychologiques,  politiques  et  sociales.  Radical  avec  ceux-ci,  tory 
avec  tel  autre,  intolérant,  sceptique  ou  religieux,  il  sert  de  véhicule  à  tous 
les  systèmes  et  vient  en  aide  à  toutes  les  propagandes.  Une  sorte  d'émula- 
tion violente  s'est  emparée  de  la  critique  ;  elle  ne  raille  plus,  ne  discute 
plos  :  elle  dénonce.  L'âme  humaine,  mise  à  la  question  par  des  juges 
inexorables,  est  sommée  de  tout  dire  :  ses  vices,  ses  faiblesses  les  plus  se- 
crètes, ses  ridicules  les  plus  cachés.  C'est,  enfln,  entre  les  romanciers, 
comme  un  steeple-chase  dout  la  vérité  serait  le  but. 

Pour  juger,  du  reste,  de  Tautorité  que  le  roman  s'est  acquise,  il  suflit 
de  nommer  MM.  Bulwer,  Disraeli ,  Thackeray,  Warren  ;  et,  le  plus  grand 
de  tous,  le  plus  vrai,  le  plus  moral,  le  plus  humain,  celui  qui  justifie  toutes 
les  sympathies  et  toutes  les  admirations  par  l'alliance  rare  de  l'expérience 
et  de  la  bonté  :  Dickens,  le  seul  homme  que  les  Anglais  puissent  placer 
en  regard  de  notre  Balzac,  pour  le  nombre  et  la  variété  des  types. 

Tous  les  écrivains  que  nous  venons  de  citer  ont  justifié  la  réputation 
dont  ils  jouissent  par  Taudace  de  leurs  révélations,  par  leur  style  ou  la  vi- 
vadté  de  leur  imagination  ;  tous  possèdent  quelqu'une  des  qualités  de 
Uckens,  mais  sans  qu'aucun  d'entre  eux  puisse  jamais  prétendre  l'égaler. 
M.  Thackeray  serait  le  seul,  à  notre  avis,  qui  se  rapprocherait  d'une  ma- 
nière sensible  du  maître  commun.  11  tient  de  lui  Tesprit  d'analyse,  et  il 
possède  cette  chaleur  d'âme  qui  fait  les  œuvres  vivantes. 

A  première  vue,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Thackeray  a  un  aspect  cou- 
las, touffu,  pourrions-nous  dire,  qui  nuit  à  l'impression.  Il  y  a  là  tant  de 
faits,  de  détails,  tant  d'acteurs  en  scène,  qu'un  moment  de  réflexion  est 
oéoessaire  pour  les  bien  posséder  et  pour  apprécier  l'ensemble.  D'heure  en 
beure,  c'est  un  nouveau  venu  qui  entre  en  scène;  c'est  Swift,  Mohun, 
Mariborough,  la  reine  Anne;  c'est  le  jésuite  Holt,  cet  infatigable  émissaire 
de  la  conjuration  jacobite;  puis,  c'est  l'action  qui  passe  de  Gastlewood  en 
Hollande,  de  Blenheim  à  Londres,  de  l'imprimerie  Leach  dans  le  salon  de 
Webb  ;  et  l'on  court  de  l'un  à  l'autre  ;  on  traverse  ces  différents  milieux 
sans  savoir  précisément  où  s'arrêter  ni  auquel  entendre.  Mais  cet  éblouis- 
sement  dure  peu,  et  l'on  se  demande  bientôt  après  ce  que  l'on  doit  admirer 
le  plus  de  l'art  ingénieux,  qui  relie  entre  elles  tant  de  physionomies,  pour 
les  rattacher  au  héros,  de  l'habileté  d'agencement  qui  donne  une  appa- 
rence d'unité  à  cette  série  d'incidents  disparates ,  ou  de  la  rare  faculté 
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d'intuition  qui  restitue  à  des  ûgures  historiques  leur  accent,  leurs  idées  et 
leurs  travers,  et  qui  les  distribue  dans  une  telle  proportion  que,  sans  nuioe 
à  l'intérêt  des  créations  personnelles,  elles  conservent  la  liberté  qui  lour 
convient  et  Timportance  qui  leur  est  due.  Cet  équilibre,  si  difficile  à  main- 
tenir, et  qui  est  un  desécueils  des  comportions  mi -parti  historiques» 
M.  Tbackeray  Ta  obtenu  sans  effort  apparent,  et  Rachel,  Esmond,  Béairix 
et  Frank  vivent  pour  nous  au  môme  titre  que  sir  John  et  le  Prétendant,  «t 
les  dominent  sans  les  amoindrir. 

La  forme  autobiographique  adoptée  par  M.  Thackeray  et  le  sous-titre  de 
Mémoires  qu'il  a  donné  à  son  livre,  justifient,  d'ailleurs,  les  lenteurs  et  la 
profusion  des  types  que  l'on  serait  tenté  de  lui  reprocher.  Le  colonel 
Esmond  ne  raconte  pas  sa  vie  seulement,  il  raconte  l'esprit,  les  mœiu^  de 
son  temps;  puis  n'oublions  pas  qu'il  écrit  sur  le  tard,  et  que  la  vieillesse 
aime  à  se  souvenir.  Nous  ne  voudrions  pas  établir  de  comparaison  entre 
un  ouvrage  qui  n'est,  au  demeurant,  qu'une  fantaisie  d'artiste,  et  un  livre 
qui  restera  comme  le  modèle  du  genre  ;  mais  personne  ne  reproche  à 
Saint-Simon  ses  digressions,  ni  ses  portraits.  Sans  compter  ceux  des  person- 
nages qui  ne  font  qu'apparaître,  et  que  cependant  on  n'oubliera  pas, 
Henri  Esmond  en  offre  d'excellents.  Quoi  de  mieux  vu,  suivant  nous,  de 
plus  vivant  que  cette  physionomie  de  Swift  peinte  en  trois  traits  :  a  Je  pré- 
sume que  vous  êtes  l'éditeur  du  Postillon,  monsieur,  dit  le  docteur  d'une 
voix  situante,  qui  avait  l'accent  irlandais;  et  il  regardait  le  colonel  de  des- 
sous ses  deux  sourcils  touffus,  avec  une  paire  d'yeux  bleus  très  clairs.  Son 
teint  était  jaune  sale,  sa  personne  assez  grasse,  son  menton  double.  Il  por- 
tait une  mauvaise  soutane,  et,  par  dessus  sa  perruque  noire,  un  mauvais 
chapeau.  11  tira  de  sa  poche  une  grande  mrmtre  en  or,  qu'il  interrogea  d'un 
air  farouche.  »  —  «  Je  ne  suis  qu'un  des  rédacteurs,  lui  répond  Esmond...  » 
Et  le  dialogue  qui  suit  achève  de  nous  peindre  l'auteur  de  Gulliver.  — 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  touche  en  passant  ;  et  pour  donner  une  juste  idée 
du  talent  de  M.  Thackeray  nous  trouverions  facilement  dix  exemples  supé- 
rieurs à  celui-là,  que  nous  n'avons  choisi  que  parce  qu'il  était  le  pliK  bref 
de  tous.  Si,  quittant  ensuite  les  personnages  historiques,  nous  abordons 
les  créations  qui  appartiennent  en  propre  à  l'auteur,  nous  retrouvons  la 
finesse  d'observation,  la  délicatesse  de  nuances,  la  vivacité,  la  grâce  qui 
lui  ont  acquis  sa  renommée.  —  Esmond  est,  à  n'en  pas  douter,  l'homme 
de  ses  mémoires,  l'homme  aux  yeux  noirs,  poli,  un  peu  froid,  railleur, 
mais  avec  une  grande  âme  et  cachant,  sous  les  dehors  les  plus  calmes, 
tous  les  dévouements  et  toutes  les  tendresses.  —  Après  lui,  ou  plutôt  à  ses 
côtés,  se  place  lady  Castlewood,  une  des  plus  nobles  figures  du  roman 
moderne.;  ce  cœur  adorable,  toujours  agité  et  toujours  maître  de  lui  ;  cette 
femme  passionnée  et  toujours  chaste,  qui  demeure  belle,  qui  demeure 
jeune  jusqu'à  la  fin,  à  travers  les  orages  de  sa  vie,  ce  n'est  pas  pour  nous 
la  mère  de  Frank,  la  «  chère  maîtresse  n  d'Esmond,  comme  il  l'appelle  ; 
.  c'est  la  vertu.  —  Sortie  d'elle,  mais  lui  ressemblant,  comme  le  péché  res- 
semble au  devoir,  paraît  l'étrange  fille  qui  a  nom  Béatrix  ;  fiancée  tour  à 
tour  au  marquis  de  Blandford,  au  duc  d'Hamilton,  à  vingt  autres,  et,  finale^ 
ment,  femme  de  l'évêque  Tusher;  Tâme  du  livre;  la  plus  folle  des  filles 
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d'honneur,  pétrie  d'ambition,  de  vanité,  ne  comptant  ta  honte  pour  rien, 
pourvu  qu'elle  règne,  faite  de  contrastes  et  toujours  vraie.  —  Puis,  son» 
finfa^,  Frank,  la  descendance  légitime  des  cavaliers  du  prince  Rupert,  gé- 
néreux, brave,  grand  buveur,  cousu  de  galté,  de  dettes,  et  sans  cervelle.. 
—  Enfin,  cette  longue,  maigre,  prétentieuse  douairière,  qui  parle,  en  fran- 
çais de  Matassin,  de  ses  amauts  d'il  y  a  soixante  ans,  qui  garde  ses  diamants 
la  nuit,  de  peur  que  son  mari  ne  les  lui  emprunte,  plaquée  de  rouge,  de 
Wanc,  de  ridicules,  et  profilée  d'un  crayon  si  vrai,  accommodée  si  leste- 
ment, qu'on  y  retrouve,  avec  la  main  de  M.  Thackeray,  la  manière  du  ca^ 
rîcaturiste  du  Punch. 

M.  Thackeray  appartient  évidemment,par  le  tour  de  son  humour  y  àl'école 
satirique.  Il  voit  vivement  et  frappe  juste.  Les  personnages  qu'il  met  en 
scène  ne  sont  pas  des  créations  de  fantaisie  ;  il  ne  lésa  pas  inventés,  il  les  a> 
connus;  il  a  surpris  leurs  gestes,  noté  leur  démarche,  il  les  entend  penser. 
Ils  ne  sont  pas  vrais  par  accès  et  à  la  surface  seulement,  ils  le  sont  par  le 
fond  et  dans  leur  entier.  Us  ont  de  vraies  larmes,  de  vrais  emportements^, 
une  gaieté,  des  douleurs  sincères,  et  ils  demeurent  conséquents  jusque 
dans  leurs  contradictions.  On  dit  parfois  d'un  trait  bien  rendu  :  «  C'est  Ia< 
nature  prise  sur  le  fait  ;  »  cette  expression  peut  s'appliquer  pleinement  aux 
productions  de  M.  Thackeray,  et  caractérise,  mieux  qu'aucune  autre,  le 
genre  et  la  portée  de  son  talent.  C'est,  en  effet,  la  nature  observée  par  un 
philosophe,  auquel  rien  n'échappe  ;  mais  aussi  par  un  homme  de  cœur  qui 
sait,  lorsqu'il  les  rencontre,  prêter  à  l'abnégation,  aux  dévouements,  à  la 
morale,  un  tel  éclat,  une  telle  puissance  d'attraction,  que  la  conclusion  de 
ses  livres,  bien  loin  d'être  accablante,  nous  apporte  toujours  quelque  en- 
couragement. 

C'est  par  ce  côté  surtout,  nous  le  répétons,  que  l'auteur  â! Henri  Es-- 
mond  se  rapproche  de  Dickens  :  par  l'élévation  des  sentiments,  par  le  tour, 
consolant  qu'il  sait  donner  à  ses  leçons  les  plus  sévères.  Moraliste  sans 
emphase,  sceptique  sans  parli  pris  de  dénigrement,  il  place  le  bien  en  re- 
gani  du  mal,  moins  par  artifice  et  par  esprit  d'antithèse  que  par  convic- 
tion. 11  ne  se  réjouit  pas  comme  tant  d'autres,  de  nous  trouver  mauvais,  et 
son  rire,  qui  jaillit  tout  armé  de  l'expérience,  n'a  rien  de  méprisant 

Henri  Esmond  n'est  pas  seulement  une  étude  intéressante,  c'est  un 
bon  livre,  que  nous  sommes  heureux  de  devoir  à  M.  Léon  de  Wailly. 

DuMBSNn.. 


The  Works  of  the  late  Edgar  AUan  Pob  ,  wilh  a  metnoir  by  Rufus  Wilmoi 
Griswold.  New-York.  Redfield,  4  vol. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  caractériser,  à  plusieurs  reprises,  la 
manière  d'Edgar  Poê.  Nous  ne  reviendrons  pas  aujourd'hui  sur  ce  sujet,  à 
propos  de  la  totalité  de  ses  œuvres  ;  nous  voulons  seulement  présenter  à 
nos  lecteurs  l'analyse  de  la  plus  longue  nouvelle  qu'il  ait  jamais  écrite,  en^ 
ajoutant  à  ce  travail  quelques  réflexions  destinées  à  faire  apprécier  la 
Inarche  de  l'esprit  humain  dans  les  conceptions  nées  de  la  seule  fantaisie.  Ces 
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demiùresnesontpointiûdépendantes  desloisqui  régissent  notre  intelligence  ; 
en  les  considérant  isolément,  on  pourrait  penser  le  contraire,  mais,  lors- 
qu'on étudie  à  un  point  de  vue  d'ensemble  les  créations  des  romanciers  les 
plus  excentriques,  on  voit  qu'ils  n'ont  point  la  liberté  de  délirer  comme  ils 
veulent  :  en  psychologie  aussi  bien  qu'en  astronomie,  kss  perturbations  ap- 
parentes ne  sont  qu'un  effet  des  lois  générales. 

Les  Aventures  de  Gordon  Pym,  bien  qu'elles  forment  un  roman  très 
médiocre,  peuvent  fournir  une  conflrmation  de  cet  axiome.  L'auteur  amé- 
ricain était  très  jeune  encore  lorsqu'il  écrivit  ce  livre,  mais  il  se  sentait 
déjà  tourmenté  par  son  imagination,  et  rêvait  les  incidents  étranges  qui 
viennent  accidenter  la  vie  de  son  héros.  Il  suppose  qu'un  jeune  homme  de 
Nantuket  est  dévoré  par  le  désir  de  voir  le  monde.  Au  lieu  de  suivre  ses 
études  de  collège,  Pyro  s'amuse  à  bavarder  avec  le  fils  du  capitaine  Bar- 
nard,  qui  lui  remplit  la  tête  d'idées  romanesques.  Exalté  par  le  tableau  que 
son  ami  lui  fait  des  solitudes  de  l'Océan,  il  se  décide  à  abandonner  sa  fa- 
mille et  à  s'embarquer  clandestinement  sur  le  Grampus,  navire  destiné  à 
la  pêche  de  la  baleine.  Comme  il  est  indispensable  que  le  capitaine  Bar- 
nard,  qui  commande  le  bâtiment,  ne  soit  pas  instruit  de  la  présence  de 
Pym  à  son  bord,  Auguste  Bamard  a  pris  les  mesures  nécessaires  pour  mé- 
nager une  retraite  à  son  ami. 

a  Auguste  me  laissa  peu  de  temps  pour  examiner  toute  chose  comme 
je  l'aurais  désiré:  il  me  représenta  qu'il  était  nécessaire  de  me  cacher  au 
plus  vite,  et,  me  montrant  le  chemin,  me  fit  entrer  dans  sa  propre  cabine, 
située  à  tribord  du  bâtiment.  Dès  que  nous  fûmes  à  l'intérieur,  il  ferma  la 
porte  et  la  verrouilla.  Comme  je  le  regardais  avec  étonnement,  il  souleva  un 
coin  du  tapis,  et  me  fit  voir  qu'une  portion  du  plancher  avait  été  sciée  puis 
ajustée  de  nouveau;  elle  formait  ainsi  une  trappe  qu'il  souleva,  après  quoi, 
ayant  allumé  une  lanterne  sourde,  il  descendit  dans  la  cale  en  me  priant 
de  le  suivre. 

))  La  lumière  de  la  lanterne  nous  éclairait  trop  faiblement  pour  que  je 
pusse  me  reconnaître  au  milieu  de  tout  le  matériel  qui  encombrait  la  cale. 
Par  degrés,  cependant,  je  m'accoutumai  à  l'obscurité,  et  je  pus  suivre 
Auguste  en  le  tenant  par  le  pan  de  son  habit.  Nous  dûmes  circuler  par 
mille  étroits  passages,  qui  nous  obligeaient  non  seulement  à  nous  effacer, 
mais  à  ramper.  Enfin  nous  arrivâmes  devant  une  espèce  de  coffre  de  fer, 
semblable  à  ceux  qui  servent  à  emballer  la  poterie  fine.  Il  avait  environ 
quatre  pieds  de  haut  et  six  de  long,  mais  sa  largeur  était  peu  considérable* 
Deux  grandes  barriques  vides  étaient  placées  au  dessus,  et  dés  paillassons, 
régulièrement  empilés,  remplissaient  l'espace  compris  entre  celles-ci  et  le 
plancher  de  l'entrepont.  Tout  à  Tentour,  aussi  près  que  possible  du  coffre, 
s'étendait,  du  fond  de  la  c^le  jusqu'au  plafond,  un  monstrueux  chaos  de 
marchandises  de  toute  nature,  un  mélange  inouï  de  paquets,  de  paniers, 
de  barils,  de  tonneaux,  entassés  les  uns  sur  les  autres,  de  telle  sorte  qu'il 
était  miraculeux  que  nous  eussions  pu  nous  frayer  un  passage  jusqu'à  la 
caisse.  Je  sus  plus  tard  qu'Auguste  avait  disposé  ce  désordre  à  dessein,  afin 
de  rendre  ma  retraite  complètement  inaccessible. 
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»  Après  m'avoir  montré  qu'un  des  côtés  de  la  caisse  pouvait  être  sou- 
levé à  volonté,  le  fils  du  capitaine  Bamard  me  fit  voir  l'intérieur  de  mon 
réduit.  Ma  future  demeure  contenait  un  matelas  emprunté  à  l'un  des  carrés 
de  l'entrepont;  des  livres,  des  plumes,  de  l'encre  et  du  papier;  trois  cou- 
vertures, une  cruche  d'eau,  une  caisse  de  biscuits  de  mer,  trois  ou  quatre 
saucisses  de  Bologne,  un  énorme  jambon,  un  gigot  et  une  demi  douzaine  de 
bouteilles  de  liqueurs  et  de  cordiaux. 

B  Je  pris  immédiatement  possession  de  ma  petite  chambre  avec  la  plus 
entière  satisfaction.  Au  moment  de  me  quitter,  Auguste  leva  la  bougie  jus- 
qu'au plafond  et  me  fit  voir  qu'une  corde  adhérait  à  celui-ci  ;  en  la  suivant 
avec  la  main,  je  pouvais  me  rendre  de  ma  cachette,  à  travers  mille  détours, 
jusqu'à  la  trappe  qui  s'ouvrait  sous  la  chambre  de  mon  ami. 

»  Ainsi,  en  cas  de  besoin,  j'étais  sûr  de  trouver  tout  seul  mon  chemin. 
Auguste,  n'ayant  plus  rien  à  me  dire,  me  laissa  la  lanterne  avec  une  quan- 
tité sufQsante  de  bougies  et  d'allumettes,  et  se  retira  en  me  promettant  de 
me  rendre  vi^te  dès  qu'il  pourrait  le  faire  sans  éveiller  les  soupçons.  » 

Cependant  l'homme  propose  et  Dieu  dispose.  Gordon  Pym,  qui  redoutait 
d'être  découvert  par  le  capitaine  Bamard,  a  bien  d'autres  calamités  à  sup- 
porter. Son  ami  ne  revient  plus  le  voir;  lui-même  s'égare  en  sortant  de  sa 
cachette,  les  aliments  lui  manquent,  d'affreux  cauchemars  l'assaillent,  et, 
après  des  angoisses  sans  nombre,  il  apprend  d'Auguste  qu'une  révolte  a 
éclaté  dans  le  bâtiment.  Tout  le  monde  a  été  massacré,  excepté  cinq  ou  six 
matelots,  auxquels  Pym  finit  par  se  joindre,  et  qui  errent  sans  guide  sur 
l'immensité  des  mers.  Ici  le  maigre  récit  de  Poë  prend  un  peu  d'intérêt.  Les 
t^npêteset  la  famine  désolent  tour  à  tour  l'équipage,  qui  en  est  réduit  au  can- 
nibalisme pour  sauver  sa  vie.  Après  mille  péripéties,  le  bâtiment  arrive  enfin 
sur  une  terre  inconnue,  que  Poë  se  plait  à  longuement  décrire.  Les  habi- 
tants parlent  une  langue  qui  a  échappé,  jusqu'à  présent,  aux  investigations 
des  philologues;  entièrement  étrangers  à  la  civilisation,  ils  sont  aussi  sin- 
guliers que  leur  p§ys,  où  l'eau  a  une  cohésion  semblable  à  celle  du  mieU 
Emmené  au  milieu  d'eux,  Pym  et  deux  de  ses  compagnons  s'en  vont  en 
exploration  et  découvrent  une  grotte  dont  les  excavations  offrent  une 
étrange  analogie  avec  plusieurs  caractères  de  l'alphabet  copte.  Forcés  de 
fuir,  ils  parviennent  à  échapper  à  leurs  ennemis,  et,  grâce  à  la  rapidité  de 
leur  course,  se  trouvent  bientôt  seuls  sur  les  vagues  désertes  de  l'Océan 
antarctique,  au  delà  du  quatre-vingt-quatrième  degré  de  latitude,  et  sans 
autres  provisions  que  trois  tortues.  A  leur  grand  étonnement ,  en  mettant 
le  cap  sur  des  lies  qu'ils  apercevaient  au  sud  sud-est,  ils  sentent  fratchir  une 
brise,  la  mer  devient  trè^  douce,  le  jour  pur,  et  ils  n'aperçoivent  plus  une 
parcelle  de  glace.  Des  phénomènes  étranges  viennent  pourtant  les  in- 
quiéter. La  température  de  l'Océan  augmente  par  degrés,  et  les  vagues 
prennent  la  consistance  et  la  couleur  du  lait.  Un  captif  sauvage,  que  les 
voyageurs  avaient  emmené  avec  eux  leur  donne  quelques  renseignements 
sur  les  régions  qu'ils  viennent  de  parcourir,  mais  frappé  de  terreur  en 
voyant  la  mer  devenir  brûlante  et  une  pluie  de  cendre  tomber  de  l'horizon, 
il  se  couche  au  fond  du  bateau,  dans  un  silence  obstiné.  Bientôt  il  meurt. 

TOMB  XXIX.  25 
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Cependant  la  pluie  de  cendre  augmente,  robscurité  devient  épouvantable, 
et  la  fréle  embarcation  est  entraînée  vers  une  cataracte  qui  semble  marquer 
la  place  du  pôle.  A  ce  moment,  s'élève  à  Thorizon,  au  milieu  d'une  pâle 
vapeur  semblable  à  une  aurore  boréale,  une  sorte  de  géant  dont  le  visage 
est  blanc  comme  la  neige. 

Ici  s'arrête  le  récit  de  Poë,  qui  rappelle  les  fabuleuses  relations  de  Phi- 
lostrate sur  l'Inde  et  les  histoires  merveilleuses  qui  remplissent  V Odyssée. 
Quelque  faible  que  soit  le  roman  de  l'auleur  américain,  on  le  lit  avec  un 
certain  intérêt,  parce  qu'il  représente  cet  invincible  penchant  qui  entraîne 
r&me  de  l'homme  vers  l'inconnu.  Mais  quelle  différence  entre  les  créations 
de  l'ancienne  poésie  et  celles  du  romancier  moderne  !  De  ces  irois  termes, 
Dieu,  l'âme  et  le  monde,  il  écarte  le  premier  comme  inutile  et  insignifiant. 
Or,  l'âme  n'ayant  de  grandeur  et  de  force  qu'à  la  condition  de  vivre  en 
Dieu,  le  domaine  psycologiqne  que  peut  parcourir  Poë  se  trouve  excessi- 
vement réduit.  Il  ne  lui  reste  donc  que  le  monde  extérieur,  et  il  l'examine 
en  tous  sens,  tantôt  plongeant  dans  l'abîme  du  Maëlstrom,  tantôt  planant 
dans  les  profondeurs  lointaines  de  l'éther.  Il  rencontre  ainsi  sous  sa  plume 
de  beaux  paysages,  des  marines  grandioses,  mais  toute  sa  puissance  se  réduit 
à  reflet  que  peut  produire  la  poésie  descriptive,  excepté  lorsqu'il  applique 
à  l'imagination  les  procéd  ^s  de  la  géométrie.  Alors  il  met  sous  les  yeux  de 
ses  lecteurs  des  raisonnements,  fort  habiles  sans  doute,  mais  qu'on  laisse 
bientôt  de  côté,  comme  un  théorème  qui  aurait  pour  but  de  ne  rien  dé- 
montrer. 

C'est  surtout  en  lisant  les  œuvres  de  Poë  qu'on  peut  se  convaincre  com- 
bien cette  puérile  théorie  de  l'art  pour  l'art  a  fait  baisser  le  niveau  de  l'in- 
telligence humaine.  En  effet,  si  nous  comparons  les  Voyages  de  Gulliver 
ou  lesAverUures  de  Pym  à  V Odyssée,  qui  leur  sert  de  type,  que  trouvons- 
nous?  Dans  les  premiers,  une  satire  politique  mêlée  d'imagination  grotes- 
que, dans  les  secondes,  un  dévergondage  de  la  pensée  sans  aucune  base 
sdentifique.  L'Odyssée,  au  contraire,  au  milieu  des  contes  de  bonne  femme 
qu'elle  renferme,  se  distingue  par  son  but  moral  ;  ce  qu'elle  célèbre,  c'est 
la  sainteté  du  mariage, 'c'est  la  vengeance  de  l'époux  outragé,  et  ses  récits 
légendaires  se  rapportent  à  la  théodicée  des  Grecs.  La  description  du  pays 
de  Lilliput  plaît  un  moment  sans  faire  réfléchir;  celle  du  royaume  d'Aîdè^, 
tout  aussi  imaginaire,  élève  aussitôt  la  pensée  parce  qu'elle  présente,  sous 
une  forme  mythique,  une  image  des  vérités  religieuses.  Si  donc  que  l'es- 
prit moderne,  entrant  de  plus  en  plus  dans  la  voie  de  la  fantaisie,  a  produit, 
depuis  deux  siècles,  des  livres  innombrables  dans  lesquels  l'écrivain  ne  se 
propose  d'autre  but  que  de  jouter  avec  lui-même  et  de  faire  briller  sa  dex- 
térité, il  faut  reconnaître  Taffaiblissement  passager  des  forces  du  cerveau. 
Un  premier  essai  de  rénovation  a  été  tenté  par  la  création  du  roman  his- 
torique :  cekii-ci,  pouvant  s'écarter  de  la  peinture  des  faits  pour  entrer 
dans  le  monde  des  idées,  permet  à  l'écrivain  de  se  révéler  sous  l'aspect 
complexe  qui  caractérise  les  productions  de  la  poésie  épique.  Malheureu- 
sement, il  s'est  trop  borné,  jusqu'à  présent,  à  reproduire  le  côté  extérieur 
des  civilisations.  Plus  tard,  il  saisira  le  moyen  âge  dans  son  ensemble  et 
trouvera  la  possibilité  d'intéresser  avec  la  théologie  et  la  politique,  comme 
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le  font  les  poèmes  épiqaes.  Il  est  bien  temps  que  cette  renaissaoœ  ft*ao- 
complisse.  €n  déclarant  que  la  philosophie  n'avait  rien  à  fak^e  dans  les 
œuvres  d'art,  on  a  Kvré  celles-ci  à  des  écrivains  médiocres,  qui  ont  peu  à 
peu  inspiré  le  dégoût  des  fortes  productions  de  la  Grèce;  en  flétrissant  la 
théocratie  d'accusatioos  mensongères,  on  a  exposé  toute  la  jeune  génération 
à  mal  juger  le  gouvernement  unitaire  des  grands  papes.  Alors  le  romauest 
descendu  à  n'être  plus  qu'une  peinture  de  la  vie  réelle;  mais  la  métaphy- 
sique- de  l'àme,  frappée  elle-môme  d'une  injuste  condamnation,  a  disparu 
de  l'art,  et  on  n'a  plus  entendu  par  peinture  de  la  vie  réelle  qu'un  hideux 
tableau  de  mœurs,  où  flgoreot  enclusivem^it  des  types  méprisables.  Pour 
de  telles  peintures,  il  n'est  pkis  besoin  de  génie  ou  de  talent;  le  premier 
venu,  trempant  sa  plume  dans  la  fange  corroaive  des  grandes  villes^  flétrit 
l'humanité  en  la  représentant  sous  des  couleurs  odieuses,  ou  bien,  pour 
échapper  à  des  scènes  aussi  repoussantes,  il  cherche,  comme  Poë,  l'iocooDU 
dans  le  connu,  et  torture  son  imagination  pour  lui  faire  produire  de  mons- 
trueuses conceptions.  Ne  désespérons  cependant  pas  de  la  littérature  ;  ai 
quelques  romanciers,  saisis  d'aveuglement,  la  semblent  conduire  à  sa 
perte,  d'autres  écrivains,  dans  l'Amérique  môme,  représentent,  comme  le 
fait  ringénieux  Hawthorne,  une  excellente  tendance  morale  qui  Tempor^ 
tera  bientôt  sur  la  licence  de  leurs  prédécesseurs.  Les  historiens  et 
les  érudits  préparent,  d'ailleurs,  une  ère  nouvelle  par  l^irs  consciencieux 
travaux.  La  poésie  épique  ne  renaîtra  jamais,  il  est  vrai;  elle  est  morte 
avec  les  dieux  de  l'Olympe.  Mais  le  roman  historique,  qui  la  remplace, 
pourra  s'élever  très  haut.  Certes,  de  Clovis  à  Napoléon,  notre  histoire 
nationale  ofTre  de  magnifiques  sujets  à  l'imagination  d'un  poète.  La 
civilisation  héroïque  de  nos  ancêtres  les  Celles,  la  proftHideur  des  forêts 
sacrées  où  les  dniides  récitaient  leurs  poèmes  religieux,  la  barbarie  des 
envahisseurs,  l'influence  bienfaisante  exercée  par  le  christianisme  sur  les 
farouches  Germains,  les  luttes  terribles  des  chrétiens  et  des  Sarrazins,  la 
noble  figure  de  Charlemagne,  le  travail  de  la  féodalité,  l'affirandûs- 
sèment  des  communes,  la  sombre  grandeur  de  la  papauté,  enfin,  les 
affreuses  guerres  du  XV!«  siècle,  •voilà  le  sujet  d'une  dizaine . J'œuvres 
destinées  à  représenter  le  rôle  historique  de  la  France,  comme  VJliade 
et  V Odyssée  représentent  celui  de  la  Grèce,  comme  la  Jirusa^em  délivrée 
représente  le  rôle  das  races  latines  contre  celles  de  l'Orient.  A  côté 
de  tels  sujets  qui  nous  exaltent  parce  qu'ils  appartiennent  à  la  tradition 
de  l'Europe,  à  celle  de  notre  pays,  qu'importent  les  récits  fantastiques 
des  romanciers?  Ce  que  l'homme  doit  chercher  sur  la  terre,  avant 
tout,  ce  n'est  pas  de  perdre  un  temps  précieux  en  lectures  inutiles,  c'est 
de  faire  de  ses  distractions  mêmes  une  cause  de  perfectionnement 
iLoral.  Or,  s'il  veut  atteindre  ce  but,  il  doit  produire  des  ciréatiûos 
qui  développent,  sous  une  forme  attrayante,  l'histoire  du  passé  ;  il  se  rap- 
pellera toujours  ainsi  qu'il  a  été  placé  sur  la  terre  pour  yacoomplirles 
ordres  d'une  volonté  suprême,  et  qu'il  ne  peut  se  conformer  à  cette  liù, 
toujours  contrariée  par  ses  passions,  s'il  n'accepte  la  tradition  historique 
de  Thumanité  comme  son  guide  infaillible.  Se  refuser  à  l'évidence  de  cette 
vérité,  quand  on  a  reçu  une  intelligence  supérieure,  c'est  dépenser  misé- 
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rablement  ses  forces;  et  pour  avoir  agi  de  la  sorte,  Poë,  avec  un  esprit 
puissant  et  une  instruction  étendue,  s'est  éteint  à  trente-neuf  ans,  sur  le 
seuil  d'un  cabaret.  THÀLfts-BBBNARD. 

Petites  ignorances  de  la  conversation,  par  Charles  Rozan.  Pans,  Lacroix-ComoD, 

in-12. 1856. 

L'auteur  des  Petites  ignorances  prétend-il  insinuer  que  le  Français , 
né  le  premier  causeur  du  monde,  qui  parle  de  tout  et  bien,  comme 
chacun  sait,  ne  sait  pas  toujours  aussi  bien  ce  qu'il  dit?  Ce  serait  prendre  une 
liberté  grande;  nous  ne  devons  pas  dissimuler  toutefois  que  M.  Gh.  Rozan 
la  prend  et,  de  plus,  la  justifie  par  une  ample  liste  des  petites  ignorances 
qu'il  a  prises  sur  le  fait  dans  la  conversation  familière,  dans  les  journaux 
et  jusque  dans  les  livres  qu'on  imprime.  Pour  notre  part,  il  n'en  est  pas 
beaucoup  sur  le  nombre  dont,  en  conscience,  nous  aurions  pu  dire  à  l'au- 
teur :  passez  au  voisin.  En  effet,  notre  vocabulaire  usuel  est  riche  en  lo- 
cutions de  tous  genres,  en  comparaisons,  en  métaphores,  en  proverbes, 
dont  le  sens  ne  nous  est  pas  toujours  clairement  connu ,  et  dont  la 
plupart  du  temps  nous  serions  fort  embarrassé  d'indiquer  l'origine;  il  foi- 
sonne surtout  en  allusions  historiques,  littéraires  et  anecdotiques  sur  les- 
quelles il  ne  faudrait  pas  trop  nous  presser.  Sur  quelques-unes  sans  doute, 
chacun  en  sait  plus  ou  moins,  selon  son  métier;  ainsi  nous  aurions  pu 
dire,  sans  être  aidé,  où  l'on  trouve  les  Bergers  du  Lignon  et  les  Moutons 
de  Panurge;  ce  que  c'est  que  Guelfes  et  Gibelins^  sans  parler  des  otV<  du 
Capitole  et  du  Cercle  de  Popilius;  mais,  avant  le  commode  petit  livre  de 
M.  Rozan,  on  nous  aurait  pris  sans  vert  (voir  les  Petites  ignorances),  et 
nous  aurions  donné  notre  langue  aux  chiens  si,  comme  M.  Jourdain  à 
Nicole,  on  nous  était  venu  dire  :  Mais  vous,  savez-vous  ce  que  vous  dites, 
quand  vous  parlez  d'un  air  de  connaissance  de  la  cour  du  rot  Pétaud,  et  de 
son  cousin  le  rot  d'Yvetot,  de  maître  Olibrius,  de  Fesse-Mathieu  et  du 
chien  de  Jean  de  Nivelle? 

Nous  confessons  donc  de  bonne  grâce  que  nous  sommes  obligés  à  l'au- 
teur des  Petites  ignorances  de  ce  qu'il  ne  nous  a  laissé  à  peu  près  rien 
ignorer  de  ce  qu'il  est  à  propos  et  possible  de  savoir  sur  l'origine  et  le 
véritable  sens  de  ces  expressions  et  d'une  foule  d'autres,  aussi  singulières 
et  tout  aussi  usitées.  Dans  les  explications  qu'il  donne,  M.  Rozan  touche 
nécessairement  à  l'histoire,  à  l'anecdote,  à  la  littérature,  et  souvent  aussi 
à  la  philologie;  mais  en  ce  dernier  cas,  sans  se  laisser  aller  à  ces  disserta- 
tions conjecturales  à  perte  de  vue,  qui  sont  aujourd'hui  une  de  nos  marnes 
littéraires,  il  propose  avec  modestie  ses  explications  quand  il  n'en  trouve 
pas  de  plus  satisfaisantes,  mais  sans  trop  appuyer  ni  allonger,  estimant 
avec  raison  que  c'est  en  dire  assez  sur  un  problème  d'étymologie  que  de 
montrer  que  c'est  un  problème  indéterminé,  non  résolu  sinon  insoluble. 
Nous  sommes  entièrement  de  son  avis  là-dessus;  aussi  ne  chicanerons- 
nous  point  sur  le  bien  fondé  de  deux  ou  trois  de  ses  conjectures  person- 
nelles qui  prêtent  à  la  discussion.  Outre  le  mérite  essentiel  de  cet  utile  et 
amusant  ouvrage,  ce  qu'il  faut  encore  y  louer  et  ce  qui  en  explique  le  juste 


Digitized  by 


Google 


AETUE  GBITIQUE.  S89 

succès,  c'est  la  manière  heureuse  dont  les  explications  sont  entremêlées  de 
dtations  piquantes,  de  mots  célèbres,  d'anecdotes  historiques  et  litté- 
raires; c'est  encore  la  précision  d'un  style  facile,  enjoué  à  propos,  et 
toujours  agréaUe.  A.  Satoos. 

Notice  sur  le  manueerit  intitulé  Cartulaire  de  la  ville  de  Provins,  par  Félix 
BooEQiTBLOT.  Paris,  Didot,  in-8o  de  82  pages. 

Cette  notice  ne  doit  pas  être  recommandée  seulement  au  point  de  vue 
de  L'histoire  locale,  car,  en  suivant  l'origine  et  les  développements  de  la 
commune  de  Provins,  son  auteur  nous  donne  du  même  coup  un  tableau 
intéressant  de  la  vie  intérieure  de  nos  cités  du  Xlli*  et  du  XIV'  siècles.  On 
ne  pouvait  tirer  un  meilleur  parti  des  précieux  documents  qu'il  avait  en 
main.  En  groupant  avec  méthode  les  déductions  que  lui  avait  fournies  une 
longue  et  patiente  analyse,  en  sachant  mettre  en  relief  le  poiot  le  plus 
obscur,  en  faisant  valoir  la  plus  petite  corrélation,  M.  Bourquelot  s'est 
montré  de  nouveau  critique  judicieux  et  expert  en  diplomatique.  Rien 
qu'avec  l'aide  de  chartes,  de  comptes,  de  procès-verbaux  et  d*actes  de  ta- 
bellionnage^  il  a  pu  reconstituer  successivement  lo  l'histoire  et  les  institu- 
tionsde  lacommuneprovinoise,depuissonorganisationparThibautle  Chan- 
sonnier^ comte  de  Champagne,  jusqu'à  la  suppression  complète  de  sa 
mairie  et  de  ses  échevîAages  en  1314  ;  2"*  le  personnel  de  cette  adminis- 
tration communale,  depuis  le  maire  jusqu'aux  portiers  et  valets  déportes; 
3*  son  organisation  militaire,  tant  sous  le  rapport  de  la  sûreté  publique  que 
sous  celui  de  sa  part  prise  aux  guerres  nationales  ;  4»  ses  recettes  et  ses 
dépenses  ;  chapitre  important,  et  où  les  dons  qu'on  était  à  chaque  instant 
obligé  de  faire  aux  grands  personnages  tiennent  une  place  ruineuse.  Une 
seule  visite  de  Philippe  le  Bel  coûte  à  la  ville  de  Provins  près  de  cinq 
mille  livres,  somme  assez  forte  pour  l'an  1307  ;  b^  la  topographie;  des  ren- 
seignements curieux  sur  ses  rues,  ses  places  et  ses  principaux  monuments  ; 
pour  ce  chapitre,  comme  pour  les  précédents,  le  dépouillement  des 
comptes  municipaux  a  été  d'un  grand  secours;  G**  quelques  notions  sur 
son  industrie,  sur  ses  règlements  de  métiers,  ceux  de  la  draperie  surtout, 
sur  ses  foires,  qui  jouissaient  autrefois  d'une  grande  renommée,  etc.,  etc. 

Bref,  nous  ne  saurions  trop  insister,  en  quelques  lignes,  sur  la  valeur  du 
travail  qu'a  entrepris  M.  Bourquelot.  De  documents  peu  intelligibles  et 
d'apparence  fort  sèche,  il  a  su  extraire  des  renseignements  dont  l'authen- 
ticité double  le  prix,  et  qui  ont  aussi  leur  valeur  pittoresque.  Le  moyen 
âge  est  tout  entier,  on  ne  le  dira  jamais  assez,  dans  ces  chartes  dont  les 
ingrats  dehors  répugnent  à  tant  de  compilateurs  historiques.         L.  L. 

Recherches  sur  Vorigine  et  les  premiers  temps  de  Nancy,  par  Henri  Lbpagb. 
Nancy,  A.  Lq>age»  in-8o  de  94  pages.  Tiré  à  trente  exemplaires. 

Nous  tenons  M.  Henri  Lepage  pour  l'un  des  archéologues  les  plus  mili- 
tants que  possède  la  Lorraine.  Il  y  a  deux  ans  qu'il  se  trouvait  engagé 
dans  un  débat  fort  âpre  sur  la  nationalité  de  Jeanne  d'Arc.  Aujourd'hui,  il 
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a  résolu  d'ëclaircir  uo  point  qui  n'iatéresfie  pas  moins  aon  e^t  de  re- 
cherche et  ses  instincts  patriotiques.  Noub  voulons  parler  des  origines  de 
Nancy.  A  quelle  époque  faut-il  faire  remonter  la  fondation  de  cette  ville? 
Quel  était  son  emplacement?  Quels  furent  enfin  ses  premiers  ducs?  Telles 
sont  les  questions  auxquelles  l*auteur  a  voulu  répondre.  Une  critique  ju- 
dicieuse des  monuments  les  plus  authentiques  Ta  fait  arriver  aux  conclu- 
sions suivantes  : 

Nancy  n'a  pas  été  un  vicus  gallo-romain,  et  c'est  par  une  erreur  géo- 
graphique qu'on  a  voulu  en  faire  la  localité  désignée  sur  la  table  Théodo- 
tienne  sous  le  nom  d^Andesina.  Dès  le  X*  siècle,  peut-être  même  dès 
le  Vil%  il  y  avait,  sous  la  dénomination  de  Bodonis  villa,  soit  seulement 
quelques  habitations,  soit  un  village,  sur  la  partie  du  territoire  qu'occiqie 
actuellement  Nancy.  La  maison  de  Nancy  remonte  à  Odelric,  frère  de 
Gérard  d'Alsace  ;  celui-ci  s'appelle  Odelric  de  Nancy  dès  1069. 

A  part  quelques  lignes  entachées  de  phraséologie,  M.  Lepi^e  a  mis  au 
service  de  ce  mémoire  tout  le  tact  et  l'impartialité  d'une  saine  critique. 

L.  L. 

Du  lieu  de  naiêsanee  de  Godefroy  de  Bouillon,  à  fropos  du  pr(^el  de  lui  élever 
un  monument  dajis  la  ville  de  Boulogne-sur-Mer,  par  l'abbé  £.  Barbe.  Paris, 
Lecoffre,  in  8^  de  126  pages. 

A  propos  de  la  naissance  de  Charlemagne,  nous  avons  vu  dernièrem^t 
un  Liégeois,  M.  Polain,  immoler  généreusement  son  orgueil  national  à  sa 
conscience  d'érudit.  M.  l'abbé  Barbe  vient  aujourd'hui  demander  à  la  Bel- 
gique le  sacrifice  d'une  autre  tradition  non  moins  glorieuse  ;  celle  qui  fait 
naître  dans  un  petit  village  brabançon  le  chef  de  la  première  croisade. 

Godefroy  de  Bouillon  n'est  pas  né  à  Baizy  près  Genappe,  comme  l'ont 
cru  trop  complaisamment  MM.  Michaud  et  Michelet,  et  d'autres  encoi;e, 
sur  la  foi  d'écrivains  belges  qui  ne  peuvent,  comme  l'auteur,  s'appuyer 
sur  des  témoignageé  écrits  aussi  anciens  et  aussi  positifs  :  Parmi  ceux-ci, 
nous  citerons  une  Vie  de  sainte  Jde,  mère  de  Godefroy,  faite  par  un  au- 
teur boulonnais,  religieux  au  monastère  du  Wast  vers  le  commencement 
du  XII*  siècle.  Elle  a  pris  place,  à  la  date  du  13  avrU ,  dans  la  collection 
des  Bollandiste^. 

L'abbé  Barbe  apporte  beaucoup  de  chaleur  au  développement  de  sa 
thèse.  Son  patriotisme  Ta  même  entraîné  jusqu'à  y  glisser  une  toute  petite 
apostrophe  au  camp  récemment  installé  à  Wimereux.  A  part  cette  di- 
gression, sur  laquelle  nous  ne  le  chicanerons  pas,  son  travail  est  biçn 
digéré  et  soigneusement  fait;  aussi  croyons-nous  qu'après  lecture,  la  ville 
de  Boulogne-sur-Mer  pourra  souscrire  sans  remords  au  projet  d'élever  un 
monument  à  Godefroy  de  Bouillon.  L.  L. 

Obras  de  D.  Antonio  de  Vinageras,  t.  I,  'm-^,  Paris,  Y«  Baudry. 

11  est  des  livres  qu'on  lit  parce  qu'ils  plaisent  ou  instruisent,  il  en  est 
d'autres  qu'on  relit  pour  en  mieux  saisir  b  pensée  et  le  but.  Celui  dont 
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nous  parlons  est  du  nombre  de  ces  derniers,  non  pas  qu'il  ne  s* y  trouve 
des  pages  tout  d'abord  très  faciles  à  comprendre  et  dont  le  charme  pénètre 
sans  efforts,  mais  quel  est  celui  qui,  tirant  tout  le  jour,  n'atteint  pas  quel- 
quefois le  but?  a  dit  Cicéron;  or,  s'il  faut,  dans  une,  œuvre  destinée  à 
plaire,  que  l'idée  soit  dégagée  de  toute  obscurité,  n'est-ce  pas  dans  une 
œuvre  toute  poétique? 

Lereaieil  de  M.  Vinageras  nous  paraît  mériter  quelquefois  le  reproche 
d'obscurité.  A  côté  de  pensées  vraies,  justes  et  profondes,  fort  nettement 
et  fort  heureusement  exprimées,  on  en  trouve  qui  se  perdent  dans  les 
nuages  à  force  de  vouloir  s'élever,  et  tout  le  monde  n'a  pas  les  yeux  de 
l'aigle  ni  les  ailes  de  l'alouette  pour  les  aller  chercher  aussi  loin.  M.  Vina- 
geras a  beaucoup  des  qualités  qui  font  le  poète  ;  il  a  cet  enthousiasme  qui 
se  nourrit  d'illusions,  apanage  charmant  de  la  jeunesse,  mais  qui  disparaît 
avec  elle  ;  il  a  l'essor  qui  élève  au-dessus  des  vulgarités  de  la  prose, 
rîmagination  qui  sait  décrire  ou  peindre,  mais  il  est  plutôt  philosophe 
<|ue  poète  dans  la  véritable  acception  du  mot.  C'est,  il  est  vrai,  un  amant 
passionné  des  grands  spectacles  de  la  nature  et  des  phénomènes  qu'elle 
étale  aux  yeux  de  l'observateur,  mais  ce  n'est  pas  dans  les  profondeurs 
du  cœur  humain  qu'il  va  chercher  ou  qu'il  trouve  ses  inspirations.  Il  ne 
sait  pas  en  faire  vibrer  les  cordes  les  plus  sensibles;  il  frappe  l'imagina- 
tion, mais  n'émeut  pas.  C'est  un  raisonneur  gui  voudrait  pénétrer  la  cause 
des  choses  et  en  deviner  les  effets.  C'est,  quoi  qu'il  fasse,  un  véritiible  fils 
de  notre  siècle,  si  décrié  parce  qu'il  ne  veut  rien  accepter  sans  contrôle 
et  qu'il  veut  savoir  où  il  va;  malgré  sa  prédilection  trop  partiale  pour 
ta  jeune,  la  grande,  îa  forte  Amérique,  il  est,  par  l'éducation  et  les  idées, 
enfant  de  cette  vieille  Europe  si  décrépite,  M.  Vinageras  a  l'esprit  très 
cultivé,  très  orné;  de  la  mémoire,  sans  doute;  mais  il  manque  un  peu 
d'originalité,  peut-être  parce  qu'il  a  trop  étudié  Lamartine  et  Hugo.  Il  ne 
les  suit  pas,  à  coup  sûr,  mais  parfois  il  semble  ne  pas  s'en  éloigner  assez  ; 
s'il  procédait  de  l'un  de  ces  deux  poètes,  ce  serait  plutôt  du  dt^mier.  Son 
vers  a  du  rhythme  et  du  nombre,  il  est  imagé,  trop  imagé;  harmonieux, 
mais  d'une  sonorité  exagérée  qui  fait  fracas  ;  cette  redondance  du  mot  nuit 
évidemment  à  sa  pensée  et  la  rend  emphatique.  M.  Vinageras  veut  voir 
tit)p  vite  et  peut-être  embrasse  trop  de  choses  pour  ne  pas  dépasser  par- 
fois son  but,  mais  il  a  les  bons  instincts  et  les  nobles  aspirations  qui  tour- 
mentent notre  jeunesse  studieuse  et  inquiète. 

Le  début  de  M.  Vinageras  est  de  bon  augure,  il  promet;  qu'il  continue, 
et  sa  belle  patrie  ^  sera  fière  de  le  nommer  un  jour  aux  premiers  rangs. 
Nous  regrettons  que  le  cadre  restreint  de  cette  notice  ne  nous  permette 
pas  de  donner  à  nos  lecteurs  quelqu'une  des  pièces  de  ce  recueil,  dont 
plusieurs  sont  vraiment  remarquables  par  l'inspiration  qui  les  a  dic- 
tés, le  mouvement  lyrique  qui  y  règne  et  l'enthousiasme  qui  les  fait 
vfrre,  tels  sont  :  la  Virgen  de  la  Gloria,  les  Nations  et  l'Immortalité,  l'Eu- 
rope et  l'Amérique,  le  Niagara  et  la  Colonne  Vendôme. 

L  0E  ?ËBM, 

*  M.  Vinageras  est  Cubanais. 
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Bibliothèque  nationale.  Les  hommes  de  la  République  et  de  TEmpire.  ~-  Let 
Guerres  de  la  Vendée,  par  Claude  Dbsprbz.  Paris,  E.  Dumaioe.  1856. — V  Armée 
de  Sambre-et' Meuse,  par  le  même.  Paris.  E.  Dumaine.  185G. 

M.  Desprez  est  un  ancien  élève  de  l'Ecole  normale.  Je  ne  sais  quelle 
mouche  a  piqué  les  élèves  de  cette  école,  mais  ils  ont  eu,  dans  ces  derniers 
temps,  des  destinées  assez  diverses.  II  y  en  a  deux  en  ce  moment  au  Figaro, 
qui  n*a  pas  été  précisément  fondé  pour  être  une  succursale  de  la  Sorbonne 
et  du  Journal  des  Savants.  M.  Desprez  a  choisi  une  spécialité  tout  aussi 
peu  classique.  L'heure  des  vacances  n'a  pas  plus  tôt  sonné  qu'on  le  voit 
arpenter  l'Italie  et  les  bords  du  Rhin,  non  pour  y  chercher,  comme  l'eussent 
fait  ses  confrères  du  temps  jadis,  des  vestiges  de  voies  romaines  et  d'ins- 
criptions latines,  mais  pour  étudier  sur  les  lieux  mêmes  qui  ont  été  le 
théâtre  de  nos  succès  ou  de  nos  revers,  les  manœuvres  fameuses  exécutées 
par  nos  soldats.  Je  soupçonne  bien  d'où  lui  est  venue  cette  manie.  Il  y  a 
huit  ans,  à  l'Ecole  normale,  nous  portions  l'épée  avec  la  cocarde  et  le  pan- 
talon galonné  ;  nous  faisions  tête  droite,  tête  gauche,  haussez  la  baguette, 
baissez  la  baguette,  il  fallait  voir!  on  revient  toujours  à  son  uniforme  de 
vingt  ans.  C'est  pourquoi,  un  soir,  sa  tâche  laborieuse  accomplie,  M.  Des- 
prez, s'étant  demandé  ce  qu'il  ferait  de  ses  loisirs,  n'a  pu  se  répondre  qu'une 
chose  :  «  je  me  ferai  tacticien.  »  Et  voilà  comment  son  existence  se  trouve 
vouée  à  mettre  en  petits  livres  les  grandes  guerres  de  la  République  et  de 
l'Empire*  M.  Thiers  est  admbable  pour  la  stratégie  ;  mais  il  est  un  peu  long 
et  il  coûte  cher.  Aussi  doit-on  féliciter  sincèrement  M.  Desprez  de  l'œuvre 
qu'il  a  entreprise  avec  tant  de  zèle  et  qui  a  pour  objet  de  familiariser  avec 
les  gloires  militaires  de  la  France  nouvelle,  le  peuple  des  villes  et  des 
campagnes,  qui  n'a  que  peu  d'argent  et  encore  moins  de  temps.  Les  deux 
récits  qu'il  vient  de  publier  sont  conçus  de  façon  à  tenir  l'intérêt  du  lecteur 
en  éveil  ;  ils  sont  écrits  avec  une  remarquable  simplicité  de  termes  qui  les 
met  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  A  chaque  volume  est  jointe  une 
carte  du  théâtre  de  la  guerre,  très  complète  et  surtout  très  nettement 
composée;  ce  qui  n'est  pas  dans  ime  carte  un  mérite  commun.  M.  Desprez 
a  donc  atteint  son  principal  but,  qui  est  d'instruire  et  d'attacher  le  peuple, 
de  nourrir  en  lui  les  sentiments  virils,  d'y  développer,  au  lieu  d'un  patrio- 
tisme d'instinct,  l'amour  éclairé  de  la  France  et  l'admiration  réfléchie  des 
grandes  actions  accomplies  par  la  génération  de  89.  Dès  lors,  les  reproches 
qu'on  pourra  lui  adresser  n'ont  plus  qu'une  importance  secondaire.  U  ar- 
rive quelquefois- qu'il  raconte  trop  par  le  menu  les  marches  et  les  contre- 
marches de  ses  corps  de  troupes,  de  sorte  qu'à  moins  d'avoir  constanunent 
la  carte  sous  les  yeux  et  d'appliquer  aux  moindres  détails  une  attention 
qu'ils  ne  méritent  pas,  on  est  tenté  de  le  trouver  décousu.  Ailleurs  son 
enthousiasme  l'emporte,  il  ne  parait  plus  assez  pacifique  ;  on  craint  qu'en 
voulant  être  chaleureux,  il  ne  sorte  de  l'histoire  pour  tomber  hors  de 
propos  dans  l'éloquence.  Cle  sont  là  les  écueils  qu'il  aura  à  éviter  en  com- 
posant les  prochains  volumes  de  la  Bibliothèque  nationale;  ceux  qu'il 
annonce  comme  devant  bientôt  paraître  sont  faits  pour  obtenir  un  succès 
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populaire;  car  ils  comprendront  la  biographie  de  Kléber,  de  Hoche  et  de 
Marceau.  J.-J.  Weiss. 

Samud  Joknson.  Rtude  sur  sa  rie  et  ses  principaux  ouvrages,  Thèse  de  Doctorat, 
par  H.  Rbynald.  Paris,  A.  Durand.  In-8*,  1856. 

Une  élude  sur  Samuel  Johnson  offrait  une  occasion  naturelle  de  passer 
en  revue  toute  la  littérature  anglaise.  Johnson  a  élé  en  rapport  journalier 
avec  la  plupart  des  écrivains  illustres  qui  ont  vécu  de  son  temps;  il  a 
raconté  la  vie  des  principaux  poètes  qui  Font  précédé;  il  a,  le  premier, 
donné  une  édition  à  peu  près  exacte  de  Shakespeare;  on  peut  dire  qu'il  l'a 
découvert  et  qu'il  a  forcé  les  Anglais  à  l'admirer.  Sa  vie  s'est  écoulée 
entre  deux  révolutions  littéraires,  dont  l'une  l'a  eu  pour  défenseur,  dont 
l'autre  a  trouvé  en  lui  un  ennemi,  ou  tout  au  moins  un  juge  défiant. 
Vf.  Reynald,  après  avoir  tracé  avec  une  sympathie  communicative  le  ta- 
bleau des  luttes  que  Johnson  eut  à  livrer  contre  la  misère  durant  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie,  profite  de  la  longue  dictature  qu'il  exerça  sur  les 
lettres  pour  esquisser  à  grands  traits  et  juger  rapidement  l'histoire  de  la 
poésie  anglaise.  De  l'esprit,  beaucoup  de  lectures,  des  analyses  claires  et 
agréables,  un  choix  heureux  de  citations,  telles  sont  les  qualités  qui  dis- 
tinguent l'ouvrage  de  M.  Reynald.  L'auteur  a  suivi  la  méthode  dont  la 
Revue  Contemporaine  constatait  déjà,  il  y  a  quelques  mois,  les  heureux 
fruits  en  examinant  le  livre  de  M.  Hetlner,  sur  la  littérature  anglaise  au 
XVIIl^  siècle.  Il  n'a  point  emprisonné  Johnson  dans  son  île;  il  a  considéré 
les  principes  de  sa  critique  comme  un  événement  venu  à  son  heure  dans 
la  série  des  événements  qui  composent  l'histoire  générale  de  la  littérature 
européenne.  Amené  ainsi  à  comparer  le  rôle  de  la  France  et  celui  de 
l'Angleterre,  dans  cette  histoire,  il  l'a  fait  avec  sagesse  et  avec  mesure. 
Peut-être  n'a-t-il  pas  assez  approfondi  ce  parallèle;  l'Espagne,  l'Italie  et 
surtout  l'Allemagne,  rapprochées  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  lui  eus- 
sent fourni  matière  à  des  observations  neuves  et  intéressantes,  qu'il  a  en- 
u^vues  et  qui  fmalement  lui  ont  échappé.  11  aura  craint  de  perdre  de  vue 
Johnson  dans  ce  voyage  à  travers  l'Europe.  J'ajoute  que  M.  Reynald  s'ex- 
tasie quelquefois  un  peu  plus  que  cela  ne  semble  nécessaire  sur  les  qua- 
lités de  son  auteur;  mais  ce  défaut  date  du  temps  où  Lucrèce  commentait 
Ëpicure,  si  ce  n'est  de  plus  haut  ;  nous  le  partageons  presque  tous  ;  nous 
le  léguerons  à  nos  arrière-neveux  ;  pour  avoir  la  patience  d'étudier  com- 
plètement un  homme,  il  faut  le  trop  aimer  ou  le  trop  haïr.      J.-J.  Weiss. 

La  Pcunille,  leçons  de  philosophie  morale,  par  Paul  Janet,  professeur  de  philo- 
sophie à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg.  Paris,  Ladrange  et  Cotillon. 
1855.  In-12. 

Ce  livre  est  un  recueil  de  leçons  faites  par  l'auteur.  Il  embrasse  tous 
les  aspects  de  la  famille;  il  s'occupe  tour  à  tour  de  tous  ses  membres  : 
—  du  mari,  considéré  comme  chef;  de  la  femme ,  considérée  comme  maî- 
tresse de  maison;  du  père  et  de  la  mère,  de  l'enfant  en  lui-môme,  puLs 
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ctoname  fils  ou  comme  filte,  car  la  différence  des  sexes  entraîne  aussi  des 
différences  secondaires  d'éducation ,  de  rapports  et  de  devoirs  ; — des  rela- 
tions de  fraternité  et  de  parenté;  de  la  vie  de  famille  en  général,  etc.  Les 
considérations  purement  spéculatives  s*y  mêlent  aux  théories  pratiques, 
comme  les  prémisses  à  leurs  conséquences  naturelles  et  nécessaires. 

La  Famille  est  un  ouvrage  de  philosophie  domestique,  pour  ainsi  dire, 
qui  ne  se  présente  point  sous  les  formes  abstraites  et  arides  de  l'école,  et 
ne  parle  point  le  langage  exclusif  de  la  science.  M.  Janct  a  voulu  en  faire 
un  livre  populaire,  vraiment  et  universellement  utile,  accessible  à  tous, 
parlant  dans  la  langue  de  tout  le  monde ,  des  intérêts,  des  droits,  surtout 
des  devoirs  de  tout  le  monde.  C'est  ainsi,  après  tout,  que  Socrate,  Cicé- 
ron,  Platon  même ,  entendaient  la  philosophie ,  et  l'on  serait  mal  fondé  à 
vouloir  accuser  de  dérogation  cette  métaphysique ,  mise  à  la  portée  des 
intelligences  ordinaires ,  cette  philosophie  humaine  et  pratique. 

Dans  ces  dernières  années,  la  famille  avait  déjà  inspiré  quelques  écrits 
remarquables  à  divers  titres,  entre  autres  les  ouvrages  de  M.  Dargaud  et 
de  l'Allemand  Riehl.  M.  Janet  n'a  donc  pas  la  prétention  d'être  le  premier 
dans  un  sujet  d'ailleurs  inépuisable,  comme  il  n*a  pas  celle  d'inno- 
ver, en  une  matière  où  un  trop  grand  désir  d'innovation  serait  dangereux 
et  se  trouverait  souvent  en  désaccord  avec  la  vérité.  11  est  certaines  ques- 
tions essentielles  où  les  esprits  les  plus  originaux  doivent  se  résigner  sa- 
gement au  lieu  commun ,  parce  que  le  lieu  commun  vaut  encore  mieux 
que  l'erreur,  celle-là  surtout  qui ,  sans  se  borner  à  des  paradoxes  de  théo- 
rie ,  entraînerait  de  désastreuses  conséquences  pratiques.  C'est  ici  le  cas 
ou  jamais  d'appliquer  le  mot  :  Non  nova,  sed  novè,  La  chose  ne  change 
jamais ,  mais  on  peut  changer  l'aspect.  L'auteur  s'est  donc  efforcé  avant 
tout  de  traiter  son  sujet  avec  la  gravité,  l'élévation  de  vues,  la  dignité  de 
cœur  et  d'esprit,  la  justesse  et  la  netteté  qu'il  réclame,  demeurant,  pour 
le  fond,  fidèle  aux  idées  qui  forment  la  base  de  la  famille,  institution  essen- 
tiellement traditionnelle,  mais  toutefois  profitant  des  progrès  légitimes 
accomplis  par  notre  époque  et  passés  désormais  dans  nos  mceurs,  en  dépit 
des  regrets  impuissants  et  des  protestations  inintelligentes.  Il  a  voulu, 
sans  esprit  de  système,  sans  étalage  de  combinaisons  abstraites,  concilier 
dans  sa  théorie  les  deux  grands  principes  de  l'autorité  et  de  la  liberté^  se 
tempérant  et  se  complétant  l'une  l'autre.  Du  reste,  c'est  un  homme  de 
bonne  foi  qui  va  sans  parti  pris  de  partialité  et  d'exclusion  ;  il  a  cet  éclec- 
tisme qui  est  certainement  le  meilleur  chemin  que  puisse  suivre,  dans  les 
questions  de  ce  genre,  un  esprit  instruit  et  prudent,  et  il  ne  craint  pas  de 
s'inspirer  tour  à  tour  de  madame  de  Hémusat,  avec  qui  il  a  de  fréquents 
points  de  contact,  de  madame  Decker  de  Sgiussure ,  de  Silvio  Pellico ,  de 
Toppfer  et  de  Jean- Jacques  Rousseau. 

Le  livre  de  la  Famille  est  écrit  avec  clarté,  avec  correction,  avec  une 
simplicité  grave  et  ferme.  C'est  un  excellent  résumé  sur  la  matière,  mais 
c'est  un  résumé.  En  voulant  embrasser  en  entier  cette  question  complexe 
dans  un  seul  volume  de  taille  ordinaire ,  on  se  condanmait  forcément  à 
glisser  i^ur  des  points  que  le  lecteur  eût  d'autant  plus  désiré  voir  appro- 
fondir, qu'il  sent  l'auteur  capable  de  le  faire.  Né^m,ojns  cette  brièveté,  qui 
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contraint  M.  Patil  Janet  à  se  renfermer  quelquefois  dans  deî5  généralités  un 
peo  vagues,  n'esE  jamais  superficielle,  et  au  lîeu  d'accuser  l'indigence,  elle 
aeeuse  la  matofrrté  d'un  esprit  qui  s'est  nourri  et  pénétré  de  son  sujet,  de 
nlsnière  à  comlensef  en  quelques  lignes  la  quintessence  de  plusieurs  cha- 
pitres. Ces  pages  sont  substantielles  et  fortes,  toujoni^  saânes  et  toujours 
élevées  ;  on  y  sent  passer  un  souffle  d'honnêteté  et  de  conviction , 
Itme  de  l'auteur  y  respire  autant  que  son  intelligence. 

Victor  PouiUfKL. 

Edmond  Reilk,  par  Théodore  Vibbbt,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Paris. 
Paris,  Dentu,.  1856.  2  vol.  in-12. 

Ce  roman  est  présenté  au  public  souS  la  forme  d'une  correspondance 
légaée  à  Tauteur  par  un  franciscain  de  Rome,  qui  avait  conçu  une  haute 
estime  pour  lui,  à  force  de  le  voir  se  promener,  au  clair  de  la  lune,  mélan- 
colique et  silencieux,  dans  les  ruines  du  Colysée.  Ce  franciscain  était  le 
héros  même  du  livre,  qui  avait  cherché  dans  l'ombre  du  couvent  le  calme 
et  la  paix,  après  les  tourments  d'un  amour  malheureux  et  d'une  affection 
brisée  parla  mort.  Voici  un  fragment  de  la  dernière  lettre,  dans  laquelle  il 
annonce  sa  résolution  à  une  amie  :  «  Adieu,  madame,  je  pars,  je  quitte 
pour  jamais  ce  sol  saturé  de  mes  larmes,  où  gît  tout  ce  que  j'ai  aimé. . .  Vous 
souvenez-vous,  madame,  de  ces  vastes  solitudes  créées  dans  les  montagnes 
boisées  des  Alpes  par  je  feu  du  ciel  ?  Partout  l'incendie  a  semé  la  mort... 
Ce  n'est  plus  qu'un  sinistre  désert  d'où  la  cendre  brûlante  s'élève  parfois 
ei»  noirs  tourbillons,  et  va  jeter  au  loin  l'effroi  et  la  terreur  au  sein  du  pai- 
siMe  habitant  des  campagnes.  Seul,  un  sombre  sapin  a  résisté  à  la  fureur 
des  cieux.  Seul,  il  reste  debout,  triste,  morne  et  calciné.  »  L'auteur  déve- 
loppe son  image,  puis  il  démontre,  dans  le  môme  style,  que  ce  sapin,  c'est 
lui,  et  il  conclut  :  «  Ah  I  quand  donc  plaîra-t-il  au  céleste  bûcheron  d'a- 
battre de  sa  cognée  divine  ce  qui  reste  de  moi,  et  d'étendre  dans  la  tombe 
Ob  îiBposent  ceux  que  j'ai  aimés,  ce  tronc  sans  vie  qui  porte  au  front  l'em- 
preinte de  la  Colère  du  Seigneur,  f*  Allons,  puisqu'Edmond  Reilfe  fait  de  si 
belles  phrases,  c'est  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  malade  qu'il  le  croit. 

On  voit  que  M.  Vibert  se  garde  bien  de  dire  simplement  les  choses, 
comme  tout  le  monde.  Ce  passage  n'est  pas  une  ekception,  tout  le  livre  est 
Ab  ce  haut  style,  qui  rappelle  dans  ses  défauts,  avec  quelque  chose  de  plus 
tendu,  fe  genre  solennel  de  Corinne  et  d'Ata^à.  M.  Vibert  veut-il  dire 
qpe  le  Colysée  surtout  l'attirait,  lors  de  son  séjour  à  Rome,  il  écrit  :  «  Le 
Colysée,  entre  tous,  de  son  aimant  sinistre  et  mystérieux,  attirait  mes  pas 
silencieux,  »  alors  surtout  «  qu'un  faible  rayon  de  la  lune  argentait  le  ca- 
davre de  rimmense  édifice.  »  Le  soleil  est  pour  lui,  môme  dans  une  simple 
lettre,  «  Tastre  qui  nous  éclaire,  »  et  un  ami  écrit  à  son  ami  qu'il  va  bien- 
tôt <t  le  presser  sur  son  sein.  »  N'est-ce  pas  un  peu  trop  de  lyrisme  ?  Et,  à 
propos  de  IjUsme,  M.  Vibert  n'a  sans  doute  pas  remarqué  la  multitude 

vraiment  inouïe  de  oA/  et  surtout  de  oA  /  qu'il  a  semés  dans  son  livre.  Il  est 
^ pages  qui  eit  renfertnent  jusqu'à  dix,  et  à  plusieurs  reprises  (i,  p,  S7-28, 

157-158,  etc.*  etc.),  j*6n  ai  compté  jusqu'à  quatre  en  huit  lignes. 
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Cette  phraséologie  sonore,  à  larges  plis,  abondante  en  périphrases,  en 
expressions  poétiques,  en  lieux  communs  du  style  noble  et  brillant,  aurait 
pu  assurer  un  certain  succès  à  ce  livre,  il  y  a  quelque  trente  ans,  à  côté  des 
romans  de  M.  d'Ârlincourt.  Mais,  du  reste,  comment  M.  Vibert  ne  s'est-^l 
pas  aperçu  qu'au  lieu  d'écrire  des  lettres,  il  écrivait  des  pages  de  rhéto- 
rique, dont  presqu'aucune  n'est  dans  le  ton  convenable,  et  qu'au  lieu  de 
faire  agir  ses  personnages,  il  les  faisait  trop  souvent  parler.  Us  discutent 
avec  complaisance,  ils  dissertent  copieusement,  ils  s'écoutent,  ils  décla* 
ment  art  rotundo,  comme  des  membres  du  barreau  qui  plaident  parde- 
vant  la  cour  assemblée. 

Nous  croyons  que  M.  Vibert  est  un  excellent  avocat,  maLs  on  peut  être 
très  bon  avocat  et  très  médiocre  écrivain.  Les  qualités  des  deux  genres, 
sans  être  opposées,  sont  néanmoins  différentes. 

L'emphase  ne  messied  pas  quelquefois  dans  une  plaidoirie,  et  il  est  des 
circonstances  où  il  en  faut  même  quelque  peu  pour  réveiller  l'auditoire; 
mais  elle  est  toujours  déplacée  dans  un  livre.  Si  bien  en  garde  que  l'on 
soit,  il  est  rare  qu'on  ne  contracte  pas  au  barreau  l'habitude  des  grands 
moyens  de  rhétorique  et  d*un  certain  fracas  de  style  dont  il  est  difficile 
ensuite  de  se  défaire  dans  les  ouvrages  d'imagination.  Marchangy  et  bien 
d'autres  nous  en  avaient  déjà  donné  des  preuves  ;  M.  Vibert  a  suivi  leur 
exemple.  Victok  Fournbl. 

A  Dictionary  Sanskrit  and  Enylish  extended  and  impraved  from  the second  édi- 
tion ofihe  dictionary  of  professor  H. -H.  Wilson  ,  wHh  bis  sanction  and  con* 
currence,  etc.  —  By  Thsodor  Goldstuckeb,  professor  of  the  Sanskrit  language 
aud  literature  in  University  Collège,  London.  Gr.  4*,  1856;  Berlin,  Asher  and 
Co;  London,  David  Nutt;  Paris,  B.  Duprat.  —  Première  livraison,  80  pages.  — 
Les  autres  paraîtront  de  deux  mois  en  deux  mois. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  nous  annoncions  dans  VAthenœwn  fran- 
çais le  grand  dictionnaire  sanscrit-allemand ,  publié  par  MM.  Bôhtlingk 
et  Roth ,  sous  les  auspices  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg.  Aujourd'hui,  c'est  le  dictionnaire  sanscrit-anglais,  de 
M.  H.-H.  Wilson,  qui  reparaît  dans  une  troisième  édition  augmentée  de 
manière  à  répondre  aux  nouveaux  besoins  des  études  indiennes.  Quand 
même,  en  effet,  la  rareté,  et  par  suite,  le  prix  extrêmement  élevé  de  la 
deuxième  édition,  n'eussent  pas  fait  voir  qu'il  était  temps  d*en  imprimer 
une  nouvelle,  les  progrès  que  les  études  sanscrites  ont  faits  depuis  1832, 
date  de  la  deuxième  édition,  auraient  suffi  pour  rendre  la  réimpression  de 
ce  livre  absolument  nécessaire.  Les  travaux  dont  les  Védas  et  la  religion 
bouddhique  ont  été  l'objet  depuis  dix  ans,  ont  conduit  à  élucider  toute  une 
nomenclature  nouvelle  de  la  langue  sanscrite.  Les  archaïsmes  du  langage 
védique  et  un  grand  nombre  d'expressions  particuUères  aux  livres  boud- 
diques  ont  dû  prendre  place  dans  les  dictionnaires.  Il  s'agissait  donc,  en 
travaillant  à  de  nouveaux  vocabulaires,  d'y  faire  entrer,  outre  les  mots  et 
les  acceptions  omis  dans  les  précédents,  la  langue  antique  des  hymnes 
du  Véda  et  celle  relativement  moderne  des  livres  bouddhiques. 
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C'est  poiir  remplir  ces  lacunes  qu'ont  été  entrepris  le  travail  de 
MM.  BôhtUngk  et  Roth  à  Saint-Pétersbourg,  et  celui  de  M.  Goldstûcker  h 
Berlin. 

Le  but  de  cette  Revue  n'étant  pas  de  s'occuper  de  discussions  philologi- 
ques, nous  n'établirons  pas  de  comparaison  entre  les  deux  nouveaux  dic- 
tionnaires. Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  celui  de  Saint- 
Pétersbourg,  expliqué  en  allemand  et  rempli  d'un  grand  nombre  de  cita- 
tions qui  ne  sont  pas  traduites,  paraîtra  en  France,  peut-être  même  aux 
plus  érudils,  un  instrument  de  travail  un  peu  lourd.  Quant  à  celui  de 
M.  Wilson,  dont  M.  Goldstûcker  donne  aujourd'hui  une  troisième  édition, 
nous  le  croyons  appelé,  sinon  à  rendre  de  plus  grands  services,  du  moins 
k  être  plus  généralement  utile  dans  ce  pays-ci.  Expliqué  en  anglais,  m(»ns 
étendu  que  le  précédent,  parce  qu'il  renferme  à  peine  quelques  rares  cita- 
tions, il  aura  de  plus  l'avantage  d'être  achevé  dans  l'espace  de  deux  ans, 
tandis  que  celui  de  Saint-Pétersboui^  ne  le  sera  probablement  pas  avant 
huit  ou  dix  ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne*  donnons  la  préférence  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre  de  ces  dictionnaires,  qui  seront  utiles,  chacun  par,  des  qualités 
différentes.  Ils  ont  pour  nous  le  mérite  immense  de  préparer  la  voie  à  une 
publication  du  même  genre  en  France.  Et  ici,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  le  dire  avec  regret,  pendant  que  l'Angleterre  possède  huit  ou 
neuf  grammaires  sanscrites,  plusieurs  dictionnaires  et  des  chrestomathies 
accompagnées  de  vocabulaires;  pendant  que  l'Allemagne  fait  faire  de 
grands  progrès  à  la  littérature  sanscrite  en  publiant,  de  son  côté,  des 
grammaires,  des  dictionnaires,  etc.,  nous  n'avons  à  offrir  au  monde  savant 
qu'une  seule  grammaire  sanscrite,  trop  volumineuse  et  trop  peu  élémen- 
taire pour  attirer  les  conunençantn.  Quant  aux  dictionnaires  et  aux 
chrestomathies  accompagnées  de  glossaires,  il  n'en  a  jamais  été  question. 

P.-E.  F. 


Armâtes  algériennes,  nouvelle  édition  revue  et  corrigée  jusqu'à  la  chute  d'Abd-el- 
Kader»  BTec  un  appendice  contenant  le  résumé  de  Thistoire  de  1* Algérie  de  1848 
à  1854  et  divers  mémoires  et  documents,  par  E.  Pelissieb  db  Rstnaud,  3  vol. 
in-^o.  Paris,  Dumaine;  Alger,  Bastide. 

J'ai  lu,  à  peu  d'exceptions  près,  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  sur 
l'Algérie,  et  je  puis  dire  qu'en  mettant  à  part  ceux  qui  traitaient  de  ques- 
tions particulières  ou  de  la  description  spéciale  d'une  région ,  on  ne  trouve 
nulle  part  l'histoire  exacte,  véridique  siutout,  de  l'établissement  des 
Français  en  Afrique  depuis  1830  ;  des  événements  qui,  par  la  prise  d'Alger 
la  victorieuse^  bouleversèrent  la  société  musulmane  dans  les  Etats  de  la 
régence.  Le  Moniteur  de  la  colonie  est,  ce  que  sont  tous  les  recueils  offi- 
ciels, une  collection  aride  de  faits,  qui  ne  laissent  rien  à  l'appréciation. 
Les  journaux,  les  brochures,  les  pamphlets  des  premières  périodes  de  la 
domination,  peuvent  encore  moins  fixer  l'opinion.  Gomment  trouver  un 
juste  milieu  entre  M.  Desjobert,  cet  adversaire  acharné  de  la  conservation 
de  l'Algérie  française,  et  ceux  qui,  au  bout  de  dix  ans  de  conquête,  au- 
raient voulu  voir  le  pays  couvert  d'établissements  agricoles  aussi  nom- 
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breux  et  poussant  probablement  par  le  même  procédé  que  les  palmiers 
nains  qui  couvrent  la  plaine? 

La  première  édition  de  l'ouvrage  que  je  signale  parut  en  1836,  sous  la 
forme  de  revue,  et  continua  jusqu'en  1839.  Dauleur  était  militaire,  c'est- 
à-dire  tout  à  la  fois  acteur  et  spectateur  ;  directeur  des  affaires  arabes,  il 
put  connaître  de  près  les  nationalités  que  la  France  travaillait  à  soumettre  ; 
membre  de  la  commis^on  scientifique,  il  dut  étudier  certains  faits  qui  ne  se 
rapportaient  pas  directement  k  son  métier.  Depuis,  il  n'a  pas  perdu  de 
vue  rAlgérie,  car  il  remplissait,  dernièrement  encore,  les  fonctions  con- 
sulaires à  Tripoli.  M".  Pelissier  de  Reynaud  a  donc  vu,  j'ajouterai,  il  a  bien 
vu,  ce  qui  est  beaucoup  plus  rare.  Les  nouvelles  AmuîUs  algériennes  sont 
réellement  une  réédition.  L'auteur  a  retranché  tous  les  actes  ofl&ûels,  dé- 
pourvus d'attrait  pour  le  lecteur;  d'ailleurs*,  les  discusrions  que  soulevè- 
rent la  plapart  d'entre  eux  seraient  dénuées  d'intérêt  aujourd  'buL  Je  dirai 
senlement  que  cet  ouvrage  a  été  largement  mis  à  contribution  par  plu- 
sieurs fabricants  de  publications  illustrées  ou  pittoresques,  qui  en  ont 
reproduit  des  pages  entières.  Ce  qui  fait  le  mérite  du  livre  de  M.  Pelissier, 
c'est  son  impartialité,  son  style  militaire  sans  phraséologie.  En  voki. 
comme  exemple,  le  récit  du  départ  de  celui  qui,  quels  que  fussent  ses 
antécédents,  dota  la  France  d'une  belle  possession  et  délivra  l'Europe 
maritime  du  jong  des  pirates  :  «  M.  de  Bourmont  se  détramna,  après 
quelques  tergiversations,  à  se  rendre  à  Mahon  ;  il  demanda  qu'un  bâtiment 
de  l'Etat  l'y  conduisit,  mais  il  fut  durement  refusé.  Il  se  rendit  alors  sur  le 
port  avec  quelques  personnes  de  sa  suite,  et  là,  il  chercha  longteo^  un 
navire  marchand  qui  voulût  le  recevoir;  il  ne  put  trouver  qu'un  petit  brick 
autrichien,  sur  lequel  il  s'embarqua  le  lendemain  avec  deux  de  ses  fils: 
l'aîné  était  allé  porter  en  France  les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi,  le  qua- 
trième avait  péri  dans  la  campagne.  Ainsi,  ce  fut  en  prosent  que  M.  de 
Bourmont  quitta  Alger.  De  tous  ceux  qui  l'avaient  adulé  au  temps  de  sa  puis- 
sance, nul  ne  lui  donna  le  salut  d'adieu  ;  cependant,  au  moment  de  son 
départ,  une  batterie  de  la  marine  lui  jeta,  comme  une  aumône,  une  salve 
de  quelques  coups  de  canon....  »  L'esprit  de  justice  qui  a  guidé  M.  Pelis- 
sier, l'a-t-il  aussi  bien  renseigné  au  sujet  du  général  Mustapha-ben-IsmaëK 
tué  chez  les  Flita  après  l'expédition  de  Taguin  ?  Le  vieux  chef  est  trop  sé- 
vèrement jugé,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  détails  que  donne,  sur  ce  curieux 
personnage,  le  général  Walsin-Estherasy  daas  son  beau  livre,  le  Ma^hzen 
de  la  province  it'Oran,  Voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  des  Annales  :  «  ...Mus- 
tapha-ben-Ismaël  seul  manqua,  telle  fut  la  fin  de  cet  homme,  qu'une  basse 
jalousie  contre  Abd-el-Kader  avait  jeté  dans  nos  rangs.  Il  était  d'une 
bravoure  éclatante,  mais  d'un  caractère  dur  et  rapace.  Il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  les  regrets  du  passé,  cherchant,  du  reste,  à 
s'assurer,  par  tous  les  expédients  de  l'avarice  et  de  la  cupidité,  un  avenir 
qui  lui  échappait.  Il  avait  près  de  quatre-vingts  ans  quand  il  fut  tué.  Sa 
tête  fut  portée  à  Abd-el  Kader.  »  Ne  sont-ce  pas  les  défauts  de  ea  race 
plutôt  que  ceux  particuliers  à  l'héroïque  guerrier^  qui  pendant  dix  ans  fut 
toujours  à  cheval  pour  le  service  de  la  France  ?...  » 

C'est  avec  vérité  que  Tauteur  apprécie  les  actes  civils  du  gouvememeni 
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d'alorg.  L'indécision  qui  paraissait  régner  en  France  sur  la  conquête  et 
ses  résultats,  les  changements  fréquents  d'aatorité,  entrainèrent  des  modi- 
^cations  journalières  dans  Texeroice  du  pouvoir,  surtout  pendant  les  dix 
premières  années.  L'expérience  manquait  :  on  avait  chassé  le  système 
turc  sans  rien  réédiûer  qui  fût  réellement  applicable  aux  populations  sou^ 
mises  ou  à  soumettre.  On  s'occupait  de  minuties  souvent  ridi''.ules,  pour 
laisser  les  grandes  questions  à  Técart.  «Un  misérable  carrosse  ayant  paru 
aux  portes  d'Alger,  il  (l'intendant  civil)  fit  sur-le^hamp  paraître  un  tarif 
des  droits  à  percevoir  sur  les  voitures,  ce  qui  suspendit  tout  aussitôt  cette 
industrie,  qui  ne  se  releva  que  deux  ans  près.  » 

Lorsqu'on  prend  une  carte  de  l'Afrique  septentrionale,  que  l'on  oonai- 
dère  attentivement  limmense  région  qui  s'étend  au  nord  de  Lella  Maghnia 
dans  la  province  d'Orao,  à  la  Galle  dans  la  province  de  Constantine,  au  simI 
jusqu'à  Tuggurth  et  Metliii  ;  qu'on  lit  ce  qu'il  a  fallu  de  combats,  de  périls, 
de  fatigues  pour  s'emparer  des  buissons,  des  rochers  qui  composent  ce 
vaste  territoire,  les  difficultés  sans  nombre  qu'on  a  surmontées  pour  ouvrir 
un  réseau  de  routes,  on  peut,  sans  exagération,  dire  que  l'armée  a  accom- 
pli une  tâche  gigantesque.  C'est  dans  ces  rudes  travaux  des  camps 
d'Afrique  qu'elle  se  formait  aux  guerres  européennes.  Que  d'officiers,  que 
•de  soldats  sont  morts  obscurément,  mais  non  sans  gloire,  dans  cette  lutte 
incessante  de  vingt  années!  Pour  bien  l'apprécier,  il  faut  connaître  T Al- 
gérie, avoir  suivi  les  sentiers  contournés  de  la  plaine,  franchi  les  torrents, 
escaladé  les  pics  de  la  Kabylie,  traversé  les  hauts  plateaux  du  Tell,  pen- 
dant des  mois  de  pluies  diluviennes  et  continues,  couru  les  chotts^,  les 
déserts  rocailleux  du  Sah'ra,  sous  un  soleil  de  feu,  avec  un  quart  d'eau  par 
jour.  Celui-là  seul  qui  l'a  fait  peut  avoir  une  idée  de  ce  que  l'armée  a  exé* 
cuté  en  Afrique,  de  ce  que  sont  ces  colonnes  expéditionnaires,  poursuivant 
un  ennemi  toujours  invisible,  qui,  lorsqu'il  se  présente,  entraîne  le  soldat  à 
l'attaque,  se  laisse  battre,  puis,  se  glissant  de  buissons  en  buissons,  revient 
èe  harceler  dans  de  pénibles  retraites,  sans  jour  ou  nuit  lui  laisser  un  mo- 
ment de  repos.  C'est  vingt  années  de  cette  guerre  qui  sont  racontées  dans 
les  Annales  algériennes.  La  puissance  naissante  d'£l-Hadj-Abd-el-Kader^ 
ben-Maheddin,  les  conséquences  funestes  du  traité  de  la  Tafna,  les  luttes  de 
nos  généraux  avec  l'Emir,  sa  reddition  enfin,  occupent  une  large  place  de 
ces  intéressants  volumes,  que  de  nombreux  détails  géographiques  éclair- 
cissent  suffisamment. 

Chaque  jour,  en  élevant  des  fermes,  en  construisant  des  villages,  on 
exhume  des  inscriptions  qui  rappellent  les  noms  des  chefs  et  les  numéros 
des  légions  qui,  sous  les  Romains,  nos  prédécesseurs,  occupèrent  le  pays.  Il 
n'en  sera  peut-être  pas  ainsi  pour  les  générations  à  venir,  car  à  quelque^" 
exceptions  près,  bien  peu  de  choses  rappellent  aux  conscrits  d'Afrique  les 
faits  d'armes  de  leurs  devanciers. 

Parfois  seulement,  cheminant  au  milieu  des  broussailles,  nous  rendant 
au  pays  Kabyle,  un  ancien,  rompant  tout  à  coup  le  silence,  racontait  qu'ici 

*  Vastes  marais  malins  desséchés  qui  couvrent  le  sud  de  rAlgérie,  plus  perttoa- 
lièrement  dans  la  province  d'Oran. 
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tel  escadron  avait  été  écharpé;  là,  telle  compagnie  avait  enlevé  un  ma- 
melon ;  ce  souvenir  nous  faisait  tressaillir  :  à  l'aspect  du  tertre  désert, 
chacun  inclinait  pieusement  la  tête,  pensant  au  foyer  absent;  puis  l'insou- 
ciance militaire  revenait  au  son  du  clairon.  Est-ce  qu'un  jour  quelques 
pierres  ne  seront  pas  élevées  pour  indiquer  çà  et  là  au  laboureur  paisible 
les  noms  de  ceux  qui  succombèrent  pour  conquérir  le  sol? 

Cette  nouvelle  édition  des  Annales  est  augmentée  de  plusieurs  cha- 
pitres, parmi  lesquels  on  peut  citer  un  précis  succinct  des  événements  qui 
se  sont  passés  en  Algérie  depuis  la  reddition  de  l'Emir.  Si  on  en  excepte 
aujourd'hui  la  confédération  démocratique  des  tribus  Kabyles  du  Ojurjura 
qui,  réfugiées  dans  des  montagnes  presque  inaccessibles,  peuvent  quelque 
temps  encore  se  soustraire  à  l'autorité  française,  l'Algérie  est  dans  une  paix 
profonde;  selon  l'expression  du  maréchal  Bugeaud,  la  charrue  remplace  le 
sabre.  Il  peut  y  avoir  dans  des  localités  reculées,  des  fanatiques,  des  agi- 
tateurs, mais  l'autorité  française  ou  indigène  veille  et  châtie.  Les  routes  se 
multiplient.  On  parle  de  chemins  de  fer;  il  y  a  un  billard  à  el  Aghouat!... 
et  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux,  de  belles  plantations  de  coton,  de  tabac; 
les  indigènes  s'occupent  de  leurs  chevaux  et  des  céréales.  La  poudre  ne 
parle  plus  que  dans  les  fantasias.  Au  sud  des  trois  provinces  s'étendent  les 
vastes  territoires  des  K'ssours  et  des  Oasis;  leurs  habitants,  forcés  de  s'ap- 
provisionner des  céréales  du  Tell,  ont  dû  accepter  la  domination  française  ^ 
Chaque  année,  des  colonnes  légères  parcourent  ces  régions  jusqu'alors 
inexplorées.  Mais  revenons  aux  Annales  :  l'appendice  contient  un  résumé 
de  l'histoire  admiiystrative  de  l'Algérie  dans  ces  dernières  années,  une 
étude  sur  la  propriété  foncière,  un  mémoire  sur  les  mœurs  et  les  insti- 
tutions sociales  des  populations  indigènes  qui  prouve  la  longue  pratique 
qu'a  l'auteur  des  hommes  et  des  choses  de  ce  pays.  On  trouve  dans  le 
chapitre  suivant  :  de  l'Islamisme  considéré  principalement  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  et  de  son  action  sur  les  mœurs  des  peuples  qui  le  professent,  un 
bon  aperçu  de  choses,  malheureusement  trop  souvent  jugéc^  à  la  hâte  par 
ces  prétendus  Africains  qui  ont  fait  le  trajet  d'Alger  à  filidah,  savouré  le 
café  maure  du  Hakem,  et  fumé  dans  une  pipe  turque.  L'opinion  de  ces 
derniers  n'a  malheureusement  que  trop  prévalu,  car,  aux  yeux  du  vulgaire, 
exhiber  un  passeport  de  Marseille  à  Alger  était  un  brevet  de  touriste  cons- 
ciencieux. Ceux  qui  connaissaient  vraiment  le  pays,  battaient  la  montagne, 
faisaient  résonner  la  poudre,  causaient  peu,  écrivaient  encore  moins.  Aussi 
(ioit-on  savoir  gré  au  bien  petit  nombre  d'écrivains  militaires  qui,  en 
dehors  de  leur  métier,  ont  retracé  ce  qu'ils  avaient  vu. 

Le  baron  Hknbi  AucAPiTAraB. 

Discours  sur  la  vie  et  les  écrits  du  due  de  Saint-Simon,  par  M.  Amédée 
Lefievrb-Pontalis.  Id-16,  Firmin  Didot.  1856. 

Peu  d'institutions  ont  trouvé  grâce  devant  Tintolérance  aristocratique 

>  Du  temps  de  la  domiDKtion  turque,  les  tribus  Sa'h'arieDues  payaient  annueU 
lement  près  de  ceut  mille  francs  de  redevances  pour  avoir  le  commerce  libre  avec 
Médéah  et  le  Sabel. 
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da  duc  de  Saint-Simon.  L'Académie  française,  où  siégeaient,  en  dépit  de 
lui,  moins  de  ducs  et  pairs  que  de  bons  écrivains,  n'a  pas  été,  plus  que  les 
parlements  ou  les  conseils  du  roi,  à  Tabri  de  ses  récriminations  et  de  ses 
sarcasmes.  Aussi,  en  mettant  au  concours  la  vie  et  les  écrits  de  Saint- 
Simon,  rUlustre  compagnie  a-t-elle  montré  un  bon  goût  tout  à  fait  dé- 
pourvu de  rancune.  Nous  devons  la  féliciter  du  choix  du  sujet,  comme 
aussi  remercier  le  lauréat,  M.  Lefëvre-Pontalis,  de  l'excellente  notice  qu'il 
nous  a  donnée  sur  la  vie  et  les  écrits  du  noble  duc. 

U  nous  a  toujours  semblé  très  difficile  d'écrire  un  discours  de  forme 
académicpie.  Le  moindre  des  dangers  qu'on  peut  craindre,  c'est  d'ennuyer; 
le  plus  fréquent,  c'est  d'être  incomplet.  M.  Lefèvre-Pontalis  a  fort  heu- 
reusement évité  ce  double  écueU.  La  tâche  ne  laissait  pourtant  pas  que 
d'être  délicate.  Renfermer  dans  un  cadre  étroit  un  aussi  vaste  sujet, 
peindre  le  grand  seigneur  avec  ses  travers,  apprécier  l'écrivain  avec 
finesse,  suivre  l'un  et  l'autre  sous  ce  double  aspect  de  la  vie  du  monde  et 
de  la  vie  politique  pendant  toute  la  durée  du  règne  de  Louis  XIV  et  toute 
la  durée  de  la  régence,  toucher  d'une  main  discrète  à  l'histoire,  et  mettre 
en  lumière,  sans  tomber  dans  les  lieux  communs  et  les  formules  des  éloges 
académiques,  les  traits  distinctifs  de  cette  physionomie  si  originale,  c'était 
là  une  œuvre  difficUe. 

La  notice  de  M.  Lefèvre-Pontalis  a  le  mérite  d'être  intelligemment  con- 
çue. Nous  lui  savons  gré  d'avoir  laissé  de  côté  les  comparaisons  académi- 
ques avec  les  anciens,  d'avoir  été  droit  à  l'honune,  plus  soucieux  encore 
de  tracer  sa  physionomie  et  son  caractère  que  de  peser  le  mérite  de  ses 
écrits. 

C'est  qu'en  effet,  si  l'on  peut  dire  d'une  manière  générale  que  les  écrits 
ne  sont  rien  sans  la  connaissance  intime  de  l'écrivain,  jamais  vérité  ne  fut 
plus  apparente  que  lorsqu'il  s'agit  de  mémoires,  et  en  particulier  des  œuvres 
de  Saint-Simon.  Au  rebours  de  bien  des  prétentions  littéraires,  le  titre  qui 
le  touche  le  moins,  c'est  celui  d'historien.  S'il  écrit,  c'est  cpi'il  cède  au 
penchant  impérieux  de  combattre  ce  qu'il  déteste,  et  de  faire  triompher 
les  idées  qui  lui  sont  chères.  «  S'il  n'avait  eu  ni  haine  ni  amour,  il  n'aurait 
rien  laissé  à  la  postérité.  »  S'il  emploie  cette  ardeur  de  style,  ce  sarcasme 
frondeur  qui  s'attaque  à  tout  ce  qui  est  consacré  par  l'opinion  publique, 
c'est  qu'il  est  en  opposition  avec  tout  un  système  politique;  —  s'il  a 
vaincu  enfin,  malgré  tant  de  talent  et  de  peine  dépensés  au  service  de 
questions  qui  nous  semblent  aujourd'hui  bien  mesquines,  c'est  qu'il  est  le 
dernier  défenseur  d'une  aristocratie  moins  jalouse  de  l'indépendance  de 
son  rang  que  de  la  jouissance  des  biens  qui  lui  sont  assurés  par  les  faveur!^ 
de  la  cour. 

M.  Lefèvre  a  parfaitement  résumé  cette  lutte  entre  Saint-Simon  et  sou 
tenq[>s,  entre  nn  orgueil  intraitable  et  une  servilité  forcée  ;  car  ce  n'est  pas 
on  des  côtés  les  moins  curieux  de  ce  caractère  entier  que  le  besoin  de 
vivre  à  la  cour  qu'il  fronde,  et  d'être  vu  du  roi,  qui  n'a  qu'à  le  bannir  de 
sa  présence  pour  le  ramener  à  ses  genoux  ;  mais  comme  il  se  venge  de 
cette  soumission  sur  les  courtisans  I  Sachant  plier  une  fois  pour  se  tenir 
debout  plus  longtemps,  esprit  opiniâtre,  capable  d'aimer  cependant  autant 

XXII.  ^ 
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qœ  de  haïr,  et  conservant  toute  sa  vie«  non  dans  quelque  grandeur,  le 
courage  d^nne  opinion  que  les  plus  intéressés  de  ses  égaux  abandonnett 
làdiemoit^ 

Comme  Féneion,  Saim-Shnon  fut  un  esprit  chiménqm:  voûtant  cette 
concUiation  impossible  de  la  liberté  avec  le  retour  aux  traditionB  de  Paris»- 
tocratie,  et  dierchant,  comme  l'illustre  prélat,  à  jeter  dam  Ymptix,  du  Aie 
de  Bourgogne  ses  idées  de  réforme  politique;  pui»,  après  la  mort  du  PMh 
phin,  se  tournant  avec  une  ardeur  nouvelle  vers  le  duc  d'Orléans,  ^nt  il 
soutient  8vec  dévouement  les  droits  à  la  régence  ;  mais  appelé  aux  dStêkes 
aroc  ua  régime  nouveau,  Q  montra  l'impuissance  de  ses  idées»  et  reBMi 
dans  la  retraite.  Ne  nous  en  plaignons  pas  :  c'est  àf  cette  époque  qu'il  couh 
meoça  à  mettre  en  ordre  ses  souvenirs  et  les  nombreux  matériaux  cp&'il 
a;vait  amassés  dqmis  son  séjour  à  l'armée,  et  les  notes  écrites  eâ  marge 
du  Journal  de  Dangeao,  écrivant  moins  toutefois  avec  l'intencioii  de  fiire 
im  livre  que  d'occuper  ses  loisirâ.  «  Je  ne  fus  jamais  on  sujet  académique, 
dit-il;  je  n'ai  po  me  défaire  d'écrire  rapidement;  pour  rôddre  mon  stylé 
correct,  il  fondrait  refiàre  tout  l'ouvrage...  Pour  bien  corriger  ce  qu'on  a 
écrit,  il  faut  savoir  bien  écrire,  on  verra  aisément  que  je  n'ai  pas  dû  m^en 
piquer.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  étendre  plus  longuement  sur  te  rôle  qu'a 
joué  Saint-lSmon  dans  son  temps  et  sur  le  mérite  de  ses  écrits  ;  mais 
nous  aimons  mieux  recommander  la  lecture  de  la  notice  que  nous  avons 
so»  les  yen;  elle  se  distingue  par  le  style  et  par  une  impartiaiiié 
éclairée.  Eir.  »b  B. 


Expositûm  de  la  Doctrine  catholique  sur  les  matières  de  controverse,  par  Bossubt, 
nouyelle  édition  augmentée  des  variantes  dites  de  Védition  des  amis,  des  pre- 
miëres  éditions  données  au  public,  et  d*une  préface  nouvelle  par  Alex,  db  Saint- 
ALfiiv,  I  vol.  in-fS.  Paris,  Àmbroise  Bray. 

H  f  a  un  livre  dé  Bossuet  dont  il  a  dit  lui-môme  qu'il  eq  avait  pesé 
ianief  les:  syllabes.  Cétrx  qui  ont  étudié  Bossuet,  son  génie  et  son  caractère, 
savent  bien  cependant  que  ses  devoirs  d'évôque,  tant  de  travaux  entre- 
pris, tant  d'afliaires  où  il  était  mêlé,  —  car  rien  d'important  ne  se  pouvait 
traiter  sans  hn,  —  tant  d^obligations  de  toute  sorte,  ne  lui  laissaient  guère 
le  temps  de  prendre  de  ses  livres  ce  soin  jaloux.  Ce  n'était  point  un  artiste 
vingt  fois  sur  le  métier  remettant  son  ouvrage,  comme  le  voulait  BoOeau 
et  comme  le  faisait  Racine  :  c'était  un  apôtre  comme  Saint-Paul.  Pour  lui,  il 
ne  s'agissait  point  de  plaire  et  de  charmer,  mais  de  convaincre  et  d'en- 
traîner. En  exposant  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  sur  les  matières  de 
controverse,  il  fut  amené  cependant,  par  son  sujet  même,  à  peser  toutes  les 
syllabes.  Les  controversites  protestants,  embarrassés  de  réfuter  une  ei^)o- 
sitton  ai  daire,  si  précise,  et  qui  faisait  disparaître  tant  de  difficultés,  ima- 
ginèrent de  distinguer  entre  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  et  la  doctrine 
de  Bossuet.  Mais  la  traduction  publiée  à  Rome  et  les  deux  brefs  adressés 
par  le  pape  Innocent  XI  à  Bossuet,  leur  ôtant  cette  ressource,  comme  ils 
110  pouvaient  plus  ni  rejeter  tout  à  fait  un  livre  dont  ils  avaient  dit  qu*il 
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leT«i  de  grandes  diAcuhés,  ni  dfstingaer  entre  la  éootrme  de  Boasoet  et 
ciSk  deraglise,  il^  essayerait  delà  distâoguer  entre  Bossnet  et  Bessoel, 
entreles  copies  qui  avaient  circulé  et  l^ition  donnée  aitpriiKc  elapprwwte 
perh^safait  si^.  Ils  supposèrent  uoe  édition  supinimé^vqinBd  il  n^s^^i»' 
sait  que  de  dh  ou  douze  exemplaires  adressés  par  Bossnet  à  qulquas 
éfêqûe^pour  afoi^  leur  avis.  Sans  en  signaler  aucmm»  fia  dënoneirint  de 
nombreuses  contradictions  entre  ces  ex^ooplaires  d'essai  et  le  Mvmt  oà  ii  ut: 
tenr  était  phis  poesOiIe  de  mécoraialtre  la  doctrnie  de  l'Sglîae  eallioiû|ne. 

Uie  telTe  aceusirtson  aurait  dû  être  appuyée  de  qurfque  pteippe,  el  les 
preuves  étaient  fedllas  à  recueillir  et  h  proMre  si  raocusalioii*  avail  eu  ua 
toikkineRt  véritable.  Bifois  ce  qu'aucun  controversiste  proleatast  wf^  fait^ 
oft  catfiolique  le  fait  aujourd'hui,  en  relevant  avec  ud  soin  scrupideux  eèsM» 
e»  ometti^  aucune,  toutes  ces  variantes  assurément  tait  inpcRrtaotBt^  par 
leor  nombre,  souvent  pdsr  leur  étendue,  rendues  encove  plus  importaiiia9 
perle  tétaeignage  de  Bossoet,  qu'il  ^pesé  UmiBs  le$  m^ttitbeê.  En  pubttanl 
ces'pcécîeuses  varvante»,  le  nouvel  éditeur  annonce  que  lea  controvenâsleB 
protestants  n^  sgnaleront  pas  une  seule  variadoB  de  doetriae.  C'est  im 
ééBt.  Senh4-9 relevé? 

Qttor  epi'il  arrive,  c^est  là,  pour  les  esprits  curieux  da^ebeses  UMéraires, 
une  publication  d'une  haute  importance,  malgré  Tenguilé  du  vaehme.  Ici« 
Bossuet  se  corrige  hiinaiéme,  et  bous  pouvons  assister  an  travail  de  sa 
pensée.  L^éditeur  n'a  pas  eu  sous  les  yeux  seutem^st  n  exenqriaipe 
d^essar,  maisdescorrectionsmanuscrites  deBossuet,  qnelquos-nnearefjetéis 
perhn  presque  ausâtdt,  barréee  et  surdiargées,  d^autres  demeurées  in- 
tactes, mais  qui  cependant  ne  sont  point  entrées  dans  le  t^Ete  dMoitiC  dn 
livre,  d'antres  enfin  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  éditions  de  VRjtpositûm 
delà  Boetrim.  A  un  certain  endroit,  le  mot  était  inachevé,  l'écriture  aui»- 
chargée,  enfin  l'éditeur  ne  pouvait  pas  lire  ce  qu'avait  écrit  Bossuet  :  il  a 
reproduit  par  un  Ikc-simile  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  lire,  ne  voidaai  riea 
soastraireau  public  de  ce  travail  d^un  si  grand  intâr^ 

Lsr  beauté  de  l'édition  mérite  d'être  louée.  C'est  anisi  qu'il  convient  de 
reproduire  les  oeuvres  de  nos  grands  écrivains.  C'est  amsi  qu'il  coffvenait 
surtout  de  reproduire  l'oeuvre  où  Bossueta  mis,  avec  Umtson<  CMurettoiit 
son  génie,  toute  sa  pati«ice,  toute  cette  longue  et  minutieuse  recherche 
qu^on  ne  retrouve  <tans  aucun  autre  de  ses  écrits.  1%  écrivain  de  pro* 
fession  peut  corriger,  on  ne  le  fait  plus  guère,  toutes  les  pages  qu^U  pubUs; 
avec  ce  smn  jaloux  :  un  apôtre  ne  le  peut  pas.  Mais  ici  c'est  la  nature  màne 
du  sujet  qui  a  contraint  l'apôtre  à  travailler  comme  l'artiste  amoureux  de 
aott  art,  et  à  produire  ainsi  un  livra  unique.  G.  L. 

Sommmn  dé  l'Amérique  êtpagnole,  psgr  Max  Bjuugust.  Eaii&».Lévy^  1850.  liMi. 

Cet  ouvrage  comprend  divers  épisodes  d*un  voyage  accompli,  de  f8U 
à  1815,  dans  le  Chili,  le  Pérou  et  le  Brésil,  sur  la  frégate  Ut  l^im 
Blanche.  L'auteur,  alors  secrtoire  de  l'amind  Dupetît-Tfiouars,  se  tiXMi- 
vuit  k  même  de  bien  voir  et  de  bien  observer,  et  il  s  su  mettre  le  teoqis 
à  profit.  Mais,engéliénd\  ilest  resté  sur  les  côtes  et  ne  s'est  gubreenfonoé 
dans  ribtérieur.  Indépendamment  de  deux  chapitres,  i\ai,  consacré  k  Valpa- 
raîeo  et  k  la  société  chilienne  >  l'autre»  à  la  ville  et  à  la  < 
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Janeiro,  c'est  surtout  le  Pérou,  et  en  particulier  Lima,  que  M.  Radiguet  a 
eu  l'occasion  d'étudier  et  sur  lesquels  il  nous  donne  des  détails  intéressants 
et  circonstanciés  :  la  société  péruvienne,  la  vie,  les  mœurs  et  les  femmes 
de  Lima,  puis  les  théâtres,  les  fêtes  populaires,  les  habitudes  religieuses  et 
politiques,  l'occupent  tour  à  tour.  La  page  suivante,  où  il  décrit  Tinté- 
rieur  d'un  omnibius  péruvien,  donnera  une  idée  de  sa  manière  :  a  Tout  le 
monde  fumait  au  mcnnent  où  nous  étions  montés  en  voiture.  Aveuglés, 
étoofEés,  étourdis  tout  d'abord,  nous  nous  empressâmes  d'abaisser  la  glace 
placée  derrière  nous.  Cette  précaution  prise,  le  nuage  s'entr'ouvrit  et 
nous  vîmes  apparaître  nos  oHnpagnons  de  voyage.  Quelques-uns  d'entre 
eux  fixèrent  surtout  notre  attention  :  deux  officiers  péruviens  d'abord  ;  le 
plus  âgé,  sombre,  terreux,  austère  comme  un  moine  de  Zurbaran,  dispa«- 
raissait  jusqu'à  la  moustadie  dans  son  manteau  ;  l'autre,  pimpant,  frisé, 
avenant  et  blond  comme  Van-Dyck,  portait  une  casquette  rose  g^onnée 
d'or  ;  un  poncho  Uanc  à  longues  [franges  garantissait  contre  la  poussière 
son  frac  Irieu  de  ciel,  dont  on  n'apercevait  que  les  manches  brodées  en  sou* 
tache;  un  pantalon  amaranthe  à  bandes  d'or  et  des  bottes  grises  complé- 
taient son  costume.  Un  troisième  personnage  était  entièrement  vêtu  de 
noir,  une  croix  écarlate  lui  couvrait  la  poitrine,  deux  croix  semblables 
ornaient  son  manteau  à  la  hauteur  des  épaules;  son  chapeau,  à  larges 
bords,  couvrait  non-seulement  ses  genoux,  mais  encore  ceux  de  ses 
V(Nsins.  C'était  un  kermano  de  la  Imena  muerte,  confrérie  religieuse,  dont 
la  principale  attribution  consiste  à  ensevelir  les  cadavres.  Depuis  le  mo- 
ment du  départ,  il  bavardait  sans  trêve  avec  ses  voisins,  tout  en  accumu- 
lant, dans  je  ne  sais  quelles  mystérieuses  cavités  de  son  arrière-bouche, 
une  fumée  qu'il  soufflait  ensuite  par  les  narines  en  jets  interminaUes.  Ses 
doigts  ne  le  cédaient  point  en  activité  à  sa  langue;  c'était  plaisir  de  voir 
avec  quelle  dextérité  pratique  il  roulait  des  cigarettes  pour  les  offrir  à  une 
voisine  dont  il  s'était  fait  le  complaisant  pourvoyeur.  Celle-ci ,  jeune 
eholiia^  avait  aussi  la  tête  découverte,  et  son  chapeau  de  paille  de  Guaya- 
quil,  tout  radieux  sous  des  rubans  cerises,  luttait  d'ampleur  et  contrastait 
avec  le  feutre  sombre  du  révérend  frère....  Son  a*êpe  de  Chine,  diapré 
comme  un  parterre,  son  jupon  de  galante  couleur  rose,  l'or  de  ses  pen- 
dants d'oreilles,  le  vif  éclat  de  ses  rubans  et  de  ses  fleurs,  tout  cela,  cou- 
ronné par  l'ovale  orangé  d'une  jeune  tête  ornée  d'une  tresse  noire  aux 
chatoiements  de  saphirs,  aurait  diarmé  le  regard  et  réjoui  le  cœur,  sans  le 
voisinage  du  moine,  dont  le  bavardage  effréné  venait  sans  cesse  fatiguer 
nosor^es.» 

La  littérature,  encore  au  berceau  dans  ces  régions  du  Nouveau-Monde, 
n'est  pas  non  plus  oubliée.  Le  Chili  offre  déjà  quelques  noms  remarqua- 
bles :  la  seôora  Mercedes  Marin,  qui  a  de  la  grâce  et  delà  naïveté  avec  de 
l'emphase  et  de  l'inexpérience  ;  M.  Irizare,  imitateurde  nos  poètes  contem- 
porains; M.  San-Fuentes,  qui  s'in^ire  de  Byron;  M.  Andrès  Bello,  le  plus 
original  et  peut-être  le  seid  original  de  tous.  —  Au  Pérou,  la  littérature, 
qui  se  personnifie  surtout  dans  l'humoriste  M.  Pardo,  présente  en  général 
un  caractère  de  finesse  satirique,  de  gaieté  leste,  naturelle  et  mordante, 
unie  quelquefois  à  la  hardiesse  et  à  la  vigueur  ;  elle  procède  surtout  des 
modèles  eqmgnols,  tandis  que  la  littérature  du  Brésil  dérive  naturellement 
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de  la  source  portugaise.  MM.  Magalhaens,  Texeira  de  Souza,  Gonzalves 
Dias,  Silveira  Souza,  Norberto,  Gonzalès  Texeira  et  surtout  Araujo-Porto- 
Alegre,  tels  sont  les  plus  célèbres  écrivains  que  Ton  puisse  citer  dans  ce 
dernier  pays  :  les  deux  premiers  relèvent  de  l'inspiration  française,  les 
autres  oflrent  à  un  plus  haut  degré  le  caractère  brésilien,  lequel,  du  reste, 
est  loin  d'avoir  les  mérites  d'originalité,  de  force  et  d'imagination  qu'on 
pourrait  attendre  d'un  peuple  nouveau  et  d'une  riche  nature. 

Ce  livre  est  un  des  plus  intéressants  récits  de  voyage  que  nous  ayons 
lus.  Il  ne  ressemUe  en  rien  à  ces  espèces  de  guides  ou  de  manuels,  arides 
et  sans  vie,  se  bornant  à  une  sèche  description  des  monuments,  au  cubage 
des  pierres,  au  numérotage  des  maisons  et  des  arbres,  qu'on  nous  a  trop 
longtemps  donnés  pour  des  relations  de  voyage.  Ce  que  M.  Radiguet  ob- 
serve avant  tout,  ce  sont  les  hommes  et  les  moeurs,  et  je  crois  qu'on  ne 
peut  guère  nous  présenter  une  esquisse  plus  vive  et  plus  brillante  de  la 
vie  liménienne,  de  la  physionomie  des  salons  et  des  rues,  des  danses, 
des  combats  de  taureaux  et  de  coqs,  de  tous  les  divertissements  pq)n- 
laires  du  Pérou.  L'auteur  nous  décrit  l'aspect  de  la  Plaza-Mayor  et  de  la 
ville  de  Lima  un  jour  de  fête  :  «  Au  milieu  de  la  place  s'élève  une  fontaine 
de  bronze,  surmontée  d'une  Renommée  dont  le  pied  sort  d'un  pa- 
nache liquide  qui  se  brise  en  tombant  sur  des  plateaux  d'inégale  gran- 
deur, et  vient  remplir  une  large  vasque.  La  cathédrale,  gracieux  monu- 
ment de  la  Renaissance,  est  flanquée  de  deux  tours  enrichies,  comme  le 
reste  de  la  façade,  de  colonnettes,  de  niches,  de  statues  et  de  balcons. 
Tout  l'âlifice  est  badigecnmé  de  couleurs  où  dominent  le  rose,  le  vert,  le 
jaune  et  le  bleu.  Le  palais  national  est  aussi  revêtu  d'une  couche  d'oore 
jaune  d'aspect  assez  maussade  ;  les  piliers  despariale$  sont  couverts  d'une 
couche  de  rouge  de  brique  ;  quant  à  l'étage  qui  les  surplombe,  vigoureu- 
sement nuancé  de  tons  brûlés  et  violàtres,  il  est  occupé,  dans  sa  phis 
grande  partie,  par  des  balcons  de  bois  peints  en  vert-bouteille  et  en 
rouge-brun.  Qu'on  imagine  maintenant  ce  tobu-bohu  de  couleurs  heurtées, 
criardes  et  fausses,  éclairé  par  une  ardente  lumière  ;  que  l'on  jette  dans  ce 
vaste  cadre  ainsi  bariolé  une  foule  éblouissante,  et  on  aura  une  faible  idée 
du  spectacle  qu'offre  la  Plaza-Mayor  de  Lima  un  jourde  fôte  et  de  soleil. 
L'animation  prit  un  caractère  plus  violent  à  la  sortie  des  offices:  dès  que 
la  cathédrale  eut  commencé  à  vomir,  par  toutes  ses  portes,  des  flots  de 
peuple,  mille  clameurs  s'élevèrent....  Ainsi  vu  à  la  siuface,  entouré  de 
prestigieux  accessoires,  ce  peuple  nous  paraissait  bien  le  plus  fortuné  du 
monde.  Les  hommes,  cigare  ou  cigarette  en  bouche,  se  complaisaient  dans 
la  cahne  volupté  du  fumeur.  Il  y  avait  chez  toutes  ces  fraunes  qui  s'agi- 
taient, caquetaient,  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  faisaient  la  roue  au 
grand  soldl,  tant  de  jeunesse,  de  grâce  et  d'élégance;  leur  regard  avait  tant 
de  feu,  leurs  accents  tantde  charme,  leur  dé»nvolturetantde  surprenante 
l^reté  ;  elles  paraissaient  vivre  avec  un  tel  mépris  des  choses  positives, 
avec  une  »  complète  ignorance  des  misères  de  ce  monde,  qu'il  ânanait 
d'elles  comme  un  rayonnement  de  bonheur,  dont  nous  nous  sentions  pé- 
nétrés. D  Nous  abrégeons;  il  faudrait  beaucoup  trop  citer.  V.  F. 
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Les  chansons  que  nous  allons  citer  sont  extraites  d'un  manuscrit  qui  fai- 
sait partie  de  ta  bibKothèque  de  feu  Bottin.  Ce  manuscrit  contient  trenie- 
six  pièces  environ  du  même  genre,  comprises  dans  un  espace  de  soixante- 
dix  années  (1407  à  1470)  ;  ces  pièces  sont  principalement  relatives  aux 
guerres  qui  éclatèrent  en  France,  en  Bourgogne,  dans  le  pays  de  Liège  et 
en  Flandre.  Les  rois  Charles  VII  et  Louis  XI,  les  ducs  de  Bourgogne,  ïean 
san^  Peur,  Philippe  le  Bon,  Charles  le  Téméraire,  &a  sont  les  personnages 
principaux.  Autour  d'eux  viennent  se  grouper  plusieurs  capitaines  et  che- 
valins français  qui  ont  joué  un  rôle  dans  ces  événemjBUts.  Sur  Ips  trente- 
six  pièces  comprises  dans  le  recueil,  je  compte  quinze  chansons  his- 
toriques populaires. 

Depuis  le  décret  rendu  le  IS  septembre  1852  par  l'empereur  Napoléon  III, 
la  chanson  populaire  en  France  a  été  Tobjet  de  recherches  incessantes  et 
de  nombreux  travaux.  Un  des  trois  comités  institués  près  le  ministère  de 
tinstruction  publique,  a  recueilli  et  centralisé  toutes  les  recherches.  H 
en  fésultera,  6n  doit  l'espérer,  la  publication  d'un  recueil,  aussi  complet 
que  possible,  de  ces  chants  si  curieux,  dont  les  textes,  après  avoir  passé 
par  la  mémoire  de  phisieurs  générations,  s'altèrent  sensiblement  chaque 
jour,  ou  môme  disparaissent  entièrement.  £)ans  tes  études  entreprises  à 
ce  sujets  on  s'est  appliqué  à  définir  quels  étaient  les  âgnes  principaux 
qui  pottvment  faire  reconnaître  qu'une  chanson  avait  été  populaire.  Le 
rapporteur  de  la  commis^on,  chargé  de  tracer  les  règles  à  suivre  sur 
ce  point,  les  a  résumés  en  quelques  lignes.  H  dit  en  terminant  :  «  La  rime 
est  remplacée  souvent  par  la  simple  assonnance,  c'est-à-dire  par  la  pré- 
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seiice  de  la  même  voyelle  dans  les  sjllabes  finales  des  deux  vers^.  »  Je 
ctois  pouvoir  ajouter  que  les  chants  populaires  riment  toujours  par  eusoth- 
fkat^ces ,  et  que  c'est  principalement  à  ce  signe  très  distinctif  qu'il  esl 
facile  de  s'assurer  si  une  chanson  du  XIV"  ou  du  XV"  siècle,  historique  ou 
narirativé,  a  été  populaire.  «J'appelle  assonnance,  dit  M.  Raynouard,  la 
correspondance  imparfaite  et  approximative  du  son  final  du  dernier  mot  du 
vers  avec  le  même  son  du  vers  qui  précède  ou  qui  suit,  comme  on  a 
appelé  rime  la  correspondance  parfaite  du  son  identique  fmal  de  deu\ 
vers  formant  le  distique  ^.  »  Pour  mieux  faire  comprendre  cette  définition, 
je  citerai  ces  vers  bien  connus  : 

Si  le  Roi  m*avoit  donne 

Paris  sa  grand' ville 

Et  qu  il  m'eût  fallu  quitter 

L*amoar  de  m  am'e, 

J  aurais  dit  au  Roi  Henri  : 

Reprenez  votre  Parts, 

J*aiine  mieux  m*amîe, 

Ogaiî 
J'aime  mieux  m'amiè. 

Un  grand  nombre  de  chansons  populaires  sont  des  ceuvres  de  soldais. 
Consacrées  au  récit  d'un  fait  d'armes  de  quelque  importance,  comme  la 
bataille  de  Montlhéry,  ces  chansons  mettent  en  relief  certaines  circonstan- 
ces qui  ont  le  plus  frappé  leurs  auteurs;  la  mémoire  des  guerriers  morts 
en  combattant  y  est  toujours  exaltée,  ceux  qui  ont  déserté  le  champ  d'hon- 
neur, au  contraire,  ou  commis  quelque  félonie,  y  sont  flétris  avec  raison. 
Juges  passionnés  et  sévères,  ces  hommes  ont  parfois  raillé  le  dévoue- 
ment à  des  causes  malheureuses  et  perdues;  mais,  le  plus  souvenu 
ils  où\  été  justes;  l'histoire,  qui  doit  enr^strer  avec  soin  leur  opinion, 
ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de  la  ratifier.  L'usage  de  ces  chansons 
historiques  et  populaires  est  fort  ancien  dans  nos  armées  ;  on  peut  en 
constater  des  exemples  à  toutes  les  époques,  et  je  ne  doute  pas  qu'aujour- 
dPhtrf  encoi^  il  ne  soit  resté  très  en  vigueur. 

La  guerre  d  u  Bien  public  et  la  bataille  de  Montlhéry,  qui  en  fut  un  des 
plus  sanglants  épisodes,  ont  eu  assez  de  retentissement  pour  devenir  le» 
âojets  de  chansons  populaires.  Les  six  pièces  suivantes,  relatives  à  ces 
é^én^nents  remarquables,  sont  d'autant  plus  curieuses,  qu'elles  ont  été 
composées  par  des  témoins  oculaires.  £n  les  comparant  avec  les  récits  des 
principaux  chroniqueurs,  on  en  reconnaît,  non-seulement  la  véracité,  mais 
encore  l'hnportance. 

Led  deux  premières  chansons  sont  consacrées  à  la  guerre  du  bien  pu- 
bfic.  On  y  reproche  à  Louis  XI  sa  tyrannie,  on  y  exalte  le  comte  ds  Gha- 
rdais,  comme  le  héros  chargé  de  l'en  punir.  Le  quatrième  couplet  de  ta 
seconde  chanson  commence  par  l'énumération  des  villes  dont  le  comte  de 

*  Instmctions,  etc.  (Bulletin  du  Comité  de  la  langue,  de  Vhisioire  et  des  aH^ 
dt  la  Frofice.t  Année  1853,  p.  250.) 

*  Journal  des  Savants.  Juillet  1833. 
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Charolais  s'est  emparé  à  son  entrée  en  Picardie.  Jacques  Duclerc,  livre  V, 
chapitre  xiviii  de  ses  Mémoires,  donne  quelques  détails  qui  s'accordent 
parfaitement  avec  cette  énumération.  Au  deuxième  couplet  de  la  première 
chanson,  il  est  question  de  cetuv  qui  ont  à  régir  la  couronne.  Ces  paroles 
ont  rapport  à  un  des  faits  les  plus  curieux  de  la  guerre  du  Bien  public,  fait 
qui,  jusqu'à  présent,  n'a  été  signalé  par  aucun  des  historiens  de  Louis  XI, 
c'est  que  les  seigneurs  confédérés  avaient  pris  la  détermination  de  détrôner 
le  roi,  de  mettre  la  couronne  en  tutelle  et  de  nommer  un  régent.  Ce  fait  est 
confirmé  par  le  couplet  suivant  d'une  chanson  satirique  qui  se  trouve 
dans  le  même  recueil  que  le^  pièces  sur  la  bataille  de  Montlhéry  : 

Le  quart  souhaite  autant  d*argeDt 
Que  vaalt  la  belle  couronne  dorée 
De  ce  nouveau  Roi  ou  Régent 
Mis  subz  en  France  cette  année  ^ 

La  première  des  quatre  chansons  relatives  à  la  bataille  de  Montlhéry 
n'est  pas  favorable  à  Louis  XI.  On  y  reconnaît  cependant  que  le  combat 
fut  terrible,  chaudement  soutenu,  et  môme,  au  cinquième  couplet,  on  avoue 
que  les  Bourguignons  ne  doivent  pas  trop  s'enorgueillir,  car  plusieurs  d'en- 
tre eux  ont  pris  la  fuite  ;  mais  au  septième  couplet  il  est  dit  que  le  roi,  qui 
s'est  vanté  d'avoir  gagné  la  bataille,  n'en  a  pas  moins  perdu  sept  coule- 
vrines.  Le  chansonnier  ne  ferait-il  pas  ici  allusion  à  ce  qui  eut  lieu  peu  de 
jours  après  la  bataille  de  Montlhéry,  quand  le  roi,  de  retour  à  Paris,  vint 
souper  à  l'hôtel  de  son  lieutenant-général,  Charles  de  Melun,  en  compagnie 
de  plusieurs  seigneurs,  demoiselles  et  bourgeoises;  il  leur  fit  un  récit  tel- 
lement pathétique  des  dangers  qu'il  avait  courus,  que  tous  ceux  qui  l'en- 
tendirent pleurèrent  bien  longtemps^. 

Ni  Philippe  de  Commyncs,  ni  Jacques  Duclerc  n'ont  fait  mention  de  ces 
coulevrines  perdues  par  Louis  XL  Mais,  au  cinquième  couplet  de  la  chanson 
n**  5,  on  parle  des  soldats  du  Dauphiné  qui  s'étaient  emparés  de  l'artillerie 
des  Bourguignons,  et  qui  furent  contraints  de  l'abandonner.  Olivier  de  la 
Marche  dit  que,  le  lendemain  de  la  bataille,  au  point  du  jour,  il  fut  envoyé 

*  Dans  un  interrogatoire  du  seigneur  de  Crevecœur.  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Montlhéry,  on  trouve  la  réponse  suivante  :  «  Plusieurs  et  souventes  fois,  il  a 
ouy  dire  à  plusieurs  du  conseil  du  dit  seigneur  de  Charolles,  en  devisant  avec  les 
chevalliers,  escuyers  et  autres  de  Thostel  du  dit  seigneur,  que  le  dit  seigneur  de 
Charolles,  et  autres  avec  lesquelz  il  estoit  allié,  estoit  délibérez,  eolx  assembles* 
faire  un  régent,  ensemble  un  connestable,  au  dit  royaulme,  et  donner  ordre,  pro* 
vision  et  police  au  gouvernement  et  régime  du  dit  royaulme,  k  la  conservation  du 
bien  pubucq  et  descharge  du  pauyro  peuple  d*iceluy  (et  que  ilz  entendoient  foire 
régent  Monseigneur  de  Berry,  mais  du  connestable  ne  sçait  le  nom),  semblablemeDi 
ou  fait  de  la  justice,  pourvebir  aux  tailles,  impotz,  aydes  et  autres  menues  aouf- 
franges  mis  et  imposez  sur  le  povre  peuple  et  commun  au  ropulme....  >  (N*90des 
pièc^  relatives  à  la  guerre  du  Bien  public,  publiées  par  M.  Jules  Quichmt,  t.  II, 
p.  194  et  suiv.  des  DocumenU  historiques  inédits  tirés  des  collections  nutniÊÊ-' 
crites  de  la  Bibliothèque  royale,  etc.  Paris,  1843.  In-4<>.^M.  Micbèlei,  dans  son 
Histoire  de  France,  t.  VI,  a  connu  cette  pièce  et  en  a  cité  quelques  mots. 

*  Chronique  scandaleuse,  e/c,  t.  If,  p.  !29  de  l'édition  de  Commynes,  de  Len- 
glet-Dufresnoy.  1747,  lu-4*. 
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a\ec  (e  seigneur  de  Morneil,  grand  maître  de  rartillerie,  pour  reprendre 
certaines  pièces  d'artillerie,  au  pied  du  château  de  Montlhéry  K 

Au  huitième  couplet  de  la  chanson  n®  4,  Ton  reproche  au  roi  d'avoir 
laissé  pendant  te  nuit  le  champ  de  bataille,  et  d'avoir  montré  les  iahns. 
Mais  le  prince  que  je  chante,  ajoute  l'auteur,  et  tous  ses  bons  champions 
y  restèrent  pendant  trois  jours.  A  la  marge  du  manuscrit,  en  regard  de  ce 
vers  :  Ei  ions  ses  bons  champions^  on  lit  :  mot  gui.  Est-ce  le  nom  de  l'au- 
teur, ou  le  nom  d'un  de  ceux  qui  prirent  part  à  cette  journée  mémorable? 
On  trouve  à  la  bibliothèque  de  La  Haye,  parmi  les  manuscrits  provenant 
du  savant  Gérard,  un  volume  in-folio  qui  contient  des  copies  faites  par 
Gérard  lui-même  de  chansons  anciennes  et  d'autres  poésies  historiques. 
Entre  ces  chansons  figure  celle-ci  ;  Gérard  dit  l'avoir  copiée  sur  le  manus- 
crit original  de  Jehan,  sire  de  Hainin  et  de  Louvignies,  auteur  d'une  chro- 
nique qui  s'étend  de  l'année  1465  à  l'année  1466,  et  donne  beaucoup  de 
détails  sur  la  bataille  de  MonUhéry,  sur  la  prise  de  Dinant,  et  la  guerre 
contre  les  Lâ^eois.  M.  A.  Jubinal  a  imprimé  en  double  (page  106  et  page 
2i5  de  ses  Lettres  à  M.  le  comte  de  Salvandy  sur  quelques-uns  des  ma" 
nuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye.  Paris,  1846,  tn-8°)  le 
texte  recueilli  par  le  sire  de  Louvignies,  et  signé  du  nom  de  Jaquet  Dogex; 
n'est-ce  pas  l'auteur  de  la  chanson?  Ce  texte  est  d'autant  plus  curieux 
qu'il  présente  avec  celui  de  mon  manuscrit  des  différences  assez  notables; 
nous  avons  là  deux  rédactions  du  môme  chant  populaire.  Aussi  me  saura- 
t-on  gré  de  joindre  au  texte  que  je  publie  les  variantes  de  celui  que  Gérard 
nous  a  conservé. 

La  chanson  n**  4  est  une  des  plus  curieuses  :  écrite  dans  le  style  popu- 
laire, elle  rime  par  assonnances  et  renferme  plusieurs  traits  d'une  poésie 
mâle  et  fière.  On  y  exalte  les  chevaliers  bourguignons  ou  français  qui  se 
sont  distingués  dans  la  bataille,  ceux  entre  autres  qui  ont  payé  de  leur  vie 
l'honneur  d'être  cités.  Du  côté  des  Bourguignons,  ce  sont  le  seigneur  de 
Bavestain,  le  comte  de  Saint-Paul,  le  sire  de  Hautbourdin,  le  bâtard  de 
Bourgogne  et  enfin  Philippe  de  Lalain  qui  fut  tué.  Du  côté  des  Français,  ce 
sont  le  seigneur  de  Hames,  Pierre  de  Brezé,  sénéchal  de  Normandie,  que  le 
chansonnier  ncmime  Blassy,  et  le  capitaine  Floquet,  fils  du  bailli  d'Evreux, 
tous  trois  morts  en  combattant.  Philippe  de  Commynes,  Jacques  Duclerc, 
Olivier  de  la  Marche  et  deux  témoins  oculaires,  auteurs  de  relations  de  la 
bataille  ^,  ont  parlé  de  ces  hardis  champions.  Notre  chanson  ajoute  sur 
quelques-uns  d'eux  des  traits  dignes  de  remarque  :  au  septième  couplet, 
par  exemple,  il  nous  apprend  que  le  bâtard  de  Bourgogne  avait  les  fièvres, 
qu'il  n'en  cherchait  pas  moins  le  plus  épais  des  rangs  ennemis,  disant  que 
de  se  battre  le  guérirait  de  son  mal.  Le  huitième  couplet  est  consacré  au 
capitaine  Floquet,  le  bon  vassal,  qui,  couvert  de  sa  cotte  aux  armes  du  roi 
de  France,  fut  tué,  ainsi  que  son  cheval. 

Les  deux  dernières  chansons,  tont  à  fait  dans  le  même  style  que  la  pré- 
cédente, m'ont  paru  d'une  facture  encore  plus  grossière.  Elles  sont  très 


«  Mémoires  ^Olivier  de  la  Marche,  ch.  xxxv. 

'  Mémoires  de  Commynes,  etc,,  6d.  de  Langlet-Dafresnoy,  t.  II,'  p.  48M86. 
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favorables  à  Louis  XI,  et  composées  évidemment  par  quelqu'ua  de  Farmée 
royale.  J'y  ai  remarqué  plusieurs  faits  qui  ne  sont  pas  dans  les  chroni- 
queurs et  qui  complètent  le  récit  de  la  bataille. 

Au  troisième  couplet  de  la  chanson  n""  5,  le  nombre  des  troup  es  fran- 
çaises est  porté  de  vingt  à  trente  mille,  celui  des  Bourguignons  seulement 
à  quatorze  mille.  Bien  que  l'exactitude  de  ces  chiffres  me  paraisse  très  dou- 
teuse, il  n'est  pas  moins  curieux  de  les  signaler  ici.  Dans  le  quatrième . 
couplet,  on  cite  deux  capitaines  français,  Salezart  et  Malortye*,  qui  parta- 
gèrent avec  Floquet  et  le  sénéchal  de  Normandie  l'honneur  de  cette  jour- 
née. On  y  parle  aussi  du  courage  des  Dauphinois  qui,  dès  le  commence- 
ment de  la  bataille,  s'étaient  emparés  de  l'artillerie  des  Bourguignons.  Au 
sujet  de  cette  chanson  qui  commence  par  ces  mots  :  Je  me  levai  hier  au 
tnatin^  je  dois  encore  faire  une  remarque;  c'est  qu'elle  e^t  composée  sur 
le  même  thème,  presque  avec  les  mômes  paroles  qu'une  des  chansons  rela- 
tives à  la  bataille  de  Brumpton,  qui  se  trouve  aussi  dans  mon  manuscrit; 
les  noms  propres  et  quelques  mots  seulement  ont  été  changés. 

Dans  les  troisième  et  quatrième  couplets  de  la  dernière  chanson,  je  trouve 
mi  fait  grave,  que  je  n'ai  lu  dans  aucun  des  mémoires  contemporains,  c'est 
que  le  comte  Charolais  aurait  défendu,  sous  peine  de  la  hart,  de  faire  des 
prisonniers,  et  que  le  roi  de  France,  ayant  eu  connaissance  de  cet  ordre 
cruel,  se  serait  écrié,  en  levant  la  visière  de  son  casque  :  a  A  moi  saint  De- 
nis! à  moi  Notre-Dame  de  Senlis,  venez  à  mon  aide  contre  tous  mes  enne- 
mis. »  La  chanson  se  termine  par  un  juste  reproche  adressé  au  comte  du 
Maine,  qui  le  premier  s'est  enfui;  par  un  souvenir  aux  capitaines  Salezart 
et  Malortye^  ainsi  qu'aux  soldats  de  l'Ecosse  et  du  Dauphiné,  qui  s'étaient 
bravement  comportés. 

NO  t.— lAIXADB. 

0  Roy  Loys  qui  de  Franche  se  nomme 
Voeus  tu  gaister  tout  le  pays  de  France? 
.     Tu  qui  le  dois  garder  et  sa  couronne, 
Bt  tu  le  metz  en  tel  obéissance 
Qu'il  n*est  nulz  homs  qui  puist  avpir  puissance 
De  maintenir  honnestement  sa  vye, 
Tant  y  as  mis  gabelle  et  tricqu^rye  ; 
Hais  une  fois  t*en  maudiras  le  cas, 
Car  tu  verras  revenir  Picardie 
Se  tu  ne  metz  ton  bault  volloir  en  bas! 

*  «  Jean  de  Salazar,  natif  du  pays  d' Espagne,  chevalier  conseiller  chambellan  du 
roy,  capitaine  de  cent  lances  de  son  ordonnance  et  seigneur  de  Montagne,  SaintrJost, 
Marcilly,  Laz,  Lonzac  et  d'Issodun,  trespassa  à  Troyes  le  HP  jour  de  novembre^ 
Tan  de  grâce  1479.»  (Gommynes,  etc.,  notes,  l.  I,  p.  59.)  —  Quant  à  Blalortye^  on 
lit  dans  la  rdatton  de  Guillaume  de  Torcy,  que  j'ai  citée  plus  haut  :  <  Et  au  regard 
des  gens  du  roy,  sont  prisonniers  M.  du  Maine,  Malhortie,  blechié  à  la  tôte  et  en 
la  Cache  et  prisonnier,  etc.  (T.  II,  p.  4S7  du  Gommynes,  édition  in-4*  de  Lenglet- 
Dufresnoy.j — Robert  de  Malortye,  chevalier  normand,  conseiller  et  chambeUao  du 
rov.  comte  de  Conchcs  et  de  Breteuil,  seigneur  de  Quirieux  et  de  la  Tour  du  Pin....» 
(Pièces  du  cabinet  généalogique  de  la  Bibliothèque  impériale,  citées  par  M.  J.  Qui- 
cberat,  p.  209  du  t.  VII  des  Documents  historiques  inédits,  tirés  des  coUeotùms 
manuecrites  deda  Bibliothèque  royale,  etc.  Paris,  1843.  In-i"*.) 
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Car  ceulx  ^  ont  à  régir  la  ooorontie 
Te  porront  bien  r*oster  de  ta  piiiMaAce, 
Se  chascun  d'eolx  y  vient  en  sa  personne» 
P&r  trop  sera  à  ta  iiialle  mesquanoè*: 
Car  GbaroUois  a  moult  belle  Yaillance, 
Et  s'est  garnis  des  gens  de  iMcaid^ 
Sur  qui  tu  as  eu  moult  grant  envye 
On  en  voit  bien  Fexperience  et  le  oas, 
Pour  tant  sera  mis  soubz  ta  seîgooàrie, 
Se  tu  ne  metz  ton  hault  voltèir  en  bas. 

As  tu  sentu  la  force  et  la  puissance 
De  ce  seigneur  (|ui  Cbardloix  se  nomme? 
Qui  s'est  bouté  ens  es  pays  de  Franche 
Pour  accomplir  le  bien  de  la  couromie, 
Pour  ce  qu'il  scet  par  aulcune  personne   • 
Quelle  n'avoit  jour  de  bien,  ne  nuittie*. 
Trop  le  tenoit  fermement  en  tes  las  ; 
Dont  une  fois  eomperras  la  folye, 
Se  tu  ne  mets  ton  hault  volloir  en  bas, 

T'as  eu  aulcums  des  l^iens  de  Picardie 
Mais  une  fois  tu  les  démasqueras, 
Et  sy  aras  à  toujours  villonnye 
Se  tu  ne  metz  ton  hault  volloir  en  bas. 


ivo  t.  —  CARSovr. 

Iheeus  voeulle  conduire 
Le  coûte  de  Charolldix» 
Et  son  fait  sy  bien  duire, 
Au  gré  du  Roy  des  roys, 
Que  son  renom  puist  bruire 
En  Flandre  et  en  Artois, 
Et  ses  armes  reluif^ 
Par  dessus  tous  Fmncbois. 

Pour  le  bien  de  la  couronne, 
il  se  met  ea  dan^ar  ; 
Aveuc  luy  grant  somme 
De  gens  sans  taijet, 
Monstrant  qu'il  est  preudomteo, 
Ne  prent  riens  sans  paier  : 
Car  d'espérance  bonne 
Y  va  pour  paix  logier. 

Il  s'est  boutté  en  France, 
En  bonne  intention  : 
Aians  sur  tous  fianche, 
Comme  prinche  de  nom. 


*    MiaUe  mesftionce,  meschéance,  mauvaise  chance,  dommage. 
«   Pfuittie,  pour  nuitée,  nuit. 
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Dont  Dieu  par  sa  puissance 
Luy  sera  clûimpioD, 
Donnant  escu  et  lanche 
Encontre  Gannelon. 

Bray»  Mondidier  et  Roye» 
Le  castel  de  Beaulieu 
A  conquis  en  sa  voie, 
À  Tayde  de  Dieu. 
Puis  a  prise  sa  voie 
Pour  aller  yers  Paris, 
Ihesns  le  renvoie, 
Car  grant  fais  a  empris. 

n  est  passé  la  Saine; 
Il  est  en  tous  vuys  (sic)  ; 
Il  est  vray  capitaine. 
Vaillant  bons  et  hardis. 
C'est  ung  droit  Charlemaine, 
Tant  est  discrept  et  duyt. 
Ihesus  Christ  le  ramaine 
Sain  et  saulf  au  païs! 

C'est  le  piller  et  masse 
Du  monde,  sans  doubter, 
Son  renom  luyt  et  passe 
Comme  le  soleil  cler. 
C'est  d'honneur  l'outrepasse, 
C'est  ung  seigneur  sans  per; 
Ihesus  Christ  par  sa  grasse 
Le  nous  voeulle  garder. 

En  luy  maint  courtoisie 
Et  toute  humilité, 
Convoitise  et  envye 
Sont  de  luy  déboutté. 
Pourtant  je  vous  supplie 
Ayons  de  luy  pitté, 
Prions  jour  et  nuittie 
Pour  sa  grande  bonté. 

Galans  de  Picardie, 
De  Flandres  et  d'Artois, 
Soies  frans,  je  vous  prie. 
Et  vous  de  Boullenois, 
Aventurés  vos  vye 
Pour  che  bon  Cbarollois  ; 
Ne  vous  y  faindés  mye, 
Rembarés  ches  Franchois. 
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Chantons  et  se  nous  esbatons 
De  la  nouvelle  oye  : 
C'est  du  conte  de  Gharolloiz 
Qui  rentre  en  Picardye. 

U  &ult  pour  baUUier 
Avoir  des  gentilz  bons. 
Gharolois  foit  cryer 
Pour  donner  horions» 
U  a  Picars  et  Bourguignons 
Dieu  scet  quel  compaignie; 
Nous  lui  desoremais  donrrons 
A  nom  chiere  hardye  I 

En  son  avènement 
Trois  rivières  passa. 
Par  son  grant  hardement 
Paris  avironna  : 
Au  mont  le  hery  s'en  ala 
Lui  et  sa  compaignie  ; 
Ses  ennemys  attendy  la 
A  battaille  rengie. 

Nostre  sire  le  Roy 

Qui  pas  ne  fut  tardieu, 

Mist  ses  gens  en  arroy 

Pour  combattre  en  ce  lieu 

Il  a  juré  la  Pasque  Dieu 

Qu'il  y  fera  turie  ; 

Mais  ceux  de  la  croix  Saint  Andrieu 

Ne  lui  folirent  mye. 

Ravestain,  de  plain  vol, 
Se  prist  au  batillier. 
Le  conte  de  Saint  Pol 
Maint  en  a  despichie, 
Lui  et  son  cheval  esraigie 
La  bataille  a  perchié  ; 
Habourdin  le  scieut  piet  à  piet. 
Criant  chevalerie  î 

Hames  fut  mys  à  mort, 
Celui  que  tant  je  plain 
Jhesus  misericors 
Lui  soit  ce  jour  derain  ! 
Messire  Philippe  de  Lalaing 
Bien  vault  que  on  le  larmye. 
Car  quattre  en  tua  de  sa  main, 
De  s'averse  partie. 

Le  bastard  Bourguignon, 
Ce  jour  les  Oevres  avoit  : 
Il  demandoit  la  place 
Où  la  battaille  estoit; 
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En  hîmni  armes  il  garissoil 
De  sa  grief  maladie, 
Le  plus  grant  maistre  demandoit 
Pour  lui  tolir  la  vye. 

Monseigneur  de  Blassy 
Que  on  dist  grant  seoeseal. 
Et  Flocquet  le  gentil 
Qui  estoit  bon  vassal 

Y  morut  en  estai  roial. 
Sa  cotelle  armoye, 

Y  morut  lui  et  son  cheval 
,  Et  des  Franchois  aye. 

Le  Koy  est  bon  veneur 
Et  s*a  des  bons  chienès, 
Berry  a  chien  d*onneur 
Et  s'a  Tomme  tout  prest  {$ie)  : 
GharoUoix  a  tous  ses 
Bracques  à  la  beste  cachie, 
BretflAgne  et  Galabre  en  aprez 
Et  Bourbon  les  castie. 

Bien  XXin<^  lanches 

Le  Roy  y  amenoit, 

Tout  des  milleurs  de  France 

Eslis  è  son  voUoir; 

Hais  les  archers  de  BouUonoîs 

Et  ceolx  de  Picardie, 

Les  rebouterent  ens  es  bois 

Plus  de  lieue  et  demie. 


If  4.  —  AULTRE  CAIVCHON  TOVCHAlfT  LK  WÊCOTt  LE  HEKT. 

Entendes  fleur  de  noblesse, 
Les  haulx  victorieux  fais. 
Florissant  en  hardiesse 
C'um  prinche  en  tous  biens  parfais 
Perpétra,  portant  les  fais 
De  la  bataille  mortelle, 
Où  plusieurs  furent  defiats  : 
En  guerre  est  la  fachon  telle. 

Par  ung  mardi  la  battaille 

Se  fist  ainsi  qu'à  midy 

Frappant  d'estocq  et  de  taille, 

Demprès  le  mont  le  hery; 

Là  où  forche  contraindy 

Le  très  puissant  Roy  de  Franche 

D'estre  rudement  servy 

De  trait,  d'cspée  et  de  lanche*. 

De  dars,  d'espée  et  de  lance. 

(Ms.  Gerart.) 
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C'ertoit  bniyt  espoentabto 
Du  fourdre  de  ces  canons  : 
Car  tant  maint  homme  notable 
Yam  de  noble  maison. 
Et  tant  maint  bon  campion 
Y  morurent  en  destresse. 
Le  Dieu  que  nous  aourons 
Leur  doinst  en  glore  léesse. 

Quant  ce  vint  droit  à  l'aprocbeS 
Le  conte  de  Charoloix 
S*y  porta  bien  sans  reproche 
En  criaDt  à  haulte  voix  : 
Bourguignons  à  ces  Franchois»! 
Les  archiers  se  prirent  à  traire. 
Et  tous  à  piet  à  celle  foix 
Adfin  de  mieulx  leur  devoir  faire. 

Et  adfin  que  on  n'anoblisse 
Les  Bourguignons  pas  trop  fort, 
n  n*est  sy  feré  qui  ne  gliawS; 
Car  pour  doubte  de  la  mort 
Il  est  vray,  fust  droit  ou  tort. 
Que  aucuns  en  celle  journée 
Fuirent  contre  droit  ressort. 
Et  laissèrent  Tassamblée*. 

Mais  le  preu  et  vaillant  conte, 
Et  les  nobles  de  sa  court, 
Leur  bon  coraige  sans  conte 
Maintinrent  le  Roy  sy  court 
Qu'il  ne  les  tint  point  pour  louri  : 
Car  néant  plus  comme  pointure 
Depuis  le  mortel  behourt 
Ne  se  vyt  à  l'aventure. 

Mais  pour  parler  de  l'istoire, 
A  droit,  autenticquement. 
Le  Roy  pour  acquérir  gloire 
Dist  qu'il  gaigna  vaillàonmenl 

Et  quant  che  vint  as  aproches. 

(Ms.  Ger^.) 

Avant,  Bourgogne  !  au  François. 
Les  Archiés  prirte  (sic)  à  trere 
Et  tout  a  piet  à  cheste  fois 
A  fin  de  mieux  devoir  ferre. 

(Ms.  Gerart.) 
Mes  afin  qu'on  n'abelisse 
Les  Bourghegnons  pas  trop  fort; 
Si  ferret  n'est  qui  ne  gliche. 

(Ms.  Gerart.) 
Fuirte  (sic)  contre  droit  resort 
Et  lesserte  l'assanblée. 

(Ms.  Gerart.) 


Digitized  by 


Google 


41^  REVUE  CONTEMPORAIKE. 

La  battaille,  mais  vrayemeot, 
Veu  ses  fais  et  ses  signes. 
On  perchut  bien  clerement 
Quil  y  laissa  sept  serpentines*. 

Car  en  telle  proppre  noittie 
Le  Roy  monstra  les  talions*. 
Priant  Dieu  qu'il  le  conduye  ; 
Mais  le  prinche  dont  chantons 
Et  tous  ses  bons  champions  s  1 
Tindrent  camp  en  ordonnanche, 
Monstrant  leur  oppinion 
Trois  jours  sans  oultrecuidance^. 

Ainsy  donc,  sans  cremir  honte, 
Des  chrétiens  tout  le  plus  grant 
S*en  fuyoit  lors  devant  ung  conte. 
Et  tous  les  siens  ensievans. 
Et  adfin  d*estre  tout  devant 
L'un  ruoit  jus  sa  sallade, 
Et  son  harnas  de  Mellant 
Aveq  lanche,  espée  et  guisarme  ». 

Finablement,  hommes  d'armes, 
Prendés  y  vostre  miroir», 
Armoyant  les  nobles  armes 
Du  conte  qui  fist  devoir. 


*  On  set  bien  certainement 

Qu'il  lassa  ses  serpentines. 

(Ms.  Gerart.) 

-  Aynchois,  la  propre  nuitie 

En  peur  monstre  les  talons. 

(Ms.  Grerart.) 

'  En  face  ce  vers,  on  lit  à  la  marge  «  moy  gin.  > 

^  Mes  le  conte  dont  chantons 

Et  ses  vaillans  canpions 
Tieurte  (sic)  C9n\p  et  ordenanse. 
Tenant  leur  oppinions, 
Trois  jours  sans  outrecui danse. 

(Ms.  Gerart.) 

»  Mes  qui  plus  est,  sans  cremir  honte. 

Le  un  des  cretiens  le  plus  grant 
S'embraina  devant  ung  conte. 
Et  tou  les  siens  ensieuvant. 
Et  afin  d'estre  devant 
Le  un  ruoit  jus  sa  sallade 
Ou  son  harnas  de  Melan 
Lanche,  dars,  coutiau  de  prade. 

(Ms.  Gerart.) 

**  Prendre  devès  chi  miroir. 

(Ms.  Gerart.) 
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Et  qui  sauva  tout,  pour  voir, 
Gbe  jour,  la  gentil  armée. 
Jhesus  qui  sur  tous  a  pooir 
Voeulle  garder  rassemblée! 


KO  5.  — CANCHON. 

Je  my  levay  hier  au  matin 
Que  jour  il  n'esloit  mye. 
S'en  m'en  entray  en  no  gardin 
Pour  coeuUier  l'ancollye  ; 
Je  vis  les  Bourguignons  venir 
En  noble  compaîgnie, 
Ils  me  ont  prins  et  enmene 
En  une  tour  jolye 

«  Dy  moy,  gallant,  à  qui  tu  es. 

Je  tesauvray  lavyel 

<  Je  suy  à  ce  bon  roy  Franchois, 

Mais  je  ne  Pose  dire, 

Ce  bon  conte  de  CharoUoix, 

C'est  d'une  aultre  partie. 

Les  Bourguignons  sont  vaillans  gens 

Je  vous  le  certeftie. 

Bien  y  pert  au  Mont  le  Hery, 
'  Long  temps  il  n  y  a  mye; 
Les  Franchois  y  estoient  venus 
De  XX  à  XXX  mille. 
Les  Bourguignons  n'estoient  point 
Nient  plus  hauU  de  XUII  ; 
Pourtant  s'yl  n'estoient  c'um  pau* 
Ne  s'y  faindirent  mye, 

Et  sy  estoit  chi  Salezart 
Et  aussy  Malortye, 
Et  sy  fut  ce  gentil  Flocquet 
Qui  y  perdy  la  vye; 
Et  ce  vaillant  senescal 
C'en  dist  de  Normendye  : 
Et  sy  furent  les  Doffinois 
A  belle  compaignie, 

Du  premier  caup  de  l'aborder 
Gaignerent  l'artillerye; 
Mais  ilz  ne  furent  point  trop  sos 
Ilz  ne  s'y  tinrent  mye. 
Il  leur  convint  tantost  fuyr 
Pour  garantir  leur  vye. 

S'tl  rCestoient  6um  fau,  s'ils  n'estoient  que  peu. 

TOMB  XXIX.  ^ 
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no  6.  — CANCHOK. 

Moot  le  Hery,  forte  plache» 
Nous  te  devons  bien  hayr. 
Maint  homme  y  ont  perdu  la  vye, 
A  toy  venir  secourir, 
Par  toy  sont  maintes  femmes 
Vefves  et  maint  orphenin  petits. 

Les  Franchois  s*y  arrivèrent 
Ung  mardi  devant  mydi, 
Sy  ont  trouvé  les  Bourguignons 
Qui  le  siège  y  avoient  mys. 
Bien  pourveuz  d'artillerye 
Et  d'autres  bastons  aussy. 

Le  conte  de  CbaroUois, 

Quant  les  Franchois  a  choisi. 

Il  a  fait  sonner  sa  trompette 

Et  s*a  foit  crier  ung  cry  : 

Que  tout  homme  qui  ont  prisonnier 

Que  on  les  fasce  tous  morir. 

Sur  la  paine  de  la  hart 

Que  on  n'en  prende  homme  à  mercy. 

Le  très  puissant  Roy  de  Franche 
Très  bien  entendi  le  cry, 
Il  leva  sus  sa  sallade 
S'a  reclaimé^int  Denys, 
Saint  Denys  et  Nostre  Dame, 
Nostre  Dame  de  Senlys, 
Vous  nous  soies  en  ayeue  ' 
Encontre  nos  anemys, 
Encontre  celle  gent  d'armes 
Qui  gastent  la  fleur  de  lys. 

Ce  fut  le  conle  du  Maine 
Qui  le  premier  s'en  fuy, 
Bien  le  nombre  de  huit  lanches 
Emmena  aveucques  luy. 
Sallezart  ne  Malortie 
Ceux  la  n'ont  point  fait  ainsy, 
Aussy  n'ont  les  Escochois, 
Ne  les  Doffinois  au^sy. 

Cur  ilz  rompirent  la  battaille 
Aux  champs  du  Mont  le  Hery  : 
Entre  vous,  seigneurs  de  Franche 
Tenés  guerre,  je  vous  pry. 
Je  vous  jure  ma  couronne         « 
Qu'aveuc  vous  je  voeul  morir. 

*  Soies  en  ayeue,  soyez  en  aide. 

Le  Roux  de  Linct. 
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Le  théâtre  impérial  de  rOpéra-Ck)iniqiie  vient  encore  «ne  fois  de  mettre 
en  pratique  un  procédé,  qui  pourrait  faire  l'objet  d'un  traâté  sous  œ  titre  : 
Jk  la  c^nsenMion  4e$  foieMe$  comédiet  tt  ^ûieiUu  fairce$  par^kt  mu^ 
mque.  Ce  qui  ne  vaut  presque  plus  la  peine  d'être  dit  tout  simplement  en 
▼ers  00  en  prose,  on  le  rajeunit/ on  le  ranime  en  y  krfùsant  une  c^^ 
laine  dose  de  petits  airs,  de  petits  duos  et  trios,  de  petits  morceaux  d'en- 
semble, et  en  voilà  pour  des  années^  C'est  une  espèoe  d'embaumement, 
ipii  rend  à  la  momie  dramatique  la  flamme  de  la  vie,  la  fleur  de  la  samté. 
Le  Sourd  de  Desforges  avait  d'abord  subi  l'épreuve  et  s'en  était  trouvé 
fort  bien.  Le  bonhomme  reprit  même  teHemmt  ses  forces  et  se  sentit  ai 
gaillard,  qu'il  ne  tarda  pas  à  émigrer  du  boulevard  Italien  «m  boidevari 
du  Temple,  où  le  théâtre  Lyriques'eopressa  de  raccueillir,  plus  frais  et  dis^ 
pos  que  jamaisl  Maintenant  voici  le  tour  de  Maître  Paùmlins  plus  vieux 
que  le  Sowrd  de  plusieurs  siècles,  et  que  la  Comédie-Française  gardait 
n^gieusemeut  dans  ses  catacombes  littéraires.  Qui  donc  aurait  pu  ee 
douter  que  Maître  Pathelin  s'avisât  d'en  sortir,  et  pourquoi?  pour  devenir 
im  avocat  chantant,  lui  qui^  jusqu'alors,  s'en  était  tenu  à  l'éloqu^ice  et  à 
la  danse  !  Qui  se  serait  douté  que  k  musique  eût  le  pouvxHr  de  gpaltanisef 
ce  squelette  si  peu  musical,  de  le  remettre  à  la  mode  et  de  ki  faiHa  rtp^ 
port^  beaucoup  d'ai^ent^  à  hii,  le  plus  gueux  des  avoc^  de  l'aBoienae 
France? 

Tel  est  pourtant  le  phénomène  qu'on  a  vu  récemment  s'accomplir^  %t^oè 
à  l'adresse  des  deux  auteurs,  qui  avaient  déjà  essayé  leur  procédé  ^ar  le 
Sourd  ou  V Auberge  plei^.  Pour  cette  opération,  ils  s'étaient  adjoint  iè 
compositeur  qui  apportait  alors  le  plus  de  verve  et  d'esprit,  de  fécondité 
fine  et  habile  aux  arrangements  de  tout  genre,  Adolphe  kdam.  Pour 
McAtre  Pathelin^  MM.  de  Leuvea  et  Ferdinand  Langlé  se  sont  associé 
M.  Bazin,  qui  s'est  fort  heureusement  inspiré  de  la  tnditiou  laissée  par 
Taoteur  du  Ckâlét,  de  Criselie  et  de  tant  d'oeuvres  charmantes.  11  a  cote^ 
pris  que  si  Maitre  Pathelin  chantait,  ce  n'était  après  tout  qu'en  désespoir 
de  cause,  et  que  le  plus  sûr  moyen  de  lui  faire  perdre  la  sienne,  en  le  tiiant 
une  seconde  fois,  c'était  de  l'obliger  à  chanter  comme  tout  le  monde 
chante,  saiis  égard  pour  sa  profesaon,  pour  son  âge  et  pour  la  coul<mr^ 
non  du  drap  qu'il  dérobe  à  son  voisin,  mais  de  l'époque  où  un  avocat  an 
robe  pouvait  se  permettre  coram  populo  une  pareille  inconvenance. 

Dans  l9$  tromperiee^  finesses  et  subtilités  de  Meâtre  Pierre  PeUkeUns 
wsoeai  à  Paris^  l'abbé  Brueys  et  Palaprat,  âon  collaborateur,  avaient  taillé 
l'étoffe  de  trois  bons  actes;  mais  en  1706,  il  y  a  de  cela  cent  cinquante  ans 
soimés,  on  avait  du  loisir  et  de  la  patience  :  on  ménageait  l'intrigue  et  l'ac- 
tion plus  que  les  paroles.  La  tactique  moderne  n'avait  pas  enseigné  l'ar 
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de  presser  les  événements  de  telle  sorte  que  cinq  actes  d'autrefois  en  four* 
nissent  à  peine  deux  ou  trois  d'aujourd'hui,  et  que  trois  n'en  donnent  plus 
qu'un.  C'est  la  mesure  adoptée  par  les  arrangeurs  modernes.  Brueys  et 
Palaprat  seraient  bien  étonnés  de  voir  comment  on  a  refait  leur  besogne, 
mais,  en  conscience,  ils  auraient  tort  de  se  plaindre,  car  si  l'on  ne  s'est  pas 
gêné  pour  profiter  de  leur  travail,  pour  reproduire  leurs  meilleurs  traits, 
leurs  meilleurs  mots,  on  en  a  semé  par  ci  par  là  quelques-uns  qu'ils  pour- 
raient bien  prendre  à  leur  compte. 

M.  Bazin  a  écrit  sur  ce  canevas  tout  juste  ce  qu'il  fallait  de  musique,  nt 
trop,  ni  trop  peu  :  il  a  saisi  le  ton,  le  caractère,  l'allure  des  personnages, 
et  il  a  recouvert  le  tout  d'un  vernis  à  tromper  les  connaisseurs.  Son  ouver- 
ture  donne  l'échantillon  de  la  partition  entière  :  elle  la  définit  et  la  ré- 
sume. On  entend  d'abord  une  marche  du  style  rocoeo  le  plus  simple,  ou 
la  charge  n'apparaît  pas.  Ce  sera  plus  tard  le  morceau  d'installation  du 
tribunal  de  village,  présidé  par  monsieur  le  bailli.  Maître  Pathelin  chante 
des  couplets,  dont  le  refrain  se  reprend  en  trio  :  Saute^  Sauie,  Vovocai,  et 
ces  couplets  ont  tant  de  franchise  et  d'entrain  qu'ils  répandent  la  gaieté 
dans  toute  la  salle.  Ceux  du  berger  Âignelet  sont  encore  meilleurs,  et  les 
larmes  hypocrites,  les  sanglots  menteurs  du  bourreau  des  moutons  provo- 
quent un  rire  unanime.  Le  duo  du  drapier  et  de  son  fils,  le  trio  de  maître 
Pathelin,  de  sa  femme  et  du  drapier,  le  petit  duo,  dans  lequel  le  berger 
paie  son  avocat  en  bêlant,  comme  devant  le  juge,  méritent  d'être  remar* 
qués  et  cités. 

La  comédie  française  a-t-elle  jamais  eu  d'acteur  plus  capable  de  bien 
jouer  le  rôle  de  Pathelin  que  M.  Couderc?  a-t-elle  jamais  eu  de  meilleur 
Aignelet  que  M.  Berthelier,  qui,  parti  du  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  se 
montrait  pour  la  première  fois  dans  le  rôle  du  berger,  à  l'Opéra-Comique? 
M.  Lemaire  ne  fait  pas  moins  valoir  le  rôle  du  bailli,  auquel  il  prête  une 
emphase  et  un  accent  des  plus  comiques.  Et,  onnme  si  tous  les  bonheurs 
s'étaient  donné  rendez- vous  pour  le  succès  de  cette  résurrection  bouffonne, 
la  mise  en  scène  y  ajoute  un  irrésistible  attrait.  La  séance  du  tribunal 
champêtre  est  un  chef-d'œuvre  qu'il  ne  faut  pas  gâter  par  la  descrip- 
tion. Cela  fait  p^oser  à  quelque  tableau  de  l'école  flamande  ou  hollan- 
daise. 

De  MaUre  Paihelin  à  la  Reine  Topaze,  il  y  a  beaucoup  plus  loin  que  de 
rOpéra-Comique  au  Théâtre-Lyrique  :  l'infini  sépare  les  deux  ouvrages  et 
les  deux  genres.  Le  Théâtre-Lyrique  avait  besoin  de  remplacer  son  éter- 
nelle Fanchonnette;  madame  Carvalho  ne  pouvait  toujours  répéter  les 
mêmes  chansons  et  revêtir  les  mêmes  costumes  :  on  a  donc  inventé  pour 
elle  la  Reine  Topaxe,  dont  MM.  Lockroy  et  Léon  Battu  ont  écrit  le  libretto, 
et  M.  Victor  Massé,  la  musique.  L'histoire  de  la  Reine  Topaze  est  une  de 
celles  qu'il  n'est  plus  guères  permis  de  raconter.  On  a  tant  vu  de  bohé- 
miennes, qui  en  définitive  se  trouvaient  issues  de  nobles  parents,  tant  de 
jeunes  filles  à  l'air  humble  et  modeste  qui,  dans  leur  lutte  avec  de  grandes 
dames  et  de  grandes  coquettes,  remportaient  la  victoire  due  à  leur  sincé- 
rité et  à  leur  amour,  tant  d'anges  gardiens,  qui,  méconnus  et  dédaignés 
d'abord,  enlevaient,  au  dénoûment,  le  prix  de  leurs  généreux  services!  La 
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Reine  Topaxe  a  été  fondue  dans  ce  naoule  devenu  banal  :  elle  a  au  cœur 
une  passion  profonde  pour  Rafaël,  jeune  et  brillant  capitaine  d'aventure; 
elle  lui  déclare  en  face  qu'elle  l'aime,  et  lui  en  déduit  les  raisons,  mais 
Rafaël,  qui  en  ce  moment  suit  le  cbar  d'une  beauté  fameuse  et  se  croit 
obligé  d'honneur  à  y  rester  attaché,  ne  répond  que  longtemps  après  à  la 
bohémienne,  en  lui  déclarant  à  son  tour  qu'il  l'aime  et  en  lui  expliquant  le 
pourquoi.  Entre  la  demande  et  la  réponse,  il  ne  se  passe  pas  moins  de 
deux  actes,  et  pendant  ce  temps,  la  tendre  bohémienne  se  voit  réduite  à 
employer  les 'plus  bizarres  stratagèmes  pour  arriver  à  son  but.  Par 
exemple,  elle  imagine  de  s'introduire  avec  toute  sa  bande,  c'est-à-dire  tous 
ses  sujets,  dans  le  palais  d'un  noble  Vénitien,  le  sdgneur  Annibal,  et  de 
simuler  avec  lui  un  mariage  de  Bohême,  sanctifié  par  la  présence  de  Gupi- 
don  lui-4nène,  et  le  bris  d'un  vase  de  terre,  selon  le  rite  usité  chez  le 
peuple  soumis  à  ses  lois.  Le  stratagème  réussit,  et  un  mariage  sérieux  avec 
Rafaël,  le  capitaine  d'aventure,  succède  bientôt  au  mariage  fantastique  avec 
le  seigneur  Annibal,  le  Richelieu  vénitien,  qui  finalement  épouse  la  grande 
coquette. 

L'analyse  s'égarerait  inutilement  dans  le  dédale  d'une  fable,  qui  ne  tire 
son  intérêt  que  des  détails  et  son  charme  que  de  l'exécution.  La  Reine 
7op€ue 'n'est  évidemment  qu'un  prétexte  à  musique,  à  décors,  à  mise  en 
scène,  et,  à  cet  égard,  le  Théâtre-Lyrique  n'a  rien  épargné  :  il  a  fait  gran- 
dement les  choses  ;  il  a  prodigué  l'or,  les  pierreries,  le  brocart  et  la  moire, 
il  a  reconstruit  Venise  et  ses  palais  avec  plus  de  splendeur  et  d'exactitude 
que  ses  ^vanciers.  En  un  mot,  il  a  traité  magnifiquement  la  Reine  Topaze, 
comme  sa  légitime  souveraine,  conmie  la  fée  toute-puissante  qui  lui  dis- 
pense la  fortune,  comme  l'arbitre  suprême  qui  règle  ses  destins. 

La  partition  de  M.  Victor  Massé,  l'auteur  de  GaUUhée  et  des  Noces  de 
Jeannette,  est  au  niveau  de  la  réputation  que  lui  ont  value  ces  deux  ou- 
vrages, mais  que  n'avaient  pas  également  soutenue  deux  ouvrages  plus 
récents^  d'une  dimension  plus  grande,  la  Fiancée  du  Diable  ei\&&  Saiêons. 
On  se  demandait  si  le  compositeur  n'était  pas  destiné  de  préférence  au 
cadre  étroit  d'un  acte,  et  si  son  talent  ne  diminuait  pas  à  mesure  qu'il 
cherchait  à  occuper  plus  d'espace.  La  Reine  Topaze  lève  ce  doute  :  il  est 
désormais  certain  que  M.  Victor  Massé  ne  présume  pas  trop  de  lui-môme 
«1  abordant  l'opéra  en  trois  actes.  Avec  la  grâce  et  l'esprit  dont  ses 
petites  partitions  étaient  remplies,  et  qui  ne  manquent  pas  non  plus  dans 
la  Reine  Topaze,  il  a  su  trouver  des  idées  mélodiques  et  des  combinaisons 
instrumentales  qui  marquent  un  progrès.  Le  premier  acte  abonde  en  mor- 
ceaux d'une  veine  heureuse  et  facile,  d'un  travail  ingénieux,  tels  que  l'in- 
troduction, le  sextuor  à  l'unisson  chanté  par  Annibal  et  ses  compagnons  : 
Nous  sommes  six  seigneurs,  qui  pour  la  même  dame;  les  couplets  de 
Rafaël  :  Je  suis  capitaine  d' aventure;  les  autres  couplets  du  même  person- 
nage :  Beau  cavalier  ne  crains  plus  le  piège,  dont  l'accompagnement 
imite  si  bien  le  galop  du  cheval,  et  surtout  la  chanson  de  l'abeille,  inspi- 
ration ravissante,  qui  se  marie  à  un  chœur  de  buveurs  et  à  une  complainte 
d'aveugles.  Il  faut  dire  que,  dans  toute  la  pièce,  la  reine  Topaze  a  pour 
agents,  pour  afiidés  toujours  prêts  à  exécuter  ses  ordres,  deux  fieffés 
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ooqmifê  ifti  m  la  Qprittdnt  pa^phn  ^[«tô  sonoÉubre  ;  à  s6n  entrée,  Os  jouent 
le  rôle  d%vet|gie8,  qaoique  très  clairvoyants^  et  eHe  feint  de  leur  ^emrit  de 
guide^  mais  on  est  bi^tôl  édifié  sur  leurs  qualités  Vâ^kables,  d'sqprès  là 
manière  dont  ils  exploitent  les  podies  de  lenr  prochain.  C'est  ainsi  qù'ft 
enlèvent  à  Rafaël  un  médaillpn  renfermakit  un  portrait  de  femme  :  la  reine 
Topaze  n'a  eu  qu'un  mot  à  leur  dire,  et^  en  un  instant,  le  tour  est  faiu  Au 
troisième  aeie,  ces  deux  mêmes  personnages  ctement  avee  Anniba)  «n  trio 
boufie  excellent,  qui,  pour  la  conception,  la  facture  et  l'effet,  se  place  en  léte 
des  morceaux  les  plus  saillants  et  les  plus  justement  estimés  du  genre.  Si 
rien  n'était  plus  fastidieux  que  de  dresser  un  catalogue,  j'aurais  à  citer 
encore  une  quantité  d'airs,  de  duos,  de  chœars,  formant  le  bagage  du  pre- 
mier et  du  troisième  acte,  dont  le  [Nrincipal  défaut  consiste  en  un  excès  de 
richesse  musicale.  Au  second  acte,  an  chante  un  peu  moins  peut-être, 
mais  il  y  a  le  Carnaval  de  Venite,  et  le  CarttaMl  de  Venise  me  ramène 
par  la  ligne  la  plus  droite  à  M"^  Carvalho. 

N'est-ce  pas  une  singulière  destinée  que  celle  de  cette  artiste,  aujour- 
d'hm  reconnue  pour  la  première  de  nos  cantatrices  françaises?  Madanae 
Mîolan-Carvalbo  a  tot^ours  eu  du  talent,  mus  dans  les  derniers  temps  de 
son  séjour  à  l'Opéra-Comique,  elle  semblait  s'étioler  comme  une  plante 
étouffiée  par  le  voisinage  et  l'ombrage  d'autres  plantes  rivales.  On  la  voyait 
se  pencher,  se  flétrir  :  on  n'avait  plus  foi  en  elle,  et  tout  à  coup^  trans- 
portée au  Théâtre-Lyrique,  elle  reverdit  et  s'élance  à  des  hauteurs  impré- 
irues.  Est41  donc  dans  la  condition  du  Théâtre-Lyrique  de  conmiimiquer 
une  sève  nouvelle  aux  cantatrices  et  de  les  poser  en  virtuoses  sanséga^? 
M'^Cabel,  qui^  elle  aussi,  avait  passé  par  l'Opéra-Comique  où  elle  est  re^ 
venue,  n'a-t-^le  pas  trôné  deux  ans  sur  cette  même  scène  où  M°^  Car- 
valho règne  depuis  dix  mois?  Et  quelle  est  l'origine,  quel  est  le  fondement 
de  leur  empire  à  toutes  les  deux?  La  vocalise,  merveilleuse  puissance, 
dobt  une  autre  cantatrice  à  jamais  célèbre,  M"^  Damoreau,  posséda  long- 
temps le  secret.  M"^  Damoreau,  c'était  la  perfection  de  Télégance  et  d« 
goût  :  ses  plus  grandes  témérités  étaient  toujours  réglées  avec  sagesse. 
Depuis,  on  a  poussé  plus  loin  l'audace  avratureuse.  Un  artiste,  un  homme 
extraordinaire  est  venu^  et  avec  lui  les  rêves  des  mille  et  une  nuits  sotit 
entrés  dans  le  domaine  de  la  muâque.  L'influence  de  Paganini  et  de  se» 
magique  archet  s'est  exercée  jusque  sur  la  voix  humaine,  qui  n'a  po^ 
voulu  s'avouer  vaincue,  et  voilà  comment  la  fantaisie  sur  cet  air  napoli- 
tain, qu'on  appelle  le  Carnaval  de  Venise  parce  qu'il  fut  d'abord  placé 
dans  le  ballet  de  ce  nom,  est  devenue  un  morceau  de  chant;  voilà  coua- 
raent  M"**  Carvalho  en  est  arrivée  à  jouer  avec  sa  voix  ce  que  PaganûM 
chantait  sur  quatre  cordes  I 

Exi  fait  de  difficultés  et  de  périls,  je  ne  crois  pas  que  personne  en  ose 
affronter  plus  que  madame  Carvalho  :  sans  terreur  comme  sans  effort,  tou- 
jours calme^  impassible,  on  jurerait  que  tous  ces  prodiges  ne  lui  cc^teat 
absolument  rien.  Après  FanchonneUey  la  Reine  Topaze^  mais  après  ht 
Reine  lopoM  que  sera-ce  donc?  que  fera  l'héroïque  et  infatigable  artiste? 
Je  lui  demande  en  grâce  de  ne  pas  essayer  encore  d'aller  en  avant.  Qu'elle 
s'arrête  et  se  modère;  qu'elle  se  continue  sans  chercher  à  se  surpasser* 
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SOUS  peine  de  s'user  trop  vite.  Âh  !  que  je  plains  les  malheureuses  victimes 
que  le  Carnaval  de  Venise,  son  dernier  triomphe,  va  multiplier  dans  le 
monde  et  au  théâtre!  que  de  gosiers  et  de  poitrines  s'épuiseront  à  tenter 
une  imitation  impossible! 

La  Reine  Topaze  est  tant  soit  peu  cousine  germaine  de  Fanchonnetie  : 
la  bohémienne  de  Venise  et  la  chanteuse  de  Paris  se  touchent  en  plusieurs 
poiuts;  ^  qi^  ld6  distingue,  c*es^  que  la  bohémienne  finit  par  é\re  aimée, 
tandis  que  la  chanteuse  se  sacrifie  jusqu'au  bout.  Quel  est  celui  des  deux 
rôles  que  madame  Carvalho  joue  et  chante  le  mieux?  je  ne  saurais  le  dire. 
Quant  à  M.  Montjauze,  il  remplit  celui  de  Rafaël,  le  capitaine  d'aventure, 
avec  autant  de  bonne  grâce  qu'il  remplissait  celui  de  Listenai,  le  colonel. 
M.  Meillet  n'a  jamais  été  mieux  placé  que  dans  le  rôle  du  seigneur  Annibal. 
Deux  débutants,  M.  Balanqué,  basse-taille,  ancien  élève  du  Conservatoire, 
et  M.  Froment,  ténor,  donnent  une  physionomie  parfaite  aux  deux  satel- 
lites de  la  reine  Topaze,  Fracatriba  et  Frutellino.  Les  rôles  de  coryphées 
sont  tenus  par  des  artistes.  Le  directeur  du  Théâtre-Lyrique  avait  com- 
mencé par  être  heureux  :  il  a  tenu  à  prouver  qu'il  était  habile,  et  pour 
cela,  il  n'a  pas  regardé  à  la  dépense,  moyen  à  peu  près  sûr  d'engager  le 
public  à  payer  les  frais  de  la  démonstration. 

Au  second  concert  de  la  société  des  jeunes  artistes  du  Conservatoire,  le 
programme  était  riche  en  noms  illustres  :  Grétry,  Haydn,  Mozart,  Beetho- 
ven et  Rossiui  en  faisaient  les  honneurs.  A  travers  toutes  ces  gloires  de 
l'opéra  et  de  la  symphonie,  un  musicien,  qui  a  réussi  dans  plusieurs  genres, 
H.  fiénédict,  se  présentait  modestement,  au  début  de  la  séance,  et  en 
quelque  sorte  au  lever  du  rideau,  avec  une  ouverture  inédite  pour  la  Tem- 
pête de  Shakspeare.  C'est  un  sujet  bien  vaste  et  bien  varié  que  celui  de  la 
Tempête^  ce  poème  étrange  dans  lequel  le  ciel  et  la  terre,  l'esprit  divin  et 
la  matière  brute  se  livrent  un  terrible  combat!  M.  Bénédict  a  eu  le  tort  de 
vouloir  tracer  musicalement  le  programme  complet  de  cette  lutte.  De  là 
vient  que  son  ouverture  est  une  galerie,  et  non  un  tableau.  L'unité  manque 
à  son  œuvre  :  on  s'intéresse  aux  détails,  parce  qu'ils  sont  traités  avec  ta- 
lent, mais  on  demeure  froid  devant  l'ensemble.  Pour  qu'une  ouverture  soit 
bonne,  il  faut  que  l'effet  n'y  dépende  pas  du  titre  !  Ici,  le  titre  est  indispen- 
sable, car  si  l'auditeur  ne  savait  de  quoi  il  s'agit  dans  la  pièce,  de  quels 
éléments  elle  se  compose,  s'il  ne  connaissait  Prospère  et  Miranda,  Caliban 
et  Ariel,  il  ne  pourrait  deviner  le  sens  de  l'ouverture,  et  n'y  prendrait 
^ucun  plaisir.  Tout  au  contraire,  écoutez  les  sublimes  préfaces  de  Frets- 
ekufi,  d'Oberon,  de  Guillaume  Tell,  et  voyez  s'il  est  besoin  de  songer  à 
autre  chose  pour  les  comprendre,  pour  en  jouir  ! 

L'Académie  des  beaux-arts  avait  dernièrement  un  correspondant  à  nom- 
mer en  remplacement  de  Mercadante,  le  célèbre  composieur,  qui  passait 
au  grade  de  membre  associé  étranger.  Parmi  les  candidats,  il  se  trouvait 
des  spécialités  diverses,  mais  comme  il  était  juste  et  naturel  qu'un  musi- 
cien succédât  à  un  musicien,  le  choix  de  l'Académie  s'est  arrêté  sur 
M.  Georges  Kastner,  que  reconmiandaient  à  la  fois  ses  compos^^Qns  et  ses 
savants  ouvrages  sur  l'art  musical.  wi^hblh. 
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L'année  qui  expire  demain  marquera  dans  l'histoire  de  notre  pays,  et 
nous  ne  voulons  pas  la  laisser  Gnir  sans  rappeler,  en  quelques  mots,  les 
grands  souvenirs  qui  s'y  rattachent. 

Le  30  mars  1856  est  une  date  déjà  célèbre  dans  le  monde  entier  ;  c'est 
pour  la  France  une  date  particulièrement  glorieuse. 

Le  traité  de  Paris  a  eu  des  résultats  pratiques  dont  l'opinion  peut  déjà 
apprécier  la  portée.  Il  a  mis  fm  aux  appréhensions  que  la  question  d'Orient, 
devenue  la  principale  préoccupation  de  l'Europe,  faisait  peser  depuis  si 
longtemps  sur  les  cabinets.  Quelles  inquiétudes  a  causées  en  effet,  surtout 
depuis  la  paix  d'Ândrinople,  cette  question,  que  les  hommes  d'Etat  voyaient 
s'aggraver  chaque  jour  sans  concevoir  aucun  moyai  de  la  résoudre  !  Pour 
les  uns,  il  n'y  avait  qu'un  moyen  d'y  mettre  un  terme,  c'était  de  supprimer 
l'Enlpire  Ottoman  lui-môme  en  le  partageant,  et  ils  ne  voyaient  point  que, 
de  quelque  manière  que  se  fît  ce  partage,  il  ne  pouvait  que  fortifier  en- 
core la  Russie  en  Orient  ;  car  cette  puissance  ne  serait  pas  entrée  dans  une 
combinaison  qui  ne  lui  eût  pas  assuré  la  possession  de  Constantinople,  et 
dès  lors  la  suprématie  politique  était  irrévocablement  acquise  au  gouver- 
nement russe,  qui,  grâce  à  l'opinion  qu'il  avait  donnée  de  sa  force,  domi- 
nait déjà  tous  les  cabinets.  Selon  d'autres,  qui  prévoyaient  ce  danger, 
mais  dont  l'esprit  n'était  pas  libre  de  toutes  chimères,  on  devait,  en  con- 
servant les  délimitations  territoriales,  rendre  Constantinople  aux  Grecs  et 
organiser  sur  les  débris  de  la  puissance  ottomane  ce  que  l'on  appelait  les 
nationalités.  Mais  il  fallait  bien  du  temps  pour  que  les  chrétiens  de  la 
Turquie  fussent  en  mesure  de  former  des  Etats  assez  solidement  établis 
pour  exister  par  eux-mêmes;  et  en  attendant,  la  Russie,  développant  ses 
moyens  d'agression  dans  la  mer  Noire,  pouvait  toujours,  à  un  moment 
donné,  fondre  sur  Constantinople  et  déjouer  par  un  coup  de  main  ces 
beaux  projets. 

La  neutralisation  de  la  mer  Noire,  en  détournant  ce  danger,  permet  au- 
jourd'hui d'attendre  avec  sécurité  l'accomplissement  des  destins  de  l'Em- 
pire Ottoman,  d'assister  sans  préoccupation  aux  efforts  qu'il  fait  pour  se 
régénérer,  et  de  travailler  à  mettre  les  peuples  chrétiens,  ses  sujets,  en 


Digitized  by 


Google 


CHBONIQUE.  A26 

mesure  de  lui  succéder  s'il  ne  sait  pas  s*arracher  à  sa  léthargie  pour  vivre 
de  la  vie  laborieuse  et  utile  des  nations  modernes. 

Enfin,  envisagé  d'un  point  de  vue  plus  général,  le  traité  de  Paris  est  une 
iaiposante  garantie  pour  l'équilibre  des  puissances.  Deux  grands  dangers 
pesaient  depuis  nombre  d'années  sur  tous  les  gouvernements  :  la  Russie  et 
la  révolution  ;  et  tout  le  monde  sait  combien  la  révolution,  dont  la  haine 
de  la  Russie  était  l'un  des  dogmes,  a  cependant  aidé  cette  puissance  à 
étendre  son  influence.  C'est  ainsi  qu'elle  avait  pu  acquérir  sur  tous  les  ca- 
binets une  prépondérance  qui  lui  préparait  les  voies  à  la  domination  uni- 
verselle, si,  en  relevant  à  la  fois  la  monarchie  et  la  France,  l'empereur 
Napoléon  n'avait  affranchi  les  royautés  du  continent  de  la  crainte  de  la 
déniagogie  et  opposé  un  obstacle  à  de  nouveaux  accroissements  de  l'em- 
pire russe  tant  au  nord  qu'au  midi.  Personne  ne  peut  douter  que,  si  les 
projets  de  l'empereur  Nicolas  avaient  réussi  en  Orient,  l'équilibre  général 
n'eût  été  rompu  ;  et  qui  peut  apprécier  quelles  eussent  été  les  conséquences 
d'un  pareil  événement  pour  tous  les  Ëtats?  Que  de  flots  de  sangn'a-t-il 
pas  fallu  verser  au  XVI*  et  au  XVII*  siècle  pour  affranchir  l'Europe  de  la 
suprématie  de  la  maison  d'Autriche?  Une  politique  prévoyante  et  fmne  a 
prévenu  d'aussi  grands  périls,  et  ce  juste  contre-poids  de  forces  entre  les 
puissances,  qui  est  pour  l'indépendance  de  tout  le  monde  une  sauvegarde 
nécessaire,  se  trouve,  par  la  Paix  de  Paris,  mis  à  l'abri  des  dangers  immi- 
nents que  la  position  agressive  de  la  Russie  dans  la  mer  Noire  lui  faisait 
courir. 

Un  si  grand  résultat  a  non-seulement  illustré  la  politique  de  la 
France,  il  lui  a  rendu  la  liberté  de  ses  mouvema:its  en  faisant  sentir  à  toutes 
les  puissances  le  juste  prix  de  son  amitié.  Ce  sera  l'étemel  honneur  du 
souverain  qui  nous  gouverne,  d'avoir,  dès  le  début  d'un  règne  qui  com- 
mence, accompli  une  œuvre  aussi  importante.  Le  pays  attendait  depuis 
quarante  ans  cette  noble  revanche,  plein  du  sentiment  de  sa  force,  mais 
impatiemment  attristé  de  la  faiblesse  et  de  l'impuissance  de  gouvernements 
qui,  se  défiant  au  contraire  de  son  énergie  et  de  ses  ressources,  n'avaient 
pas  su  relever  son  drapeau.  Nous  avons  donc  appris  de  nouveau,  en  dépit 
des  prophètes  de  malheur,  que  nous  ne  sonunes  point  un  peuple  en  déca- 
<tence.  Nous  nous  sommes  assurés  que  notre  armée,  bien  loin  d'avoir  dé- 
généré, a  acquis  des  aptitudes  et  des  vertus  nouvelles  ;  que  notre  diplo- 
matie, retrempée  dans  les  vraies  traditions  nationales,  est  à  la  hauteur  de 
toutes  les  conjonctures  que  le  jeu  des  événements  peut  amener.  Même  en 
présence  des  grands  souvenirs  et  des  grands  exemples  que  Louis  XIV  et 
Napoléon  I*'  nous  ont  légués,  la  politique  qui  donne  pour  résultat  le  traité  du 
30  mars  a  aussi  son  éclat,  et  l'année  1856  peut  soutenir  la  comparaison 
avec  les  plus  brillantes  époques  de  notre  histoire. 

L'exécution  de  l'acte  qui  consacre  ces  grands  résultats  a  rencontré  des 
difficultés  que  l'on  connaît  suffisamment  aujourd'hui  par  les  discussions 
dont  elles  ont  été  l'objet  dans  la  presse,  et  par  plusieurs  des  c(Hnmunîca- 
tioDS  officielles  auxquelles  elle  ont  donné  lieu.  Nous  avons  constamment 
été  d'avis  que  ces  difficultés  étaient  très  secondaires  et  qu'elles  ne  pour- 
raient compromettre  en  rien  l'œuvre  de  la  paix.  Dès  qu'il  a  été  décidé  que 
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la  conférence  se  réunirait  pour  les  résoudre,  nous  avonsdil  qu^elles  étaietrt, 
par  le  fait  rriême,  résolues,  et  que,  quelle  quefôt  la  solertion,  elte  serait  déci- 
sîte  et  replacerait  toutes  choses  en  leur  était  normal.  Enfin,  plus  récem- 
TYient  encore,  en  voyant  Tesprit  de  conciliation  qui  avait  succédé  aux  précé- 
dents débats,  nous  avons  cru  pouvoir  aflfirmer  que  la  conférence,  s'inspiraBl 
des  gentîmenLs  qui  ont  amené  le  traité  de  prix,  s'attacherait  certâîne- 
nient  efle-même  à  trouver  la  combinaison  la  plus  propre  à  faire  disparaître 
tottte  trace  de  dissentiment,  en  tenant  compte  des  divers  intérêts  en  jeu. 
Nou^  avons  sujet  de  supposer,  d'aprèn  ce  qui  transpire  des  dispositions 
ciMacertées  entre  les  graftdes  puissances,  qtfe  €;*est  ainsi,  en  effet,  qu'elles 
ont  cottfpris  leur  tâche. 

Déjà  nous  le  faisions  reimrtjaer  il  y  a  un  mois  et  demi,  il  était  notoire 
91e,  que)  que  fût  le  tracé  définitif  de  la  frontière  aiSn  environs  de  Bolgrad, 
il  dévierait  de  toute  manière  de  la  Irgite  de  démarcation  déterminée  par  le 
Congrès.  En  effet,  la  position  d'aucune  des  deux  localités  du  nom  de  Bol- 
grad  ne  répond  exactement  à  eelle  du  Bolgrad  désigné  sur  la  carte  qui  a 
servi  aux  plénipotentiaires.  Bolgrad-Tabak  est  plus  au  nord,  et  Bolgrad,  le 
chef^Keu  des  colonies  bulgares,  plus  au  midi.  L^  puissances  seraient  donc 
parties  de  cette  considération,  pour  reconnaître  Tutilité  d'un  nouveau  tracé 
qui  couperait  court  à  toute  objection,  et  (pii,  en  écartant  la  crainte  d'un 
empiétement  de  la  Bussie  sur  les  eau'x  tributaires  du  Danube,  préviendrait 
toute  contestation  ultérieure  entre  les  deux  pays  limitrophes.  Comme  ce 
tracé  imposerait  un  sacrifice  à  la  Russie,  ou  se  serait  entendu  pour  procé- 
der à  l'égard  de  cette  puissance  par  voie  de  compensation.  Mais  cette  com- 
pensation serait  prise  vers  le  Haut-Yalpouk,  sur  un  point  qui  n'affaiblirait 
en  rien  la  frontière  moldave.  D'autre  part,  d'ailleurs,  la  question  du  delta 
du  Danube  et  celle  de  l'île  des  Serpents,  servaient  résolues  dans  un  sens  favo- 
rable à  la  Porte.  Nous  n'avons  pas  caché  l'importance  que  nous  attachions 
à  ce  que  les  embouchures  du  éanube  fussent  placées  sous  la  souveraineté 
directe,  du  sultan,  au  lieu  d'être  annexées  à  la  Moldavie.  Laisser  ces  posi- 
tions enlre  les  mains  d'une  province  dont  la  situation  restera  précaire, 
surtout  si  elle  n'est  pas  réunie  à  la  Valachie,  c'était  aller  manifestement 
cmitre  l'esprit  du  traité;  mais  la  lettre  est  précise^  elle  attribue  à  la  Molda- 
vie tout  le  territoire  rétrocédé  jtor  la  Russie,  la  portion  qui  faisait  partie 
naguère  des  Principautés,  comme  celle  qui  appartenait  en  toute  propriété  à 
la  Porte.  C'est  assurément  un  résulta*  important  que  d'avoir  fait  entrer  à 
ce  sujet  Ane  distinctton  Amm  le  projet  d'arrangement  par  transaction  qui 
va  être  soumis  à  la  Conférence,  et  de  fixer  le  sort  des  embouchures  du  Da- 
mibe,  en  les  attribuant  en  même  temps  que  l'île  des  Serpente  à  la  Turquie. 

Les  discussions  que  ces  divers  points  ont  îd&i  naître  ne  pouvaient  assu- 
rément se  terminer  d'une  manière  jMus  heureuse,  et  noos*devons  rendre 
hommage  à  la  sages^  qui  a  présidé  à  une  combinaison  habilement  conçuie, 
pour  mettre  d'accord  tous  les  intérêts  et  pour  faire  disparaître  jusqu'aux 
traces  d^  derniers  dissentiments. 

Nous  touchons  donc  enfin  au  terme  des  difficultés  soulevées  par  l'exé- 
cution diT  traité  de  Paris,  et  nous  sommes  heureux  que  l'année  qui  a. vu  skt 
conclusion  de  ce  traité  ne  se  soit  pas  terminée  sans  que  les  dissentiatônts 
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auxquels  a  dooné  lieu  l'accowpHsBement  de  quelques-unes  de  ses  clauses 
aient  tait  place  à  uq  accord  que  la  Cooféreiice  i^'aura  qu'à  rendre  définitif. 
Bd  eooséque^^  de  cet  accoid,  rien  ne  s'opposera  plus  k  Tévacuatioa 
des  territoires  et  des  eaux  de  TEmpire  Ottoman,  et  nous  aviH^  dvoit 
d'e^iâFer  que,  dans  le  plus  bref  d^iai  possible,  la  Sotte  angJtayuse  v^t  quitter 
le  Bosphore  et  Farmée  autrichieuBe  les  Principautés. 

Nous  savons  bien  que,  d'après  le  dire  d'une  partie  de  la  presse  eu- 
ropéeone,  l'Autriche  aurait  l'iiiitention  de  se  maintenir  en  Valacbie 
jusqu'au  réglemaal  de  la  question  des  Principautés;  la  réppn^e  h  d^ 
pareilles  assertions  se  tarouve  dans  les.  actes  4u  Googrès.  Copuneot  les 
opines  sérieux  de  l'opinion  peuventrils  l'oublier  ?  L'^acuation  de  la  Tur- 
quie par  les  années  alliées,  spectatrice^  de  la  lutte  oubellieérauy^,  est  dé- 
tenauoée  par  des  protocoles  où  nous  lisons,  entpe  aut^îes  déc^M^atiuMàs,  celle 
par  lequel  le  premier  plénipotentiaire  autrichien  promet  soleoneUement 
que  les  UxHipes  autrichiennes  sortiront  de^  Principautés,  avai]^  même  que  les 
autres  parties  contractantes  aient  pu  foire  rentrer  les  leui^  sur  les  terri- 
toires respecUËu  D'ailleurs,  un  délai  légal  de  six  mois,  à  cQurir  de  l'échaiige 
des  ratifications  de  la  paix,  âait  fixé  pour  acbeverde  p^rt,  et  d'autre  l'éva*- 
cualîoo.  AdBiettona  que  les  retards  apportés  à  la  diélimitaAion  des  frou^ 
tières  en  Bessarabie  aient  pu  expliquer  ceux  que  l'Autriche  a  mis  à  rem- 
plff  ses  propres  eogag^atientslv  du  momeut  où  le  différeod  e^t  aplsui,  les 
obligatiofis  mutuelles  reprennent  toute  leur  foice.  Npi^  Cfoyons  pouvoir 
aitomer  que  c'est  ainsi  que  le  gouvememeptfi^ançai^epvisagQ  la  question, 
et,  si  nous  sommes  bien  informés,  il  aurait  reçu  à.  ce  wjet  du.  cabwie^  de 
Vimne  les  assurances  les  plus  positives. 

La  réorganisation  des  Principautés,  bieu  loin  d'ôt«e  un  motif  pour  pro- 
loager  l'occupation  de  leur  territoire,  fournit  un  argument.die  plus  pour  en 
hâter  l'évacuation.  U  a  été  convenu,  en  effet,  et  très  sagement,  que  le 
travail  de  la  commission  instituée  pour  recueillir  les  vc^ux  des  populations 
lia  pourrait  commencer  qu'après  que  les  deux  provinces  seraient  rede- 
vewttu  Uhres  de  toute  preasioiL  Pour  que  la  commission,  dont  les  mem- 
bres sont  à  Constantinople  depuis  la  fin  de  l'été  dernier,  puisse  se  trans- 
porter à  Bucharesl,  il  faut  que  les  troupes  autrichiennes  aient  repassé  la 
frontière*  Gomment,  en  effet,  eût-on  pu  consentir  à  ce  queles  institutions 
que  l'on  veut  donner  aux  Principauté^  fussent  élaborées  $ous  l'influence  de 
l'occupation?  C'eût  été  accorder  au  cabinet  de  Vienne  une  part  d'action  à 
laquelle  il  a'a  pas  droit.  Eu  outre,  l'impopularité  de  l'Autriche,  si  grande 
duis  ces  provinces  où  sa  peésence  n'a  pas  contribué  à  la  faire  aimer,  eût 
rejailli  sur  le  travail  des  coomûssaires.  Le  Congrès,  dont  le  désir  a  été  de 
dooner  k  la  MoldQ-Vala<^e>  ua§  coastitutioQ  durable,  eût  été  exposé  à,  ne 
faire  qu'une  oeuvre  pcécairei  et  frappée  à  l'avance  d'un  irreqnédiable  di^ 
ciédiL  LeS;puissancesii'ontidonc  pas  voulu,  celles  n'ont  pas  pu  vQuloir  que 
roocopatiop  continuât  pendant  l'enquête  européenuequi  doit  s'ouvrir  daus 
les  Pnncipi^ités  ;  leur  intention  formelle  a  été,  au  CQptraire,  que  le  pays 
pût  émellre  ses  vœux  s^is  contraintOi  que  personne  94rtout  n'eût  le  droit 
de  dire  qu'ils  n'avaient  paa  été  librement  eiï^rimés.  U  u*i  a  sor  tpus  ces 
points  aucun  doute,  ^t^  wm  le  répétons,  les  jou^^aux  qui  attribuent  w 
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gouvernement  autrichien  la  pensée  de  maintenir  Toccupation  jusqu'à  ce 
que  la  question  de  l'union  ait  été  tranchée,  ont  totalement  oublié  les  sti- 
pulations de  la  paix,  ainsi  que  les  termes  des  protocoles  qui  en  sont  le 
commentaire. 

Nous  adresserons  le  même  reproche  à  ceux  qui  ont  pensé  que  la  réorga- 
nisation des  Principautés  devait  faire  l'objet  des  délibérations  de  la  Confé-  . 
rence  assemblée  pour  résoudre  les  difficultés  soulevées  par  l'exécution  du 
traité  de  Paris.  Nous  pouvons  les  renvoyer  au  texte  môme  des  articles  re- 
latifs à  la  Moldo-Valachie,  qui  ont  tracé  la  marche  à  suivre.  D'abord  une 
commission  sera  instituée  pour  s'enquérir  des  vœux  des  deux  provinces  ; 
en  second  lieu,  des  divans  seront  convoqués  pour  exprimer  ces  vœux.  En- 
suite, prenant  en  considération  l'opinion  émise  par  les  deux  divans,  la 
commission  transmettra  à  Paris  le  résultat  de  son  propre  travail,  et  c'est 
alors  seulement  que  le  Congrès  aura  à  s'occuper  de  la  constitution  défini- 
tive des  Principautés  pour  en  fixer  les  bases.  Jusque-là,  il  n'en  saurait  être 
question  dans  la  Conférence.  Les  plénipotentiaires  actuellement  assemblés 
n'ont  eu  d'autre  mission  que  de  s'entendre  sur  les  points  qui  ont  soulevé 
des   objections  dans  la  délimitation  des  frontières,  sur  la  destination  à 
donner  au  delta  du  Danube  et  à  l'Ile  des  Serpents.  Par  là  sans  doute  ils 
aplanissent  les  voies  à  la  commission  qui  attend  à  Constantinq)le  le  mo- 
ment de  commencer  ses  travaux  ;  exï  enlevant  tout  prétexte  à  l'occupation, 
en  hâtant  la  retraite  de  l'armée  autrichienne,  ils  contribuent  à  accélérer  la 
réorganisation  des  Principautés;  mais  la  Conférence  n'a  pas  pour  le  pré- 
sent mission  de  s'en  saisir.  Il  ne  saurait  en  être  question  dans  son  sdn. 
Pendant  que  les  choses  tendaient  à  se  simplifier  en  Orient,  elles  se  com- 
pliquaient dans  Taffeire  de  Neufchâtel.  Nous  venons,  un  peu  tard,  aujour- 
d'hui, pour  parler  de  l'article  du  Moniteur  qui  a  si  nettement  exposé  les 
faits  et  défini  les  positions  respectives.  Il  a  produit  en  Europe  comme  en 
Suisse  la  plus  profonde  impression,  il  a  fourni  une  nouvelle  preuve  du 
respect  que  le  gouvernement  français  professe  pour  les  droits  acquis,  et  de 
l'esprit  d'équité  qu'il  s'honore  de  porter  dans  ses  rapports  avec  toutes  les 
puissances;  et  après  les  témoignages  d'intérêt  que  le  cabinet  de  Paris  avait 
donnés  à  la  Suisse ,  en  présence  des  engagements  moraux  qu'il  se  décla- 
rait prêt  à  contracter  pour  prix  de  la  concession  qu'il  lui  demandait,  per- 
sonne ne  saurait  trouver  qu'il  ait  été  trop  sévère  pour  le  conseil  fédéral  en 
se  déclarant  dégagé  envers  lui  par  son  refus. 

La  Suisse  a  manifestement  contre  elle,  dans  la  question  de  Neufchâtel, 
le  droit  formel  des  traités.  Les  arrangements,  qui  ont  fait  de  ce  pays  une 
principauté  relevant  d'un  souverain  et  un  canton  faisant  partie  int^;rante 
d'une  république^  peuvent  manquer  de  logique  et  soulever  les  plus  sé- 
rieuses objections  :  toutefois,  ces  arrangements  existent,  ils  ont  été  con- 
sacrés par  l'Europe,  reconnus  par  la  Suisse  ;  ils  ont  régi  la  condition  de 
Neufchâtel  jusqu'en  1848,  et  les  révolutions  qui  renversent  les  gouverne- 
ments ne  sauraient  suffire  par  elles-mêmes  pour  modifier  en  quoi  que  ce 
soit  les  traités.  Les  changements  introduits  par  la  population  de  Neufchâtel 
dans  ses  institutions,  la  sanction  fédérale  qu'ils  ont  obtenue,  n'ont  rien 
changé  à  la  poation  internationale  de  ce  territoire  ;  et,  jusqu'à  ce  que  le 
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nouvel  état  de  choses  ait  Tadhésion  des  puissances  dont  l'ancien  était 
rœuvre,  le  roi  de  Prusse  est  virtuellement  prince  de  Neuchàtel  comme  par 
le  passé.  La  France,  TAngleterre,  la  Russie  et  l'Autriche  l'ont  reconnu  en 
1852  dans' un  protocole  postérieur  de  quatre  ans  à  la  révolution  qui  a  pu 
dépouiller  le  roi  Frédéric-Guillaume  de  l'exercice  de  son  pouvoir,  mais  non 
du  droit  de  l'exercer.  Par  conséquent,  il  est  indispensable,  pour  que  cette 
situation  se  régularise,  d'obtenir  la  renonciation  du  roi  de  Prusse.  £h 
bien,  c'est  à  atteindre  ce  but  que  le  gouvernement  français  promettait  de 
consacrer  ses  efforts.  Cette  promesse  équivalait  évidemment  à  l'assurance 
d'une  coopération  entière  et  active,  dont  le  résultat  devait  nécessairement 
être,  dans  un  temps  très  rapproché,  la  solution  du  différend  au  profit  et 
selon  les  vœux  de  la  Suisse.  Voilà  les  avantages  certains  que  le  conseil 
fédéral  a  repoussés.  Il  était  difficile  d'avoir  une  occasion  plus  belle  et  de  la 
méconnaître  plus  imprudemment. 

Voici  en  effet  la  fâcheuse  situation  dans  laquelle  se  trouve  aujourd'hui  la 
Suisse.  Quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  elle  fera  la  concession  de 
rélargissement  des  prisonniers,  il  faudra  toujours  qu'elle  la  fasse  pour  que 
des  négociations  puissent  s'ouvrir  sur  le  fond  du  différend.  On  a  parlé 
d'une  démarche  collective  suggérée  par  les  ministres  d'Angleterre  et  des 
Etats-Unis  à  Berne  à  leurs  collègues  des  autres  puissances;  on  eût  demandé 
en  corps  ce  que  le  gouvernement  français  avait  demandé  individuellement, 
et  l'on  eût  promiâ  ce  qu'il  avait  déjà  offert.  Cette  proposition  qui  avait  un 
tort  de  forme  en  ce  qu'elle  appelait  à  intervenir  dans  cette  affaire  des  gou- 
vernements qui  n'y  ont  aucun  droit,  n'étant  signataires  ni  des  traités  de 
Vienne,  ni  du  protocole  de  Londres,  a  échoué  complètement;  mais  que  les 
puissances  qui  ont  coopéré  à  ces  actes  s'entendent  pour  faire  de  nouvelles 
ouvertures  à  la  Suisse,  les  demandes  qu'elles  pourront  lui  adresser,  les 
engagem^its  qu'elles  pourront  prendre  envers  elle  ne  seront  toujours  que 
les  danandes  et  les  engagements  qu'impliquait  la  démarche  antérieure  du 
gouvernement  français. 

Le  conseil  fédéral  semblait  craindre,  vis-à-vis  des  partis  qui  pesaient  sur 
ses  résolutions,  de  paraître  céder  à  une  pression  étrangère.  Cependant, 
n'y  eût-il  pas  eu,  en  fait  et  devant  l'opinion,  ^ucoup  plus  de  spontanéité 
dans  la  mise  en  liberté  des  prisonniers  neufcbatelois,  quand  elle  était  con- 
seillée dans  une  forme  amicale  et  bienveillante  au  nom  personnel  de  l'Em- 
pereur Napoléon,  que  quand  elle  sera  réclamée  collectivement  par  les 
puissances  signataires  du  protocole  de  Londres,  en  présence  des  armements 
de  la  Prusse? 

Nous  n'hésiterons  pas  à  dire  qu*au  point  où  en  sont  venues  les 
choses,  il  importe  avant  tout  que  la  Suisse  ne  mette  pas  de  plus  longs 
délais  à  une  mesure  qui  reste  toujours  la  condition  préalable  de  tout  ar- 
ranganent*  et  qui  pourrait  bien  n'être  plus  la  seule^  le  jour  où  les  arme- 
ments de  la  Prusse  auraient  pris  quelque  développement.  Il  n'est  pas  pro- 
bable en  effet  que  si  le  gouvernement  prussien  est  obligé  de  donner  suite 
aux  préparatifs  militaires  qu'il  vient  de  commencer,  il  se  contente  de  la 
concession  à  laquelle  il  limite  aujourd'hui  ses  prétentions.  Nous  espérons 
donc  que  le  gouvernement  helvétique  ne  perdra  pas  de  temps  pour  revenir 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


430  KEVUf.   CONTEMPOUAINE. 

à  (les  idées  plus  pratiques  pour  remédier  autant  que  possible  à  Timpru- 
dence  qu'il  a  commise  eu  repoussant  l'occasion  de  faire  dign^nent  un 
sacrifice  nécessaire,  avec  la  certitude  morale  d'en  obtenir  largement  le 
prix. 

Nous  nous  refusons  à  croire,  d'ailleurs,  que  la  guerre  puisse  sortir  de  ce 
conflit;  nous  ne  supposons  pas  que  la  Suisse  veuille  s'exposer  aux  dangers 
d'une  lutte  dans  laquelle  elle  serait  seule  aux  prises  avec  la  Prusse,  et  où 
toutes  les  chances  seraient  pour  cette  puissance.  Nous  ne  prétendons  pas 
dire  que  les  Suisses  ne  soient  de  bons  soldats,  et  nous  ignorons  ce  que  vaut 
exactement  l'armée  prussienne  qui  n'a  eu  aucune  occasion  sérieuse  de  se 
n^ontrer  depuis  quarante  ans.  11  ne  serait  facile  à  cette  année,  m  de  pé- 
nétrer jusqu'à  Neufchâtel,  ni  d'arriver  jusqu'à  Berne  et  à  Zurich.  Bien  que  la 
nature  ne  présente  au  nord  de  la  Suisse  que  de  très  faibles  obstacles,  c^te 
portion  de  la  confédération  peut  être  défendue.  Mais  il  est  à  présumer  que 
la  Prusse  ne  chercherait  pas  à  se  porter  immédiatement  sur  aucune  des 
positions  centrales  de  la  Suisse;  les  Prussiens  auraient d^autresmoyensde 
réduire  ce  pays  et  suivraient  vraisemblablement  une  autre  marche.  Au  Heu 
d'aller  se  heurter  directement  à  l'enthousiasme  que  la  guerre  pourrait 
éveiller  dans  les  premiers  moments  au  sein  de  la  confédération  helvétique, 
et  contre  l'armée  que  cet  enthousiasme  aurait  rassemblée,  ils  s'emparerai^t 
de  SchafiTouse  qui- ne  peut  pas  opposer  de  résistance,  et  ils  attendraient  que 
les  passions  se  fassent  calmées,  que  les  intérêts  en  souffrance  dans  un  pays 
si  laborieux  eussent  affaibli  le  moral  des  troupes  suisses,  et  que  le  trésor, 
épuisé  par  des  sacrifices  hors  de  proportion  avec  ses^  ressources,  rendK 
impossÀle  le  maintien  de  ces  armements.  Alors  l'armée  prusnemie  qui 
aurait  toujours  Schaffouse  comme  gage,  pourrait,  selon  toute  apparence, 
opérer  avec  avantage  un  mouvement  stratégique  qui  la  porterait  au  centre 
de  la  Suisse.  Ce  serait  donc,  de  la  part  du  conseil  fédéral,  encourir  une 
grave  responsabilité  vis-à-vis  du  pays,  que  de  l'exposer  à  de  pareils  dan- 
gers, et  nous  ne  supposons  pas  qu'il  puisse  sérieusement  s'arrêter  à  la 
pensée  de  faire  la  guerre  avec  de  pareilles  éventualités  contre  hii  quand 
la  voie  des  arrangements  n'est  point  encore  fermée.  Le  mim'stre  de  Suisse 
à  Paris,,  le  colonel  Barmann,  est  parti  pour  Berne  après  avoh*  eu  un  entre- 
tien avec  l'Empereur.  Il  emporte  sans  doute  de  sages  avis  qui  seront  cette 
fois  mûrement  pesés.  Si  regrettables  que  soient  les  fautes  commises,  nous  . 
aimons  donc  encore  à  croire  que  la  situation  n'est  pas  désespérée,  et  que 
le  conseil  fédéral,  profitant  des  enseignements  qu'il  peut,  dès  à  présent* 
tirer  de  cette  situation,  s'efforcera,  par  de  salutaires  résolutions,  d'y  mettre 
promptement  un  terme. 

A  côté  de  ces  grandes  affaires,  la  lutte  intérieure  des  partis  daœ  les 
pays  soumis  au  r^ime  parlementaire  oflAre  bien  peu  d'intérêt.  Nous  dev«(»8 
néanmoins  signaler  les  dernières  discusâons  des  Etats-Généfaox  deHel* 
lande.  La  seconde  chambre  a  terminé  la  discussion  du  budget.  Elle  avait 
encore  à  voter  un  crédit  de  six  mois  pour  le  département  de  l'intérieur 
par  suite  du  rejet  de  ce  budget.  M;  de  Zuyien  a  profité  de  cette  occasiofi 
pour  demander  au  gouvernement  par  quels  moyens  it  pensait  pouvoir 
rétablir  la  situation  normale.  Au  lieu  de  répondre  sommairement  à  cette 
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question,  le  imnistre  de  la  justice  est  entré  de  nouveau  dans  de  longs  dé- 
veloppenoents  sur  la  future  loi  de  renseignement,  et  le  débat  eût  recom- 
iflencé  i'a  avait  convenu  à  la  Chambre  de  suivre  Texeitiple  du  ministre. 
Celui-ci  a  ensuite  donné  lecture  de  Tarrêté  royal,  du  11  de  ce  mois,  por- 
tant que  le  roi  n'acceptait  pas  la  démission  dû  ministue  de  Tintérieur, 
S.  M.  voulant  ainsi  mettre  M.  Simons  à  même  de  préparer  sur  renseigne- 
ment la  loi  qui  devait  concilier  toutes  les  opinions.  M.  Van  der  Brugghen 
a  promis  que  cette  loi  serait  présentée  avant  trois  mois  ;  puis  il  est  entré 
daios  des  détails  sur  la  situation  du  ministère  vis-à-vÎB  de  la  Chattâ)ré. 
t  Le  gouvernement,  a-t-il  dit,  n'a  pas  cru  devoir  rectmrir  à  une  mesure 
extrême;  le  rejet  du  budget  de  Ttotérieur  par  un  nombre  ^1  de  voix  ne 
lui  a  point  paru  êtresu£Ssant.  D'ailleurs,  si  on  a  voulu  attribuer  une  ^gni- 
flcaticHi  de  méfiance  aux  trente-deux  voix  qui  ont  voté  contre  le  ministère, 
on  pourrait  dire  également  que  les  trente-deux  voix  qui  ont  voté  pour  ont 
exprimé  un  vote  de  confiance.  Enfin,  a-t-il  ajouté,  si  la  loi  sur  l'enseigne^ 
ment  ne  réunit  point  la  majorité,  soyez  certains  que  les  ministres  de  la 
justice  et  de  Tintérieur  se  retireront.  »  Le  langage  de  M.  Van  der  Brugghen 
n'a  pas  produit  sur  l'auditoire  l'effet  qu'il  en  attendait.  A  llnstànt  même, 
M.  Shimmelpentiinck,  grand  chambellan  du  roi,  et,  après  lui,  M.  Groën, 
au  nom  de  son  parti,  ont  successivement  déclaré  qu'en  votant  le  budget, 
fls  n'avaient  nullement  entendu  émettre  un  vote  de  confiance,  et  que  le 
ministère  s'était  fait  une  grande  illusion  en  mettant  au  nombre  de  ses 
partisans  îes  trente-deux  voix  dont  il  avait  parlé. 

C'est  sous  cette  impression  défavorable  où  Fon  a  vu  le  cabinet  aban- 
donné par  les  membres  influents  qui  avaient  contribué  à  lui  donner  la 
majorité,  que  la  Chambre  s'est  ajournée  au  17  février  prochain.  A  cette 
époque,  un  des  premiers  devoirs  du  ministère  sera  de  présenter  la  loi  sur 
renseignement.  Elle  sera  probablement  rejetée,  car,  fût-elle  meilleure  que 
b  loi  Van  Reenen,  la  majorité  de  la  Chambre  ne  voudrait  pas  en  laisser 
l'exécution  à  on  cabinet  dans  lequel  elle  a  prouvé  qu'elle  n'avait  pas  con- 
fiance. Pourquoi  alors,  cBt-on,  n'avoir  pas  franchement  provoqué  un  vote 
de  méfiance  pour  le  forcer  à  la  retraite?  La  Chambre  en  a  jugé  autre- 
ment ;  elle  n'a  rien  voulu  précipiter,  afin  de  ne  rien  compromettre.  Pour 
bien  apprécier  la  situation,  il  faut  se  rappeler  que  le  roi,  obsédé  par  les 
sollidtations  du  parti  ultra-protestant,  n'a  consenti  à  là  formation  d'un 
ministère  ayant  cette  couleur  que  parce  que  le  nouveau  cabinet  se  faisait 
fort  de  produire  une  loi  sur  l'enseignement  qui  satisfit  tout  le  monde.  Le 
roi  paraît  avoir  tenu  à  ce  que  l'épreuve  fût  faite  complètement;  il  a  voulu 
que  le  temps  nécessaire  fût  laissé  au  cabinet  pour  que  celui-ci  ne  pût  dire 
qu'on  l'avait  jugé  avant  de  ravoir  entendu. 

Grâce  à  la  marche  compliquée  de  la  Diète  suédoise,  les  Etats-Généraut, 
ouverts  depuis  deux  mois,  n'ont  abordé  que  depuis  quinze  jours  les  dis- 
cussions sérieuses.  Ce  n'est  pas  que  les  deux  mois  qui  se  sont  écoulés 
depuis  leur  réunion  n'aient  été  laborieusement  remplis  ;  mais,  d*une  part, 
les  comités  permanents  se  sont  vu  saisis,  dès  le  début,  d'un  grand  nombre 
de  propositions  royales  que  leur  importance  n'a  pas  encore  permis  de  rap- 
porter; et  d'autre  part  treize  cents  motions  particulières  ont  dû*  subir  un 
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débat  sommaire  dans  les  ordres  respectifs  avant  d'être  renvoyés  à  Texamen 
des  comités. 

Ce  n'est  donc  que  le  13  de  ce  mois  qae  les  quatre  chambres  ont  pu  com- 
mencer de  discuter  à  fond.  La  constitution  suédoise^  ne  se  bornant  pas 
aux  principes  fondamentaux,  mais  formant  tout  un  code  minutieusement 
détaillé  de  droit  public,  il  est  inévitable  que  la  marche  du  temps  y  provo- 
que  d'incessantes  modifications.  Aussi  il  ne  se  passe  guère  de  Diète  sans 
que  la  couronne  ou  les  Etats  proposent  des  changements  à  la  constitution. 
Ces  propositions,  pour  être  adoptées,  doivent  réunir  à  la  Diète  suivante  le 
consentement  des  quatre  ordres.  Depuis  que  la  question  d'une  réforme  de 
la  représentation  nationale  se  trouve  indéfiniment  ajournée,  le  besoin  de 
changer  certains  détails  de  la  loi  fondamentale  se  fait  encore  plus  vivement 
sentir.  En  effet,  le  comité  de  constitution  vient  de  faire  son  rapport  sur 
quinze  propositions  de  cette  nature^  toutes  pendantes  depuis  la  dernière 
Diète. 

Le  plus  important  de  ces  projets  émanait  du  gouvernement.  11  tendait  à 
faire  décider  que  la  loi  de  la  presse  cesserait  d'être  loi  organique,  pour 
devenir  loi  ordinaire,  afin  que,  désormais,  une  seule  Diète,  à  la  majorité 
de  trois  ordres ,  fût  en  mesure  de  la  corriger.  Maintenant  d'aflleurs  en 
principe,  dans  la  constitution,  la  liberté  de  la  presse,  l'impossibilité  de  la 
censure,  le  jugement  par  jury  des  délits  de  presse,  le  gouvernement  n'en- 
tendait réserver  à  la  loi  ordinaire  que  les  détails  d'exécution,  afin  de  pou- 
voir remédier  plus  facilement  aux 'inconvénients  de  la  l^slation  actuelle. 
Par  malheur,  ce  projet  avait  été  présenté  à  la  dernière  Diète  par  des  mi- 
nistres impopulaires.  Aussi  fut-il  accueilli  avec  répugnance  par  l'opinion 
publique,  et  sa  chute  était  devenue  d'autant  plus  certaine,  depuis  qu'un 
nouveau  ministre  de  la  justice,  M.  Gûnther,  appartenant  au  parti  libéral, 
avait  remplacé  le  comte  Sparre.  Effectivement,  la  proposition  royale  a  été 
œjetée  à  l'unanimité  par  les  bourgeois  et  les  paysans,  et  sans  vote,  mais 
après  une  ardente  discussion  par  le  clergé  et  la  noblesse.  Dans  ce  dernier 
ordre,  la  vieux  comte  Ankarsvard,  l'ancien  chef  des  libéraux,  avait  quitté 
sa  retraite  pour  venir  le  combattre.  Justifié  mais  non  défendu  par  deux 
membres  survivants  du  dernier  cabinet,  le  projet  est  tombé  pour  ne  plus 
se  relever. 

Une  autre  proposition  tendant  à  autoriser  le  gouvernement  à  employer 
des  non-luthériens,  soit  comme  médecins,  soit  conmie  professeurs  dans 
les  écoles  d'arts  et  métiers  ou  de  beaux-arts,  a  été  rejetée  par  la  noblesse 
et  le  clergé.  «  A  une  Diète  antérieure^  j'aurais  voté,  a  dit  un  aide-de-camp 
du  roi»  en  faveur  du  projet;  mais  puisque  nous  devons  nous  attendre  à 
une  proposition  royale  sur  la  liberté  religieuse,  la  situation  n'est  plus  la 
même.  Des  jésuites  s'introduiraient  chez  nous  comme  professeurs  ou 
comme  médecins,  et  en  imposeraient  à  la  classe  peu  éclairée.  » 

On  peut  apprécier  par  ce  langage  les  difficultés  que  rencontre  la  réforme 
de  la  législation  religieuse  ;  et  tout  en  regrettant  vivement  que  le  projet 
préparé  par  le  gouvernement  réponde  si  peu  aux  espérances  que  le  dis- 
cours du  roi«  à  l'ouverture  des  Etats,  avait  données  aux  amis  de  la  liberté 
de  coasdence,  on  ne  saurait  s'en  étonner,  quand  on  voit  des  hommes,  qui 
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occupent  de  hautes  positions  dans  l'Etat,  si  éloignés  de  toute  pensée  de 
tolérance. 

L'attention  se  concentre  volontiers  sur  les  affaires  de  l'ancien  monde;  il 
n'y  a  guère  dans  le  nouveau  que  les  Etats-Unis  du  Nord  à  qui  l'opinion 
s'intéresse.  Cependant,  il  serait  bon  aussi  de  se  rendre  compte  de  la  poli- 
tique des  républiques  hispano-américaines  avec  lesquelles  nous  avons  des 
rapports  de  commerce.  Cette  étude,  malheureusement,  présente  un  spec- 
tacle affligeant.  L'état  de  dissolution  où  sont  tombées  les  nations  de  race 
espagnole  s'aggrave  de  jour  en  jour,  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  depuis 
quelque  temps,  c'est  que  leurs  rapports  internationaux  se  ressentent  de 
cette  anarchie  croissante.  Les  gouvernements  éphémères,  que  des  révolu- 
tions endémiques  établissent  et  renversent  périodiquement,  au  lieu  de 
prendre,  dans  les  causes  auxquelles  ils  doivent  leur  existence  et  dans  l'a- 
narchie au  milieu  de  laquelle  ils  se  débattent,  un  juste  sentiment  de  leur 
faiblesse,  semblent  n'y  puiser,  au  contraire,  que  plus  d'orgueil  vis-à-vis 
des  étrangers  et  plus  de  hardiesse  à  répondre  à  leurs  réclamations  par  des 
dteis  de  justice. 

Les  informations  qui  nous  parviennent  de  presque  tous  les  points  de 
l'ancienne  Amérique  espagnole  s'accordent  en  cela  surtout  depuis  quelque 
temps.  Au  Mexique,  au  Pérou,  en  Bolivie,  à  l'Equateur,  au  Paraguay,  à 
Montevideo,  il  semble  que  l'on  compte  sur  la  lassitude  que  doit  causer  à 
DOS  agents  l'insuccès  de  leurs  démarches  projetées. 

Voici,  par  exemple,  ce  qui  se  passe  au  Pérou.  Depuis  plus  d'une  année, 
les  Français  porteurs  de  titres  de  la  dette  péruvienne  de  4 1/2  0/0  dont 
les  intérêts  leur  étaient  servis  par  la  maison  Montané,  de  Paris,  ont  cessé 
d'être  payés  par  suite  des  ordres  envoyés  à  la  maison  Montané  par  U* 
gouvernement  péruvien.  Les  Anglais  porteurs  de  titres  analogues  en  ont 
également  vu  suspendre  le  paiement.  Les  démarches  des  agents  des  deuv 
pays  pour  décider  le  gouvernement  péruvien  à  revenir  sur  cette  mesuio 
sont  restées  complètement  infructueuses.  Il  parait  certain  cependant  que 
les  ressources  financières  ne  manquent  pas  à  ce  gouvernement  pour  faire 
face  à  ses  obligations.  C'est  donc  uniquement  au  mauvais  vouloir  person- 
nel du  président  provisoire  actuel  qu'il  faut  attribuer  une  mesure  préjudi- 
ciable à  la  fois  aux  intérêts  de  nos  nationaux  et  à  ceux  de  l'Angleterre. 
En  outre,  la  France  aurait  contre  le  gouvernement  péruvien  une  douzaine 
environ  de  réclamations  particulières  d'une  valeur  totale  d'environ  80 
mille  piastres  que  ce  gouvernement  s'obstinerait  à  décliner  également. 

Au  Paraguay,  les  sujets  de  plaintes  ne  sont  pas  moins  sérieux.  Dans  le 
courant  de  l'année  dernière,  un  certain  nombre  de  colons,  engagés  en 
France  pour  le  compte  du  gouvernement  paraguayen,  allèrent  s'établir  sur 
la  rive  droite  du  Paraguay  pour  y  fonder  une  colonie  sous  le  nom  de  la 
Nouvelle  Bordeaux.  Le  chiffre  de  ces  émigrants  s'éleva  successivement  à 
près  de  400.  L'administration  locale  voulut  au  bout  de  peu  de  temps  leur 
imposer  des  conditions  injustifiables.  Elle  prétendit  les  empêcher  de  s'im- 
matriculer, de  faire  dresser  en  chancellerie  les  actes  dont  ils  avaient  besoin, 
de  se  marier  devant  le  consul,  etc.  Plusieurs  voulurent  alors  abandonner 
le  Paraguay.  L'un  d'eux  se  noya  en  essayant  de  fuir  ;  d'autres,  dix-sept 
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homtnes,  trois  fenunes  et  un  enfant  furent  mis  aut  |fer$,  condtourtB  à  Otre 
rayés  de  la  liste  des  colons  et  envoyés  dans  l'intérieur.  Les  peinea  Usê  ptaft 
révères  furent  décrétées  contre  quiconque  tenterait  encore  dé  s'énfiiir. 
Ces  mesures  n'ayant  pu  cependant  empêcher  d'autres  tentatives. d*évasioîi« 
dans  Tune,  deux  colons  furent  tués  par  des  soldats  paraguayens,  cinq  re- 
pris et  mis  en  jugement,  et  un  huitième  soumis  k  une  véritable  torture 
dont  le  but  était  de  lui  arracher  des  déclarations  défavorables  à  ses  coin- 
patriotes.  Ces  procédés,  l'épuisement  par  nos  colons  de  toutes  leurs  reâ* 
sources  en  présence  de  mauvaises  récoltes,  l'interdiction  qu'opposait  le 
gouvernement  du  Paraguay  à  ce  qu'ils  se  déplaçassent  pour  venir  cherther 
du  travail  à  l'Assomption,  amenèrent  finalement  la  d^rganisation  com- 
plète de  la  colonie,  et  le  résultat  fut  de  mettre  à  la  charge  de  notre  coiMUl, 
dont  aucune  réclamation  n'avait  été  écoutée,  quatre  cents  émigrants  qui  se 
trouvèrent,  grâce  aux  menées  des  agents  subalternes  du  gouvernement, 
dans  l'impossibilité  absolue  d'obtenir  du  travail  et  de  pourvoir  à  leur  eub^e* 
tance.  Le  gouvernement  du  Paraguay  a^  en  outre,  réclamé  d'eut  le  tem^ 
boursement  de  tous  les  frais  qu'il  prétend  avoir  eu  à  supporter  poUr  leuf 
installation.  11  a  dû  cependant  en  dernier  lieu,  et  en  présence  de  Tittipoesi- 
bilité  absolue  où  étaient  nos  colons  de  satisfaire  à  ces  exigences^  les  exoné- 
rer de  ce  paiement,  et  tous  ont  aujourd'hui  quitté  cette  terre  itihospiUI-' 
lière  pour  se  rendre  dans  la  Plata; 

Des  intérêts  français  sont  également  en  souffrance  dans  ce  dernier  pay^v 
Depuis  longtemps  le  gouvernement  français  poursuit,  tant  auprès  du  gou- 
vernement de  Buenos-Ayres  qu'auprès  de  celui  de  la  confédération  Argen- 
tine, un  grand  nombre  de  réclamations  en  faveur  d'individus  qui  ont  été 
victimesde  l'immensedésordrc  dont  ces  contrées  ont  été  si  souvent  lethéitre, 
et  des  actes  de  pillage,  des  réquisitions  illégales,  des  mauvais  traitements, 
des  injustices  de  toute  espèce  que  les  troupes  et  les  autorités  de  tous  tes 
partis  se  sont  impunément  permis  à  leur  égard.  Malheureusement^  h 
scission  des  Etats  de  la  Plata  en  deux  républiques  n'est  pas  favorable  àux 
démarches  de  nos  agents. 

Sur  l'autre  rive  de  la  Plata,  dans  la  Banda  orientale,  la  situation  est  pire 
encore.  On  se  rappelle  que  la  France  a  avancé  au  gouvernement  de  Mon- 
tevideo, à  titre  de  prêt,  en  vertu  de  la  convention  du  12  juin  1848,  pen- 
dant les  années  1848,  49,  50  et  51  une  somme  de  1,272,000  piastres, 
destinée  à  l'entretien  de  l'armée  montevidéenne.  Sur  cette  somme,  le  gou- 
vernement oriental  a  remboursé,  dans  le  courant  de  1852,  moins  de 
200,000  fr.  Depuis  lors,  tout  remboursement  a  cessé.  Nos  nationaux  ayant 
fait,  ainsi  que  les  sujets  anglais,  de  nombreuses  réclamations  à  Montevideo, 
il  a  été  convenu,  vers  la  fin  de  1854,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  que  leurs 
agents  respectifs  dans  l'Uraguay  seraient  autorisés  à  se  concerter  pour  la 
formation  d'une  commission  mixte  qui  examinerait  ces  réclamations  et  ré- 
glerait le  mode  de  paiement.  Cette  démarche  a  été  faite,  et  des  contérencee 
préliminaires  ont  eu  lieu;  mais  le  gouvernement  de  l'Uruguay  a  toujoum 
trouvé  des  prétextes  pour  s'opposer  à  la  nomination  de  cette  commission. 
Enfin,  le  gouvernement  montevidéen  étant  débiteur  envers  une  maison 
française  d'une  somme  importante,  et  une  transaction  étant  intervenue  à 
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es  «Hift  poi|r  Vacquittemeot  4a  ceto  créance,  piir  paiemepts  meosiiela  sur 
kg  itv^us  d^  la  douane,  l'exécution  de  ce  règlement  vient  néanmoins 
d'être  arl)itrairemept  suspendue. 

Au  Mexique,  nous  avons  pareillement  des  griefs  à  faire  valoir.  L'Angle- 
terre et  TE^pagne  opt  déjà  été  amenées  pour  leur  part  à  rompre  avec  ce 
pays# 

Ul  conduite  du  gouvernement  de  TEqqateur  avait  contraint  le  gouver- 
nement français  à  faire  une  démonstration  en  1853  à  Guyaquil.  La  pré- 
sence seiile  de  nos  bâtiments  suffit  pour  obtenir  les  satisfactions  que  nous 
exigions.  Cette  leçon  semble  cependant  avoir  peu  profité  au  gouverne- 
ment équaU)rien,  et  ^on  attitude  vis-à-vis  des  agents  étrangers  laisse  en- 
core beaucoup  à  désirer. 

Les  rapporte  diplomatiques  de  )a  France  avec  la  Bolivie  ont  dû  être 
suspiuadus  par  $uite  du  refus  opiniâtre  du  gouvernement  bolivien  de  faire 
sanctionner  le  traité  conclu  par  son  ministre  à  Paris,  le  général  Santa-Crui, 
iQuqi  de  pleips  pouvoirs  çn  bonne  forme. 

&,  daôa  le  Venezuela  et  la  Nouvelle-Grenade,  il  y  a  moins  lieu  d'accuser 
le  mauvais  vouloir  des  gouvernements  à  notre  égard,  les  tendances  des 
pq^latiqns  sont  cependant  loin  d'offrir  de  bien  grandes  garanties  de 
sécurité  pour  nos  nationaux.  De  toutes  ces  républiques^  le  Chili,  qui  seul 
ilonue  l'exemple  de  Tordre  et  du  travail  au  dedans,  est  aussi  le  seul  qui 
entretienne  des  rapports  pleinement  satisfaisants  avec  les  gouvernements 
de  l'Europe. 

IJp  ensemble  de  faits  aussi  graves  ne  saurait  manquer  de  fixer  la  solli- 
q|,u46  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Leurs  intérêts  sont  solidaires,  et  les 
plus  séfieuses  considérations  doivent  les  déterminer  à  s'entendre  pour 
t^nir  siuMiltanément  à  ces  gouvem^^oents  un  langage  énergique,  et  au  be- 
soin pour  leur  apprendre  à  respecter  les  lois  de  la  justice  et  de  l'humanité 
(JlQnt  ils  san^blent  avoir  perdu  le  sentiment,  au  milieu  de  leurs  perpéUielles 
guerres  civiles. 

Il 


A  peine  M.  Ponsard  avait-il  pris  sa  place  à  l'Académie  française  qu'un 
nouveau  vide  se  faisait  dans  les  rangs  et  dans  la  fraction  politique  de  la 
doete  compd^rnie.  M.  le  comte  de  Salvandy,  ancien  ministre  de  l'instruction 
publique  sous  le  gouvernement  de  juillet,  est  mort  le  15  décembre,  à  sa 
terre  de  Graveron,  en  Normandie.  Il  était  entré  à  l'Académie  en  1835, 
après  If.  Scribe  et  avant  M.  Guizot,  et  il  avait  succédé  à  M.  de  Parceval- 
Grandnwson,  poète  estimé  du  temps  de  la  Restauration.  M.  de  Salvandy 
avait  commencée  sa  carrière  littéraire  et  politique  par  des  brochures  et  des 
articles  de  journaux.  Les  hommes  politiques  disaient  qu'il  avait  eu  tort  de 
quitter  la  littérature,  et  les  littérateurs  prétendaient  qu'il  eût  bien  fait  de 
rester  toujours  .dans  la  politique.  La  question  est  trop  délicate  pour  que 
BOUS  tantiona  de  la  trancher.  Les  œuvres  littéraires  de  M.  de  Salvandy  ne 
sont  pas  de  celles  qui  font  la  gloire  d'une  époque,  mais  son  caractère  fut 
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toajours  de  œux  qui  l'honorent.  Il  travaillait  péniblement,  retouchait  et 
refondait  sans  cesse  ce  qu'il  avait  écrit,  et  souvent  les  pages  qui  sortaient 
de  la  presse  ne  reproduisaient  pas  ime  seule  ligne  du  premier  manuscrit  ; 
lui  et  Balzac  furent,  de  leur  vivant,  le  désespoir  des  imprimeurs.  En  outre 
des  improvisations  laborieuses  de  ses  premiers  débuts,  on  doit  citer  parmi 
les  ouvrages  de  M.  de  Salvandy  la  Révolution  de  1830,  Àlonxo,  un  roman 
qui  n'est  plus  lisible  aujourd'hui,  une  Histoire  de  Jean  Sobieski,  récem- 
ment réimprimée,  et  qu'on  me  permettra  de  regarder  comme  son  meil- 
leur livre.  Il  faudrait  citer  encore  quelques  pages  réellement  brillantes 
insérées  dans  cette  Revue. 

Dans  sa  vie  parlementaire,  M.  de  Salvandy,  chez  qui  l'emphase  gâtait  un 
peu  les  bonnnes  intentions  et  l'épanchement  d'une  éloquence  naturelle,  eut 
quelques  heureux  mouvements.  II  en  eut  un  surtout  le  jour  où  il  flétrit  d'un 
accent  indigné  les  h(mteuses  saturnales  du  sac  de  l'Archevêché  et  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois;  triste  époque  où  un  homme  de  cœur  se  trouvait  près- 
queseul  pourdéfendre  les  lois  les  plus  saintes  outragées,et  où  la  représenta- 
tion indûment  alors  appelée  nationale ,  préludait  par  des  violences  de  paroles 
aux  violences  de  la  rue  et  au  triomphe  de  l'insurrection,  cette  compagne 
fidèle  du  régime  parlementaire  en  France.  Deux  fois  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  M.  de  Salvandy  se  fit  aimer  des  gens  de  lettres,  et  parvint, 
en  les  honorant,  à  les  contraindre  à  s'honorer  eux-mêmes.  Un  moment  il 
eut  la  gloire  de  relever  les  écrivains  à  leurs  propres  yeux  et  à  ceux  du 
vulgaire,  trop  enclin  à  l'ingratitude  envers  ceux  à  qui  il  doit  la  vie  intel- 
lectuelle ;  il  réunissait  souvent  autour  de  lui  les  jeunes  gens  qui  annon- 
çaient du  talent  ;  il  les  encourageait,  les  stimulait  et  préparait  ainsi  pour 
les  lettres  une  génération  qui  aurait  pu  jeter  quelqu'éclat  sur  le  règne  de 
Louis-Philippe,  si  la  plupart  des  successeurs  de  M.  de  Salvandy,  trop  pas- 
sionnés peut-être  d'érudition  et  de  rhétorique,  eussent  continué  l'œuvre 
commencée  et  n'eussent  au  contraire  fait  tendre  leurs  efforts  à  étouffer  ce 
germe  d'une  véritable  «  littérature  d'Etat;  »  pour  me  servir  d'un  mot  ex- 
cellent, qui  a  eu  tous  les  bonheurs  depuis  quelque  temps,  même  celui  de 
déplaire  aux  hommes  qui  ont  le  plus  exploité  l'idée  qu'il  exprime.  M.  de 
Salvandy  non  plus  n'aimait  pas  le  monopole  littéraire,  et  il  nous  souvient 
encore  des  dures  paroles  dont  il  qualifiait  naguère  devant  nous  certain  des- 
potisme que  subissent,  avec  une  docilité  heureusement  ici  sans  exemple, 
des  écrivains  qui  font  sonner  bien  haut  leur  fierté  et  leur  indépendance. 
Le  spectacle  d'une  pareille  contradiction  me  rappelle  toujours  cet  enfant 
de  bonne  maison  qui,  voyant  les  laquais  de  son  père  galonnés  de  la  tête 
aux  pieds,  n'avait  d'autre  désir  que  d'être  vêtu  comme  eux,  et  répondait 
fièrement  à  ceux  qui  l'interrogeaient  sur  sa  vocation  :  «  Moi,  je  veux  être 
domestique  U  II  y  a  des  natures  qui  préfèrent  la  livrée  à  l'uniforme. 
M.  de  Salvandy  n'avait  point  de  sympathie  pour  ces  gens-là,  et  c'est  un 
hommage  à  lui  rendre  qu'il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  arracher  les  gens  de 
lettres  à  l'exploitation  mercantile  et  au  servilisme  des  coteries,  en  vue  de 
les  rattacher  à  l'Etat.  S'il  faut  le  louer  de  l'avoir  tenté«  il  ne  faut  pas  le 
U&mer  d'y  avmr  peu  réussi.  Il  eût  fallu  un  pouvoir  fort  et  indépendant  lui- 
même  pour  l'aider  à  atteindre  un  but  si  élevé. 
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Qui  succédera  à  M.  de  Salvandy?  La  question  s'est  déjà  posée,  et  quel- 
ques-uns y  ont  prématurément  répondu.  Il  en  est  même  qui  ont  été  jusqu'à 
tirer  de  leur  cerveau  des  candidatures  imaginaires,  pour  se  donner  ensuite 
le  plaisir  peu  malin  de  les  briser.  Ces  manœuvres  de  partis  sont  connues 
et  elles  ne  trompent  guère  que  ceux  qui  veulent  être  trompés;  cependant 
c'est  un  devoir  de  les  dévoUer  toutes  les  fois  qu'elles  se  produisent.  On  a 
mis  quelque  part  en  avant  le  nom  de  M.  Troplong,  l'illustre  président  de  la 
Cour  de  cassation  et  du  Sénat.  Ce  serait  un  grand  honneur  que  se  ferait 
l'Académie  en  appelant  dans  son  sein  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  sa- 
luants magistrats  dont  la  France  puisse  se  glorifier;  il  manque  précisément 
à  l'Académie  cet  élément  pariementaire  (en  prenant  le  mot  dans  sa  meil- 
leure acception)  ;  mais  il  lui  manque  aussi  la  véritable  indépendance,  et 
ses  choix  ne  sont  pas  libres.  Soumise  aux  volontés  d'un  parti  politique,  elle 
éloigne  systématiquement  tout  ce  qui,  n'étant  point  exclusivement  littéraire, 
se  rattache  au  parti  opposé.  Une  majorité  active,  passionnée,*  presque  fac- 
tieuse, comme  on  aime  à  l'être  en  France  parmi  les  beaux  esprits,  jusqu'au 
jour  où  la  faction  périt  elle-même  dans  la  catastrophe  qu'elle  a  préparée, 
une  petite  majorité,  dis-je,  dicte  ses  lois  et  fait  sentir  le  poids  de  sa  tyran- 
nie à  la  Compagnie  tout  entière.  On  comprend  qu'en  face  de  cette  hostilité 
aveugle,  il  ne  puisse  convenir  à  la  dignité  d'un  grand  magistrat,  d'un 
homme  qui  préside  le  premier  des  trois  grands  corps  de  l'Etat,  de  s'offrir  à 
des  suffrages  dépourvus  de  sincérité.  11  fut  un  temps,  dont  cette  fraction 
de  l'Académie  vante  aujourd'hui  les  libertés,  où  le  premier  magistrat  de 
France  et  le  premier  pasteur  du  diocèse  de  Paris,  étaient  de  droit  acadé- 
miciens. Cette  règle,  que  l'on  pourrait  rétablir  en  se  maintenant  dans  les 
traditions  de  l'Académie,  était  un  hommage  rendu  à  la  fois  à  la  reli- 
gion et  à  la  justice.  On  ne  saurait  donc  s'étonner  que  l'esprit  révolutionnaire 
l'ait  effacé  du  nouveau  code  qui  régit  encore  la  Compagnie.  Celle-ci  aurait 
pu  du  moins  lui  trouver  un  équivalent  dans  un  esprit  de  sagesse  et  de  con- 
servation qui  malheureusement  ne  s'unit  pas  toujours  aux  autres  qualités, 
même  chez  les  hmnmes  le  mieux  doués.  Au  lieu  de  raviver  dans  son  sein 
le  germe  révolutionnaire  qu'une  main  ferme  étouffait  ailleurs,  il  eût  été 
beau  à  l'Académie  de  faire  oublier  la  part  que  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres ont  prise  naguère  à  nos  malheurs  publics.  Les  leçons  de  M.  Villemain 
à  la  Sori)onne  ont  |eu  assez  de  retentissement  pour  qu'on  n'en  ait  pas  perdu 
le  souvenir,  et  quelques-uns,  plus  heureux  que  nous  puisqu'ils  ont  pu  les 
entendre,  se  rappellent  ces  compromis  éloquents  passés  avec  l'esprit  de 
révolte  qui  agitait  alors  la  société  et  qui  devait  aboutir  bientôt  à  la  révolu- 
tion de  1830.  C'était  faire  payer  cher  au  pays  son  goût  pour  l'éloquence. 
Depuis,  les  doctrines  professées  par  M.  Villemain  ont  porté  des  fruits' 
auxquels  il  ne  s'attendait  pas  ;  ses  élèves  avaient  grandi  ;  ils  se  trouvèrent 
un  jour  assez  forts  pour  tirer  les  conclusions  logiques  des  prémisses  qu'on 
leur  avait  posées,  et  assez  riches  pour  payer  en  leçons  pratiques  les  pré- 
cq>tes  théoriques  qu'ils  avaient  reçus.  S'il  faut  savoir  gré  à  M.  Villemain 
d'avoir  oublié  les  théories  du  professeiu*  le  jour  où  il  fut  ministre,  il  faut 
le  plaindre  de  s'en  être  trop  bien  souvenu  depuis  qu'il  ne  l'est  plus. 

Sur  un  autre  théâtre  dont  l'Académie  française ,  si  l'on  en  excepte 
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M.  Scribe,  n'enrichit  plug  guère  le  réperfoipe,  4u  Thé>tr^FrW6^i  wus 
avons  vu  récemment  les  débuts  d'une  jeune  fille  que  l'on  ^vait  dooià^, 
avant  qu'elle  ne  parût  sur  la  scène,  cojnme  devant  ramasser  le  scaptjre  qi|^ 
M"^  Rachel  a  volontairement  laissé  échapper.  M"*  StellaColas  est  une  petite 
jeune  fille  de  médiocre  physionomie  et  de  modeste  apparepce,qui  a  débuté 
sans  succès  dans  Zaïre  et  n'a  guère  réussi  dans  Ua4emoi$dU  de  fielle^ 
hle.  Son  organe  voilé  manque  de  timbre;  son  geste  est  dépourvu  de  dis- 
tinction, parfois  même  de  mesure,  et  si  elle  a  par  moment§  une  certaioe 
énergie  qui  décèle  un  vif  désir  de  bien  faire,  cette  énergie  est  trop  évidem- 
ment factice  pour  toucher  le  spectateur.  Nous  ne  voudrions  pas  décourager 
cette  jeune  actrice,  car  nous  croyons  qu'elle  pourra  un  jour  tenir  utile- 
ment sa  place  à  la  Comédie-Françaisç,  mais  ce  serait  entretenir  en  elle  4p 
dangereuses  illusions  que  de  donner  à  ses  prenuers  débuts  d'élève  ubb 
importance  qu'ils  n*ont  pas. 

On  se  rappelle  cette  gageure  singulière  que  ût  M.  Alexandre  Dumv 
d'écrire  une  comédie  en  une  nuit.  J'ignore  si  ce  tour  de  force  fut  réalisé,  mai» 
la  nouvelle  comédie,  qu'il  vient  de  faire  représenter  au  théâtre  du  Gymr 
nase,  passe  généralement  pour  le  phénix  éclos  pendant  cette  nuit  de  veillait 
S'il  est  vrai  que,  dans  une  œuvre  d'art,  ((  le  temps  ne  fasse  rien  àl'affoire,  « 
il  faut  avouer  que  le  Verrou  de  la  Reine  est  un  des  ouvrages  les  moia^ 
dignes  de  cette  plume  aimable  et  féconde,  à  laquelle  des  générations  qui 
vivent  encore  doivent  quelques-uns  de  leurs  plus  charmants  loisirs.  N« 
soyons  pas  ingrats:  M*  Alexandre  Dumas  père  est  un  de  ces  talents  excepr 
tionnelsà  qui  il  faut  pardonner  de  s'égarer  quelquefois  en  faveur  des  Ipdr 
gués  et  bonnes  promenades  qu'ils  nous  ont  fait  faire  au  pays  de  l'iniag^r 
nation.  Contrairement  è  ce  que  l'on  écrit  trop  souvent,  toutes  ses  œuvres 
ne  périront  pas,  et  il  y  a  telles  pages  4e  lui  qui  vivront  plus  longtemps  qu(| 
ces  beaux  discours,  que  cqs  livres  qui  Uavestissent  l'histoire  en  pamphlet, 
et  qui  greilent  leur  superficielle  rhétorique  sur  les  lieux  communs  de  U 
critique  ou  de  la  philosophie.  S'il  a,  comme  tout  le  monde,  sacrifié  au  goi^ 
si  faux  qui  dominait  dans  les  lettres  sous  le  gouvernement  de  juillet,  pliiç 
d'une  fois  aussi,  se  débarrassant  des  entraves  de  la  mode,  il  osait  être  lui*- 
mêine,  et  il  savait  alors  trouver  le  chemin  du  co^ur.  Le  temps  dépouillera 
l'œuvre  de  M.  Alexandre  Dumas  des  excès  qu'il  doit  à  son  époque,  et  U 
restera  encore  de  cet  écrivain,  qui  n'a  voulu  écrire  (jue  pour  son  temps,  un 
monument  capable  d'effacer  sous  son  ombre  les  édzcules  que  tant  à&  rbé-r 
teurs  élèvent  aujourd'hui  en  vue  de  l'avenir» 

Ne  semblerait-il  pas  que  la  comédie  moderne  et  la  morale  soientdevenyes 
incompatibles?  M.  Léon  Faucher,  avant  de  quitter  le  ministère,  avait  ins- 
titué des  prix  de  vertu  pour  les  ouvrages  dramatiques  qui  feraient  la  leçoa 
aux  spectateurs,  et  leur  enseigneraient  l'art  de  vivre  honnêtement  et  d*ai^ 
mer  la  famille.  L'an  dernier,  il  fut  impossible  à  la  comaoission  institq^ 
pour  décerner  pes  prix  de  découvrir  l'oiseau  rare  que  l'honorable  ministre 
avait  eu  en  vue.  Cette  3nnée,  même  recherche  inutile,  même  désappoif^ 
ment.  On  a  bien  trouva  des  œuvres  d'un  vrai  mérite,  mais  d'une  vraie  pia^ 
raie,  point.  L'éminent  académicien,  çh^rg^  de  rédiger  le  rapport  d(9  la  p9V^ 
mission,  nous  a  tracé  un  excellent  t9b)e^u  de  cçtte  pituatiop  singi^èr^^  et, 
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à  Miiil  de  prit,  H  ft  distribué  de  gfands  €log^$.  Sa  plume  a  rencontré 
Il  Bêmi-Mondê,  de  M*  Alexandre  DutnaS  fîls,  ce  qui  nous  vaut  aujour- 
d'hui une  charmante  page  de  One  àrialyse  et  de  bonne  critique  que  nous 
vottlons  citer.  C'est  M.  Sainte-Beuve  qui  parle  : 

«  Parmi  les  pièceti  représentées  sur  un  autre  théâtre  que  le  théâtre- 
Mfiçais,  la  Commission,  même  après  un  premier  choix,  avait  à  en  exa- 
miner plusieurs  de  mérite  inégal  et  de  genre  fort  divers;  mais  elle  ne  pou- 
nil  nô  point  se  préoccuper,  avant  tout,  d'un  ouvrage  qui  lui  était  désigné 
par  le  plus  brillant  succès,  par  la  jeunesse  et  la  maturité  du  talent,  et  qui 
«8t,  «ms  contredit,  la  plus  remarquable  des  pièces  représentées  pendant 
l'innée. 

»  Le  tkmi-^IÊùndty  de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  était  envoyé  au  con- 
cwrsi  et  la  Commission,  dont  chaque  membre  aurait  aimé  individuelle- 
ment à  n'avoir  qu'à  louer  et  à  applaudir  l'auteur  pour  la  franchise  de  ses 
expositions,  pour  la  spirituelle  et  frappante  énergie  de  ses  tableaux,  a  dû  se 
former  un  avis  au  point  de  vue  particulier  où  elle  était  placée,  et  en  vue 
de  la  fonction  dont  votre  confiance,  monsieur  le  ministre,  l'avait  investie. 

»  Le  (f^mt-^monitf, poursuit  M.  Sainte-Beuve,  cette  chose  longtemps  dou- 
twse,  équivoque,  mal  définie,  et  qui  a  maintenant  un  nom  ;  celte  province 
aux  frontières  vagues  et  dont  la  géographie  est  comme  fixée  pour  le  mo- 
m«t,  est-ce  là  un  sujet  qui  prête  à  une  leçon  morale  vivement  donnée? 
Asmarément  oui.  SI,  dans  quelques  pièces  précédentes  qui  roulaient  à  peu 
près  sur  les  mêmes  personnages,  et  dont  les  situations  étaient  empruntées 
à  un  monde  au  moins  très  voisin  de  celui-là,  Ija  nature  même  des  scènes 
et  des  tableaux  nuisait  à  la  leçon  qui  en  pouvait  résulter;  si  l'exemple  avait 
»  eontagion  à  première  vue,  et  son  rapide  attrait,  avant  que  le  dégoût 
eftt  opéré,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  nouvelle  pièce,  où  l'auteur  a  su  très 
Wen  oèserver  et  saisir,  pour  le  lui  mieux  enlever,  le  faux  vernis  d'honnê- 
teté demi  se  couvre  précisément  ce  monde  Ihnitrophe  qui  voudrait  bien 
par  moments  s'incorpoter  à  l'autre  et  s'en  faire  reconnaître.  Ici  l'attrait 
des  sms  ne  s'étalait  pas,  et  l'auteur  s'attaquait  surtout  à  la  corruption  du 
cœur  Bt  de  l'esprit.  11  a  été  dît,  au  sein  de  la  commission,  beaucoup  de 
chose»  très  fines  et  très  ingénieuses  sur  les  mérites  de  l'ouvrage  en  ce 
sens;  ample  justice  a  été  rendue  à  ces  quatre  premiers  actes  surtout,  qui 
sont  presque  en  entier  excellents,  si  nets  d'allure  et  de  langage,  coupés 
dans  le  vif,  semés  de  mots  piquants  ou  acérés,  et  d'une  comédie  toute 
prise  dans  l'observation  directe  et  dans  une  réalité  flagrante.  On  a  insisté 
sur  le  peu  d'intérêt  qui  s'attache  ici  aux  caractères  vicieux  et  sur  la  répul- 
sion qu'ils  inspirent,  même  sous  la  forme  élégante  et  habile  dont  ils  sont 
revêtus,  et  que  fait  si  bien  valoir  la  principale  et  ingénieuse  interprète.  A 
propos  du  second  acte  et  de  cette  scène  parfaite  entre  Raymond  et  Olivier 
chez  M™*  de  Vemières,  il  a  été  remarqué,  et  par  les  juges  les  moins  soup- 
çonnés d'être  complaisants,  qu'il  y  avait  là  une  îeçon  en  même  temps 
qu'une  définition,  une  leçon  donnée  sur  place,  au  cœur  du  camp  ennemi, 
de  la  façon  la  plus  insultante,  la  plus  neuve  et  qui  se  retient  !•  mieux. 

■  Qa  panier  de  péche$  a  fait  fortune  dès  le  premier  jour,  il  a  fait  le  tour 
de  la  société.  Et  le  aérila  de  cetie  scène  n'est  pas  seulement  dans  un  ou 
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deux  jolis  traits  que  Ton  en  peut  détacher,  il  consiste  aussi  dans  un  jet  qui 
recommence  et  redouble  à  plusieurs  reprises,  toujours  avec  un  nouveau 
bonheur  et  une  fertilité  d'images,  une  verve  d'expressions  comme  il  s'en 
rencontre  chez  les  bons  comiques.  C'est  une  de  ces  scènes  enfin  qui  mé- 
ritent de  rester  dans  la  mémoire  et  qui  justifient  cette  définition  de  la  bonne 
comédie^  qu'elle  est  Vaeuvre  du  déman^  c'est-à-dire  du  génie  de  la  raUlerie 
et  du  rire.  » 

Ces  éloges  sont  mérités  et  ces  observations  sont  justes;  mais  M.  Sainte- 
Beuve  les  a  couronnés  d'un  mot  qui  tranche  la  question  du  prix  :  «  C'est 
une  pièce,  a-t-il  dit,  où  l'on  ne  mènera  certes  pas  sa  fille,  mais  on  pourra 
y  conduire  son  fils.  »  Il  suffisait  ensuite  de  rapprocher  de  ces  paroles  les 
termes  si  précis  du  décret  :  a  Une  prime  de  cinq  mille  francs  pourra  être 
accordée  chaque  année  à  l'auteur  d'un  ouvrage  en  cinq  ou  en  quatre  actes, 
en  vers  ou  en  prose,  représenté  avec  succès  à  Paris,  pendant  le  cours  de 
l'année,  sur  tout  autre  théâtre  que  le  Théâtre-Français...  et  qui  ieraii  de 
nature  à  servir  à  Fenseignemeut  des  classes  laborieuses  par  la  propaga- 
iian  d'idées  saines  et  le  spectacle  de  bons  exemples,  n 

Ce  rapprochement,  s'il  démontrait  l'impossibilité  de  donner  le  prix  à  la 
comédie  du  Demi-Monde,  jetait  en  même  temps  une  teinte  comique  sur 
l'institution  elle-même,  et  condamnait  le  décret  sans  rémission.  La  con- 
clusion était  naturelle  :  M.  Sainte- fieuve  l'a  déduite  avec  son  autorité  habi- 
tuelle, mais  il  en  a  sauvé  l'expression  par  un  tour  ingénieux  et  par  l'énoncé 
d'une  vérité  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

<(  Quand  la  société  était  en  péril  continuel  de  verser,  a-til  ajouté,  il 
était  tout  naturel  que  l'autorité  mit  fortement  la  main  du  côté  opposé.  Au- 
jourd'hui que,  selon  une  expression  mémorable,  la  pyramide  a  été  retournée 
et  replacée  dans  son  vrai  sens,  quand  la  société  est  remise  sur  sa  large 
base  et  dans  son  stable  équilibre,  ne  serait-il  pas  plus  simple,  dans  cet 
ordre  aussi  de  récompenses  dramatiques,  de  rendre  aux  choses  leur  vrai 
nom^  d'encourager  ce  qui  a  toujours  été  la  gloire  de  l'esprit  aux  grandes 
époques,  ce  qui  est  à  la  fois  la  morale  et  l'art,  c'est-à-dire  l'Art  mèine 
dans  sa  plus  haute  expression,  l'Art  élevé,  sous  ses  diverses  formes^la  tra- 
gédie ou  le  drame  en  vers,  la  haute  comédie  dans  toute  sa  mâle  vigueur 
et  sa  franchise?  » 

Nous  sommes  disposés  à  croire  que  ces  paroles  ont  été  entendues,  et 
que  le  programmé  des  prix  sera ,  pour  l'avenir,  profondément  modifie. 
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NOTICES  LITTÉRAIRES  ET  PSYCHOLOGIQUES 

Sm  UN  PÈRE  ET  SON  FILS 


Manuscrits  de  Le  Sage,  déposés  à  la  Bibliothèque  publique  de  Genève.  —  Nolic§ 
lie  la  vie  et  des  écrits  de  Georges  Le  Sage,  par  Pierre  Pb6vo8t.  1806. 


Quelques  mots  de  préface.  Ce  titre  un  peu  bizarre  de  :  Notices 
littéraires  et  psychologiques  sur  un  Père  et  son  Fils^  appartient  à 
Georges  Le  Sage,  savant  physicien  du  dernier  siècle,  qui,  parmi 
vingt  autres  résolutions  restées  en  chemin,  s'était  promis  d'écrire, 
avec  une  minutieuse  et  mathématique  exactitude,  ce  que  nous  ap- 
pellerions aujourd'hui  ime  étude  philosophique  sur  l'auteur  de  ses 
jours  et  sur  lui-même,  ces  deux  variétés  de  l'espèce  pensante  étant 
assez  curieuses,  à  son  avis,  pour  mériter  l'observation  des  esprits 
phUosophes.  Une  ample  et  piquante  collection  de  notes  et  de  souve- 
nirs, quelques  pages  ébauchées,  d'autres  achevées  et  n'attendant 
<iue  leur  place  :  voilà  tout  ce  qui  est  resté  de  ce  projet  d'Essais  à  la 
Montaigne.  P.  Prévost,  le  premier  et  illustre  biographe  de  Le  Sage, 
a  fait  de  ces  matériaux  tout  l'usage  que  lui  permettaient  d'en  faire^ 
il  y  a  cinquante  ans,  certaines  convenances  et  le  respect  dû  à  la 
mémoire  récente  de  son  vieil  ami  et  maître.  Ayant  eu  à  notre  tour 
l'occasion  de  puiser  aux  mêmes  sources,  mais  obligé  à  moins  de  dis- 
eri^tion,  après  un  demi-siècle  révolu,  nous  avons  cédé  à  la  tentation, 
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non  de  refaire  la  Notice  de  Prévost  qui  est,  à  tous  égards,  un  chef- 
d'œuvre  de  biographie  philosophique,  mais  d'esquisser  à  notre  tour, 
d'après  les  écrits  du  père  et  les  confidences  du  fils,  ces  deux  phy- 
sionomies de  savants  et  de  penseurs  excentriques; 


].    —  LE  SAGE  DE    LÀ  COLOMBlftlK.    —   SON    HI8T0I1R. 
ESPRIT   DB    81S  PETITS  L1V1R& 


Bien  que  Français  de  naissance  ou  d'origine,  Georges  Le  Sage  et 
son  père  n'ont  rien  de  commun  avec  l'auteur  de  Gil  Blas^  sinon 
beaucoup  d'esprit  et  le  goût  des  moralités  malicieuses.  Ce  goût  pro- 
noncé à  l'excès  chez  le  père,  qui  parait  avoir  été  le  plus  satirique 
des  hommes,  leur  venait  en  droite  ligne  de  Théodore  Agrippa  d'Au- 
bigné,  leur  bisaïeul  et  trisaïeul,  joint  à  un  certain  fonds  de  fierté,  de 
sévérité  et  surtout  d'indépendance  dans  lequel  madame  de  Mainte- 
non  n'aurait  pas  fait  difficulté  de  se  reconnaître. 

C'est  par  sa  mère  que  Georges  Le  Sage  l'ancien  remontât  à  l'au- 
teur du  Baron  de  Fœneste.  Elle  était  née,  en  effet,  de  ce  fils  que 
d'Aubigné  eut  entre  ses  deux  mariages,  et  qu'il  appelait  M.  Nathan 
La  Fosse.  A  la  mort  de  l'ancien  compagnon  du  Béarnais,  M.  La  Fosse 
ayant  trouvé  le  nom  paternel  assez  glorieux  pour  le  prendre ,  ce  fut 
une  d'Aubigné,  en  son  nom,  que  François  Le  Sage,  sieur  de  la  Go- 
lombière,  eut  l'honneur  d'épouser  vers  1670,  en  s' alliant  à  la  fille 
du  médecin  La  Fosse.  De  ce  mariage  naquit,  en  1676,  im  fils  qu'à 
peine  âgé  de  huit  ans  ses  parents  jugèrent  à  propos  d'emmener 
hors  de  France.  La  précaution  n'était  pas  superflue ,  car,  trois  ans 
plus  tard,  le  père  étant  mort  dans  sa  métairie  de  la  Molière,  son 
corps  fut  condamné  par  le  bailliage  de  Moncenis  à  être  déterré  et  jeté 
à  la  voirie,  belle  sentence  que  le  Parlement  de  Dijon  s'empressa  de 
casser. 

Quant  au  petit  cousin  de  madame  de  Main  tenon,  il  ne  revint  en 
France  que  longtemps  après,  en  étranger  et  en  voyageur,  homme 
mûr  déjà,  ayant,  ses  études  faites,  passé  dix  années  de  sa  jeunesse 
en  Angleterre  à  instruire  des  gentilshommes  campagnards,  et  devenu 
pour  toujours  grand  amateur  de  liberté  et  d'indépendance  person- 
nelle. Ce  voyage  en  France  fut  une  déconvenue  pour  les  espérances 
du  réfugié  bourguignon.  11  ne  trouvait  point  dans  sa  patrie  ce  qu'il 
était  venu  y  chercher,  un  établissement,  des  mœurs  et  un  esprit  à 
son  gré.  A  Paris  même  (grand  désappointement) ,  il  ne  trouva  ni  à 
causer  philosophie,  ni  à  deviser  sciences,  familièrement,  les  coudes 
sur  la  table,  inter  pocula^  comme  on  causait  à  Londres  au  Bain  Bmv 
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roffee  home.  Dans  q8s  bnllant8  cafés  de  Paris,  quoi  !  pas  même  mie 
gazette  !  n  Ils  sent  Imsq  foui*o33,  éciivaii-U  à  son  anai  Des  Maiseaiiz, 
de  tiddesfcte  marbre,  de  Itustres  de  cristal  et  de  glaces  de  mirgir, 
»ais  on  a'y  voit  point  de  galette,  ie  crois  que  j'oublierai  le  peu  qoe 
je  sais  ;  Pon  ne^rle  que  de  bagatelles.  » 

Voyant  qu'il  n'était  pas  question  pour  lui  de  planter  sa  tente  dans 
fat  patrie  de  son  pëve,  U  tourna  les  yeu^x  vers  Genève,  et  s'y  établit 
Bans  la  suite,  la  bourgeoisie  fut  donoée  à  son  fils  ;  mais  pour  lui,  il 
«e  fut  jamaÛ3  que  simple  habitant  dans  la  ville  qui  lui  donnait  Tbos^ 
pitali&ë  ;  mi  habitant,  à  la  vérité,  frondeur  au  possible  et  infatigable 
donneiird«  oooseils  politiques  qu'on  ne  lui  demandait  point,  etqu'on 
recevait  îori  mei.  Théologien  et  philosophe  à  sa  manière,  matbè- 
maticieii  et  physicien  ex  profe$80^  il  donnait  des  leçons  rechencbées 
et  assez  bien  payées  par  les  jeunes  gens  de  qualité  qui  venaient 
d'Angleterre  et  d'AUeiHiagne  apprendre  les  sciences  à  Genève,  et 
passer  qudques  axinées  dans  le  commerce  d'un  petit  monde  poli  et 
relativement  très  moral.  Entre  temps,  il  composait,  sur  tous  sujets, 
<le  petits  écrits  très  laconiques,  très  vifs,  mais  sans  ordre  ni  méthode, 
ffu'il  publiait  ensuite  à  sa  manière  :  «  Ayant  cofistammejit  éprouvé, 
dit  son  Ql8,qu'U  était  malheureux  (c'est-à-dire  maladroit)  dans  l^s  voies 
diverses  qu'il  avait  tentées  pour  faire  goûter  ses  vues  à  telles  ou 
telles  personnes,  il  préféra  s' «a  remettre  au  pur  hasaid  pour  faine 
tomber  enfin  ses  brochures  entre  les  mains  .de  quelqu'un  qui  an  fit 
sérieusement  usage  ;  c'es^à^ire  qu'il  en  distribuait  au  loin,  à  tort 
et  à  travers,  de  petites  collections  où  il  avait  réuni,  sous  une  mênae 
couverture,  lés  pièces  les  plus  hétérogènes,  épioées  de  personnalités 
à  la  main.  Quand  il  rendait  quelque  grand  livre  prêté,  il  ne  manquait 
jamais  d'y  fourrer  quelques-unes  de  ces  petites  pièces  '.  » 

Les  écritsde  f^  Sage  ont  une  physionomie  particulière;  composés 
qu'ils  sont,  la  plupart,  de  sentences  détachées,  mêlées  d'arguments 
courts,  concis  et  d'ordinaire  étranglés;  il  a  bâti  notamment  dans  ce 

*  C*est  À  cette  manière  de  mettre  en  avant  «es  idées  sur  tout  sujet  que  nous  4e- 
Toos  une  piquante  lettre  de  J.-J.  Rousseau,  sur  la  musique.  Lors  du  séjour  que  fit 
Bojisseau  aux  Eaux-Vives,  c'est-a-dire  à  la  [.orle  de  Genève,  dans  Irté  Je  1754,  Le 
Sage,  qui  se  piquait  de  musique  et  jouait  de  la  flûte,  ne  manqua  pas  de  lui  adresser, 
à  pTopuB  do  neiHA  au  Village,  des  remarques  mal  articulées  auxquelles  Rous- 
seau répondit  sur  un  ton  de  boutade  assez  cavalier,  par  une  lettre  pleine  de  sens, 
où  il  soutient  tout  le  coritraire  de  sa  thèse  favorite  sur  la  musique  simple.  «  ftje 
mœicieti  qui,  en  I7i0,  disatt  que  la  musique  la  ph»  simple  était  la  plus  beik, 
taoait  là,  ce  me  semble,  «n  étrange  propos.  J'aimerais  autant  qu  il  eût  dit  que  le 
meill  .ur  comédien  est  celui  qui  fait  le  moins  de  {gestes  et  parle  le  plus  posément. 
Les  musiciens  ne  sont  point  (ads^peur  raisonner  sur  leur  art  :  c'est  à  eux  de  trouver 
les  choses,  au  philosophe  de  les  expliquer  >  Cetie  lettre  a  été  donnée,  pour  la  pre- 
mière  fois  par  IP.  Prévost,  dans  sa  Notice.  Dans  l'édition  des  OE'wres  de  J.-J.  lious- 
tma,  de  M.  Monai^eftthay,  «ile  porle  pour  titre  :  Lettre  au  pè^e  Le  Sagp.  On  tou 
la  roépnae. 
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goût  aphoristique  des  traités  de  grammaire,  de  mathématiques,  de 
logique,  de  morale  et  d'économie,  les  plus  la  coniques  du  monde.  Tout 
y  a  un  air  de  proverbe,  et  il  y  a  des  proverbes  qu'il  aurait  inventés  si 
la  sagesse  des  nations  n'avût  pris  les  devants  ;  encore  lui  arrive-t-il 
quelquefob  de  s'y  tromper  et  dé  prendre  des  réminiscences  pour 
des  maximes  de  son  fait. 

Il  est  revenu  peu  d'honneur  à  Le  Sage  de  cette  quantité  d'idées 
aventurées  dans  de  minces  in  -  douze  qui  ont  promptement  dîs^ 
paru  dans  l'océan  de  la  petite  littérature  contemporaine  ;  et  cepen- 
dant il  s'y  montrait  écrivain  piquant  et  penseur  original  S  Ce 
sont  dé  très  curieux  ouvrages,  pour  parler  seulement  des  princi- 
paux, que  sa  Religion  d'un  Philosophe^  ses  Principes  naturels 
des  Hommes^  son  Mécanisme  de  C Esprit^  et  ses  Aphorismes  philo- 
sophiques, petit  cours  de  philosophie  rationnelle  et  naturelle  qu'il 
composa  pour  une  école  du  Westmoreland  fondée  par  lord  Lawdale  et 
destinée  à  préparer  les  jeunes  gentilshommes  à  la  vie  civile  par  des 
connaissances  pratiques.  On  chercherait  inutilement,  dans  la  plupart 
de  ces  traités,  quelque  unité  de  composition  ou  même  de  la  suite  et 
de  la  conséquence  dans  les  opinions;  en  revanche,  on  y  trouvenût  des 
idées  imprévues,  des  traits  de  pensée,  un  raisonnement  original 
assaisonné  d'ironie  socratique  et  d'humour  anglaise  ;  précisément, 
tout  ce  qui  rendait,  au  dire  de  son  fils,  l'entretien  de  Le  Sage  des 
plus  piquants  :  «  Pourvu  qu'on  ne  le  pressât  pas  de  répondre  caté- 
goriquement à  quelque  raisonnement,  il  raisonnait  de  lui-même 
fort  originalement  et  fort  énergiquement.  Mais  surtout  il  narrait 
agréablement  et  laconiquement  des  anecdotes  intéressantes,  et  il 
citait  beaucoup  de  petits  passages  d'auteurs  classiques  les  plussou- 
poudrés  de  sel  attique.  » 

En  l'entendant  causer,  on  aurait  pu  lui  croire  une  érudition  ac- 
quise à  grands  frais,  mais  la  vérité  est,  que  quoique  fort  instruit,  il 
ne  laissait  pas,  au  besoin,  de  faire  usage  de  Y  esprit  des  autres  ;  mé- 
thode vieille  comme  les  livres,  ainsi  que  le  montre  agréablement  une 
note  du  fils  sur  les  «  emprunts  ou  plagiats  innocents  »  de  son  père  : 
c(  J'ai  reconnu,  dans  Locke,  des  choses  que  mon  père  y  avait  sans 
doute  prises,  mais  il  n'était  point  plagiaire,  ne  se  proposant  point  de 
se  donner  pour  l'auteur  de  ces  pensées  ;  il  les  débitait  seulement 
aomme  étant  conformes  à  sa  façon  de  penser,  sans  s'embarrasser  in 
petto  de  quelle  part  elles  lui  étaient  venues,  blâmable  seulement  de 
ne  pas  avertir  ses  lecteurs  de  ce  qu'il  y  avait  de  vraiment  neuf  dans 
ses  écrits.  11  avait  lu  et  relu,  avec  discernement,  le  Charlatanisme 

*  Nous  De  parlerons  pas  de  ses  écrits  sur  la  physique,  sinon  pour  remarquer  que, 
l'on  des  premiers,  Le  Sage  fit  connaître  en  Franco  la  physique  de  Newton. 
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ée$  Savants^  de  Henken,  et  quelques  autres  petits  recueils  serrés  de 
ce  genre,  de  sorte  qu'il  en  avait  retenu  les  faits  les  plus  intéres- 
sants. Gela  rendait  sa  conversation  pleine  d'anecdotes  critiques,  pi- 
quantes, sans  qu'il  ait  eu  besoin,  pour  cela,  d'étudier  beaucoup  de 
grands  livres.  » 

Le  Sage,  quoi  qu'il  en  soit,  avait  des  idées  à  lui  et  il  en  avait  sur  tout; 
mais  la  théologie,  la  politique  et  la  philosophie  étaient  ses  thèmes 
fav<HÎs.  A  la  révérence  près  pour  les  dogmes,  sa  théologie  se  ressen- 
tait fort  du  commerce  des  libres  penseurs  d'Angleterre,  parmi  les- 
quels Le  Sage  avait  vécu  une  bonne  partie  de  sa  jeunesse.  On  se  fera 
une  suffisante  idée  de  la  liberté  avec  laquelle  il  traite  des  matières 
religieuses  d'après  sa  manière  de  juger  des  religions  par  leurs  effets 
pratiques  :  «  L'on  doit  toujours,  disait-il,  juger  l'excellence  d'une  reli- 
gion par  l'influence  qu'elle  a  sur  la  société  civile.  »  D'sdlleurs,  raison- 
neur à  bâtons  rompus,  et  vite  essoufflé,  tout  en  boutades  et  en 
ironies.  Le  Sage,  selon  le  cas,  s'accommodait  tantôt  de  la  religion, 
tantôt  du  sensualisme  le  plus  crû,  quelquefois  du  scepticisme  le  plus 
cynique  et  de  la  morale  toute  pure  de  l'intérêt. 

Sa  philosophie,  comme  sa  politique,  se  réduit  à  la  science  du  droit 
naturel,  laquelle  science  se  composait,  à  son  avis,  d'un  certain 
nombre  d'observations  et  de  maximes  pratiques,  car  en  toutes  ma- 
tières il  avait  en  horreur  la  théorie,  et,  particulièrement,  la  médita- 
tion qui  n'allait  pas  plus  loin,  chez  ce  penseur  de  courte  haleine,  qu'à 
trouver  une  explication  prochaine  aux  choses  qui  le  frappaient.  Ainsi, 
pour  lui,  H  la  philosophie  n'est  pas  tant  la  connaissance  de  la  nature 
des  choses,  qu'une  connaissance  expérimentale  des  effets  qui  se  pro- 
duisent tant  en  dedans  de  nous-mêmes  que  dans  les  choses  qui  se  font 
hors  de  nous.  »  Son  philosophe  est  tout  bonnement  un  <(  sage  qui  a 
des  idées  justes  de  tout,  pour  éviter  les  fausses  démarches  dans  les- 
quelles les  hommes  sont  tous  les  jours  entraînés  à  cause  de  leur 
ignorance.  Il  tâche  d'acquérir  une  idée  vraie  des  choses  naturelles 
pour  se  garder  de  la  superstition.  Une  connaissance  exacte  du  cœur 
de  l'homme,  de  Tusage  du  monde  et  de  ses  propres  intérêts,  le  ras- 
snirent  contre  les  maux  qui  viennent  de  la  part  des  hommes  et  de  la 
fortune. ^-Pendant  que  les  prêtres  de  toutes  les  religions,  etquelques- 
uns  de  la  véritable,  ont  presque  toujours  pris  à  tâche  de  déguiser  ou 
de  détruire  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  Dieu,  on  a  cette  obligation 
aux  philosophes  de  l'avoir  conservée  en  partie  dans  sa  pureté.  » 

En  politique,  Le  Sage,  grand  amateur  de  liberté,  ne  goûtait  ni  la 
démocratie  ni  l'aristocratie,  et,  en  sa  qualité  d'homme  positif,  met- 
tait avant  tout  la  liberté  civile  sur  le  droit  de  laquelle  il  avait,  pour 
son  temps,  les  idées  les  plus  hardies  :  «  Les  lois  contre  le  luxe,  écri- 
vait-îl  résolument  en  1747,  nuisent  à  l'industrie;  les  lois  contre  la 
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oontrotendô  et  contre  l'usure  noîseât  au  commerce,  motte  FerrasÉ 
à  ht  térité^  contre  h  libertinage  à  la  vertu.  Ce  n'est  point  par  ûm 
lois  pardculières^  précédées  de  longues  déUbératiotts^  que  Ton  fak 
fleurir  le  commerce^  les  sciences  et  les  arts,  mais  en  laissant  à  cha- 
cun la  liberté  d*exercer  son  industrie  et  en  punissant  la  lûasfaîse 
foiv  ^  GitereasH^ms  encore  qâelqaes*uiis  de  ses  apiiorismes  polUi- 
qaea  t  «  L'on  appelle  souvent  libéral  un  prince  qui  donne  à  w 
botinne  qu'il  connaît^  le  bien  d'un  homme  qu'il  ne  connaît  pas^  ^^41 
semit  &  souhaiter  que  les  peuples  fussent  pei*suadés  qu'il  ne  teuT  est 
jàiaam  permis  de  résister  à  leur  prince  et  que  les  princes  crassent 
((»  cela  est  parfois  (i»ermis.  n 

Le^  iSaillies  de  cette  raison  originale  ne  seraient  pas  toutes  à  rt^ 
leter  ;  il  en  est  qui  n'étaient  que  naïves  qui  paraîtraient  suspectes, 
on  peur  le  moins  téméraires.  Mais  ces  écarts  d'un  esprit  vagabond  «t 
quelque  peu  sophisijLique,  n'empêchaient  pas  Le  Sage  d'être  parfait 
honnête  homme^  simple  dans  ses  mœurs,  irréprochable  dai^s  sa  wm^ 
n'^'ayai^t  d'autres  vices  que  des  travers,  mais,  malheureusement  pour 
lui,  les  travers  qu'on  pardonne  le  moins  dans  une  petite  ville,  ec  4e 
tous,  les  plus  propres  à  jeter  ses  vertus  dons  l'ombre.  Son  filè  le 
i«etrouvait  dans  ce  portrait  tracé  par  un  ancien  :  n  Erat  homo  in^ 
niôm^y  ifcutus^  acer  et  qm  phirimum  ftaberet  et  satis  et  fellis^  mec 
candork  minua.  »  Au  (iel  près.  Le  Sage  était  tout  cela,  ingénieuse, 
tif>  mordant  ;  il  avait  beaucoup  d'esprit  et  pas  moins  de  naïveté. 
Malheureusement,  il  était  satirique  à  l'excès,  ne  faisant  quartier  à 
rien  et  à  personne,  ^auf  k  la  morale,  à  la  religion  et  au  vénérable 
Abaïuftit,  son  compatriote,  le  seul  caractère  peut-être  qui  UDuvfit 
grâte  auprès  de  cet  intrépide  railleur.  C'était  sa  marotte  de  ravaler, 
en  style  de  Montaigne  ou  de  Rabela»,  tout  ce  qu'en  louait  trop  de- 
vant lui,  et  il  n'était  jamais  plus  satisfait  que  lorsqu'il  avait  pu  dé^ 
concerter  un  beau  parleur  par  quelque  ironie. Ces  hâiiitudea  >n'étiûsiit 
pas  trop  d'un  vrai  philosophe  tel  qu'il  se  piquait  de  l'être;  dles  «i 
étonnaient  èes  amis,  la  cowsidénation,  et  mettaient  peu  de  bonbem* 
dans  son  estistenee  ;  mais  la  conséquence  et  la  suite  dans  les  idées  n*^ 
talent  pas  son  fait,  et  il  continuait  à  philosopher  aussi  intrépidenei^ 
que  ^i  ^a  sagesse  eftt  découvert  le  grand  secret  de  la  vie  beorettae. 


El.    —  MARfAGE  DB  LB  SAGB   bB  LA   CÔLOHBI^Rfe.   -^  «ADAHrË  tft  Sll9^ 
B't  60A   I^ITLS.  —   iVANTAGBd  DB  L'éDOCATIOlf  \  RlrBOfFlllk 


Ayant  aifisi  pMIosefyhé  jusque  visrs  le  milieu  de  i»t  ettTrièm,  ^ivt 
bonne  provision  de  maximes  ccmtpe  tes  accidests  de  «la  lue»  fJs  Sfe^ 
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de  la  Cotoinbière,  cpnftMnnément  à  une  de  ses  thèses^  que  c'est  me 
fausse  philosophie  qui  fait  4*uii  homme  im  hibou,  prit  femme  yers 
Tftge  de  quarante-six  ans.  Celle  qu'il  ehoisit.  Française  par  se^pèra, 
Allemande  par  sam^,  avait  qaarante  ans,  de  Teapiit,  quelque tten, 
•t  pqr-desfii»  le  tout,  un  caractère  à  démonter  la  patience  d'«n 
antre  Soerate.  A  une  humeur  acariâtre,  la  benne  dame  joignait  un 
goût  extrême  pour  la  domination,  n'admettant  pas  du  tout,  comme 
Le  Sage  y  avait  compté,  que  «  du  calé  de  la  bmtbe  est  la  touU^puis' 
sance.  »  Après  un  an  de  mariage  et  d'expér^aces  conjii^ales  sm* 
gneusement  constatées,  le  mari  notait  dans  son  journal  :  «  Le  31  jan* 
vier  172S,  ma  femme  m'a  pris  dans  ma  poche,  L.  18.  » 

De  ce  mariage  du  philosophe  naquirent  un  fils  et  une  fille,  le  fils 
avec  un  naturel  diamétralement  opposé  à  celui  de  ses  parents  :  c'était 
Georges  Le  Sage,  le  futur  correspondant  de  l'Académie  des  sciences, 
une  des  tètes  les  plus  inventives  et  un  des  esprits  les  plus  singuliers 
de  son  siècle.  Jamais  éducatk»  ne  travailla  à  rebours  comme  cdle 
que  reçut  Le  Sage  dms  la  maison  de  ses  parents,  chacun  armé  de 
son  marteau,  prétendant  façonner  à  sa  guise  le  pauvre  métal  étend» 
sur  leiu-  enclume  ;  le  père  résolu  à  lui  forger  une  cervelle  aussi 
ennemie  que  la  sienne  de   tout  ordre  et  de  toute  méthode;  la 
mère  plus  décidée  encore  à  lui  faire  sentir  toujours,  en  tout  et  par- 
tout,  le  poids  de  sa  volonté.  Ainâ  s'écoulèrent  l'enfance  et  la  pre- 
mière jeunesse  de  Georges  Le  Sage,  soumises  à  l'actimi  despotique 
et  sans  merci  des  deux  volontés  distinctes  et  égalemmt  obstinéei; 
de  son  père  et  de  sa  mère  :  elles  ne  pouvaient  être  fort  heureuses  et 
ne  le  furent  pas.  Le  Sage  en  gardait  ia  mémoire  encore  présente 
même  dans  sa  vieillesse  ;  et  bien  qu'alors  il  consignât  ses  souvenirs 
dans  ses  papiers,  à  titre  de  simples  observations  psychologiques 
utiles  à  conserver,  on  sent  que  les  procédés  de  sa  mère  ont  laissé  de 
ramartume  an  fond  de  son  cœur;  il  parle  d'elle  froidement  et  jeu 
t^Tnes  entièrement  dépouillés  de  tendresse.  Comme  elle  n'avait 
jamms  ^1  d'affection  pour  lui,  qu'elle  ne  sut  et  ne  voulut  être  que 
son  tyran,  il  se  eroyiût  permis,  en  toute  sûreté  de  conscience,  de 
disséquer  psychologiquement  le  caractère  maternel  pour  F  instruction 
et  le  châtiment  àés  mauvaises  mères.  Grâce  à  ces  révélations,  nom 
eayons  que  le  goât  exclusif  de  madame  Le  Sage  pour  la  dominatioii 
lui  inspirait,  aux  dépens  de  son  fils,  mille  sortes  de  volontés  et  et* 
défenses  auxquelles  il  était  daii^ereux  de  ne  pas  obéir  avec  une  im- 
médiate et  ponctuelle  exactitiide  :  ses  maximes  éducatives  se  rédui- 
saient à  exiger  sur  tous  les  points  une  obéissance  parfaite.  Elle  étaij 
fermem^it  persuadée  que  des  enfants  n'avaient  rien  de  mieux  ù 
fadre  que  de  tenir  leur  langue  captive.  «  Jamais  ma  mère  n'était  plus 
contente  que  quand  elle  avedt  réussi  à  empêcha  ses  enfantSt  pan- 
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daDt  plusieurs  heures  de  suite,  de  remuer  la  langue  ni  les  membres; 
parce  que  le  plaisir  d'un  empire  absolu  s'unissait  alors  à  celui  de 
mettre  ses  maximes  en  pratique.  » 

One  telle  contrainte  fmit  par  devenir  pour  Le  Sage  une  souffrance 
véritable,  à  mesure  que  s'évdllaient  en  lui  la  curiosité  scientifique  ei 
la  passion  des  études.  C'est  ce  qu'on  peut  conclure  de  ce  petit  tnetno- 
randum  de  la  victime  :  «  Que  je  n'avais  pas  dans  la  maison  un  seul 
coin  où  je  pusse  méditer  à  l'abri  des  conversations  de  la  famille  et 
du  rouet  de  la  servante.  Qu'en  conséquence,  je  restùs  au  lit,  où  l'on 
me  laissait  assez  longtemps  tranquille.  Et,  soit  dit  en  passant,  j'ap* 
pris  ensuite,  non  sang  quelque  orgueil,  qu'un  très  grand  philosophe, 
nommé  Panetius,  en  avait  agi  de  même*..  Je  n'ose  presque  pas 
ajouter  dans  quels  lieux,  autres  que  le  lit,  je  me  réfugiais  ordinsdre- 
ment  pour  réfléchir  sur  la  physique  à  ma  manière  ou  pour  prier 
Dieu.  Ordinairement,  dis-je,  car  ma  mère  me  permettait  très  rare* 
ment  la  promenade.  »  Ajoutons  qu'elle  jetût  par  la  fenêtre  toutes 
les  machines,  tous  les  mélanges  que  le  physicien  en  herbe  avait 
ébauchés  pour  faire  quelque  expérience. 

Ainsi,  Georges  Le  Sage  grandissait  sans  que  le  joug  maternel 
parût  s'alléger.  Seulement,  le  tyran  s'était  vu  obligé  peu  à  peu  de 
compter  avec  la  sagacité  croissante  de  son  souffre-douleur  qui,  aigri 
à  son  tour  et  oubliant  sa  défiance,  ne  ménageait  pas  l' amour-propre 
maternel,  tladame  Le  Sage  se  mit  alors  à  déployer  de  grandes  res- 
sources de  sophismes  et  de  subtilités  pour  déguiser  son  but  et  ap- 
puyer ses  coups  d'autorité.  Le  silence  de  l'ennemi  ne  lui  sufiisait  pa$« 
fi  Non  contente  d'avoir  réprimé  toute  manifestation  extérieure 
d'improbation,  elle  aurait  bien  voulu  aussi  en  effacer  jusqu'aux 
moindres  traces  intérieures.  Et,  pour  cet  effet,  elle  tâchait  de  lire 
sur  ma  physionomie  (avec  des  regards  qui  étaient  effectivement  très 
pénétrants)  le  sentiment  que  couvrait  mon  silence...  »  Quand  elle 
n'avait  pas  réussi  et  qu'elle  se  voyait  pénétrée,  c'étaient  alors  des 
scènes  incroyables.  «  Elle  entrait  tout  à  fait  en  fureur  quand,  malgré 
sa  volubilité,  je  venais  à  bout  d'intercaler  quelque  phrase  propre  à 
découvrir  quelqu'un  de  ses  sophismes  aux  yeux  de  sa  famille.  Et, 
quoique  je  n'employasse  en  le  faisant  aucune  expression  despec^ 
tueuse,  cependant  le  dépit  de  se  voir  ainsi  dévoilée  l'entraîna  deux 
ou  trois  fois  hors  des  gonds  à  un  tel  point,  qu'elle  me  lança  son  cou- 
teau pointu  au  travers  de  la  table  *.  » 

*  A  cela  près,  Le  Sage  affirme  que  la  Xantippe  de  son  père  n'était  point  mé- 
chante; que,  sans  prier  de  l'ordre  et  de  rèconomie»  ses  qualités  parUculiëres,  elle 
n*était  pas  insensible  aux  maux  d'autrui  :  «  au  contraire,  elle  donnait  très  voIod- 
tiers  des  remèdes  de  son  choix  aux  pauvres  gens  de  son  voisinage,  sous  la  coodi- 
tioii  cependant  qu'ils  exécuteraient  bien  ponctuellement  ses  ordonnances.  • 
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Le  moment  vint  enfin  où  cette  humeur  et  cette  injustice  s'adouci- 
rent. Le  Sage  n'a  pas  manqué  de  le  déclarer  expressément  en  son 
stjrle  humoristique  dans  la  terrible  note  que  voici  :  «  Vers  le  mois 
de  mai  1762,  l'humeur  de  ma  mère  commença  à  s'adoucir;  elle 
n'exigea  plus  qu'on  se  conformât  aveuglément  à  ses  idées,  et  elle 
rendit  plus  de  justice  à  ce  que  je  pouvais  avoir  de  bon.  Elle  éprouva 
cette  révolution  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  n 

Le  Sage  en  avait  alors  près  de  quarante,  et  avait  recueilli  depuis 
longtemps  les  fruits  de  l'éducation  maternelle,  savoir  une  antipathie 
invincible  pour  les  gens  impérieux  et  les  dominations  absolues  ;  et 
Le  Sage  ajoute,  en  faisant  son  compte  de  sang-froid  :  «  Si  ma  mère 
m'a  rendu  maladroit,  faible,  incapable  de  parler,  timide,  en  re- 
vanche elle  m'a  rendu  circonspect  et  méditatif,  m 

Il  devait  à  l'éducation  paternelle  d'autres  avantages  et  d'autres 
défauts  qui,  également  indirects,  n'eurent  pas  moins  d'influence  sur 
sa  vie  d'homme  et  sa  carrière  de  savant.  Son  père  tyrannisa  son  intel- 
ligence absolument  comme  sa  mère  avait  tyrannisé  sa  volonté;  mus, 
du  moins,  il  ne  perdit  jamais  ni  l'aflection  ni  le  respect  de  son  fils. 
«  Je  Uens  à  grand  honneur  de  ressembler  à  mon  père  pour  le  carac- 
tère, n  a  écrit  Le  Sage,  toujours  attentif  à  constater  les  vertus  et  les 
qualités  paternelles;  et  il  peut  en  être  cru,  car  il  a  aussi  compté  im- 
pitoyablement toutes  les  menues  faiblesses  et  les  erreurs  du  vieux 
philosophe,  avec  la  même  précision,  la  même  minutie  dont  il  n'avait 
pas  fait  grâce  à  sa  mère. 

Le  Sage  de  la  Colombière  voulut  être  le  premier  mattre  de  son 
fils,  et  le  fut  longtemps,  même  pendant  qu'il  lui  faisait  suivre  les 
classes  du  collège.  Gomme  il  savait  beaucoup,  il  lui  apprit  beaucoup. 
Mais,  ayant  érigé  en  système,  selon  l'observation  de  P.  Prévost,  l'in- 
cohérence de  ses  propres  idées  et  la  faible  portée  de  sa  faculté  d'at- 
tention, il  s'appliqua,  le  plus  sincèrement  du  monde,  à  lui  donner 
l'éducation  la  moins  philosophique  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 
Partant  de  son  idée  favorite,  que  la  meilleure  des  méthodes  est  de 
n*en  pas  avoir,  et  qu'on  ne  sût  jamais  mieux  que  ce  qu'on  a 
appris  par  occasion,  il  mettait  son  élève  à  des  études  et  à  des 
lectures  des  genres  les  plus  opposés  sans  lui  donner  la  moindre  no- 
tion sur  le  but  de  l'auteur  et  le  sujet  du  livre.  Il  se  refusait  opiniâ- 
trement à  satisfaire  son  besoin  de  méthode  et  de  raisonnement,  pre- 
nant même  un  plaisir  malicieux  à  brouiller  d'un  mot  les  cases  où 
l'élève  s'efforçait  laborieusement,  de  son  côté,  de  classer  avec  ordre 
tout  ce  qu'on  entassait  pêle-mêle  dans  sa  tête.  Ce  singulier  désordre 
où  se  complaisait  l'intelligence  paternelle,  et  qu'on  voulait  introduire 
dans  la  sienne  pour  son  plus  grand  bien,  Georges  Le  Sage  en  trouvât 
l'image  dans  le  cid>inet  de  son  père,  plaisant  lieu  d'étude  qu'il  a  peint 
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de  main  ée  mettre  dans  oette  description  pMne  de  sang-froid  co- 
miqve: 

«  C'était  un  étroit  galetas  »  d'un  abord  incommode,  situé  au 
dnquième  étage  d'une  maison^  dont  tes  greniers  artmes  occupaient  le 
quatrième.  De  ses  deux  fenêtres»  Tune  était  absolument  immobile  ; 
de  sorte  Qu'elle  n'avait  jauuûs  pu  être  nettoyée  en  deborsv  et  elle 
n'avait  jamais  non  plus  été  nettoyée  en  dedans,  par  égard  pour  les 
toiles  d'araignées  qui  en  garnissai^t  les  eoîns,  ainsi  que  pour 
deux  longues  pipes  et  une  épée  de  voyage,  qui  étaient  appuyées 
contre  elle  depuis  un  temps  immémorial.  L'autre  fenêtre  avait, 
âm  lieu  de  vitre,  un  châ^is  de  papier,  sur  lequel  tombaient 
tm  rayons,  qui  avaient  traversé  un  petit  trou  fortuîl  du  volet  (quand 
ce  volet  était  fermé  et  que  le  soleil  était  derrière  la  maison) ,  de  façon 
qu'ils  y  peignaient  assez  bien  les  objets  extérieurs  voisins,  savoir, 
des  chats  qui  se  promenaient  sur  un  toit,  phénomène  qui  m'a  fourni 
de  très  bonne  heure  les  premières  lueurs  de  l'optique,  en  m'excitani 
fortement  à  faire  plusieurs  questions  là^essns. 

»  Contre  la  première  fenêtre,  était  appuyée  une  simple  planche  de 
sapin  qui  servait  de  table  à  mon  père,  soit  pour  écrire,  soit  pour 
donner  des  leçons  à  son  fils  ou  à  d'autres  écoliers  sans  conséquence; 
te  tout  sans  feu,  même  au  plus  fort  de  l'hiver,  et  quoique  nous  fus- 
sions fort  sujets  aux  engelures  ;  pendant  que  le  tiroir  renfennait  les 
papiers  manuscrits,  et  qu'une  petite  armoire  de  sapin  contenait 
plusieurs  exemplaires  des  propres  ouvrages  imprimés  de  mon  père. 

n  A  côté  de  la  seconde  fenêtre  était  une  grande  table  de  noyer, 
dessHs  et  dessous  laquelle  reposaient  une  sphère  détraquée  et  de 
vieux  livres  dépareillés...  Vis^à-vis  de  cette  seconde  fenêtre  était  un 
fauteuil  pelé,  sur  lequel  mon  père  jouait  de  la  flûte  ou  faisait  la  mé- 
ridienne; et  vis-à-vis  de  la  première  étaient  des  étagères  qui  cons- 
tituaient sa  bibliothèque.  A  commencer  par  le  bas,  ces  livres  con- 
sistaient d'abord  en  bouquins  in-folio  qui  venaient  de  mon  bisaïeul; 
ensuite  en  plusieurs  éditions  du  Nouveau  Testament  et  en  auteurs 
classiques  de  mauvaises  éditions,  et  enfin  en  paquets  ficelés  de  thèses 
et  autres  menues  brochures.  Hors  de  rang  étaient  placés  de  plat  ses 
deux  auteurs  favoris,  savoir  :  un  Horace  relié  en  tK)is  et  un  Rabelais 
dont  les  taches  décelaient  le  lieu  où  mon  grand-oncle  l'avait  relégué. 
On  n'y  voyait  presque  aucun  livre  composé  dans  ce  siècle  ni  même 
dans  le  précédent,  et  aucun  ouvrage  de  physique  ni  de  philosophie 
^elconque  :  les  seuls  livres  de  mathématiques  ét^ent  un  Euclide 
saos  solutions  ni  démonstrations,  les  cours  de  Schott  et  de  Stevin, 
enfin  une  partie  de  ceux  de  Lamy  et  de  Pardies^ 

)•  Le  fond  dececabinetétaitgarnidequelquesclouscroohus^àruti 
desquels  pendait  un  vieil  astrolabe  recouvert  d'tm  basûn  à  barbe  ; 
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l'a  on  aalre  étût  pendu  un  inolon  dont  Tarcbel  manquaUd» 
ma^  et  que  recouvrait  un  crible  rouillé;  qu'un  troiai^ina  eroftet 
soutenait  un  fimmimenl  militairesurmonté  d'une  scie;  ^  qu'xuiqttar 
trième  portait  un  lave-mains  à  robinet  rompu,  avec  une  ardoieei. 

^  Lés  onmnents  de  ce  séjour  étaient  trois  tfibleaax  à  l'buile^  qui 
représentaient  un  Christ  crucifié,  un^  Madeleine  pâailente  et  use 
Véo«8  couchée.  Si  je  me  suis  étendu  sur  cette  descriptioa  (d'ûlhaïf 
parfaitement  exacte),  c'a  moins  été  pour  amuser  yn  moment  ine^ 
lecteurs,  que  pour  leur  donner  une  idée  de  la  simplicité  et  de  Ywak- 
gularité  qu'apportait  mon  père  dans  tout  ce  qu'il  faisait,  cobûw- 
néraent  à  celles  qui  régnaient  dans  tout  ce  qu'il  disait  n 

»  Addition  au  tableau  du  cabinet  ou  galeta»  de  mon  piw. 
Il  était  suivi  d'un,  arrière-cabinet  plein  de  linge  sale  et  d'autres 
objets,  désagréables,  dont  l'un  cependant  me  plaisait  assez.  C'étA 
wi  tOBneau  à  demi  plein  de  noix,  que  je  faisais  rouler  quelquefois 
pour  imiter  le  tonnerre;  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  sort  funeste  de  Salp 
monée  (/Eneid.  VI.  585-594)  m'en  dégoûta.  » 

On  devine  bien  à  la  couleur  de  cette  comique  pdriture  que, 
loin  d'être  gagné  par  l'exemple  aux  préventions  de  son  père  cwitœ 
toute  espèce  de  méthode  et  de  symétrie.  Le  Sage  n'en  sentit  ofoeplos 
vifement  l'importance  de  l'ordre  et  de  la  liaison  dans  les  idée»*,  et 
on  verra,  en  effet,  que  son  intelligence  se  jeta  de  ce  côté  avec  excès.  Il 
n'y  avait  pas  à  raisonner  contre  les  entêtements  du  professeur,  il 
imposait  silence  aux  objections  et  aux  questions  de  son  fils,  lequel 
voulait  toujours,  disait-il,  savoir  non-seulement  le  pourquoi  et  le  - 
comment  de  toutes  choses,  mais  encore  le  pourquoi  du  pourquoi  et 
le  comment  du  comment.  Cette  curiosité  mettait  tous  les  jours  eo 
déroute  les  principes  du  vieux  philosophe,  qui  ne  se  privait  pus 
pour  cela  d'une  inconséquence  :  «  Tant  qu'il  n'eut  que  des  supé- 
rieurs et  des  égaux,  mon  père  déclama  vivement  contre  ceux  «pii 
abusent  de  leur  autorité,  et  en  faveur  du  droit  d'examen.  Mais  il 
changea  beaucoup  de  langage  dès  qu'il  se  vit  le  maître  de  gouverner 
à  sa  guise  quelqu'un  qui  n'osait  pas  lui  résister,  et  après  avoir 
plaisanté  les  trois  quarts  de  sa  vie,  sur  les  supérieurs  qui  emploient 
la  voie  commode  de  l'autorité  pour  imposer  silence  à  leurs  inférieors, 
il  finit  par  trouver  cette  voie  si  commode^  qu'il  y  avait  toujours  et 
uniquement  recours.  »  C'est  ainsi  qu'il  fit  violence  à  toutes  les  ia- 
clinations  de  son  fils,  en  lui  interdisant  la  carrière  des  maAé- 
matiques  *  et  en  le  contraignant  à  étudier  la  médecine  ;  et  c'est  avec 

«  p.  ]Prév<»t,  îfQtion. 

'  llrà  père  me  meoaça  de  me  tordre  le  cou,  s'il  pouvait  supposer  que  j*embr9^ 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


462  RBTDE  CONTEMPORAINE. 

la  même  déraison  et  la  même  foi  obstinée  à  certaines  maximes  écono- 
miques et  politiques,  qu'il  renversa  à  la  fin  l'édifice  de  ses  propres 
pr^entions  et  de  ses  projets  pour  son  fils.  En  eflfet,  après  des  études 
trop  succinctes,  brusquement  terminées,  et  compromises  déjà  par  le 
temps  considérable  que  le  pauvre  étudiant,  soit  à  Bâle,  soit  à  Paris,  se 
vit  obligé  de  donner  à  des  leçons  en  ville,  pour  suppléer  à  la  maigre 
pension  que  lui  faisait  son  père,  tout  n'était  pas  dit  '.  Il  fallait  que  le 
jeune  médecin  pût  exercer  à  Genève  l'art  qu'il  venait  d'apprendre 
malgré  lui;  or,  en  sa  qualité  de  simple  natif,  il  ne  pouvait  obtenir 
cette  autorisation  qu'à  titre  de  faveur;  ce  à  quoi  ne  vouldt  point 
entendre  son  père.  Le  rétif  étranger  ordonna  à  son  fils  de  passer 
outre,  et  fit  si  bien,  par  ses  bravades,  que  le  magistrat  se  vit  obligé 
d'interdire  au  médecin  débutant  l'exercice  de  sa  profession.  Le  coup 
fut  terrible  pour  l'opiniâtre  vieillard,  contraint  à  la  fin  de  s'avouer 
qu'il  avait  fsàt  fausse  route.  Il  se  tut  et  laissa  dès  lors  son  fils 
prendre  son  chemin  par  où  il  l'entendrait.  A  partir  de  ce  moment, 
il  ne  reparaît  plus  dans  les  souvenirs  de  son  fils  que  sous  l'aspect 
d'une  espèce  de  bonhomme  routinier,  «  répétant  machinalement  les 
mêmes  actions  et  les  mêmes  paroles,  dans  toutes  les  occasions  sem- 
blables ou  qui  en  avaient  l'apparence;  »  c'est  à  cette  décadence  ma- 
nifeste du  philosophe  que  se  rapporte,  il  faut  lé  croire,  l'observation 
suivante,  curieusement  intitulée  : 

tt  Respect  que  portait  mon  père  à  ses  habitudes;  quoique^  pour 
tordinaire^  il  les  eût  contractées  sans  dessein  formel. 

»  11  ne  manquait  jamais  d'aller  au  sermon  tous  les  dimanches,  à 
la  même  heure,  dans  la  même  église  et  à  la  même  place  ;  et  cela, 
quel  que  fût  le  prédicateiu*  et  quelque  temps  qu'il  fît  II  allait  au 
café  deux  fois  la  semaine,  toujours  dans  le  même  lieu  et  à  la  même 
heure.  Il  portait  toujours  deux  tabatières  avec  soi,  et  il  ne  faisait 
usage  de  celle  dont  le  tabac  ne  perdait  rien  à  être  gardé,  que  quand 
il  s'était  assis  sur  un  certain  banc  au  bord  du  Rhône.  Après  quoi,  il 
se  retirait  aussi  content  que  s'il  se  fût  acquitté  d'un  devoir  essentiel. 
La  première  fois  qu'il  prenait  ou  suspendait  quelque  chose  à  une 
certdne  place,  c'était  presque  sans  réflexion.  Mais  ensuite,  il  se  con- 
formait toujours  scrupuleusement  à  la  même  détermination,  lors 
même  qu'il  survenait  quelque  motif  d'en  changer.  Remarquer  que 
c'étsût  par  paresse  d'esprit  ou  idolâtrie  de  sa  commodité.  »      ^ 

flerais  UD  jour  la  même  profession  que  loi.  Il  n*aurait  pas  pu  seulement  se  résoudre 
à  tordre  le  cou  d'un  poulet.  {Notes  manuserites  de  Le  Satfe.) 

*  Les  études. de  médecine  que  fit  Le  Sage,  d'abord  à  Bâle,  puis  k  Paris»  ne  coû- 
tèrent à  la  bourse  de  son  père  qu'une  petite  somme  incroyablement  modeste. 
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Ce  qu'il  restait  du  penseur  et  de  Thomme  d'esprit  chez  ces  débris 
d'un  philosophe,  s'éteignit  ainsi  peu  à  peu.  Le  Sage  de  la  CoIodi- 
bière  mourut  en  1750  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Revenons  à 
son  fils  Georges  Le  Sage,  que  nous  ne  quitterons  plus. 
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Au  lieu  de  se  tenir  pour  libéré  par  l'abdication  de  son  père,  et  loin 
de  saisir  une  si  belle  occasion  de  jeter  aux  orties  son  bonnet  de  mé- 
decin, Georges  Le  Sage  fit  des  efforts  d'héroïsme  filial  pour  se  pro- 
curer la  somme  nécessaire  à  l'acquisition  de  cette  bourgeoisie  sans 
laquelle  on  lui  refusait  le  droit  de  guérir  et  de  formuler  dans  le 
territoire  de  la  République.  11  bâtissait  son  espoir  et  sa  bourgeoisie 
sur  le  succès  de  certains  mémoires  envoyés  à  Paris  aux  concours  de 
l'Académie  des  sciences;  la  savante  compagnie  ne  pouvait  que 
décerner  le  prix,  pensait-il,  à  ses  vues  neuves  sur  les  forces  mortes 
et  l'origine  de  la  pesanteur;  mais  il  comptait  sans  M.  le  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  qui  était  alors  de  Fouchy.  Bien  des  années 
après.  Le  Sage  questionnant  d'Alembert  sur  le  sort  des  malen- 
contreux mémoires,  d'Alembert  tombant  des  nues  répondit  :  De 
Fouchy  est  un  négligent;  peut-être  qu'il  en  aura  fait  des  pa- 
pillotes, n 

Nécessité  fut,  au  bout  du  compte,  d'en  finir  par  où  Georgçs 
Le  Sage  aurait  commencé  si  ou  l'en  avait  laissé  le  maître.  11  se  mit 
à  donner,  avec  une  supériorité  bientôt  reconnue,  des  leçons  de  ma- 
thématiques et  de  physique  qui  lui  conquirent  dans  Genève  la  con- 
sidération et  la  position  sociale  à  laquelle  Le  Sage  de  la  Colombiëre 
avait  en  vain  aspiré,  gràcç  à  ses  habitudes  d'ironie  et  de  médisance. 
Une  révolution  aidant,  cette  bourgeoisie,  refusée  aux  requêtes  rai- 
sonneuses et  menaçantes  du  père,  fut  accordée  au  mérite  du  fils.  Des 
essais  publiés  dans  les  journaux  savants  de  France,  de  Hollande  et 
d'Angleterre,  des  mémoires  qui  révélaient  une  intelligence  de  mathé- 
maticien d'un  ordre  supérieur,  lui  valurent  l'honneur  d'être  nommé 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  et  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres.  Un  commerce  de  lettres  nourri,  avec  plusieurs 
des  hommes  illustres  de  la  science,  tels  que  Lambert,  Euler, 
Montucla,  Stanhopé,  d'Alembert,  contribua  surtout  à  le  faire 
connaître  du  monde  scientifique  comme  un  profond  géomètre.  Les 
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étrangers  de  distinction  qui  passaient  à  (ïenère,  )o»  malade»  de 
TVoncbin  notamment,  se  nfiontratent  ««ipreseês  de  le  TOÎretdelàa? 
commerce  avec  Itrf.  Pèa-  exemple^  pmir  ne  parler  que  de*  we&  Mo- 
tions les  plus  mondaines  et  1^  plus  famUiôrea,  il  ràl  beatiooii{>  ma- 
dame d'Epinay,  d'Alembert,  mais  particulièrement  la  duchesse 
d'Enville  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld. 

Georges  Le  Sage,  qui  n'a  pas  publié  un  livre,  en  a  mis  une  foule 
sur  le  chantier  qui  y  sont  restés  toujours,  et  bien  d'autres  encore  rou- 
laient en  projet  dans  sa  tête  inventive.  On  trouve  dans  ses  papiers  la 
liste  plus  d'une  fois  refaite,  et  des  grands  ouvrages  et  des  ouvrages 
plus  petits^  qu  il  se  préposait  d'écrire,  et  qui,  assurément,  auraient 
été  des  plus  curieux  Nous  regrettons  surtout,  pour  notre  part,  les 
Pensées  dun  métaphysicien;  jEgri  santmia;  Crayons  philosophiques; 
Economie  du  terrain;  Réflexions  sur  la  singuiariéé;  Limage  réa- 
lisée; Le  but  rempli^  ou  nouvelle  théorie  du  Beau;  Pensées  se- 
condes^ etc. 

Mais  les  deux  entreprises  qui  occupèrent  la  plos  grande  part  de 
sa  vie  de  philosophe  et  de  physicien,  et  sur  lesquelles  il  comptaiit 
pour  assurer  à  son  nom  une  place  honorable  parmi  ceux  des  esprits 
créateurs,  c'était,  en  physique,  sa  théorie  des  Corpusatlesultramôn- 
dainsy  que  devait  précéder  une  grande  histoire  des  causes  de  la 
pesanteur  ;  c'était,  en  philosophie,  sa  Théologie  des  causes  finales. 
Du  premier  de  ces  vastes  projets,  il  n'a  été  publié  qu'une  esquisse, 
sous  le  titre  de  Lucrèce  JVewtonien  *.  Le  reste  attend  encore  un  édi- 
teur qui  ne  se  présentera  point,  parce  que  les  éditeurs  attendraient 
éternellement  des  lecteurs  curieux  des  idées  d'un  savant  à  peu  près 
oublié,  sur  les  causes  d'un  fait  dont  l'existence  constatée  parait  suf- 
fire à  la  science.  Newton,  à  défaut  d'une  meilleure  hypothèse,  et  sans 
trop  tenir  à  la  sienne,  avait  admis  que  les  corps  s'attirent  en  vertu 
d'une  propriété  inhérente  à  la  matière;  qu'il  vînt  à  être  démontré  que 
la  pesanteur  a  une  autre  origine,  cela  pouvait  ne  rien  changer  aux  lois 
de  Kœpler  ni  à  l'essence  de  ses  principes.  Fatio,  que  Voltaire  appelle 
un  grand  géomètre,  lui  avait  proposé  de  remplacer  l'hypothèse  de 
l'attraction  par  celle  de  l'impulsion,  et  Newton  avait  signé  sa  note  sans 
dire  non,  mais  sans  dire  oui*.  Le  Sage,  de  son  côté,  bien  longtemps 
avant  d'avoir  eu  connaissance  des  papiers  de  son  oompatriote«  et 

*  Lucrèce  N'ewtonien,  envoyé  par  Le  Sage  à  fAcadéroid  de  Berlin,  a  été  repro- 
duit par  P.  Prévost,  dans  sa  notice  snr  Le  Si^e.  C'est  ce  mémoire  qui  met  le  bon 
commandeur  des  Soirées  de  Saint^Pélerabourg  dans  une  colère  tout  à  fait  diver- 
iissaute.  (Voir  le  i\«  entretien  des  Soirées  de  Saint  Péfersbotxrg,) 

^  •  On  suit  que  Newton  fit  iui-màme  dm  efforts  pour  expliquer  ta  gm^riié  par  un 
.ttécaniame,  et  ^  signature  jointe  à  celle»  de  Halley,  de  Cheyne  et  de  HuygboDs, 
sot  trouve  apposée  en  forme  de  visa  à  un  papier  de  Fatio,  qui  contenait  fexpo- 
.M*Cion  de  son  hypothèse.  »  (Notice.) 
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jeune  écolier  encore,  avait  troavé,  dans  le  poème  de  Lucrèce,  des 
vers  qui  lui  suggérèrent  la  preoiière  idée  de  son  système  des  corpus-- 
cdes  ultramondains.  Ce  n'était  qu'un  trait  de  lumière  dans  les  té- 
nèbres où  le  laissait  son  père  sur  les  causes  générales.  Mais  la  lumière 
grandisssdt  peu  à  peo,  et  le  Sage,  au  plus  fort  de  ses  études  en 
Tart  d'Esculape,  dans  son  grenier  de  Paris,  un  be^  soir,  écrit  tout 
i  coup  à  son  père  :  a  fjupfim  ;  jamais  je  n'ai  eu  tant  de  satisfaction 
que  dans  ce  moment,  où  je  viens  d'expliquer  rigoureusement,  par  les 
simples  lois  du  mouvement  rectiligne,  celles  de  la  gravitation  uni- 
verselle, qui  décroît  dans  la  même  propoi-tion  que  les  carrés  des 
distances  augmentent,  etc.  »  Son  père  lui  répondit  plaisamment  : 
«  Ce  que  tu  me  diame  fait  penser  qu'il  te  faudra  quitter  ton  cachet 
d'Esculape  et  faire  graver  Pbaéton  surle  cbar  du  soleil,  entre  les 
signes  du  zodiaque,  avec  ces  paroles  :  Invito  paire  inter  astra  versorl  » 

Le  Sag^  ne  se  laissa  point  démonter,  et  surtout  ne  lâcha  point  son 
idée  qui  est  pour  le  moins  ingénieuse.  Supposez  dans  le  vide  newto- 
nien,  une  multitude  innombrable  de  corpuscules  courant  en  ligpe 
droite,  avec  une  rapidité  infinie,  il  ne  sera  pas  plus  difficile  d'attri- 
buer à  ces  atomes  des  mouvements  perpendiculaires  à  la  surface 
d'une  boule,  et  par  conséquent  dirigés  de  toutes  parts  vers  son  centre, 
àpeu  près,  selon  une  comparaison  de  Le  Sage»  comme  s'il  grêlait  k  la 
fois  dans  tous  les  pays  du  monde.  Ces  petits  corps  gravifiques  vien- 
nent d'au  delà  du  monde;  c'est  par  cette  raison  que  Le  Sage  le^ 
appelle  ultramondains;  ils  poussent  vers  le  centre  de  la  terre  tout  ce 
qu'ils  rencontrent,  en  sorte  que  deux  corps  plongés  dans  ce  fluide 
gravifique,  dans  cet  océan  de  corpuscules  lancés  à  toute  vitesse,  se 
faisant  bouclier  l'un  à  l'autre  contre  leurs  assauts  mutuels,  sont  ainsi 
poussés  l'un  vers  l'autre,  à  proportion  des  aflluences  corpusculaires 
qui  les  atteignent  Ainsi,  à  l'attraction.  Le  Sage  substitue  partout 
l'impulsion.  Ce  cheval,  attelé  à  une  charrette,  nous  disons  tous  avec 
Newton  qu'il  attire  la  charreUe  après  lui  ;  Le  Sage  dit  qu'il  la  pousse 
devant  lui.  En  deux  mots.  Le  Sage  admet  le  vide  newtonien,  et,  à 
rbypothèse  de  l'attraction,  substitue  celle  de  l'impulsion  rectiligne; 
il  est,  pour  parler  sa  langue,  <c*im  vacuiste  impulsionnaire.  » 

Telle  est  en  gros  la  donnée  principale  du  mécanisme  par 
lequel  Le  Sage  était  parvenu  à  s'expliquer  tous  les  phénomènes  avec 
assez  de  rigueur  et  de  solidité  scientifiques  poiu-  que,  à  aucun 
égard,  son  système  ne  doive  être  relégué  dans  la  classe  des  rêves 
et  des  chimères  dont  la  science  a  le  droit  de  ne  pas  s'occuper  *. 


I  II  appliqua  sartout,  avec  cet  amour  de  la  vérité  qai  est  son  earadère,  Tart 
qu'il  avait  beaucoup  cultivé,  dit-il,  d'épuiser  le  dénomorement  des  possibilitéa,  et 
<*ont  800  Lucrèce  Newtonien  offre  un  exemple  curieux. 
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Toutefois  la  science  s'est  peu  occupée  de  cette  hypothèse,  peut- 
être  parce  que  ce  n'étdt  qu'une  hypothèse,  peut-être  aussi 
parce  que  les  frais  d'attention  et  d'examen  laborieux  que  de- 
mandait l'étude  du  nouveau  système  ne  lui  paraissaient  pas  devoir 
être  suffisamment  payés  par  les  résultats.  Le  Sage  sentait  bien  que 
là  était  surtout  l'obstacle  à  la  fortune  scientifique  de  sa  théorie  ;  il 
était  certain  d'avance  que  pour  se  faire  écouter  il  devait  songer  à 
présenter  les  éléments  de  la  démonstration  de  son  hypothèse  avec 
tout  l'intérêt  et  la  clarté  imaginables,  d'une  manière  à  la  fois  com- 
plexe et  succincte,  en  sauvant  à  ses  juges  la  moitié  du  travail,  et 
au  public  l'ordinaire  et  rebutant  appareil  des  démonstrations  ma- 
thématiques. Il  s'appliqua  si  bien  à  cette  tâche  compliquée,  repre- 
nant éternellement  en  sous-œuvre  ce  formidable  travail,  qu'il  est 
mort  sans  avoir  publié  autre  chose  de  son  Méchanhme  uUramondain^ 
ni  de  sa  grande  histoire  de  la  pesanteur,  que  l'esquisse  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  qui  est  à  la  vérité  dans  ses  quelques  pages 
un  chef-d'œuvre  pour  la  brièveté  substantielle,  l'enchaînement  et 
l'intérêt  des  déductions,  et  où,  comme  dans  tout  ce  qu'on  a  de  lui,  il 
se  montre  écrivain  de  la  bonne  marque,  original,  serré,  profond, 
plein  de  ressources,  habile  surtout  à  tourner  vers  son  lecteur  le  côt^ 
des  idées  qui  fait  réfléchir. 

L'histoire  de  sa  théorie  des  causes  finales  est  celle  des  corpus- 
cules ultramondains.  Le  plan,  des  matériaux,  des  esquisses,  quel- 
ques chapitres  exécutés,  voilà  tout  ce  qu'il  a  mené  à  terme  de  cette 
autre  grande  affaire  de  sa  vie  et  d'une  œuvre  qui,  à  en  juger  par  les 
fragments  publiés,  aurait  placé  l'auteur  au  premier  rang  des  adver- 
saires du  scepticisme  philosophique  et  religieux. 

Puisque  le  Chevalier  des  soirées  de  Saint-Pétersbourg  s'amuse  à 
faire  de  Le  Sage,  sans  le  nommer,  une  espèce  d'empoisonneur  philo- 
sophe, et  de  sa  Téléoloffie  une  métaphysique  pestilentielle,  voyons  ce 
qu'il  en  est  réellement  de  l'esprit  des  Causes  finales  et  de  la  philo- 
sophie religieuse  de  leur  auteur. 

Le  Sage  était  né  avec  un  cœur  ouvert  aux  sentiments  religieux,  et 
disposé  surtout  à  une  foi  entière  dans  le  dogme  de  la  Providence.  Il 
raconte  qu'à  l'âge  de  neuf  ans,  étant  écolier  de  cinquième,  il  îivait 
commencé  à  se  faire  une  religion,  et  à  composer  des  prières  très 
ferventes,  qu'il  trouvait  fort  efficaces  contre  le  fouet.  Dans  l'enseigne- 
ment religieux  qu'il  reçut  alors,  il  prenait  tout  à  la  lettre,  ce  qui  ne 
rempêchait  pas  de  tenter  sur  ces  matières  de  petites  vérifications 
à  son  usage,  très  innocentes  de  son  fait,  mais  non  pas  sans  danger. 
Ayant  compris,  par  exemple,  que  le  Créateur  s'imposait  à  lui-même 
ia  loi  du  Sal>bat  aussi  bien  qu'il  Fimposait  à  ses  créatures,  il  s'avisa 
de  surveiller  l' accroissement  de  quelques  plantes,  pour  voir  si  le 
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diiiMuicbe  cet  accroissement  étsût  suspendu,  et  si,  en  effet,  cehii  qai 
fait  croître  cessait  ce  jour-là  tout  travail.  L'expérience  ne  fut  pas 
satisfaisante,  et  sans  doute  à  la  suite  d'essais  et  de  réflexions  de  ce 
genre,  le  doute  finit  par  trouver  prise  sur  cette  raison  jeune,  active, 
exigeante.  Mais  il  n'était  pas  de  ceux  qui  s'arrêtent  paresseusement 
à  moitié  chemin  des  raisonnements,  et  son  journal,  qui  nous  apprend 
qu'en  1742  il  prit  la  perruque  et  commença  à  donner  des  leçons 
d'humanité,  constate  que  l'année- suivante  a  il  n'eut  plus  aucun 
doute  sur  la  religion  \  » 

Un  tel  esprit  ne  pouvait  sortir  du  scepticisme  que  par  la  voie 
qu'il  se  frayerait  à  lui-même,  et  sa  Téléalogie  n'est  évidemment  pas 
autre  chose  que  le  sentier  qu'il  sut  trouver  par  ses  méditations,  et 
dont  il  voulait  faire  une  grande  route  à  l'usage  des  hommes  de  ré- 
flexion. Comme  rien  n'était  perdu  pour  cette  intelligence  d'une 
habileté  si  précoce  à  tout  lier,  c'est  Y  Antiquité  dévoilée  de  Mont- 
faucon  qui  lui  avait  mis  d'avance  entre  les  mains  le  fil  destiné  à 
conduire  ses  pas  hors  du  labyrinthe.  Frappé  de  l'insuflîsance  des 
conjectures  du  savant  archéologue  sur  l'usage  de  certains  instru- 
ments de  l'antiquité,  il  avait  vivement  regretté  qu'il  n'y  eût  pas 
quelques  règles  pour  juger  du  but  d'un  ouvrier  par  l'inspection  de 
son  ouvrage,  et  ce  sont  les  règles  du  grand  Ouvrier  que  dans  la 
suite  il  se  donna  pour  tâche  de  reconnaître.  Il  prit  de  Wolff  ce  mot  de 
Téléologit^  pour  le  donner  à  sa  théorie  des  finsy  laquelle  devait  em- 
brasser les  ouvrages  de  l'art  et  ceux  de  la  nature,  et  qui,  «  après 
avoir  fourni  des  règles  de  synthèse  pour  la  composition  d'un  ouvrage 
sur  des  vues  données  et  avec  des  moyens  donnés,  proposerait  des 
règles  d'analyse  pour  découvrir  les  vues  d*un  agent  par  l'inspection 
de  ses  ouvrages.  »  Le  Sage,  qui  se  tenait  pour  dépourvu  d'imagi- 
nation, avait  écarté  de  son  plan  tous  les  tableaux  de  la  nature;  d'ail- 
leurs, il  entendait  jouer  serré  avec  le  jugement  de  son  lecteur,  et, 
sans  chercher  à  mettre  sa  sensibilité  du  côté  de  sa  raison,  aller  au 
fond  et  à  l'essence  des  choses.  La  physique  et  les  mathématiques  de- 
vaient aussi  lui  fournir  leurs  lumières  pour  découvrir  les  vues  du 
Créateur. 

Ces  vues,  ou  plutôt  la  vue  de  ces  vues,  la  grande  fin  de  Dieu  en 
créant  l'univers,  n'avait  pu  être,  démontrait  Le  Sage,  d'augmenter 
sa  gloire  et  de  contempler  son  œuvre,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  en- 
seigné, et  comme  son  père  l'avait  écrit  dans  ses  Aphorisme»  de  phi- 
losopfiie.  «  Dire  que  le  Tout-Puissant  se  platt  à  contempler  dans  ces 


*  Sur  la  religion  nalorelle,  car,  en  1743,  il  s'était  proposé  contro  la  religion 
révélée  une  difticuUé  tirée  des  miracles,  dont  il  ne  troura  la  solution  que  sept  anj» 
après,  vers  1750. 
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œuvres  cette  harmoiiie  qui  résulte  d'une  gradatira  continuelle» 
depuis  la  plante  la  plus  imparfaite  jusqu'au  zoopbyte,  et  depuis 
celui-ci  juscp'à  l'bonune;  attribuer,  dis-je^  ce  plaisir  à  l'Eterud,  c'est 
dire  en  d'autres  termes  qu'il  aime  à  combiner  ensemble  dUTérentes 
pièces  de  rapports,  pour  en  considérer  les  résultats  à  peu  près 
comme  pourrait  faire  un  enfant  ^  »  Non«  cette  dernière  fin  de  Dieu 
que  Le  Sage  lisait  dans  toutes  les  œuvres  de  sa  création,  ce  n'est 
pas  sa  gloire,  c'est  le  bonheur  de  ses  créatures;  et  de  là  il  faisait 
dériver  le  principe  de  sa  morale,  c'est-à-dire  la  bienveillance  uni- 
verselle. 

De  ce  beau  plan,  si  l'auteur  n'a  exécuté  que  quelques  parties, 
ce  n'est  pas  au  temps  ni  à  une  mort  prématurée  qu'il  faut  s'en 
prendre  ;  Le  Sage  a  vécu  autant  que  Voltaire.  Son  amie,  la  du- 
chesse d'EnvilIe^  qui  le  connaissait  bien»  écrivait  au  philosophe,  à 
propos  de  quelques  cahiers  de  sa  Téléologie^  qu'il  lui  avait  permis 
d'emporter  avec  elle  dans  ses  terres.  «J'ai  relu  mon  cahier  à  Lian- 
court.  Quel  dommage  que  tant  de  génie  soit  perdu  !  car  vous  ne 
ferez  jamais  un  ouvrage  de  ces  idées  éparses  :  Quand  on  vous  connaît 
comme  moi,  on  a  bien  de  la  peine  à  croire  qu'il  sorte  jamais  un  vo- 
lume de  vos  mains.  »  C'était  aussi  l'opinion  de  son  ami  Charles  Bonnet 
et  de  tous  ceux  qui  le  voyaient  étendre,  sans  fin  et  en  tous  sens,  le 
cadre  de  ses  travaux,  poser  partout  des  pierres  d'attente,  accumuler 
un  chaos  de  matériaux  de  tous  genres,  dans  lequel  il  eût  fallu,  pour 
se  reconnaître,  la  mémoire  qui  lui  manquait  et  une  attention  moins 
facile  à  distraire  que  la  sienne.  Inopem  me  copia  fecit,  disait-iL  Les 
esprits  de  cette  nature  ne  devraient  travailler  que  d'original;  ils 
semblent  créés  pour  trouver,  non  pour  savoir. 

Le  génie  de  Le  Sage  a  été  le  martyre  de  sa  conscience,  qui  l'obli- 
geait à  reprendre  éternellement  en  sous-œuvre  l'édifice  commencé 
pour  y  faire  entrer  tout  ce  qui  s'étaitprésenté  àlui,  dans  l'intervalle, 
d'aperçus  nouveaux  sur  des  notions  nouvelles.  Le  travail  de  la  com- 
position lui  était  rendu  plus  difiicile  qu'à  un  autre  ;  par  le  même 
genre  d'exigence,  il  aurait  voulu  que  tout  se  liât  sous  sa  plume  aussi 
nécessairement,  aussi  étroitement  que  dans  son  esprit,  et  il  avait, 
au  contraire,  une  peine  excessive  à  lier  ses  pensées,  de  manière, 
dLsait-il,  à  en  faire  des  assemblages  supportables.  Il  se  compandt 
pittoresquement  à  un  peintre  qui  voudrait  travailler  de  nuit  sans 
aucune  autre  clarté  que  la  lueur  inattendue,  instantanée  des  éclûrs. 
Enfin,  il  est  juste  de  lui  en  tenir  compte,  les  années  de  sa  matu- 
rité et  de  sa  vieillesse  ne  furent  pas  toutes  clémentes  pour  lui  ni 
propices  au  travail  ;  ime  ophthalmie  opiniâtre  le  rendit  pendant 
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longtemps  aveugle,  et  il  fut  tounnenlé  de  sorcrott  par  de  longues 
nMnuries  qu^il  ee  pouvait  combattre,  et  auxqmlles  succédait  une 
d^Bculté  de  pensçr  et  de  travailler  des  {dus  pénibles. 

11  D*est  pas  surprenant  que  ses  travaux  aient  souOert  de  pareilles 
iocoiimiodités.  i\e  qui  n'eu  soumit  point,  c'est  une  étude,  bien  plus 
intéressante  pour  nous,  indignes,  que  toutes  ses  hypothèses  scien- 
tifiques, c'est  Tétude  de  luir-mëme. 

Pénétré  de  cette  opinion  sensée,  et  derançant  en  cela  l'école  écos- 
saise,, que  Fétude  psychologique  et  morale  de  l'homme  est  aussi  une 
science  de  faits  qui  ne  saurait  offrir  de  solidité  tant  qu'on  ne  serait  pas 
parvenu  à  la  fonder  sur  une  grande  masse  d'observations  conscien- 
cieuses. Le  Sage  s'était  imposé  de  bonne  heure  la  tâche  de  recueillir 
assidûment  tous  les  faits  intellectuels  qui  se  présenteraient  à  son 
étude.  A  cette  fin,  et  croyant  en  cela  bien  mériter  de  la  science, 
it  avi^t  imaginé  de  rassembler  ses  souvenirs  et  ses  observations  sur 
le  caractère  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  il  notait  sans  relâche,  tels 
cpi'ils  se  passaient  dans  son  esprit,  tous  les  mouvements  de  cœur  qu'a 
sitrprenait  en  lui  et  les  moindres  traits  de  son  caractère.  Dépourvu 
de  mémoire,  il  se  hâtait  de  confier  ses  réflexions  et  remarques  dm 
moment  sur  le  revers  de  cartes  à  jouer,  qu'il  classait  ensuite  dans 
une  infinité  de  petits  sacs  de  papier  soigneusement  et  curieusemejat 
pourvus  d'étiquettes  explicatives.  C'est  dans  ce  dépôt  curieux,  où 
nous  avons  déjà  tant  puisé,  qu'il  nous  reste  à  chercher  l'homme  et 
te  philosophe  pratique. 


IV.    —  CONWAlS-TOf   T0I-Mfi*HK.    —  INVENTAIRE  MORAL   DE   LE    SA«K. 
—    QUALITES     ET     DÉFAUTS     QU'fL     SE     KRCOHNAIT. 


«  Je  suis,  a  écrit  Le  Sage  sur  le  revers  d'un  roi  de  carreau,  mi 
pèilosophe  excentrique,  ou,  comme  s'exprimait  BaccH»,  monad^que, 
c*)d6t-à-dire  seul  de  ma  sorte,  un  spéculatif  d'un  autre  siècle  et  pres- 
que d'un  autre  monde.  »  Ah  !  philosophe,  va-t-on  dire,  ne  cherchez 
pas  si  loin  ;  nous  connaissons  vos  pareils.  N'est-ce  pas  notre  compa- 
triote, J.-J.  Rousseau,  qui  s'écriait  à  peu  près  comme  vous  :  «  Je 
ne*  suis  fait  comme  aucun  de  ceux  que  j'ai  vus  ;  j'ose  croire  n'toe 
fait  comme  aucun  de.  ceux  qui  existent  »  Non,  répcmdrons^nous, 
ee  n'est  pas  le  même  langage  ;  celui  de  Le  Sage  est  beaucoup  plus 
modeste,  et  il  y  a  d'ailleurs  cette  grande  diflférence  entre  les  deux 
philosophes,  que  Bousseau  se  laissait  tromper  foltement  par  sa  va- 
nité, quand  il  se  persuadait  que  ses  défauts,  comme  ses  vertus,  n'é- 
taient pas  ceux  de  la  commune  humanité,  tandis  que  Le  Sage,  qui 
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se  comparait  avec  les  savants  ses  devanciers ,  avait  quelque  droit 
de  reconnaître  en  lui  un  chercheur  et  un  penseur  d'une  espèce  par- 
ticulière. En  vérité,  nous  ne  voyons  pas  dans  l'histoire  des  philo- 
sophes beaucoup  de  spéculatifs^  pour  parler  comme  lui,  qui  aient 
mis  autant  du  fond  de  leur  vie  et  de  leur  caractère  dans  leurs 
spéculations  les  plus  abstrûtes,  ni  autant  de  raisonnement  et  de  mé- 
thode mathématique  dans  leurs  actes ,  leurs  sentiments  et  leurs 
pensées,  je  ne  dis  pas  de  philosophes,  mais  d'hommes.  Cette  apti- 
tude à  rattacher  les  effets  à  leurs  causes  les  plus  générales,  qui  est 
chez  lui  comme  un  instinct  ;  qui,  à  treize  ans,  lui  fait  chercher 
la  cause  de  la  pesanteur,  et,  à  quatorze,  une  théorie  des  causes 
finales,  il  l'appliquait,  avec  la  même  ardeur,  à  se  créer  des  principes 
de  conduite,  à  trouver  ce  qui  doit  être  le  but  final  et  déterminé  de 
sa  vie.  Il  emploie  dans  cette  poursuite  les  méthodes  qu'il  s'est  créées 
pour  rechercher  la  vérité  physique;  raisonneur  géomètre,  mais 
raisonneur  original,  et  tirant  tout  de  son  fond,  il  avance  vers  la  so- 
lution du  problème  d'exclusion  en  exclusion ,  d'hypothèse  en 
hypothèse  ;  et,  comme  il  a  beaucoup  d'esprit,  et  du  plus  piquant 
quelquefois,  rien  n'est  curieux  comme  Texposé  de  ses  savants  cal- 
culs. Ecoutons-le  raconter  par  quelle  série  d'opérations  morales  il 
est  arrivé  du  généreux  désir  de  n'avoir  pas  de  défauts  à  cette  con- 
clusion que  le  meilleur  moyen  pour  cela  est  d'aimer  son  prochain 
comme  soi-même.  C'est  le  commencement  d'une  note  restée  en 
chemin  et  intitulée  :  a  Coup  d'œil  sur  les  sources  des  défauts  que  je 
me  connsûs,  et  conjectures  sur  ceux  que  je  ne  me  connais  pas^  » 

«  Voltaire  commence  un  joli  petit  roman  dont  j'ai  oublié  le  titre  * 
à  peu  près  par  ces  mots  :  a  ***  fit  un  jour  le  projet  de  devenir  un 
»  homme  accompli,  ce  qui  est  fort  aisé,  comme  chacun  sait.  »  Moi  je 
formid  très  jeune  le  projet  (un  peu  moins  fou)  d'avoir  le  moins  de 
défauts  qu'il  me  serait  possible.  L'exécution  d'im  tel  projet,  quoique 
certainement  possible,  vu  la  clause  dont  il  est  accompagné,  est  ce- 
pendant beaucoup  moins  facilequ'il  ne  paraît  au  premier  coup  d'œil, 
parce  qu'elle  exige  qu'on  porte  une  attention  perpétuelle  sur  ses  pen- 
chants et  sur  les  ressources  qu'on  possède  pour  les  modérer;  enfin 
qu'on  ne  se  relâche  jamais  un  seul  instant  dans  les  efforts  qu'on  fait 
pour  en  venir  à  bout.  »  Ici  Le  Sage  remarque,  en  manière  de  paren- 
thèse, que  tout  homme  qui  tâche  sincèrement  de  se  perfectionner, 
étant  nécessairement  exposé  à  s'occuper  beaucoup  de  lui-même,  il 
n'est  pas  juste  de  le  blâmer  d'une  préoccupation  qui  n'est  autre  chose 
que  la  pratique  du  grand  précepte  :  Connais-toi.  Nous  ne  dissimule- 
rons point  que  Le  Sage  crut  bientôt  s'apercevoir  qu'il  ne  viendrait  pas 

*  Mtmnon  ou  la  Sagesse  huthaint. 
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i  bout  de  détroire  entièrement  ce  qu'il  y  avait  de  trop  dans  ses  pen- 
cbaots,  et  qu'il  fallait  absolument  capituler  avec  ses  passions  ;  mais  il 
recoDDut^aussi  qu'il  ne  fallait  pas  viser  uniquement  à  un  minimum 
de  défauts ,  qu'il  fallait  aussi  tendre  à  un  «  maximum  de  bonnes 
qualités,  ou  plutôt  tendre  à  ce  que  l'excédant  des  effets  de  celles-ci 
sur  les  effets  de  ceux-là  fût  le  plus  grand  possible.  » 

0  Cette  pensée,  continue-t-il,  de  juger  des  défauts  et  des  bonnes 
qualités  par  leurs  effets,  étdt  bien  un  pas  vers  la  détermination 
du  problème  que  je  m'étais  proposé.  Mais  il  y  manquait  encore  un 
second  pas,  beaucoup  plus  difficile  à  obtenir;  savoir:  un  moyen 
d'évaluer  ces  effets,  êSin  de  pouvoir  les  balancer  les  uns  par  les 
autres.  Et  cette  évaluation  exigeait  que  j'eusse  quelque  mesure 
commune,  dans  un  but  imique  et  nettement  déterminé  de  toutes 
mes  actions.  Or  je  ne  tardai  pas  beaucoup  à  découvrir  ce  but 
tmiqne  ;  savoir  :  la  puis  grande  somme  de  bonheur  de  tous  les  êtres 
sur  lesquels  je  pouvais  avoir  quelque  influence,  en  m'y  confor- 
mant moi-même  dans  prédilection,  conformément  au  grand  pré- 
cepte de  l'Evangile  :  Aime  ton  prochain  comme  toi-même.  — J'en 
étais  là,  raconte  Le  Sage  en  marge  de  cette  histoire  commencée, 
quand  je  fus  interrompu  par  quelque  cause  que  j'ai  oubliée.  Et 
deux  insomnies  firent  durer  cette  interruption  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  ce  qui  me  fit  entièrement  perdre  de  vue  ce  que  je 
devais  ajouter  immédiatement.  » 

Le  plus  remarquable,  à  notre  avis,  ce  n'est  pas  que  Le  Sage  se  soit 
posé  ce  problème  en  philosophe,  ni  qu'il  l'ait  résolu  par  le  grand 
principe  de  la  morale  chrétienne,  c'est  que,  la  solution  trouvée,  il  ne 
l'ait  pas  mise  en  portefeuille,  sans  y  songer  autrement.  Il  n'a  pas  congé- 
dié la  logique  en  sortant  de  son  cabinet,  ce  qui  est  arrivé  à  d'autres 
ingénieux  penseurs,  ceci  soit  dit  sans  manquer  de  respect  à  la  phi- 
losophie. Autant  qu'il  est  possible  en  ce  monde  de  débrouiller  l'éche- 
Teau  compliqué  de  ses  propres  sentiments  et  de  savoir  au  juste  ce 
que  l'on  désire  pour  soi,  par  delà  les  appétits  présents  et  quotidiens. 
Le  Sage  avait  bien  le  droit  de  croire  sincère,  de  sa  part,  son  vœu  de 
bienveillance,  car  il  n'a  pas  aimé  pour  lui  seul  ce  qu'il  aimait  passion- 
nément et  par-dessus  tout,  la  vérité  et  la  justice.  En  ce  qui  lui  tenait 
le  plus  au  cœur  et  qui  a  été  l'ambition  de  sa  vie,  sa  théorie  de  la 
pesanteur,  loin  de  chercher  à  laisser  dans  l'ombre  et  l'oubli  les  ten- 
tatives et  les  succès  de  ses  devanciers  en  cette  poursuite,  il  n'a  rien 
épargné  pour  sauver  de  la  destruction  et  faire  connaître  les  travaux 
de  Fatio,  celui  de  tous  qui  avait  eu  avant  lui  les  idées  les  plus  ana- 
logoes  à  son  hypothèse  ^  D  ne  demandait  pas  la  fortune  à  ses  dé- 

'  N'ayant  pu  trouver  un  libraire  qui  se  chargeât  des  papiers  de.  Fatio,  qu  il  avait 
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couvertes,  asses  content  si  elles  servirent  aH  genre-  hunalii^  qoi,  à 
90D  seutîment,  n'avait  pas  de  (dus  considérable  intérêt  que  de  wtn 
nattre  en  tout  la  vérité.  Ayant,  vers  1750,  conçu  un  projet  de  télé* 
graphe  électrique,  et  ruminant  un  jour  sur  les  avantages  de  son 
invention,  il  écrivit  au  rot  de  Prusse  la  lettre  suivante  : 

«  Sire, 

4(  Ma  petite  fortune  est  non-seulement  suffisante  à  tous  mes  besoins 
personnels,  mais  elle  suffit  même  à  tous  mes  goûts,  excepté  un  seul  : 
celui  de  fournir  aux  besoins  et  aux  goûts  des  autres  hommes,  et  ce 
désir-là,  tous  les  monarques  du  monde  réunis  ne  pourraient  pas  nie 
mettre  en  état  de  le  satisfaire  pleinement.  Ce  n'est  donc  point  au 
patron  qui  peut  donner  beaucoup  que  je  prends  la  liberté  d'adresser 
la  découverte  suivante  ;  mais  au  patron  qui  peut  en  faire  beaucoup 
d'usage  et  qui  peut  juger  par  lui-même  de  sa  solidité  et  de  son  uti- 
lité, sans  avoir  besoin  de  la  communiquer  à  son  conseil. 

tt  6.    LE  SAGB.  » 

Cette  petite  fortune  dont  il  parle  ici,  qui  était  bien  modeste,  en 
effet,  et  que  des  pertes  ébréchèrent  à  plus  d'une  reprise,  Le  Sage  y 
puisait  sans  regarder  pour  ses  amis  en  détresse,  pour  tous  les  mal- 
heureux et  les  besoins  qu'il  rencontrait.  Quant  à  lui,  il  n'aimait  pas 
à  recevoir.  «  Rien  ne  me  coûte  tant,  disait-il,  que  ce  qu'on  me 
donne.  »  En  revanche,  il  nota  avec  soin,  de  peur  de  les  oublier,  les 
offres  que  ses  amis  furent  dans  le  cas  de  lui  faire  lorsqu'il  se  trouva 
à  peu  près  ruiné.  Tout  cela  se  passait  dans  le  for  intérieur  de  notre 
homme,  simplement,  et  comme  si  ce  n'eût  été  que  le  jeu  naturel  de 
son  mécanisme  moral. 

Il  connaissait  bien  toutes  les  pièces  de  ce'mécanisme  et  les. regar- 
dait fonctionner  en  connaisseur  ou  plutôt  en  ouvrier  moius  amou- 
reux de  son  œuvre  qu'occupé  incessamment  d'en  surveiller  Iqs 
frottements  et  de  perfectionner  la  machine.  Autant  par  esprit  de 
justice  que  par  respect  jaloux  pour  la  vérité,  il  tenait  curieusement 
registre  de  ses  qualités  comme  de  ses  défauts,  sans  se  vouloir  ni 
beaucoup  de  bien  des  unes  ni  beaucoup  de  mal  des  autres,  et  faisant 
son  compte  sans  se  surfaire,  mais  aussi  sans  se  rien  retrancher* 
Si  dans  sa  société  on  le  chicanait  là-dessus,  en  lui  reprochant 
de  faire  la  pajrt  des  autres  avec  moins  d'indulgence  ({ue  la 
sienne,  H  démontrât,  balwce  en  main,  que  le  poids  était  de  son  côt^, 

fait  venir  d*ÂDglelerre,  il  les  déposa  à  la  bibliothèque  de  Genève,  où  ils  reposent 
à  côté  des  siens. 
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ci  U  enregistrait  ai^défieiiaedaos  des  Do4eBcomin^  «Sorcette 

observatioD  de  madeiaoîselle  Catherine  Pictet,  que  Je  rC  estime  que 
moi\  je  suis  fâché  qu'on  Tait  observé  ;  mais  le  fait  est  presque  généra- 
ment  réel.  1"*  Je  suis  complètement  juste  et  vrai,  même  à  mon  dam 
certain  et  considérable,  au  lieu  que  presque  aucune  personne  de 
ma  connaissance  ne  l'est,  pour  peu  qu'elle  ait  lieu  de  croire  qu'il  lui 
en  coûte  quelque  chose.  2*  J'aime  tout  mon  prochain  au  moinsr  au- 
tant que  moi-même,  c'eslr-4-dire  que  je  sacrifie  à  tout  le  monde  une 
portion  de  mon  bonheur  au  moins  aussi  grande  que  celle  qu'il  reti- 
rerait de  ce  sacrifice  ;  au  lien  que  presque  toutes  les  personnes  que 
je  connais  sont  plus  ou  moins  égoïstes.  »  Ceci  n'est  pas  de  l'humilité 
dirétienne,  il  faut  en  convenir,  mais  c'est  au  moins  de  la  sincérité, 
et  vraisemblablement  la  vérité.  D'autre  part,  d'ailleurs,  et  tout  aussi 
franchement,  abordant  la  colonne  de  ses  défauts,  il  se  reconnaissait 
défiant,  soupçonneux,  croyant  aisément  le  mal,  prompt  à  blâmer  et 
à  se  plaindre,  médisant,  enfin  tout  un  Confiteor.  Nous  ne  serons  pas 
plus  indulgents  que  lui,  et  nous  signalerons  comme  le  trait  le  moins 
agréable  de  cette  physionomie  assurément  originale  et  respectable,  la 
disposition  soupçonneuse  qui  le  rendit  quelquefois  injuste  et  pas- 
sionné* C'était  toujours  à  l'occasion  de  ses  vues  scientifiques.  Dans 
le  premier  plaisir  de  ses  découvertes  et  de  ses  conceptions  nouvelles. 
Le  Sage  se  laissait  volontiers  aller  à  les  communiquer  à  ses  amis,  à 
ses  élèves,  à  ses  correspondants.  Comme  le  personnage  deTérence,  il 
ne  savait  rien  cacher  :  P tenus  rimarum  hac  et  illac  perfluo.  Et  c'est 
ainsi,  tout  naturellement,  que  plusieurs  de  ses  idées,  prenant  leur  vol, 
purent  aller  se  placer  dans  l'esprit  et  de  Lv  dansdes  livres  plus  alertes 
que  les  siens.  Il  s'étonnait  ensuite  de  les  rencontrer,  et  quelquefois 
longtemps  après,  dans  les  ouvrages  qui  venaient  à  paraître  ;  il  en  con- 
cevait une  vive  irritation  et  allait  très  loin  dans  ses  suppositions  ran- 
cunières. Le  plagiat  était  à  ses  yeux  une  des  plus  criantes  injustices 
qui  se  pussent  commettre,  et  sa  susceptibilité  à  cet  égard,  fondée  sur 
UB  sentiment  profond  de  justice,  Tempèchait  de  s'enquérir  avec  calme 
de  la  réalité  du  crime,  et  de  s'assurer,  avant  tout,  s'il  y  avait  em- 
prunt simple  ou  encontre  de  vues.  Ses  notes  contiennent  en  ce 
genre  l'expression  de  soupçon  et  de  pensées  dont  l'amertume  étonne, 
celle-ci,  par  exemple  :  «  Quand  un  homme  simple,  qui  a  des  vues 
originales,  mais  beaucoup  de  peine  à  les  mettre  au  jour,  est  entouré 
de  gens  rusés,  avides  de  gloire,  per  fas  et  nefas^  et  qui  ont  beau- 
coup de  facilité  à  se  produire,  comment  doit-il  se  conduire,  pour 
prévenir  leurs  piUeries  et  leurs  fausses  insinuations  ?»  Et  cette 
antre  maxiuie,  qui  renferme  un  conseil  aussi  triste  qu'utile  :  «  Règle 
w  PBODBNCB,  qui  était  dans  les  ouvrages  de  mon  père,  déjà  depuis 
Tao  1700,  et  qui,  par  conséquent,  aurait  dû  m' être  bien  connue, 
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niais  à  laquelle  je  ii*ai  sans  doute  fût  aucune  attention,  puisque  f  en 
ai  entièrement  négligé  l'observation  :  c'est  que  Ton  cesse  d'avoir 
du  respect  pour  un  homme  quon  connaît  à  fond  (lorsqu'il  n'a 
pas  les  moyens  de  se  faire  craindre);  ce  qui  doit  apprendre  à  un 
homme  sage  de  ne  se  faire  jamais  tout  connaître,  parce  que  rien  ne 
rompt  tant  les  mesures  de  nos  ennemis  que  lorsqu'ils  ne  connaissent 
pas  l'état  de  nos  affaires.  » 

Ajoutons,  pour  être  juste,  que  soupçonneux  envers  lui-même, 
il  était  disposé  à  soupçonner  que  ses  meilleurs  sentiments  n'avaient 
pas  des  sources  très  pures.  «  Fort  indice,  écrit-il  un  jour,  de  ce 
que  j'aurais  avancé  sur  les  sources  peu  honorables  de  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  bon  chez  moi,  c'est  que  j'ai  commencé  par  regarder  la 
justice  comme  la  première  des  vertus,  sans  doute  parce  que  j'avais 
été  la  victime  de  la  partialité  de  ma  mère,  qui,  pour  sa  commodité, 
avait  décidé  que  le  cadet  de  deux  enfants  devait  toujours  céder  à 
ratné.  »  Après  ce  qu'on  a  vu  de  la  tyrannie  domestique  dont  il  avait 
été  la  victime,  on  conviendra  qu'ici  notre  philosophe  se  traite  à  la 
rigueur,  et  que  sans  s'en  douter  il  pousse  l'humilité  jusqu'à  l'in- 
quiétude des  saints.  Serait-ce  encore  une  confession  du  même 
genre  que  cette  note  curieuse  :  «  Jusqu'à  l'âge  de  soixante-six  ans 
et  un  quart  passés,  je  me  suis  indigné  contre  les  égoïstes  et  les 
ingrats.  » 
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Croira-t-on  que  ce  philosophe  géomètre,  si  fort  occupé  de  méditer 
sur  les  causes  générales  des  phénomènes,  de  lutter  avec  Newton,  de 
poser  et  de  résoudre  une  foule  de  propositions  et  de  problèmes  de 
physique,  de  mathématique  et  de  morale,  et  enfin  de  s'interroger  lui- 
même,  en  fait  de  société,  n'aimait  et  ne  recherchait  que  la  société 
des  femmes?  «  La  fréquente  société  libre  du  beau-sexe  me  convenait 
extrêmement,  soit  pour  me  délasser,  soit  pour  me  dérider  le  front.  » 
Et  comme  les  hommes  se  plaignaient,  il  répondait  aux  cartes,  ses 
confidentes  :  <c  On  ne  peut  pas  être  à  tout.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de 
jouir  de  la  conversation  des  hommes,  parce  que  celle  des  femmes 
m'amuse  davantage  et  que  les  livres  me  paraissent  plus  instructifs,  n 
(le  n'est  pas  que  Le  Sage  ne  trouvât  autour  de  lui  à  qui  parler  et 
de  qui  apprendre  ;  en  effet,  il  était  lié  avec  les  hommes  distingués 
que  possédait  alors  Genève,  et  entretenait  avec  quelques-uns  d'entre 
eux  un  commerce  assidu  de  science.  Mais  il  est  vrai  que,  sauf  ces  rap- 
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ports  exprès,  et  en  dehors  des  conférences  dont  il  choisissait  le  mo- 
ment, tout  entretien  sérieiu,  même  sur  ses  sujets  de  prédilection, 
était  une  affaire  laborieuse.  Sa  mémoire  ingrate,  son  application  à 
chercher  et  sa  lenteur  à  trouver  le  mot  le  plus  juste  et  la  phrase  la 
plus  concise  pour  exprimer  sa  pensée,  surtout  la  difficulté  extrême 
pour  lui  de  se  mettre  au  pas  de  la  conversation,  le  rendaient  à  peu 
près  incapable  de  causer  sans  préparation  sur  des  objets  sérieux. 

Dans  les  cercles  féminins  ou  dans  le  tête-à-tête  familier,  la  cau- 
serie ne  lui  coûtait  pas  tant  de  frais  ;  c'était  déjà  un  motif  de  préfé- 
i-ence;  mais  il  y  en  avait  d'autres.  «  J'offre  un  exemple  marqué, 
note  quelque  part  Le  Sage,  comment  un  cœur  tendre  et  brûlant  peut 
se  rencontrer  dans  la  même  personne  avec  une  imagination  de 
glace  ^  »  Il  ne  faudrait  pas  là-dessus  se  représenter  Le  Sage  comme 
un  amoureux  de  roman.  Sa  personne  n'était  pas  taillée  sur  le  patron 
des  héros  d'aventures  galantes  et  des  séducteurs  de  son  temps;  et  il 
parait  que  sa  physionomie,  quoique  empreinte  de  bonté,  ne  laissait 
rien  deviner  de  ses  autres  mérites  *.  Tel  du  moins  il  paraissait  dans 
sa  vieillesse.  Dans  sa  jeunesse,  s'il  faut  l'en  croire,  il  était  de  plus 
timide  et  gauche  à  s'exprimer.  Sans  doute,  le  sentiment  faisant  de 
ses  miracles,  donnait  à  ses  tndts  le  charme  que  la  nature  leur  avait 
refusé.  Toujours  est-il  certain  que  Le  Sage  eut  de  bonne  lieure  le 
cœur  très  occupé.  C'est  à  Baie,  au  temps  de  ses  pénibles  débuts 
dans  les  études  de  la  médecine,  qu'il  découvrit  en  lui  cette  faculté 
d'attachement.  Ce  fut  sa  première  découverte,  et  il  en  a  consacré  le 
souvenir  dans  quelques  lignes  qui  ne  sont  pas  d'un  écrivain  si  dé- 
pourvu d'imagination.  «  Pardonnez,  lecteur  sérieux,  la  couile  effu- 
sion que  je  vais  faire  de  mes  plus  agréables  souvenirs  !  Je  me  trans- 
poite  quelquefois  en  idée  dans  ce  paisible  séjour,  le  premier  où  j'ai 
goûté  quelque  liberté  et  où  j'ai  osé  me  livrer  à  ma  sensibilité.  Il  mo 
semble  que  j'y  retrouverais,  dans  toute  leur  fraîcheur  et  gentillesse, 
les  jeunes  nymphes  avec  lesquelles  je  goûtais  tant  de  plaisirs  inno- 
cents; et  il  me  faut  quelques  moments  de  réflexion  pour  comprendre 
qu'un  demi-siècle  d'intervalle  doit  avoir  apporté  quelque  change- 
ment dans  leur  humeur  folâtre  et  leur  ingénuité.  Mais  surtout  je 
crois  y  serrer  encore  à  la  dérobée  la  petite  main  de  la  tendre  E-g.  » 

l  hyllida  amo  ante  alias,  nam  me  discedere  flevit. 
Ne  dirait-on  pas  une  charmante  page  du  Voyage  autour  de  ma 

*  11  ajoutait  :  •  Il  y  a  des  gens  qui,  aa  rebours  de  ce  que  je  suis,  ont  to':(  ;:  \n 
fois  rimagination  prompte  et  forte,  mais  le  c<sur  fort  dur.  De  grands  poètes  et  (h- 
grands  peintres  ont  été  dans  ce  cas.  » 

*  P.  PréYo^l,  Xoticf  sur  0,  Lf  Sage, 
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chambre?  Et  quel  dommage  que  Le  Sage  ne  nous  ait  pas  raconté  les 
amours  de  sa  jeunesse  !  Le  chapitre  aurait  été  un  peu  long,  car  ni 
Phyllis  ni  ses  compagnes  ne  furent  ses  dernières  amours,  et  il  aurait 
pu  dire  comme  un  autre  poète  : 

Et  d'autres  que  jf  sais,  st  bea«co«|i  qoe  j'oublîa , 
Que  de  fois,  pour  tov^joius,  je  mo  crm  tout  k  vous  ! 

A  vrai  dire,  pareille  illusion  le  trompa  si  souvent,  qu'en  qualité  d'ob- 
servateur impartial,  Le  Sage  dut  s'avouer  que  l'éternité  n'était  pas 
l'attribut  nécessaire  de  ses  attachements.  Il  fit,  en  revanche,  une  dé- 
couverte plus  curieuse  en  découvrant  que  ses  attachements  n'étaient 
pas  positivement  de  la  pure  essence  de  l'amour,  comme  aussi, 
d'autre  part,  ils  étaient  à  cent  lieues  de  la  pure  amitié,  tenant  toute- 
fois assez  l'uu  de  l'autre  pour  qu'il  y  eût  lieu  de  composer  de  ces 
mots  aimables  d'amour  et  d'amitié  un  nom  assorti  à  ce  sentiment 
complexe.  Il  appela,  en  conséquence,  cette  tendresse  de  cœur  à  lui 
particulière  du  nom  d'amouritié^  mot  assez  mal  sonnant  qui  n'a  pas 
fait  plus  brillante  fortune  que  la  chose. 

Où  demandera  peut-être  comment  il  se  fait  qu'un  philosophe 
aussi  curieux  n'ait  pas  eu  la  curiosité  de  savoir  ce  que  le  mariage 
ferait  de  r^moi/nViV.  Le  mariage  !  le  mariage  a  été,  après  les  corpus- 
cules ultramondains ^  la  matière  favorite  de  ses  ruminements  phi- 
losophiques. 11  y  pensa  neuf  ans,  pour  son  compte,  selon  le  précepte 
du  poète,  nonum  prematur  in  annum^  se  donnant  alternativement 
toutes  les  raisons  imaginables  pour  prendre  femme,  ou  s'en  donner 
garde,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  raisons  ii'ont  rien 
de  commun  avec  celles  de  Panurge  et  de  Sganarelle  en  pM*eille  per- 
plexité. 

En  principe,  et  sans  parler  de  l'attrait  qu'avaient  pour  lui  les 
femmes  aimables,  il  était  partisan  du  mariage.  11  Tétait  comme 
citoyen,  et  il  avait  imaginé,  dans  ce  sens,  toute  une  législation  fort 
curieuse  dont  l'effet  aurait  été  de  mettre  sur  les  bras  des  célibataires 
aisés,  tous  les  orphelins  sans  fortune.  Considérant  à  ce  propos  les 
charges  qui  attendent  le  père  de  famille,  et  dont  la  perspective  re- 
froidit tant  d'hommes  pour  le  mariage,  il  transcrit  avec  approba- 
tion l'éloquente  invective  de  J.-J.  Rousseau  :  «  Quoi,  disent-ils,  des 
célibataires  prêchent  le  nœud  conjugal  !  etc.  *  »  Mais  il  y  a  bien  des 
considérations  propres  à  faire  reculer  un  philosophe  soigneux  de  son 
bonheur  devant  les  liens  de  Thyménée.  C'est  Balzac  qui  disait  «  que 
quiconque  a  une  femme  et  des  enfants  a  baillé  des  gages  à  la  for- 
tune. »  tf  II  faut  convenir,  réfléchit  Le  Sage  en  transcrivant  la  pensée 

•  Lettre  à  l'archevêque  de  Beauraont. 
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ivscm  QSftgOt  *^^  'c'^st  ^DMr  prise  aux  ccmps  du  sort  par  ub  plus 
({Iraiid  fiouibl^  ^  parties  aenâiÛês  ;  or,  un  philosophe  ne  doit  point 
taj^ssâiiler  de  prepos  délibéré  ki  multittide  des  chances  qui  readeat 
siD  bonliear  dépendaat  dôs  événements  imprévus.  Vient  ensuite  k 
chapitre  délicat  des  cas  puliculiers  !  Ainsi,  à  épouser  uneiemnie  ridie 
QB  ri^ue  de  se  donner  un  maître,  ^  d'autre  part,  il  ne  faudrait  pas 
tst^  «oflipttrsar  la  reconnaissance  d* une  personne  qu'on  aurait  tirée 
d'uiie«î4aalioB  étroite  ;  car  ordinaiiement  cette  reconnaissance  s'ex- 
hale an  tout  d'un  an.  Et  puis^  il  y  a  beaucoup  de  feounes  dont  la 
société  est  fort  agréable  et  fort  douce,  non-seulement  pour  ceux  -qui 
leur  font  des  visites  ouqui  les  rencontrent  dans  des  assemblées,  4»ais 
encore  pour  ceux  qui  vivaient  avec  elles  dans  le  voisinage  le  plus 
étroit,  ou  même  en  pension,  et  serait  fort  désa,gréable  pour  ce^ui  q^ 
les  épouserait  ;  »  ce  sont  les  demoiselles,  et  Le  Sage  croit  en  ooa- 
naître  plusieurs,  qui  ont  le  Csdble  d'avoir  beaucoup  de  considération 
et  d'égards  pour  les  bommesqui  leur  sont  supérieurs  en  richesse  «u 
en  reUef.  «  Le  mariage  égalisant  les  rai^s,  les  fortuses  et  les  préten- 
tiona,  oHes  retourneraient  bientôt  au  caractère  que  la  plupart  des 
fei»eiest)nt  vis-à-vis  de  leurs  égaux,  qui  est  de  ne  pas  entrer  dans 
leurs  faisons  et  de  ue  pas  supporter  leurs  singularités.  Du  nombr<* 
de  ces  complaisantes  hors  de  l'hymen  seraient  vraisemblablement 
mesdemmsri^es  Mamon  G.^.,  madame  D...,  Sara  D...,  Ëlisa  F..*^  et 
ilaiTgol  B», .  Madame***  et  mademoiselle  ***,  au  contraire,  pourraient 
faire  à  co«ip  sûr  d'excellentes  femmes,  mais  leur  rare  niérîte  est-ii 
ud  mérite  à  mon  usage,  et  sauront-elles  fixer  mon  cœur  ?  Grande 
question.  Il  y  a  une  bonne  pensée  du  doyen  Swift  :  «  Selon  le  doyen, 
la  raison  pour  laquelle  on  voit  si  peu  de  maris^s  heureux  (et 
d^boflMfies  constants,  remarque  Le  Sage)^  c'est  que  les  jeunes  filles 
emploient  totit  leur  temps  à  faire  des  filets,  et  qu'elles  ne  penseat 
polntàfaikTe  des  cages.  Je  sais  bien  qu'après  le  mariage,  «il  faut 
femer  les  yeox  sar  les  qualités  de  son  épouse,  un,,  si  elles  sont 
boMes,  tous  deux,  si  elles  sont  mauvaises.  »  Mais  cette  piiidente 
maxime  de  «Km  invention^  serais-je  assez  sage  pour  l'appliquer  à  l'u- 
sage de  mon  repos  ?  j'en  doole.  Allons,  le  sort  en  est  jeté.  Après 
tout,  le  philosophe  dans  son  cabinet  n'a  rien  à  envier  au  philosophe 
en  fiiénage.  Le  latin  a  raison  :  Meliù$  nilcaUibe  vita  ! 

Oui  I  mais  dans  une  nuit  d'insomnie^,  quand  les  appréhensions 
viennent  assaillir  le  plus  insouciant,  on  entrevoit  la  solitude  des 
dernières  années  et  l'on  écrit  tristement  :  «  A  entendre  cet  homme 
d^itude  dédajgner  les  agréments  de  la  société  sous  prétexte  que  ses 
fliéditalions,  ses  oon^ontioi»  suffisent  pour  remplir  agréablement 
:Mm  hfisiir,  ttt  à  îe  voir  perstetiîr  lùphiiâtremcnt  à  se  priver  des  dou- 
ceurs qui  smutttitlB  ÛLre  à'^fooK  ei  de  père,  vous  croiriez  qu'il  ne 
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peut  arriver  aucun  accident  à  ses  facultés  intellectuelles^  à  sa  vue, 
ni  à  sa  main.  Hélas!  le  simple  déplacement  d'une  fibre  peut  le 
mettre  dans  le  cas  de  n'avoir  plus  d*autres  ressources  contre  l'ennui 
que  celles  dont  il  croit  si  fermement  pouvoir  se  passer,  et  ce  sera  trop 
tard  pour  en  revenir  avec  succès  à  ces  ressources.  >» 

Dans  ces  moments-là,  les  idées  de  mariage  revenaient  sur  l'eau, 
Le  Sage  prenait  son  parti,  fixait  son  choix  sur  quelqu'une  des 
aimables  personnes  qu'il  aimait  de  présent  en  toute  amouritii^  et 
faisait  sa  demande.  Les  unes  disaient  oui,  d'autres  répondaient  non . 
Celles-ci  étaient  les  mieux  avisées,  car  les  autres  en  étaient  pour  leur 
bonne  volonté,  comme  on  va  le  voir  par  quelques  extraits  du  jour- 
nal très  sommaire  des  diverses  camps^nes  matrimoniales  de  Le 
Sage,  auprès  de  quelques-unes  des  nombreuses  dames  de  ses  pen- 
sées ;  car  il  en  avait  beaucoup,  si  l'on  en  croit  la  duchesse  d'Enville, 
qui  ne  manquait  jamais,  dans  ses  lettres  à  Le  Sage,  de  lui  demander 
où  il  en  était  de  ses  amours  avec  ses  trente-six  maltresses. 

«  Le  5  avril  1757,  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  j'ai  achevé  de 
m'expliquer  avec  mademoiselle  S.  Rev...  »  Quelque  temps  aupa- 
ravant ,  il  avait  eu,  de  la  fenêtre  de  son  cabinet,  une  conversation 
suivie  avec  mademoiselle  Ch.  C.  «Le  8  au  soir,  on  me  propose 
une  demoiselle  de  80,000  écus.  »  Refusé  I  une  belle  personne,  qui 
n'est  pas  mademoiselle  S.  Rev....  et  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure,  ayant  dans  les  entrefaites  jeté  totalement  dans  l'ombre 
les  80,000  écus  !....  L'année  1759  est  très  occupée.  i\  Le  20  février 
je  me  proposai  pour  époux  à  madame  la  veuve  P....,  et  le  21  eUe 
me  refusa.  8  mars  (quinze  jours  plus  tard),  je  demandai  en  mariage 
mademoiselle  Manon  S...  je  l'obtins,  et  le  lendemain  je  me  déga- 
geai. — 10  Juin,  amonritié  nouvelle  et  déclaration  très  neuve  :  J'ai 
déclaré  à  mademoiselle  Jenny  R....  que  je  ne  voulais  point  me 
marier  et  que  je  cesserais  un  jour  de  l'aimer.» — A  six  mois  de  là,  ses 
feux  se  rallument  pour  madame  la  veuve  P...  Mais  [aréopage  de  la 
dame  prononce^  contre  l'obstiné  demandeur,  un  arrêt  d ostracisme. 

«Le  même  jour,  je  pensai  à  épouser  mademoiselle  Jacqueline  R 

et  lès  deux  jours  suivants  je  changeai  d'avis  *.  >» 

•  Et  vos  promesses?  disait-on  à  cet  épouseur  perplexe.  Sur  quoi  notre  philosophe 
signifiait  à  ses  relations  la  déclaration  suivante  : 

Déclaration  sur  la  solidité  de  mes  promesses. 

«  Je  n'aurai  aucun  égard  à  celles  qu'on  pourrait  m'assurer  ique  j'ai  faites  de  vive 
voix.  Tant  pis  pour  ceux  qui,  depuis  que  cette  déclaration  est  connue  de  mes  liai- 
sons, n'ont  pas  pris  la  précaution  de  me  les  leur  faire  donner  par  écrit.  Pour  (joe 
je  m'y  ^eg^rde  comme  obligé,  il  faut  que  je  les  aie  écrites  tout  au  Ions  de  ma  main, 
signées  et  datées;  le  tout  vingt-quatre  heures  au  moins  après  que  la  chose  a  été 
réduite  à  ne  plus  demander  de  ma  part  qu'un  simple  consentement.  » 
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Ou  ne  saurait,  il  faut  en  convenir,  pousser  plus  loin  le  sang-froid 
de  l'observateur  et  Vexactitude  de  rfaistorien.  Quand  nous  ne  le  sau- 
rions pas,  nous  soupçonnerions  au  ton  humoristique  de  ces  notes, 
que  des  amours  si  changeantes  et  des  perplexités  si  comiques  n'étaient 
pas  un  mystère  pour  la  société  de  Le  Sage,  qui  aimait  à  mettre 
l'entretien  sur  ce  sujet  et  à  exposer  ses  théories  matrimoniales.  Il 
philosophait  là-dessus  comme  sur  tous  sujets,  pourvu  qu'il  n'y  eût 
là  que  des  femmes,  avec  un  agrément  qui  faisait  oublier  ou  dispa- 
raître l'insignifiance  de  sa  figure.  Un  jour,  il  approchait  alors  de  la 
quarantaine,  il  reçut  la  visite  de  trois  jeunes  personnes  aussi  jolies 
que  spirituelles,  et  toutes  trois  occupant  de  front  le  premier  rang 
dans  la  procession  aimable  de  ses  amouritiés  passées  et  présentes. 
La  conversation  fut  piquante,  et  Le  Sage,  amené  malicieusement  à 
s'ouvrir  sur  le  chapitre  de  son  caractère,  parla  si  bien  que  d'ime 
commune  voix,  Sophie,  Suzette  et  Jaqueline,  noms  de  ces  trois 
amoureuses  d'esprit,  lui  firent  promettre  «  de  leur  léguer  les  traits 
de  son  portrait,  faisant  serment  de  les  mettre  fidèlement  en  œuvre  » 
pour  les  plaisirs  et  l'instruction  de  la  postérité.  L'une  d'elles  était 
bien  femme  à  tenir  la  gageure  :  c'était  la  belle  mademoiselle  Curchod. 
destinée,  comme  on  voit,  à  plaire  aux  sages.  Vers  le  temps  que  Gibbon 
écrivait  sur  son  journal  :  «  J'ai  vu  mademoiselle  Curchod,  omnia 
vincit  amor  et  nos  cedamus  amon\  »  Le  Sage  notait  sans  phrases  sur 
le  sien  chaque  apparition  de  mademoiselle  Suzette  C.  à  Genève.  A  la 
suite  de  quelque  thèse  soutenue  contre  la  belle  raisonneuse,  il  écrit: 
«  Le  26  octobre  (1762) ,  je  présentai  un  défi  à  mademoiselle  Suzette 
Curchod;  le  30  elle  m'avoua  invincible.  »  Mais  ce  fut  bientôt  à  son 
tour  de  s'avouer  vaincu,  et  il  découvrit  alors  tout  à  propos,  que 
a  dans  le  choix  d'une  compagne  avec  laquelle  on  se  propose  de  pas- 
ser beaucoup  de  temps  loin  du  mon>îe,  il  faudrait  s'attacher  surtout 
à  une  raisonneuse^  qui  cependant  ne  fût  point  ergoteuse  ou  vétil- 
leuse. »  En  conséquence,  il  proposa  à  la  belle  orpheline  de  partager 
son  sort  et  sa  modeste  fortune,  en  quoi  il  n'était  pas  très  sûr  de 
n'avoir  pas  été  un  peu  vite  et  un  peu  loin  pour  la  sûreté  de  son  bon- 
heur. Il  en  dit  quelque  chose,  car,  «  le  27  décembre,  mademoiselle 
Suzette  ***  avoua  d'elle-même  que  je*  ferais  une  grande  folie  do 
l'épouser,  à  moins  que  je  ne  fusse  très-riche.  Elle  m'assura  que  ce 
n'était  pas  de  ce  jour-là  qu'elle  le  peïisait.  Elle  me  pria  de  remarquer 
que  depuis  quelque  temps  elle  me  conseillait  d'épouser  son  amie, 
mademoiselle  Sophie  R. ,  et  elle  continua  à  me  le  conseiller.  »  Il  pa- 
raît que  le  conseil  piqua  au  jeu  l'irrésolu  soupirant;  il  écrivit,  et  roii 
répondit  à  ses  lettres  «  qu'on  ne  croyait  la  chose  praticable  que  dans 
six  ans,  et  même  sans  engagement  de  part  ni  d'.iutre.  A  quoijî* 
souscrivis.  » 
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La  fin  du  romau  approchait  :  elle  est  dans  ces  lignes  succincteK 
(lu  journal  àe  Le  Sage.  i«  J'ai  vu  madame  de  Vennenoux  pour 
la  première  fois.  Départ  de  madenMHselle  Curcbod  pour  Paris  avec 
madame  de  Veroaenoux. — 1"  décembre  1764  :  mademowelle  Sazetle 
(aircbod  épouse  M.  Jacques  Necker,  lumquier  à  Paris. 

Dans  la  nouvelle  existence  que kû  âtson  mariage,  madame  Necker 
ne  fut  point  ingrate  au  souvenir  4u  bon  M,  f^  Snge  ;  à  aucune  époque 
«ille.  ne  cessa  de  lui  écrire»  réclamaat  toujours  ses  anciens  droits.  «  Je 
suppose,  lui  disait-elle,  et  j'aime  4  supposer  que  Tfaistoire  deiaes 
pensées  vous  intéresse  encore.  •>  11  ûbut  regretter,  pour  Testime  que 
mérite  madame  Necker,  qu'on  a' ait  pas  admis  dans  ses  cduvres 
quelques  fragments  de  ses  lettres  à  Le  Sage.  On  y  reconnaît  avec 
plaisir  la  trace,  non  équivoque,  de  sa  sincère  et  reconnâùssaate  af- 
fection pour  son  vieil  ami.  M.  Sainte-Beuv«,  s  il  avait  connu  «ces  let- 
tres, eât  aimé  à  comparer  ce  fidèle  attachement  de  madame  Necker 
pour  le  plus  simple,  mais  non  pas  le  moins  spirituel  des  hommes,avec 
ses  deux  grandes  amitiés  pour  l'illustre  Buffou  et  le  solennel  Tho- 
mas. Cest  à  Le  Sage  qu'^elle  écrivait  -en  1786.  «  Vous  m'êtes  tou- 
jours présent,  et  je  n'oublierai  «de  ma  vie  les  marques  d'amitié  et 
d'intérêt  que  j'ai  reçues  de  vous  ;  je  joins  à  ce  précieux  sentiment  d** 
la  reconnaissance  le  regret  d'une  coaversatioii  si  variée,  si  analogue 
à  mes  goûts,  que  celle  de  nos  grands  hommes  n'a  pu  m'eo  dédom- 
mager entièrement.  Vous  savez  mêler  vos  pensées  avec  cellea  d'a*h 
trui,  eit  faire  en  sorte  que  l'ignorance  de  vos  interlocuteurs  ae  vous 
soit  (ms  inutile  ;  mais  la  plupart  des  beaux  esprits  isarcheiiC  seuls 
dans  la  conversation  comme  à  la  gloire,  et  c'est  ainsi  qu'ils  diffèrent 
de  vous  et  des  anciens  *.  »  Est-ce  de  madame  Necker  qu'on  aurait  * 
attendu  une  t«lle  remarque,  et  si  fortement  exprimée  ? 

4  la  veille  des  Etats  généraux,  et  quand  son  mari  tient  sur  lui 
attachés  tous,  les  yeux  et  l'espoir  de  la  France,  à  ctî  monaeet 
d'ivresse,  elle  se  sent  pressée  d'écrire  à  son  ami  d'autrefois;  «t, 
quatre  ans  après,  ramenée  dans  sa  patrie  par  les  •événemenls 
qui  avaient  dissipé  son  ivresse  et  rendu  son  âme  aux  plus 
graves  méditations,  4e  Coppe  elle  écrit  à  Le  Sage  pour  le  presser 
de  publier,  sans  autres  «mbellissements,  ses  Cames  finmies^  qu'elle 
vient  de  relire.  «  Lorsqu'on  est  comme  moi  sur  les  confms  -de  la  vie, 
toutes  les  idées  viennent  aboutir  inseiisiblement  à  une  seule  grande 
idée,  et  tous  les  sentiments  k  un  s€u\  sentiment.  L'on  voudrait 
ajouter  à  sa  conviction  de  l'existence  d'un  Dieu  toutes  ses  <xm- 
victions  et  toutes  ses  pensées.  L'on  voudrait  que  l'édifice  du  bonheur 
fût  tout  en  colonnes,  et,  sousoe  point  de  vue  encore,  votre  ouvrage 

*  Nolke  sur  Le  Sage. 
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est  ponr  moi  d'un  prix  inestimable.  Je  lisais  ce  mamiscritily  a  trente 
ans,  et  je  le  relirais  encore  avec  délices.  Le  temps  n*est  pas  trop 
cruel,  quand  il  nous  laisse  la  faculté  d'admirer,  même  en  nous  Otant 
celle  <r être  admiré.  Ce  temps  ne  vous  a  rien  ôté  à  mes  yeux  :  je  croîs 
même  cpi'îl  vous  a  donné  quelque  chose  de  plus,  puîsqu*îl  m'a  ex- 
pfiqué  à  votre  avantage  ces  petits  tics  dont  vous  me  parlez,  et  que  le 
défaut  d'expérience  me  faisait  regarder  comme  des  contrastes,  et 
souvent  même  comme  des  disparates  i  mais  ils  n'ëtaieiit  en  effet  que 
te  résultat  véritablement  harmonieux  d'un  esprit  original  et  d'un 
caractère  si  rare,  qu'il  est  original  aussi -en  bonté,  en  simplicité,  en 
droiture  et  en  exactitude.  » 

Lorsque  madame  Necker  écrivait  à  Le  Sage  dans  ces  termes  de 
respect  et  d'affection,  qui  peuvent  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  du 
véritable  caractère  si  honorable  pour  tous  deux,  de  relations  dont 
nous  n'avions  entrevu  que  le  côté  un  peu  bizarre,  la  saison  des 
amouritiés  était  passée  pour  notre  philosophe.  La  raison  et  la  vérité 
qu'il  avait  pris  l'habitude  de  regarder  en  face  lui  avaient  dicté  un 
sacrifice  plus  difficile  que  tous  ceux  que  lui  avaient  fait  subir,  et  les 
insomnies  et  la  perte  momentanée  de  sa  vue,  et  les  brèches  de  sa  mo- 
dique fortune.  C  'était  un  peu  tard  peut-être,  mais  enfin,  à  soixante-sept 
ans  accomplis,  il  renonça  à  cultiver  et  à  fréquenter  les  femmes  plus 
jeunes  que  lui  de  vingt-cinq  ans  et  davantage  :  «  Vixi  puellis  nuper 
idoneus.  Je  suis  devenu  trop  infirme,  trop  pesant,  trop  distrait 
pour  pouvoir  plaire  le  moins  du  monde  aux  personnes  vives  et 
légères,  quelquefois  même  frivoles  et  mondaines,  comme  le  sont  à 
présent  presque  toutes  celles  qui  ont  moins  de  quarante-deux  ans, 
et  pouvoir  m' astreindre  le  moins  du  monde  à  leur  genre  de  vie,  à 
leurs  goûts  et  à  leurs  heures;  enfin,  pour  espérer  qu'elles  voudront 
bien  se  prêter  ordinairement  à  mes  convenances  sur  ces  points-là.  Il 
faut  donc  y  renoncer  de  bonne  grâce,  c'est-à-dire  me  déshabituer 
tout  doucement  de  les  cultiver  sans  me  laisser  enlacer  par  les  pro- 
testations que  la  politesse  leur  dictera  sur  l'agrément  de  mon  com- 
merce et  leur  disposition  à  me  complaire.  » 

Son  parti  pris  sur  ce  point  capital,  Le  Sage  se  réduisit  de  plus 
en  plus  à  son  intérieur,  où  il  vivait  dans  la  plus  grande  simplicité, 
prenant  d'ordinaire  son  frugal  repas  devant  le  feu  de  sa  cuisine,  se 
plaisant  dans  la  solitude,  mais  non  par  égoïsme,  car  il  était  toujours 
prêt  à  rendre  tous  les  services  pour  lesquels  on  s'adressait  à  lui,  et 
à  mettre  à  profit  pour  les  autres  les  grandes  relations  qu'il  avait  en 
France  et  en  Angleterre. 

L'âge  cependant  avançait,  les  années  s'accumulaient,  rendant 
chaque  jour  plus  problématique  le  moment  éternellement  entrevu 
et  différé  où  il  mettrait  la  dernière  main  à  ces  grands  travaux,  la 
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joie,  l'espoir  et  le  tourment  de  sa  vie.  Le  vieux  philosophe  mourut  eu 
180S,  à  rage  de  quatre-vingts  ans,  avant  d'avoir  touché  au  port, 
victime  singulière  des  vertus  de  son  caractère  et  des  qualités  de  soo 
esprit.  Il  laissait  derrière  lui,  sinon  des  titres  suflisants  à  la  place 
que  ses  rares  facultés  auraient  pu  lui  assurer  parmi  les  grands  pby> 
siciens  de  son  siècle,  du  moins  le  souvenir  d'une  des  plus  curieuses 
existences  de  savant  et  de  philosophe,  comme  aussi  des  traces  pro- 
fondes, intéressantes  à  un  haut  degré  de  son  intelligence  inveotlTe 
et  de  sa  pensée  originale  ;  enfln,  dans  l'histoire  de  sa  vie  inthne,  oo 
témoignage  remarquable  de  ce  que  peut  aussi  pour  l'éducation  do 
cœur  l'exercice  sincère  des  forces  de  la  raison.  Non,  Georges  Le  Sage 
ne  comptait  pas  en  vain  sur  la  justice  de  la  postérité,  quand  voyaot 
le  doute  et  l'indifTérence  conmiencer  pour  ses  travaux,  et  ses  plus 
jeunes  contemporains  prendre  peu  à  peu  son  excentricité  pour  son 
caractère,  il  écrivait  avec  le  poète  romain  sur  une  de  ces  cartes  que 
nous  laisserons  encore  une  fois  parler  à  sa  place  :  «  Absolvar  cini$,% 

André  Sayous. 
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11  y  avidt  huit  mois  que  j'étsds  à  Buenos- Ayres,  quand  Toccasion 
se  présenta  pour  moi  de  faire  un  voyage  dans  la  province  de  Cor- 
rientes.  Un  capitaine  de  navire,  natif  de  ce  dernier  pays,  et  avec 
lequel  j'avais  autrefois  lié  connaissance  à  Marseille,  désira  me  faire 
visiter  une  estance  assez  belle  qu'il  possédait  dans  les  environs  des 
lacs  Ibéra.  Comme  je  voyais  dans  cette  promenade  un  moyen  agréable 
de  satisfaire  ma  curiosité  et  de  me  former  une  opinion  sur  la  confé- 
dération Argentine,  j'acceptai  la  proposition  du  marin. 

Nous  partîmes  dans  le  courant  d'octobre,  saison  où,  l'inondation 
s'étant.retirée  depuis  longtemps,  les  îles  des  fleuves  et  les  rives  des 
arroyos*  se  couvrent  de  myriades  de  fleurs  éblouissantes  et  parfu- 
mées. Cette  époque  de  l'année,  dans  la  sud-Amérique,  est  comme 
l'ouverture  d'un  printemps  et  d'un  été  de  dix  mois,  car  dans  le  nord 
du  Rio-de-la-PIata  ces  deux  siûsons  brillantes  ont  un  règne  simul- 

'  Voir  la  dernière  liTraisoD  (31  décembre  1856). 
*  Grands  ruisseaux,  ord'iDairemeot  bordés  de  forêts. 
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tané.  L'immense  largeur  du  bassin  de  la  Plata,  le  fleuve  roulant  ses 
flots  avec  la  majesté  d'un  Océan,  la  transparence  de  l'air,  l'éclat 
de  la  lumière,  réfléchie  par  la  nappe  dont  nous  remontions  le  cou- 
rant, tout  m'avait  prédisposé  à  la  poésie. 

—  Avec  ses  fleuves  rivaux  des  mers,  ses  colossales  montagnes, 
ses  forêts  solenn^I^^  92fe^^é<|itio9  prqdigieitse«  il  faut  à  cette  terre 
de  grands  poète^,jdlH^  ^  xs^iSoè  (Ji^ii.  vonaU^îe  s'asseoir,  avec 
quelques  voyageurs,  à  l'arrière  du  paquebot. 

A  cette  parole  imprévue,  cet  homme,  qui  avait  passé  de  longues 
années  en  Europe  et  qui  possédait  une  instruction  assez  variée, 
parut  méditer  un  moment,  puis  il  me  répondit  : 

—  Votre  réflexion  est  juste.  La  poésie  ancienne  avadt  placé  la  de- 
meure et  Je  cou^pU  cte  ses  dieux,  sui:  des  mpntagnes  qui  ne  suçaient 
ici  que  ^,  chétifes  çQUioes;  elle^  donné  dqp  feo^ea  imposantes,  des 
épithètes  superbe*  à  des  fleuves  qui  ne  valent  pas  nos  plus  maigres 
arroyos;  de  l'étroite  et  aride  terre  de  l'Atlique,  elle  a  fait  sortir  des 
chefs-d'œuvre  qui  ont  rempli  le  monde.  Quelles  sublimes  inspira- 
tions le  génie  hmnam  n'est-il  pafr^4roit  d'espérer  au  sein  des  plus 
magnifiques  régions  du  globe?  Oui,  de  merveilleuses  choses,  dignes 
d'être  chantées  par  la  plus  noble  poésie,  s'accompliront  un  jour  dans 
ce  pays,  dont  l'origine  est  elle-même  une  merveille.  Déjà  des  âmes 
d'élite  ont  fait  vibrer  l'idiome  le  plus  sonore,  le  plus  majestueux,  le 
plus  lyrique  des  temps  modernes  ;  les  Marmol,  les  Gutierrez,  les 
Magarinos,  les  Echeverria,  les  Indarte  et  d'autres  encore,  ont  fait 
entendre  des  chants  où  se  reflète  la  splendeur  de  la  nature  méri- 
dionale, des  chants  mâles  et  brillants,  que  l'Europe  écouterait  et 
nous  envierait  peut-ê^re  si  son  attention  n'était  pas  absorbée  par 
l'industrie  et  le  matérialisme. 

—  Je  vois  que  vous  avez  une  foi  vive  dans  l'avenir  de  votre  pa- 
trie, dis-je  à  celui  qui,  venait  de  s'exprimer  avec  le  langage  de 
Tenthousiasme. 

—  Tout  me  confirme  dans  mon  opinion,  reprit  lé  capitaine  en 
jetant  un  -regard  complaisant  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  où  se 
déroulaient,  à  perte  de  vue,  de  florissantes  cultures,  parsemées  de 
beaux  villages  et  d'élégantes  quîntas  *.  Ce  n'est  pas  sans  un  but 
providentiel  que  l'Océan,  dont  les  vagues  brisaient  jjadis  sur  les 
premières  assises  des  Cordillères,  s'est  retiré  dans  ses  abîmes, 
abandonnant  au  soleil  et  à  l'homme,  un  sol  fertilisé  par  les  débris  de 
milliers  de  générations  animales  et  végétales.  Ce  n'est  point  pour 
demeurer  désertes  ou  pour  être  éternellement  foulées  par  quelqutvs 
sauvages  que  les  pampas  sont  revêtues  d'une  si  fraîche  verdure,  que 

*  Villas  ou  maisoi.s  de  campagne  eovironnéei  de  jijrdiïH. 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


BUENOS-AYRES   ET   LES   PBOVINCES   ARGENTINES.  475 

laot  de  plaines  du  sol  le  plas  riche  sont  traversées  par  tant  de  fleu- 
ves navigables;  ce  n'est  point  pour  être  à,  jamais  inutiles  à  la  race 
iunnaine  que  tant  de  forêts,  remplies  d'essences  précieuses,  ombra* 
gent  le  sol  du  Chaco,  et  que  des  gisements  métalliques,  plus  nom- 
br^ix  et  plus  abondants  que  ceux  du  vieux  Pérou,  existent  dans  les 
provinces  andines.  L'heure  viendra  où  la  scène,  préparée  par  le  travail 
des  siècles,  recevra  des  acteurs  dignes  d'elle,  ou  plutôt,  cette  heure 
est  déjà  venue  :  depuis  1852,  la  confédération  Argentine  s'est  mise  à 
l'œuvre  ;  les  fleuves  sont  explorés  par  la  vapeur,  des  chemins  de  fer 
s'étaUi^ent,  des  colonies  défrichent  et  peuplent  le  sol,  les  arts  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique  du  nord  viennent  compléter  la  victoire 
de  la  dvîlisa^um  sur  la  vie  sauvage. 

I<a  plupart  des  passagers,  qui  avaient  entendu  ces  dernières  pa- 
roles du  capitaine,  manifestèrent  leur  assentiment  Je  pris  à  mon 
tour  la  parole,  et,  m'adressant  au  même  personnage  : 

—  (to  ne  peut  nier,  lui  dis-je,  que  la  phase  où  viennent  d'entrer 
les  provinces-unies  de  la  Plata  ne  promette  d'importantes  amélio- 
rations et  ne  manifeste  d'heureuses  tendances  vers  une  organisation 
définitive  et  régulière;  mais,  s'il  m'est  permis  d'en  faire  ici  l'obser- 
vation, tous  les  esprits,  surtout  en  Europe,  ne  sont  pas  convaincus 
de  la  durée  du  régime  de  paix  récemii^ent  établi  dans  ces  contrées. 
Beanoouf)  prétendent,  à  tort  sans  doute,  que  la  race  hispano-amé- 
ricaine, esseniiellemeut  guerroyante,  est  prédestinée  à  de  perpé- 
iuelles  disoordes.  Telle  est  l'opinion  que  j'ai  entendu  plus  d'une  fois 
exprimer,  et  il  faut  avouer  que  trente  années  de  guerre  civile  parais- 
sent lut  donner  complètement  raison. 

— Je  vous  remercie,  répondit  le  caqûtaine,  d'avoir  si  franchement 
aboFdé  la  question.  C'est  bien  ainsi  qu'on  nous  juge  en  Europe. 
Mais  les  hommes  qui,  à  la  distance  de  plusieurs  milliers  de  lieues, 
sans  connaître  no^^  mœurs  réelles,  notre  histoire,  le  sujet  même  de 
008  guerres,  poAlent  sur  nous  de  pareils  jugements,  sont-ils  bien 
fondés  à  les  formuler?  Je  ne  le  crois  pas.  Si,  pour  étudier  les  annales 
d'un  peuple  contemporain,  ils  se  donnaient  la  centième  partie  de  la 
peiae  que  ptremsent  leurs  savants  pour  interroger  l'histoire  desjia- 
tioBS  ensevelies  dans  les  catacombes  de  l'antiquité,  le  dédain  qu'ils 
affectent  À  notre  égard  se  changerait  peut-être  en  admiration.  Ceci 
VOUS' semble  un  paradoxe*  continua ie  capitaine  en  s' adressant  pUis 
apédalement  aux  étrangers  européens  qui  faisaient  cercle  autour  de 
nous  :  J'essayerai  de  vous  prouver  que  c'est  là.  une  vérité. 

Et  le  capitaine  nous  fit  alors  un  long  exposé  dont  nous  ne  repro- 
dmrens  ici  que  les  traits  princlpaax.  Métropole  d'une  vice-royauté 
puissante,  <]pi  portait^onnora,, Bnenos-Ayces exerçait  depuis  deux 
tiîëoles  laifluprématie.daBS  leAio-^-la-Plala,  .lorsqu'elle  provoqua  la 
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révolution  de  1810  et  donna  le  signal  de  Tinsurrection  contre  la 
domination  espagnole.  Après  une  lutte  longue  et  sanglante,  où  e\\H 
fut  soutenue  par  les  autres  provinces,  la  cause  qu'elle  défendait  finît 
par  triompher.  Mais  Buenos-Ayres  ne  se  contenta  point  d'absorber 
les  honneurs  de  la  victoire;  elle  voulut  encoi^e  en  monopoliser  les 
profits.  Sous  le  régime  de  la  liberté,  les  intérêts  de  son  ambition  la 
portèrent  à  effacer  les  droits  les  moins  contestables  de  l'autorité  pro- 
vinciale, et  à  lui  retirer  des  immunités  et  des  franchises  reconnues 
même  par  le  gouvernement  royal  ;  elle  imposait  sa  volonté  jalouse, 
et,  au  besoin,  elle  fomentait  des  divisions  parmi  les  colonies  pour 
arriver  insensiblement  à  ses  fins. 

Grâce  à  ce  système  de  centralisation  et  d'exclusivisme,  les  pro- 
vinces ne  s'étaient  affranchies  du  joug  des  rois  d'Espagne  que  pour 
devenir  les  humbles  vassales  de  Buenos- Ayres.  En  vain  la  nature 
avait-elle  doté  les  provinces  de  cinquante  ports  fluviaux,  préférables 
à  celui  de  Buenos- Ayres  ;  par  le  fait,  cette  ville  se  trouvait  le  seni 
marché  qui  fût  réellement  accessible  au  commerce.  Ses  bureaux  de 
douane  encaissaient  les  revenus  de  toute  la  République.  Pour  se 
créer  des  ressources,  les  provinces  n'avaient  d'autres  moyens  que  de 
mettre  sans  cesse  de  nouveaux  droits  sur  les  marchandises  étran- 
gères qui  parvenaient  jusqu'à  elles  :  situation  déplorable,  d'où 
résultaient  toute  espèce  d'obstacles  au  développement  commercial, 
et  qui  réduisait  de  nombreuses  populations  à  la  misère. 

Si  du  moins  l'orgueilleuse  reine  de  la  Plata  eût,  par  une  voie 
quelconque,  restitué  à  ses  soeurs  tme  partie  des  sommes  qu'elle  pré- 
levait à  leur  préjudice,  le  mal  aurait  ofiert  quelque  compensation  : 
malheureusement  il  n'en  était  rien  :  fallait-il  créer  un  pont,  une 
école,  ou  élever  un  simple  mur  dans  quelque  province ,  jamais  Bue- 
nos-Ayres  n'aurait  eu  l'idée  de  contribuer  aux  frais. 

Même  exclusivisme  dans  la  constitution  politique  :  pour  être  gou- 
verneur, ministre,  président,  la  première  condition  était  d'être  natif 
de  Buenos-Ayres.  Même  système  égoïste  dans  les  relations  avec 
l'extérieur  :  Buenos-Ayres  se  croyait  le  droit  de  conclure  toutes  sortes 
de  traités  avec  les  puissances  étrangères,  sans  l'intervention  des  pro- 
vinces. Il  ne  restait  donc  à  ces  dernières  que  deux  alternatives  :  ou 
de  se  sacrifier  au  triomphe  d'une  cité  privilégiée,  ou  de  revendiquer 
par  la  voie  des  armes  la  jouissance  du  droit  commun  Or,  peut-on 
faire  un  crime  à  des  peuples  de  ce  qu'ils  ont  voulu  vivre  de  leur 
propre  vie,  de  ce  que  le  sentiment  de  leur  dignité  compromise  ne  leur 
a  pas  permis  de  s'effacer  de  la  carte  du  monde?  Gardons-nous  donc 
.de  prendre  le  change  sur  les  causes  qui  ont  amené  les  sanglantes 
discordes  des  colonies  de  la  Plat^.  C'est  pour  échapper  à  une  ab- 
sorption définitive  que  treize  provinces  ont  levé  l'étendard  de  Tinsur- 
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rection  ;  c*est  la  volonté  de  sauver  la  confédération  Argentine  qui  a 
conduit  sur  les  champs  de  bataille  les  Lavalle,  les  Ribera,  les  Ma- 
dariga;  c'est  elle  qui  a  soutenu  les  populations  d'Entre-Rios  et  de 
Corrientes  dans  cette  lutte  terrible,  héroïque,  où  leurs  bataillons, 
tant  de  fois  déciiinés,  se  reformaient  toujours  pour  voler  à  de  nou- 
veaux combats.  £n  y  mêlant  le  despotisme  militaire,  Rosas  a  com- 
pliqué la  question,  nuiis  il  ne  l'a  pas  résolue;  le  caractère  essentiel 
de  la  guerre  d'^  pas  été  chai^  ;  Fédéralisme  et  Unitarisme  ont  été 
constamment  en  présence»  Enfin,  le  général  Urquiza  vint  dénouer 
cette  situation  et  rendre  aux  provinces  leurs  droits  méconnus., 

—  Il  est  fâcheux,  dit  un  passager  européen,  qui  paraissait  partager 
le  sentiment  du  capitaine,  il  est  fâcheux  que  Buenos-Ayres,  délivrée 
du  joug  de  Rosas  par  les  efforts  réunis  des  vrais  fédéralistes  et  de 
Montevideo,  se  soit  séparée  de  la  nouvelle  confédération. 

—  Ses  longues  habitudes  de  domination  ne  pouvaient  être  sitôt 
oubliées,  répondit  le  marin.  La  révolution  du  2  septembre,  qui  a 
produit  l'isolement  de  Buenos-Ayres,  n'est  qu'une  réaction  de  l'an- 
cien esprit  de  suzeraineté. 

—  C'est  à  son  influence  qu'il  faut  s'en  prendre,  reprit  l'étranger, 
si  les  traités  de  décembre  185&  et  de  janvier  1856  n'ont  été  que  des 
compromis  pour  éviter  l'explosion  d'une  nouvelle  guerre  civile,  et 
n'ont  pas  amené  la  rentrée  de  Buenos-Ayres  dans  le  fsdsceau  fédé- 
ral... Espérons  toutefois  qu'un  événement  si  attendu  et  si  désirable 
ne  tardera  point  à  se  réaliser. 

—  Je  ne  puis  m' associer  que  bien  faiblement  au  vœu  que  vous 
formez,  reprit  le  capitaine  ;  j'en  ai  la  conviction,  ce  serait  un  maiheur 
que  Buenos-Ayres  rentrât  dans  la  confédération  Argentine  avant  que 
les  bases  et  les  conditions  de  cette  union  définitive  n'aient  été  bien 
posées  et  bien  comprises  de  part  et  d'autre.  La  libre  navigation  des 
fleuves  a  été  décrétée  d'abord  sous  les  auspices  du  général  Urquiza, 
par  ïacuerdo  de  San  Nicolas  de  los  Arroyos  (31  mai  1852) ,  reconnue 
plus  tard  et  réglementée  par  le  gouvernement  même  de  Buenos- 
Ayres  (18  octobre  1852) ,  consacrée  enfin  par  l'article  26  de  la  nou- 
velle constitution  argentine  (9  juillet  1853);  cette  mesure  qui  a 
changé  la  face  des  choses,  et  qu'on  peut  appeler  une  loi  de  salut  pour 
les  provinces  confédérées,  est  donc  un  fait  accepté  de  tous  et  sur 
lequel  il  n'y  a  plus  à  revenir  ;  mais  quelque  avantageuse  que  soit  la 
reconnaissance  si  explicite  d'un  droit  longtemps  dénié,  il  n'en  est 
pas  moins  indispensable  d'aviser  aux  moyens  d'en  assurer  l'exercice  ; 
sans  cela,  on  n'aura  fait  que  renouveler  le  travail  des  Dan^des.  Or, 
le  seul  moyen  que  le  ciel  ait  mis  à  la  dispositioii^des  provinces  unies 
du  Rio-de-la-Plata  pour  utiliser  convenablement  la  navigation  de  ses 
fleuves,  c'est  le  commerce  direct.  Tout  l'avenir  de  la  nation  argentine 
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est  dans  ces  deux  mots.  Sans  le  commerce  direct,  le  régime  cehnMl, 
Texcltisivisme,  la  centralisation,  Tesprit  de  localité,  toutes  choses 
identiques  et  qui  sont  les  fléaux  de  ces  contrées,  vont  renaître,  se 
rtorganiser  et  réparer  leur  défaite  de  Monte-Caseros.  Sans  le  com- 
ifiterce  direct,  les  revenus  des  provinces  de  Tintérienr  n'éprouveront 
qu^une  amélioration  à  peîne  sensible.  Sans  le  commerce  «Krect,  les 
marchandises  importées  sur  iM)s  marchés,  n'arrivant  qu'après  avoir 
stibi  des  frais  considérables  de  déchargement,  dépôt  et  rechargement, 
ne  pourront  être  vendues  qu'à  des  prix  élevés,  inabordables  pour  la 
masse  de  la  population  et  qui  ne  permettent  pas  de  soutenir  la  con- 
currence avec  les  ports  de  Buenos-Ayres  et  de  Montevideo.  Sens  le 
commerce  direct,  nos  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  sel  et  de  mercure 
ne  seront  pas  exploitées  ;  la  navigation  à  vapeur  ne  s'établira  peint 
sur  nos  fleuves  secondaires,  les  chemins  de  fer  ne  sillonneront  point 
nos  pampas  et  nos  salines,  nos  villes  resteront  à  jamais  isolées  du 
mouvement  cpiî  emporte  le  monde  vers  la  civilisation;  faute  d'écou- 
lement pour  leurs  produits,  nos  colonies  agricoles  périront,  laissant 
nos  terres  incultes  et  désertes.  Sans  le  commerce  direct,  les  capi- 
taux étrangers,  qui  ne  se  déplacent  qu'en  vue  d'avantages  certahis,  ne 
viendront  pas  à  nous;  rimmigration  spontanée,  qui  est  la  meilleure, 
et  l'immigration  ouvrière  et  artistique  nous  feront  pareillement 
défttut  ;  nous  les  verrons,  dédaignant  un  pays  sans  activité,  s'agglo- 
mérer à  nos  portes  et  doubler  les  forces  d'une  concurrente  qui, 
depuis  tant  d'années,  écrase  nos  marchés.  En  un  mot,  le  commence 
direct  est  la  base  la  plus  solide  de  la  confédération  actuelle  du  Rio- 
de-la-Plata  :  c'est  le  palladium  de  notre  nationalité,  le  gage  d'une 
éhiancipation  définitive  et  qui  nous  mettra  en  possession  des  innom- 
brables trésors  dont  la  nature  a  gratifié  notre  territoire. 

Le  capitaine  avait  à  peine  cessé  de  parier,  qu'un  autre  passager, 
probablement  citoyen  de  *uenoS"Ayres,  prit  ainsi  la  parole  : 

— 11  est  parfaitement  vrai  que  le  commerce  direct  promet  nne 
rapide  fortune  aux  populations  argentines,  soit  qu'il  leur  «rive  par 
la  voie  des  fleuves  ou  qu'il  provienne  d'outre^ner  ;  mais  je  ne  vois  pas 
j^Ttrquoi  rétablissement  d'un  tel  commerce  conduite  une  sorte  de 
rupture  commerciale  avec  Buenos -Ayres  et  Montevideo  ;  je  ne  v«i8 
pas  Topportunité  de  la  fameuse  loi  sur  les  âroils  différentiels^  *Ioî 
qui  a  rencontré  tant  de  désapprobateurs,  et  qui  a  fkilli  révolutionner 
la  province  de  8anta-Fé  ;  de  pareiDes  mesures  semblent  avoir  pwr 
objet  de  rendre  définitive  une  séparation  qui  ne  devait  ètrefque  pt^ 
v^ire  ;  elles'tendent  à  constituer  deu^  nations^  s'enfermant cfaaMie 
^ns  son  camp,  jusqu'au  jour  où  retentira  le  signal  d'une  guerre 
sanglante.  Dans  Pôpinion  de  plusieurs,  tout  en'Sauv^ardant  le  niomr 
merce  direct,  il  fallait  ménager  davantage  les  intérêts  g^éranr  «t 
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préparer  le  moment  oàBuraoa-AyjDes,  reatrée  dans  le  gimoi  de  la 
république  Ai^g^entine^  y  ealraiiiefa  probableiuieAt  la  Banda-Qrîw- 
tde  et  le  Paraguay,  poue  constituer  ei^in  les  Etats-Unis  de  1*  Ainér 
rique  du  sué. 

Les  paroles  du  passager  avaient  fortement  préoccupé  leca^tainet: 
il  avait  sefiti  ce  qu'elles  avaient  de  vcid  au  du  moins  de  plausible,  et< 
il  s'apprêtait  à  y  répondre,  quand  le  siJBemeut  aigu  de  la  machine  k 
vaqpeur  annonça. que  nous  tooehîoins.à  un  des  ports  duParana  :  c'é^ 
tait  le  Rosarioc.*. 

Le  capitaine  corrientin  ne  s'y  ars^  que  peu  de  jours,  mais  ce 
temps  me  safti  pour*  appréeîer  les  progrès  étonnants  d'une  ville 
dont  la  fondatien  est  to<^e  récente.  Il  y  a  trois  ans  à  peine  que  le 
Rosario  était  encore  une  des  plus  modestes  bourgades  de  la  pro^ 
vtnce  de  SantSr-Fé,  n'ayant  qa'une  population  de  &,000  âmes.  C'est 
aujourd'lnii  une  ville  opulente,  peuplée  de  15,000  habitants,  et  qui, 
avant  dix  années^  en  comptera  30  ou  10,000.  Elle  s'élève  sur  la  cive 
droite  dn  Parana^  au  pwit  où  ce  fleuve  se  rapproche  le  plus  des  pro* 
vinces  de  l'ouest,  et  forme  un  coude  en  se  retournant  subitement 
vers  le  sud  :  position  adorirable  qui  fait  de  cette  ville  comme  une, 
gare  où  se  rendent  }m  piindpaux  chemins  des  hautes  provinces,  ce 
qui  permet  à  son  commerce  de  desservir  une  population  de  plus  de 
400,000  âmes,  et  de  faire  passer  jusque  dans  la  Bolivie  les  produits 
des  provinces  dn  littoral  et  ceux  de  l'étranger.  Son  port  est  d'ail- 
leurs excellent  et  très  commode  ;  il  reçoit  non-seulement  les  goélettes 
et  autres  embarcations  dont  on  se  sert  sur  les  grands  fleuves,  mais 
encore  les  navires  d'outre-merdu  port  de  200  tonneaux.  Bien  qu'on 
soit  obligé  de  faire  venir  la  chaux,  les  briques  ou  les  pierres  de  Pa- 
rana  et  de  Cordoba,  on  y  construit  chaque  jour  les  {dus  élégantej* 
maisons.  La  ville,  bâtie  sur  une  hauteur,  à  plus  de  50  mètres  au- 
dessus  du  niveau  d»  flewve,  présente  un  aspect  charmant  et  se  trouve 
à  Fabri  des  inondations.  L'immigration  française  et  italieune  y  est 
très  nombreuse  et  très  active»  Près  de  trente  maisons  de  consigna- 
tion, la  plupart  européennes,  y  ont  établi  des  comptoirs.  - 

ly après  les  chiffres  transmis  par  un  honorable  membre  de  1« 
Chambre  des  représentants,  il  a  été  exporté  du  Rosario,  pendani 
Tannée  1856,  pour  une  valeur  de  2,898,719  piastres  fortes,  soit 
5,504,876' fr.;  te^  transport  de  ces  marchandises  a  été  effectué  par 
241  navires,  portant  un  total  de  7,826  tonneaux;  elles  consistent  en 
produits  de  tout  genre,  provenant  de  l'élève  du  bétail,  et  en  métaux 
précieux.  Pendant  la  même  année,  l'importation  au  même  pott 
s'est  élevée  à  une  valeur  de  4,280,349  piastres,  représentant 
7,120,396  fr..Les  marchandises  importées  formenjtun  poids  d** 
16^297  tonneaux.  Ces  magMiiques  résultats,  antérieurs  à  V^t^- 
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blissement  da  commerce  direct,  ne  sont^iis  pas  le  meillem*  argu- 
ment qu'on  puisse  qpposer  aux  partisai»  de  cette  mesure  ?  Pkisieurs 
le  prétendent.  Quoi  qu'il  en  soit,  deux  grandes  entrepiises  indus- 
trielles, en  train  de  se  fonder,  feront  prendre,  dans  quelques  années, 
au  commerce  du  Rosario,  un  essor  auquel  il  serait  aujourd'hui  dif- 
ficile d'assigner  des  limites.  La  première  est  la  création  d'un  che- 
min de  fer  du  Rosario  à  Cordobiu  Comme  j'ai  eu  sous  les  yeux  le 
tracé,  qui  en  a  été  fait  en  1866,  par  sir  Allao  Campbell,  ingénieur 
anglûs,  aux  ordres  du  gouvernement  fédéral,  je  puis  donner  àxe 
sujet  quelques  détails  intéressants. 

Les  Espagnols  qti¥  s'occupèrent  autrefois  de  coloniser  l'Amérique 
étaient  dans  l'habitude  d'établir  leurs  colonies  très  avaçt  dans  l'in- 
térieur des  terres,  soit  pour  des  motifs  de  sécurité,  soit  pour  mieux 
profiter  de  la  fertilité  de  certaines  régions.  U  est  résulté  de  ce  sysn 
tème  que,  plus  tard,  des  populations  nombreuses  se  sont  trouvées  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  d'interminables  déserts,  des  fleuves 
ou  des  montagnes  gigantesques,  qui  ne  leur  permettaient  d'avoir 
entre  elles  que  de  lointaines  et  difficiles  relations.  Telle  est  encore 
aujourd'hui  la  position  des  provinces  de  Cordoba,  Santiago,  Tucu- 
man,  Salta,  Jujuy,  Rioja,  Catamarca,  San-Juan,  San-Ujûs  et  Men- 
doza,  formant  une  population  de  800,000  hs^tants.  Cordoba,  la 
moins  inaccessible  de  toutes  ces  provinces,  est  encore  à  100  lieues 
du  marché  d'où  elle  tire  ses  approvisionnements  ;  Mendoza,  San- 
Juan  et  Salta  sont  éloignées  de  200  à  800  lieues  des  ports  natio- 
naux, et  de  120  à  200  lieues  des  marchés  de  la  Bdivie,  du  Péi*ou 
et  du  Chili,  sans  compter  l'obstacle  que  présente  une  chaîne  de 
montagnes  s' élevant  à  plus  de  15,000  pieds  au-dessus  des  plaines 
ondulée?  de  Santa-Fé. 

Pendant  un  intervalle  de  plusieurs  siècles,  le  commerce  des  villes 
andines  avec  Buenos^ Ayres  s'est  fait  à  dos  de  mules  ou  au  moyen  de 
charrettes  attelées  de  bœufs  et  portant  chacune  im  poids  de  200  ar- 
robes  (2,500  kilos).  Un  convoi  chargé  de  marchandises  et  partant 
de  Buenos-Ayres  faisait  souvent  mi  trajet  de  800  lieues  avant  d'ar- 
river à  sa  destination  ;  quand  l'expédition  s'adressait  aux  plus  loin- 
taines provinces,  elle  mettait  ordinûrement  une  année  entière  jt 
effectuer  le  voyage  :  c'est  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  à  un  navire 
à  voiles  pour  aller  à  la  Chine  et  revenir  dans  le  Rio-de-la-Plata,  eo 
faisant  le  tour  du  monde. 

L'établissement  du  marché  du  Rosario,  situé  à  80  lieues  de 
Buenos-Ayres,  a  sensiblement  dimmué  les  distances,  mais  la  multi- 
plication des  réseaux  de  fer,  reliant  toutes  les  capitales  des  provinces 
avec  les  ports  du  Parana,  pourra  seule  faire  jouir  ce^  vastes  contrées 
de  tous  les  avantages  du  commerce,  de  l'agriculture  et  de  la  civili- 
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sation.  Le  chemia  de  fer  du  Bosario  à  Cordoba  sera  l'artère  princi- 
pale du  nouveau  système  de  locomotion.  11  remplacera  la  célèbre 
route  des  Incas,  et,  comme  elle,  il  étendra  un  jour  ses  ramiiicatioDS 
par  toute  l'Amérique  du  Sud.  L'importance  de  la  province  de  Cor- 
doba, peuplée  de  160,000  habitants,  et  dont  la  capiftale,  qui  en  a 
35,000,  est  le  centre  du  commerce  et  des  arts  dans  cette  partie  de 
la  Confédération,  indiquait  suffisamment  que  cette  ligne  méritait  les 
honneurs  de  la  priorité.  Partant  de  la  viUe  du  Bosario,  dont  elle 
traversera  les  belles  campagnes,  la  voie  ferrée  franchira  le  Carca- 
ranal  ou  rio  Desmuchado  sur  un  pont  de  180  pieds  de  longueur, 
s'allongera  dans  la  riante  vallée  de  Canada^e-Gomez,  remplie  de 
troupeaux,  et  suivra  le  rio  Tercero  jusqu'à  la  petite  ville  de  Villa- 
Nueva,  où  débouchent  les  routes  de  liendoza  et  de  San-Luis.  Prenant 
ensuite,  à  travers  les  pampas,  la  direction  de  l'arroyo  de  las  Tor- 
tugas  et  du  rio  Segundo,  elle  passera  ces  deux  torrents  pour  se  di- 
riger vers  le  rio  Primero  qui  baigne  les  murs  de  Cordoba.  Ce  par- 
cours présente  une  longueur  de  247  milles  anglais,  ou  78  lieues 
argentines  '.  On  eût  pu  se  rapprocher  davantage  de  la  ligne  droite 
et  diminuer  encore  la  distance  de  10  ou  12  milles,  mais  on  avût 
l'inconvénient  de  passer  en  des  lieux  où  l'on  ne  trouve  que  des 
eaux  imprégnées  de  sel,  impropres  par  conséquent  au  service  des 
locomotives. 

La  seconde  entreprise  que  je.  tiens  à  signaler  ici  est  celle  qui  a 
pour  objet  l'établissement  d'un  service  de  bateaux  à  vapeur  sur  le 
rio  Salado  et  le  rio  Dulce.  Ces  deux  fleuves,  dont  l'un  peut  servir  de 
voie  de  commmnication  entre  les  provinces  de  Saltaet  de  Santa-Fé, 
l'autre  entre  celles  de  Santiago-del-Estero  et  de  Cordoba,  sont  déjà 
navigables  dans  la  saûson  des  crues  ;  ils  le  seront  pendant  toute 
l'année,  au  moyen  de  quelques  travaux  d'an  qui  les  empêcheront  de 
perdre  une  partie  de  leurs  eaux  d^ns  les  lagunes,  et  de  changer  la 
direction  de  leu^  cours.  M.  Bams,  opulent  citoyen  de  Buenos-Ayres 
et  fondateur  de  divers  établissements  d'une  grande  utilité,  est  le 
concessionnaire  principal  de  cette  entreprise,  qui,  plus  tard,  s'étendra 
sans  doute  jusqu'au  rio  Bermejo,  dont  la  navigabilité  vient  d'être 
pleinement  constatée.  i 

Cependant  le  vapeur  du  capitaine  corrientin  avût  de  nouveau  fait 
entendre  son  sifflement,  et,  à  ce  signal,  nous  nous  étions  mis  à  re- 
monter cet  immense  cours  d'eau  qui  porte  le  nom  de  Parana,  ex- 
pression guaranie  qui  signifie  comme  une  mer.  Effectivement, 

*  La  Keue  argentine  est  de  6,000  varei  ou  40  cuadras,  chacune  de  150  vares.  La 
vare  égale  86  centimètres  :  la  lieue  argentine  a  donc  5  kilomètres  220  mètres  ;  la 
lieue  de  poste  française  n'en  a  que  3,8d4;  4es  78  lieues  argentines  font  donc  environ 
140  lieues  françaises. 
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l'étranger  qui  navigue  pour  la  première  fois  sur  ce  fleuve  ne  peut 
distinguer  s'il  est  sur  une  rivière  ou  sur  la  nappe  d'ea»  verdâtre  de 
'<pielque  courant  océanien.  Le  Parana  est  semé  de  milliers  d'îles  de 
toutes  grandeurs  s' élevant  sur  son  bassin  comme  des  corbeilles  de 
ïflenrs  merveilleuses  ou  des  volières  d'oiseaux  de  mille  couleurs.  Os 
ites  qui,  dans  la  saison  des  basses  eanix,  forcent  le  fleuve  à  se  diviser 
^n  une  foule  de  bras,  nourrissent  alors  de  nombreux  troupeaux  de 
bœufs  et  de  chevaux  et  sont  le  rendez-vous  des  yatarés  ou  caïmans 
américains,  des  jaguars  et  des  loutres  aux  fourrures  rech^t^hées. 
•Quelques-unes  sont  couvertes  de  pêchers  qu'on  y  a  transportés 
d'Europe.  Comme  nous  nous  étions  rapprochés  de  la  rive  gauche, 
•nous  aperçûmes,  sur  un  plateau  tout  revêtu  de  verdure,  le  joH 
TîHage  de  Diamante,  dans  la  province  d'Entre-Rios.  lia,  le  Parana 
perd  sa  lisière  de  saules  et  de  bambous,  et  voit  s'^erer  ces  hautes 
^rranqnes  dont  la  chaîne  se  prolonge,  presque  sacns  interruption, 
jusqu'à  Bella-Vista. 

Nous  ne  restâmes  que  peu  de  jours  à  Parana,  capitale  de  l'Entre- 
'Rio»  et  de  toute  la  confédération  Argentine.  C'est,  comme  le  Rosario, 
ime  ville  improvisée,  «t  qui,  néanmoins,  compte  déjà  15,000  habi- 
tants. Ses  alentours  sont  riants  et  pittoresques.  Les  regards  du 
voyageur  s'y  an-êtent  a^ec  plaisir  sur  de  belles  villas,  construites  en 
briques  rouges  et  couronnées  de  terrasses  [azoteas) ,  parure  qui  leur 
donne  une  physionomie  orientale.  La  ville  est  remplie  d'élégants 
édifices  de  récente  construction,  parmi  lesquels  on  remarque  une 
'église,  un  théâtre,  tme  douane  et  surtout  le  palais  du  Congrès  nar 
lional.  Malheureusement,  Parana,  bâtie  sur  le  sommet  d'une  colline, 
ne  trouve  à  une  demi-lieue  de  son  port,  ce  qui,  au  point  de  vue  corn?- 
mercial,  est  un  notable  inconvénient.  L'immigration  européenne 
abonde  dans  cette  capitale  et  dans  ses  environs;  elle  occupe  spé- 
cialement Gualeguay ,  Gualeguaycbu  et  la  'lor  ^eption  de  l'Uruguay, 
9Ù  se  trouve  un  très  beau  collège,  nouvellement  fondé. 

Continuant  de  côtoyer  la  rive  gauche  du  fleuve,  sur  un  bras  qui  a 
souvent  plus  d'une  lieue  de  lai^,  nous  dépassâmes  successivement 
le  confluent  du  rio  Guayquiraro,  limite  septentrionale  de  l'Entre- 
Rios,  et  celui  du  rio  Corrientes,  qui  donne  son  nom  à  la  province 
qu'il  arrose,  contrée  pleine  de  courants  d'eau,  affluant  les  uns  dans 
le  Parana,  les  autres  dans  l'Uruguay,  ces  deux  grandes  barrières 
de  la  Mésopotamie  Argentine. 

Après  nous  être  arrêtés  assez  longtemps  à  Goya,  le  port  le  plus 
important  de  la  province  de  Corrientes,  celui  de  la  capitale  excepté, 
lious  poursuivîmes  notre  route,  stationnant  d'abord  à  Bella-Vista, 
petite  ville  fameuse  par  ses  oranges  et  près  de  laquelle  des  colons 
nord -américains  ont  établi  des  plantations  consid^aUes  de  coton- 
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niers;  ensuite  à  Empedrado,  où  Ton  trouve  des  cultures  dç  canoës 
à  sucre«  de  tabac  et  de  maïs.  Enfin,  nous  abordâmes  heureusiement 
à  Corrientes,  terme  de  QOtre  voyage  sur  le  Parana. 

Cette  ville,  située  à  260  lieues  de  Buenos- Ayres  et  à  80  de  TA^ 
somptiûn,  est  actuellement  peuplée  de  15,000  habitants.  Elle  s  éte^d 
le  long  du  fleuve,  dans  une  position  très  favorable,  qui  la  met^ 
portée  des  rios  Parana,  Paraguay  et  Bermejo.  Ses  rues,  tirées,  ap 
cordeau,  sont  ornées  de  jolies  maisons  en  briques  avec  terrasses  et 
jardins  d'orangers  ;  on  y  trouve  aussi  beaucoup  de  ranchos  *  bl^ 
cbis  à  la  chauxs  et  dont  Tintérieur  est  quelquefois  richem^ 
meublé.  La  ville  possède  un  Cabildo  ou  Salle  des  représentants,  des 
saladéros,  des  tanneries,  trois  distilleries  d'eau-de-vie  de  canne  à 
sucre  ;  un  bon  port,  fréquenté  par  plus  de  mille  navires  de  cabot^e.  ^ 
Tout  aqnonce  que  Corrientes  sera  un  jour  le  centre  du  plus  riche 
commerce.  La  grande  fertilité  d'un  sol  qui  se  passe  d'engrais,  la 
fréquence  des  arrosages,  et  la  chaleur,  quelquefois  très  forte,  per- 
mettent  à  la  province  de  Corrientes  la  culture  de  presque  tous  Içs 
produits  des  tropiques.  La  canne  à  sucre,  le  cotonnier,  l'indigotier, 
le  tabac,  le  m^Ts,  la  patate,  l'oranger,  le  grenadier,  la  vigne,  tous 
les  arbres  fruitiers  d'Europe,  y  viennent  parfaitement.  Néann^oins 
l'élève  du  bétail,  dont  l'ensemble  s'élève  à  6  millions  de  têtes,  est 
encore  en  ce  moment  l'industrie  principale  du  pays.  Excepté  les  en- 
virons de  la  c£^itale  et  de  quelques  autres  villes ,  où  l'agriculture  a 
fait  dea  progrès,  les  estanc^es  couvrent  littéralement  toute  la  partie 
de  la  province  qui  n'est  pas  occupée  par  les  eaux  ou  par  les  forêts. 
La  configuration  de  ce  territoire^  de  6  mille  lieues  carrées,  et  où  sont 
disséminés  environ  90  mille  habitants,  mérite  de  fixer  l'attention  du 
naturaliste.  Al'estetaunordi  où  se  trouvaient  les  fameuses  Miasipus 
des  jésuites  et  où  sont  établis  aujourd'hui  les  colons  français  de 
IL  Brougnes,  le  soU  plus  élevé,  affecte  une  forme  onduleuse  et  se 
déploie  comme  une  large  nappe  de  prairies.  Il  est  coupé  de  distance 
en  distance  par  des  ma«3es  de  bois  et  par  des  rivières  qui  vont  se  jeter 

<  Les  ranchos  sont  det  grandes  cabanes  qui  ressemblent  à  celles  de  ^p^  bùcbe- 
rons.  Une  charpente  composée  de  pièces  de  bois  très  légères  atlachées  les  unes  auiL 
autres  afec  des  lanièi*es  do  cuir;  une  toiture  formée  de  roseaux  que  l'on  re<«4ivre 
d'tum  herbe  loagoe*  fine  et  compacte,  riOmmée  p^jii<  et  dont  certaines  opèçee 
remplacent  notre  .chanvre  avec  avanta|;e;  enfin  des  murs  composés  de  branche^  en- 
trelacées et  d'une  terre  argileuse  délayée  dans  de  la  fiente  de  boeuf;  telles  sont  les 
parties  indispensables  d'un  rancho.  Ces  espèces  de  huttes  n'ont  ordinairoBent 
qu'une  seule  ouverture  servant  de  porte  et  de  fenêtre.  Quand  on  veut  fermer  l'en- 
trée d'un  rancbo,  on  se  sert  d'une  peau  de  bœuf,  des  lanières  de  cuir  faisant  l'of- 
fice de  pentures.  de  gonds  et  de  loquets.  Par  suite  de  la  forte  inclinaison  que  Ton 
donne  au  toit«  l'étranger  est  explosé  à  y  donner  de  la  tète;  mais  cette  forme  de  con- 
struction est  nécessaire  pour  résister  aux  terribles  secousses  du  pampéro  Telle  est, 
dans  l'immense  bassin  du  rio  de  la  Plata,  depuis  les  Andes  jusques  a  la  Patagopie, 
l'imique  habitation  du  peuple  des  campagnes. 
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dans  rUruguay.  A  l'ouest,  du  côté  du  Parana,  sont  des  terres  basses 
et  submersibles^  du  milieu  desquelles  surgissent  deux  plateaux,  l'un 
entre  la  ville  de  Corrientes  et  l'Empedrado  ;  il  est  tout  couvert  de 
bois  et  de  ruisseaux  ;  l'autre  entre  Bella-Vista  et  Santa-Lucia  ;  ce 
dernier  présente  une  plaine  de  16  lieues  de  longueur ,  sans  arbres, 
mais  hérissée  de  hautes  herbes.  Tout  le  reste  de  la  côte  du  Parana 
est  exposé  aux  inondations,  et  forme  un  vaste  enfoncement,  où  cou- 
lent les  nos  Corrientes,  Bateles,  Santa-Lucia,  Arabrosio,  San-Lo- 
renzo.  Les  ramifications  de  ce  bassin  se  réunissent  vers  le  nord,  et 
donnent  naissance  à  deux  plaines  basses  de  200  lieues  carrées  cha-  ' 
cnne  :  c'est  ce  qu'on  nomuie  les  lagunes  Ibera  et  Macdiza.  On  a  re- 
connu que  c'était  un  amas  de  plusieurs  centaines  de  lacs,  entre- 
mêlés  de  véritables  îles  de  forêts,  où  jamais  l'homme  n'a  pénétré. 
Entre  ces  bas-fonds  apparaissent  les  belles  plaines  de  Yaguareté- 
Cora,  San-Miguel,  Mburucuya  et  Cacati.  Vers  le  sud,  dans  l'inté- 
rieur, est  une  large  et  verte  esplanade,  arrosée  de  nombreux  coni-s 
d'eau  et  où  des  troupeaux  innombrables  trouvent  une  perpétuelle 
pâture. 

C'est  sur  les  confins  de  cette  Arcadie,  au  sud  de  Yaguareté-Cora, 
que  se  trouvait  située  l'estance  du  capitaine  corrientin.  Après  plu- 
sieurs journées  d'une  promenade  à  cheval  à  travers^  des  prairies 
naturelles  et  des  plaines  de  joncs  ou  esteros,  nous  eûmes  à  franchir 
une  région  de  forêts  et  de  lagunes  assez  voisine  de  Yaguareté-Cora. 
Le  capitaine  avait  choisi  cette  route  pour  me  donner  une  idée  de  ces 
belles  solitudes  de  l'Amérique  méridionale,  où  la  poésie  et  la  nature 
ont  un  commun  sanctuaire.  J'eus  bientôt  lieu  de  le  remercier  d'avoir 
eu  cette  heureuse  idée  :  un  spectacle  si  ravissant,  si  indescriptible, 
vint  s'offrir  à  ma  vue  que  j'oubliai  en  un  instant  les  peines  qu'il  nous 
en  avait  coûté  pour  pénétrer ,  après  mille  détours  et  malgré  les 
fourrés  épineux,  jusqu'à  ce  mystérieux  berceau  des  ombres,  des  eaux, 
et  des  fleurs.  A  chaque  pas,  nous  arrêtions  nos  chevaux  pour  contem- 
pler les  gracieux  labyrinthes  de  verdure  formés  par  les  arbres  au 
milieu  même  des  lacs  qui  réfléchissaient  leur  feuillage.  Ici  le  lapa- 
cho  levait  sa  tête  arrondie,  parsemée  de  houpes  d'or,  assez  sem- 
blables aux  cassies  de  Provence  ;  plus  loin,  des  massifs  de  mimoses, 
d'esperillos,  de  quebrachos,  des  forêts  de  bambous,  aux  formes 
élancées,  s'élevaient  entre  les  lagunes,  comme  des  promontoires 
fantastiques.  De  loin  en  loin,  le  pahnier  à  feuilles  glauques,  si  abon- 
dant sur  les  bords  du  Corrientes,  balançait  majestueusement  son 
panache  au  dessus  de  la  ctme  des  bois,  tandis  que  le  palmier  du 
Pindo,  fuyant  le  soleil,  cachait  ses  feuilles  d'émeraude  sous  les  vastes 
algorrobos.  Le  çeibo,  paré  de  ses  roses  de  carmin,  des  solanées  aux 
fleurs  odorantes,  le  naugapiri  aux  baies  écarlates,  l'iba-paru  aux 
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gousses  de  jais,  se  trouvent  là,  comme  autant  de  bijoux  que  la  fée 
des  solitudes  aurait  disposés  pour  sa  parure.  Là  aussi  je  renconti*ai 
pour  la  première  fois  la  belle  nymphéacée  qu'on  nomme  dans  le 
pays  maïs  aquatique  {nuns  del  agtuty;  ses  feuilles,  larges  d'un 
mètre  et  demi  au  moins,  sont  relevées  tout  le  long  des  bords,  et  s'é- 
tendent sur  les  eaux  comme  des  nacelles  flottantes.  Cette  plante  se 
couvre  de  fleurs  tantôt  blanches,  tantôt  violettes  ou  roses,  dont  la 
chute  laisse  apercevoir  un  fruit  qui  atteint  la  grosseur  d'un  petit 
melon,  et  renferme  une  assez  grande  quantité  de  graines  farineuses, 
pareilles  à  celles  du  maïs  terrestre.  Mais  ce  qui  me  surprit  le  plus, 
ce  fut  ujie  espèce  de  liane  parasite  qui  a  plus  d'un  rapport  avec  le 
gui  des  Gaulois.  Elle  nait  sur  les  rameaux  des  grands  arbres  et  ne  vit 
que  de  la  rosée  de  la  nuit.  Pour  augmenter  le  plaisir  que  j'éprouvai 
à  l'aspect  de  cette  fleur  céleste  que  la  terre  semble  indigne  de  porter 
et  de  nourrir,  le  capitaine  se  mit  à  me  réciter  des  vers  que  le  poète 
u|^uay  Magarinos  a  consacrés  à  ce  phénomène  végétal.  Us  sont  char- 
mants et  l'on  ne  sera  peut-étie  pas  fâché  d'en  trouver  ici  la  traduction  : 

« De  distance  en  dislauce,  apparaissent,  séparées  ou  réunies, 

les  fleurs  safranées  des  macachines  sylvestres,  la  pudique  marguerite,  le 
trèfle  aromatique,  Técarlate  jacinthe ,  le  bleuâtre  romarin  et  la  fleur  de 
Tair,  qui  ne  se  nourrit  que  des  larmes  de  la  nuit,  et  balance,  suspendue 
aux  rameaux  des  arbres,  sa  tige  fragile,  brillante  image  du  désir.  » 

C'est  l'âme  toute  remplie  des  impressions  d'un  si  agréable  voyage, 
que  nous  arrivâmes  à  l'estance  du  capitaine.  Un  grand  bâtiment  à 
deux  étages,  sans  y  comprendre  la  terrasse,  en  occupait  le  centre 
et  s'appuyât  sur  un  ruisseau,  dont  les  rives  ombragées  de  beaux 
arbres,  offraient  un  abri  salutaire  contre  les  rayons  du  soleil  d'été. 
Un  puits  entouré  d'une  margelle  en  pieiTes  taillées,  des  hangars 
et  diverses  dépendances  s'étendaient  à  proximité  du  bâtiment  et  lui 
donnaient  assez  de  ressemblance  avec  ces  fermes  provençales,  dont 
le  propriétaire  dirige  lui-même  l'exploitation. 

Le  capataz,  ou  majordome  de  l'estance,  était  venu  à  notre  ren- 
contre, le  capitaine  crut  devoir  me  recommander  à  lui  comme  un 
hôte  qu'il  était  bien  sûse  d'accueillir  avec  la  plus  cordiale  hospitalité. 
Cette  recommandation  parut  faire  un  plaisir  extrême  à  cet  homme» 
qui  pourtant  ne  m'avait  jamais  vu.  C'est  que,  dans  les  campagnes 
du  Rio-de-la-iPlata,  l'arrivée  d'un  hôte,  loin  d'être  onéreuse,  est 
regardée  conune  une  bonne  fortune  et  donne  occasion  à  des  fêtes, 
qui  sont  tout  à  fait  dans  le  caractère  des  peuples  américains.  L'es- 
tance où  je  recevais  im  accueil  si  bienveillant  passe  pour  luie  des 

"  C%éi  la  fleur  que  nous  appolloii''  Hegin  t  Viclor'a. 
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meilleures  de  la  province,  bien  qu'elle  n'ait  qn'ime  médiocre  été»* 
due,  c'est-à-dire  une  quinzaine  de  lieues  carrées.  En  Europe,  ub 
tel  héritage  constituerait  saris  doute  un  vaste  domaine,  une  véritable 
principauté;  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  confédération  Argentine,  où 
les  propriétés  à  pâturages  varient  d'une  lieue  à  cinquante  lieues 
carrées,  et  où  le  nombre  d'animaux  que  chacune  d'elles  renferme 
s'élève  de  1,000  à  100,000.  Nicolas  Anchorena,  dans  la  province  de 
Buenos-Ayres,  est  propriétaire  d'une  vingtaine  d'estances,  compre- 
nant plus  de  deux  cents  lieues  carrées  de  terrain  et  environ  800,000 
tètes  de  bétail.  Le  général  Urquiza,  dans  l'Entre-Rios,  n'en  poe* 
sède  pas  moins  200,000  têtes.  Telle  était  enfin  la  multiplication  d» 
bétail  dansi  la  province  de  Corrientes,  en  1840,  que  les  voyageurs, 
qui  traversaient  la  campagne  étaient  obligés  de  faire  marcher  de» 
gens  devant  eux  pour  leur  ouvrir  un  passage  à  travers  les  trou- 
peaux'. 

—  Vous  le  voyez,  me  dit  le  capitaine,  quand  j'eus  parcouru  sa 
propriété  et  qu'il  m'eut  expliqué  les  détails  de  l'industrie  pastorale  : 
nous  refaisons  ici  la  vie  des  patriarches,  ces  premiers  chefs  des  na- 
tions«  Comme  eux,  nous  sommes  riches  en  troupeaux,  en  laitage,  en 
serviteurs;  il  ne  nous  manque  à  peu  près  que  leurs  nombreuses  fa- 
milles et  leurs  longues  vies.  Ici,  le  bétail  supplée  à  toutes  choses,  et 
la  fortune  arrive  au  propriétaire  sans  qu'il  ait  presque  la  peine  de 
s'en  mêler.  Tous  les  soins  d'une  estance  roulent  sur  les  gpuchos. 
Ce  sont  eux  qui,  la  nuit  comme  le  jour,  surveillent  le  bétail.  Us  tuent 
({uotidiennement  les  animaux  destinés  à  leur  nourriture,  qui  est  la 
même  que  celle  del'estancier,  rassemblent  le  bétail  dans  les  parcs,  le 
conduisent  aux  saladéros  ou  vont  le  vendre  aux  marchés.  Au  reste, 
continua  le  capitaine,  le  gaucho^  qu'on  a  souvent  dépeint  sous  des 
couleurs  si  défavorables,  est  doué  de  plusieurs  qualités  précieuses; 
s'il  est  souvent  d'une  ignorance  extrême,  s'il  a  peu  de  dispositions 
pour  la  vie  agricole,  d'un  autre  côté,  il  est  franc  et  généreux  ;  il^'at- 
tache  à  sa  pénible  profession,. il  aime  son  modeste  rancfao  et  ne  le 
quhte  que  pour  aller,  une  ou  deux  fois  l'année,  dans  le  village  voisin 
acheter  pour  sa  femme,  sa  famille  et  lui-même,  divera  effets  d'im* 
portation  anglaise.  11  ne  confectionne  lui-n^éme  que  ses  bottes  de 
poulain  {botasde  potro).  Cet  hotimie  si  simple  a  contracté  toutefois 
un  défaut  réel  :  il  est  grand  joueur;  si  bien  qu'il  lui  anive  de  hasarder, 
en  un  seul  coup,  jusqu'àune  once  d''or(81  fr.  ôOc).  Il  a  une  meilleure 
habitude,  cdle  de  ne  se  séparer  jamais  de  son  cheval.  Aller  à.  pied 
lui  semble  une  anomalie ,  presque  une  indignité.  C'est  à  chefval 
qu'il  exécute  la  manœuvre  appelée  radeo^  laquelle  consiste  à  ras- 

*  Brougne?. 
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sembler  sur  un  même  point  le  bétail  diq^ersé  dans  «me  «stance  ;  c'est 
à  cbeval  qa'il  chasse  et  prend  au  iaeet  «des  oies ,  des  perroquets  dm 
des  perdrix,  quelquefois  des  taureaux  ou  des  jaguars  ^  ;  c'est  à  cberal 
qu'il  se  rend  chez  le  barbierde  la  cmtrée,  chez  le  notaire  ou  le 
médecin;  enfin,  ne  £allût41  que  transporter  tine  seille  remplie  au 
puits  de  Testance,  le  gaucho  ne  conçoit  pas  la  possibilité  de  le 
faire  sans  un  cheval.  Inutile  d'ajouter,  après  cela,  que  le  gaucho 
est  excellent  cavalier. 

Il  y  avait  près  d'une  semaine  que  j'habitais  la  pastorale  demeure 
du  capitaine  corrientin,  lorsqu'un  soir  je  fus  agréablement  surpris 
de  voir  arriver,  en  cavalcade,  une  troupe  nombreuse  d'hommes  et 
de  femmes,  endimanchés  comme  pour  une  noce  :  les  gens  de  la 
maison,  prévenus  sans  doute  de  cette  visite,  les  reçurent  aux  lueurs 
des  torches  flambantes,  et  tous  ensemble  entonnèrent  le  plus  gai  et 
le  plus  bruyant  boléro  que  j'aie  entendu  de  ma  vie.  Je  d^nandai  au 
capatax  le  stget  de  cette  réjouissance  inopinée. 

—  C'est  la  yCTTflt,  me  répondit-il  :  nous  appelons  de  ce  nom  une 
fête  qui  revient  tons  les  automnes,  et  pendant  laquelle  il  est  d'usage 
de  marquer  le  bétail  de  l'estance.  Tout  ce  monde  que  vous  vene^ 
de  voir  arriver,  sont  nos  voisins,  qui  accourent  pour  nous  aider  et  ea 
môme  temps  pour  prendre  part  aux  fêtes  qui  l'accompagnent.  Bientôt 
commença  la  première  cérémonie,  qui  consistait  à  livrer  aux  flamme 
un  énorme  monceau  d'ossements  desséchés,  débris  des  animaux 
abattus  dans  le  coarant  de  l'année,  pour  les  besoins  de  l'habitation. 
D'abondantes  libations  de  maté  et  d'agua  ardknte  suivirent  cette 
opération.  On  se  mit  ensuite  au  travail.  Mais,  comme  la  nuit  était 
avancée,  on  le  suspendit  au  bout  d'une  heure,  et  tous  allèrent  se 
coucher,  les  uns  dans  les  appartements  disponibles  de  la  maison, 
les  autres  dans  les  ranehos. 

La  yerra  dura  toute  une  semaine,  pendant  laquelle  les  repas,  les 
jeux  et  les  chants  firait  d'agréables  et  fréquentes  diversions  à  la  be- 
sogne. Ces  fêtes,  que  la  cherté  des  vivres  rendraient  certainement  rui- 

*  Le  gaacho  possède  deux  armes  qui,  à  la  chasse  ou  à  la  guerre,  lui  sont  d*uro 
esbrème  utilité,  le  lazo  et  les  6o/a«.  Le  lazo  ou  laoet  est  une  bngue  et  forte  lanière 
de  cuir  de  bœuf  ayant  un  de  ses  bouts  fixé  à  un  anneau  de  fer  qui  est  lui-même 
attaché  à  la  selle  du  cheval.  L*habileté  du  chasseur  consiste  à. lancer  Tautre  bout  de 
la  courroie  à  un  animal  quelconque.  11  n'est  pas  rare  de  le  toir  enlacer  ainsi  et 
entraîner  avec  lui  un  taureau,  une  autruche,  un  soldat  tout  armé.  Les  bolas  con* 
sis(ent  en  un  as-emblag»  de  courroies  disposées  comme  un  Y  ;  une  boule  de  fer,  de 
pierre  ou  de  bois  termine  chacune  des  extrémités  de  cet  engin.  Le  chasseur  en  tient 
une  dans  la  main,  élevée  au-dessus  de  sa  tète,  et  f^iit  tourner  les  autres  avec  rapi- 
dilé,  épiant  le  moment  favorable  de  lancer  le  tout  dans  les  jambes  d*uB  cheval  ou 
d'un  animal  sauvage,  quelquefois  à  plus  de  soixante  pas  de  distance  C'est  un 
moyen  excellent  pour  prendre  une  proie  vivante.  On  sait  qu'en  1829  les  gauchos 
firent  ainsi  prisonnier  le  général  Paz  et  son  cbeval. 
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neuses  parmi  nous,  n'occasionnent  pas  en  Amérique  une  exce^^ve 
dépense.  Ce  que  j*y  trouviu  de  plus  remarquable,  ce  fut  la  danse. 
Les  pastourelles  corrientines  déploient  dans  leurs  mouvements  une 
grâce  originale,  dont  la  simplicité  me  parut  bien  préférable  aux  efforts 
désordonnés  de  nos  danses  populaires.  Magarifîos  s'est  très  heureu- 
sement inspiré  de  Ce  sujet  : 

Un  frais  gazon  d*herbes  parfumées  s*étend  comme  un  tapis  dans  Tenr 
.  ceinte  spacieuse  où  les  belles  ouvrent  le  bal ,  pareilles  à  des  cygnes 
ridant  le3  ondes. 

La  troupe  dansante  ne  brille  pas  de  l'éclat  étincelant  des  parures  et  des 
pierreries  ;  on  n'entend  point  résonner  les  caressantes  mélodies  dii  piano. 

Mais,  à  leur  place,  la  sonore  guitare  soupire  amoureusement,  douce 
comme  une  voix  que  la  joie  fait  pleurer. 

On  le  voit,  c'est  la  sonore  guitare,  la  guitarra  vibradora^  qui 
anime  ces  danses  naïves  et  sentimentales.  Le  patiador  ou  eantor  Mi 
résonner  l'harmonieux  instrument.  Ce  personnage  est  un  curieux 
type  qui  réunit  les  attributions  du  chanteur  espagnol  et  celles  du  con- 
teur oriental.  Le  gaucho  eantor^  appelé  aussi  patiador^  est  la  person- 
nification d'une  vie  aventureuse,  mélange  de  civilisation  et  de  bar- 
barie, de  joies  rustiques  et  de  périls  ;  c'est  un  diminutif  du  rapsode 
de  l'antiquité,  du  barde  et  du  trouvère  du  moyen  âge,  vivant,  comme 
ce  dernier,  au  milieu  de  la  féodalité  des  campagnes,  entre  le  monde 
qui  s'en  va  et  le  monde  qui  approche.  Le  pallador  s'achemine  de 
village  en  village,  de  cabane  en  cabane,  chantant  ses  héros  de  la 
Pampa  poursuivis  par  les  agents  de  la  justice  humaine,  les  douleurs 
de  la  veuve  pleurant  ses  enfants  ravis  par  les  sauvages,  la  catas- 
trophe de  Facundo-Quiroga,  la  défaite  et  la  mort  du  valeureux 
Raucli,  et  les  curieuses  aventures  de  Santo-Perez.  Ce  conteur  ingénu 
accomplit  sur  leis  chroniques,  les  mœurs,  l'histoire  et  la  géographie 
de  son  pays,  un  travail  qui  présente  une  parfaite  analogie  avec  celui 
des  trouvères  du  moyen  âge,  et  ses  vers  fourniraient  un  jour  d'utiles 
matériaux  à  Thistoricn  si,  auprès  de  lui,  n'existait  une  société  plus 
civilisée,  capable  de  conserver  elle-même  ses  traditions. 

Deux  littératures  sont  en  présence  dans  le  Rio-de-la-Plata  :  l'une, 
sans  antécédents,  étrangère  aux  idées  qui  se  développent  au-dessus 
d'elle  et  tout  à  fait  originale  et  populaire,  renouvelle  les  naïves 
ébauches  des  littératures  primitives;  l'autre,  dédaigneuse  de  ce 
qu'elle  croit  indigne  de  ses  préoccupations,  essaie  de  s'approprier 
les  dernières  perfections  de  l'art  européen.  C'est  le  Xll*  et  le 
XIX*  siècle  vivant  côte  à  côte,  le  premier  dans  les  campagnes,  l'autre 
dans  les  villes. 
Le  eantor  n'a  pas  de  résidence  fixe  ;  il  loge  où  la  nuit  le  surprend  ; 
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daos  une  aidée,  une  chaumière,  à  la  belle  étoile  ;  sa  fortune  à  lui,  ce 
sont  aes  vers  et  sa  voix.  Pftrtout  où  le  bal  populaire  enlace  ses  cou- 
ples joyeux,  partout  où  l'on  vide  une  bouteille  de  vin,  il  a  sa  place 
choisie  au  festin.  Le  gaucho  ne  boit  pas  s'il  n'est  électrisé  par  les 
chansons^ 4a  musique;  aussi,  dans  chaque  pulperia  (cabaret  de 
campagne),  il  existe  une  guitare  pour  mettre  entre  les  mains  du 
chanteur  nomade,  auquel  un  groupe  de  chevaux,  piaflfant  devant 
une  porte,  annonce  de  loin  les  lieux  où  l'on  réclame  son  gai  mi- 
nistère. 

Au  reste,  lès  héros  du  désert  ne  sont  pas  le  seul  sujet  des  chants 
du  pallador  ;  il  aime  aussi  à  célébrer  ses  aventures  et  ses  prouesses 
personnelles.  Malheureusement,  son  titre  de  barde  ne  le  dispense 
pas  d*avoir  quelquefois  certains  démêlés  avec  la  police.  11  est  tenu, 
lui  aussi,  de  rendre  compte  des  coups  de  dague  ou  de  stylet  qu'il  lui 
arrive  de  distribuer  quelquefois,  mais  toujours  bien  entendu  dans 
l'mtêrét  de  sa  défense,  ainsi  que  des  accidents  fâcheux  (c'est  la  méto- 
nymie dont  il  se  sert  pour  désigner  les  meurtres)  qui  en  sont  résul- 
tés. Hâtons-noos  de  dfare  que,  le  plus  souvent,  il  n'est  question 
que  du  simple  vol  d'un  chevd  ou  de  l'enlèvement  d'une  belle  va- 
chère. 

En  18&0,  un  pallador  se  trouvait  au  milieu  d'une  troupe  nom- 
breuse de  gauchos,  sur  les  barranques  du  Paraua;  il  était  as»s  à 
terre,  les  jambes  croisées  comme  un  Turc;  le  récit  animé  de  ses 
aventures  tenait  en  suspens  tout  son  naïf  auditoire.  Déjà  il  avait  ra- 
C(M)té  l'enlèvement  de  sa  Dulcinée,  les  fatigues  qu'il  eut  à  supporter 
pour  effectuer  cette  prouesse,  les  événements  intéressants  qui  la  sui- 
virent; il  en  était  au  point  de  la  narration  où  il  retraçait  sa  lutte 
avec  la  partie  adverse  et  les  bons  coups  de  poignard  auxquels  il 
avait  dû  son  salut,  lorsque  le  bruit  et  les  cris  des  soldats  l'avertirent 
que,  cette  fois,  il  était  cerné  et  pris.  En  effet,  la  troupe  s'était  formée 
en  fer  à  cheval  ;  il  ne  restait  d'issue  que  du  côté  du  Parana,  coulant 
majestueusement  au  pied  de  la  butte,  à  environ  26  mètres  plus  bas. 
A  l'approche  de  l'ennemi,  le  pallador,  sans  s'émouvoir,  monte  gra- 
vement sur  son  cheval,  et,  après  avoir  jeté  un  regard  scrutateur  sur 
le  demi*cercle  des  cavaliers  qui  s'avancent  au  pas  et  les  carabines 
en  arrêt,  il  dirige  son  cheval  au  bord  de  la  butte,  et,  lui  mettant  son 
manteau  sur  les  yeux,  lui  enfonce  les  éperons  dans  les  flancs.  Quel- 
ques instants  après,  on  voyait  sortir  des  profondes  eaux  du  fleuve  un 
dieval  qu'on  avait  débarrassé  du  frein  pour  qu'il  nageât  plus  libre- 
ment. Le  pallador  se  tenait  suspendu  à  la  queue  de  l'animal  et  tour- 
nait un  trancpiille  visage  vers  les  soldats  stupéfaits.  Arion,  abordant 
au  cap  Tenare  sur  la  croupe  d'un  dauphin,  avait  une  attitude  plus 
poétique,  sans  doute>  mais  non  pas  plus  impassible  que  notre  chan- 
rom  XXIX.  32 
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ieur.  Il  ne  faisait,  après  tout,  que  mettre  en  action  la  scène  qu*il  Te- 
nait de  raconter  sur  les  barranques  du  Parana,  Mi  quelques  cmipt 
de  feu  ne  rempëcbèrent  pas  d'aborder  sain  et  sauf  dûs  un  Ilot  conr 
vert  des  belles  flenrs  du  tçeibo  et  desacacias  roses. 

Quand  le  pallador  s'abandonne  à  son  inspiration^  sa  poésie  est 
lourde,  monotone,  irrégulière,  plus  descripiive  que  sentimentale  ; 
néanmoins,  les  images  empruntas  à  la  vie  champêtre,  à  l'usage  du 
cheval,  aux  scènes  du  désert,  lui  donnent  une  forme  pittoresque  «M 
pompeuse,  souvent  pleine  de  charme.  Fait-il  le  récit  des  accident 
bizarres  dont  son  exbtence  est  semée,  ou  bien  retrace«t-il  la  vie 
orageuse  de  quelque  fameux  contrebandier,  il  y  a  chez  lui  une  grande 
ressemblance  avec  l'improvisateur  napolitain  ;  son  style  désordonné 
ne  s'élève  un  moment  sur  les  ailes  de  la  poésie  que  pour  tomber  de 
nouveau  dans  un  récitatif  prosaïque,  qui  n'appartient  même  plus  & 
la  versification.  Quand  il  s'en  tient  à  son  répertoire  de  poésies  po- 
fttkires,  le  pallador  fait  entendre  des  quintilles,  des  dixains,  des 
octaves,  et  diverses  espèces  de  vers  octosyllabes  ;  et,  parmi  ces  com» 
positions,  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  sont  ravissantes  d'inspiration 
et  de  sent'nneiït. 

Cependant  le  temps  était  venu  de  regagner  Buenos- Ayres,  où  des 
affaires  de  commerce  rappelaient  le  capitaine  corrientin  ;  d'ailleurs, 
nous  étions  au  commencement  de  tiovembre,  et  les  chaleurs,  bous 
l'influence  du  vent  tropical,  se  faisaient  vivement  sentir.  Nous  par- 
tîmes donc  de  cette  hospitalière  et  paisible  estance,  qui  a  coûté  à  sdn 
possesseur  une  somme  de  9,000  piastres  (40,000  fr.),  et  qui,  apr*» 
six  années,  lui  avait  donné,  en  bétail,  un  produit  net  de  140,000  fr.  ' 
Nous  reprîmes  le  chemin  de  Corrientes,  et  bientôt,  profitant  d'un 
navire  qui  se  rendait  à  Santa-Fé^  nous  nous  abandonnâmes  au  couv- 
rant du  Parana.  Rien  n'impressionne  l'imagination  comme  l'aspect 
des  grands  fleuves,  et  plus  qu'aucun  autre  fleuve  du  Nouveau-Monde, 
le  Parana  réunit  les  éléments  capables  de  faire  naître  l'enthousiasme 
dans  les  âmes  les  moins  accessibles  au  sentiment  poétique.  Cest 
surtout  dans  les  160  lieues  de  son  cours,  compr»es  ^tre  la  ville  de 
Corrientes  et  celle  de  Santa-Fé,  que  ses  bords  sont  véritablement 
ravissants  ;  la  végétation  des  tropiques  s'y  produit  avec  un  luxe  qui 
lusse  bien  loin  les  plus  belles  créations  du  pinceau.  Des  arbres  de 
toutes  les  formes,  parés  de  feuillages  de  toutes  les  couleurs,  depuâi 
le  jaune  doré  de  la  topaze  jusqu'au  vert  foncé  de  l'émeraude,  entre- 
lacent leurs  rameaux  chargés  de  fruits  bizarres,  d'animaux  imnom^ 

*  •  L'élève  du  bétail  offre  dans  la  Plata  un  vaste  et  riche  champ  d'exptoitatÎMi 
aux  capitalistes  européens.  Là  ou  la  terre  ne  coûte  que  5,000  fr.  la  lieue  carrée,  et 
chaque  vache  10  à  15  fr.,  avec  un  faible  capital,  on  peut  former  de  petites  cstanoes 
et  se  créer  une  fortune  en  peu  d'années.  •  (Brougnes.) 
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brables,  de  singes  burleurs  au  dnvet  velouté,  de  perrocfuetav  d'aras 
et  de  colibris  au  plujnage  étincelaat.  Souvent^  pour  embellir  encore 
ce  gracieux  tableau,  le  pahmer  canderay  dont  la  tige  atteint  fasci- 
leiTient  kibO  pied»  de  hauteur, .étend  sur  les  portiques  de  verdure 
ses  larges  éventails  dentelés,  semblables  de  loin  a«x  aiks  déployées 
de  l'aigle  de  mer.  Quemd  on  se  trouve  sur  le  Parana,  en  face  de  la 
ville  de  Corrientes,  le  fleuve  n^ayant  en  cet  endroit  qu'une  largeur  de 
trois  kileinètres  environ,  on  peut  le  voir  couler  à  pleins  bords  comme 
entre  deux  forêts  qn'il  aurait  séparées  ;  mats  bientôt  les  deux  rives 
s'éloignent  l'une  de  l'antre;  et  leurs  rideaux  de  palmiers,  de  cèdres 
et  de  bambous  se  fondent  dans  le  lointain  ;  alors  le  navire  qui  tient 
le  milieu  du  canal  ne  verrait  plus  que  le  ciel,  l'écume  des  ondes  et 
le  soleil,  s'il  ne  rencontrait  de  grandes  îles  ombragées  d'orangers 
sauvages,  parées  de  fleurs  inconnues,  les  unes  s' élançant  du  sein  du 
fleuve,  les  autres  descendant  de  la  cime  pyramidale  .des  saules  avec 
les  lianes  qui  les  bercent  sur  les  eaux. 

On  sait  que  le  Parana  sort  des  montagnes  du  Brésil  où  il  est 
foroté  par  la  jonction  du  Rio-Grande  et  du  Paranabiba;  il  ^^verss 
dans  la  direction  du  sud-ouest  la  province  brésilienne  de  SaintrPaul; 
tourne  au  sud  pour  baigner  les  100  lieues  de  frontières  orientales 
du  Paraguay  ;  atteint  aux  Missions  corrientines  où  il  n'est  plus  qu'à 
18  lieues  du  rio  Uruguay  ;  mais  quand  tout  semble  annoncer  qu'il 
va  devenir  le  tributaire  de  ce  dernier  fleuve,  il  se  rejette  subitement 
vers  les<  Andes4  faisant  un  contour  de  100  lieues  peur  recevoir  les 
eamx  dtirio  Paraguay,  grossies  de  celles  des  rios  Pilcomayo  et  Ber- 
mejo.  Le  Parana,  prenant  alors  la  majesté  d'uae  mer,  se  dirige,  vers 
le  sud,  jusqu'à  la  ville  de  Santa-Fé  ;  arrivé  là,  il  reprend  sa  première 
(érection  du  sud-ouest,  reçoit  le  Saladoy  le  Tercero,  etc.,  et,va,.19f 
lieues  plus  loin,  former  par  neuf  bras  différents,  et  coneurremment 
avec  r  Uruguay ,  le  vaste  Rio-d^-lar»Platai  I^  pareoorsdu  Paraaa^est  dé 
près  de  600  lieues.  Les  crues  de  ce  fleuve,  pendant  lescpaeUes  il  sub^ 
merge  et  couvre  de  limon  mie  partie  des>  plaines  qu'il  traverse^ 
comm^icent  en  décembre  et  se  terminent  régulièrement  à  la  fln 
d'avril.  Les  navires  calant  7  pieds  et  demi  (2  mètres  25  cent;) 
peuvent  le  parcourir  en  toute  saison  jusqu'à  la  ville  de  Candelaria, 
dans  la  province  de  Corrientes,  c'est-à-dire,  juscpi'à  370  lieues 
au-dessus  de  son  embouchure;  les  passes  de>  Martitt  Garcia  et 
de  San^nan  présentent  seules  quelques  diflicuhés  durant  les  basses 
eaux.  DâfQs  la  partie  supérieure  de  son  cours^  entre^  l'ËDalï^du  Pa?*- 
ra^ay  el  le  Brésil ,  ce  fleure  estentpeooupé  de  récifeiel  de  estai- 
raotes  qui  rendent  la  navigation  impossible,  si  ce  n'est  pour  de  lé^ 
gë^pe&  embarcations  d'une  seule  pièce  de  bois  que  les  indigènes 
transportent  sur  leurs  épaules  au  delà  des  passages  périlleux.  Panni 
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ces  cataractes^  il  en  est  une,  celle  de  Guaira,  qui  mérite  d'être  visi- 
tée. Elle  est  située  à  peu  près  sous  le  tropique,  et,  bien  qu*à  cette 
latitude  le  fleuve  soit  encore  à  500  lieues  de  son  embouchure,  il  est 
déjà  supérieur  aux  plus  grands  fleuves  d'Europe,  et  coule  dans  un 
lit  profond,  large  de  plus  de  6,000  mètres.  Tout  à  coup  cet  immense 
volume  d'eau  se  resserre  entre  deux  montagnes,  s'engouffre  dans  un 
canal  qui  n'a  pas  plus  de  00  mètres  de  largeur,  bondit  avec  fureur 
et  se  précipite  d'une  hauteur  d'environ  20  mètres,  avec  un  bruit 
égal  à  celui  de  cent  coups  de  tonnerre  qui  retentiraient  à  la  fois.  On 
dirait  que  le  Parana,  enorgueilli  de  la  masse  gigantesque  de  ses 
eaux,  veut  se  creuser  un  abtme  assez  profond  pour  pénétrer  jusqu'au 
centre  de  la  terre.  Les  tourbillons  de  vapeur  et  de  poussière  hu- 
mide, produits  par  les  eaux  qui  se  brisent  sur  la  pointe  des  roches, 
s'élèvent  en  colonnes  vei*s  le  soleil ,  et  c'est  un  spectacle  admirable 
de  les  voir  former  des  faisceaux  d* arcs-en-ciel  que  le  souffle  puis- 
sant de  la  catai*acte  balance  au-dessus  du  gouffre.  Tout  autour  la 
terre  tremble.  Aucun  oiseau ,  pas  même  les  aigles  du  désert,  ne 
s'approchent  de  ce  lieu  redoutable.  Seul,  le  vorace  yaguaré  s'y 
montre  quelquefois,  sortant  des  eaux  du  fleuve.  Ce  n'est  malheureu- 
sement qu'au  prix  de  peines  infinies  et  qu'en  s' exposant  à  plus  d'un 
péril  que  les  curieux  parviennent  à  visiter  cette  magnifique  chute 
d'eau.  Comme  le  territoire  du  Paraguay  est  fermé  aux  étrangers, 
les  voyageurs  ont  d'abord  30  lieues  de  navigation  à  faii-e  sur  le 
,  rio  Gatemy,  par  des  régions  couvertes  d'épaisses  forêts  et  infestées 
par  les  sauvages.  Ils  n'ont  souvent  d'autre  moyen  de  continuer  leur 
route  quede  transporter  eux-mêmesleurs canots  au-dessous  des  bancs 
de  rochers  qui  s'opposent  à  leur  passage.  Arrivés  enfin  au  bord  du 
Parana,  il  reste  ime  distance  de  8  lieues  à  franchir,  par  eau,  ou 
sur  la  rive  du  Brésil,  pour  arriver  à  la  cataracte,  qui  s'annonce  de 
loin  par  un  mugissement  épouvantable.  L'émotion  que  l'on  éprouve 
alors  dédommage  amplement  des  fatigues  que  1  on  a  bravées.  La 
cascade  est  accessible  sur  plusieurs  points  ;  on  peut  même  s'en  appro- 
cher d'assez  près,  sous  une  pluie  fine  et  pénétrante.  Le  rio  Paraguay, 
qu'on  pourrait  appeler  le  Meschacebéde  l'Amérique  du  Sud,  comme 
le  rio  Bermejo  en  est  le  Missouri,  sort  d'un  système  de  lacs  dési- 
gnés sous  le  nom  des  Sept  Lagunes^  et  situés  dans  les  serranies 
qui  s'élèvent  à  l'ouest  du  Brésil,  comme  une  ramification  des 
Cordillères  du  Pérou.  Ainsi,  tandis  que  le  versant  septentrional  de 
ces  grandes  arêtes  du  globe  alimente  les  cours  d'eau  qui  forment 
le  Maragnon  et  le  rio  des  Amazones,  leurs  vallées  méridionales  don- 
nent naissance  à  un  fleuve  non  moins  fameux,  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
voyagem*  français,  M.  de  Castelnau,  qu'il  avait  vu  jaillir  de  la  même 
source  les  eaux  de  la  rivière  des  Amazones  et  celles  du  Rio-de-la- 
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Plata.  Sorti  du  bassin  des  Sept  Lagunes^  le  Paraguay  ne  tarde  pas 
à  tourner  au  sud;  il  traverse  les  riches  provinces  brésiliennes  de 
Matto-Groso  et  de  Cuayid>a,  où  son  cours  se  grossit  de  plusieurs 
rivières  navigables,  dont  la  principale  est  le  Jauru.  Il  arrive  ensuite 
à  une  région  de  marais,  appelée  Lagunes  de  Jarayes,  plaine  im- 
mense  qui;  dans  la  saison  des  pluies  périodiques,  est  inondée  par  les 
rivières  descendant  des  montagnes  circonvoisines.  Il  présente  alors  le 
phénomèoe  d'une  mer  véritable,  de  100  lieues  de  long  sur  30  lieues 
de  large,  roulant  ses  vagues  à  plus  de  600  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  rOcéan.  Après  la  saison  pluvieuse,  cet  immense  amas  d'eau 
s'écoule  dans  le  no  Paraguay,  qui,  encore  à  400  lieues  de  la  mer, 
est  déjà  navigable  pour  les  navirt'^  de  iO  à  60  tonneaux.  Accru  suc- 
cessivement par  les  eaux  du  Tagnari,  du  Mondego,  du  Latiriquiqui 
et  d'un  nombre  infini  de  rivières,  ce  fleuve  arrive  à  TAssomption, 
reçoit  les  larges  nappes  du  Pilcomayo  et  du  Berroejo,  et  se  joint  au 
Paj*ana,  10  tieues  en  amont  de  Corrientes.  11  a  été  constaté  que  le 
Paraguay,  dont  les  eanx  sont  généralement  profondes  et  le  cours 
sinueux,  coule  toujours  sur  un  lit  de  sable  ou  de  limon,  contraire- 
ment au  Parana  et  à  l'Uruguay,  dont  le  lit  supérieur  est  hérissé  de' 
rochers.  Les  grands  naVii*es  le  remontent  facilement  jusqu'à  la  ville 
de  Coïmbre,  dans  le  Brésil,  à  plus  de  300  lieues  de  son  confluent. 

Notre  navigation  sur  le  Parana  se  poursuivait  d'une  manière  aussi 
agréable  qu'intéressante.  Comme  nous  suivions  le  bras  le  plus  oc- 
cidental du  fleuve,  nous  n'avions  plus  en  perspective  les  barranques 
sablonnons^  d'Ëntre-Rios  et  de  Corrientes,  mais  les  opulentes  fo- 
rêts du  Chaco  s'avançant  sur  la  côte  et  y  formant  une  haie  qui  nous 
semblait  impénétrable.  Des  milliers  d'hirondelles  et  une  nuée  d'oi- 
seaux aquatiques,  parmi  lesquels  nous  remarquions  des  cygnes 
d'une  éblouissante  blancheur,  promenaient  leur  vol  autour  du  na- 
vire, tandis  qti'en  le  voyant  venir,  les  loutres  craintives,  les  caïmans 
et  les  carpinchos  se  cach^ent  sous  les  touffes  de  nénuphars  qui  bor- 
daient les  Iles  à  fleur  d'eau. 

En  peu  de  jours,  nous  arrivâmes  à  Santa-Fé  qu'on  pourrait  très  bien 
appeler  la  ville  des  jardins.  Ses  maisons,  bâties  pour  la  plupart  en 
briques  rouges  et  recouvertes  en  tuiles,  s'élèvent  au  milieu  de  char- 
mants bosquets,  et  tranchent,  d'une  façon  pittoresque,  avec  la  ver- 
dure des  citronniers  et  des  jasmins  qui  les  environnent.  Cette  dis- 
positicm  donne,  à  une  ville  de  10,000  âmes,  les  proportions  d'une 
grande  cité  et  l'aspect  d'un  vaste  parc.  Assise  sur  un  bras  du  Parisma, 
et  près  d'un  grand  lac  que  traversent  les  eaux  du  Sadillo-Grande, 
avant  de  se  jeter  dans  ce  fleuve,  Santa-Fé,  bien  déchue  aujourd'hui, 
est  encore  un  des  grands  centres  d'activité  de  la  confédération 
Argentine.  Cette  ville,  distante  de  120  lieues  de  Buenos-Ayres,  son 
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ancienojeiBéCropole,  eatrettaaît  autnefob  de»  relations  commerciales 
beaucoup  plus  iiBf>ortaHtes  avec  les  provuioes  de  Gordoba  et  de  Tur 
cuman  ;  elle  recevait  les  vins  et  les  fruits  secs  de  Mendoza  et  dé 
San-Juan  pour  les  faire  passer  dans  le  Paraguay  qui,  en  écbuoge, 
lui  expédiait  sa  fameuse  yerba-maté,  et  se  servait  de  son  intenné^ 
diaire  pour  la  répandre  dans  le  CbiU  et  le  baut  Pérou**.  Ses  cunpar 
gnes  étaient  couvertes  de  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons  et  de 
chevaux  ;'eiifm,  tout  le  terrain  compris  entre  leParana,  le  Saladem, 
et  le  29e  degré  de  latitude,  était  cultivé  par  les  Indiens  des  Héduc* 
tiens,  convertis  par  les  jésuites.  La  situation  de  la  province  semblait 
ne  pouvoir  être  plus  florissante.  Mais,  dès  l'époque  des  premiàree 
guerres,  les  forts  circonvoisins  ayantété  abandonna,  les  néophytes 
qu*on  avait  voulu  initia  à  la  vie  agricole  se  révoltèrent  pour  re^ 
tourner  à  la  vie  sauvage.  Bientôt  ils  commirent  d'épouvantables 
ravages  dans  les  campagnes  de  Santa-Fé  dont  ils  anéantirent  le  com- 
merce. Pendant  les  dernières  guerres  civiles,  les  Tobas,  les  Moco- 
vies,  les  Abispones,  les  Mataguayos,  etc. ,  ont  désolé  toute  la  fron- 
tière qui  touche  aux  terres  du  Ghaco.  Depuis  1852,  la  sécurité  s'est 
rétablie  et  lasituation  s'est  améliorée.  Réduits  à  quelques  peuplades 
timides  et  inoffensives,  errant  dans  les  solitudes,  les  sauvages  ont 
reculé  peu  à  peu  du  Ghaco*  La  sécurité  des  frontières  est  partout 
assurée,  et  la  province  a  pu  faire  un  s^pel  sérieux  à  l'immigration 
européenne  ;  elle  peut  lui  offrir  un  sol  privilégié,  une  t^re  où  pros- 
pèrent les  plus  riches  produits. 

Tout  ce  que  l'on  sait  des  terres  du  Ghaco,  c'est  qu'elles  formait 
dans  leur  ensemble  une  région  d'environ  37,000  lieues  carrées, 
comprise  d'une  part  entre  la  Bolivie  et  le  Brésil,  et  de  l'autre  «atfe 
le  Paraguay  et  le  territoire  de  la  confédération  Argentine.  La  partie 
intérieure  de  cette  immense  contrée  est  encore  à  peu  près  inc(miiue. 
Elle  est  arrosée  par  quatre  fleuves  principaux  :  le  Salade,  le  Ber- 
mejo,  le  Pilcomayo  et  le  Latiriquiqui.  Bien  qu'on  ait  pu  explorer  ces 
cours  d'eau,  leur  hydrographie  est  encore  à  faire*  Le  Pitcomaye, 
destiné  probablement  à  devenir  la  limite  septentrionale  du  Glmco 
argentin,  présente  un  cours  de  plus  de  hOO  lieues^  allant  des  Andes 
boliviennes  au  rio  Paraguay,  dans  la  direction  générale  du  sud- 
'  ouest.  Ge  fleuve,  qui  décrit  une  foule  de  sinuosités  et  forme  à  son 
confluent  une  lie  de  9  lieues  de  lairge^  ne  pourra  devenir  navi- 
gable qu'au  moyen  de  travaux  considérables  et  dispendieux;  c'est 
du  moins  ce  qui  résidte  de  la  dernière  exploration  dont  il  a  été  l'ob- 
jet, et  qui  a  eu  lieu  en.lSifr^  sous  l€â  ordres  du  commodore  Ttienip- 
son,  des  Etats-Unis»  Heureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  rio  Ber- 

*  La  valeur  de  cette  exportation  atteignait  une  valeur  de  3  raillions  de  franoB. 
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iu^o  (fleuve  vermeil) ,  qui  tire  son  nom  de  la  couleur  rougeâtre  de 
ses  eaux,  dans  le  temps  des  inondations.  Sorti  des  sierras  méridio- 
nales de  la  Bolivie,  il  se  dirige  vers  le  sud-est,  où  après  avoir  reçu 
le  Rio-Grande  de  Jujuy,  et  traversé  les  immenses  plaines  du  Chaco 
aiigentin,  il  termine  dans  le  rio  Paraguay»  à  peu  de  distance  des 
villes  de  TAssomption  et  de  Corrientes,  un  cours  d'environ  hOO 
lieues.  La  navigabilité  du  rio  Bermejo  est  aujourd'hui  pleinement 
constatée;  affirmée  déjà  par  Comejo,  h  la  fm  du  dernier  siècle,  et 
par  Soria  au  commencement  du  siècle  présent,  elle  vient  d'être  ré- 
cetDmeut  vérifiée  par  le  capitaine  nord-américain  Holkman.  Cet 
eiplorateur,  parti  d'Oran,  dans  la  province  de  Jujuy,  aux  premiers 
jours  de  mars  1855,  est  arrivé  heureusement  à  Corrientes  dans  le 
courant  de  juillet  de  la  même  année.  Il  a  été  reconnu  que  la  profon- 
deur moyenne  de  ce  fleuve,  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours, 
était  encore  de  2  mètres  58  centimètres.  Ainsi,  le  temps  approche 
où  par  la  voie  du  Bermejo,  du  Paraguay,  du  Parana  et  de  la  Plata, 
c'est-à-dire  par  un  canal  de  5  à  600  lieues  ouvert  à  la  navigation  à 
vapeur,  toute  la  Bolivie,  ainsi  que  les  fertiles  provinces  de  Jujuy, 
Salta,  Tucuman,  pourront  communiquer  directement  avec  les  mar* 
cbés  du  Rosario,  de  Buenos-Ayres  et  de  Montevideo,  et  prendre 
part  au  commerce  de  l'Amérique  du  Sud  avec  l'Europe  et  les  Etats- 
Unis*. 

On  peut  se  représenter  le  Chaco  sous  la  forme  d'une  plaine  inter- 
minable, sans  ondulations,  recouverte  d'une  épaisse  couche  d'humus, 
laquelle  repose  sur  une  autre  couche  d'un  terrain  argileux  et  d'une 
nature  analogue  à  celui  de  Santa-Fé.  Il  est  probable  que,  plus  bas, 
30  trouve  le  lit  de  sables  verdàtres  qui  se  montrent  à  découvert  dans 
lesbarranques  du  Parana,  et  que,  plus  profondément  encore,  existent 
les  strates  de  gneiss  et  les  roches  micacées,  visibles  dans  la  Banda 
orientale.  Gomme  tous  les  terrains  d'alluvion,  le  sol  du  Chaco  est 
d'une  fertilité  prodigieuse,  surexcitée  encore  par  le  débordement 
périodique  des  fleuves.  Les  champs  y  sont  couverts  d'une  végétation 
luxuriante,  et  le  long  des  rivières  s'élèvent  des  arbres  d'autant  plus 
grands  que  l'on  se  rapproche  dav^itage  du  tropique. 

Des  masses  de  palmiers  embellissent  les  bords  du  Bermejo  et  du 

'  Le  transport  des  produits  de  Sa!ta  et  de  Tucuman  au  marché  du  Rosario,  se 
hit  aujourd'hui  par  des  convois  de  charrettes  attelées  de  bcewfe.  Un  contoi  se  com- 
pose d'une  c|uaranlaine  do  eharreUts  portant  chacune  uo  poids  éaal  à  37  qnintauK 
6t  demi,  soit  un  tonneau  et  demi.  Le  coût  d'une  charrette  de  Salta  au  Rosario  est 
de  750  fr.;  en  sorte  qu'un  convoi  de  43  charrettes  revient  à  32/250  fr.  Or,  un 
leal  navire  de  54  tonneaux  porterait  la  raème  quantité  de  marcbaDdiâcs  à  8  fr.  It 
Qoiotal,  ce  qui  ferait,  ppur  les  frais  de  transport,  un  total  d'environ  13,000  fr. 
Ainsi,  tout  en  faisant  bénéficier  le  consommateur  d'une  baisse  considérable  sur  le 
prix  des  marchandises,  le  producteur  et  le  commerçant  réaliseraient  de  plus  grands 
piefiU. 
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Pilcomayo,  tandis  qne  sur  les  rives  du  Salado  abondent  les  quebra- 
chos,  les  algarrobos,  les  talos,  les  ombues,  toute  la  végétation  de 
Corrientes  et  d'Entre-Rios.  Les  fleuves  qui  traversent  cette  région 
ont  cela  de  commun  qu'en  s' épanchant  des  hauts  plateaux  des 
Andes,  ils  sont  torrentiels  et  roulent  dans  un  large  lit,  mais  une  fois 
arrivés  dans  la  plaine,  ils  arrêtent  l'impétuosité  de  leur  cours  et  ser- 
pentent avec  lenteur  entre  des  rives  argileuses  que  leurs  eaux  ne 
cessent  de  ronger.  Les  inondations  du  Salado  et  du  Pilcomayo,  celles 
surtout  du  Bermejo,  au-dessous  de  la  Esquina,  embrassent  une  tdle 
étendue  de  pays,  qu'il  est  souvent  très  difficile  de  reconnaître  le  vé- 
ritable cours  du  fleuve.  La  nature  plane  du  sol,  dans  l'intérieur  du 
Chaco,  empêche  la  formation  d'aucune  rivière  considérable,  et  les 
innombrables  lagunes  formées  par  les  pluies  de  l'été  disparaissent  à 
l'approche  de  l'hiver,  qui  est  ordinairement  la  sèche  saison.  Il  existe 
pourtant  quelques  lacs  vérital)les,  tels  que  ceux  de  Blanco,  du  Cris- 
tal, des  Vipères,  du  Galcales,  de  Gangayo,  fetc. ,  tous  de  médiocre 
étendue.  Les  quelques  arroyos  qui  aboutissent  au  Parana  se  rem- 
plissent quand  le  fleuve  monte,  et  inondent  la  campagne  à  une  dis- 
tance de  plusieurs  lieues  ;  mais  comme  cette  inondation  s'opère  len- 
tement, et  par  le  regorgement  des  eaux,  loin  d'endommi^r  le  sol, 
elle  l'enrichit  d'une  épaisse  couche  de  limon. 

Par  nn  phénomène  assez  rare,  les  plaines  du  Chaco  possèdent, 
sur  une  étendue  de  plus  de  20  lieues,  des  gisements  dé  fer  où  ce 
métal  se  présente  par  grandes  masses,  disposées  à  fleur  de  terre,  si 
bien  que  les  premiers  voyageurs  les  ont  prises  pour  des  aérolithes. 
Ce  fer,  où  se  trouve  une  forte  proportion  de  platine,  a  servi,  en 
1813,  à  faire  des  canons  de  fusils  à  Buertos-Ayres,  et  a  été  men- 
tionné par  Angelis  dans  sa  Coteccion  de  Docmnentos  relatifs  au  Rio- 
de-la-Plata.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  dire  aujourd'hui 
sur  cette  contrée,  berceau  futur  d'innombrables  générations  humsû- 
nes,  et  que,  dans  son  style  poétique,  Arertales  appelle  «  le  bijou  le 
plus  précieux  de  ceux  qui  formaient  la  brillante  couronne  de  l'Amé- 
rique espagnole.  » 

Faisons  maintenant  une  rapide  excursion  sur  le  versant  oriental 
des  Cordillères. 

Les  provinces  de  Salta  et  de  Jujuy,  situées  en  grande  partie  dans 
les  hautes  régions  des  Andes,  trouveront  un  jour  dans  leurs  sierras, 
encore  si  imparfaitement  explorées,  des  trésors  égaux  peut-être  à 
ceux  que  l'Espagne  a  retirés  des  mines  du  Pérou.  Les  gisements 
d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  les  sables  aurifères,  propres  au  lavage, 
abondent  à  San-Antonio,  aux  quartiers  d'Aca,  des  Cerrillos,  d'Ata- 
cama,  de  Santa-Catalina,  du  Rosario,  enfin  de  tout  le  Despoblado, 
serranie  la  plus  aride  et  la  plus  élevée  de  toute  la  province  de  Ju- 
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juy.  Les  ravines  de  Rincooada  oflreot  des  pépites  d'une  grosseur 
quelqqefois  extraordinaire,  surtout  si  on  explore  les  terrains  après 
une  forte  pluie.  La  grande  saline  de  Casabinda  constitue  une  autre 
richesse  de  la  contrée  :  elle  forme  une  lagune  de  7  lieues  de  large 
sur  11  de  long,  alimentée  par  divers  ruisseaux  dont  les  eaux  sont 
tellement  imprégnées  de  sel  qu'elles  se  cristallisent  de  manièrç  à  ne 
faire  qu'une  roche  immense  où  Fou  taille  des  blocs  d'une  ou  de 
deux  arrobes  (de  25  ou  de  50  livres).  On  exporte  en  blocs  à  dos 
d'ânes  ou  de  lamas  pour  la  Bolivie.  Cette  saline  est  inépuisable  :  dans 
la  saison  des  pluies,  l'eau  qui  remplit  les  vides  ptoduits  par  l'extrac- 
tion des  blocs  ne  tarde  pas  à  se  changer  en  un  sel  aussi  limpide  que 
le  cristal  de  roche.  Enlin,  le  long  du  Rio-Grande  de  Jujuy,  il  s'écoule 
du  sein  de  la  terre  une  matière  goudronneuse  que  la  marine  pour- 
rait utiliser,  et,  au  nord-est  de  la  même  province,  la  montagne  de 
l'Alumbre  est  réellement  recouverte  d'une  couche  d'alun  qui  la  fait 
resplendir  au  soleil  comme  une  montagne  de  marbre  blanc. 

La  province  de  Tucuman,  si  remarquable  par  ses  gracieuses 
vallées  émaillées  de  tant  de  fleurs  et  ombragée  de  tant  de  bosquets, 
ne  Test  pas  moins  par  les  métaux  que  la  nature  a  mis  en  rései*ve 
dans  les  flancs  de  ses  montagnes.  Les  sierras  d'Aconquija,  dont  les 
sommets  couverts  de  neiges  perpétuelles  dépassent  une  hauteur  de 
5,000  mètres,  renferment  une  mine  d'or  aussi  riche  que  celle  de 
Potosi,  sans  parler  d'une  foule  d'autres  gisements  du  même  métal, 
d'argent,  de  cuivre,  de  plomb,  de  marbre,  de  pierre  calcaire,  de 
.  terre  alcaline,  d'antimoine  et  d'argile  à  faïence.  Toutes  ces  matières, 
si  recherchées  en  d'autres  pays,  restent  là  complètement  aban^ 
données  ou  à  peine  effleurées  par  quelques  rares  travailleurs,  dé- 
pourvus des  instruments  nécessaires  pour  une  exploitation  sérieuse. 
Ce  serait  au  reste  une  grave  erreur  de  s'imaginer  que  le  manque  de 
bras  et  de  moyens  est  la  seule  cause  qui,  depuis  la  disparition  ou 
raflianchissement  de  la  race  nègre,  fait  négliger  le  travail  des  mines 
dans  les  hautes  provinces  des  Andes.  Le  caractère  et  les  mœurs  de 
leurs  habitants  sont  pour  beaucoup  dans  cet  état  de  choses.  Gaucho 
ou  bourgeois,  le  tncumanien  se  sent  heureux  et  satisfait  au  milieu  de 
son  bétail  qui  fournit  à  sa  nourriture,  auprès  de  sa  femme  qui  lui 
file  et  lui  tisse  des  habits  de  laine  ou  de  coton,  et  les  housses  {pel- 
loues)  aux  couleurs  éclatantes  dont  il  pare  son  cheval.  Il  ignore  ou 
dédiûgne  toutes  ces  commodités  dont  la  civilisation  a  fait  ailleurs  des 
besoins. 

Libre  comme  l'air  qu'il  fespire,  cet  homme  trouve  son  bonhenr  à 
lancer  sou  cheval  dans  l'espace  immense,  à  franchir  avec  lui  les  tor- 
rents et  les  arroyos,  à  poursuivre  à  la  chasse  le  lama  et  la  vigogne , 
ou  à  mêler,  insoucieux,  Todeur  de  sa  pipe  au  parfum  des  orangers 
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et  des  fleurs  d'amandiers.  Bon,  hospitalier,  clievaleresque,  il  a  ce- 
pendant le  tort  de  regarder  le,  travail  comme  un  déshonneur.  Au 
reste  la  terre  est  si  féconde,  si  prodigue  autour  de  lui,  que  le  moindre 
coin  cultivé  lui  paie  un  énorme  tribut  de  fruits  et  de  fleurs  de  toute 
espèce.  Rien  ne  le  sollicite  à  délaisser  son  existence  facile  pour  s'en- 
foncer péniblement  dans  les  entrailles  de  la  terre  et  aller,  au  risque 
de  sa  vie,  y  chercher  des  trésors  qui  lui  seraient  inutiles.  Ces  mœurs, 
qui  ont  leur  côté  juste  et  philosophique,  ne  sont  pas  chez  les  habi- 
tants de  ces  montagnes  un  indice  d* apathie  morale  ou  politique,  car 
ils  sont  généralement  très  susceptibles,  et  portent  gravé  dans  leur 
cœur  le  sentiment  de  Tindépendance.  Ce  sont  les  Tucumaniens  qui, 
en  1812,  ont  gagné,  près  de  leur  capitale,  la  bataille  qui  mit  fin  à  la 
domination  espagnole  dans  le  Rio-de-Ia-Wata.  Ils  ont  aussi  été  des 
premiers  à  lever  l'étendard  de  l'insurrection  contre  la  dictature 
de  Rosas. 

On  reconnaît,  dans  le  caractère  des  habitants  indigènes  des  pro- 
vinces Andines ,  quelque  chose  de  Torgueil  et  du  faste  castillan , 
associé  à  la  simplicité  américaine,  ce  qui  produit  parfois  des  eflTets 
d'une  originalité  frappante.  On  peut  dire  qu'en  général,  les  gens  y 
sont  francs  et  bons,  sensibles  aux  bienfaits,  mais  aussi  très  dispo- 
sés à  se  venger  des  offenses.  Nulle  part  dans  le  monde,  si  ce  n'est 
peut-être  au  cap  de  Ronne-Espérance,  l'hospitalité  n'est  pratiquée 
d'une  manière  plus  large  et  plus  loyale.  D'après  plusieurs  voyageurs 
dignes  de  foi,  dans  les  provinces  de  Tucuman  et  de  Salta,  que  leur 
isolement  semblerait  condamner  à  des  mœurs  plus  grossières,  oh 
trouve,  chez  les  personnes  de  toutes  les  conditions,  et  surtout  chez 
les  femmes  des  classes  aisées,  une  politesse  et  une  affabilité  qui  sur- 
prennent et  qui  séduisent  l'étranger.  Au  sein  des  bosquets  odorants 
qui  embellissent  leurs  délicieuses  quintas,  sous  des  treillis  de  gre- 
nadilles ,  on  rencontre ,  vivante  et  réelle ,  cette  beauté  naïve  et 
douce,  qu'on  ne  retrouve  guère  ailleurs  que  dans  les  légendeà  des 
romanciers.  Si  certaines  localités  donnent  le  spectacle  de  l'ignorance 
et  du  fanatisme*,  il  règne  presque  partout  une  tolérance  aimable. 

•  L'ignorance  et  les  préjugés  superstitieux  sont  surtout  le  partage  d'une  clas>e 
d'Indiens  convertis  au  cnristianisme,  mais  peu  capables  de  comprendre  rèlévation 
de  sa  doctrine,  qu'ils  méieul  souvent  aux  grossières  superstitions  de  leur  ancienne 
croyance.  Voici  un  fait  tout  récent,  bien  fait  pour  donner  la  mesure  de  leur  stupi- 
dité. Quelques-uns  des  Itidiens  dont  il  est  question,  appartenant  à  une  paroisse  de 
la  pro\ince  de  Salta,  s'imaginèrent  que  leur  robe  twire  (leur  curé)  était  poesédé 
d'un  boliche;  c'est  le  nom  d'une  iïorte  d'esprit  follet  qu'ils  supposent  occupé  à  tour- 
menter les  hommes,  C<»mme  ces  Indiens  portaient  une  tendre  affection  à  leur  pas- 
teur, ils  furent  désolés  de  la  découverte  qu'ils  venaient  de  f^ire,  et  résolurent  d'ap- 
fliquer  au  mal  un  efficace  remède.  Dans  cette  intention,  ils  se  saisirent  du  curé  et 
enfermèrent  dans  un  coffre  de  cuir  de  bœuf;  après  quoi,  s'armant  chacun  d'un 
'bâton,  ils  se  mirent  à  frapper  dessus  à  grands  coups  et  en  poussant  des  cris 
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on  fbiiét  use  charité  véritablement  clnrétienne,  qui  tend  constam- 
BMBt  à  effacer  les  diversités  d'opinions  et  de  eroyanoes.  Une 
gnodeipemée  fiaralt  aojovrd'bai  préoecuper  ce  pays  :  c'est  la  fu- 
sioD  de  toutes  les  races. bumaines,  de  tous  les  fils  de  la  civilisation, 
invités  à  former  un  gnmd  peuple  dans  une  DoaveUe  ierre  promise^ 
sitnée  cette  fois  entre  les  Cordillères  et  l'Océm. 

Comme  celle  de  BueDOS-Ayres,  la  jeunesse  des  antres  capitales 
est  anmée  d'an  ardent  désir  de  s'instruire  et  de  se  mettre  en  état 
de  servir  dignement  son  pays.  Tout  ce  qui  vient  de  KEuropev  inyen- 
tioDSi»  systèmes,  modes,  sciences  et  arts,  est  pour  elle  un  objet  de  res- 
pect ou-mèœe  de  vénératk».  Tel  livre  de  nos  écrivains  coMemparains 
est  plus  feuilleté  dans  les  provinces  argentines  que  dans  les  salons 
littéraîres  de  Paris,  et  les  oeuvres  de  nos  Ix^ns  auteurs  ancien&et  mo- 
dernes figurenté  dans  toutes  les  bibUothëqnes  publiques  à  o6té  des 
couvres  indigènes  de  José  Marmol,  Echeverria,  Paîemon  Buergo, 
Bermejo,  Sanmentro^  IKtre^  dona  Juana  llenso  et  d'une  foule  •d'au- 
tres écrivains,  <yii  oonstituent  déjà  une  pléiade  littéraire  aux  rives  de 
laPlata. 

Quelle  que  soit  l'importance  des  richesses  minérales  des  pro- 
vtnees  sur  lesquelles  nous  venons  de  jeter  un  rigide  coupd'œil, 
ceHes  de  la  Rioja,  placée  au  centre  des* Andes  argentines,  sont  peut- 
àlie  encore  plus  abondantes.  La  partie  supérieure  de  cette  région 
est  tfaversée,  sur  une  longueur  de  60  lieues,  par  la  chaîne  de  Fama- 
iîna,  dont  la  cime  principale,  le  mont  Nevado,  élève  son  front  de 
gnmit  à  plus  de  3,000  mètres  au-dessus  de  l'Océan.  Les  flancs  de 
ces  montagnes  sont  tellement  riches  en  dépôts  métalliques  .qu'on  en 
trouve  -des  indices  «pour  ainsi  dire  à  chaque  pas.  Plusieurs  gisements 
4'^or,.  trente-deux  d'argent,  trois  de  cuivre,  dix  de  plomb,  viennent 
4'ètre  mis  en  exploitation  ;  mais  la  mine  la  plus  fameuse  de  ces  con- 
trées est  la  mine  d'or  de  Famatina,  qui  est  exploitée  par  quelques 
milliers  d'ouvriers,  et  présente  un  gisement  aurifère  d'une  étendue 
approximative  de  1,500  mètres*.  La  Rioja  se  trouve  à  lli  lieues 
de  Cordoba,  à  150  de  Mendoza,  à  300  de  Buenos- Ayres,  à  130  de 
Copiapo,  dans  le  Chili,  en  franchissant  les  Cordillères  par  le  pas  de 
Guandacol.  Ce  prodigieux  éloignement  des  centres  de  population  et 
la  température  rigoureuse  des  hautes  serrâmes  des  Andes  empêche- 
ront pendant  longtemps  encore  l'exploitation  de  ces  mines  sur  une 
grande  échelle. 

On  peut  appliquer  à  la  province  de  San-Juan  tout  ce  qui  vient 

effroyables.  Apres  quatre  heures  de  cet  exercice,  jugeant  que  l'exorcisme  avait  pro- 
duit son  effet,  ils  ouvrirent  le  coffre,  et  le  prêtre  en  sortit....  complètement  fou. 

*  Se  calcub  el  espesor  del  minerai  de  Famatina  à  1,500  métros.  Cuadro  dt  la 
G.  Arg. 
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d*être  dit  de  celle  de  la  Rioja.  Ses  montagnes,  également  escarpées, 
également  froides,  regorgent  aussi  de  produits  minéraox.  Plusieurs 
gisements  paraissent  être  d'une  extrême  richesse,  néahnKHna  lamine 
de  Jadial,  voisine  de  la  ville  de  San-Juan,  est  la  seule  qui  s<Ht 
exploitée.  Elle  produit  im  revenu  imnuel  de  A00,000  fnmcs. 

fiomme  les  contrées  qui  Tavoisinent,  la  province  de  Mendoza  est 
riche  en  minéraux  précieux.  Outre  les  mines  d'argent  et  de  cuivre 
d'Upsalata,  exploitées  depuis  longtemps  par  des  ouvriers  chiliens,  il 
existe  une  mine  d'or  dans  la  même  vallée.  On  a  découvert  au  sud 
de  Mendoza,  sur  le  versant  sud-ouest  des  Andes,  le  Intume  liquide, 
le  charbon  de  terre,  l'ardoise  et  le  marbre.  La  pierre  calcaire,  le  plâtre 
et  la  terre  à  faïence  et  à  brique  sont  putout  très  communs  dans  le 
pays.  Chaque  jour,  ces  montagnes,  explorées  avec  plus  de  soin,  lais- 
sent entrevoir  de  nouveaux  trésors,  qui  invitent  la  main  de  l'homme 
à  les  utiliser.  Pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  (1866),  une 
découverte  des  plus  important^  a  eu  lieu  dans  la  sierra  de  Pallen  : 
c'est  celle  d'une  magnifique  mine  de  cuivre  natif,  en  lingots,  conte- 
nant plus  de  300  veines,  d'une  étendue  de  9  à  10  lieues,  et  dont 
l'exploitation  sera  facile  et  productive. 

On  le  voit,  la  nature  a  épuisé  ses  faveurs  sur  cette  partie  de 
l'Amérique  du  sud.  Non  contente  de  la  couvrir  de  splendides  forêts, 
de  lianes  fleuries,  de  fruits  excellents,  de  lui  donner  un  sol  fécond, 
où  se  renouvelle  le  prodige  opéré  par  le  Nil,  non  contente  d'étendre 
sur  la  verte  nappe  de  ses  fleuves  et  de  ses  pampas  un  ciel  d'asm*  et 
de  soleil,  elle  a  rempli  des  plus  précieuses  matières  les  vastes  flancs 
de  ses  montagnes,  qui,  dans  les  âges  primitifs,  ont  vu  sans  doute 
bondir  sur  leurs  cimes  les  vagues  de  deux  océans  près  de  se  con- 
fondre. Nous  croyons,  nous  aussi,  apercevoir  dans  ce  luxe  de  pri- 
vilèges le  signe  de  sa  prospérité  future.  Puisse-t-elle  accomplir  les 
destinées  promises,  et  ses  efforts  pour  s'organiser  au  sein  de  l'ordre 
et  de  la  paix  ne  pas  abontir  à  de  nouvelles  déceptions  ! 

Ch.  Chaubet. 
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ET  CHAVIGNT 


Assertions  erronées  de  Saint-Simon  sur  les  relations  de  son  père  avec  Chavigny, 
Rôle  de  Chavigny  pendant  la  Fronde  (1649).  —  Manifeste  de  Chavignif  contre 
Mazarin.  —  intrigues  du  duc  de  Saint-Simon  en  faveur  de  Ctiaoigny.  — 
Arrestation  des  princef;  fuite  de  Saint-Simon  et  de  Cliavigny. 


La  vogue  est  en  ce  moment  à  Saint-Sunon  :  on  en  multiplie  les 
éditions  sous  tous  les  formats  sans  lasser  la  curiosité  du  public. 
L'Académie  française  a  provoqué  une  étude  critique  sur  ses  Mé- 
moires, et  cet  appel  a  fait  nattre  un  grand  nombre  de  dissertations 
qui  attestent  une  connaissance  approfondie  de  l'auteur.  Saint-Simon 
mérite  cette  vogue  :  aucun  écrivain  ne  nous  a  mieux  initiés  aux 
mœurs  de  la  fin  du  XVIl®  siècle,  n'a  lu  avec  plus  de  sagacité  dans  le 
cœur  du  courtisan,  n'a  peint  avec  plus  de  vigueur  les  grandes  scènes 
du  palais  de  Louis  XIV.  Il  a  déchiré  le  voile  brillant  et  léger  dont 
Voltaire  avait  tout  enveloppé  dans  sa  rapide  esquisse.  D'ailleurs,  que 
de  charmes  dans  son  style  !  Il  a  tous  les  tons,  tantôt  gracieux  et  vil 
pour  peindre  la  duchesse  de  Bourgogne  et  sa  marche  de  déesse  sur 
les  nuéeSy  tantôt  d'une  énergique  vérité,  lorsqu'il  montre,  à  la  mort 
de  Monseigneur,  les  courtisans  tirant  des  soupirs  de  leurs  talons, 
quelquefois  descendant  jusqu'au  ton  familier  et  presque  trivial.  La 
langue  de  Saint-Simon  est  forte  et  pittoresque  ;  il  est,  au  jugement 
d'un  grand  critique,  l'incorrect,  mais  unique  rival  de  Tacite  et  de  Bos- 
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suet.  Que  dire  de  ces  portraits  où  il  a  sa  faire  revivre  la  plupart  des 
contemporains  ?  Celui  de  Fénelon  est  dans  toutes  les  mémoires  :  la 
physionomie  noble  et  spirituelle  du  prélat,  les  charmes  de  son 
esprit,  le  côté  chimérique  de  ses  idées,  tout  y  est  admirablement 
saisi  et  exprimé. 

Les  défauts  de  Saint-Simon  sont  aussi  saillants  que  ses  mérites  : 
malveillante  |>oftée  jasqilfà  *la  haine  contre  certaines  familles  ou 
certains. corps  ée  CStat,  esprit  cle  parti  et  de  caste  dégénérant  en 
système  et  quelquefois  en  prétentions  puériles,  idées  politiques  inco- 
hérentes et  qui  n'aboutissent  qu'à  des  institutions  impossibles  ou 
surannées.  Toutes  ces  généralités  sont  maintenant  épuisées  et  de- 
viennent banales.  J'ai  bâte  d'j^n  sortir  pour  'arriver  k  une  étude 
particulière  et  entrer  dans  le  vif  tde  la  question.  C'est  en  discutant 
la  valeur  du  témoignage  de  Saint-Simon  sur  des  faits  précis  qu'on 
pourra  se  faii'e  une  idée  de  sa  véracité  historique  et  de  la  confiance 
qu'on  doit  lui  accorder.  Déjà  des  études  remarquables  ont  relevé 
des  erreurs  échappées  à  sa  plume  :  madame  de  Maintenon  et  Villars 
ont  trouvé  des  défenseurs.  Bien  d'autres  auront  leur  tour.  En  ce 
moment  je  me  propose  d'examiner,  pièces  en  main,  les  assertions 
de  Saint-Simon  sur  les  relations  de  son  père  avec  un  ancien  mi- 
nistre de  Louis  XIII,  le  comte  de  Cbavigny. 

Ce  favori  de  Richelieu  est  un  des  hommes  politiques  que  Saint- 
Simon  a  le  plus  maltraités.  Il  l'accuse  d'avoir  trahi  tous  les  partis*  ; 
il  le  représente  comme  un  ennemi  acharné  de  son  père,  qu'il  aurait 
fait  exiler  en  1637*  et  auquel  il  aurait  volé  la  charge  de  grand 
écuyer  en  1643  '.  Ainsi  dépouillé  par  la  scélératesse  de  Chavigny 
(je  me  sers  du  met  de  l'historien) ,  le  père  de  Saint^imen  le  trouva 
trop  vil  pour  le  provoquer,  et  ne  voulut  se  venger  qua  par  le  mé- 
pris. Je  n'ai  nullement  l'intention  de  me  fsûi^  le  champion  de  Cha- 
vigny ;  il  paraîtra  dans  cette  étude  ce  qu'il  fut  réellement,  un  ambi- 
tieux affectant  la  modération  et  le  désintéressement  philosophique, 
incapable  d'arriver  au  premier  rang  et  trop  orgueilleux  po«r  se  con- 
tenter du  second,  perdant  en  misérables  intrigues  d'heureuses  et 
brillantes  qualités.  Quant  à  ses  relations  avec  le  duc  de  Saint-SiouH), 
elles  furent  tout  autres  qu'on  ne  déviait  le  su{>peser  d'après  le 
témoignage  de  l'historien.  Bien  loin  d'avoir  rompu  avec  Chavigay, 
le  duc  deSaint^imon  cherchait,  en  s'appuyant  sur  legrand  Condé, 
à  faire  une  petite  révolution  de  cour  qui  aurait  reaverséiMazaria  et 
élevé  Chavigny  au  premier  rang.  Exposer  celte  intrigue  <qu'wt 


*  Mémoires  de  Saint- Simon,  édit.  Hachette,  t.  I,  p.  6*. 
«  /6id.,  p.  65.      . 
5  iàid.,  p.  67-69. 
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ignorée  txnm  les  historiens  de  la^  Fronde,  nwMrtrer  le  rôle  de  Ghavigny 
à  la  fin  idSà  l'année  1640  et  les  efforts  qn'il  fit  pour  porter  les  derniers 
cot^s  àlftizarin,  relever  Terreur  de  Saint^imon'en  prouvant,  d'après 
des  documents  autbewtiques  S  que  son  père  était,  à  cette  époque, 
intimement  lié  avec  Ghavigny  et  prenait  une  part  considérable  à  ses 
cabales,  tel  est  le  but  de  cette  étude  historique.  G'est  un  chapitre 
iBédfo  de  l'histoire  de  la  Fronde,  en  même  temps  qu'une  réfutation 
de  Saint-Simon. 


Léon  Le  Bouthilier,  conote  de  Ghavigny,  avait  manié  les  aflaires^ 
les  plus  délicates  sous  le  ministère  de  Richelieu.  La  faveur  que  lui 
ttooignait  ce  cardinar était  si  marquée  qu'elle  avait  éveillé  la  inali^ 
gnité  des  courtisans  ;  on  y  avait  vu  l'affection  d'un  père.  Du  reste, 
on  accordmt  à  Ghavigny  de  la  sagacité  politique  et  même  l'intelli- 
gence des  grandes  affaires;  on  croyait  généralement  que  cet  élève 
de  Richelieu  était  destiné  à  lui  succéder.  11  fut  un  des  quatre  mi- 
nistres que  Louis  XIII  imposa  par  son  testament  &  Anne  d'Autriche. 
On  sait  quel  fut  le  sort  de  cet  acte.  I^  reine  le  fit  casser  par  le  par* 
lement  aussitôt  après  la  mort  du  roi  (mai  16A3);  mais  elle  conserva 
Ghavigny  daiis  son  conseil,  malgré  son  antipathie  profonde  pour 
les  créatures  de  Richelieu.  Ghavigny  n'avait  alors  que  trente-cinq 
ans.  Relégué  au  second  rang  par  l'ascendant  de  Mazarin,  il  s'effaça 
prudemment,  laissa  les  Importants  se  perdre  par  de  chimériques 
projets  et  de  folles  entreprises,  et  attendit  une  occasion  favorable 
pour  démasquer  son  ambition.  Il  crut  le  moment  arrivé  en  liîiS  :  le 
parlement  était  menaçant  ;  la  bourgeoisie  murmurait  contre  les  im- 
pôts ;  le  clergé  était  agité  par  le  coadjuteur,  et  les  grands  aspiraient 
aune  révolution  dans  l'espérance  de  ressaisir  le  pouvoir  que  leur 
avait  enlevé  Richelieu.  En  présence  de  ces  dangers,  Ghavigny,  affec- 
tant un  zèle  ardent  pour  ^autorité  royale,  poussa  aux  mesures  ex- 
trêmes. Ge  fut  lui  surtout  qui  conseilla  l'arrestation  de  Broussel  et 
de  quelques  autres  membres  du  parlement  *.  Ge  coup  d'Etat  provo- 

*  Ces  documents  soDt  conservés  aux  archives  des  affaires  étrangères,  dans  les  pa^ 
pters  du  cardinal'  Mazada. 

*  Mazarin  l'en  accuse  formellement  dans  ses  Ccmriets,  t.  X,  p.  14.  J'aurai  plus 
d  une  fois  occasion  de  citer  dan*  le  cours  de  cet  artick?  les  carnets  conservés  aam 
les  Mss.  de  la  Bibliothèque  impériale  (K-  Baluzej.  C.s  quinze  petits  volumes,  écrits 
entièrement  de  la  main  de  Mazarin,  s'étendent  de  1G42  a  1631.  Le  cardinal  y  notait 
chaque  jour  ses  pensées  et  môme  si  s  convei^ations.  Les  carnets  fournissent  de  pré- 
cieux renseignements,  surtout  pour  l'iiistoire  de  la  Fronde. 
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qoa  une  émeute,  et  la  cour,  passant  de  la  colère  à  la  peur,  recula 
devant  le  parlement  et  rendit  les  prisonniers.  Quant  k  Gbavîgoy, 
dont  la  politique  perfide  n'avait  pas  échappé  à  Manurin,  il  fut  arrêté 
dans  le  château  de  Vincennes,  dont  il  était  gouverneur  (8q[>tembre 
16A8) ,  puis  transféré  au  Havre  et  enfin  exilé  dans  une  de  ses  terres 
loin  de  Paris. 

Ce  fut  là  qu'un  autre  ambitieux,  également  mécontent  de  la  cour 
et  impatient  de  son  exil  en  Guyenne,  vint  l'arracher  à  la  mo- 
dération philosophique  dont  Chavigny  s'efforçait  de  masquer  ses 
regrets.  Le  duc  de  Siûnt-Simon,  ancien  favori  de  Louis  XIII  et  son 
premier  écuyer,  avait  été  relégué  dès  1637  dans  son  gouvernement 
de  Blaye;  il  avait  vainement  tenté  de  reprendre  quelque  influence 
après  la  mort  de  Richelieu  et  s'était  vu  contraint  de  vivre  loin  de 
la  cour,  sans  se  résigner  jamais  à  la  disgrâce  qui  l'avait  frappé.  Il 
attendait  du  temps  et  des  circonstances  une  occasion  de  se  venger 
de  Mazarin  et  de  reparaître  avec  éclat  sur  le  théâtre  de  ses  anciens 
succès.  Attaché  à  la  miûson  de  Condé  et  sûr  de  l'appui  de  son  chef, 
il  se  décida  à  quitter  Blaye  et  à  se  rendre  à  la  cour,  lorsque  la  paix 
de  Ruel  (mars  16A9)  eut  donné  une  nouvelle  importance  au  prince 
vûnqueur  de  la  Fronde.  Il  espérût  devenir  son  conseiller  intime  et 
s'en  servir  pour  renverser  Mazarin.  Chavigny  lui  devait  être  un  utile 
auxiliaire  pour  arriver  à  ses  fins.  Avant  de  partir,  le  duc  de  Sainte 
Simon  lui  écrivit  une  lettre  (31  mars)  dans  laquelle  se  trouve  le  pas- 
sage suivant  :  u  Je  n'ajouterai  aucune  chose  aux  bien  fidèles  assu- 
rances que  je  vous  donniû,  étant  chez  vous,  de  tous  mes  services. 
Je  vous  les  répète  de  tout  mon  cœur,  vous  suppliant  d'avoir 
pour  agréable  que  j'en  dise  autant  à  madame  votre  femme  avec 
tous  les  respects  que  je  lui  ai  voués  *•  »  Ce  n'est  pas  là,  il  faut  le 
reconnaître,  le  ton  d'un  ennemi,  et  la  suite  prouvera  que  le  duc 
de  Saint-Simon  servit  réellement  Chavigny  avec  le  zèle  le  plus 
dévoué. 

Suivant  l'usage  du  temps,  Saint-Simon  fit  lentement  le  voyage  de 
Blaye  à  Paris.  N'ayant  pu  visiter  Chavigny,  comme  il  en  avût 
d'abord  formé  le  projet,  il  ne  cessait  de  lui  réitérer  les  assurances 
de  son  dévouement,  u  Vous  honorant  au  point  que  je  le  fais,  lui 
écrivait-il  le  22  juin,  je  ne  veux  perdre  aucune  sorte  d'occasion  de 
vous  rendre  mes  services,  et  croyez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  y  a  en  moi 
pour  vous  ime  passion  bien  fidèle,  étant  fort  attaché  à  tous  vos  in- 
térêts. »  Il  parle  à  Chavigny,  dans  la  suite  de  cette  lettre,  de  son 
influence  auprès  du  prince  de  Condé,  et  promet  d'en  user  en  sa 

*  Cette  lettre  est  autographe,  comme  toutes  les  lettres  de  Saiot-Siinon  qae  je 
oUerai  dans  cet  article. 
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âveor.  «  J*ai  tout  accès  auprès  de  M.  le  Prince  S  lui  écrit-il,  et  je 
sois  en  possessicm  de  lui  parier  fort  librement  de  tout.  Le  temps  où 
Dous  sommes  me  fera  prendre  encore  plus  de  liberté,  et  s'il  y  a  quel- 
que chose  à  lui  dire  qui  vous  regarde  ou  autrement,  préférez-moi  à 
tout  autre.  Je  vous  promets  grand  secret  ;  je  brûle  les  billets,  si  vous 
n'airoez  mieux  que  je  les  renvoie.  Si  vous  avez  agréable  de  m'en- 
voyer  un  chifire  pour  parler  du  monde  sans  nommer,  cela  me  sem* 
bleroit  bien.  En  un  mot,  je  vous  conjure  d ordonner  franchement 
sur  k  fondement  que,  sij'awis  C  honneur  détre  votre  propre  frère, 
je  ne  pourroù  pas  être  à  vous  plus  passionnément  quefy  suis.  » 

Arrivé  à  la  cour  qui  résidait  alors  à  Compiègne  (août  1649) ,  le  duc 
de  Saint-Simon  y  trouva  une  ample  matière  pour  exercer  l'activité 
de  son  génie  :  le  prince  de  Condé,  qui  venût  de  réduire  Paris  à  la 
paix,  se  plaignait  de  l'ingratitude  de  la  reine  et  du  cardinal.  Ma- 
zarin,  las  de  la  hauteur  et  des  prétentions  du  prince,  se  rapprochait 
de  la  maison  de  Vendôme,  cherchait  à  gagner  le  duc  de  Beaufort, 
im  des  membres  les  plus  influents  de  cette  famille,  comblait  de  fa- 
veurs les  duchesses  de  Montbazon  et  de  Chevreuse,  et  négociidt  le 
mariage  d'une  de  ses  nièces  ',  Laura  Mancini,  avec  le  duc  de  Mer- 
CGoir,  frère  ahié  de  Beaufort.  Saint-Simon  ne  tarda  pas  à  être  au 
courant  de  ces  intrigues,  et  il  en  rendait  compte  à  Chavigny  dans 
nue  lettre  du  14  août  1649  : 

«  J'ai  différé  à  vous  écrire  de  ce  monde  ici,  à  cause  que  les  choses 
m'yparoissent  assez  incertaines  et  obscures  pour  embarrasser  un  ga- 
zener  qui  veut  être  fidèle  et  assuré.  La  résolution  est  prise,  il  y  a  déjà 
quelques  jours,  de  ramener  le  roi  à  Paris  '.  Ce  n'a  pas  été  sans  peine 
que  l'on  y  a  fait  consentir  les  plus  intéressés,  M.  le  Prince  ayant 
employé  toute  sa  force  pour  le  persuader.  C'est  mercredi  ou  jeudi 
sans  faute'le  jour  du  départ  par  le  chemin  de  Senlis.  L'on  travaille 
encore  pour  faire  venir  M.  de  Beaufort^  mesdames  de  Montbazon  et 
de  Chevreuse  y  font  les  derniers  efforts.  Je  tiens  qu'ils  ne  seront  pas 
mutiles  et  qu'il  se  laissera  vaincre  à  la  fin  par  les  dames.  La  pre- 
mière a  obtenu  l'abbaye  de  Vendôme  pour  son  fils,  du  prix  de  six 
mille  écus  de  rente.  L'autre  a  été  très  bien  reçue  et  caressée  de  toute 
la  cour,  jusqu'au  point  que  l'on  croit  dessein  d'alliance  de  la  fille 
avec  le  sieur  Mancini;  mais  l'âge  est  fort  disproportionné,  et  la  fille 
y  témoigne  grande  aversion.  Madame  la  Princesse  *  est  arrivée  de- 

'  Les  coDtemporaiDs  désignent  toujours  ainsi  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
que  la  postérité  connaît  sous  le  nom  du  Grand  Condé. 

*  Voir,  sur  les  nièces  de  Mazarin,  Touvrage  ingénieux  et  savant  de  M.  Âmédée 
Renée.  Des  études  approfondies  sur  l'époque  y  sont  déguisées  sous  une  formr 
agréable  et  rapide  qui  a  rendu  la  science  asréable  aux  gens  du  monde.  Ces  étude  s^ 
ont  été  publiées  par  la  Rtme  en  1854  et  1855. 

'  U  cour  rentra,  en  effet,  à  Paris  le  18  août  1649. 

^  Claire*Clémence  de  Maillé-Brezé,  femme  du  prince  de  Cocdé. 
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puis  deux  jours,  fort  caressée  en  toutes  manières.  Le  roi  et  la  reine 
furent  au-devant  d'elles.  La  famille  de  Gondé  se  réumt  fort  et  par 
le  mouvement  du  chef,  d 

Ce  fut  sur  cette  fomille  et  sur  son  chef  que  Saint-Simon  fonda 
toute  ses  espérances  pour  la  ruine  de  Masarin  et  Tavénement  de 
Chavigny.  Il  y  travailla  avec  une  ardeur  qui  ne  se  démentit  pas  jus- 
qu'à la  catastrophe.  En  moins  d'un  mois,  il  avait  fait  de  grands  pro- 
grès, si  l'on  en  croit  la  lettre  suivante  qu'il  adressait  à  Chavigny  à 
la  date  du  6  septembre  ^  :  a  Vous  êtes  à  souhait  dans  la  famille  de 
M.  le  Prince,  et  si  ses  désirs  étoîent  suivis,  vausseriez^  où  vous  mé- 
ritez^ dans  la  place  où  Je  voué  souhaite  toujours.  Cda  peut  impor> 
tuner  un  philosophe  *  ;  mais  je  n'ai  pu  m'en  retenir.  La  plus  grande 
nouvelle  est  le  mariage  de  M.  de  Mercœur,  conclu  et  arrêté  avec  la 
nièce  atnée  de  M.  le  cardinal.  Ce  n'est  pas  une  bagatelle,  et  vous 
l'avez  toujours  jugé  chose  importante  ;  aussi  est-elle  ressentie  par 
M.  le  Prince  ;  il  en  est  très  piqué,  ayant  fait  entendre,  il  y  a  quelque 
temps,  nettement  son  aversion  à  cette  affaire.  Le  cardinal  (Mazarin) 
est  découvert  pour  le  moindre  des  hommes  avec  ses  mauvaises  qua- 
lités manifestes  à  un  chacun,  et  il  est  méprisé  au  deniier  degré.  Les 
plus  sages  sont  persuadés  de  sa  perte  par  diverses  raisons.  Cela  va 
au  moins  ou  au  plus  de  temps.  Les  tireurs  d'horoscopes  sont  fort  de 
cet  avis  '.  » 

Chavigny,  provoqué  par  les  instances  du  duc  de  Saint-Simon, 
sortit  enfin  de  cette  indifférence  où  il  affectait  de  «'eofem^r.  11  écri- 
vit un  manifeste,  oi  il  résume  avec  assez  d'habileté  et  de  vigueur 
les  principales  accusations  contre  la  politique  intérieure  et  extérieure 
du  cardinal.  Destiné  à  être  communiqué  à  des  honames  graves,  ce 
document  n*a  nullement  le  ton  ^x>ssier  des  pamphlets  connus  sous 
le  nom  de  mazarimsales  ;  c'est  une  véritable  accusation  politique. 
Comme  il  fallait  gagner  une  partie  des  hommes  sincèrement  reli* 
gieox  qui,  sans  rien  entendre  au  gouvernement  des  Etats,  n'avaient 
cessé  de  con^battre  Richelieu  et  Mazarin,  Chavigny  enveloppa  son 
attaque  de  formules  dévotes.  11  montre  partout  la  main  de4a  Provi- 
dence châtiant  la  France,  et  représente  Mazarin  comme  un  fléau  de 
Dieu.  Quoique  ce  manifeste  soit  ét^du  et  qu'on  puisse  y  relever  des 

'  Dans  cette  letlre,  tous  les  noms  sont  indiqués  par  des  chiffres  ;  »ais  comme  le 
chiffre  est  traduit,  je  me  suis  borné  à  donner  la  traduction. 

*  J'ai  déjà  parlé  de  la  modération  philosophique  qu'affectait  Chavigny;  on  eo  trou- 
vera de  nouvelles  preuves  dans  le  manifeste  cité  plus  loi». 

s  Si  Ton  se  rapp<*lle  que  toutes  ces  lettres  furent  saisies  à  la  mort  de  Chaviçny, 
en  1652,  et  livrée-  à  Mazarin,  on  jugera  de  l'aversion  qu'en  conçut  le  carainal 
contre  le  duc  de  Saint^iraon.  C'est  probablement  ce^ui  explique  les  accusations 
de  perfidie  que  son  fils  a  dirigées  contre  Chavigny.  11  hx\  imputait  à  trahison  d'avoir 
laissé  exister  des  pièces  qui  po<ivaient  compromettre  son  père. 
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erreurs  nombreuses,  il  m'a  paru  assez  important  pour  être  publié. 
CTesl,  en  effet,  la  plnô  sérieuse  attaque  qu'un  contemporain  ait  di- 
rigée contre  le  cardinal.  La  politique  extérieure,  qtie  Félève  de 
Richelieu  connaissait  à  fond,  y  est  surtout  traitée  a^c  beaucoup  de 
soin. 


II 


((  Les  maux  qui  sont  à  présent  dans  la  France  et  la  ruine  épou- 
vantable dans  laquelle  ils  la  vont  plonger,  selon  toutes  les  appa- 
rences, ne  me  permettent  pas  de  me  taire,  et  je  me  sens  obligé  de 
rompre  le  silence  que  j*avois  résolu  de  garder  toute  ma  vie,  parce 
qu'il  me  semble  qu'il  seroit  criminel,  et  que  je  trahîroîs  ma  patrie, 
si  je  ne  Favertissois  du  misérable  état  auquel  elle  est  et  si  je  ne 
lui  découvrois  tout  ce  que  je  connois  de  la  grandeur  de  son  mal. 

»  Après  que  la  reine  eut  violé  le  serment  solennel  qu'elle  avoit 
fait  sur  les  saints  Evangiles,  en  présence  du  parlement,  des  princes 
du  sang  et  de  tous  les  grands  du  royaume,  d'observer  exactement  ia 
volonté  du  défunt  roi  son  mari  portée  par  sa  déclaration,  et  que  le 
parlement  même  eut  autorisé  une  si  manifeste  infidélité,  que  l'inter- 
prétation de  quelques  hypocrites  ne  peut  jamais  excuser  devant  Dieu 
ni  devant  les  hommes  qui  ont  tant  sôît  peu  d'honneur  et  d'intelli- 
gence, il  (Dieu)  ne  fit  pas  éclater  la  colère  qu'un  éclat  si  étrange  lui 
devoit  avoir  fait  naître.  Il  réserva  la  punition  qu'il  en  devoit  faire 
dans  le  temps,  et  elle  n'interrompit  point  le  cours  de  sa  miséricorde, 
dont  la  France  ressentoit  les  effets  depuis  longues  années.  Il  se  servit 
de  M.  le  Prince,  encore  jeune  et  sans  expérience,  pour  nous  faire 
gagner  la  bataille  de  Rocroy,  dont  on  le  doit  nommer  véritablement 
le  Dieu,  parce  que,  s'il  n'eût  aveuglé  les  Espagnols,  ils  ne  la  pou- 
voient  pas  vraisemblablement  perdre  ;  il  nous  fit  prendre  Thion- 
vîlle  presque  en  même  temps,  et,  jusques  en  1648,  il  nous  a  donné 
quantité  d'autres  avantages,  sous  la  conduite  de  M.  le  Prince  et  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  dont  la  cause  apparemment  doit  être  référée  à 
la  piété  du  roi  Louis  XIII,  à  qui  Dieu  continuoit  ses  récompenses, 
ou  à  quelque  autre  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  pénétrer. 

»  Mais,  dans  le  cours  des  prospérités  dont  il  paraissoit  nous  être  si 
libéral  pendant  les  quatre  premières  années  de  la  régence,  il  n'a 
pas  laissé  de  préparer  les  voies  pour  exercer  sa  justice,  et  comme 
elles  étoient  peut-être  le  prix  de  la  vertu  du  défunt  roi,  elles  ont  été 
le  sujet  de  l'abtnie  dans  lequel  est  tombée  la  reine  et  dont  il  sera 
très  difficile  qu'elle  se  puisse  relever,  si  Dieu  né  Teo  tins  par  sa  pure 
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miséricorde,  comme  il  l'y  a  plongée  par  un  effet  visible  de  sa  justice. 
Je  n'ai  nulle  envie  ni  nulle  faaine  contre  ceux  qui  sont  appelés  au 
gouvernement  de  l'Etat.  Je  les  honore,  comme  j'y  suis  obligé  ;  mais 
ils  ne  doivent  pas  trouver  étrange,  si  je  parle  d'eux  avec  liberté  et 
si  je  préfère  l'utilité  publique  au  respect  que  je  leur  voudrois  rendre 
en  mon  particulier. 

»  Le  cardinal  Blazarin  ayant,  dès  les  premiers  jours  de  la  r^ence, 
gagné  la  principale  confiance  de  la  reine  par  sa  conduite  artificieuse 
et  par  l'entremise  de  Montaigu,  Anglois,  à  qui  le  maniement  des 
affaires  du  duc  de  Buckingfaam  avait  conservé  beaucoup  de  crédit 
auprès  de  cette  princesse,  il  eût  été  difficile  que  les  défauts  qui  sont 
dans  son  corps  et  dans  son  esprit  n'eussent  bientôt  produit  dans 
celui  de  la  reine  une  aversion  contre  lui,  si  les  heureux  succès  qui 
arrivoient  de  temps  en  temps  ne  lui  eussent  persuadé  que  son  mi- 
nistère étoit  très  avantageux  à  l'Etat  et  ne  lui  eussent  fait  supporter 
une  partie  de  ses  unperfections  et  prendre  les  autres  pour  des  bon- 
nes qualités.  C'est  par  cette  voie  que  cet  homme  s'est  maintenu,  et 
Dieu  a  permis  que  la  reine  Tait  conservé  pour  être  détniite  par  son 
propre  ouvrage  et  pour  reconnottre  enfin  que  les  quatre  premières 
années  de  la  régence,  si  heureuses  et  si  florissantes,  n'ont  pas  été 
tant  le  prix  de  sa  dévotion  apparente  que  des  moyens  dont  Dieu  se 
vouloit  servir  pour  la  châtier. 

»  Il  étoit  difficile  que  le  cardinal  Mazarin  occupât  un  poste  aussi 
considérable  que  celui  du  gouvernement  de  l'Etat,  sans  être  parfai- 
tement connu  au  dedans  et  au  dehors,  et  si  les  plus  grands  hommes 
ne  peuvent  cacher,  dans  cette  élévation,  leurs  moindres  défauts,  les 
siens  dévoient  parottre  sans  doute,  puisque  son  aveuglement  ne  lui 
a  jamais  permis  de  se  mettre  en  peine  de  les  couvrir.  Ce  n'est  donc 
pas  une  chose  extraordinaire  que  chacun  l'ait  connu  pour  un  esprit 
inconstant  et  variable,  timide,  ambitieux,  envieux,  plein  ^e  soup- 
çons et  de  défiances,  ssms  ordre  et  sans  règle  jusque  dans  sa  maison, 
voulant  faire  le  métier  de  tout  le  monde,  ne  s' appliquant  dans  le 
sien  qu'aux  choses  qu'il  ne  devroit  pas  faire,  sans  secret,  sans  au- 
cune fenneté  ni  fidélité  pour  ses  amis,  sans  foi  et  sans  parole,  avare, 
pipeur  dans  le  jeu,  fripon  jusque  dans  les  moindres  choses  et  très 
désagréable  dans  la  conversation  ;  mais  il  ne  seroit  pas  croyable 
qu'avec  toutes  ces  mauvaises  qualités  il  se  fût  maintenu  auprès  de 
la  reine  et  eût  si  longtemps  gardé  le  timon  des  affaires,  si  ce  n'étoit 
par  un  secret  jugement  de  Dieu. 

))  N'est-ce  pas  une  chose  étrange  que  la  reine  n'en  ait  pas  été  dé- 
trompée d'abord,  lorsqu'au  commencement  de  la  régence  il  fit 
donner,  sans  nécessité,  le  gouvernement  de  Languedoc  et  de  la  ci- 
tadelle de  Montpellier  à  M.  le  duc  d'Orléans,  et  ceux  de  Champagne 
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et  de  Stenay  à  M.  lé  Prince.  H  y  eut  assez  de  personnes  lûen  inten- 
tÂoanées  *  qui  le  lui  déconseiUërent  et  qui  lui  ouvrirent  des  moyens 
pour  éluder  les  prétentions  de  ces  deux  princes^  sans  qu'ils  eussent 
siijet  de  se  plaindre  ;  mais  il  leur  répondit  que  M.  l'évèque  de  Beau- 
vais  *  s'étoit  engagé  de  parole  envers  eux,  comme  si  le  chassant 
honteusement  de  la  cour,  wisi  qu'il  fit,  il  lui  eût  dû  port^  ce  res- 
pect de  tenir  les  choses  qu'il  avoit  promises  ;  mais  son  ignorance  ^ 
lui  fit  faire  ce  £aux  pas,  et  il  crut  qu'il  avoit  bescûn  de  gagner  ces 
deux  princes  pour  se  maintenir  et  que  la  reine  seule  n'étoit  pas  assez 
forte. 

»  11  a  tenu  une  conduite,  avec  l'abbé  de  La  Rivière,  si  peu  raison- 
nable que  lui  seul  au  monde  étoit  assez  foible  pour  ne  savoir  pas 
comment  il  falloit  traiter  un  homme  qui  avoit  la  naissance  et  l'âme 
également  basses.  Premièrement,  U  ne  lui  devoit  jamais  faire  l'hon- 
neur de  souffrir  d'entremetteurs  entre  eux,  et  les  derniers  qu'il  de- 
voit choisir  étoient  le  maréchal  d'Estrée  et  Senneterre,  qui  sont  par 
la  voie  publique  déclarés  gens  intéressés,  sans  foi  et  sans  honneur. 
C'est  par  la  persuasion  de  ces  bons  négociateurs  qu'il  l'a  comblé 
d'argent  et  de  biens  d'église  et  qu'il  l'a  fait  chancelier  de  l'Ordre, 
profanant  une  dignité  qui  n' avoit  été  possédée  que  par  des  personnes 
de  condition,  et  ce  sont  eux  qui,  par  un  artifice  ordinaire  aux  gens 
de  cour,  en  bl&mant  son  ambition  déréglée,  se  sont  servis  des  occa- 
sions pour  lui  faire  obtenir  la  renonciation  au  cardinalat.  Après  la 
promotion  de  La  Rivière  à  la  charge  de  chancelier  de  l'Ordre,  il  n'y 
avoit  que  cette  dignité  qui  fût  au-dessus  de  lui.  Le  cardinal,  par  sa 
maxime  ordinaire  de  promettre  toutes  choses  pour  gagner  temps  \ 
la  lui  faisoit  espérer  sans  dessein  toutefois  de  la  lui  procurer;  mais 
il  soriva  que  le  roi  eut  la  petite  vérole  ^,  et  que  sa  maladie  fut  jugée 
très  périlleuse.  La  peur  saisit  le  cardinal  ;  il  crut  que,  le  roi  venant 
à  mourir,  il  avoit  besoin  de  M.  le  duc  d'Orléans  pour  se  maintenir 
dans  son  ministère.  U  flatte  honteusement  La  Rivière,  qui  ne  manque 
pas  de  Im  promettre  toutes  choses  pour  son  maître,  et  se  sert  si  bien 
de  cette  conjoncture  qu'il  tire  de  lui  la  nomination  au  cardinalat. 
Qui  est  l'enfant  qui  n'eût  connu  que  La  Rivière  ne  hasardoit  aucune 
chose  en  s'engageant  à  lui,  parce  que,  si  le  roi  réchappoit,  il  obli- 
geoit  le  cardinal  à  bon  marché;  s'il  venoit  à  mourir,  il  pouvoit 
donner  telle  inteiprétation  qu'il  eût  voulu  à  ses  paroles? 

*  n  est  évident  ^u'il  .s*açit  ici  de  Ghavigny,  qui  faisait  partie  à  cette  époque  du 
conseil  d'en  haut  ou  siégeaient  quelques  princes  et  ministres. 

*  Augustin  Potier,  qui  avait  eu  un  grand  crédit  pendant  une  partie  de  l'année 
1643,  et  qui  le  perdit  par  son  incapacité. 

>  Mazarin  céda  bien  plutôt  à  la  crainte  et  au  désir  de  gagner  les  deux  princes. 

*  On  connaît  la  maxime  ae  Mazarin  :  Le  temps  et  moi, 
»  Octobre  16  VJ. 
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»  Si  le  cardinal  eût  été  hidnie,  Il  potiVoit  se  servit  ibrt  utUemèiit  dé 
LaRivièmt  tt  âevoitcoûDattre  sa  timidité  naturelle;  que  c'étoiit  on 
beaHoe  à  tenir  bas,  et  (jve  ne  le  laissant  pas  ^nf ,  Ù  fentHt,  pour 
semiMBerver  dans  la  po^ure  où  ii  était  auprès  de  som  maître,  tout  ee 
qtlû  m  ftdt  pour  obtenir  les  plus  grands  honneurs. 

9  L'éleetioo  du  pape  ne  fail  pas  plus  d'honneur  à  ^som  «ninisfeère» 
quoiqu'il  y  eftt  appanence  qu'it  deyoh  être  parfaitement  ii»tr  oit  dans 
les  affaires  de  RouM.  U  sareit  que  le  cardinal  Pampbile  étoit  enMmi 
de  la  Fvance  et  .partial  /d'Espagne  ;  que  son  exdusion  avoit  été  ré*- 
solue  dès  le  temps  du  défunt  roi.  U  savoit  de  plus  la  haine  partiou** 
liàro  qu'il  w^oit  contre  kî,  parce  qu'il  le  croycAt  l'un  des  principaux 
aateurs  de  l'assassinat  d'un  de  ses  neveux.  Néanmoins,  il  le  laissa 
faire  pape  '  pour  n'avoir  pas  su  donner  les  ordres  qu'il  f^oit  pour 
Fezolure^  et  pour  avoir  emplojfé  dans  l'ambassade  de  Rottie  le  mar- 
quis de  Saint^Cbaufiiont,  contre  l'avis  de  ses  principaux  amis.  Sî  je 
voulois  dine  particulièremait  toutes  les  fautes  qu^il  fit  en  cette  occa- 
sion, cela  m'emporteroît  au  delà  des  bornes  que  je  me  suis  pres^ 
crites,  mon  dessein  n'étant  pas  de  censurer  par  le  menu  la  conduite 
du  cardinal,  mais  de  remarquer  en  général  les  principaux  manque* 
ments  dans  lesquels  il  est  tombé.  Je  ne  puis  pourtsmt  m'empècher 
de  dire  que,  lorsque  la  nouvelle  de  la  création  du  pape  Mriva  à 
Fostaind)ieau,  il  punt  si  défait  et  si  inteodit  que  les  moins  <^air--  ^ 
voyants  jugeoient  aisément  que  sa  conscience  lui  reprochoit  le  dé*- 
service  qu'il  avait  rendu  au  roi  et  son  crime  envers  Sa  Sainteté.  Les 
démonstrations  qu'il  fit  d'abord  pour  ne  la  pas  reconnoltre  et  les 
soumissions  qu'il  lui  fit  faire  ensuite  pour  fedre  son  frère  cardinal 
sost  également  foibles  et  ridicule. 

i>  Y  art-il  jamais  eu  rien  au  monde  de  m  mal  concerté  eC  de  si  mal 
entrepris  que  le  siège  d'Orbitelle  *?  Peut^m  lui  fiûre  asset  de  repro- 
ches des  sommes  immenses  qui  ont  éité  consommées  et  des  perM)nnes 
ooBsidérsdïIes  qui  (mt  péri  dans  ce  malheureux  de^ein  ? 

»  L'appréhension  qu'il  témoigna  avoir  de  l'arrivée  du  cardinal  4le 
Valeocey  en  France  est. une  marque  de  la  dernière  foiblesse,  et  k 
oeoéuite  qu'il  tint  avec  lui  fait  voir  jusques  à  quel  point  il  manque 
de  jugement.  U  lui  fit  dire  que  la  reine  désapprouvât  son  voyage  ; 
qu'elle  vouloit  qu'il  s'en  retournât  à  Rome.  Il  employa  diverses  per* 
sonnes  pour  lui  persuader  d'obéir  aux  ordres  de  Sa  Majesté.  Mais 
le  cardinal  de  Valencey  étant  demeuré  ferme,  le  cardinal  lui  donna 
un  rendez-vous  à  Villeroy,  où  il  conféra  avec  lui,  et  lui  fit  toutes  les 
beUes  promesses  dont  il  a  accoutumé  d'^louir  toità  ceux  qu'il  ap- 

<  Pamphilio  prit  le  nom  d'innocent  X. 

*  Ville  de  Toecane,  aBsiégèe  par  les  Français  en  16M. 
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prébende.  Y  a-t-U  rieo  (Je  plus  ridicule^  après  qu'un  hooune  a 
n^Cusé  d'obéir  aux  çomwaudemeBts  du  rpi,  de  le  voir  visité  par  un 
premier  luimstreîEt  u'e?t-ce  p^  jnfàmemem  profaoçr  l'^tprité 
desousiattre? 

*  »  Je  ne  veux  pas  ici  examiner  s'il  a  voulu  faire  la  paix  ou  uou  *; 
la  di3Cttssion  en  seroit  trop  longue.  Je  dirai  seulement  que»  s'il  n\ 
jamais  eu  dessein  de  la  faire,  il  a  été  très  malhabile  de  ne  pas  cour^ 
noitre  qu'elle  seule  pouvoit  affermir  son  établissement  dans  l'Etat  et 
le  rendre  nécessaire  et  considérable  à  tous  ceux  à  qui  il  étoit  obligé 
de  faire  la  cour  pendant  la  guerre.  S'il  avoit  résolu  de  la  faire, 
faut-il  pas  avouer  que  c'est  le  plus  présomptueux  et  le  plus  inca- 
pable de  tous  les  hommes  par  les  voies  dont  il  s'est  servi? 

»  Le  sieur  d'Avaux  avoit  été  destiné  dès  le  temps  du  défunt  roî 
pour  cette  négociation,  et  il  avoit  si  bien  réussi  dans  toutes  les  pré- 
cédentes dont  il  avoit  été  chargé  qu'il  n'osa  pas  lui  ôter  celle-ci 
d'entre  les  mains.  Hais  craignant  qu'il  n'augmentât  la  gloire  qu'il 
avoit  déjà  acquise  d^ns  ses  eniplois  par  celle  que  lui  donneroit  la 
conclusion  d'un  traité  si  important»  et  sa  jalousie  et  sa  foiblesse  lui 
persuadant  qpe  cela  iroit  à  la  diminution  de  celle  qu'il  y  vouloit 
prendre,  il  (it  incoptineot  pommer  le  sieur  Servien  pour  lui  être  ad- 
joint en  cette  ambassade.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  le  connût  pour  un 
esprit  assez  incompatible  et  naturellement  infidèle  ;  qu'il  ne  sût 
qu'étant  procureur  général  dans  le  parlement  de  Dauphiné,  ses  dé-- 
banches  avoient  contraint  le  duc  de  Lesdiguières  de  lui  donner  des 
coups  de  b&ton,  et  que  lui-même  n'eût  contribué  à  le  faire  chasser 
de  la  cour  au  temps  du  défunt  roi  ;  mais  il  lui  faUoit  un  semblable 
sujet  pour  être  un  exécuteur  aveugle  de  ses  ordres,  et  il  avoit  besoin 
d'un  oncle  du  sieur  Lyonne  *  pour  mettre  en  usage  toute  la  mauvaise 
politique  que  son  petit  sens  lui  suggéroit. 

»  Le  sieur  Servien  n'avoit  garde  de  manquer  à  se  brouiller 
d'abord  avec  le  sieur  d'Avaux,  Il  savoit  trop  bien  que  c' étoit  le  pre- 
mier pas  qu'il  devoit  faire  pour  plaire  au  cardinal  et  que  c' étoit  le 
véritable  moyen  pour  être  son  confident  dans  cette  négociation  ;  et 
cette  division  a  fait  assez  d'éclat  pour  n'être  ignorée  de  personne  et 
les  suites  en  ont  été  assez  funestes  pour  être  à  jamais  conservées 
dans  la  mémoire  des  François  qui  ne  sont  que  trop  éclaircis  qu'elle 
a  été  le  principal  crbstacle  à  la  conclusion  de  la  paix  générale  qui 
étoit  en  nos  mains. 

»  Le  cardinal  favorisoit  secrètement  le  sieur  Servien,  quoiqu'il 

*  Il  s*agît  de  la  paix  que  l'on  négociait  à  Munster  et  à  Osoabriick,  avec  les  deus 
branches  de  la  maison  d  Autriche  (espagnole  et  allemande). 

*  n  n'est  pas  nécessaire  de  relever  la  fausseté  de  ces  assertions.  JDe  Lyonoç  est 
connu  pour  un  des  plus  habiles  ministres  qu'ait  eus  la  France. 
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affectât  souvent  de  parottre  juge  équitable  entre  lui  et  le  sieur 
d' Avaux.  11  faisoit  tenir  des  conseils  en  sa  présence  pour  juger  leurs 
différends,  et  le  sieur  Lyonne,  qui  recevoit  toutes  les  dépêches  de 
Munster,  ajustoit  si  bien  toutes  les  écritures,  que  le  sieur  d' Avaux  y 
avoit  toujours  du  désavantage.  Le  but  du  cardinal  étoit  de  le  faîi% 
revenir  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'il  eût  part  au  traité  de  la  pût. 
Hais  son  irrésolution  naturelle,  le  respect  qu'il  portoit  au  préâdent 
de  Mesmes  *  et  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  de  donner  un  si  rude 
et  si  inf&me  châtiment  à  un  homme .  à  qui  on  ne  pouvoit  reprocher 
d'autre  faute  que  de  n'être  pas  d'accord  avec  le  sieur  Servien,  qui 
vouloit  en  toutes  manières  être  brouillé  avec  lui,  lui  faisoit  toujours 
difféi'er  l'exécution  de  ce  dessein. 

»  Cependant  personne  ne  peut  ignorer  que,  pendant  le  séjour  que 
le  sieur  d' Avaux  a  fait  à  Munster,  le  cardinal  n'ait  pu  faire  la  paix 
également  glorieuse  et  avantageuse  à  cet  Etat;  qu'il  ne  se  soit  vanté 
plusieurs  fois  publiquement  qu'il  en  étoit  le  maître  ;  qu'il  ne  l'ait  pro- 
mise, tantôt  dans  un  mois,  tantôt  dans  six  semaines,  et  qu'il  n'ait  dit 
qu'il  vouloit  que  la  reine  lui  fit  couper  le  cou,  s'il  ne  la  lui  faisoit  avoir 
quand  elle  voudroit  Ce  discours  seul  est  capable  de  le  faire  passer 
pour  le  plus  vûn  et  le  moins  judicieux  de  tous  les  hommes,  car  il 
ne  lui  pouvoit  produire  aucun  avantage  en  faisant  la  paix,  et  ne  la 
faisant  pas,  il  le  mettoit  infailliblement  dans  le  décri  où  nous 
l'avons  vu  depuis,  et  le  chargeoit  d'un  crime  dont  il  ne  peut  éviter 
la  punition  que  pour  un  temps,  et  qui  lui  est  sans  doute  réservée 
quand  il  cessera  d'être  l'instrument  de  la  justice  de  Dieu  contre 
ceux  qu'il  veut  châtier. 

»  On  ne  peut  excuser  la  faute  qui  a  été  faite  d'avoir  reçu  Mes- 
sieurs des  Etats  •  pour  médiateurs  de  notre  traité  entre  nous  et  les 
Espagnols.  On  avoit  par  le  passé  toujours  crié  contre  les  confé- 
rences qu'ils  avoient  avec  eux  en  Flandre,  parce  qu'on  savoit  que 
la  province  de  Hollande,  qui  a  la  principale  autorité  entre  eux, 
n'avoit  que  trop  de  raisons  de  souhaiter  la  cessation  de  la  guerre 
et  qu'elle  est  gouvernée  par  des  sujets  dont  la  plus  grande  partie 
a  plus  d'inclination  pour  l'Espagne  que  pour  la  France,  et  il  étoit 
aisé  à  juger  que  rien  ne  pouvoit  tant  éloigner  les  mauvais  effets 
qui  ont  suivi  cette  médiation  que  d'empêcher  que  les  députés  des 
Etats  n'eussent  aucime  communication  avec  ceux  d'Espagne  et  de  la 
leur  faire  passer  pour  une  mpture  manifeste  de  nos  traités.  Aussi  le 
cardinal  Ta-t-il  toujours  blâmée,  quoy  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus 
certain  qu'il  en  est  l'auteur  ;  et  il  Ta  rejetée  sur  les  plénipoten- 

«  Claude  de  Mesmes,  comte  d' Avaux,  était  frëre  du  président  de  Mesmes» 

<  On  désignait  sous  ce  nom  les  membres  des  états  généraux  des  Provioces^Unieb. 
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tiiûres  qui  ont  dit  à  plusieurs  personnes  qu'ils  se  pouvoient  fort 
bien  justifier  par  les  ordres  précis  qu'ils  avoient  reçus  de  lui.  Ce 
qui  n'est  pas  malaisé  à  croire  à  qui  connoît  la  présomption  et  la 
portée  de  l'esprit  du  cardinal,  qui  s'imaginoit  parce  moyen  pouvoir 
tromper  les  Espagnols  et  Messieurs  des  Etats,  et  que  ce  lui  étoit 
un  grand  avantage  d'avoir  des  alliés  pour  médiateurs;  mus  en  cette 
occasion,  comme  en  toute  autre,  il  a  plus  fait  de  fondement  sur  une 
misérable  routine  de  tricherie  qu'il  s'est  acquise  dans  les  emplois 
qu'il  a  eus  en  Italie,  qu'il  ne  s'est  arrêté  à  bien  examiner  les  réso- 
lutions qu'il  devoit  prendre  et  les  succès  qu'elles  pouvoient  avoir. 
»  On  ne  peut  non  plus  soutenir  la  déclaration  qu'il  fit  faire  de  la 
part  du  roi  contre  les  sieurs  Paw  et  Knyt,  qui  étoient  les  plus  con- 
sidérables des  députés  de  Messieurs  des  Etats.  Il  ne  falloit  jamais 
engager  le  nom  de  Sa  Majesté  contre  des  particuliers  qu'on  n'étoit 
pas  assuré  de  détruire,  et  la  prudence  vouloit  que  nous  ne  fissions 
pas  éclater  un  mécontentement  que  nous  nous  étions  attiré  par  notre 
pure  faute.  Cependant  ce  fut  le  succès  de  cette  belle  négociation  que 
le  sieur  Servien  fit  à  La  Haye,  dans  laquelle  il  se  rendit  méprisable 
et  ridicule,  et  fit  perdre  à  la  France  tout  le  crédit  qu'elle  avoit  au- 
près de  Messieurs  des  Etats,  et  on  ne  le  sauroit  jamais  excuser  de 
la  pitoyable  conduite  qu'il  a  tenue,  si  l'on  ne  demeure  d'accord  qu'il 
n'a  travaillé  que  sur  les  méinoires  du  cardinal,  et  qu'il  a  ponctuel- 
lement exécuté  ses  ordres.  Car,  après  avoir  accusé  les  sieurs  Paw  et 
Knyt  dans  l'assemblée  des  Etats,  et  demandé  qu'ils  ne  fussent  plus 
employés  dans  la  négociation  de  la 'paix,  elle  leur  demeura,  malgré 
ses  instances  et  ses  beaux  raisonnements,  entre  les  mains,  et  le  succès 
3n  a  été  tel  que  tout  le  monde  sait.  Ce  n'étoit  pas  assez  d'avoir  fait 
la  faute  de  recevoir  Messieurs  des  Etats  pour  nos  médiateurs  ;  il 
falloit,  pour  accomplir  ce  cfaef-d'œuvre,  outrager  les  principaux 
d'entre  eux  et  les  déclarer  nos  ennemis. 

»  Si  on  rapportoit  par  le  menu  toutes  les  bassesses  que  le  sieur 
Servien  a  faites  à  La  Haye  pour  la  conclusion  du  traité  de  garantie 
et  l'infamie  qu'il  a  fait  souffrir  à  la  France  dans  le  séjour  qu'il  y  a 
fait,  il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  déclarer  le  ministre  et  son 
émisssdre  pour  les  plus  lâches  et  les  plus  impertinentes  gens  de  la 
terre.  Cependant  le  cardinal  voulut  qu'il  dérobât  cette  négociation 
au  sieur  d' Avaux,  et  par  une  méprise  ordinaire  qu'il  n'évite  jamais 
dans  les  affaires  les  plus  importantes,  il  s'imi^na  qu'elle  était  très 
considérable  et  que  le  succès  n'en  pouvoit  être  qu'avantageux.  Tou- 
tefois il  étoit  aisé  à  juger  que  ceux  qui  violèrent  un  traité  fait  avec 
Louis  XIII  et  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  ne  seroient  pas 
plus  religieux  dans  l'observation  de  celui  qui  se  concluoit  pendant 
cette  régence  sous  le  ministère  d*un  étranger  et  par  l'entremise  du 


Digitized  by 


Google 


su  REVUE  CONTEMPORAINE. 

\ieuv  Servîen.  N'eût-il  pas  été  pluâ  séant  à  fe  grandeur  du  roi  de  ne 
îpas  rechercher  des  gens  qui  lui  avolent  manqué*  et  de  ne  les  pas 
aller  trouver  jusque  chez  eux  pour  leur  faire  croire  que  nous  ne  pou- 
vions avoir  de  sûreté  dans  uds  affsûres  que  par  leur  Éasistance?  Je 
sais  bien  que  les  Espagnols  n'ont  pas  été  si  scrupuleux,  et  quMls  ont 
rendu  des  déférences  à  Messieurs  des  Etats  qu'on  n'eût  pas  pu  s'i- 
magitter  et  entièrement  éloignées  de  leur  manière  d'agir  ;  maïs  ils  en 
ont  remporté  davantage  qu'ils  s'en  étoient  promis,  et  en  les  trai- 
tant avec  plus  d'honnenr  et  de  respect  qu'ils  n'avoiènt  accoutumé, 
ils  les  ont  séparés  d'avec  nous  et  leur  ont  fait  commettre  un  man- 
quement qui  donne  une  grande  atteinte  à  leur  réputation,  au  lieu 
que  les  bassesses  du  sieur  Servien  ont  eu  une  autre  fin  que  celle  que 
le  cardinal  s'étoît  proposée  et  que  pour  tout  avantage  solide,  elles 
ne  nous  ont  procuré  que  le  mépris  de  Messieurs  des  Etats,  et  une 
honte  à  la  face  de  toute  l'Europe  qui  ne  s'effacera  jamais  que  lorsque 
nos  affaires  seront  gouvernées  par  de  meilleures  tètes. 

*  Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passoient,  nous  avons  toujours 
été  en  puissance  d'établir  la  paix  générale  très  avantageusement 
pour  nous;  mais  ou  le  cardinal  ne  la  vouloit  point,  Ou,  .s'il  la  désî- 
rolt,  il  s'imaginoit  en  être  tellement  le  maître,  qu'elle  ne  lui  pour- 
roît  jamais  échaper  toutes  les  fois  qu'il  la  voudroit  faire.  Sur  ce 
fondement,  il  en  éloigna  la  conclusion  pour  donner  moyen  au  comte 
d'Harcourt  de  prendre  Lérida,  et,  le  siège  ayant  été  levé,  il  embar- 
qua M.  le  Prince  en  Catalogne,  pour  attaquer  de  nouveau  cette 
place.  Ce  fut  lors  que,  dans  les  conversations  secrètes  qu'il  eut  avec 
la  reine,  il  l'obligea  de  donner  les  derniers  éloges  à  son  adresse,  en 
lui  faisant  connoître  qu'il  avoît  fait  tomber  M.  le  Prince  dans  le 
piège  ;  que,  s'il  prenoît  Lérida,  le  roi  en  tireroit  beaucoup  d'avan- 
tage, cette  place,  qui  donne  l'entrée  libre  dans  F  Aragon,  lui  devant 
infailliblement  demeurer  entre  les  mains  comme  tout  le  reste  des 
autres  que  l'article  des  conquêtes  lui  donnoît;  s'il  la  manquoit,  il  y 
perdroit  ou  sa  réputation  ou,  plus  apparemment,  la  vie,  qu'une  telle 
disgrâce  lui  feroit  mépriser  par  désespoir;  ce  qui  ne  seroit  pas 
moins  utile  à  rEtat,  non-seulement  que  la  possession  de  Lérida,  mais 
que  la  paix  présente  même,  Quelque  avantageuse  qu'elle  pût  être, 
parce  que  les  Espagnols  petiiant  par  la  mort  de  ce  prince  toutes 
teurs  espérances  de  voir  des  brouilleries  dans  l'Etat,  ils  ne  pouiTOient 
â*ertm6cher  de  nous  l'offrir  ensuite  en  telles  conditions  que  nous 
voudrions  K 


<  Il  nt  imitiie  éa  role^r  tovtes  l«8  eitturs  aoonmoléeâ  daM  ee  ppartign.  La  par^ 
tialité  de  l'auteur  s'y  trahit  avec  maladresiie  ;  mais  il  espérait  par  ces  maoson}^ 
«aidtef  le  prince  de  Condé,  qui  avait  été  sensible  à  la  dëmite  de  Lérida. 
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n  Enfo,  après  âivoir  touriMQté  le  «mit  d'ATam  en  dheraeereiH 
cwtres,  et  l'avoir  accusé  fattsaameat  d'avoir  empêché  la  amdMskm 
delapidi^,  il  lui  fut  donné  commandement  dte  quiMer  Munster  «t 
de  revenir  esà  France^  A  son  anrivée,  il  lui  fait  défendre,  de^  voir  la 
reine  ei  lui  envoie  l'ordre  de  se  retirer  à  la  campagne;  il  le  déchn 
pour  son  ennemi  morteli  il  dit  à  tout  le  monde  qu'il  awtt  beanttnp 
moins  de  sujet  de  se  pUkdre  de  M.  de  Beanfort,  qui  n'avolt  venin 
attenter  qu'à  sa  vie,  que  de  lui  qui  Ini  aMoit  vouhi  ruiner  l'honsenr, 
et  il  le  décrie  partout  autant  qu'U  peut  pour  un  minifitre  «oireaiçii, 
qui  aveitprisderargentdelareinedeSttëdesanslesu  etleconsMÉ^ 
ment  du  défunt  roi,  pour  un  homme  vain  et  peusolide  et  de qni  leS'dè** 
pèches  étoient  toujours  planes  de  fausses  relaiicns  pour  faire  admirer 
sa  couduite  jusque  dans  les  moindres  choses.  Tout  le  monde  eut  jugé 
qu'il  n^y  pouvoit  jamais  avoir  de  réconciliation  entre  eux«  fUantn 
moins»  incontinent  après  cette  déclaratioa,  les  barricades  avnvëreBt, 
où,  croyant  avoir  besoin  du  président  de  Mesmes  et  qu'il  sereîi  ssaK 
mè  qu'il  le  pftt  obliger  à  servir  selon  son  intendon,  pendant  cpe 
son  frère  recevroit  un  aussi  injuste  traitement  que  cehû  qu'il  loi 
faisoit  souffrir,  pssant  d'une  extrémité  à  l'autre  sans  miliw»  il  lui 
dit  qu'il  désiroit  passionnément  l'amitié  de  M.  d*Avaux,  et  qu'ii 
landroit  qu'il  fût  bien  difficile  b'U  ne  la  lui  acoordoit,  parce  qu'il 
If  vQuioit  rechercher  comme  une  mattress^.  Ce  «sont  les  m^nea 
termes  dcmt  il  usa,  que  le  présid^ott  de  Mesmes  rapporta  à  ses  anûc» 
avec  beaucoup  de  mépris  et  d'indignftdon;  et  qui  ue  pouvoient  sortir 
de  la  bouche  que  d'un  premier  ministre  qui  avoit  passé  sa  jeunease 
dans  RomOi  et  se  souvenoit  encore  d^  3on  prenùer  métier. 

»  Le  duc  4e  Longuevillot  voyant  avec  cewbieo  peu  de  sincérité 
on  miarcbait  dans  le  traité  de  U  p^w;  qu'U  n'y  avoit  plus  d'appa^ 
renœ  qu'elle  se  diU  laire,  et,  se  repentant  peut-être  d'avoir  ll^k*- 
ment  adhéré  aux  sentiments  du  aardi«i^l  fttozarin  en  diversies  occa- 
aians  p^r  la  con^décatiw  de  sea  intérêts  partiouliers^  qui  ont  toujourt^ 
été  les  premiers  maîtres  det  9^  conduits»  obtint  la  permission  de  re- 
venir en  France4 

»  Le  sieur  Servien  étant  aipsi  demeuré  sef  1  k  Munster,  ayant  fait 
éloigner  de  tous  les  emidw  d'^Ulomagne  des  personnes  très  int^U* 
gentes  à  qui  ils  avoient  été  copfiô^  du  temps  du  défunt  roi,  et 
ayant  mis  dan^  celui  de  Muost^  w  nommé  La  Covr  \  son  confia 
dent,  diffamé  par  son  ivrognerie  et  ses  débauches,  et  très  ignorant 
dans  les  affaires  du  monde,  il  demeure  le  maître  de  toute  la  nége- 


*  Henri  Groulard,  sieur  de  La  Cour,  était  au  contraire  un  homme  habile  et  es- 
timé. Il  ne  mériiait,  pas  plus  que  de  Lyonne,  les  attaques  passionnées  que  Chavigny 
a  dirigées  contre  lui. 
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ciaticm;  mais,  aussiMt,  Pénaranda,  estimant  qu'il  n'y  avoit  nulle 
proportion  entre  eux,  se  retire  et  mit  en  tèteS  à  un  procureur  gé- 
n^  du  parlement  de  Grenoble»  le  i»'ocureur  général  de  celui  de 
Dole»  qui»  sans  se  faire  nommer  M.  le  comte  Brun»  étoit  de  meil* 
leure  naissance  et  plus  intelligent  que  lui.  U  est  vrai  qu'il  (Servien) 
se  vante  d'y  avoir  achevé  le  traité  avec  l'empire  ;  mais  première- 
m&kU  il  f&ut  qu'il  avoue  qu'il  a  suivi  les  Suédois,  que  nous  ne  pou- 
vions plus  empêcher  de  faire  le  leur»  et  que  leur  considération  a  été 
le  plus  puissant  motif  qui  nous  a  fait  accorder  ce  que  nous  avons 
obtenu»  outre  que  les  suites  feront  voir  s'il  est  avantageux  d'avoir 
laissé  établir  la  paix  dans*  l'empnre  et  être  demeuré  en  guenre  avec 
l'Espagne,  qui  sera  toujours  assistée  in^rectement,  quelque  pré- 
caution qui  ait  été  prise  au  contraire»  de  toute  la  puissance  de  Fem- 
perour  contre  nous  qui  serons  contraints  de  soutenir  seuls  leurs 
efforts  sans  aucun  secours  de  nos  alliés.  La  politique  du  cardinal 
Mazarin  nous  ayant  fait  perdre  les  Hollandois  et  laissé  imprudem- 
ment conclure  le  traité  des  Suédois  qui»  sans  manquer  à  ce  qu'ils 
nous  doivent»  nous  laisseront  démèkr  nos  affaires  avec  les  Espar 
gnols,  pour  jouir  pai^lement  de  ce  qu'ils  ont  conquis  dans  l'Alle- 
magne. 

n  La  fortune  nous  avoit  présenté  la  plus  belle  occasion  du  mcmde 
pour  chasser  les  Espagnols  du  royaume  de  Naples  :  jamais  il  n'y  eut 
une  si  furieuse  ni  si  générale  émotion  que  celle  qui  s'y  étoit  élevée, 
et  les  Espagnols  y  étoient  dans  une  extrême  foiblesse.  Tous  les 
peuples  de  ce  royaume  demandent  du  secours  au  roi  pour  achever 
de  se  délivror  de  leur  tyrannie»  et  pour  se  soumettre  ensuite  sous 
son  obéissance.  Le  marquis  de  Fontenay'  avoit  très  adroitement 
conduit  les  choses  en  ce  rencontra  pour  le  service  de  Sa  Majesté»  et 
il  sembloit  qu'il  fût  raisonnable  de  lui  en  laisser  la  direction.  Ce- 
pendant, parce  qu'il  s'étoit  brouillé  avec  l'abbé  de  Swnt-Nicolas  *, 
qui  avoit  été  envoyé  à  Rome  pour  y  fûre  les  affaires  de  la  France 
après  que  le  sieur  de  SaintrChaumont  en  fut  retiré,  le  sieur  Lyonne» 
qui  l'avoit  proposé»  voulut  qu'elle  lui  passât  par  les  mains  à  l'exclu-*' 
sion  de  l'ambassadeur.  Le  marquis  de  Fontenay  ne  crut  pas  pouvoir 
souffiir  un  traitement  si  injuste»  et  devoir  perdre  une  si  belle  occa- 
sion et  «i  avantageuse  à  l'Etat»  parla  jalousie  et  l'extravagance  d'un 
petit  commis  ;  il  savoit  que  les  Napolitains  ne  prendroient  pas  tant 

«  Cest-à-dîre  pour  tenir  tète. 

*  FoDteoay-Mareuil,  ambassadeur  de  France  à  Rome.  Il  a  laissé  des  Mémoires 
qui  font  |>artie  de  toutes  les  collections  de  Mémoires  r^Ufs  à  l'histoire  de  France. 

*  Henri  Amauld,  abbé  de  Saint-Nicolas. 
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de  créance  &  un  simple  envoyé  qu'à  un  ambassadeur,  et  que  la  tète 
de  Tabbé  de  Saint-Nicalas  n'étoit  plas  assez  forte  pour  un  emploi  de 
telle  conséquence.  Il  fait  des  remontrances  sur  les  dépêches  que 
Lyonne  loi  faisoH  et  reçoit  des  réponses  pleines  d'outrages,  qui  lui 
doDDoient  des  ordres  précis  de  faire  aller  cet  slbbé  à  Naples.  Dans 
ces  contestations,  l'armée  navale  du  roi  s'avance  vers  CSvîta-Vecchîa. 
Personne  ne  se  trouve  en  état  de  lui  prescrire  la  conduite  qu'elle 
devoit  tenir,  et  ainsi  son  voyage  à  Naples  f\jt  non-seulement  inutile, 
mais  n'y  fit  que  donner  des  marques  ou  de  la  fotblesse  du  roi  ou  de 
la  mauvaise  volonté  de  la  reine. 

»  Le  cardinal  Ma2arin,  au  lieu  de  songer  à  réparer  la  faute  qui  avoit 
été  &ite  et  de  s'appliquer  sérieusement  à  rétablir  dans  Naples  le 
crédit  que  le  roi  y  avoit  perdu  par  les  fausses  mesures  qu'Û  avoit 
pri^  ou  par  ignorance  ou  par  dessein,  en  portant  dans  ce  royaume 
le  plus  grand  nombre  de  forces  qu'il  pourroit,  s'amuse  à  faire  un 
traité  avec  le  duc  de  Modène  et  forme  cette  illustre  entreprise  de 
Crémone  sur  les  mémoires  du  cardinal  GrimaMi,  dans  un  temps  où 
la  France,  étant  épuisée  par  les  profusions  et  le  mauvais  gouverne* 
ment  de  la  régence,  n'étoit  pas  assez  puissante  pour  fournir  à  celle 
de  Naples  toute  seule,  et  ainsi  il  les  manqua  toutes  deux,  nous  fit 
perdre  la  réputation  en  Italie  et  donna  moyen  aux  Espagnols  de  ra- 
juster leurs  affaires  dans  Naples.  Ce  qu'ils  eussent  eu  de  la  peine  à 
Ure,  si  le  cardinal  Mazarin  n'y  eût  contribué  par  sa  fausse  poli* 
tiqoe.» 


m 


Au  moment  où  fut  lancé  ce  manifeste,  on  devsut  croire  Mazarin 
perdu.  Coudé  et  Beaufort  se  rapprochaient  ;  le  coadjuteiir  et  la  vieille 
Fronde  s'unissaient  au  vainqueur  de  Rocroy  pour  renverser  cet  Ita- 
fieo,  dont  on  dévoilait  hautement  les  turpitudes,  et  dont  un  homme 
d'Etat  comme  Chavigny  signalait  les  fautes.  Livré  à  la  raillerie  du* 
peuple  par  les  mazarinades  chaque  jour  plus  violentes,  au  mépris 
dés  hommes  sérieux  par  un  ancien  ministre,  à  la  haine  de  tous  ptLr 
le  cri  public,  Mazarin  pouvsdt-il  échapper  à  la  ruine?  C'est  ici  qu'iT 
faut  admirer  la  prodigieuse  habileté  de  ce  joueur  intrépide,  qui  ne 
désespéra  jamais  des  parties  les  plus  compromises.  Son  premier  soin 
fut  de  rompre  l'union  de  Condé  et  des  frondeurs.  Pour  cela,  il  subit 
toutes  les  humiliations  que  Condé  lui  voulut  infliger.  Usigna^une 
déclaration  par  laquelle  il  s*engageait  à  p(ï*endre  l'avis  de  6^prbbe 
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dans  toutes  les  afiEures  importantes  '.  U  écrivit  sur  se^  carnets*  les 
pensées  suivantes^  qui  devaient  probableweot  être  développées  dans 
une  conversation  avec  Condé  ou  avec  un  de  ses  amis  :  u  Je  tiens  pour 
mes  meilleurs  amis  ceux  qui  le  sont  de  M.  le  Prince.  Je  me  séparerai 
des  miens  s'ils  lui  déplaisent,  et  je  ne  songe  qu'à  le  servir  en  tout 
et  partout  avec  une  résignation  sans  exemple,  le  tout  pour  l'assurer 
qu'il  n'a  serviteur  plus  cordial,  ferme  et  sûr  que  moi,  et  afin  qu'ayant 
toul.  à  souhait  U  agisse  pour  relever  l'autorité  du  roi.  Ce  qui  est  fort 
faisable»  s'il  s'y  veut  employer  et  y  travailler  de  la  bonne  sorte  con- 
jointement avec  moi.  » 

Tout  ce  que  le  prince  de  Condé  avait  réclamé  lui  fut  accordé  im- 
médiatement :  M»  de  Longueville  eut  le  Pont-de-l' Arche,  etle  prince 
de  Conti  la  promesse  d'un  chapeau  de  cardinal.  Mazarin  annonça 
la  résolution  d'enfermer  ses  nièces  dans  un  couvent  ',  afin  que  le 
princade  Condé  a'eût  plus  à  se  plaindre  des  projets  de  mariage  de 
Laura  Mancini  avec  le  duc  de  Mercœur.  Enfin,  le  cardinal,  s^rës 
toutes  ces  concessions,  alla  souper  avec  le  prince  de  Condé  au  pa- 
lais du  duc  d'Orléans,  et  là  il  eut  à  supporter  les  railleries  insul- 
tantes des  peHU  înattres  qui  formaient  le  cortège  ordinaire  du 
prince  \  Aussi  les  courtisans,  qui  avaient  compté  sur  Condé  pour 
renverser  Mazarin,  ne  prenaient-Us  pas  cette  réconciliation  au  sé- 
rieux :  Saint-I^mon  écrivait  le  lendemain  (17  septembre  1649)  à 
Chavigny  : 

0  L'accomodement  s'est  fait  hier  et  déclaré  aujourd'hui  par  l'en- 
tremise de  M.  le  duc  d'Orléans;  le  Pont-de-l' Arche  est  accordé. 
H.  le  Prince  en  a  remercié  ce  matin  la  reine,  et  lui  a  fait  de  nouvelles 
protestations  de  service  et  d'obéissance,  assurant  Sa  Majesté  qu'il 
n'auroit  pas  été  moins  ferme  et  moins  fidèle  dans  son  devoir,  quand 
bien  même  il  n'auroit  pas  reçu  cette  grâce  de  sa  bonté.  Monsieur  ' 
ensuite  a  commandé  à  M.  le  Prince  de  lui  donner  à  souper,  et  il  a 
fait  entendre  qu'il  y  mëneroit  M.  le  cardinal,  et^  à  l'heure  que  je 
tiens  la  plume,  Us  sont  à  table  avec  peu  d'allégresi^.  C'est  une  ré- 
conciliation en  ^parence^dont  beaucoup  de  gens  sont  présentement 
en  peine  ;  mais  je  vous,  puis  assurer  qu'elle  n'est  point  cordiale  du 
côté  du  faubourg ^  Mazarin^  est  entamé»  et  sa  rui|ie  est  résolue 

A  L'arigÎDal autographe  de  oottedéoiaBation  te  IveuvaauK Arobtvea de  rEopire, 
aeot.  R. 

*  Carnet  XUÏ,  p.  T7. 
»  /Mrf.,  p.  19. 

*  Voie  les  Ménoins  dé  l^ierre  LônM, 

■  Gaston  d'Orléans,  lieutenant  général  du  royaume. 

*  CTest-à-dirc  du  prince  de  Condé,  qui  avait  éon  hdfei  au  Tauboutg  Séint^ 
Ckmiaia. 

T  Dans  cette  partie  de  la  loitre,  Ic^  noms  sont  liidiqués  pur  dus  chiiTies. 
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d'une  façon  qu'il  faudra  des  mirades  pour  sa  eonservation.'  Ce  sera 
douoemeat,  sans  eix^loy^  aucun  moyen  tiolœt.  Faites  votre  compte 
làr^essus;  voua  êtes  fort  sur  le  tapis  et  très  fort  dans  le  cœur  de 
toute  la  maison  de  M.  le  Prince  ;  je  n'oublierai  aucune  chose  pour 
vous  rendre  toutes  sortes  de  services.  Vous  devez  écrire  à  M.  le  Prince 
sur  cette  occasion  une  lettre  pleine  d'affection  et  d'espérance  que 
ses  soins  et  sa  conduite  remettront  l'Etat  dans  le  bonheur.  J'offre  de 
rendre  votre  lettre,  et, si  vous  voulez  dire  davantage  dans  la  mienne, 
je  la  puis  &ire  voir.  Ma  passion  pour  votre  service  est  sans  ré- 
serve ;  ordonnez  franchement.  Le  raccommodement  fera  quekpies 
dupes,  n 

La  dupe,  dans  cette  affaire,  ce  fut  Saint-&mon,  tout  habile  qu'il 
se  piquait  d'être,  llaiarin,  en  s'humiliant  devant  Condé  et  en  ache- 
tant si  cher  son  pardon,  n'avait  qu'un  but  :  semer  des  défiances  en- 
tre lés  deux  Frondes,  prouver  aux  Vendôme,  au  coadjuteur,  à  ma- 
dame de  Ghevreuse,  qu'ils  ne  pouvaient  compter  sur  Gondé  ;  isoler 
peu  à  peu  le  prince,  et  fri^per  ensuite  cet  ennemi  désarmé.  U  mar- 
cha à  son  but  par  les  voies  souterraines  qu'il  prtféndt,  mais  il  y 
marcha  sûrement  et  résolument  :  le  grand  Gondé  lui  fournissait 
d'ailleurs  des  armes  par  ses  imprudenoes.  U  ne  faut  pas  oublier  qu'à 
cette  époque  le  prince,  âgé  de  vingtn^euf  ans,  était  dans  toute 
l'ivresse  de  la  fortune.  Vaniqueur  i  Rocroy,  à  Fribourg,  à  Nordlin- 
gen,  à  Lens,  il  venait  encore  de  triompher  des  frondeurs  et  de 
ramener  le  roi  dans  Paris.  Bien  loin  de  faire  oublier  sa  gloire,  il  affec^ 
tait  pour  ses  adversaires  le  plus  orgueilleux  mépris.  Les  petits^ 
maitres^  les  Booteville,  les  La  Moussaye,  les  Jarzé,  imitaient  son 
insolence,  et  traitaient  avec  dédain  les  hommes  de  robe  et  de 
plume  qui  avaient  soutenu  la  première  Fronde.  Les  parlementaires 
s'en  irritèrent.  La  vieille  haine  des  maisons  de  Vendôme  et  de 
Condé  se  réveilla.  Madame  de  Longueville,  réconciliée  avec  son 
frère,  avait  toujours  pour  ennemie  madame  de  Ghevreuse,  comme 
au  temps  de  la  cabale  des  Importants. 

Mazarin  sut  habilement  profiter  de  ces  divisions  et  des  fautes  du 
prince  de  Gondé.  U  se  rapprocha  peu  à  peu  de  la  maison  de  Ven- 
dôme, comme  l'attestent  ses  carnets.  On  y  lit,  à  la  date  du  k  octolH^ 
MA9  *  :  i(  M.  de  Veadôme,  après  m'avdr  parlé  de  ses  affures  ce 
matin,  m'a  dit  que  jamais  les  choses  n'avoient  été  en  meilleure  dis* 
position  pour  retirer  M.  de  Beaufort  et  le  donner  à  la  reine  entière- 
ment ;  que  le  président  de  Bellièvre  et  le  coadjuteur  y  étoient  tout  à 
fait  résolus  en  hiûne  de  madame  de  Montbazon,  qui  vouloit  mettre 
tout  en  confuâon  pour  ses  intérêts  particuliers.  »  A  partir  de  ce  mo- 

*  Carnet  XIII,  p.  41. 
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ment/les  liiedsoDS  de  Mazarhi  et  de  la  vieille  Pmmde  devinreot  cha- 
que jour  plus  étroites.  L'abbé  Ondedei,  un  de  ses  intimes  confidents, 
eut  des  entrevues  avec  le  marquis  de  La  Boulaye.  Madame  de  Cbe- 
vreuse  et  Beaufort  lui-même  promirent  leur  concours  au  cardinal 
Beaufort  montnût  autant  de  zèle  pour  son  nouvel  allié  qu'il  en  avait 
déployé  antérieurement  pour  la  Fronde.  «  La  moindre  chose  qu'il 
promet  dans  cette  liaison  d'amitié,  écrivait  Mazarin  ',  c'est  de  cal- 
mer le  royaume  et  de  mettre  aux  pieds  de  la  reine  les  parlements 
et  les  peuples,  et  de  faire  avoir  autant  d'amour  pour  moi  qu'on  a  de 
hûne.  » 

Cependant,  au  milieu  deç  succès  de  sa  politique  tortueuse,  Ma- 
Earin  redoutait  toujours  Chavigny.  Il  suivait  avec  inquiétude  les 
menées  de  ce  rival  dangereux  qui  s'était  rendu  en  Brie,  et  de  là  avidt 
de  fréquentes  entrevues  avec  les  frondeurs,  tels  que  Fontrailles  et 
le  président  Viole.  «  On  m'assure,  écrit  Mazarin  sur  ses  carnets  *,  que 
M.  de  Chavigny  a  été  deux  heures  à  Paris  et  qu'il  a  vu  M.  le  Prince.  i> 
Et  un  peu  plus  loin  :  «  Chavigny  reçoit  le  monde  avec  grande  pa- 
rade et  a  vu  M.  le  Prince  '.  n  Mazarin  appréhendait  que  ce  conseiller, 
plus  habile  que  les  petits-maîtres,  n'arrêtât  Condé  sur  la  pente  fatale 
où  il  se  laissait  entraîner,  ne  renouât  les  relations  des  deux  Frondes, 
et,  comme  écrivait  le  ministre  ^,  «  ne  fit  mille  choses  préjudiciables  an 
service  du  roi  et  au  mien,  n  Malheureusement  pour  le  prince  de 
Condé ,  il  cédait  à  des  conseils  moins  prudents  et  séparait  de  plus  en 
plus  sa  cause  de  celle  des  frondeurs.  Saint-Simon,  écho  du  parti  des 
petits-maîtres^  affectait  aussi  de  dédaigner  la  vieille  Fronde.  Il  écrivait 
à  Chavigny  le  27  novembre  :  «  On  vous  conseille  de  fréquenter  le 
moins  que  vous  le  pourrez  le  pape  des  frondeurs^  et  les  autres  de 
cette  nature.  » 

En  même  temps  que  Condé  rompait  avec  Beaufort  et  avec  le  co- 
adjuteur,  il  poussait  aux  dernières  extrémités  Anne  d'Autriche  et 
son  ministre  par  de  nouvelles  insolences.  Il  se  rendit  coupable  de 
l'insulte  la  plus  grave  à  l'égard  d'une  reine;  il  prétendit  lui  imposer 
un  amant  et  choimt  pour  ce  rdle  Jarzé,  un  des  petits-mattres.  Cet 
outrage  porta  le  désespoir  dans  l'âme  d'Anne  d'Autriche.  A  Je  sais, 
écrit  Mazarin*,  que  la  reine  ne  dort  plus,  qu'elle  soupire  la  nuit  et 
pleure  même,  et  que  tout  procède  du  mépris  dans  lequel  elle  croit 
être,  et  que  tant  s'en  faut  qu'elle  attende  changement,  qu'au  cou- 


•  Carnet  XIII,  p.  16-i7. 

•  Ibid.,  p.  i8. 
»  /Wd.,  p.  43. 

•  Ibid.,  p.  93. 

•  II  8*agit  probablemeDt  de  Paul  de  Gondi,  qai  devint  bientôt  cardinal  de  Retz. 

•  Carnetxm,p.79.| 
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traire  elle  est  persuadée  que  cela  empirera.  »  Il  fallut  en  venir  à  un 
éclat  avec  ce  jeune  fat  llazarin  a  crasigné  sur  ses  carnets*  les  con- 
seils qu'il  donna  en  cette  circonstance  à  Anne  d'Autriche  :  «  La  reine 
pourroit  dire  devant  beaucoup  de  princesses  et  d'autres  personnes  : 
<t  J'aurai  grand  tort  à  présent  de  me  plaindre  plus  de  rien,  ayant  un 
»  galant  si  bien  fait  qUe  Jarzé.  Je  crains  seulement  de  le  perdre  un  de 
»  ces  jours,  que  je  ne  pourrai  empêcher  qu'on  ne  le  mène  aux  petites 
»  maisons^  et  je  n'aurai  pas  l'avantage  que  l'on  dise  qu'il  est  devenu 
»  fou  pour  l'amour  de  moi,  parce  qu'on  sait  qu'il  y  a  longtemps  qu'il 
»  ^t  affligé  de  cette  maladie.»  Après  quoi,  la  première  fois  que  Jansé 
entrera  dans  le  lieu  que  la  reine  sera»  s'il  a  l'effronterie  après  ce  que 
dessus  de  h' y  présenter,  elle  lui  pourrit  dire  en  riant  :  a  Eh  bien  ! 
»  monsieur  de  Jarzé,  me  trouvez-vous  à  votre  gré?  Je  ne  pensai 
»  jamais  avoir  une  si  bonne  fortune.  Il  faut  que  cela  vous  vienne 
n  de  race,  car  le  bonhomme  Lavardin  *  étoit  aussi  galant  de  la  reine- 
n  mère',  avec  la  même  j<ne  de  toute  la  cour  qu'elle  témoigne  à 
n  présent  de  votre  amour.  » 

Les  récits  contemporains,  et  principalement  celui  de  madame  de 
.  Uotteville.*  qui  fnt  témoin  de  la  scène,  prouvent  qu'Anne  d'Au- 
triche exécuta  fidèlement  les  recommandations  du  cardinal.  Jarzé  fut 
faonteuseuient  chassé  en  présence  de  toute  la  cour;  mais  le  parti  qui 
le  soutenait  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Condé  voulut  forcer  la  reine 
de  le  recevoir  et  le  défendit  avec  l'arrogance  qu'il  portait  dans  toutes 
ses  actions.  Exaspérés  par  cette  conduite  insolente  du  prince,  la  reine 
et  Mazarin  prirent  les  dernières  mesures  avec  les  chefs  de  la  Fronde  : 
Hazarin  gagAa  Retz  par  la  promesse  du  cardmalat,  Vendôme  et 
Beaufort  par  celle  de  l'amirauté.  Madame  de  Chevreuse  lui  répondit 
du  faible  Gaston  d'Orl^s. 

Si  l'on  en  croit  les  carnets  de  Mazarin  '^,  il  était  temps  que  le  mi- 
nistre en  finit  avec  le  prince  de  Condé.  Les  gentilshommes  dévoués 
à  la  maison  de  C4ondé  se  réunissaient  en  foule  ^  Paris,  et  tout  annon- 
çait une  révolte  formidable.  Mazarin  la  prévint  :  le  18  janvier  1650, 
le  prince  de  Condé,  son  frère  le  prince  de  Conti,  et  son  beau-frère 
le  duc  de  Longueville,  furent  arrêtés  au  Louvre  et  transférés  iuuné- 
diateitient  à  Vinceunes*.  Ce  coup  d'Etat  dispersa  le  parti  des 

<  Carnet  XHI,  p.  95. 

*  Le  maréchal  de  lavardin,  né  en  1751,  mort  en  1614,  était  aïeul  maternel 
de  Jaraé. 

'  Marie  de  Médicis. 

*  Voir  les  Mémoires  de  madoÊié  de  MolUoUle,  collect.  Pétitot,  2«  aérîe, 
t.  XXXVIII.  p.  405-406. 

»  Carnet  XIV. 

*  Le  récit  détaillé  de  cette  arrestation  se  trcave  dans  tous  les  mémoires  de  cette 
époque. 
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prioced  r  tes  plus  déronés^  et  entre  antred  les  dues  de  BraHlon  et  de 
La  Rochefoucauld,  coanirentaux  armes.  Chayigi(^y,  gardant  toujours 
son  rdie  de  philosophe,:se  retira  dans  ses  terres  et  atteiKlit  que  la 
délivrance  des  princes  (4661)  lui  fournît  une  occasion  de  renouer 
ses  intrigues.  Quant  au  duc  de  Saint-Simon,  il  avsdt  reconnu  de 
quel  côté  était  la  force;  il  se  hâta  de  regagner  Blaye  et  écrivit  à  Ma- 
zarin  pour  lui  offrir  son  épée.  Le  ministre  ne  fut  pas  dupe  de  ces 
démonstrations  tardives,  et  Von  voit  assez,  par  la  lettre  qu'il  répondit 
(26  février)  au  duc  de  Saint-Simon,  que  la  fuite  précipitée  du  gou* 
verneur  de  Blaye  faisait  peser  sur  lui  de  justes  soupçons.  «  Vous 
pouviez  changer  la  forme  de  ce  départ,  lui  écrivait41,  et  particuliè- 
rement dans  la  conjoncture  présente,  où  il  a  donné  matière  an  peuple 
de  faire  diverses  spéculations  et  de  craindre  de  mauvaises  suites  de 
la  sortie  de  la  cour  d'une  personne  de  votre  qualité,  sans  avoir  pris 
congé  de  Leurs  Majestés.  »  Cependant  le  cardinal  déclarait  qu'il  avait 
transmis  à  la  reine  les  assurances  de  fni^té  et  dévouement  que  lui 
donnait  le  duc  de  Saint-Simon  et  qu'elle  les  avidt  reçueâ  avec  nne 
entière  confiance. 

Ainsi  se  termina  cet  épisode  des  troubles  de  la  Fronde.  On  peut 
apprécier  maintenant  la  véracité  de  Saint-Simon  sur  les  relations  de 
son  père  et  de  Chavigny.  11  résulte  des  docîuments  les  plus  précis  et 
les  plus  authentiques  que  Saînt-Sîmon  a  sur  ce  point  altéré  la  vérité  : 
il  a  présenté  comme  un  ennemi  acharné  de  son  père  l'bomn^  avec 
lequel  le  gouverneur  de  Blaye  entretint  le  commerce  le  plus  amical, 
dont  il  voolnt  faire  le  personnage  principal  de  l'Etat,  et  pour  lequel 
il  protestait  cfu'il  avait  un  dévouement  tout  fraternel  ^  Quant  à  son 
père,  Saint^hnon  en  fait  un  modèle  de  fidélité  et  de  désintéresse- 
ment*. Or,  pendant  les  six  derniers  mois  de  l'année  16i9,  Tancien 
favori  de  Louis  XIII  ne  cessa  d'intriguer  auprès  du  prince  de  Gondé 
et  de  le  pousser  à  des  prétentions  intolérables  qui  furent  suivies 
d'une  chute  éclatante.  Après  la  catastrophe,  le  gouverneur  de  Blaye, 
qui  ne  se  piquait  de  fidélité  qu'à  la  fortune,  délaissa  ses  uiciens 
amis  et  se  fit  serviteur  dévoué  de  Mazarin.  On  peut  donc  affirmer 
sans  crainte  que  l'historien  a  dénaturé  lesfUts.  Paut-il  cependant  le 
condamner  sans  circonstances  atténusmtes?  Il  est  possible  qu'il  ait 
été  lui-même  trompé  par  son  père.  Il  avait  en  lui  une  confiance 
aveugle,  et  il  est  probable  que,  dans  le  récit  des  événements  aux- 
quels il  avait  été  mêlé,  le  vieux  courtisan  aura  dissimulé  adroite- 
ment les  faits  peu  honorables  pour  ne  laisser  ressortir  que  les  actes 
qui  le  présentaient  à  l'admiration  de  son  fik  comme  un  modèle  de 


*  Voir  phis  haut  te  lettre  de  Smni-Shnon,  en  date  du  93t  jain  1649. 

*  Mémoires,  t.  I,  p.  73,  74  et  75,  édit.  Hachette. 
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loyauté  et  de  courage.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse^  il  reste 
constant  que  les  assertions  de  Saint-Simon  sont  erronées,  et  que  Ton 
ne  doit  consulter  qu'avec  une  sage  réserve  un  historien  qui  donne 
pour  des  faits  incontestables  les  récits  inventés  par  la  haine  ou  par 
la  vanité  de  son  père. 

A  ceux  qui  trouveraient  ce  jugement  sévère,  je  citerai  les  paroles 
de  Saint-Simon  lu^v^tÊCMSL  ^r^t  ^|1' l'esL|u(e^rite,  dit-il  S  est 
«  de  rien  exposer  dans  sesTOêfnoifés  qui  n'ait  paésé  par  ses  mains 
ou  sous  ses  yeux,  ou  qui  ne  soit  tiré  des  sources  les  plus  certaines.» 
Il  ne  pouvait  avoir  aucune  connaissance  personnelle  des  événe- 
ments qu'on  vient  de  rappeler  et  qui  sont  antérieurs  à  sa  naissance. 
Quant  aux  sources  où  il  a  puisé,  ont-elles  le  caractère  de  certitude 
et  d'authenticité  dont  il  fait,  avec  raison,  une  condition  essentielle 
pour  l'hj^tqrien  ?  Je  laisse  au  le<iteujr  Iç  sq^n  d^  réDopdj;e. 

.4  .    ,  .  .    ^  ..    .        '     .  I     .  A.»C  HÉJiUàl.. 
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LES  CONFESSIONS 


VAUVENARGUES 


Une  vie  brisée,  des  écrits  imparfaits,  une  réputation  indécise 
qui  semble  dérobée  à  là  maladie  et  à  la  mort  :  voilà  ce  que  rap- 
pelle le  nom  de  Vanvenargues.  Vous  l'avez  lu  et  vous  l'avez  oublié. 
Cet  écrivain  délicat,  un  peu  obscur,  subdl  sans  le  vouloir,  a 
fourni  au  courant  des  idées  modernes  des  vérités  généreuses  et 
exquises.  Dans  ces  pages  inachevées  respire  la  pureté  de  la  jeunesse, 
et  circule  une  lumière  charmante  :  vous  diriez  un  rayon  printanier, 
et  cette  chaleur  du  premier  soleil  qui  fait  éclore  les  fleurs  et  ne  mû- 
rira point  les  moissons.  Il  ne  fut  point  de  ceux  qui  laissent  one  trace 
éclatante  et  profonde,  comme  Pascal. 

D'illustres  écrivains,  adoptant  comme  un  honneur  pour  eux- 
mêmes  le  souvenir  tendre  et  noble  de  Vanvenargues,  l'ont  vanté, 
l'ont  pleuré.  Ils  ont  si  bien  peint  la  triste  destinée  du  jeune  philo- 
sophe qui,  à  trente-deux  ans,  cesse  de  vivre,  la  réâgnatioD  du 
malade,  la  sérénité  du  mourant,  qu'ils  ont  touché  tout  le  moude 
et  répandu  l'image  d'un  Vanvenargues  aimable  et  aimé,  frêle,  timide, 
un  peu  plus  candide  peut-être  qu'il  ne  le  fut  réellement  :  et  nous, 
aujourd'hui,  plus  attendris  que  frappés,  involontairement  nous  lui 
fusons  de  son  malheur  une  partie  de  son  mérite.  Dans  les  témoi- 
gnages mêmes  que  lui  ont  rendus  ses  amis,  il  y  a  des  nuances  sio* 


Digitized  by 


Google 


LES  CONFEfiSIOlfS   OE  YAUTIHâBGUES.  525 

guUères.  Marmontel  rapporte  qa'an.doniiaitàYmateiiaigQes,  entre 
camarades,  le  somom  de  père^  ce  qui  peat  faire  sourire.  Voltaire 
mêle  aux  lettres  pleines  d'éloges  qu'il  Id  adresse  des  mots  que  la 
diflérence  d'&ge  justifie  à  peine.  Aimable  créature  I  s'écrie-t-il.  La 
manière  dont  il  présente  l'extrême  senmbilité  de  son  ami,  trahit  plus 
d'affection  pour  l'homme  que  d'estime  pour  le  penseur.  Evidemment 
Vohaire  s'était  d'abœd  mépris  sur  l'ingénuité  de  cet  agréable  corres* 
pondant  qui,  sous  les  formes  les  plus  modestes,  gardait  des  opinions 
très  entières.  Un  jour,  dans  une  discussion  engagée  sur  les  écri- 
vains du  XVll*  siècle,  Vdtaire,  corrigeant  les  appréciations  de  son 
jeune  ami,  réduisit  étourdiment  à  un  heureux  instinct  le  génie  de 
La  Fontdne.  Vanvenargues  pria  Voltaire  de  définir  cette  expressioi). 
II  s'excusait  d'ailleurs  de  sa  question  et  de  son  ignorance,  disant  : 
«  Il  n'appartient  pas  un  homme  né  en  Provence  de  connaître  la  juste 
dgnification  des  mots,  et  vous  aurez  la  bonté  de  me  pardonner  les 
préventions  que  je  puis  avoir  là-dessus.  »  Voiture  se  sentit  battu  et 
se  tira  d'une  légèreté  par  une  autre  :  il  éleva  l'instinct  jusqu'au 
génie,  puis  la  discusâon  l'embarrassant  il  rompit  les  chiens. 

SI  le  prince  de  l'esprit  s'est  laissé  tromper  à  la  réserve  de  Vauve^ 
nargues,  je  ne  suis  point  surpris  que  de  nos  jours  on  l'ait  abordé 
comme  un  valétudinaire  inoffensif  ou  comme  un  des  saints  du  mar* 
tyrologe  littéraire.  C'est  avec  une  admirati<»i  paternelle  que  Suard 
a  écrit  sa  notice  sur  le  moraliste  :  pourtant,  à  force  de  le  Ure  et  de 
le  conunenter  jusqu'au  bout,  il  a  deviné,  sous  la  délicatesse  de  Van- 
venargues, quelque  chose  de  plus  viril,  un  soufile  puissant,  une 
àiergie  secrète,  et  il  en  a  dit  un  mot  dans  uJie  note  :  «  J'ai  cru  m'ar 
percevoir  en  lisant  avec  attention  ces  dialogues  de  Vanvenargues  qu'il 
y  avait  dans  son  âme  des  semences  d'ambiUon.  »  Pourquoi,  lorsque  la 
vérité  se  présente,  l'accueillir  de  cette  manière  circonspecte?  L'ambi* 
tion,  c'est  Vauvenargues  lui-même,  c'est  l'âme  de  si^  vie,  l'essence  de 
ses  écrits.  U  s'en  est  accusé  et  excusé  dans  ses  Dialofuesj  qui  n'ont 
d'historique  que  le  titre  et  qui  sont  des  confessions  posthumes  :  Suard 
r^rette  de  n'y  pas  trouver  a  les  beaux  tableaux  et  les  beaux  déve* 
loppements  »  que  semblaient  fournir  les  sujetShv  Jamais  l'auteur  n'a 
songé  à  pareille  chose  ;  son  sujet  véritable,  c'est  lui  et  sa  vie.  Lisez 
par  exemple  le  dialogue  de  Renaud  et  de  Jaffier,  et  .rappelez-vous 
la  situation  de  Vanvenargues,  d'un  gentilhomme  français,  qui  a  ré-, 
solu,  sans  fortune  et  sans  appui*  de  tout  sacrifier  à  l'avenir  et  à  la 
gloire  ;  dans  ce  duel  contre  le  sort,  il  succombe  ;  sa  chute  est  un 
triomphe  pour  la  sagesse  vulgaire  dont  il  a  méprisé  les  conseils  ; 
mais  lui,  tombé,  meurtri,  garde  toujours,  tandis  qu'on  l'admoneste 
encore,  cette  foi  en  la  gloire  sur  laquelle  il  ne  se  rendra  jamais. 

«  —  Eh  bien,  mon  cher  Renaud,  dit  Jaffier,  es-tu  désabusé  de 
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rambiiâon  île  la  fartune}  '^  Mon  aqai,  j*ai  péri  ffm  hamMe^  coq« 
mge  dama  une  entrepriie  qui  éteniiaera  mon  nom  et  l'injustice  de 
mes  deadoées;  *>^  Mms  tu  avais  pris  un  mauvais  cbemin  peur  faûre 
ta  fortune  2  mille  gens  sont  parvenus,  sang  péril  et  sans  peine,  {^ 
liaut  que  tôt  i'ai  conuu  un  beinine  sans  non^,  qui  avait  amassé  des 
richesses  immemes  par  le  débit  d'un  noniTei  ef»at  pour  ka  dents. 
-^  J'ai  connu,  ccHome  toi,  des  hommes  qw  le  hasard  ou  une  senrile 
mdustne  ont  avancés;  mais  je  n'étais  pas  né  povirm'élevcr  par  ces 
moyens  ;  JB  n'ai  jamais  porté  envie  à  ces  misérables*  ■*-  Et  pourquoi 
avais-tu  de  l'ambîtioD,  si  tu  méprisais  l'injustice  de  la  fortune?  -- 
Parce  que  j'avais  l'âme  haute  et  que  j'aimais  à  lutter  contre  mon 
mauvais  destin  :  le  combat  me  plaisait  sans  la  vicCcÂre.  -^  Il  est  vrai 
que  la  fortune  t'avait  fait  naître  hors  de  ta  place.  -^  Et  la  nature, 
mon  cher  JaiBer,  m'y  appelait  et  se  révoltait. —  Ne  pouvais-tu  vivre 
tranquillement  sans  autorité  et  sans  gloire?  —  J'aimais  mieux  la 
mort  qu'une  vie  oisive  ;  je  savais  bien  vivre  sans  gloire,  mais  non 
sans  activité  et  sans  intrigue.  *^  Avoue  cependant  que  tu  te  condui- 
sais avec  imprudence.  Tu  portais  trop  haut  tes  projets.  Ignorais^ta 
qa'un  gentilhomme  français  comme  toi,  qui  avait  peu  de  biai,  qui 
Quêtait  recommancbUie  ni  par  son  non,  ni  par  ses  alliances,  ni  par 
sa  fortune,  devait  renono^  à  ses  grands  desseins?  —  Ami,  ce  fat 
cette  pmsée  qui  me  fil  quitter  ma  patrie,  après  avoir  tenté  tout  ce 
qui  dépendait  de  moi  pour  m'y  élever.  J'errai  en  divers  pays  ;  je 
vins  à  Venise,  et  tu  sais  le  reste,  w 

Le  reste,  c'était  la  mort  loin  de  sa  famille,  la  iiK>rt  avant  d'avoir 
obtenu  le  succès  par  lequel  les  hommes  nous  jugent.  Vauvenargues 
y  songeait  souvent  :  un  de  ses  dialogues  est  écrit  sousTinlhiencede 
cette  préoccupation.  Il  a  franchi  la  limite  fatale,  il  se  transporte  déjà 
par  une  funèbre  illusion  dans  le  séjour  des  âmes  délivrées,  et  s'imagine 
y  rencontrer  d'abord  un  Romain  qui  lui  demande  compte  de  sa  vie  et 
de  son  araUtioii.  Brutus  :  u  —  Quel  moyen  avlex-vous  choisi  pour 
vous  élever?...  — -  Le  Jeune  homme  :  Je  croyais  pouvoir  espérer  de 
m'avancer  par  men  esprit  et  mon  courage  ;  je  me  sentais  l'âme  éle- 
vée... —  Vous  distinguiez-vous  à  la  guerre?  — -  Je  me  présentais 
froidement  à  tous  les  dangers  et  je  remplissais  mes  devoirs  ;  mais 
j'avais  peu  de  goût  poèr  les  détails  de  mon  métier.  Je  croyais  qm 
j'aurais  bien  fjMt  dans  les  grande  emplois,  mais  je  négligeais  de  me 
faire  une  réputation  dans  les  petits*  «-^  Et  vous  flattiev-vous  qu'on 
devinerait  ce  talent  qae  vous  aviez  pour  les  grandes  choses,  si  voua 
ne  l'annonciez  dans  les  petites?  —  Je  ne  m'en  flattais  que  trop* 
ombre  illustre  ;  car  je  n'avais  nulle  expérience  de  la  vie,  et  on  ne 
m'avait  point  instruit  du  monde.  Je  n'avais  pas  été  élevé  pour  la 
fortune.— Aviei^vous  du  moins  cultivé  votre  esprit  pour  l'éloqucnee? 
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— Je  le  cultivais  autant  que  les  occupations  de  la  guerre  le  pouvaient 
permettre  ;  j'aimais  les  lettres  et  la  poésie. ..  —  Vous  auriez  fait  votre 
fortune  dans  un  meilleur  temps,  car  vous  avez  Tâme  romaine.  » 

11  aimait  les  lettres  :  elles  ont  sauvé  sa  mémoire,  elles  ont  donné 
à  son  nom  l'honneur  qu'il  avait  demandé  vainement  au  métier  des 
armes  et  à  la  carrière  diplomatique.,  Quoiqu'il  ait  manqué  sa  vie 
et  son  œuvre,  parce  que  le  malheur  l'a  prévenu,  néanmoins  il  a 
conquis  une  place  originale,  soit  dans  l'histoire  générale  des  lettres, 
où  il  marque  comme  un  philosophe  isolé  qui  a  tiré  toute  sa  doctrine 
de  son  âme,  soit  dans  l'histoire  particulière  de  son  temps,  où  Ton 
admire  avec  surprise,  après  la  régence  et  sous  Louis  XV,  un  pen- 
seur si  élevé,  si  calme,  qui  regarde  grandir  un  siècle  nouveau  dont 
il  ne  sera  pas,  et  lui  parle  avec  énergie  de  la  nécessité  d'être  digne 
et  du  charme  de  la  vraie  gloire. 

De  toutes  les  infortunes  de  Vauvenargues,  la  plus  triste  fut  celle 
qui  brisa  sa  pensée  et  n'en  laissa  venir  jusqu'à  nous  que  de  brillants 
éclats.  Fatale  destinée  pour  un  écrivain  sérieuxque  cette  interruption 
qui  lui  défend  ou  d'achever  ses  pages  ou  de  les  brWer  !  Voilà  un  jeune 
capitaine  dont  la  terre  vient  de  recouvrir  la  dépouille  :  dans  sa  chambre 
muette  il  laisse  des  papiers,  des  essais  informes,  des  notes,  des  es- 
quisses, une  correspondance,  tout  un  portefeuille  qu'on  videra  sans 
ordre  devant  le  public  distrait.  Ici  des  pages  d'une  magnificence 
sévère  contre  les  mœurs  du  XVIII*  siècle,  mais  qui  ne  me  semblent 
pas  terminées  ;  là  des  conseils  intimes  adressés  à  un  jeune  amt\  lequel 
était  lui-même;  puis  les  portraits  de  quelques  camarades  d'armée, 
d'une  touche  vive  et  profonde...  Qnelle  diversité!  quelle  inégalité 
extraordinaire  !  Un  jour,  pendant  ses  premières  années  de  garnison, 
il  avait  voulu  s'exercer  au  raisonnement  et  il  écrivît  cette  froide  dis- 
sertation philosophique  :  ne  la  jugez  pas  trop  sévèrement.  On  autre 
jour,  il  s'essaya  à  donner  à  la  prose  le  nombre  des  vers  et  cadença 
patiemment  cette  prière  :  ne  vous  étonnez  point  qu'elle  soit  d'une 
harmonie  toute  extérieure.  Eh  bîenî  tout  cela  sera  publié  en  des 
temps  divers,  sans  ordre  et  sans  dates,  les  compositions  complètes 
et  les  nôt«s  éparses,  les  méditations  sérieuses  et  les  simples  crayons, 
les  variantes  et  lès  retouches.  En  vain  l'auteur  lui-même  vous  rap- 
pelle que  sa  main  s'est  glacée  trop  tôt,  qu'il  laisse  sans  exécution 
un  plan  assez  vaste  et  que  son  œuvre  renferme  encore  malgré  lui 
des  traits  exagérés,  des  pensées  équivoques  ou  trop  évidentes. 
n  n'importe  !  la  critique  se  saisit  du  livre  et  ne  tarde  pas  à  y  décou- 
vrir ces  défauts*.  En  regard  d'une  maxime  trop  naïve,  elle  écrit  dé- 
dsôgnéusement  :2et2  font  &  M  De  qui  est  cette  note?  On  Tattribue 

'  Voir,  pour  cette  note  écrite  en  marge  d*un  exemplaire  conservé  à  Âix,  la  bro- 
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à  Voltaire  lui-même  qui  aurait,  sur  la  demande  de  Fauteur,  marqué 
ainsi  les  corrections  à  faire.  Je  ne  sais  point  ce  qu'il  en  est,  et  je  ne 
m*y  arrête  pas.  Je  me  préoccupe  davantage,  et  ce  sera  le  but  du 
présent  travail,  de  chercher  quels  furent  le  plan  et  le  Ben  de  ces  dé- 
bris, de  connaître  le  développement  de  la  pensée  de  Vanvenai^es, 
de  lui  redemander  à  lui-même  son  dessein  ou  son  rêve.  Msds,  avant 
d*être  un  philosophe,  ce  fut  un  officier;  le  détail  de  sa  vie  ne  saurait 
être  insignifiant.  Peut-être  paraltra-t-il  ici  se  rapprocher,  par  ses 
peccadilles  de  jeunesse,  de  la  foule  des  hommes  ;  il  n'en  sera 
que  plus  vrai,  et  en  dehors  de  la  vérité  tout  est  puéril. 


Par  sa  nûssance,  Vauvenargues  appartenait  à  une  époque  et  à 
une  génération  peu  heureuses  :  il  était  de  cette  petite  noblesse  qui 
fut  trop  pauvre  pour  remplir  les  grandes  charges  et  trop  fière  pour 
n'y  pas  viser.  Une  fortune  médiocre,  une  santé  faible,  une  éducation 
presque  nulle  le  préparaient  moins  que  personne  aux  honneurs  cpi'il 
contemplait  de  lom ,  enfermé  dans  ce  petit  château  de  Vauve- 
nargues où  il  passa  son  enfance.  Il  ne  s'annonçait  pas,  ses  qualités 
d'esprit  étant  de  celles  qui  ne  frappent  jamais  le  vulgaire  ;  rebelle 
aux  études,  il  réfléchissait  paresseusement.  Lui-même  a  défini 
cette  nonchalance  en  traçant  ainsi  le  portrait  d'un  ami  .*  «  Sa  pa- 
resse n'avait  rien  de  fadble  ni  de  lent  ;  on  y  aurait  remarqué  plutôt 
quelque  chose  de  vif  et  de  fier.  Au  reste  il  avait  un  instinct  secret 
et  admirable  pour  juger  sainement  des  choses  et  saisir  le  vrai  dans 
l'instant.  On  aurait  dit  que  dans  toutes  ses  vues  il  ne  passait  jamais 
par  les  degrés  et  les  conséquences  qui  amusent  le  reste  des  hommes, 
msâs  que  la  vérité,  sans  cette  gradation,  se  faisait  sentir  tout  entière 
et  d'une  manière  immédiate  à  son  cœur  et  à  son  esprit  ;  de  sorte 
que  la  justesse  de  ce  sentiment,  dans  laquelle  il  s'arrêtait,  le  faisait 
quelquefois  paraître  trop  froid  pour  le  raisonnement,  où  il  ne  trou- 
vait pas  toujours  l'évidence  de  son  instinct.  »  On  n'a  jamais  mieux 
désigné  l'intuition.  Ainsi  Vauvenargues  n'q>prenâra  rien.  La  sagesse 
ne  sera  chez  lui  que  le  fruit  de  l'épreuve  :  à  dix-huit  ans,  il  rêve  le 
plaisir  et  pense  à  la  gloire  ;  et  comme  «  il  n'est  point  de  gloire 

chure  récente  de  M.  Mouhan  :  Quêlquei  moU  8ur  un  exemplaire  de  la  première 
édition  dee  CEuvree  de  Vauvenargues,  avec  notes  manuscrites  en  marge.  Aix, 
1856.  —  L'édilioQ  Brière  est  la  dernière  et  la  meiUeure  que  l'on  possède;  mais  elle 
est  très  mal  distribuée.  On  annonce  que  la  Bibliothèque  Elzévirienne  Ta  s'ennchir 
d'un  Vauvenargues  qui  serait  préparé»  dit- on,  par  un  homme  de  talent  ei  de  godt. 
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achevée  sans  celle  des  armes,  »  il  a  résolu  d'entrer,  à  la  première 
occasion,  dans  les  armées  da  roi.  Précisément  la  guerre,  longtemps 
attendue,  se  prépare  alors  ;  les  jeunes  nobles,  pour  qui  la  paix  est 
ruineuse,  et  les  vieux  capitaines,  qm  s'ennuient,  murmurent  contre 
le  ministre  pacifique  qui  porte  dans  l'administration  ses  habitudes 
prudentes  de  précepteur  et  de  prêtre;  ces  plaintes,  et  les  projets 
enthousiastes  qu'on  propose  chaque  jour  dans  le  Conseil,  obligent 
Fleury  d'envoyer  des  soldats  en  Italie  et  en  Allemagne,  Vauvenar- 
gués  prend  du  service  dans  le  régiment  du  roi  et  passe  les  Alpes  à 
la  suite  du  maréchal  de  Villars,  guerrier  octogénaire  dont  cette  cam- 
pagne voit  les  derniers  combats  et  les  derniers  jours  (1784).  La 
guerre  ne  dura  pas  :  aux  sanglantes  victoires  de  Parme  et  de  Gnas- 
talla  succédèrent  des  négociations  qui  laissèrent  nos  troupes  livrées 
à  l'inaction,  à  l'indiscipline  et  à  la  maladie.  Le  jeune  sous-lieutenant 
rentra  en  France  pour  y  mener,  de  1786  à  1741,  la  vie  de  gar- 
nison. 

Déjà  connu  et  estimé  de  ses  frères  d'armes,  il  vivait  parmi  eux 
doucement  et  simplement,  mais  non  pas  heureusement.  Sous  l'amé- 
nité de  son  caractère ,  il  cachait  avec  soin  des  préoccupations  cons- 
tantes et  même  ces  susceptibilités  qui  sont  naturelles  aux  âmes  dé- 
licates. Il  en  convient  quelque  part  et  s'en  accuse  :  «  Je  ne  suis  point 
aimable,  j'ai  peine  à  me  croire  aimé,  cela  fait  quelquefois  des  om- 
bres dans  mon  esprit.  »  Dès  cette  époque,  il  n'aimait  point  la  cama- 
raderie bruyante  et  rédigeait  pour  son  usage  particulier  une  maxime 
restée  manuscrite  :  «  Plus  on  est  de  fous,  moins  on  rit.  »  Un  ami, 
nommé  Meironnet,  avait  remarqué  les  silences  de  Vauvenargnes 
et  en  cherchait  vainement  le  secret.  Celui-ci  s'impatiente  de  la 
curiosité  affectueuse  de  Meironnet  :  «  C'est  un  homme  d'un  grand 
sens,  écrit-il;  maïs  dès  que  je  demeure  un  moment  sans  parler, 
il  me  demande  si  je  suis  malade.  »  Il  l'était  déjà  ;  la  faiblesse 
fie  ses  yeux  le  forçait  à  de  fréquentes  consultations  à  Paris  et  à 
Londres  ;  mais  il  n'en  convenait  pas  tout  haut  et  ne  voulait  être  re- 
gardé ni  comme  un  valétudinaire,  ni  comme  un  sage,  ni  surtout 
comme  un  gentilhomme  pauvre  ;  car  se  sentir,  se  laisser  voir  atta- 
ché par  la  fortune  à  une  condition  inférieure,  c'était  sa  plus  vive 
souiTrance  :  «  Dieu  m'a  donné,  pour  mon  malheur,  une  vanité  sans 
bornes  et  une  hauteur  ridicule  par  rapport  à  la  fortune.  »  Ces  aveux, 
il  ne  les  faisait  pas  à  son  père  qui  refusait  de  les  entendre  ;  il  les  ré- 
servait à  un  intime  ami,  Jules  Fauris  de  Saint-Vincens,  conseiller 
au  pariement  de  Provence,  à  qui  il  adressait  des  lettres  confiden- 
tielles et  donnait  des  missions  épineuses.  Le  jeune  magistrat,  plus 
délié  et  plus  industrieux  que  lui,  jouait  le  rôle  de  médiateur  entre 
Tofficier  absent  et  sa  famille,  et  par  surcroît  celui  de  négociateur, 
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quand  il  fallait  absolument  contracter  nn  emprunt  ;  or  il  le  fallut 
absolument  chaque  année.  Hélas  !  la  question  A'argant  (je  copie 
l'orthographe  de  notre  ambitieux),  revient  toujours  sur  le  tapis. 
Le  conseiller  doit  trouver  tout  de   suite  deux  mille  francs;  il 
répond  pour  Vauven^rgues,  il  réussit,  la  crise  passe...  mais  Tannée 
passe  également,  et  la  crise  se  renouvelle.  On  déterre  alors  à  Sis- 
leron  \m  «  arcbidiache  »  à  qui  on  demande  cent  écus,  et  qui  envoie 
cent  pistoles.  Que  faire  de  cent  pistoles  ?  La  dernière  a  délogé  si 
vite  que  Vauvenargues  est  encore  aux  abois.  Bientôt,  quelqu'un 
dans  la  famille  devine  tout  :  les  mères  ont  leiH*  logique  secrète  qui 
leur  fait  lire  en  toutes  lettres  ces  crimes  de  jeunesse  sur  le  front  des 
coupables.  On  rappelle  au  pays  natal,  mais,  s'il  aime  sa  mère,  il  n'a 
pas  l'amour  du  clocher  :  «  Il  y  a  dans  mes  sentiments,  écrit-il  à  son 
complice,  \me  secrète  injustice  pour  notre  bonne  patrie,  et  je  saus 
quelqu'un  dan3  le  monde  qui  la  pousse  plus  loin  que  moi,  quoiqu'il 
eu  ait  moins  de  raisons.  Nous  nous  fortifions  Tun  l'autre  dans  ces 
sentiments  qui  ne  sont  nullement  romains.  Nous  n'aurions  jamais  eu 
de  place  dans  les  tragédies  de  Corneille.  »  Pure  plaisanterie,  car  il 
ajoute  un  correctif  à  cette  phrase  irrévérencieiise  :  «  Le  temps  nous 
ramènera,  il  a  fait  bien  d'autres  miracles.  oEn  effet,  le  temps  mar- 
cha, et,  en  1746,  Vauvenargues,  indigné  de  voir  Paris  en  fête,  tandis 
que  les  frontières  étaient  menacées  par  l'éventualité  d'une  invasion 
du  duc  de  Savoie»  denaanda  une  place  dans  les  rangs  de  la  noblesse 
provençale,  qui  était  en  armes.  Mais  en  1739,  il  se  permettait  de 
fréquentes  bouffées  philosophiques  contre  la  solitude  en  l'honneur 
de  la  vie  en  société,  laquelle  ne  pouvait  évidemment  être  qu'à  Paris. 
Ce  fut  bien  pis  lorsque,  l'année  suivante,  en  novembre  1740,  il  se  vit 
comme  enfermé  dans  Vauvenargues  par  l'économie  inébranlable  de 
son  père,  qui  du  reste  était  charmé  de  le  voir  et  annonça  l'inten- 
tion de  quitter  Aix,  où  il  habitait,  pour  se  fixer  dans  son  château. 
«  Il  l'a  dit  depuis  quelques  jours,  écrit  alors  Vauvenargues.  Cette 
résolution  m'effraie,  mon  cher  Saint-Vincens,  et  m'en  a  fait  prendre 
une  autre.  J'ai  envie  de  m'en  aller  à  Paris  et  de  me  dérober  inces- 
samment à  ce  séjour  solitaire...  J'ai  déjà  parlé  à  ma  mère  de  ma  ré- 
solution, mais  je  ne  veux  pas  que  mon  père  en  soit  instruit...  »  Il 
supplie  son  ami,  sa  providence  :  «  Vous  connaissez  mieux  les  routes 
et  les  souterrains  que  moi.  »  Il  faut  trouver  encore  de  l'argent;  de 
toute  façon,  il  suivra  son  caprice  ;  pour  partir,  il  n'est  rien  qu'il  ne 
hasarde. 

Mais  cette  fois  les  choses  traînent  en  longueur,  les  négociations 
n'aboutissent  pas.  On  est  au  20  novembre,  et  le  jeune  militaire  ne 
voit  rien  venir.  Le  dépit  lui  donne  cette  fièvre  de  colère  qui  est  l'a- 
vânt-coureur  des  mauvaises  pensées  et  des  coups  de  tête.  Il  propose 
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miHe  wûùyea^  4es  expédients  Tnème  inacceptables  6t  qa'il  eût  re- 
fusses»  si  0n  les  lui  avait  offerts  :  a  Ce  qu'il  y  a  de  plus  avisé  pour 
Tcittprvat  ^  me  regiGU'de,  c'est  de  battre  à  plusieurs  portes,  de  sa* 
voir  qui  a  de  l'argent  et  âeeooder  tout  le  monde.»  pauvres,  richesi 
dMaeetiques,  vieux  prêtrest  gens  du  métier^  tout  est  boiB,  tout  peut 
produire^  et  si  l'on  ne  trouve  pas  dans  «se  seule  beitfse  tout  l'argent 
doBt  j'ai  besoini  on  pourrait.le  prendre  à  plusieurs,  et  oela  revien-* 
dfait  au  même.  »  A  force  de  cbercher  d'honnèles  préteursi  il  en 
trouve  un.  Mids  quelles  garanties  lui  offrir?...  Eurekit!  «Il  est  en- 
core venu  dans  mon  esprit  qu'il  a  des  filles  et  que  je  pourrais  m'en- 
gager  à  en  épouser  une  dans  deux  ans  avec  une  dot  raiscmnable^  s'il 
voulait  me  prêter  l'argent,  et  que  je  me  le  rendit  point  aux  termes 
que  je  prends,  n  Quelle  surprise,  en  suivant  ce  grave  «t  doux  Vau- 
venargues,  de  le  trouver  à  une  heure  ^de  sa  vie  dans  la  poâtion 
exactement  de  Figaro  !  L'agile  barbier  ne  s'y  prend  pas  d'autre  fa- 
çon quand  il  emprunte  à  demoiselle  de  Yerte-AUure  et  lui  donne 
hypothèque  sur  sa  propre  personne.  On  m'accusera  d'indiscrétion  ; 
mai»  pourquoi  cacher  ce  qui  est  un  trait  de  l'époque  7  La  chose  n'é- 
tait pas  rare  parmi  des  gentilshommes  qui^  n'ayant  que  la  cape  et 
l'épée,  sans  cesse  traqués  par  le  besoin,  se  laissaient  entraîner  dans 
des  impasses  terribles  d'où  ils  ne  sortaient  guère  sans  malheur.  Mais 
d'ordinaire  lés  passions,  les  plaisirs,  le  jeu  les  y  avaient  conduits. 

Vàuvenargues  avsdt  d'autres  mobiles.  La  passion  contrariée  de  la 
^oîre,  l'amour  fou  de  l'indépendance,  la  situation  désespérée  d'un 
•6klat  qu'on  tient  prisonnier  au  fond  de  la  province  l'ont  jeté  dans 
ces  étranges  pensées»  D'ailleurs  il  ne  les  accepte  pas,  il  hésite,  il 
recule  ;  il  ajoute  à  ce  qa'il  vient  d'écrire  :  «  Mais  comme  il  est  im- 
possible à  un  fils  de  famille  de  prendre  des  engagements  de  cette 
finrce,  c'est  une  proposition  à  se  faire  berner  et  très  digne  de 
risée.  1» 

Par  bonheur,  au  moment  le  plus  critique  de  cette  aventure,  les 
souverains  de  l'Europe  se  querellèrent  si  à  propoSi,  qu'ils  tirèrent 
d'embarras  ce  captif  intraitaUe.  Une  seconde  guerre  de  succession 
échule.  Le  roi  de  Prusse  et  léiecteur  de  Bavière  sollicitant  notre 
alhance  contre  Marie^Thérèse,  Fleury,  qui  s'y  était  refusé,  dut  céder 
encore  une  fois  aux  rumeurs  d'une  cour  belliqueuse;  il  laissa  le 
cba«^  libre  i  la  bruyante  ambition  des  frères  de  fiell64sle,  mais  se 
réserva  de  réduire  autant  que  possible  notre  coopéi*ation,  ce  qui 
BOUS  fit  jouer  un  rôle  secondaire  et  nous  valut  de  sanglants  désas- 
tres. Vàuvenargues  s'élança  avec  le  riment  du  roi  en  Allemagne 
•I  M  mêla  à  ces  armées  qui  se  répandir^at,  cofiMiie  des  courants 
^MTs»  mr  le  théâtre  trop  vaste  de  la  guerre^  sans  direction  déter- 
nîifcéri,  sans  destination  certaine.  Nous  combattèOAa  &aîvmiient  pour 
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donner  la  Silésie  an  roi  de  Prusse  et  Tempire  i  l'électeur  de  Bavière. 
Od  marcha  devant  soi,  sans  souci  de  la  retraite  ni  de  la  saison.  A 
la  première  halte,  on  se  trouva  en  Bohême  ;  il  était  trop  tard  pour 
reculer.  Quel  parti  prendre?  Se  jeter  sur  Prague?  On  la  prit 
(25  novembre  17A1)  et  l'on  se  crut  sauvé.  C'est  dans  ces  conjoac- 
tures  que  Ton  vit  Marie-Thérèse  réveiller  l'ardeur  nationale  et  assié- 
ger à  sonr  tour  l'armée  d'invasion,  l'Angleterre  se  décider  contre 
nous,  puis  le  roi  de  Prusse  se  retirer  de  la  partie,  satisfait  de  pos- 
séder enfin  la  Silésie.  Ajoutez  que  les  opérations  générales  de  la 
guerre  étûent  sans  cesse  interrompues  par  les  négodations,  par  les 
ordres  et  les  contre-ordres  de  la  cour,  par  l'absence  ou  la  mésin- 
telligence des  généraux.  Les  Français;  enfermés  dans  Prague,  ne  se 
découragèrent  pas,  notre  officier  moins  que  personne;  au  contraire, 
il  prit  une  résolution  héroïque  :  en  écrivant  à  son  père  la  position 
misérable  de  l'armée,  il  lui  révéla  particulièrement  celle  de  son  fils  : 
il  avoua  toutes  ses  dettes.  Cette  confession  générale,  inspirée  par 
le  dénuement  aussi  bien  que  par  la  rassurante  distance  -de  Prague 
à  Aix,  n'enrichissait  pas  Vauvenargues  :  il  découvrit  heureusement 
un  chirurgien  de  son  pays  qui  lui  prêta  quelque  argent.  Ainsi  pritril 
courage.  D'ailleurs  il  avait  un  ami,  le  jeune  de  Seytres;  quoique 
celui-ci  eût  à  peine  dix-huit  ans,  sa  figure  ouverte,  sa  grâce,  sa  con- 
versation délicate,  la  communauté  enfin  des  dangers  ou  des  espé- 
rances les  unissait.  Tout  à  coup  de  Seytres  est  frappé  par  la  maladie 
comme  par  un  coup  de  foudre,  il  succombe,  et  Vauvenargues,  avant 
d'avoir  eu  le  temps  d'échanger  ime  parole  avec  son  ami,  voit  «la 
mort  triompher  de  la  jeunesse.  »  Ce  rude  coup  l'atteignit  profondé- 
ment; longtemps  après  il  en  consignait  l'éloquent  souvenir  dans 
des  pages  demeurées  célèbres. 

Sur  le  moment  néanmoins,  à  Prague,  la  nécessité  de  la  défense 
laissait  peu  de  loisir  à  la  douleur.  On  se  préparait  à  une  vigoiu*euse 
résistance  ;  des  sorties  intrépides  avaient  approvisionné  la  petite 
armée,  et,  bien  que  l'hiver  s'annonçât  avec  une  rigueur  extraor- 
dinaire, on  ne  le  craignait  pas.  Chacun  attendait  tranquillement 
l'ennemi,  lorsqu'un  matin  la  nouvelle  se  répandit  qu'un  ordre 
arrivé  de  la  cour  enjoignait  aux  Français  de  partir  immédiatement. 
On  était  au  mois  de  décembre  1742  ;  partir,  pour  beaucoup  de 
ces  braves  soldats,  c'était  mourir  ;  on  se  mit  en  route.  De  Prague 
à  iEigra,  avant  de  gagner  les  défilés,  il  faut  franchir  dix  lieues  de 
plaines  glacées,  pour  s'engager  ensuite,  si  l'on  sort  de  cette 
première  épreuve,  dans  les  bois,  les  neiges  et  les  ravins.  Les 
ponts  sont  coupés,  l'ennemi  est  partout;  cependant  on  avance, 
on  traverse  de  nuit  les  plaines  à  marche  forcée  ;  on  parvient,  sans 
vivres,  sans  vêtements,  avec  quelques  chevaux  inutiles,  dans  des 
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gorges  impraticables;  la  faim,  le  désordre,  la  fatigue,  la  maladie 
s'abattent  snr  les  fugitifs,  et  «  la  mort  suit  en  silence.  »  De  loin 
en  loin,  derrière  ce  débris  d*année  qui  va  toujours  en  avant,  des 
feux  allumés  sur  la  glace  éclairent  les  derniers  moments  de  ceux 
que  la  force  abandonne.  Les  corps  de  quatre  mille  Français  jonchent 
la  route.  C'est  là  ce  que  le  maréchal  de  Belle-lsle  et  ses  familiers 
appelèrent  avec  orgueil  la  seconde  Retraite  des  Dix  mille. 

Vauvenargues  eut  les  deux  jambes  gelées  ;  je  ne  sais  comment  il 
échappa  à  la  mort  et  dans  quel  hôpital  il  fut  laissé.  Je  le  retrouve, 
six  mois  plus  tard,  à  Dettingen,  où  le  maréchal  de  Noailles,  chargé 
de  couvrir  nos  frontières,  arrêta  l'année  anglaise;  il  avait  atteint 
les  ennemis  sur  les  bords  du  Mein,  leur  coupait  les  vivres  et  les 
cernait  Une  bataille  était  imminente*  Les  dispositions  que  prit  le 
maréchal  devaient  nous  assurer  la  victoire  ;  les  régiments  anglais  se 
trouvaient  poussés  dans  un  défilé  étroit  sous  le  feu  de  notre  artille- 
rie. Bfais  le  duc  de  Grammont  ne  leur  laissa  pas  le  temps  d'y  arriver, 
et,  par  une  charge  étotu^e,  il  se  mit  lui-même  dans  la  terrible 
position  que  nos  adversaires  devaient  occuper  malgré  eux.  Tout  fut 
perdu  ;  ni  la  valeur  surhumaine  de  la  noblesse,  ni  l'opiniâtreté  de 
notre  cavalerie,  qui  dix  fois  se  fraya  un  passage  au  travers  des 
colonnes  ennemies^  ni  la  belle  conduite  de  la  maison  du  roi,  ne  nous 
rendirent  la  victoire.  Ils  sauvèrent  l'honneur  de  l'armée,  mais  lais- 
sèrent le  champ  de  bataille  couvert  d'oQiciers  illustres. 

c(  Je  ne  vous  ferai  pas  aujourd'hui  le  détail  de  cette  malheureuse 
affaire,  écrit  Vauvenargues  à  son  ami  Fauris  de  Saint-Vincens.  Il 
vaudrait  mieux  vous  parler  de  la  bataille  de  Platée.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  là-dessus,  c'est  qu'on  n'a  jamais  rien  vu  de  pareil.  M.  de 
Montijo,  ambassadeur  d'Espagne  auprès  de  l'empereur,  disait  à 
quelques  officiers  du  régiment  :  Messieurs,  voilà  une  grande  action  ! 
On  disait  dans  toute  l'Europe  :  Les  Français  ne  veulent  pas  se 
battre  !  Vraiment,  vous  leur  avez  fait  voir  le  contraire.  Il  faudra 
qu'on  dise  à  présent  :  Ils  se  battent  comme  des  fous  I  lisse  battent 
comme  des  fous  !  M.  de  Montijo  avait  raison,  ce  qu'il  dit  est  vrai  à 
la  lettre.  » 

Ces  funestes  campagnes  laissèrent  à  Vauvenargues  la  découra- 
geante certitude  qu'il  n'obtiendrait  jamais  par  la  carrière  des  armes 
le  rang  qu'il  avait  espéré.  Après  neuf  ans  de  service,  il  était  capi- 
taine ;  mais  sans  fortune,  sans  force,  sans  avancement  désormais, 
il  devait  renoncer  à  ses  rêves.  Déjà  sa  résolution  était  prise  avant  le 
combat  de  Dettingen  ;  il  demanda  à  entrer  dans  la  diplomatie,  sans 
titre  officiel,  sans  émoluments,  à  Tessai  ;  on  le  distinguerait  rapide- 
ment, pensait-il.  Il  s'adressa  à  son  colonel,  M.  de  Biron,  plus  tard 
au  pninistre  Amelot.  Ses  démarches  ne  réussirent  pas;  quelques 
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réponses  vagues  ou  impertinentes  irritèrent  Vauvenargues  an  lieu 
de  l'abattre.  Un  an  après  la  retraite  de  Prague,  comme  il  était  à 
Arras,  il  conçut  un  dessein  plus  hardi  ;  il  écrivit  directement  au  roi  : 

a  Sire, 

»  Pénétré  de  servir  depuis  neuf  «os  sans  espérance  dans  les  eiiipl(>is  su- 
balternes de  la  guerre  avec  une  faible  santé,  je  me  mets  aux  pieds  de  Votre 
Msyesté  et  la  supplie  très  humblement  de  me  faire  passer  du  service  des 
armées,  où  j'ai  le  malheur  d'être  inutile,  à  celui  des  affaires  étrangères,  où 
mon  application  peut  me  rendre  plus  propre.  Je  tf  oserais  dire  à  Votre 
Majesté  ce  qui  m'inspire  la  hardiiasse  de  lui  demander  celte  grâce,  msds 
peut-être  est-il  difficile  qu'une  confiance  si  ettraordinaire  se  trouve  dans 
un  homme  tel  que  moi  sans  quelque  mérite  qui  la  justifie.  Il  n'est  pas 
besoin  de  rappeler  à  Votre  Majesté  quels  hommes  ont  été  employés  dims 
tous  les  temps  ou  dans  les  affaires  les  plus  difficiles  avec  le  plus  de  bon- 
heur. Votre  Majesté  sait  que  ce  sont  Ceux*4à  môme  qu'il  semblait  que  la 
fortune  en  eût  le  plus  éloignés.  Et  qui  doit,  en  effet,  servir  Votre  Maje^lé 
avec  plus  de  zèle  qu'un  gentilhomme  qui,  n'étant  pas  né  à  la  cour,  n'a 
rien  à  espérer  que  de  son  maître  et  de  ses  services?..  Je  crois  sentir,  sire, 
en  moi-même,  que  je  suis  appelé  à  cet  honneur  par  quelque  chose  de  plus 
invincible  et  de  plus  noble  que  l'ambition,  etc....  » 

La  démarche  inusitée  du  capitaine  prêtait  au  ridicule,  Vil  échouait  ; 
mais  il  répondait  froidement  à  ses  amis  :  «  Je  ne  me  reproche  rien  ; 
il  y  a  des  ridicules  qui  ne  nuisent  point  et  qui  même  réussissent 
quelquefois.  »  Et  il  attendait.  Un  mois  se  passa  sans  nouvelles.  De 
nouveau  il  prit  la  plume  et  envoya  à  M.  de  Biron  sa  démission.  Puis 
à  M.  Amelot  il  adressa  une  lettre  pleine  de  franchise,  où  il  lui  disait 
entre  autres  vérités  :  «  Me  permettrez-vous  de  vous  dire  que  c'est 
cette  impossibilité  morale  où  se  trouve  un  gentilhomme  qui  n'a  que 
du  zèle,  de  parvenir  jusqu'à  son  maître,  qui  fait  le  découragement 
que  Ton  remarque  d.ins  la  noblesse  des  provinces  et  qui  éteint  toute 
émulation.  J'ai  passé,  monseigneur,  toute  ma  jeunesse  loin  des  dis- 
tractions du  monde,  pour  tâcher  de  me  rendre  capable  des  emplois 
où  j'ai  cru  que  mon  caractère  m'appelait...  » 

Cela  se  passait  en  1744. 

Au  moment  où  cette  lettre  partait  d'Arras,  Vauvenargues  en  était 
à  sa  dernière  pistole;  quelques  jours  plus  tard,  il  priait  son  ami 
Saint-Vincens  de  retrouver  à  Aix  le  chirurgien  qui,  à  Prague,  lui 
avait  promis  deux  raille  francs  :  «Je  suis  perdu  sans  ressources,  sll 
me  manque.  »  Dans  le  même  temps,  sa  fiamille  le  rappelait  en  Pro- 
vence. Pour  le  ramener,  elle  le  prenait  par  la  famine.  En  vain 
écf  ivait-il  qu'il  avait  des  projets  sérieux,  qu'on  lui  accordât  m  moins 
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un  as  de  délai.  «  Mes  parents,  q^^iait-îl  avec  amertume,  m' éloi- 
gneront pour  toute  ma  vie  de  la  Provesce,  en  me  fiaisant  ime  nécœ^ 
site  d'y  retourner.  )>  £n  effet,  ses  affaires  prenaient  alors  un  meiUeur 
train  ;  Voltaire,  un  peu  diplomate  à  cette  époque  et  très  connu  dans 
les  cbancelleries,  sollicitait  vivement  pour  Yauvenargues  ;  enfin  le 
ministre  promet  le  premier  emploi  vacant.  Ce  succès  remplit  notre 
démissionnaire  d' une  joie  extrême  qui  lui  donne  de  la  bonne  volonté  : 
il  part  pour  Aix.  Là,  tout  entier  à  ses  espérances,  il  travaille,  il 
cherche  dans  l'étude  de  l'histoire  et  celle  du  droit  une  forte  prépa- 
ration aux  fonctions  qui  l'attendent.  C'est  au  milieu  de  cet  empres- 
sement qu'il  est  frappé  et  comme  paralysé  par  un  nouveaa  malheur. 
Au  moment  d'entrer  dans  une  carrière  qui  exige  une  certaine  repré- 
senta^on,  il  est  défiguré  par  la  petite  vérole  et  affaibli  pour  toujours  : 
suprême  disgrâce,  pour  un  homme  surtout  dont  la  fierté  était  si 
grande  et  qui  jusque-là  possédait,  à  défaut  d'une  forte  constitution, 
une  grande  noblesse  extérieure. 

De  tels  revers  irritent  sans  fruit  et  aigriss^t  à  jamais  les  âmes 
vaniteuses;  ils  épurent  au  contraire  les  natures  élevées.  Yauve- 
nargues fit  preuve  d'une  singulière  vigueur  morale.  Du  même  coup 
il  renonça  à  ses  espérances  et  à  ses  impatiences.  Le  capitaine,  le 
diplomate  n'étaient  plus,  ce  fut  le  tour  du  sage.  Après  avoir  écrit  au 
ministre  pour  le  remercier  de  sa  promesse,  il  s'arrangea  à  Paris  une 
modeste  retraite,  petite  rue  du  Paon,  s'y  entoura  de  quelques  bons 
livres  et  de  quelques  amis  d'élite,  puis  regarda  venir  la  mort  :  elle 
prenait  peu  à  peu  possession  de  son  corps  qu'elle  dissolvait  lente- 
ment. U  sentait  ses  membres  s'affaiblir,  un  voile  descendre  sur  ses 
yeux,  et  pourtant  H  consacrait  paisiblement  tous* les  intervalles  de 
repos  à  ses  livres,  à  ses  méditations,  à  ses  amis.  En  face  de  lui  de- 
meurait Bauvin,  poète  tragique,  dont  on  a  oublié  les  œuvres,  mais 
dont  on  se  rappelle  l'amitié  pour  le  pauvre  malade.  Voltaire,  plus 
âgé»  Mannontel,  plus  jeune  que  Yauvenargues,  venaient  s'asseoir 
autour  de  lui,  et  chaque  fois  la  sérénité  de  son  visage  les  remplissait 
d'émotion.  Plus  tard,  Yoltaire  se  sentait  encore  gagné  par  Fatten- 
drissement  au  souvenir  de  ce  spectacle,  et,  quand  le  terrii>le  mo- 
queur parlait  de  lui,  la  plus  belle  âme!  s'écriait-il.  C'est  ainsi 
qu'Horace  désignait  Virgile.  Mannontel,  le  didactique  Marmontel, 
trouve  des  mots  charmants  quand  il  raconte  les  entretiens  de  la  me 
du  Paon  :  «  Jamais  l'or,  la  politique  n'ont  eu  sur  les  écrits  autant 
d'empire  que  lui  en  donnaient  la  bonté  de  son  naturel  et  la  douceur  de 
son  éloquence...  £n  le  lisant,  je  crois  l'entendre  encore...  Il  avait 
toujours  raison,  et  personne  n'en  était  humilié...  U  tenait  nos  âmes 
dans  ses  mains...  Téuioin  de  l'égalité  de  son  âme,  on  n'osait  être 
malheureux  avec  lui.  »  U  va  même  jusqu'à  regretter  que  Voltaire 
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n'ait  pas  recueilli  les  entretiens  de  Vauvenargnes  comme  Platon  et 
Xénophon  recueillirent  ceux  de  Socrate. 

Cette  vie  dura  deux  ans,  partagée  entre  la  maladie  inexorable  et 
des  intermittences  que  Vauvenargnes  employait  avec  une  sorte  de 
courage  opini&tre;  puis,  après  une  de  ces  fausses  convalescences 
qui  sont  comme  une  dernière  illusion  de  la  vie,  il  se  mit  au  lit,  et 
attendit  pendant  deux  mois  l'heure,  à  la  fois  si  prématurée  et  si  tar- 
dive, où  il  cessa  de  soufirir. 

Il  ne  mourut  pas  tout  entier  ;  quelque  chose  de  sa  pensée  devait 
lui  survivre  ;  il  laissait  Y  Introduction  à  la  connaissance  de  C  esprit 
humain^  donnée,  comme  un  legs,  dans  la  dernière  année  de  son 
existence;  il  laissait  des  maximes  frappées  au  bon  coin,  qui  dureront 
autant  que  notre  langue.  Elles  sont  le  fruit  d'une  réflexion  patiente  et 
sérieuse.  Car  il  faudrdt  se  garder  de  croire  que  Vauvenargues,  parce 
que  sa  jeunesse  fut  agitée,  n'^t  pensé  en  philosophe  que  plus  tard, 
forcément  et  sous  l'oppression  du  destin.  11  est  vrai  que  le  sceau  du 
malheur  est  empreint  sur  la  sagesse  de  Vauvenargues,  msds  de  bonne 
heure,  c'est-à-dire  depuis  son  retour  d'Italie,  la  méditation  et  l'étude 
avaient  préparé  Toflicier  à  devenu*  un  écrivain  d'élite  et  un  mora- 
liste original.  Dans  les  camps  et  dans  les  salons,  dans  les  causeries 
ou  dans  la  solitude,  il  avait  promené  un  regani  pénétrant  surtout  ce 
qui  l'entourait. 

Le  développement  de  son  esprit  et  de  son  caractère,  qu'il  faut 
connaître  pour  comprendre  ses  œuvres,  doit  être  ici  l'objet  de  notre 
attention. 

Il  est  de  règle,  ou  à  peu  près,  que  les  jeunes  gens  de  la  nature  de 
Vauvenargues  adressent  leurs  premiers  hommages  à  la  poésie;  il  fit 
des  vers,  il  en  fit  de  trop  légers,  dont  il  accusa  plus  tard  sa  jeunesse; 
<c  l'âge,  dit-il,  follement  amoureux  de  la  liberté.  »  11  en  composa 
aussi  dans  a  le  genre  terrible,  »  en  rimes  redoublées.  C'était  mé- 
diocre, comme  il  l'avouait  de  bonne  grâce,  en  adressant  un  jour  à 
Voltaire  quelques  débris  de  ces  premières  compositions;  mais  il 
tenait  à  honneur  de  rappeler  qu'il  avîdt  cultivé  la  poésie  etqu'U  l'avait 
quittée  à  regret  parce  qu'il  trouvait  la  muse  décidément  rebelle.  Se 
tournant  ensuite  vers  un  genre  opposé,  il  s'essaya  à  la  prose  serrée 
du  raisonnement  philosophique.  En  1737,  la  question  orageuse  que 
soulevsdent  incessamment  les  jansénistes,  celle  de  la  Liberté  et  de  la 
Grâce,  lui  servit  de  thème.  Dans  ce  morceau  de  dialectique,  on  re- 
connaîtrait toujours,  quand  même  la  date  ne  le  dirait  pas,  une 
œuvre  de  jeunesse,  tant  on  est  frappé  de  la  faiblesse  de  l'argumen- 
tation, de  la  confusion  des  choses  et  des  termes,  de  l'étrangeté  de 
certain  exemple  qu'il  choisit,  enfin  de  l'assurance  avec  laquelle,  en 
immolant  d'un  seul  coup  la  liberté  de  l'homme  à  la  sagesse  divine. 
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il  présente  son  affirmation.  «  Je  n'ai  sur  cela  qii*un  langage  ;  vous 
ne  m'en  verrez  point  changer.  »  Mais  ces  exercices  et  le  genre  de 
âtyle  nu,  sec,  froid,  qu'il  croyait  accommodé  au  sujet,  ne  le  sédui- 
sirent pas  longtemps.  Il  étudia  l'éloquence,  appelant  ainsi  l'exposi- 
tion noble  et  oratoire  de  toutes  les  pensées  qui  lui  traversaient  le 
cerveau.  A  l'orateur  il  faut  un  auditoire,  il  en  improvisa  un  dans  la 
personne  de  ses  correspondants;  ses  lettres  lui  servaient  provisoire- 
ment de  tribune.  Il  sentait  bien  quelque  scrupule  d'abuser  ainsi  des 
yeux  de  ses  amis  :  «  J'aurais  pu  vous  dire  tout  cela  dans  quatre 
lignes  et  peut-être  plus  clairement,  mais  j'aime  quelquefois  à  joindre 
de  grands  mots  et  à  me  perdre  dans  une  période  :  cela  me  parait 
plaisant.  Je  ne  lis  jamais  de  poète,  ni  d'ouvrage  d'éloquence  qui  ne 
laissent  quelques  traces  dans  mon  cerveau.  Elles  se  rouvrent  dans 
les  occasions  et  je  les  couds  à  ma  pensée,  sans  le  savoir  ni  le  soup- 
çonner ;  mais  lorsqu'elles  ont  passé  sur  le  papier,  que  ma  tète  est 
dragée  et  que  tout  est  sous  mes  yeux,  je  ris  de  l'effet  singulier  que 
fait  cette  bigarrure,  et  malheur  à  qui  ça  tombe  1  » 

Ce  qui  est  plus  sérieux  et  plus  important,  c'est  qu'il  prend  déjà 
l'habitude  de  jeter  sur  le  papier  ce  que  j'appelais  tout  à  l'heure  ses 
confessions,  pensées  personnelles  et  déjà  originales,  intimes  entre- 
tiens avec  lui-même ,  qui  ont  un  grand  charme  de  vérité  ;  car  on  y 
surprend  les  alternatives  d'une  conscience  scrupuleuse,  les  secrets 
mouvements  d'un  esprit  généreux,  mais  inquiet,  qui,  s'interrogeant, 
tour  à  tour  se  décourage  et  se  rassure.  Il  s'affermit  contre  l'opinion  ; 
il  se  console  de  n'être  pas  prophète  dans  son  pays  :  «  On  a  toujours 
dit  que  personne  n'a  créance  parmi  les  siens.  Pourquoi?  Parce  qu(3 
les  plus  grands  hommes  ont  eu  leur  progrès  comme  nous.  »  Parfois  il 
se  gronde  lui-même  de  ses  défaillances  avec  une  ironie  singulière  : 
n  Mon  charmant  ami,  je  vous  plains!  »  Ces  examens  de  conscienœ 
sont  dissimulés  sous  des  titres  divers,  par  exemple  :  Conseils  à  un 
jeune  homme.  L'annotateur  de  l'exemplaire  d' Aix ,  qui  n'entend  pas 
malice  aux  choses  (décidément  ce  n'est  pas  Voltaire) ,  écrit  en  marge  : 
«  Mon  très  cher  ami^  mon  enfant!  Pourquoi  cet  air  de  lettres  fami- 
lières? Cela  est  bon  à  un  patriarche!  »  Où  est  donc  en  effet  cette 
délicatesse  de  tact  que  Ton  admirait  chez  Vauvenargues?  C'est 
qu'ici  il  ne  craignait  de  blesser  personne  et  pouvait  à  son  aise  se  mal- 
mener lui-même.  Tout  au  plus  mêle-t-il  de  temps  en  temps,  dans  la 
même  question  morale,  ses  amis  et.  lui.  Ainsi  ce  jeune  officier  dont 
il  parle  quelque  part,  qui  a  fait  la  campagne  de  Bohême,  c'est  de 
Seytres,  dit-on,  et  je  le  veux  bien,  mais  c'est  aussi  Vauvenargues  qui, 
épris  de  la  gloire,  trouve  dans  les  dangers  un  sujet  de  contentement 
divin  : 

«  Quand  vous  êtes  de  garde  au  bord  d*un  fleuve  où  la  pluie  éteint 
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tous  les  feux  peudant  la  nuit  et  pénètre  dans  vos  habite,  vous  dites  : 
Heureux  qui  peut  dormir  sous  une  cabane  écartée,  loin  du  bruit  des 
eaux  !  Le  jour  vient  ;  les  ombres  s'effacent  et  les  gardes  sont  relevées; 
vous  rentrez  dans  le  camp;  la  fatigue  et  le  bruit  vous  plongent  dans 
un  doux  sommeil,  et  vous  vous  levez  plus  serein  paur  prendre  un 
repas  délicieux.  Au  contraire  un  jeune  homme  né  pour  la  vertu,  que 
la  tendresse  d'une  mère  retient  dans  les  murailles  d'une  ville  forte, 
pendant  que  ses  camarades  dorment  sous  la  toile  et  bravent  les 
hasards,  celui-ci  qui  ne  risque  rien,  qui  ne  fait  rien^  à  qui  rien  ne 
manque,  ne  jouit  ni  de  l'abondance,  ni  du  calme  de  ce  séjour  :  au 
sein  du  repos  il  est  inquiet  et  agité  ;  il  cherche  les  lieux  soliUdres;  les 
fêtes,  les  jeux,  les  spectacles  ne  l'attirent  point;  la  pensée  de  ce  qui 
se  passe  en  Moravie  occupe  ses  jours,  et  pendant  la  nuit  il  rêve  des 
combats  et  des  batailles  qu'on  donne  sans  lui.  )>Vauvenargues  écrivit 
sans  doute  ce  morceau  le  lendemain  de  quelque  conée  militaire  un 
peu  rude;  partout  il  trouvait  l'occasion  de  faire  quelques  confldences 
au  papier.  Revenu  de  la  iMoravie,  il  se  consultera  sur  des  détails 
moins  héroïques,  mfds  aussi  importants  :  comment  faut-il  vivre  avec 
les  homnf>es?  Comment  parvenir  à  concilier  avec  la  noblesse  des 
manières  la  familiarité,  avec  la  libéralité  l'économie  ?  Doit-il  envier 
le  renom  d'homme  aimable?  Qu'est-ce  que  les  femmes  appellent  un 
homme  aimable?  «  C'est  un  homme  que  personne  n'aime,  gui  lui- 
même  n'aime  que  soi  et  son  plaisir,  et  en  fait  profession  avec  impu- 
dence. »  Vous  ne  lui  ressemblerez  pas.  Parfois  ausai,'  sur  quelques 
points  plus  secrets,  on  saisit  les  traces  fugitives  du  combat  que  se 
livrèrent  clans  cette  âme  la  tendresse  et  la  misanthropie,  l'amour  et 
le  sentiment  d'une  jeunesse  flétrie  dans  sa  fleur.  Que  veulent  dire  ces 
lignes  perdues  dans  un  dialogue  :  «  Il  u'y  a  que  la  jeunesse  qui  soit 
aimable,  c'est  une  vérité  affreuse,  il  est  horrible  d'-avoir  encore  un 
cœur  sensii)le  à  Vamiflé  et  d'être  privé  des  grâces  qui  Finsplireat  » 
Quel  fut  l'original  du  portrait  d'Areste?  Les  commentateurs  deman- 
dent s'il  ne  faut  pas  écrire  Alceste;  dites-nous  plutôt  quel  fut  le  véri- 
table nom  de  l'homme  timide,  inqiiiet,  que  Vauvenai;gues  appeltele 
misanthrope  amoureux?  u  Aceste^e  détourne  à  la.rencontre  de  ceux 
qu'il  voit  venir  au-devant  de  lui;  il  fuit  Jes  plaisirs  qui  le  cherchent,  il 
cache  ses  larmes.  Une  seule  personne  qui  ne  l'aime  pas  cause  toute 
sa  rêverie  et  sa  profonde  tristesse...  Aceste  se  trouve  à  une  bataille 
et,  couvert  de  blessures  et  de  gloire,  il  rêve  qu'il  expire  dans  les  bras 
de  sa  maîtresse;  car  Timagination  d'un  jeune  homme  agite  dmssoo 
sommeil  de  ces  chimères  que  nos  romanciers  ne  composent  qu'aprè» 
bien  des  veilles.  Aceste  est  timide  avec  sa  maîtresse;  il  oublie  quel- 
quefois en  la  voyant  ce  qu'il  s'est  préparé  à  lui  dire  :  plus  souvent 
il  lui  parle  sans  préparation  avec  cette  impétuoj^ité  et  celte  force  que 
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sait  inspirer  la  plus  vive  et  la  plus  éloquente  des  passions.  Sa  grâce 
et  sa  sincérité  remportent  enfin  sur  les  vœux  d'un  rival  moins  ten- 
dre que  lui...  Alors  il  n*est  pins  ni  timide,  ni  inquiet,  ni  vain,  ni 
j^ux  ;  il  n*a  plus  d'ennemis,  il  ne  hait  personne,  il  ne  porte  envie 
àpersomie;  on  ne  peut  dépeindre  sa  joie,  ses  transports,  ses  discours 
sans  suite,  son  silence  et  sa  distraction  :  tous  ceux  qui  dépendent  de 
lui  se  ressentent  de  son  bonheur  ;  ses  gens,  qui  ont  manqué  à  ses 
ordres,  ne  le  trouvent  à  leur  retour  ni  sévère,  ni  impatient  ;  il  leur 
dit  qu'Us  ont  bien  fait  de  se  divertir,  qu'il  ne  veut  troubler  la  joie  de 
personne.  Le  premier  misérable  qu'il  rencontre  est  comblé,  sans 
l'avoir  prévu,  des  marques  de  sa  compassion.  Si  tous  les  hommes, 
dit  Aceste,  voulaient  s'entr'aider,  il  n'y  aurait  point  de  malheureux  ; 
mais  l'affreuse  et  inexorable  dureté  des  riches  retient  tout  ponr  elle, 
et  la  seule  avarice  fait  toute>s  les  misères  de  la  terre.  » 

Ne  nous  semble-l-il  pas  reconnaître,  dans  Aceste,  le  même  homme 
que  Vauvenargues  a  peint  ailleurs  sous  le  nom  de  Clazomène  ou  la 
vertu  malheureuse.  Le  morceau  est  connu,  les  traits  en  étaient  si  nette- 
ment accusés  que  personne  n'a  pu  s*y  méprendre.  Ce  Clazomène  qui 
a  eu  de  la  hauteur  dans  la  pauvreté,  qui  n'apu  fléchir  la  dureté  du  sort, 
qui  n'a  vu  enfin  l'espérance  lui  sourire  que  pour  la  perdre  aussitôt  et 
mourir  insolvable,  cette  fière  victime  de  la  destinée  qui  cependant 
n'aurait  pa8  voulu  changer  sa  misère  pour  la  prospérité  des  hommes 
fttibles,  évidemment  c'était  lui-même  :  cette  fois  le  cri  fut  si  déchi- 
rant que  tout  le  monde  Fa  entendu.  Je  ne  connais  pas  d'adieu  plus 
navrant  et  plus  vrai. 

Combien  de  fois  cependant  Clazomène  avant  d'écrire  cette  espèce 
d'abdication  suprême,  avait-il  abordé,  dans  ses  méditations  et  ses 
causeries,  les  questions  de  la  vie  active  et  de  la  politique!  Il  ne  ré- 
sistait pas  au  plaisir  qu'il  trouvait  dans  cette  sphère  d'idées  ;  il 
s'abandonnait  au  rêve  d'une  politique  généreuse  qui,  par  l'audace  de 
ses  entreprises  et  l'étendue  de  sop  regard,  fonderait  la  grandeur  d'un 
peuple.  Quand  ces  pensées  venaient  enchanter  son  imagination,  l'ac- 
tion lui  paraissait  la  seule  chose  digne  de  lui,  et  il  se  figurait  être  un 
homme  d'État.  Comme  pour  s'initier,  il  étudiait  les  caractères  des 
gens  en  place  et  s'efforçait  de  les  peindre,  mais  toujours  d'après  un 
certain  idéal  qui  ennoblissait  leur  personnage.  Si  Théophile  était 
pénétrant  et  impénétrable,  c'est  que  cet  homme  hardi,  simple  et 
fort,  était  plus  habile  par  la  profondeur  de  sa  pensée  et  l'animation 
franche  de  sa  conversation,  que  les  fourbes  par  leur  froide  dissimu- 
lation. Si  Turnus,  le  chef  de  parti,  savait  séduire  et  subjuguer,  il 
devait  cette  puissance  à  l'accord  d'une  âme  droite  et  d'un  esprit 
flexible*  Eo  un  mot,  Vauvenargues  justifiait,  en  le  purifiant,  l'em- 
pire de  l'habileté  et  voulait  que  la  vraie  force  résidât  toujours  dans 
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Talliance  de  Tbonnèteté  et  de  la  prudence.  Ainsi  donnait-il  raison  à 
Platon  qui  fait  de  la  justice  une  réalité  indestructible  contre  Denys 
qui  n'y  croit  pas*  Je  ne  sais  si  les  ambitieux  prendront  pour  guide 
Yauvenargues,  qui  applique  la  morale  à  la  politique;  il  est  à  craindre 
qu'ils  n'aiment  mieux  lire  Bacon,  qui  appliqua  la  politique  à  la  mo- 
rale. Notre  capitaine  leur  propose  la  gloire  achetée  par  le  mérite  : 
Bacon,  avec  moins  de  générosité  et  plus  d'observation  positive,  leur 
explique  les  conditions  du  succès,  qu'il  n'attribue  point  au  seul  mé- 
rite, mais  à  l'art  de  le  faire  valoir,  à  l'adresse,  h  la  dextérité,  au 
ménagement  de  l'opinion,  à  la  combinaison  supérieure  des  talents 
véritables  et  des  apparences  bien  soutenues. 

Se  croire  homme  d'Etat,  fut  l'illusion  de  Vauvenargnes.  Quoiqu'il 
ait  étudié  le  droit  public  et  tiré  de  cette  étude  un  certain  nombre 
d'axiomes,  quoiqu'U  ait  eu  sous  les  yeux  le  spectacle  d'une  guerre 
européenne,  il  n'a  montré  qu'une  intelligence  médiocre  de  ce  jeu  des 
intérêts  et  des  ambitions  qui  se  découvrait  à  ses  yeux.  En  lui,  la  pen- 
sée du  philosophe,  l'imagination  du  poète  furent  seules  frappées  des 
événements,  d'une  manière  assez  élevée  sans  doute,  mais  aussi  trop 
lointaine  et  trop  vague. 

Comment  juge-t-il  l'électeur  de  Bavière,  qu'il  voit  disputer  la  cou- 
ronne impériale,  avec  l'appui  de  deux  grands  Etats,  la  conquérir, 
puis  tomber  presque  aussitôt  et  sortir  presque  en  même  temps  de  la 
vie  et  du  trône  ?  11  n'en  tire  aucune  leçon  politique,  et  se  plaît  seu- 
lement à  peindre  l'arrivée  dans  l'autre  monde  de  cet  empereur  d'un 
jour  pour  qui  tant  de  soldats  sont  morts  et  qui  va  les  étonner  de  sa 
présence.  Un  sentiment  semblable  dicte  ses  paroles  sur  Stanislas 
Leczinski,  dont  il  admire  en  Lorrsdne  la  royale  pauvreté.  Quand  il 
comparîdt  le  cardinal  de  Fleury  à  Richelieu  et  à  Mazarin,  cette  hy- 
perbole un  peu  forte  n'était  pas  d'un  flatteur,  car  le  ministre  avwt 
cessé  de  vivre,  mais  Vauvenargnes  agrandissait  toutes  choses,  et 
à  propos  de  la  fm  du  cardinal,  il  écrivait  cette  phrase  majestueuse- 
ment incompréhensible  :  «  Maintenant  ce  puissant  génie  veille  dans  le 
sein  de  la  mort  sur  les  destinées  de  l'Etat,  et  ses  mânes,  pleins  des 
désordres  et  des  troubles  de  l'univers,  se  conseillent  dans  le  silence 
et  l'obscurité  du  tombeau.  » 

Vauvenargues  n'était  donc  pas,  quoi  qu'on  en  dise,  un  homme 
d'Etat  :  c'était,  dans  la  noble  simplicité  d'un  mot  qu'on  a  profané 
depuis,  mais  qu'alors  on  n'employait  pas  légèrement,  lui  homme 
de  lettres.  Quelquefois,  il  espéra  réunir  en  lui  la  double  qualité  d'é-, 
crivain  et  de  diplomate  qu'il  admirait  chez  Richelieu,  chez  d'Ossat, 
chez  William  Temple.  Mais  il  sentait  entre  le  monde  de  l'action  et 
celui  de  la  pensée  une  distance  qui  l'inquiétait;  il  passait,  non  sans 
trouble,  de  l'un  à  l'autre.  L'indice  et  la  trace  de  ces  alternatives,  nous 
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'  les  trouvcms  encore  dans  ses  écrits.  Tantôt  on  cnnrait  qu'il  renonce  à 
Tambition  folle,  quand  il  trace  d'une  plume  découragée  le  portrait 
de  Cléon,  tantôt  il  confesse  avec  dépit  que  l'orateur  (c'est-à-dire 
dans  son  langage  rbomme  de  lettres),  n'est  rien  auprès  de  l'bonune 
politique  :  «  Cléon  vivement  occupé  de  sa  fortune  avant  de  se  con- 
naître et  plein  de  projets  chimériques  dès  l'enfance,  se  repaissait  de 
songes  dans  l'âge  mûr.  Son  naturel  ardent  et  mélancolique  ne  lui 
permettait  pas  de  se  distraire  de  cette  sérieuse  folie.  U  comprenait  à 
peine  que  1^  autres  hommes  pussent  être  touchés  par  d'autres  biens. 
U  ne  se  promenait  point,  il  ne  chassait  point,  il  ne  faisait  nulle  atten- 
tion au  changement  de  ssdsons;  le  printemps  n'avait  à  ses  yeux  au- 
cune grâce;  s'il  allait  quelquefois  à  la  campagne,  c'était  pendant  la 
plus  grande  rigueur  de  l'hiver,  afin  d'être  seul  et  de  méditer  plus 
profondément  quelque  chimère.  U  était  triste,  inquiet,  rêveur,  ex- 
trême dans  ses  espérances  et  dans  ses  craintes.  Si  quelque  lueur  de 
fortune  le  flattait  de  Ichu,  alors  il  devenait  plus  solitaire,  plus  dis- 
trait et  plus  taciturne...  Les  soucis  ou  les  espérances  le  tenaient  tou- 
jours aliéné...  Ses  amis  ne  pénétraient  point  le  profond  secret  de 
son  cceur;  et  la  médiocrité  de  sa  fortune  l'ayant  obligé  de  cacher 
l'étendue  de  son  ambition,  ce  sérieux  inquiet  et  austère  passait  pour 
sagesse,  tant  les  honunes  sont  peu  capables  de  se  concevoir  les  uns 
les  autres  !  » 

Notre  Cléon  devient  orateur  :  mais  ce  n*est  pas  sans  une 
arrière -pensée;  il  regrette  ses  chimères  et  envie  les  grands  mi- 
nistres. Il  conseille  aux  jeunes  gens  qui  admirent  son  talent  de 
préférer  cent  fois  la  vie  active  :  n  0  mes  amis!  pendant  que  des 
hommes  médiocres  exécutent  de  grandes  choses  ou  par  un  instinct 
particxjdier  ou  par  la  faveur  des  occasions,  voulez-vous  vous  ré- 
duire à  les  écrire?  Il  appartient  à  un  artisan  d'être  enivré  de  régner 
au  barreau,  ou  sur  nos  théâtres,  ou  dans  les  écoles  des  philo- 
sophes; mais  vous  qui  aspirez  à  la  gloire,  pouvez-vous  la  mettre  à  ce 
prix?...  Mes  amis,  ce  n'est  point  par  des  paroles  qu'on  peut  s'élever 
sur  les  ruines  de  l'orgueil  des  grands  et  forcer  l'hommage  du  monde, 
c'est  par  la  vertu  et  Faudace,  c'est  par  le  sacrifice  de  la  santé  et  des 
plaisirs,  c'est  par  le  mépris  du  danger.  »  Ainsi  parle  un  esprit  cha- 
grin que  la  réputation  des  lettres  ne  peut  satisfaire.  U  parut  quel- 
quefois s'affermir  lui-même  contre  les  déplaisirs  de  son  état,  »  ajoute 
Vauyenargues,  qui  oublie  ici  son  sujet,  se  trouble,  s'arrête  à  dépein- 
dre ces  déplaisirs  et  finit  par  donner  à  son  orateur  les  mêmes  trait» 
qu'au  malheureux  Clazomène. 

Ces  deux  tendances  si  vives,  si  opposées,  expliquent  les  deux 
déterminations  principales  de  Vauvenarguetj  :  il  s'était  adressé  au  roi 
de  France  un  jour  d'ambition;  puis  il  avait  écrit  au  roi  de  Topinion, 
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à  VoHaire«  un  jour  &k  la  tentation  littéraire  était  la  plus  forte«  8a  Wt^ 
^n^  avec  Yoltoire,  décida  du  reste  de  sa  vie  ;  en  entrant  dans  l'aniiée 
des  éériymn^,  il  est  vrai  qu'il  fit  ses  réserves.  Noos  le  Verronë,  il 
n'entendait  pas  s'abandonner  au  courant  des  idées  contemporaines, 
ni  figurer  dans  les  salons  dont  il  fallait  devenir  à  là  fms  l'idole  et 
l'Anniseuri  ni  cultiver  Tart^  (5oaime  tant  d'autres,  eu  se  contentant 
d'adorer  Fimage  de  la  vertu.  Il  ne  signa  même  pas  Y  Introduction^ 
rocâtié  par  (H^gueil,  moitié  par  timidité.  Mais  enfin^  il  prit  raog 
parmi  les  philosophes,  heureux  de  se  mêler  aux  gens  d'esprit  et  de 
braver  avec  eux  la  sottise  titrée  ou  là  richesse  impertinente.  A  tout 
prendre^  la  carrière  des  lettres  jo^ssait  d'un  étiai  dont  elle  était 
digne  t  rien  de  plus  grand  peuUétre,  se  disait4U  que  de  se  pl'ésetiler 
au  jugemetit  des  hommes  sous  la  seule  protection  de  son  génie  ;  rîeh 
de  plus  beau  qu'une  vie  toujours  occupée  de  grandes  pensées  et  do^- 
minée  par  les  passions  les  plus  aimables.  Enfin  ^  entre  Tamour  de  la 
vraie  gloire  et  l'amour  des  sciences  et  des  lettres,  l' alliance  étût  na^ 
turelle  :  leur  piincipe,  en  effet,  est  le  même,  car  c'est  le  désir  d'être 
plus  parfait*  Entraîné  par  ces  réflexions,  Yauvenargues  avait  tenté 
une  œuvré  originale:  nous  allons  l'étudier* 


II 


Je  n'ai  pas  craint  de  montrer  dans  la  vie  de  Yauvétiàrgues  les 
ateematives  de  résolution  et  de  doute  :  elles  se  retrouvent  dans 
sa  doctrine  dont  elles  sont  même  un  caractère.  C'est  ici,  o*M 
dans  sa  manière  de  chercher  sinoèi^ement  la  vérité  que  se  tnâiit 
véritablement  la  candeur  de  Vauvenargues.  Il  nous  ç0re  le  eu- 
lieàx  spectacle  d'un  homme  presque  ignorant  qui,  prenant  cofiseil 
de  86Ù  âme^  dit  ce  qu'il  voit  sans  craindre  les  inconséquences,  sMs 
prétendre  à  l'infaillibilité.  Tout  d'abord  on  surprend  cheiK  lui  i)ne 
inégalité  manifeste  entre  la  pensée  et  le  sentiment  t  la  pensée  de  ce 
philosophe  qni  refuse  d'agiter  les  grands  problèmes  de  l'origine  et  de 
là  destinée  de  l'homme,  est  incomplète,  bornée  comme  là  sphère 
fiftoyenne  dans  laquelle  elle  s'agite  ;  le  sentiment  au  contrs^e  ê^i 
ferme,  l'instinct  hardi  et  sûr,  il  s'impose  à  nous  presque  impéfl^tp- 
sèment,  et  par  là  Vauvenargues  regagtie  en  profondeur  et  en  déli* 
catesse  ce  qu'il  perd  en  étendue. 

Voici  un  autre  contraste  :  il  donne  la  main  ma  philosophes  du 
XVIIP  siècle,  et  vous  eenti^  en  même  temps  dMs  seè  oewr^  un 
souflle  spiritualiste  qui  l'élève  àu-d^»sud  d'eUt.  Ces  edpèeeS  dé  dtsso- 
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qao^çQS Ae  sopj;  p«^  ra(e$  ie«  ««L^i^  pbUosc^ûfue  ;  ce  q^Â  ji'egt,  c  e^t 
d'iUUer  ji  la  puiasapce  4j8  Jl9>  c^Û90Q  l'éloimeHte  péa>étr(9À)^  4#il*^^we. 
Vous  ayei;  écouté  4^  logici^n^  ei^U4E)9to  ^  leiipoaaat  «t  proiw^t 
i  merveiUe  U  véi9léi>M93opbiq4,iQ  iw&  $Ofl  eipjï^Q^le.,  ii9aÂ3Q^<;pp- 
vaiaq^^  peraww^.  Jkur  métapbysicp*e  est  irrépiwbaWç,  hm^- 
Jeettqn^  krosisUble»  persowe  fi*aiigiijneQ<ie  plu$  subtilQwep^t^  ils  i^ 
4isent  lieo  qui  ipi^  soit  lood^  au  30ja;teoM>le  :  a^îs  tes  pwjpies  m  les 
evteoâent  pas;  phacuQ  S(^  que  x^es  boflacaes  4m^tM  prewrat  ia 
logique  pour  )a  pliilps9p))^,  chacun  leur  atccorde  to  g)ou*e  deréfiiter 
l^érc^npiM^e^^itf  «toute^  leç»  erreurs;  mais  quand  Us  eutrepreoqi^t 
cTaffin^^  quc^iq^efois,  09  s'éloigne,  car  ils  n'ont  p?3  l'accent  de  ja 
ponv^ion;  dws  lew  I^uphe -raairaiatiw  garde  je  ue  sais^qijieUe 
«ropie  qui  esit  couuue  un  déwenU  4oQpé  au^  grands  ppiieipi^  4le 
morale  et  d'aJDEsctioQ  qu'ils  proçlai&€nt  :  en  uq  moU  U  vérité  aJui^ 
établie  conserve  un  caractère  négatif  qui  la  dépouille  de  tou^  ses 
ailfaits. 

Au  wptrair?^  m  fUm  iïwuWe  p^nsew.,  vm  pauvre  «pysiique,<jiii 
ai^uiue^te  uiédioc^âpei^tf  m  simple  ii»or«iliste,  qui  n^  se  préoçci^pe 
pa3  asse^  d^os  rigoureuses  .conséquences  de  ses  noasâmes»  posséderont 
;Souvent  œ  jçftractère  s^upéiieur  qpû  touche  ou  umttrise  les  esprits. 
Vauvenargues  ^est  de  ceu^^à  :  il  trouvée»  lui-même  les  accents, les 
traits,  la -secrète  Iq^ûère^  qui  donnent  à  la  vérité  et  au  devoir  tant 
de  poblesse.  I^e  ton  de  Vauvenargues  est  une  partie  de  sa  doctrine 
et  de  sa  force  ;  U  eat  le  charme  qui  rend  sa  parcie  persuasive.  Ad- 
mirateur de  Fénelon,  il  trahit  comme  lui  une  sorte  de  tendresse  pour 
la  vertu.  Et  que  l'on  u'attril>ue  pas  Telfet  de  cette  éloquence  à  Tij- 
lusiou  littéraire^  Non,  ce  n  est  pas  de  Tart,  du  taleul,  c  est  du  fond 
inêm^  de  la  nature  humaine  que  viennent  cette  onction,  x^ette  bouté, 
ce  libre  essor,  cette  inspiration  mystérieuse,  ce  langage  enfi»  que 
tous  lei9  Sommes  peuvent  comprendre.  Il  a  cherché  l'évidence  au 
plus  intime  de  notre  coeur.  Ce  qu'éprouve  et  pense  la  jeunesse^pecM-e, 
pure  et  franche,  e^t  exprimé  chez  Yiiuvenargues  avec  l'autorité  de  h 
réflexion.  Aussi  faut-Il  avouer  qu'un  temps  auquel  rmgénuité  parait 
de  la  fadeur,  dédaignera  l'écrivain  qui  mérite  cç  tén^iguage,  à 
mon  sens  tfès  euyiabjeu 

Ne  cherchons  pas  à  classer  Vauv^argues  ;  tandis  que  nous  sai- 
sirions des  poinits  de  rapport  entre  ses  doctrines  et  celles  de  ses  de- 
vanciers ou  .de  ^es  contemporains^  il  nous  échapperait,  emporté  p^ir 
ses  tendance?  particulières  vers  une  autre  région.  Le  ^approchereiz- 
vous  de  ceux  qui  oqt  préconisé  la  morale  du  sentiment?  Il  rcrf'use 
d'admettre  le  témoignage,  souvent  troublé,  de  la  conscience  humaiue. 
Direz-vous  qu'il  sépare  la  rdig^on  de  la  morale,  comme  son  siècle  ?»oui, 
j»ai^  il  estf  trè^  sévère  pour  i^  esprits .ferts  ;  qu'il  lab^put  ou  irfmi<;c. 
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comme  Mandeville,  certaines  passions  que  nons  appelons  vices  et  qui 
pourtant  alimentent,  soutiennent,  développent  la  vie  sociale?  le  sys- 
tème de  Mandeville  est  un  pamphlet  violent,  un  sarcasme  irondeur  à 
l'adresse  de  la  morale  qu'il  s'agit  de  détruire.  Vanvenargues  cherche 
au  contraire  à  l'établir  sur  des  fondements  plus  solides  en  la  mettant 
d'accord  avec  la  nature  humaine.  On  pourrait  encore  le  comparer  à 
Franklin,  qui  plus  tard  a  fait  appel,  comme  lui,  à  l'instinct  pratique  : 
Vanvenargues  veut  que  la  philosophie  nous  parle  de  ce  qui  est  utile, 
simplement,  directement,  avec  clarté  ;  la  clarté,  ditr-il,  est  la  bonne* 
foi  des  philosophes;  occupons-nous  des  hommes  sur  qui  roulent 
toutes  nos  affsdres  et  tous  nos  plaisirs.  Mais  les  disciples  du  diplo- 
mate américain  sacrifient  le  développement  moral  au  calcul  du  bon- 
heur. Vanvenargues  ne  réclame  de  nous  l'instinct  pratique  que  pour 
nous  convier  à  la  méditation  profonde  de  nos  intérêts  moraux  et  à  la 
connaissance  délicate  de  notre  être. 

Loin  de  s'associer  à  aucun  système,  Vanvenargues  combat  ceux 
qu'il  connaît,  et  les  trouvant  remplis  d'inconséquences,  déclare  ne 
vouloir  relever  que  de  lui-même  :  «  Blessé  des  contradictions  trop 
manifestes  de  nos  opinions,  j'ai  cherché,  autraversdetant  d'erreurs, 
les  sentiers  délaissés  du  vrai,  et  j'ai  dit  :  que  veux-je  savoir?  »  Il 
choisit  donc  entre  le  XVII*  et  le  XVIIP  siècle  un  sentier  à  lui.  Inter- 
rogeant ces  deux  époques,  lisant  Fénelon,  causant  avec  Voltaire,  il 
crée  pour  lui-même  une  doctrine  originale  dont  on  ne  peut  malheu- 
reusement prendre  qu'une  idée  incomplète  dans  Y  Introduction: 
n'oublions  pas  néanmoins  que  cet  ouvrage  fut  publié  en  1746.  De 
tous  les  écrits  philosophiques  qui  parurent  pe^ndant  les  dix  années 
suivantes,  et  qui  illustrèrent  Gondillac,  Diderot,  Buffon,  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  Duclos,  d'Alembert,  l'Introduction  est  le  premier 
en  date. 

Il  importe  donc  de  marquer  en  quoi  il  tenait  au  XVlIe  ou  au 
XVIII*  siècle,  en  quoi  il  s'en  séparait.  Son  admiration  pour  Féne- 
lon est  un  trait  essentiel  de  sa  pensée  :  la  philosophie  chrétienne 
fait  l'éducation  de  Vanvenargues  ;  elle  ne  s'empare  pas  de  lui,  mais 
elle  le  développe  et,  à  son  insu,  elle  l'inspire. 

Ici,  je  le  sais,  on  ouvre  une  discussion,  on  rapporte  des  anecdotes 
que  Voltaire  a  signées,  que  Laharpe  a  réfutées,  et  qui  tendent  à 
faire  de  notre  moraliste  un  parfait  contempteur  du  christianisme. 
La  Prière  qu'on  retrouve  dans  ses  œuvres  et  le  morceau  intitulé 
Méditation  sur  la  Foi  sont-ils  des  aveux  ou  simplement  les  effets 
d'une  gageure  qu'il  aurait  faite  de  parler  éloquemment  de  la  reli- 
gion? 

Dans  la  correspondance  inédite  de  Vanvenargues,  on  pense  en- 
core trouver  des  témoignages  ou  des  armes  pour  et  contre  son  cbris- 
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tianisine. — A  mon  sens,  Yauvenargues  n*a  été,  à  l'égard  du  dogme 
chrétien,  ni  un  partisan  décidé,  ni  un  ennemi  systématique.  Il  remar- 
quait que  «  Newton,  Pascal,  Bossuet,  c'est-à-dire  les  hommes  de  la 
terre  les  plus  éclairés  dans  le  plus  philosophe  de  tous  les  siècles, 
ont  cru  en  Jésus-Christ,  »  et  il  ajoutait  à  ces  grands  noms  ceux  des 
hommes  de  guerre,  de'Turenne  et  de  Condé;  â  bien  que  l'annota- 
teur de  l'exemplaire  d'Aix  écrit  en  marge,  d'une  main  brutale  :  Ca- 
pucin!  L'auteur  de  cette  note  pouvait  reprocher  à  Yauvenargues  de 
croire  à  Timmortalitéde  l'âme,  à  l'imperfection  de  l'homme,  à  l'insuf- 
fisance de  nos  facultés, et  à  la  nécessité  bienfsdsanted'une  Providence. 
En  mille  endroits,  celui-ci  Isdsse  deviner  qu'il  a  l'âme  religieuse  ;  sou- 
vent même  il  parle  en  chrétien,  notamment  à  pro]K)s  du  duel,  lorsqu'il 
met  la  grandeur  du  pardon  au-dessus  du  point  d'honneur.  Gomme 
la  religion  lui  paraissait  d'accord  avec  toutes  les  grandes  choses  qui 
nous  élèvent  au-dessus  de  nos  misères,  il  s'en  préoccupe  plus  d'une 
fois.  J'ai  dit  comment,  dans  un  écrit  de  sa  jeunesse,  il  avait  sacrifié 
la  liberté  humaine  à  la  toute-puissance  de  l'être  incréé.  L'excellence 
de  rhpmme,  disait-il  alors,  est  dans  sa  dépendance.  Mais  précisé- 
ment cette  part  qu'il  prit  aux  discussions  sur  le  dogme  lui  en  mon- 
tra les  difficultés  sans  nombre;  il  se  proposa  des  doutes  dont 
quelques-uns  sont  épars  dans  ses  œuvres  et  jetés  sous  ces  noms  : 
illusions  de  l'impie,  raisonnement  de  l'insensé;  enfin,  craignant  de 
décider  trop  vite  et  sans  approfondir,  il  se  plaça,  comme  il  l'avoue 
lui-même,  entre  les  enthousiaistes  de  l'incrédulité  et  ceux  de  la 
superstition. 

Mais  cette  neutralité,  qu'il  gardait  sur  le  terrain  du  dogme,  lui 
devint  bientôt  impossible,  quand  il  rencontra  encore  sur  le  terrain 
de  la  morale  la  philosophie  chrétienne.  Il  s'efforça  vainement  de 
ne  point  prendre  parti,  écrivant  qu'il  désavouait  formellement  «  tout 
ce  qu'on  pourrait  trouver  dans  ses  réflexions  de  contraire  à  la  piété,u 
et  ailleurs,  «  que  le  bonheur  d'être  né  chrétien  et  catholique  ne 
peut  être  comparé  à  aucun  autre  bien.  »  Malgré  ses  désaveux,  dès 
qu  il  voulut  exposer  son  idée  de  prédilection,  à  savoir  :  la  nécessité 
d*agir  et  d'oser  librement,  il  crut  rencontrer  une  opposition  for- 
melle dans  les  écrivains  chrétiens  qui,  en  proscrivant  tout  autre 
amour  que  l'amour  de  Dieu,  en  présentant  à  l'homme  l'étemel  et 
décourageant  spectacle  de  la  faiblesse,  l' énervent.  Alors  il  éprouvait 
une  humeur  et  une  impatience  qu'il  laissa  échapper  quelque  part  : 
a  Trouver  notre  bonheur  dans  notre  sujétion,  c'est  un  effet  pure- 
ment surnaturel  et  qui  n'appartient  qu'à  la  religion  ;  mais  il  est  des 
erreurs  que  la  prudence  ne  veut  pas  qu'on  approfondisse.  »  Ah  I  ^ 
l'homme  est  imparfait  et  faible,  agissons  plus  hardiment  encore, 
ne  redoutons  plus  de  commettre  des  fautes  en  nous  élançant  vers 
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là  gloire,  puisque  la  condition  de  tous  est  âé  se  trotnpcr.  Vauve" 
iiîkï^tfes  se  sépare  ici  de  Fénelon  et  de  Pascal.  A  Félftelon,  il  re- 
proche de  ttbtrs  proposé!*  tm  joug  trop  dur,  une*  rértu  impraticable, 
urte  wné  de  vertu  draconienne  :  «  Recotttfnander  à  rbomme  k 
charité  et  la  sévérité,  c'eaft  une  contradiction.  *  A  Pasîtal  il  dit  : 
a  Le  toépris^  de  rtôtré  nature  est  une  erretn"  âe  notre  raison.  »  Votm 
désaft-mez  f  honinté.  La  corniaissartcfe  de  àon  imperfection  ne  doit 
qtïé  le  pousseï*  â  se  reodre  plus  parfait,  et,  pour  cela,  à  agir.  Von» 
condamnez  Tactlort  comme  Tagitatlort  maladive  d'un  être  qui 
essaie  de  se  dérober  au  présent  :  c*est  *u  contraire  le  présent  qui 
se  déi^obe  à  nous.  Tout  tnàfche;  totrt  se  metft  dans  le  monde,  et 
«^and  l'universel  monvement  nous  emporte,  vouloir  résister  et  nons 
empêcher  d*agir,  est  un  acte  pins  laborieux  que  le  mouvement 
niéme.  Nous  vous  demandons  le  chétnîn  de  la  sagesse,  vous  répon- 
tUit  (fae  tout  est  fofie,  et  que  la  puissante  intelligence  de  Thomme 
est  dérangée  dans  ses  méditatiorïs  par  la  monche  qui  bourdonne. 
Vous  avouez  pourtant  que  cette  intelligence  est  puissante  1 

Ainsi,  Vadtenargues  séparé,  dans  Théritage  du  XVII*  siècle, 
Fésprit  d'humilité  et  de  renoncement  de  Tesprlt  de  diârtté,  et,  chose 
singulière  I  ce  qu'il  conserve  de  la  doctrine  de  Fénelon  est  précisé- 
ment ce  qui  le  rattache  au*  idées  du  XVIII*  siècle.  Efi  eflfet,  quand 
le  XVlll*  siècle  etalla  si  éloquemment  Y  humanité,  îl  ne  faisait,  à  son 
in^,  que  transformer  l'idée  de  charité  en  proposant  à  l'homme  de 
la  marqtïer  par  tfn  mot  d'mi  caractère  perîsonnel  :  on  sécularisait  le 
dogme  chrétien,  par  une  métamorphose  qui  en  faisait  un  devoir  social 
et  tin  droit  positif  ;  pour  cette  application  jlouvelle  des  antiques  ensei- 
gnements religieux,  on  créa  des  termes  nouveaux,  comme  le  mot 
hienfaisaucei  c'est  ainsi  que,  sous  l'hostilité  bruyante  du  christia- 
nisme et  de  la  philosophie,  se  cachait  une  ti'ansactîon,  dans  laquelle 
se  mêlèrent  des  idées  très  diverses.  Les  écrits  de  VauvenàrgUes  re- 
Itêtent  ce  doublé  mouvement  de  schisme  et  de  fusion.  Il  admire  en 
Voltaire  un  homme  «  né  grand  et  sociable,  n  dont  l'esprit  supérieur, 
embrassant  les  siècles,  les  nations,  toute  Féconomîé  du  genre  hu- 
main, noos  rappelle  à  tous  nos  obligations  mutuelles,  en  même 
temps  que  nos  folies.  Les  idées  de  liberté  viennent  aussi  tenter  sa 
i-éflexion  :  «  La  servitude,  dit-îl,  abaisse  les  hommes  jusqu'à  s'en 
faire  aimer.  »  îl  aborde  la  question  de  rinégalité  des  conditîowâ  ;  si, 
à  la  vérité,  le  tiîveau  sous  lequel  il  fait  passer  tous  les  hommes 
n  est  pas  celui  de  l'égalité,  mais  celui  de  la  môft,  du  moins,  en  re- 
|ftt?nant  éette  thèse  peu  nouvelle,  agîte-t-il  âvefc  une  singulière  élo»- 
qttentê  des  ferments  d'avenir,  comme  dans  (iede  âipostrophe  aux 
riches  de  la  terre  :  «  Que  OoUs  sont  ces  hommes  que  je  vois  couchés 
ilans  nos  places  et  sur  les  degrés  de  nos  temples  ;  ces  spectre  vivants 
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ifm  là  k\m^  k  douletur  e|  le»  nukUidiQs  précipitent  vers  le  tombeasi  ? 
Des  heumies  ploogâs  (im^  les  auperfluités  et  les  éUke»  voioQt  i^iîr 
tnuiquiUeuaent  d'autrei^  lioomes  que  U  calaiyiité  et  li^  misère  eiDi^dr- 
mn^nt  i^  h  fleur  de  leqr  Âge  I  n  Et  ailleiir»  :  «  Quelle  profusion  ! 
quelle  aiyulaee  t  quel  la^te  inaensé  !  Cependanti  le  pauvre,  ai&mé, 
AU,  malade,  acè^blé  d'injures»  repose  4  la  porte  des  temples^  ^ab 
veille  le  Dieiides  veogeaoo^Cet  homme,  qui  a  une  âme  ccramç  vous, 
qui  a  im  même  Dieu  arvec  vous,  mèm^  culte,  mtoie  patrie,  «t, 
3aas  doute,  plus  de  vertu,  il  laugidt  à,  vos  yeux,  couvert  4'«p- 
probres...  » 

De  tels  aenlimenta  eiprimés  plus  d'une  fois  devajil  Voltaire  oqt 
Décassioremc^  agi  sur  lui,  et  ensuite,  par  lui,  sur  ks  contempo- 
rains. Mais  Vauvenargues,  qui  s'allie  ainsi  au  plgs  noble  amuvement 
du  XVU''  siècle*  s'en  aéptar^  tout  h  fait  par  un  autre  c6tâ.  Autant 
il  redoutait  le  dogmatisme  e^uce&sif  du  siècle  précédent,  autant  il 
n^tte»  pour  des  raisons  semblables,  Tesprit  de  Bayle.  I^'inceri^- 
tnde  raisonnée,  sous  quelque  forme  qu  elle  se  pl^ésente,  lui  est 
odieuse»  eii  ce  qu'elle  détruit  è  son  tour  la  grande  Im  de  Tadion. 
Qu'il  s'attaque  ^  llo«itaigne  ou  h  Bayle  (mémoire  féconde  et  décou- 
we,  dit^il),  ou  aux  beaux  esprits  sceptiques  qui,  dans  les  salons, 
aeutiennent  cavalièrement  qu'il  n'y  a  ni  vertu,  ni  viee  et  qu'on  pe 
peut  accorder  ^  l'bumanité  que  le  eboii:  des  erreurs,  partout  il  pouv- 
suit  une  sf^ule  et  même  tendance  qu'il  désigne  du  nom  général  de 
pjirriionisyme.  Vous  croyejs  vous  élever  au-dessus  des  sectes  et 
des  pajrti3  en  rapportant  les  cantradictiûns  multipliées  des  pbilo- 
aipbes  ;  cette  neutralité  apparwte  des  esprits  froids,  qui  au  fond  est 
da  l'ipipuÂspaAçe»  nourseulea^ept  nous  rer^  incapables  de  toute  pas- 
sion altière,  mais  encore,  en  enseigQiuit  a«x  peuples,  par  un  témA- 
rAin^abu»4uraisoinementetdu  langage,  l'indifférence  et  l'indé- 
(HsioA  en  t^mtes  «botes,  eUe  anéantit  le  mérite,  elle  justifie  la  bassesse 
et  l'indolence  $  c'iest  enfin  une  corruptioA  qui  entr^ine  la  rume  des 
plus  gcands  empira*  <<  Chaque  siècle  a  son  caractère.  Le  génie  du' 
nôtre  ^t  pevi^tre  trop  pbiloeophique,  enté  sur  un  goût  trop  friv^ 
et  daœ  un  terraiu  t^^»  l^er.  »  Vauvenai^ui»  ne  craint  pas  d  ètoe 
plus  explicite  encore  :  cet  âge,  en  effet,  qui  a  ouvre  plein  de  jeu- 
a«0se  et  d'orgueil,  obarmé  de  lui-même,  fier  de  la  civilisation,  du 
peogrèfi  des  seiences  et  surtout  de  l'éclatante  dextérité  de  l'esprit 
{hmçai3,  cet  Âge,  où  le  poète  tragique  Voltaire  est  en  même  temps 
le  conteur  et  le  polém^te  à  la  mode*  où  le  poète  lyiique  J.-B.  Boue- 
seau  éeiit  des  épigram«ies  gauleieee,  où  Montesquieu  débute  p«r 
les  Lettre»  permnes^  étonne  Vauvenargues  et  l'irrite  s  a  La  maladie 
de  poe  j(Hurs,  ^'éciie-t-ii,  est  de  vouk)if  badiner  de  tout.  »  Le  spec- 
tacle d«  la  frivolité  universelle  le  décide  à  parler  toujours  afiinnnAî- 
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vement,  sérieusement  ;  u  je  ne  puis,  déclare-t-il,  ni  estimer,  ni  aimer, 
ni  haïr,  ni  cradndre  ceux  qui  n'ont  que  de  Tesprit  »  Plus  loin  : 
u  Nous  nous  écartons  peut-être  plus  de  la  Térité  par  le  satoir  que 
Ton  n'a  jamais  fait  par  l'ignorance.  »  Il  commence  donc,  avant 
J.-J.  Rousseau,  le  procès  de  la  civilisation,  comparant  les  peuples 
barbares  et  les  peuples  policés,  réclamant  les  droits  de  l'ftme  et  du 
coeur,  élevant  sans  cesse  l'idéal  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  qu'il 
voudrait  soustraire  au  badinage,  car  il  les  conçoit  gr^Mies,  avec  la 
simplicité  et  presque  la  nudité  majestueuse  des  statues  grecques. 
Quant  au  goût  des  sciences  et  à  la  suprématie  que  déjà  on  revendiquait 
pour  elles,  Vauvenargues  combat  encore  cette  inclination  générale  : 
comme  Bossuet,  il  établit  cette  vérité,  aujourd'hui  si  méprisée,  que 
les  connaissances  physiques  sont  moins  certaines  que  les  connais- 
sances morales,  car,  ce  dans  les  premières,  toutes  nos  démonstrations 
ne  tendent  qu'à  nous  fsdre  connaître  les  choses  avec  la  même  évi- 
dence que  nous  les  connaissons  par  sentiment  :  conn^tre  par  sen- 
timent est  donc  le  plus  haut  d^ré  de  connaissance.  »  Dans  le  mènne 
esprit,  il  disait  que  celui  qui  a  un  grand  sens  sût  beaucoup,  que  la 
multiplicité  des  connaissances  trouble  le  jugement  et  ébranle  la  cer- 
titude, que  l'éducation  qui  nous  remplit  la  tète  de  faits  ne  vaut 
jamais  celle  qui  développe  l'intelligence  du  cœur,  et  qu'enfin  les 
sciences,  le  progrès  du  bien-être  ne  rendent  l'homme  ni  plus  ro- 
buste, ni  plus  heureux.  Et  promenant  un  regard  sévère  sur  son 
temps,  il  le  dénonce  résolument  :  a  Je  dis  que  les  vices  bas  qui 
témoignent  le  plus  de  faiblesse  et  méritent  le  plus  de  mépris,  n'ont 
jamais  été  si  osés,  si  multipliés,  si  puissants. .  •  On  ne  peut  parler  ou- 
vertement de  ces  opprobres  ;  on  ne  peut  les  découvrir  tous*  Que  ce 
ôlence  même  les  fasse  connaître !...  » 

La  justice  veut  que  Ton  casse  cet  arrêt  si  dur  ou  que  du  moins 
on  fasse  la  part  du  XVII*  riècle  et  de  son  régime  sodal  dans  cet 
état  de  choses  qui  en  fut  la  conséquence.  Mais  le  sentiment  qui 
anime  Vauvenargues  est  digne  d'un  homme  qui,  supérieur  à  l'esprit 
de  parti  ou  à  l' entraînement  des  réactions^  applrâdit  à  ce  qui  lui 
semble  vrai  et  utile  dans  l'un  et  dans  l'autre  siècle,  repousse  ce  qui 
lui  parait  faux  et  dangereux. 

Dans  ce  poste  intermédiaire  qu'il  s'est  choisi,  on  a  deviné  ^à 
qu'il  ne  se  bornera  pas  au  rêle  de  critique.  Ebtre  les  chrétiens  qui 
ont  mis  Thomme  en  disgrâce  et  les  sceptiques  qui  le  laissent,  au  sein 
des  oittuions  contradictoires,  entièrement  libre  de  choisir  le  vice  le 
plus  utile,  il  y  a  une  place  à  prendre.  A  ne  regarder  même  que  les 
moralistes  proprement  dits,  ne  peutron,  en  dehors  des  lieux  com- 
muns qu'ils  transcrivent  ou  des  boutades  misanthropiques  qu'ils 
pix^>06ent  comme  des  doctrines  sérieuses,  ne  peut-on  offrir  aux 
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hommes  une  morale  plus  vivante  qui  serait  la  plus  agréable  et  la 
plus  utile  des  sciences?  Vauvenargues  écarte  d'abord  La  Rochefou- 
cauld qui  n'est  que  le  calomniateur  de  la  nature  humaine.  Il  admire 
dans  La  Bruyère  la  force  des  peintures  et  la  perfection  de  style  ; 
mais  cet  artiste  merveilleux,  cet  observateur  délié  des  ridicules  est 
un  peintre  plut6t  qu'un  philosophe  :  il  le  compare  à  Molière,  comme 
jadis  Horace  rapprochait  la  satire  latine  de  la  comédie  grecque. 
A  son  gré,  La  Bruyère,  qui  excelle  dans  le  détail,  qui  croit  ne  pouvoir 
peindre  les  hommes  assez  petits,  manque  de  profondeur  et  de  pa- 
thétique. Or,  l'ambition  de  Vauvenargues,  c'est  d'échauffer  les 
cœurs;  il  faut,  dit-il,  autant  de  feu  que  de  justesse  pour  faire  un 
vrai  philosophe.  Ainsi  dans  la  morale,  où  La  Rochefoucauld  a  mis 
une  idée  méprisante  et  La  Bruyère  un  esprit  infini,  Vauvenargues 
mettra  toute  son  àme.  Sa  devise  est  :  penser  d abord  pour  soi-même. 
«  Si  nous  avons  écrit  quelque  chose  pour  notre  instruction  ou  pour 
le  soulagement  de  notre  cœur,  il  y  a  grande  apparence  que  nos  ré- 
flexions seront  encore  utiles  à  beaucoup  d'autres,  car  personne  n'est 
seul  dans  son  espèce,  et  jamsus  nous  ne  sommes  ni  si  vrais,  ni  si  vifs,  ni 
si  pathétiques  que  lorsque  nous  traitons  les  choses  par  nous-mêmes. 9 
Il  est  vrai  que  cette  manière  de  faire  sa  confession  avant  de  présenter 
celle  d* autrui,  exige  de  la  frajichise,  du  courage,  et  que  peut-être 
le  lecteur  surprendra  plus  d'une  inconséquence  dans  le  livre  témé- 
raire; maintes  fois  le  moraliste  paraîtra  au-dessous  de  sa  morale,  n  Eh 
iMen  I  il  faut  permettre  aux  hommes  d'être  un  peu  inconséquents, 
afin  qu'ils  puissent  retourner  à  la  raison,  quand  ils  l'ont  quittée,  et 
à  la  vertu,  l<H^u'ils  l'ont  trahie.  On  écrit  tout  le  bien  qu'on  pense, 
et  on  fait  tout  celui  qu'on  peut»  » 

Autant  cet  aveu  est  naturel  et  charmant,  autant  le  rêve  de 
Vauvenargues  est  élevé.  Opposer  aux  théories  absolues  une  sagesse 
(MtUique,  noble,  humaine,  combattre  les  sceptiques  en  expliquant 
la  diversité  des  opinions  par  celle  des  caractères  et  des  esprits 
étudiés  de  près,  faire  connaître  l'homme  à  l'homme,  lui  montrer 
non  pas  seulement  ses  ridicules,  mab  les  belles  vertus  dont  il 
est  capable,  lui  apprendre  à  ne  pas  désespérer  de  lui-même, 
puiser  cette  connaissance  et  cette  force  dans  la  nature  même,  pro- 
poser à  la  vertu  de  vrais  et  aimables  motifs,  exalter  tout  ce  qui 
lait  la  vigueur  de  l'toie  et  encourage  à  l'action,  c'est-à-dire  le 
sentiment,  l'rathousiasme,  la  bonté  ;  puis,  en  prenant  la  plume» 
se  refuser  la  vaine  satisfaction  d'écrire  des  pensées  piquantes  et  nou- 
velles, chercher,  au  lieu  de  l'éclat  de  la  métaphore,  au  lieu  des  sur- 
INrises  du  tour,  la  vérité,  la  justesse,  la  grandeur  ;  dire  des  choses 
assez  solides  pour  soutenir  la  simplicité  ;  composer  avec  la  sobriété 
de  Tliéophraste,  parler  avec  la  vivacité  touchante  de  Fénelon,  — 
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c'était  le  projet  d*iine  œuvre  exquise,  dont  Texécution  eût  exigé  ai- 
tant  de  délicatesse  que  le  plan  témoignait  d'originalité. 

De  cet  édifice  magnifique,  on  n'a  pu  vmr  que  les  fondeorato 
posés.  Il  faut  considérer  comme  une  simple  base  Y Introdtêciiùn  ïk 
connaissance  de  Tesprit  humain,  ouvrage  relativement  nu  et  frwé 
qui  fut  l'annonce  et  la  promesse  de  quelque  chose  de  plus  bnHaot 
Vauvenargues,  en  traçant  ces  prolégomènes,  était  souvent  terté 
par  mille  vues  qu'il  écartait  et  résen^ait  au  développement  ultériev 
de  sa  doctrine.  Avant  tout,  il  lui  importait  de  distingoer  les  qualilés 
de  l'esprit  humain,  naturelles  ou  acquises,  d'en  distribuer  lesfiftcal- 
tés,  d'en  marquer  la  mesure  ou  les  degrés,  d'en  expliquer  la  force 
et  le  jeu,  d'en  tracer  le  mode  d'action,  en  un  mot,  de  parcomir 
toutes  les  espèces  d'esprit,  de  les  soumettre  comme  antant  de  com- 
posés à  une  analyse  attentive,  en  observant  quel  effet  produit  tm 
chacun  la  permanence  de  la  nature  qui  reparaît  toujours,  l'édDca- 
tion  qui  réprime,  la  situation  qui  modifie,  la  coutume  qui  entraxe. 
Cette  manière  de  procéder  était  toute  scientifique.  En  remployant, 
l'écrivain  changeait  volontairement  les  allures  de  son  génie;  wn 
livre  qui,  en  beaucoup  d'endroits,  est  d'une  sécheresse  singoSère. 
se  termine  par  une  série  de  définitions. 

Ce  genre  de  travail  fatiguait  donc  Vauvenargues  :  il  sfen  déloar- 
nait  et  jetait  sur  le  papier,  par  anticipation,  des  esquisses,  des 
ébauches,  des  portraits  qu'il  devait  achever  plus  tard  et  assemUer. 
Aujourd'hui  encore,  malgré  le  désordre  qui,  dans  l'atelier  abmi- 
donné  du  maître,  a  confondu  les  dessins  et  les  toiles,  aocordef-kar 
quelque  attention,  vous  reconnaîti'ez  bientôt  la  pensée  dominairte; 
vous  verrez  que  l'artiste,  à  son  insu  peut-être,  par  une  vue  plas 
instinctive  que  réfléchie,  a  partagé  la  famille  humaine  en  deux 
mondes  distincts.  Dans  le  premier,  vous  apercevez  une  foule  étrange 
où  se  touchent  le  scélérat  qui,  de  parti  pris,  n'a  ni  foi,  ni  loi,  et  II 
naïf  qui  est  travaillé  de  scrupules  ;  le  vaniteux  cpii  réclame  un  ene 
pire  extérieur  et  ridicule,  et  l'amateur  qui  donne  sa  vie  à  des  fairtii- 
sies  frivoles  :  ce  sont  les  âmes  vulgaires  ou  faibles,  race  innoo- 
brable  comme  les  sables  de  la  mer,  chez  laquelle  kt  peChesse  est  il 
source  inépuisable  des  travers  et  des  vices.  Dans  ht  région  opposée, 
se  placent,  comme  une  tribu  d'élite,  les  nobles  âtnes  qiiî  sont  just«, 
les  grands  esprits  qui  sont  indulgents.  Un  rapide  passive  de  Vin- 
iroduction  explique  la  nature  et  la  condition  originelle  de  ces  dcra 
sortes  d'hommes.  Tous  nos  sentiments  et  toutes  nos  passions  ort 
leur  principe  dans  le  sentiment  plus  ou  moins  vif  de  notre  p^fec- 
tion  et  de  notre  imperfection.  A  des  signes  certams,  on  démêle  Fes» 
pèce  chez  laquelle  le  sentiment  de  l'être  est  plus  fort  que  celai  de 
Fimperfectlor.  Ce  sont  les  enjoués,  'es  plaisants,  les  hommes  sati^ 
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faits  d'eux-mêmes,  les  jeraîes'gens  qui  recfterchetrt  les  plaisirs  con- 
venus, qui,  se  faisant  les  copistes  dfe  la  mode,  ne  parlent  que  pour 
parier,  ne  H^^ent  que  pour  avoir  tu,  courent  trois  spectacles  par  jour, 
vealent  figurer  dans  des  soupers  ikstîdieux,  mais  dont  on  parlera, 
sooC  heureux  de  lier  un  commerce  stérile  avec  des  amis  de  b^ard, 
en  un^mot,  tous  les  caractères  frivoles,  tous  les  sensuels,  tous  ceux 
qtiî  préfèrent  les  petits  talents,  les  petites  choses,  les  petites  joies 
fréquentes  à  Faction,  à  l'amour  de  la  gloire,  aux  jouissances  rares  et 
dttmbles.  Quand,  au  contraire*,  le  sentiment  de  Fimperfection  est 
ph»  vif  chez  les^  hommes  que  celui  de  l'être,  ils  le  trahissent  par  une 
inquiétude  secrète,  par  une  ardeur,  une  timidité,  un  besoin  d'action 
quï  les  pousse  à  la  vertu  ou  à  la  gloire.  Ce  sont  les  mélancoliques  : 
«  Ifc  ne  se  iMiuvent  pour  là  plupart  de  la  vanité  que  par  l'ambition 
et  par  Forgueil.  »  De  ces  deux  natures,  laquelle  est  préférable?  Le 
morafiste  u*hésîte  pas;  mais,  malgré  sa  préférence  pour  la  seconde, 
il  convient  que  pour  former  une  grande  âme,  il  faudrait  unir  F  une 
et  Fautre,  posséder  un  mélange  de  ces  deux  sentiments,  de  la  satis- 
faction et  du  doute  de  soi,  du  courage  et  de  la  faiblesse,  de  la  tris- 
teS9t  et  de  la  présomption. 

Cette  théOTÎe,  dont  le  principe  seul  est  exprimé  dans  Ylntroduc- 
tim,  règne  sur  toutes  les  observations  de  l'écrivain,  relie  secrète- 
tement  les  maximes,  les  lettres,  les  traits,  les  réflexions,  les  juge- 
mttîts  littérmres  qu*il  a  laissés,  aussi  bien  que  les  caractères 
proprement  dits.  Ceux-ci  empruntent  de  la  doctrine  de  Fauteur  un 
aspect  tout  particulier.  A  Finverse  de  La  Bruyère,  qui  choisit  et  as- 
sortit les  traits  caractéristiques  pour  en  former  par  le  relief  et  la  cou- 
leur un  type  complet,  Vauvenargues  peint  la  réalité  telle  qu'elle  se 
présente,  c'est-à-dire  plus  complexe,  plus  terne  et  plus  vraie.  Il  y 
rdève,  avec  un  intérêt  passionné,  tout  ce  qui  est  Fexpression  de  la 
générosité,  ou,  au  contraire,  Findice  des  âmes  mesquines.  Si  le 
crayon  voulait  présenter  aux  yeux,  d'après  La  Bruyère,  les  person- 
nages qu'il  a  peints  à  Fesprit,  tout  serait  indiqué  d'avance  :  allures, 
costumes,  visage  et  jusqu'au  moindre  geste;  si  on  entreprenait  la 
même  traduction  pour  la  petite  galerie  de  Vauvenargues,  il  faudrait 
se  réduire  à  marquer  avec  une  délicatesse  très  réservée  les  traits 
qni  révèlent  Fâme  plutôt  que  Fesprit.  Il  a  sacrifié  le  pittoresque  à 
un  goût  suprême  d'équité  qui  hri  donne  la  physionomie  d'un  juge. 
11  ne  refuse  pas  à  Eniest  le  Présomptueux  Fesprit  qui  le  fait  écou- 
ter; il  ne  lui  retire  pas  Fapplaudissement  de  sa  petite  coterie;  il  ne 
liri  arrache  même  point  son  masque  d'outrecuidance;  mais  il  ne 
pénètre  que  plus  vivement  dans  les  replis  de  cette  âme  vaine  : 
u  Ernest,  dit-il,  est  né  avec  de  Fesprit  ;  il  sert  de  preuve  qu'il  y  a 
des  vérités  qu'on  ne  connaît  que  par  le  coeur...  Il  est  très  persuadé 
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que  les  grands  hommes  sont  ceux  qui  ont  su  le  plus  liabilement 
tromper  les  autres...  Si  on  lui  nomme  M.  de  Turenne  ou  le  maré- 
chal de  Vauban,  si  sincèrement  vertueux  malgré  la  mode,  Q  n'estime 
pas  de  tels  personnages,  qui  n'ont  été  grands  que  par  instinct,  et 
les  traite  de  petits  génies  avec  quelques  femmes  de  ses  amies,  qui 
ont  de  l'esprit  comme  des  anges.  En  un  mot,  il  est  convaincu  qu'on 
ne  fait  de  véritablement  grandes  choses  que  par  réQexion,  et  rapporte 
tout  à  l'esprit,  comme  tous  ceux  qui  manquent  par  le  cœur,  et  qui, 
croyant  ne  dépendre  que  de  la  raison,  sont  éternellement  les  dupes 
de  l'opinion  et  du  plus  petit  amour-propre.  »  Voilà  de  quel  ton 
simple  et  fort  il  indique  combien  la  vulgarité  de  l'âme  rapproche 
l'homme  intelligent  des  esprits  les  moins  estimables.  Le  même  cri- 
térium lui  sert  partout  :  lorsqu'il  observe  même  les  caractères  d'es- 
prit, indépendamment  des  qualités  de  l'âme,  lorsqu'il  cherche  à 
établir  la  hiérarchie  des  talents,  depuis  ceux  que  la  nature  a  seule- 
ment ébauchés  jusqu'aux  génies  complets,  il  se  préoccupe  toujours 
de  l'élévation  intérieure,  trait  dominant  auquel  il  reconnaît  la  force 
véritable  ;  malheur  à  qui  n'est  pas  marqué  de  cç  signe  rédempteur! 
par  exemple  à  ce  personnage  si  décisif,  si  riche  et  si  bavard,  qui  do- 
mine un  salon,  à  cet  enthousiaste  qui  prend  l'extravagance  pour 
l'inspiration,  à  Caritès,  le  pédant,  le  peseur  de  syllabes,  puis  au  bel 
esprit  qui  méprise  toutes  choses,  et  ne  méprise  pas  de  dire  des 
pointes  I  Us  seront  condamnés  et  proscrits  comme  étrangers  à  tout 
sentiment  de  la  vérité  divine.  —  Mais  à  qui  donc  appartient  ce  sen- 
timent? à  qui  cette  qualité  si  rare,  si  modeste  et  si  exquise,  qu'on 
appelle  simplement  la  justesse?  On  s'accorde  à  la  refuser  aux  unagi- 
nations  vives,  aux  poètes,  aux  artistes,  qui  sont  tellement  épris  de 
l'image  des  choses  qu'elle  leur  dérobe  les  choses  mêmes.  On  s'ac- 
corde à  r attribuer  aux  esprits  calmes,  aux  esprits  réguliers,  aux 
esprits  conséquents  :  opinion  fausse  et  précipitée,  suivant  Vauve- 
nargues,  car  les  uns  et  les  autres  ne  sont  pas  nécessairement  des 
esprits  étendus  ;  ils  risquent  d'être  faux  sur  les  choses  de  sentiment 
dont  on  doit  juger  par  le  cœur.  Donc,  sans  la  générosité  des  vues 
et  la  hauteur  de  la  pensée,  l'intelligence  manque  de  justesse.  L'ori- 
ginalité même  dépendra  de  cette  hauteur  de  vues  qu'il  définit  avec 
une  prédilection  marquée,  et  que  nous  appellerions  aujourd'hui  l'es- 
prit de  rapport  'ou  de  généralisation  :  «  J'aime  un  écrivain  qui  em- 
brasse tous  les  temps  et  tous  les  pays,  et  rapporte  beaucoup  d'effets 
à  peu  de  causes,  qui  compare  les  préjugés,  et  les  mœurs  des  diffé- 
rents siècles,  qui,  par  des  exemples  tirés  de  la  musique  et  de  la  pein- 
ture, me  fait  connaître  les  beautés  de  l'éloquence  et  l'étroite  liiûson 
des  arts.  » 
Je  n'insiste  pas  sur  les  deux  points  de  la  doctrine  de  Vauvenar- 
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gues  qui  viennent  d'être  indiqués,  sur  cette  distribution  des  âmes 
et  cette  répartition  des  esprits  qu'il  avait  entreprises;  on  en  saisit 
aisément  l'esprit  et  la  portée^  et,  si  j'ai  réussi  à  marquer  la  pensée 
générale  et  le  plan  de  l'auteur,  à  donner  la  clef  de  tous  les  fragments 
qui  nous  restent  de  lui,  on  devine  en  même  temps  quel  parti  admi- 
rable aurait  tiré  de  ces  premières  idées  un  écrivain  si  ingénieuse- 
ment profond,  quel  code  intellectuel  et  moral  il  aurait  légué  à  ses 
semblables.  Le  dernier  mot  de  son  œuvre,  nous  le  connaissons  déjà, 
c'est  l'ambition  légitime  proposée  comme  un  devoir  à  tous  les 
hommes,  relative  il  est  vrai  et  proportionnée  aux  forces  de  chacun, 
mais  miiversellement  obligatoire,  fondée  sur  les  plus  nobles  ten- 
dances de  l'âme  humaine,  et  correspondant  enfin  à  la  devise  de  Bos- 
suet  :  Sursum  corda  ! 

Ciette  conclusion  veut  être  bien  comprise  ;  Vauvenargues  ne  s'y 
est  pas  épargné  ;  ici  plus  que  jamais,  il  a  pris  soin  de  distinguer 
l'ambition  vulgaire  de  celle  qui  nous  grandit  véritablement  II  pourra 
bien  absoudre  Catilina  et  Cromwell,  jamais  Thersite  ;  ce  dernier 
nom,  il  l'applique  à  un  camarade  d'armée  qu'il  a  vu  à  l'œuvre,  intri- 
gant de  bas  étage,  qui  supplée  aux  talents  par  une  servilité  em- 
pressée, qui  a  des  cartes  militaires  dans  toutes  ses  poches,  qui,  pour 
g2^ner  1q  prince  Eagëne,  l'aide  à  changer  de  bottes.  Je  vous  recom- 
mande aussi  le  portrait  de  Pison,  plus  brave,  mais  également  flagor- 
neur ;  puis  les  peintures,  les  traits^  les  sentences  qui  abondent  chez 
Vauvenargues  contre  les  petites  finesses  et  les  habiletés  mesquines  ;  il 
oppose  à  ces  diplomates  du  détail  les  &mes  vraies,  trop  décisives 
peut-être  et  trop  aventureuses,  qui  prétendent  franchement  à  la 
gloire,  au  risque  de  blesser  tous  les  pygmées  de  ce  monde.  Quand 
ceux-là  réussissent,  autant  leur  succès  est  juste,  autant  leur  récom- 
pense doit  être  durable  et  perpétuée  :  Vauvenargues  saisit  cette 
occasion  d'exposer  la  légitimité  des  titres  de  noblesse,  qui  sont  la 
consécration  héréditaire  des  actes  magnanimes  :  «  Ceux  qui  regret- 
tent que  la  considération  des  grands  emplois  et  des  services  passent 
au  sang  des  hommes  illustres  accordent  davantage  aux  hommes 
riches.  .>  Cette  pensée  même  l'entraîne  plus  loin  et  trop  loin,  il 
semble  immobiliser  la  gloire,  et,  en  refusant  la  place  au  mérite 
nouveau,  aller  contre  son  principe.  Mais  ce  n'est  qu'une  contradic- 
tion passagère,  qui  disparaît  lorsqu'il  exhorte  n  quiconque  se  sent 
pressé  et  à  l'étroit  dans  sa  condition,  »  à  s'avancer  hardiment  vers 
des  régions  supérieures  où  U  trouvera  a  des  chemins  pleins  de 
lumière  !  » 

Les  feux  de  l'aurore  ne  sont  pas  si  doux  que  les  premiers  raycms 
de  la  gloire,  dit  Vauvenargues,  et  il  semble  que  dans  sa  pensée  la 
gloire,  comme  l'aurore,  puisse  briller  pour  tous.  On  se  récriera,  il  * 
Tom  XXIX.  36 
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le  mi;  on  le  combattra,  il  enteiMl  les  voixchrètieiinM  çpéemmBàkÊi  ; 
rabnégïitiod,  les  sagei?  dai^wj^Ms  qiri  vantent  laretrate,  et  k  tiv 
ditroi)  de  tons  les  inoraKstes  qui  reiGoiniOMident  Vam^m  fmdioeràât; 
i)  devine  (on  le  croirait!)  la  venue  dte  FrMkMn,  qui  va  tmeigmrwat 
bonnes  gens,  comme  l'essence  de  la  sagesse,  Téconomie  et  la  sdeoce  j 
(Je  fadditîon  avec  la  preuve.  Eh  bien!  c'est  Vauvenai^es,  un  valé- 
tudinaire, un  homme  au  bord  de  la  tombe,  un  ambitieux  qm  t 
résigné  toutes  se^  espérances  (nous  dirions  aujourd'hui  une  vicdme 
de  la  société  et  du  sort,  un  Chatterton),  c'est  lui,  diB-je,  qui  va  s'éle- 
ver contre  quiconque  ingcritsur  la  porte  de  la  vie  le  mot  du  Dante: 
iMnriate  ogni  speram/i^  ou  cfet  autre  ver*  : 

Quittez  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées. 

(In  conseille  la  retraite  !  mais,  en  nous  cachant  au  monde,  qu'elle 
ii^us  fait  craindre  et  évkér^  elle  nous  cache  à  nous-mêmes,  car  eHe 
nouvrit  nos  ilhisions  t  l'étude  même  est  peu  utile  sans  le  commerce 
dtt  Monde  qui  nous  apptiend  à  agir  et  k  penser  naturellement,  sa» 
la  familmrtté^  qui  rend  fesprift  souple  déliée  modeste,  manaUe^ 
san^  fexpérience  enfin,  qui,  déconcertant  notre  vanité,  nonsbabitoe 
à  soufTrir,  nou^  apprend  à  nous  servir  des  hommes  et  à  notis  dé(i»- 
ch*e  d'eux. 

On  propose  l'économie.  Moi-même,  répond  Vauvenargues»  étant 
fort  jeune,  je  me  reprochais,  comme  une  vanité  onéreuse  et  îsotiie, 
la  secrète  complaisance  que  j'avais  à  donner;  depuis  j'ai  reconira 
qu'il  fallait  s'abandonner  à  ses  inclinations  libérales,  et  laisser  de 
dVtê  les  vues  courtes  de  l'économie.  Donnons,  et  donnons  à  prqm. 
<(  Faisons  généreusement,  et  sans  compter,  tout  le  bien  qui  tente  fi09 
cœurs.  » 

On  propose  la  médiocrité  ;  c'est  le  Beu  commun  de  la  morale;  of 
elle  nous  amoindrit.  Il  est  très  vrai  que  la  fortune  n'est  pas  souve- 
raine et  qu'elle  ne  donne  poivrt  de  la  grandeur  aux  ftn^«  ba^es; 
mais  il  ne  Test  pas  que  les  hommes  soient  meilleurs  dans  la  pau- 
vreté que  dans  la  richesse.  Méfiez-tows  des  milieux  modestes  et 
obscurs.  Ah  î  si  l'on  savait  alors  s'élever,  se  s^tir^  résister  k  la 
multitude  î...  Mais  qui  peut  soutenir  son  esprit  et  Son  coeur  aa- 
dessas  de  sa  condition?...  Cherchez  donc,  si  vous  pouvex,  lagrash 
deur  :  la  fortune,  qui  n'est  rien  par  elle-même,  vous  dis^nse  du 
mohis  de  fléchir  devant  ses  idoles,  de  vous  déguiser,  de  quitter  votre 
caractère  et  de  vous  absorber  dans  des  riens. 

On  admire  le  calme,  c'est-à-dire  que,  sous  prétexte  de  méprîstr 
les  vanités  de  ce  monde.  On  accepte  ou  l'on  cherche  Tinaction.  L*i- 
naction  est  chère  aux  esprits  timides,  qui  prennent  la  tranquillitèp««r 
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une  vertu.  EBt-œ  la  force  véritable?  Le»  Ames  ég^f9  âont  médiocres. 
Est-ce  la  vie?  Vivre  paisible ceoiaie  rimpuiauuace.e  est  nuMirirvivmttt. 
Est-ce  même  le  vrai  repo»9  «  Hue  veua  serec  dans  voti^  lit,  inoins 
vous  dormirez,  n  L'Inaction  est  chère  encore  aux  beureux  du  vice»  qui 
demandent  à  la  mollesse  le  secret  du  bonheun  Fan  onieul  :  quand 
le  plaimr  a  éteint  leur  raénoire,  dessécbé  leur  esprit,  ri4é  leur 
jeunesse,  avancé  leur  mort,  ont<*il8  trouvé  le  repœ  ?  Non  ;  ce  re^ 
pos  est  le  fruit  précieux  dn  travail,  a  Notpe  àtne  ne  se  possède 
véritabiement  que  loraqu'ellt  s'exerce  tout  entière.  )i  Privés  de 
cette  jouissance  de  noiK*4iiÔmee,  noue  éprouvons  un  dégoût  qui  est 
à  l'esprit  ce  que  la  maladie  est  au  coanp^  Aimons  donc  ce  qui  fait 
fleurir  les  hommes  et  les  empires,  c'est-i^dire  faction^  et  ne  la 
confondons  pas  avec  cette  vertu  tiwide  qu'on  appelle  Tactivité 
réglée  ;  repoussons  ces  tempéraments  à  Taide  desquela  ee  glisse  en 
nous  te  goût  de  la  frivolité,  a  La  frivolité  anéantit  les  hommes  qui 
s'y  attachent.  Il  n'y  a  point  de  vice  peut-être  qu  on  ne  deivê  lui 
préférer,  car  encore  vaut41  mieux  être  vicienx  que  de  ne  pas  être. 
Le  rien  est  au-dessous  de  tout  ;  le  rien  est  le  plus  grand  àm  viceSt^ 
Vauvenargues ,  résolu  jusqu'à  l'excès  volontaire,  refuse  tonla  con*- 
cession  aux  «modérateurs»  de  l'itumaiiité.  Il  attaque  même  per*- 
sonnellement  ceux  qui  afiichent  le  mépris  de  la  gloire.  Qui  sontrils  ? 
Des  hommes  qui  remplissent  le  vide  des  grandes  passions  pai'  le 
grand  nombre  des  petites,' des  gens  qui,  en  se  raillant  dessjasJ)!- 
tieux,  se  piquent  pourtant  de  lûen  danser.  Quelles  sonjt  )e9  vertM$ 
et  les  inclinations  de  oe«x  qui  méprisent  la  gloire?  L*aat4U  mé- 
ritée?.... Puis  il  passe  en  revue  toutes  ies  objections  de  ae^adver^ 
saires.  On  dit  que  la  gloire  se  4oiine  souvent  au  crime  hardi  { détovr 
bidigne,  pour  nous  éviter  la  peine  4e  la  conquérir  par  le  u^érite  et 
la  vertu.  On  dit  que  nos  faules,  ou  oeUes  d'autrui,  nous  anrèleront 
en  chemin.  Osez  néaaraeins  \  ceitte  crainte  de  iaire  des  £Mtes  décèk 
une  âme  fdihle  qui  redoute  de  laisser  voir  ses  déimà»,  Lammi&t-r 
vous  les  intrigants  gagner  par  leur  effronterie  ce  que  votns  coucage 
pomrrait  réclamer?  On  répète  que  les  hasards,  la  vidllessa,  la  mQri 
dégoûtent  l'homme  de  la  vanité  de  la  gloine.  Heniez  alors  la  fortom^ 
méprisez  la  beauté.  D'ailleurs  la  mort  est-elle  plus  douoe  au  sein  de 
l'obscurité?  MeurtrOQ  plu$  trancpiitte,  quand  on  me}$rt  toat  enlier«  au 
lieu  de  se  survivre  par  la  gloire  ?  Ecartez  4onc  cette  pensée  éner- 
vante. Pour  exécuter  de  grandes  choses,  ilifarui  vivre  comviet  ai  ^m 
devMt  jamais  mourir.  On  nous  rapfsf  lie  enfin  que  la  veriu  est  le  eeul 
vrai  bien  :  en  effet,  et  la  gloire  en  est  la  récompense  9  et  l'amour  de 
la  gloire  est  la  force  q«i  nous  soutient  dans  la  vertu.  ((.Sans etie»  ^i 
portera  l'esprit  à  ces  nobles  efforts  où  la  vertu^  si\tpérieure  à  soi^r 
mftme,  franchit  les  limites  mortelles  de  son  eomt  essor,  et,  d'une 
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aile  forte  et  légère,  échappe  à  ses  liens.  »  Cessons  donc  de  nous 
méfier  de  la  gloire  comme  d'une  chÎBière  ;  c'est  une  noble  réalité. 
Si  elle  trompe  notre  espoir,  eh  bien!  elle  nous  aura  fait  du  moins 
cultiver  des  talents  et  dévdqpper  des  sentiments  dont  la  noblesse 
réparera  cette  erreur. 

Voilà  la  conclusion  de  toutes  les  pensées  de  Vauvenargues.  Ce 
capitaine  qui  n'a  pas  pu  être  un  homme  d'action,  meurt  en  montrant 
du  ddgt  l'action  et  la  gloire  à  tous  ceux  qui,  plus  heureux  que  lui, 
ont  pour  s'y  livrer  la  force,  la  jeunesse,  la  santé  et  la  fortune.  Ce 
moraliste,  à  la  fois  disciple  de  Pascal  et  de  Fénelon,  et  ami  de  Vol- 
taire, s'arrête  entre  deux  siècles,  comme  un  médiateur  sans  le  savoir, 
qui  chercbersdt  par  instinct  à  unir  tous  les  hommes  dans  une  pensée 
commune  de  grandeur  et  de  générosité.  Peu  influent  dans  l'histoire 
des  idées,  Vauvenargues  ouvre  la  carrière  au  sentiment,  à  l'inspi- 
ration, qui  feront  la  fortune  des  écrits  de  J.-J.  Rousseau  et  plus  tard 
d'une  partie  de  la  littérature  du  XIX*  siècle.  J'admire  en  lui  l'homme 
et  l'écrivain  :  l'homme,  parce  que  sa  vie  s'épure,  au  lieu  de  s'avilir, 
dans  le  malheur  ;  l'écrivain,  parce  qu'il  est  plein  de  ce  que  M.  Sainte- 
Beuve  appeUe  û  bien  ^  les  traits  d'une  imagination  jeune,  nette  et 
sobre,  comme  on  se  les  figure  diez  Xénophon  et  chez  Périclès.  » 

Pour  ceux  qui  se  plaisent  aux  délicatesses  des  jugements  littÀ- 
nûres,  il  ne  sera  pas  inutile  de  consulter  les  pages  que  Vauvenargues 
a  laissées  sur  les  poètes  et  les  prosateurs  du  XVll'  et  du  XVUI* 
siècles;  il  y  trace  l'idéal  de  l'écrivain.  Sans  entrer  ici  dans  l'examen 
de  cette  partie  de  Tœuvre,  j'en  tirerai  seulement  une  observation  : 
l'appréciation  de  Vauvenargues  sur  Fontenette  est  tour  à  tour  un 
éloge  et  une  critique.  Pourquoi  7  Malgré  son  admiration  pour  Fon- 
tenelle ,  Vauvenargues  sentit  bien  et  indiqua  qu'il  lui  manquait 
quelque  chose  de  précieux,  Tamour  de  la  vérité  ;  —  ce  que  d'ail- 
leurs l'auteur  des  Mondes  regardait  comme  une  erreur  amvenue, 
comme  une  pure  chimère  ;  témoin  ce  passage  explicite  :  a  Le  vrai,  dit- 
il,  a  quelquefois  besoin  d'emprunter  la  figure  du  faux  pour  être  agréa- 
blement reçu  dans  l'esprit  humain  ;  mais  le  faux  y  entre  bien  sous 
sa  propre  figure,  car  c'est  le  lieu  de  sa  naissance  et  sa  demeure  or- 
dinaire, et  le  vnd  y  est  étranger.  »  Sur  ce  principe,  Fontenelle,  avec 
un  mépris  poli  de  l'humanité  tout  entière,  entn^rend  de  suppléer 
à  la  vérité  par  mille  qualités  secondaires,  par  la  profondeur  ingé^ 
nieuse,  par  l'élégance,  par  la  facilité,  par  la  grâce  et  par  ce  ton  les- 
tement glacial  qui  ne  manque  jamais  son  effet  A  sa  profession  de 
foi,  j'oppose  celle-ci  :  «  Qu'on  sache  que  la  vérité  est  une,  qu'ciUe 
est  immuable,  qu'elle  est  étemelle.  BeUe  de  sa  propre  beauté,  riche 
de  son  fonds,  invincible,  elle  peut  se  montrer  toujours  la  même,  sans 
perdre  sa  force  ou  sa  grftce,  parce  qu'elle  ne  peut  vieiUir  ni  s'aSîdblir 
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et  que,  n'ayant  pas  pris  son  être  dans  les  fantAmes  de  notre  ûnagi- 
nation»  elle  rejette  ses  faux  ornements.  Quecenx  qni  prostituent  leur 
voix  au  mensonge  s'efforcent  de  couvrir  la  faiblesse  de  leurs  inven- 
tions par  les  illusions  agréables  de  la  nouveauté  ;  qu'ils  se  répandent 
inutilement  en  vains  discours,  puisqu'ils  n'ont  pour  but  que  déplaire 
et  d'amusé  les  oreilles  curieuses.  »  Ainsi  parle  Vauvenargues. 

Or  il  y  a  ici  un  fait  littéraire  remarquable.  Fontenelle,  le  centenaire, 
eut  le  temps  de  réparer  ses  premiers  échecs,  de  se  développer,  de 
s'i^puyer  sur  des  relations  puissantes,  et  d'apprendre  à  mesurer  ha* 
Inlement  la  dose  d'ironie  et  de  science  qui  pouvait  flatter  ou  troubler, 
piquer  ou  séduire  ses  contemporains  :  eh  bien  I  il  appartient  tout 
entier  au  mouvement  d'idées  qu'il  a  servi  et  recule  à  l'horizon  litté* 
raire  d'année  en  année;  smi  nom  si  populaire  se  fane  peu  à  peu, 
Vauvenargues  a  été,  dès  sa  jeunesse,  comme  surveillé  par  la  mort; 
son  premier  écrit  à  peine  publié,  il  meurt  Le  succès  ne  l'a  pas  ré- 
compensé à  temps.  Pourtant  sa  place  est  belle  dans  la  mémoire  des 
lumunes,  son  nom  a  gardé  je  ne  sais  quelle  fratcbeur  de  gloire.  D'où 
vient  ce  phénomène  7  N'est-ce  pas  que  Vauvenargues,  en  s'attachant 
à  la  vérité  qui  n'intéresse  pas  seulement  l'bistœre  d'un  ^ècle,  mus 
la  pensée  de  tous  les  autres,  reste  plus  grand  que  Fontenelle  7 

Emile  Chasles, 
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1.  —  ■.    THACKERAY    ET    LES    BSSATISTS. 


M.  Tbackeray  est  traduit,  critiqué,  jugé  d'une  façon  diverse  eo 
France  :  est-il  bien  connu?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Auteur  origioil, 
plein  de  fantaisie,  à! humour  et  de  vivacité,  distingué  surtout,  disent 
les  uns;  moraliste  uniforme  et  monotone,  disent  les  autres,  tout  au 
plus  bon  pour  les  Anglais.  11  reste  donc  à  faire  connaître  une  phy- 
sionomie que  les  peintres  ont  vue  de  deux  ou  trois  manières  très  dif- 
férentes. Nous  en  voulons  donner  une  esquisse  exacte,  quelque  chose 
comme  une  photographie,  éviter  tous  les  paradoxes,  écrire,  s*il  est 
possible,  un  chapitre  d'histoire  littéraire  vraiment  coosciendeoL 
Nous  prions  d'abord  ceux  qui  nous  lisent  d'effacer,  pour  ainsi  dire, 
de  leur  esprit  toutes  les  traces  du  roman  français  d'il  y  a  vingt  ans. 
Un  lecteur  de  Stendhal  et  de  Balzac  est  mal  préparé  à  lire  lesromms 
de  l'Angleterre  :  c'est  un  homme  qui  commence  par  avaler  du  pi- 
ment pour  s'asseoir  ensuite  à  une  table  chargée  de  viandes  saines 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


THACKERAV.  560 

itaiÉ  sanâ  êpîcês.  Ce  lécteur-tà  vous  dira  :  «  Leâ  romans  anglais  sont 
môfàux,  édifiants,  vertueux  ;  mais  combien  nous  sommés  pins  amu- 
sants et  plus  artistes  î  »  Faîtes-A^ous  Anglais  pour  un  instant  ;  lisez 
Tbackeray  saris  souvenirs  ni  préoccupations  ;  c'est  Funicpie  moyen 
de  Comprendre  et  dé  goûter  un  humoriste  vraiment  honnête  homme, 
un  moraliste  vraiment  spirituel. 

Steele  et  Addison,  deux  ânfcêtres  littérdres  de  M.  Thàckeray,  ré- 
srittoent  ainsi  l'objet  du  plus  célèbre  de^  écrits  périodiques  de  la 
Cfândé-Bretagrte  :  «  On  a  dît  de  Socrate  qall  fit  descendre  la  phi- 
l(JSt)phie  du  ciel,  pour  qu'elle  habitât  parmi  les  hommes;  j'annJ 
l'ambition  de  faire  dire  de  moi,  que  j'ai  fait  sortir  la  philosophie  des 
cabinets  et  des  bibliothèques,  des  écoles  et  des  collèges,  pour  habi- 
ter dans  les  clubâ  et  les  assemblées,  à  la  table  où  on  prend  lé  thé,  et 
dâcne  les  cafés.  »  L'auteur  de  Vanity  fair\  il  est  permis  de  Tassurer, 
a  une  ambition  toute  semblable,  et  Ton  peut  dite  qu'elle  est  en  par- 
tie satisfaite;  car,  nous  voulons  Fàvouer,  nous  Sfûivons  humblement 
l'opinion  commune,  et  nous  prenons  att  sérient  on  écrivain  qui  a  des 
milliers  de  ïecténrs.  (Teèttm  philosophe  autàcntqu'uu  rôdancier; 
mais  sa  philosophie  ne  /énfetme  pas  dans  les  bornes  étroites  d'une 
école,  et  ne  sTadresse  pas  à  uu  petit  nombre  d'adeptes.  Elle  «"est 
pasf  spéculative  et  ne  se  contente  pas  der  vivm  danâ  une  atmosphère 
calme  et  constante  comme  celle  d'Oxford  et  de  Cambridge;  elle 
cherche  le  grand  jour  et  Tah*  extérieur.  EUe  vit  avec  la  société  pré- 
sente, la  suit  partout  où  die  se  montre,  avec  ses  habitudes  nou- 
velles, ses  pàSîsîons,  ses  bésoittâ.  Elle  la  cherche  dans  les  maisons 
neuves  de  Bélfefave-Square,  ou  dé  Eaton-Square,  où  elle  accu- 
mule avecf  ordre  et  sans  la  profusion  de  Tancieu  luxe,  les  sttper- 
iluîtés  commodes ,  les  confortables  richesses  du  luxe  nouveau  ; 
elle  là  chercher  aussi  dans  les  maisons  de  Soho-Square,  anciennes 
réêSdc^ces  de  la  noblesse,   tombées   att  pouwir   deâr  médecins, 
des  négociants  ou  deâ  avocats,   qui  ne  sont  pas  moins  riches 
péut-gtfe,  mais  dont  les  iemmes,  n'étatrt  pas  admises  dans  la  société 
arfôt(Wttit!que,  ne  peuvent  deviner  quelle  est  la  mystérieuse  pro- 
pO(ftiotr  quil  fkuf  établir  entre  les  tapis,  leà  bois  des  lies,  le  chêne 
sculpte  et  les  pDHîelâines  de  Chine,  po^  rencontrer  le  véritable 
point  du  bon  goût.  Elle  n'êst  pas  moitîS  curieuse  de  s'insinuer  dans 
les  âritiiens  quartiers  abandtWmés  par  ceâ  émigrés  de  la  riches^,  d'y 
parcourir  les  matscms  garnies  et  les  pensions  bourgeoises,  d'étudier 
les  mcteurs  de  cette  population  barbue  d^artistes  et  de  lettrës,  dont 
le^  moustaches  annoncent  qu'îte  ignorent  le  secret  de  la  distinction 
britannique  et  les  lois  tyratnnlques  du  beau  monde.  De  là  elle  ne 
crâîm  pas  de  pénétrer  dans  le  vleut  quartier  dé  Temple-Bâr,  dans 
les  mes  étroites  e<  dans  les  allées  obscures,  témoignage  durable  d'un 
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temps  où  la  propreté  n'était  pas  encore  devenue  une  vertu  anglaise, 
de  grimper  dans  ces  hautes  maisons  où  sont  superposés,  suivant 
Féchelle  des  fortunes,  Favoué  qui  reçoit  là  ses  clients,  comme  ses 
devanciers,  mais  qui,  contrairement  à  eux,  s'échappe  de  là,  tous  les 
jours,  pour  aller  chercher  dans  une  demeure  plus  riante,  de  Tair,  du 
luxe,  de  Taisance  ou  du  plaisir,  le  commis  qui  n'est  plus  pension- 
naire comme  autrefois,  mais  qui  achète  par  des  privations  cette  indé- 
pendance, l'homme  de  lettres  à  tant  la  ligne  qui  est  descendu  du 
grenier  dans  un  logement  garni,  le  pauvre  artiste  qui  vivait  sous 
ime  baraque  à  la  foire,  et  qui,  dans  cette  ascension  générale  de  la 
société,  a  succédé  dans  le  grenier  à  l'homme  de  lettres.  Imaginez  le 
philosophe  visitant  tous  ces  palais,  toutes  ces  maisons,  toutes  ces 
auberges,  et  vous  vous  ferez  une  idée  de  l'entreprise  tentée  par  l'é- 
criv^n  original  dont  nous  proposons  l'étude.  Il  recommence  ce  qui 
a  été  fait,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  par  les  moralistes  du  Spectateur. 
Ce  n'est  pas  une  imitation  sans  portée,  et  il  ne  s'agit  pas  de  repasser 
par  les  mêmes  traces  où  ils  ont  laissé  leur  empreinte.  Le  monde  de 
Steele  et  d'Âddison  n'existe  plus;  un  monde  nouveau  occupe  sa 
place,  et  il  faut  aujourd'hui  le  soumettre  à  la  même  méthode  d'ob- 
servation. Cent  vingt  ans  de  vie  sociale  et  politique  ont  fait  croître 
une  moisson  nouvelle  d'études  morales.  Il  s'agit  de  les  recueillir 
pour  l'enseignement  des  générations  présentes. 

Comme  les  anciens  essayiste^  le  romancier  d'aujourd'hui,  sans  être 
pour  cela  un  pédagogue  naïf,  a  un  but  moral,  et  veut  amender  ses  con- 
temporains par  la  peinture  de  leurs  travers  et  de  leurs  vices.  Dans  le 
même  passage  que  nous  venons  de  citer,  le  Spectateur  ne  permet  pas 
de  douter  de  son  intention  :  il  amuse  l'Angleterre  de  son  temps,  mais 
c'est  pour  la  corriger,  u  Je  m'efforcerai  de  vivifier  la  moralité  avec 
de  l'esprit,  et  de  tempérer  l'esprit  par  la  moralité,  afin  que  les  lec- 
teurs, par  ces  deux  moyens,  trouvent  leur  compte  dans  la  spécula- 
tion que  j'ai  entreprise.  Pour  que  leur  vertu  et  leur  sagesse  ne  se 
réduisent  pas  à  des  velléités  courtes,  à  des  ^prices  passagers  de  la 
pensée,  j'ai  résolu  de  leur  en  rafraîchir  de  jour  en  jour  la  mémoire, 
jusqu'à  ce  que  je  les  aie  retirés  de  cet  excès  de  vices  et  de  folies  où 
le  siècle  est  tombé.  »  Corriger  le  vice  avec  de  l'esprit  I  mot  expres- 
sif et  que  nous  donnerions  à  méditer  à  ceux  qui  sortent  de  la  lecture 
de  Thackeray;  œuvre  malaisée  où  les  moyens  sont  à  peine  propor- 
tionnés au  but  :  quand  le  cœur  est  gâté,  il  tire  à  lui  l'homme  tout 
entier,  avec  son  esprit  et  son  intelligence.  Cependant,  c'est  la  loi 
des  générations  tout  ensemble  con*ompues  et  spirituelles,  de  n'offrir 
de  prise  qu'au  talent  ;  la  moralité  toute  nue  leur  déplaît;  elle  offre 
peu  de  saveur  à  leur  goûl  blasé.  Le  Spectateur  a  raison  :  il  faut 
alors  que  l'esprit  assaisonne  et  vivifie  la  moralité.  C'est  une  grande 
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ressource  encore  ;  il  ne  faut  pas  désespérer  des  générâtions  qui  ont 
de  Tesprît,  et  qui  Taiment  ;  et  Ton  a  tort  de  se  défier  de  l'esprit. 
L'esprit  donne  la  nourriture,  mais  la  moralité  est  le  levain  qui  en  fait 
le  pain  des  âmes.  Il  s'agit  ici  d'un  des  petits-fils  de  Steele  et  d' Addi- 
son,  et,  sans  exiger  de  lui  les  hautes  qualités  et  la  perfection  de  ses 
illustres  devanciers,  îl  importe  de  savoir  comment  il  a  labouré  le 
champ  qui  est  resté  en  jachères  depuis  leur  mort,  mais  où  l'on 
retrouve  la  forme  de  leurs  sillons. 

M.  Thackeray  et  ceux  des  romanciers  anglais  contemporains  qui 
veulent  mériter  le  nom  de  moralistes,  ont  aussi  leur  tâche  sérieuse 
à  remplir,  et  il  y  a  des  maladies  morales  qu'ils  doivent  se  proposer 
de  guérir.  Ces  maladies  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  qui  tra- 
vaillaient la  nation  du  temps  de  Steele,  elles  ne  sont  pas  non  plus 
si  apparentes,  et  les  plaies  qui  sont  cachées  peut-être  sous  cet  air  de 
bonne  santé,  n'attristent  pas  les  yeux  d'abord  :  le  mal  ne  va  pas 
la  tête  levée  comme  après  les  r^es  diversement  licencieux  de 
(Miarles  II,  de  Jacques  II  et  de  Guillaume  lit.  Mais  il  y  a  de  la  cor- 
ruption sous  les  bienséances  superficielles  de  notre  siècle.  Par  exem- 
ple, ce  beau  titre  de  gentleman^  autrefois  TambiUon  noble  et  légi- 
time de  tout  véritable  Anglais,  n*a-t-il  pas  cessé  d'être  le  nom  de  la 
vertu  et  de  la  probité?  A  qui,  dans  notre  siècle,  la  nation  anglaise 
a-t-elle  donné  le  surnom  du  premier  gentleman  de  l'Europe?  à  un 
homme  qui,  après  une  jeunesse  scandaleuse,  a  épousé  une  femme 
qu'il  abandonnait  presque  aussitôt,  a  exploité  ses  imprudences  pour 
la  perdre,  a  fait  éclat  de  son  opprobre  conjugal,  et  a  pu  être  soup- 
çonné d'avoir  empoisonné  celle  dont  les  lois  n'avaient  pu  le  débar- 
i-asser  ;  à  un  homme  d'Etat  qui  a  passé  la  moitié  de  sa  vie  à  brûler 
tout  ce  qu'il  avait  adoré  dans  la  première  moitié;  à  un  prince  qui 
choisissait  ses  amités  parmi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  corrompu  ;  à  un 
roi  qui  éloignait  de  lui  son  épouse  sans  motifs,  qui  l'accusait  deux 
fois  d'adultère,  qui  la  privait  du  titre  de  reine  et  de  la  couronne. 
Pourquoi  cet  homme  était-il  le  premier  gentilhomme  de  l'Europe? 
Etait-ce  parce  qu'il  avait  un  merveilleux  talent  pour  couper  un  habit, 
ou  parce  qu'il  avait  inventé  le  punch  au  marasquin ,  ou  bien  parce 
qu'il  avait  imaginé  une  boucle  à  souliers  qui  avait  tout  à  fait  bonne 
grâce,  ou  encore  parce  qu'il  a  bâti  un  pavillon  chinois  qui  est  fort 
laid?  Etait-ce  parce  qu'il  menait  un  carrosse  à  quatre  chevaux  pres- 
que aussi  bien  que  le  cocher  de  Brighton,  ou  qu'il  faisait  des  armes 
avec  élégance,  et  qu'il  jouait  bien  du  violon?  Etait-ce,  encore  une 
fois,  parce  que  son  sourire  fascinateur  faisait  des  victimes  de  tous 
ceux  qui  lui  étaient  présentés,  et  qu'il  s'en  emparait,  comme  le  boa 
constrictor  fait  sa  proie  d'un  pauvre  lapin?  Etait-ce,  enfin,  parce 
que  le  duc  de  Wellington  et  BlQcher  gagnèrent  pour  lui  la  bataille 
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de  Waterloo  et  qu'il  Igîssa  «îourir  sap^  pitié,  sur  le  roclier  de  Sainte- 
Hélène,  le  Prométhée  des  temps  4nodernes  ?  Il  ne  npus  étonnerai 
pas  que  tout  cela  ait  contribué  à  lui  faire  donner  un  nom  qui  av^t 
autrefois  un  plus  be^u  sens.* George  IV  était  vicieux,  menteur, 
cruel  ;  mais  George  IV  avait  de  Tpsprit,  de  Télégance,  de  Thabileté; 
il  avait  le  succès.  Le  premier  gentilhomme  de  TEurope  est  mprt  en 
1830.  Celte  date  marque  pour  l'Angleterre  la  lin  d'une  période  ou 
beaucoup  de  corniption  peut  se  caçber  sous  une  enveloppe  gracieuse 
et  polie;  elle  marque  aussi  le  couïmepcement  d'une  autre  pérîodje  où 
le  voile  se  déchire,  où  les  esprits  cherchent  et  demandent  le  vrai, 
où  les  plumes  mâles  et  vigoureuses  ont  le  devoir  de  le  dire.  Voilà 
l'œuvre  sérieuse  et  salutaire  pu  s'emploieront  les  héritiers  éloignés 
des  vieux  essayists.  Elle  réclame  du  courage,  du  talent,  de  la  con- 
science; un  philosophe  peut  se  proposer  un  but  moins  honorable  et 
moins  utile. 

M.  Thackeray,  parmi  Jes  romanciers,  est  un  de  ceux  qui  ni^Jtent 
le  mipux  le  nom  de  philosophe.  U  étudiç  les  hoi^raes,  ^t  plonge 
dans  le  mysitère  presque  impénétrable  du  cœur  :^ 

Tous  Jes  ocpors  sopt  cftcbéfi;  (ou(  bonuoe  eat  un  abîme. 


Il  sent  merveilleusement  que  la  littérature  n'est  rien,  si  elle  n'est 
pas  la  manifestation  de  ce  qui  est  dans  l'âme  humaine;  il  sent  que  la 
mine  d'où  elle  tire  ses  richesses  est  une  mine  inépuisable,  qu'il  faut 
toujours  creuser,  parce  que  c'est  un  monde  qui  n'a  pas  de  fond.  Son  ta- 
lent ne  vit  pas  à  la  surface,  et  n'observe  pas  la  nature  morale  à  fleur 
de  peau  ;  il  sait  que  tout  homme  enferme  en  lui  un  monde 'enseveli, 
plus  compliqué,  plus  ténébreux,  beaucoup  plus  curieux  et  plus  inté- 
ressant qu'Herculanum  ou  Pompeï.  11  sait  aussi  que  le  besoin  de 
rhomme,  quand  il  vit  de  la  vie  intellectuelle,  est  de  pénétrer  de 
plus  eu  plus,  avec  passion,  avec  acharnement  dans  les  replis  des 
âmes,  et  qu'il  ne  se  latiguera  jams^is  de  cette  recherche  qui  est  la  loi 
de  son  existence,  jusqu'au  grand  jour  où  tous  les  replis,  où  tous  les 
secrets^  où  toutes  les  pensées  éclaterpnf  aux  yeux  de  tous^  et  iront 
se  perdre  au  sein  de  la  vérité  inflnie. 

William  Makepeace  Thackeray,  d'une  famille  saxonne  du  Yprks- 
hire,  petit-fils  d'un  clergyman,  né  à  Calcutta,  en  1811,  d'un  fonc- 
tionnaire civil  de  la  Compagnie  de  fîode,  a  subi  les  vicissitudes  di- 
verses de  la  fortune.  Il  voyagea  de  bonne  heure.  Héritier  d'un 
honorable  patrimoine,  il  qnitta  Cambridge  sans  y  avoir  pris  ses  de- 
grés, suivit  le  pendiant  qui  l'entraînait  vers  la  peinture,  et  alla  se 
mêler  à  la  jeuness>e  chevelue  et  barbue  qui  se  partageait  à  Rome 
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eAtfé  ftaphM!  et  Michel-Ange,  qui  dtnait  p(mt  ses  trois  paôtik  Tau- 
ïm^  àà  Lêpfe,  et  prenait  le  café  et  le  nïezzfù  caldo  au  Café-Grec. 
i^thA%  ((tM  te»  femmes  célestes  et  leâ  enfants  divins  de  Aaphaél  de 
vâîetit  attacher  ses  regards  beaucoup  plus  que  les  Titans  de  Michel- 
Auge  ;  lUais  je  soupçonne  qu'il  réussissait  mieut  dans  ses  esquisses 
que  dans  ses  tableaux,  qii*îl  s'entendait  plutôt  h  créer  deâ  person- 
nages qu'à  composer  une  toile.  Des  accidents  imprévus  le  Jetèrent 
daus  le  ttiOUde  dès  Journaux  et  de  la  littérature  :  on  dit  qu'il  a  tra^ 
taillé  èous  rai^uillon  de  la  gêne  et  de  la  pauvreté.  Ses  efforts  sou- 
têtiuià,  mais  obscurs  et  sans  succès,  encouragés  seulement  par  un  suf- 
frage précieux,  celui  de  John  Sterling,  un  philosophe,  ne  durèrent 
pas  moitîs  de  dou^e  anè.  H  amassa,  durant  ce  long  intervalle,  son 
trésor  d'observations,  ce  capital  de  faits  indispensables,  dont  ses  ro* 
mans  d'aujourd'hui  sont,  pour  ainsi  dire,  les  intérêts.  En  elltet,  il 
est  aisé  de  montrer  que  du  jour  où  M.  Thackeray  acquit  sa  réputa- 
tion, et  (bnda,  en  quelque  sorte,  son  crédit  comme  moraliste,  il 
postait  déjà  toutes  les  idées  qu'il  s'est  contenté  de  développer 
dépufc^.  Un  artiste  entraîne  les  esprits  à  la  suite  de  son  imagination  ; 
il  invente  a  mesure  qu'il  produit.  S'il  est  bien  doué,  il  compte  sur 
Favenîr,  et  peut  se  passer  d'un  fbnds  amassé  d'avance.  Dn  phfloso- 
phe  doH  être  déjà  riche  quand  il  se  produit  au  grand  jour,  riche 
d*expèriettce  et  d'observations.  Dans  le  voyage  qu'il  entreprend,  il 
M  peut  île  uonfler  à  sa  bonne  étoile,  et  partir  comme  lé  musicien  qui 
gagne  avec  son  instrument  de  quoi  voyager.  H  faut  qu'il  ait  dans  sa 
bourse  de  quoi  fournir  toute  la  carrière.  La  nature  n'avait  pas  fait 
de  M.  Thackeray  un  artiste,  mais  un  philosophe  ;  il  a  passé  douze 
MA  à  garnir  sort  portefeuille,  et  c'est  alors  seulement  que  le  succès 
à  commencé  pour  lui. 


IL    —  LB    JOlB^AL    LÉ    l»l]NCH    KT    LBS    SNOBS. 


Le  livre  des  Snobs,  qui  a  rendu  le  nom  de  M.  Thackeray  popu- 
laire, a  paru  par  chapitres  dans  le  Punth.  Il  ne  fïtut  pas  croire  qtie 
te  Hvre  doWe  sa  célébrité  au  Journal  ;  le  contraire  serait  plutôt  la 
▼ftrttè.  M.  Thackeray  ne  fut  pas  parmi  les  premiers  rédacteurs  du 
P^nth ,  et  ôa  collaboration  dans  cette  fenille  badine  et  satirique 
commença  par  des  séries  d'articles  amusants,  mais  d'une  portée 
tAédlocre.  Les  Snobn  furent  une  bonne  fortune  pour  le  joyeux  recueil 
(jfflft  le»  était  adiuls^  et,  sous  leur  protection,  Mùnêitur  Pnnth,  le 
Mldu  Jovial,  iéut  séd  entrées  dans  les  salons,  se  répandit  dans  les 
iMtftlqu^i,  voyagea  par  les  chemins  de  fer,   et  se  flt  connaître 
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jusqu'aux  dernières  limites  du  Royaume-Uni.  Mamieur  Punch 
mit  en  feu  les  clubs  ;  au  lieu  de  dormir  abandonné  sur  quelque 
table,  il  fut  passé  de  main  en  main,  demandé,  arraché.  On  le  mau- 
dit, on  l'envoya  au  diable,  mais  on  l'entoura,  on  l'écouta;  on  rit 
surtout  de  ses  malices  et  de  son  franc  parler.  Chacun  voulait  l'avoir 
pour  soi  et  contre  ses  ennemis,  peut-être  aussi  contre  ses  amis  et 
connaissances.  Toutes  les  semaines  on  attendait  son  tour  avec  in- 
quiétude :  a  Est-ce  à  moi  d'y  passer  aujourd'hui  7  Est-ce  que  je  re- 
lève aussi  de  sa  justice?  Suis-je  un  snob  ou  non?  Cet  officier,  ce 
négociant,  cet  employé,  ce  sont  des  inobi^  je  l'accorde.  Pmich 
le  leur  a  bien  montré,  et  j'en  suis  bien  aise.  Quelle  mine  ils  faisaient 
en  lisant  le  numéro  de  la  semaine  dernière  !  Bravo  I  Punch;  n'en 
oubliez  aucun.  Tenez,  je  vous  en  indiquerai  au  besmn;  n'oubliez 
pas  au  moins  celui-ci,  ni  celui-là  :  autant  de  $nobh.  Moi,  c'est  diffé- 
rent ;  j'ai  beau  me  considérer,  je  ne  ressemble  en  rien  à  tous  ces 
gens.  »  Vous  vous  trompez,  vous  aurez  votre  tour  la  semaine  pro- 
chaine. Vous  êtes  gardé  pour  la  bonne  bouche,  et  votre  snobbism  est 
d'un  goût  plus  raffiné.  Le  redoutable  Punch  frappa  à  toutes  les  portes  : 
il  ne  respecta  ni  la  Cour,  ni  l'Eglise.  Les  négociants  de  la  Cité  ap- 
prirent avec  délices  que  la  richesse  de  ce  baronnet  ou  de  cette 
comtesse  n'était  qu'une  comédie,  que  ces  belles  dames  étaient  ré- 
duites à  la  portion  congrue,  que  ces  laquais  poudrés  mouraient  de 
faim.  Punch  les  vengeût  de  ce  député,  qui  n'accordait  qu'un  doigta 
leur  poignée  de  main  passionnée;  de  cette  lady,  qui  ne  daignait  pas 
inviter  leur  femme.  Les  boutiquiers,  qui  dévorent  dans  leur  journal 
les  nouvelles  aristocratiques,  le  Court-circular^  et  consignent  dans 
leur  mémoire  les  fashionable  intelligences^  avec  la  même  religion 
que  le  marquis  de  Dangeau  inscrivait  les  jours  où  le  roi  prenait 
médecine,  étaient  frappés  d'une  lumière  nouvelle  et  se  disaient  tout 
ébahis  :  a  Quoi  donc  I  y  a-t-il  donc  des  snobs  dans  le  salon  même 
de  Sa  Majesté,  notre  gracieuse  souverûne  ?  Nous  croyions  jusqu'ici 
que  la  présentation  à  la  cour  était  un  certificat  de  vertu  et  de  dis- 
tinction ;  il  nous  semblait  que  les  gens  sortis  de  cette  auguste  en- 
trevue avaient  reçu  la  marque  de  Thonnête  homme,  et  portaient  le 
cachet  de  l'estime  publique.  Nous  nous  sommes. trompés;  ils  sont 
des  snobs  comme  nous.  »  Monsieur  Punch  allait  à  l'église;  il  aimait 
et  respectait  l'église  nationale,  et  cependant  il  dévoilait  le  snobbism 
caché  sous  le  surplis;  il  arrêtait  le  clergyman  à  la  cravate  blanche, 
et  prouvait  que  le  snobbism  l'avait  plissée,  Tavait,  empesée.  Mon- 
sieur Punch  ne  respectait  même  pas  l'année  ;  et,  quoique  les  officiers 
soient  ses  plus  fidèles  habitués,  il  ne  craignait  pas  de  les  poursuivre 
au  club,  au  café,  au  Parc,  de  singer  plaisamment  leurs  jurements, 
leurs  vanteries,  leurs  défis  bachiques,  de  railler  surtout  la  morgue 
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de  ces  aristocrates  à  la  poitrine  rembourrée.  Médecin  sagace  et  in- 
fatigable d'une  maladie  morale,  Monsieur  Punch  suivait  avec 
obstination  les  traces  du  snobbism^  mal  endémique,  mal  vraiment 
anglais,  dont  toute  la  nation  était  travaillée,  et  qu'elle  emportait 
même  avec  elle  à  l'étranger,  comme  ces  montagnards  qui  changent 
de  climat,  qui  vont  respirer  l'air  de  la  plaine,  et  boire  les  eaux  des 
larges  fleuves,  msûs  qui  gardent  leur  gottre  héréditaire.  Aussi  les 
lettres  pleuvaient-elles  à  l'adresse  de  Monsieur  Punch;  on  s'exami- 
nait, on  se  tâtait  le  col,  pour  savoir  A  l'on  était  goitreux  ;  on  écrivait 
au  terrible  médecin  pour  savoir  si  l'on  avait  la  maladie  générale,  si 
l'on  devait  être  compté  parmi  les  cas  de  snobbism. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  stiob  ?  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce 
mot,  néologisme  popujiûre,  était  en  usage  avant  le  livre  où  il  a 
été  défini  avec  tant  de  succès.  Les  hommes  au  langage  un  peu  rude 
le  jetaient  volontiers  comme  une  injure  à  la  face  de  ceux  qu'ils 
méprisaient;  les  femmes,  en  petit  comité,  commençaient  même  à  se 
permettre  ce  petit  mot,  qui  avait  une  grâce  inattendue  sur  une  petite 
bouche.  En  quel  sens  prenait-on  ce  terme,  né  à  Londres,  où  il  en 
naît  ainsi  tous  les  jours,  et  qui  se  répandait  dans  tout  l'empire, 
depuis  vingt  ans  ?  C'était  un  mot  sans  synonyme.  Vous  l'auriez  arrêté 
au  passage;  vous  auriez  sommé  le  Londoner  de  s'expliquer  ;  il  vous 
eût  répondu  ^  comme  le  marquis  de  Molière  :  «  Que  voulez-vous 
que  je  vous  dise  ?  C'est  un  snob.  Tarte  à  la  crème^  Monsieur  ; 
voilà  tout.  »  Avec  un  peu  de  patience  pourtant,  et  de  l'esprit 
d'observation,  vous  seriez  parvenu  à  deviner  que  ce  mot  mys- 
térieux désignait  quelque  chose  comme  le  faux  gentleman.  Depuis 
que  les  rangs  se  mêlent  et  tendent  à  se  confondre  chez  nos 
voisins,  la  distinction  du  vrai  gentleman  est  plus  difficile  à  faire. 
La  différence  des  habits,  des  allures,  des  manières  ne  vous  avertit 
plus.  Tout  le  monde  y  est  trompé,  et  l'irritation,  vraiment  britan- 
nique, qui  en  résulte,  a,  je  n'en  doute  pas,  donné  naissance  à  ce 
mot  vengeur.  Mensonge,  charlatanisme,  présomption,  bassesse, 
prétentions  ridicules,  tout  cela  est  compris  dans  cette  petite  syl- 
labe expressive  de  snob. 

M.  Thàckeray  n'a  pas  découvert  les  stwbs ,  mais  il  les  a  mis  ù  ' 
leur  véritable  place;  il  a  montré  quels  étaient  ceux  qui  méritaient 
réellement  ce  nom  ;  il  n'a  pas  créé  le  mot  :  il  l'a  expliqué  philosophi- 
quement. Le  philosophe  et  le  vulgaire  ne  se  servent  pas  de  la  mémo 
manière  du  terme  de  snob^  parce  qu'ils  ne  font  pas  le  même  usage  de 
celui  de  gentleman.  Suivant  le  philosophe,  le  gentleman  est  un  homme 
d'un  cœur  honnête,  d'une  noble  nature,  un  homme  généreux,  brave, 
sage,  non-seulement  doué  de  toutes  ces  qualités,  mais  sachant  les 
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l)ratîquer  avec  grâce.  C'est  un  fils  dévoué,  un  fidèle  niai*L,  un  père 
vertueux.  Sa  vie  est  décente,  sea  dettes  r^lièrement  payées,  ses 
goûts  élégaflts  et  relevés,  ses  aBfAltîone  généreuses  et  honorables^ 
Suivant  le  monde,  le  gentleman  se  compose  plus  d'apparenôes  que  de 
réalités.  Il  ne  faut  pas  qu'il  passe  pour  un  malhonnête  homme, 
mais  il  est  de  bon  air  de  se  jouei*  de  ses  créanciers.  S'il  est  élégant^ 
peu  importe  qu'il  ait  des  goûts  pu^ls  ou  subalternes  ;  peu  importa 
qu'il  boive  et  qu'il  jure  comme  tm  jockey,  pourvu  qu'il  parie  beau^ 
coup  de  gttinées.  Qu'il  patronne  un  théâtre  et  obtienne  dans  te 
journaux  le  titre  de  protecteur  des  arts,  et  Ton  fermera  les  yeux , 
s'il  étend  cette  protection  jusqu'aux  actrices*  Saïuvez  les  appareo^ 
ces,  et  vous  pourrez  être  l'hérhier  impatient  et  révolté  de  l'auteur 
de  VOS  jours,  Vennemi  naturel  de  votre  père,  à  qui  vousfere^  de 
magnifiques  funérailles,  et  oonsaérerex  une  notice  nécrologique 
dans  les  journaux  fashiùnables.  Sauvez  les  apparences,  et  vous  se-^ 
rez  tm  tyran  domestique ,  vous  abremrerez  votre  femme  de  vos 
cruels  dédains  et  de  vos  froides  insultes:  vous  aure«  sur  elle  tous 
les  droits  du  sultan  sur  sa  mlidé.  Ou  le  joug  de  l'opinion  la  main^ 
tiendra  dans  le  devoir,  malgré  vos  secrets  déportements;  ou,  si  elle 
succombe,  les  femmes  seront  les  premières  à  la  sacrifier  ;  ses  amies, 
ses  parentes ,  le  monde  féminin  <  des  drannnff'^roanu,  où  les  siil* 
tanes  se  retirent,  tandis  que  leurs  seigneurs  et  maîtres  boivent  les 
vins  de  France  ;  tous  ces  ctfturs  de  femmes,  vertueux,  soumis  et 
impitoyables,  vous  aideront  à  coudre  la  pauvre  Fatime  dans  un  sac, 
et  à  la  jeter  dans  le  Bosphore.  Sauvez  les  apparences,  et  votre  cha- 
pelain célébrera  vos  vertus  paternelles,  et  il  sera  pourvu  d'un  gros 
bénéfice  ;  ave<i  le  temps  il  pourra  devenir  évéque.  Vos  enfants  seront 
élevés  par  des  domestiques,  et  apprendront,  par  leurs  soins,  à  mar- 
cher un  jour  sur  les  traces  honorables  de  leur  père.  Ils  prendront 
flans  la  maison  paternelle  les  piemières  leçons  de  cette  précieuse 
hypocrisie,  qui  passe  pour  un  des  piliers  de  l'Etat.  Oxford  ou  ('*am- 
bîirlge  les  recevra  plus  d'à  moitié  formés,  et  la  complaisance  des 
maître,  l'indulgence  des  règlements,  les  flatteries  des  camarades 
(combien  de  fl.itteurs  il  y  a  dans  ce  monde  du  collège,  où  cependant 
se  distribuent  tant  de  coups  de  pmng  !),  les  chuchottements  admi- 
ratifs  de  la  fotile,  l'article  de  journal  qui  annonce  le  voyage  et  l'état 
de  santé  du  jeune  principicule,  le  monde,  enfin,  le  monde  entier 
conspirant  pour  rendre  votre  fils  digne  de  vous,  le  prépare  sans  vous, 
et  à  votre  insu,  avons  imiter.  Vos  scandales  ne  font  pas  de  bruit; 
vous  avez  des  amis  pour  les  étouffer  ;  vos  désordres  sont  décents  ; 
vos  appartements  sont  chastes;  la  ctumiett^^i  à  la  mode  dans  les 
ameublements.  Vous  avez  bonne  grâce  dans  tout  ce  que  vous  faites; 
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il  y  a^e  la  grâce  jinque  daosiros  blaspbèiiMS.  Vous  êtes  ciiir«  égjûist^, 
cruel  Avec  distincâon  4  vous  ^avee  vous  ibaUrç  eu  duel  :  vous  ^6ta3 
.donc  nui  fiarfalt  gentéenmn. 

a  Non,  vous  n'èlfBs  qu'un  ifid6,  reprend  le  philosophe,  'et  le  pluH 
orgueiUaux,  le  plus  personoel,  le  plus  in&tué  de  touc^  I  »  Ce  q^i  fait 
votre  orgueil  !D*$st  que  petitesse,  misère,  fausses  apparences  ;  appa- 
rence de  générosité,  apparence  d'honnêteté^  apparence  dehravoure, 
apparence  de  nrertus  domestiques.  Vous  due  Aûtes  gilpire  que  d^ 
cboses  v^nes;  vous  n'estimez  que  TopènioA.  Ce  n'est  pas  d'être  que 
vous  ¥«us  awcies,  mais  de  paraître:  et^oiià  piEMirquoi  vous  êtes  un 
mob.  Vous  appelez  de  ce  nom  ceuK  «qui  vetùânt  indûment  se  faire 
passer  pour  aussi  riches,  aussi  nobles,  aussi  crasîdérés,  aussi  <dis- 
tangues  que  vous.  Smé^  dites-vous,  quand  e^adame  Mu^KÛ;^*  ^ 
venue  lady  de  Mogins  force  l'entrée  d'un  bal  arislocratiqne.  Snob, 
âites-v€us  encore,  quand  im  ajnpibitryon  des  «Qoyteanes  classes  affecte 
avec  ses  convives  une  ^qptendeur  qui  ne  lui  appartient  pas.  U  traite  le 
^lus  souvodt  des  gens  qui  sue  sont  ni  plus  riches  ni  iplM6  ititpés 
que  lui  :  cependant  il  a  une  vaisselle  de  location  et  aubstit^edes 
hommes tde  peine  d^ûisés  à  sa  modeste  femme  de  chambre;  il  fait 
venir  du  pâtissier  des  entrées  à  la  française.  L'amphitryon  sourit,  fait 
des  inclinaisons  de  tète,  cause  à  droite -et  à  gauche,  et  jusqu'au  bout 
de  la  table  ;  uiais  il  est.6n  puaie  à  4e  secrètes  lerreurs  :  les  vins  qu'il 
a  «nontés  de  son  cellier  seront^ila  suffisants?  Une  maJenoontreuse 
bouteille  ae  peut-elle  pas  délruii'e  ses  calculs?  le  domestique,  pai* 
fudque  bévue,  ne  pourrait-'il  pas  dé<voiler  ce  qu'il  est  réellement,  le 
mari  de  la  fruitière?  La  maîtresse  de  maiscm  sourit  aussi  d'un  bout  du 
41ner  à  l'autre,  mais  elle  sourit  à  travers  ^es  angoisses  :  son  cœur  est 
•dans  sa  cuisme,  et  elle  tremble  qu'un  désastre  n'y  éclate.  Si,  pajr  ha- 
sard, île  soufflé  devait  toinker,  ou  si  le  glacier  n'envoyait  pas  à  temps, 
.elle  en  momrait  de  douleur^  elle  songerait  presque  à  un  suicide,  cette 
femafte  souriante  et  gracieuse  !  Homme  riche  et  fastueux,  vous  ap- 
.pelez  ces  gens-rlà  des  snobs,  et  vous  avez  raison  :  madame  Mûggins 
jnérite  d'être  évincée  d'.mie  société  où  €dle4)énètre  à  force  de  haâ^ 
dieeses.  L'amphitryon  vaniteux  a  bien  gagné  le  châtiment  qui  lui  est 
fféaervé.  Je  aérai  très  heureux  <que  ht  via  de  mtmmeor  tronoipe  ses 
forévisioos  et  que  son  échaiMon  de  .Camille  improvisé  trahisse  son 
métier  de  batteur  ide  tapis;  je  verrai  avec  plaisir  que  le  soufflé  ide 
madame  soit  tristement  aplati  et  que  ses  glaces  arrivent  trop  tard. 
Les  ridicules  4e  ces  gens  doivent  être  punis,  et  ils  sont  plusfimestes 
qu'on  .ne  |ienae  ;:  ia  femme  qui  force  l'entrée  d'un  hal  y  apporte  la 
froideur  et  l'ennui,  iet  dMiae  :un  fâcheux  exemple  aux  iemmes  qui  ne 
.songefuenttpas  à  aUep.au  IbaL  Que  dirai-jed'assez  sévère  pour  l' alm- 
pbitryson  ?lÂ'&st*ee  pas  une  mauvaise  action  de  détruire  les  traditioas 
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de  la  bcmne  et  vieille  hospitalité?  Si  tout  le  monde  veut  donner  des 
dîners  à  la  française,  avoir  un  échanson  v  de  la  vaisselle  plate,  que  de- 
vient le  dîner  patriarcal,  le  bonheur  de  partager  son  souper  avec  un 
ami,  le  repas  de  famille,  ai  hame^  véritable  banquet  de  l'amitié,  que 
nos  pèi*es  idmaient  tant,  et  dont  ils  étaient  dignes,  parce  que  leurs 
amitiés  étaient  plus  sûres?  un  dîner  de  parade,  qui  est  malsain, 
comme  tout  ce  qui  est  le  produit  de  la  vanité.  Vous  qui  dcmnez  des  bals 
à  la  société  aristocratique,  vous  dont  la  table  est  tous  les  jours  chargée 
de  ce  luxe,  vous  méprisez  ceux  qui  veulent  se  hisser  à  la  hauteur  de 
votre  opulence  :  mais  ceux  que  vous  méprisez  ne  font  que  se  mo- 
deler sur  VOUS;  ils  estiment  et  admirent  ce  que  vous  admirez  et  es- 
timez. Ils  croient  se  grandir,  en  atteignant  à  tout  ce  qui  fait  que  vous 
vous  croyez  grand.  Vos  erreui*s  et  vos  préjugés  sont  les  mêmes  ;  vous 
êtes  le  snob  d'en  haut  et  ils  sont  ceux  d'en  bas. 

11  est  clair  que  la  société  anglaise,  de  notre  temps,  est  particu- 
lièrement travaillée  du  mal  que  M.  Thackeray  a  si  bien  décrit  Sans 
doute  on  trouve  partout  des  femmes  qui  se  font  inviter  de  vive  force, 
et  des  maîtresses  de  maison  qui  veulent  vous  faire  croire  qu'elles  ne 
dînent  jamais  sans  un  monsieur  en  cravate  blanche  pour  les  servir, 
et  sans  un  oiseau  de  paradis  sur  leur  tète.  Mais  ces  exemples  sont 
choisis  entre  mille,  parmi  les  cas  du  snobbism  anglais,  et  ils  se  rat- 
tachent étroitement  aux  préjugés  d'une  société  aristocratique.  Le 
snobbism  n'est  pas  seulement  de  la  vanité  ;  il  y  entre  aussi  beaucoup 
d'orgueil,  et  c'est  pour  ceLi  sans  doute  qu'il  est  une  maladie  britan- 
nique. Tous  les  écrivains  sincères  et  qui  pensent,  sont  contraints  de 
l'avouer  :  l'orgueil  est  le  péché  national  chez  nos  voisins.  L'ambition, 
l'envie, l'avarice  n'y  sont  pas  inconnus,  mais  elles  y  sont  comme  des 
formes  de  l'orgueil.  Le  mot  de  pride  est  au  fond  de  toutes  les  confes- 
sions que  les  auteurs  contempondns  se  chargent  de  faire  pour  leurs 
concitoyens;  et  l'on  sait  qu'ils  s'en  acquittent  avec  une  rare  sincérité. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  c'est  presque  tou- 
jours par  orgueil  qu'un  Anglais  est  ambitieux,  envieux  ou  avide. 
Cet  orgueil,  dont  les  hautes  classes  ressentaient  seules  autrefois  les 
aiguillons,  est  descendu  de  classe  en  classe  ;  il  a  passé  du  palais  dans 
la  miûson  bourgeoise  et  dans  la  chaumière.  Un  poète  contemporain  se 
demande  avec  tristesse  :  «  O  Angleterre,  toi  qui  t'appelais  la  joyeuse 
Angleterre,  où  est  ta  joie  ?  Contre  Torgueil  plébéien  et  contre  l'orgueil 
de  haute  naissance  ;  contre  l'orgueil  du  savoir,  non  moins  vain  ni 
moins  faible  ;  contre  cette  activité  fébrile  qui  se  propose  un  but  digne 
de  mépris  ou  d'indifiérence  ;  contre  l'orgueil  de  l'intelligence,  qui 
élève  sa  tête  arrogante  au-dessus  des  hommes  doux  et  sages,  et  qui 
triomphe  dans  les  cruautés  violentes  de  la  plume;  contre  l'orgueil 
de  ces  âmes  mercenaires  vouées  à  Mammon,  quel  sera  notre  refuge, 
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et  quand  le  remède  nous  aera-t-il  accordé^?  m  Le  poète  a  trouvé  ces 
vers  en  présence  d'un  paysage  italien,  sous  un  ciel  bleu  qui  invite 
au  repos.  Il  a  vu  les  ItaUens,  le  peuple  le  moins  orgueilleux  de  l'Eu- 
rope, et  celui  qui  a  le  moins  de  liberté  politique;  et  il  regrette  cette 
mdlesse  italienne  que  les  Anglais  ne  connaissent  pas.  Mais  si  l'An- 
glais est  orgueilleux,  son  vice  du  moins  est  plus  viril  ;  c'est  le  vice 
des  hommes  d'action. 

Nous  avons  voulu  expliquer  la  maladie  à  la  fois  nationale  et  nou- 
velle qne  M.  Thackeray  a  constaté  dans  la  société  anglaise  :  le 
succès  éclatant  de  ses  articles  successifs  sur  les  mobs^  est  la 
meilleure  preuve  qu'il  ne  s'est  pas  trompé.  Les  nations  aiment 
en  général  qu'on  leur  dise  la  vérité  ;  mais  cela  est  surtout  vnû,  peut- 
être,  du  peuple  anglais  d'aujourd'hui.  Gomme  s'il  étût  fatigué  de 
toutes  les  fictions  et  conventions  qui  étaient  en  faveur  jusque-là,  il 
encourage  tous  les  écrivains  qui  font  en  sorte  qu'il  se  connaisse.  Il 
entend  volontiers  le  mal  comme  le  bien,  le  faible  comme  le  fort.  On 
pourrait  en  citer  bien  des  preuves,  et  de  toutes  récentes.  Aussi  le 
livre  des  SnobSt  plein  de  vérités  et  de  malice,  arriva<t-il  bien  à  pro- 
pos :  il  venait  fustiger  toutes  sortes  de  faussetés  vaniteuses,  et  de 
menteuses  politesses.  Le  snobbism  lui-même  n'était-il  pas  un  gratui 
mensonge,  le  mensonge  de  tous?  Le  si|ccès  de  ces  articles  du  Punrh 
ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  de  Steele  et  d' Addison  dans  le  Tai- 
tter  et  dans  le  Spectateur.  On  a  vu  que  c'était  aussi  un  succès  de 
moraliste,  et  que  M.  Thackeray  faisait  pénétrer  de  même  la  philoso- 
phie dans  les  sociétés  et  dans  les  cercles  ;  mais  on  voit  encore  qu'il 
la  faisait  pénétrer  dans  des  asiles  plus  secrets,  dans  l'intérieur  ào^ 
msûsons,  et  au  sein  du  foyer  domestique.  La  plume  de  Steele  et 
d' Addison  dessine  plutôt  des  physionomies  prises  dans  la  vie  sociale, 
et  le  roman  de  leur  temps  représente  des  mceurs  plus  extérieures. 
Cbaqne  siècle  a  son  œuvre  particulière,  et  la  littérature  commence 
par  ce  qui  frappe  d'abord  les  yeux  :  les  romanciers  d'il  y  a  cent  ans, 
SmoUett  et  Fielding,  servirent  la  cause  de  la  morale  en  étudiant 
l'homme  dans  la  société;  ceux  d'aujourd'hui  lesuiventaussi,  et  de  pré- 
férence, dans  la  vie  privée.  Telle  est,  en  effet,  l'œuvre  qui  esta  faire, 
et  les  romans  qui  ne  nous  iq[>prennent  rien  là-dessus,  ne  sont  qu'une 
vaine  pâture  pour  les  désœuvrés.  Où  trouver  aujourd'hui  une  source 
aussi  abondante  que  la  vie  privée  7  N'est^^  pas  notre  vie  à  tous  7 
Combien  y  a-t-il  de  gens  qui  ont  une  vie  publique  7  Ceux-là  ne  for- 
ment  qu'une  exception,  et  plus  la  littérature  devient  populaire,  plus 
ta  vie  privée  y  acquiert  d'importance.  Pour  le  moraliste,  elle  omtient 
|uie  mine  inépuisable  d'études  morales  ;  pour  l'homme  de  l'art,  elle 

i     ■ 
<  M .  Henry  Tayk>r,  aoteur  de  Philip  van  AtieinMê  et  de  Ufte  ofthe  Con^iMii. 
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est  riche  en  peintures  nouvelles.  Elle  a  ses  grands  tableaux*  ses  épo- 
pées et  ses  tragédies  ;  mais  combla  de  tableaux  de  genre*  coinbieo 
d*intérieursv  d'incidents  imprévus,  de  situations  dramatiques  I  Elle 
est  merveilleusement  faite  pour  Tesprit  curieux  de  noire  temps  : 
quel  alim^it  pour  ce  désir  insatiable  d'analyser  et  de  ccmnaltrOf 
pour  cet  amour  passionné  des  réalités  I  Elle  nous  attache  même  par 
les  côtés  faibles  et  mesquins  de  notre  nature  ;  il  nous  semble  qu'on 
nous  parle  de  nos  connaisswces,  qu'on  médit  spirituellemeni  de 
celui-ci  ou  de  celui-là.  Quand  on  lit  M.  Tbackeray  et  les  roman- 
ciers de  la  vie  privéo,  on  pense  à  ses  concitoyens,  à  ses  voisins,  qui 
sait?  à  ses  amis  peut-être.  Tout  n'est  pas  or  dans  cette  veine 
nouvelle  :  nous  sommes  un  siècle  qui  aime  les  commérages,  et  je 
ne  voudrais  pas  jurer  qu'il  n'y  en  a  pas  un  peu  dans  les  romans  que 
nous  lisons. 

Un  dernier  trait  doit  être  ajouté  à  cette  comparaison  entre  les  ou- 
vrages de  M.  Thackeray  et  ceux  des  eê$aykts  ou  des  romanciers  du 
siècle  dernier.  L'esprit  de  ses  livres  est  démocratique.  Avec  des  ha- 
bitudes philosophiques  et  un  talent  plein  de  distinction,  qui  lui  per- 
mettaient à  peine  d'espérer  la  popularité,  M.  Thackeray  a  embrassé 
la  cause  populaire,  et,  bien  qu'il  ait  adouci  l'amertume  du  pinceau 
qui  a  dessiné  lord  Steyne  dans  Vaniiy  Fmr^  sa  tendance  reste  la 
même,  et  l'on  n*a  pas  le  droit  de  dire  que  ses  opinions  aient  varié. 
Ses  devanciers,  du  Tatiler  et  du  Spectateur  y  étaient  tout  simplement 
parlementaires.  iVttacbés  à  la  Constitution,  c'est^-dire  à  la  révolu^ 
tion  de  1C88,  ils  lui  ont  rendu  un  service  signalé,  en  écknrani  les 
classes  moyennes.  Corriger  la  corruption,  dont  les  courtisans  des 
derniers  Stuarts  avaieit  donné  l'exemple,  réprimer  le  théâtre  qui  en 
perpétuait  le  souvenir,  ménager  un  compromis  entre  le  dérèglement 
aimable  des  royaUstes  et  le  puritanistne  inculte  des  républicains, 
dégager  les  lettres  et  les  arts  de  toute  solidarité  avec  le  libertinage, 
apprendre  ^ux  fils  des  Têtes-rondes  à  lire  autre  chose  que  leur  bible 
de  sectaires^  faire  parvenir  cet  enseignement  moral  et  sooial  jus^ 
qu'au  bout  4e  l'empire  partout  où  il  avait  un  recteur  de  paroisse, 
un  fquire^  et  un  médecin,  pour  causer  ensemble  ;  se  servir,  dans  ce 
des^eiuvd'un  merveilleux  instrument,  nouvellement  créé,  le  journal  ; 
en  un  mot»  répaedre»  dans  toutes  les  classes  qui  faisaient  la  force 
de  la  société  d'alors,  des  idées  et  des  goûts  qui  n'étaient  connus 
jusque-là  que  d'un  petit  nombre  de  privilégiés,  telle  fut  la  missii») 
de  ces  feuilles  quotidiennes,  qu'on  lit  peu  aujourd'hui  et  qu'on 
trouve^  un  peu  pales,  comme  il  arrive  tot^jours  à  des  journaux  de 
Tan  passé* 

Quand  on  ai  rive  des  essayhts  du  siècle  dernier  à  M.  Thackeray 
et  aux  romanciers  de  notre  temps,  c'est  comme  si  l'on  passait  d'une 
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colkciK»  de  vieux  journaux  aux  journaux  neufs  et  fraîchement 
sortis  de  la  presse.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  ceux-ci  vaillent  tout  à 
fiait  les  précédents  ;  maïs  ils  ont  pour  eux  rà*propos  et  Tutilité  pra- 
tique. Il  y  a  beaucoup  d'esprit  et  de  talent  dans  les  premiers,  mais 
il  faut  le  goût  et  le  zèle  d'un  esprit  studieux  pour  Ty  découvrir.  Ils 
qU  quelque  chose  de  terne,  et  l'on  veut  aujourd'hui  plus  de  viva- 
cité. Il  y  a  un  peu  de  caricature  et  de  vulgarité  dans  les  seconds  ; 
mais  c'est  le  passeport  nécessaire  auprès  de  la  foule  qui  ne  connaît 
pas  la  délicatesse.  Les  uns  ^t  les  autres  subissent  la  loi  de  leur 
temps.  Autrefois,  il  fallait  de  l'atticisme,  et  l'on  était  compris  à 
demi-mot;  aujourd'hui,  il  faut  de  la  verve  et  de  l'entrain  plutôt  que 
du  goût.  Un  simple  coup  d'œil  sur  le  temps  présent  fait  connaître  la 
différence  du  lecteur  contemporain  et  de  celui  d'il  y  a  cent  ans.  Ce 
ne  sont  plus  les  gens  lettrés  seulement  qui  lisent  les  feuilles  litté- 
rsdres,  c'est  tout  le  monde.  Elles  se  répandent  par  milliers  ;  leurs 
habitués  ne  lisent  souvent  pas  autre  chose,  et  ils  manquent  d'éduca- 
tion littéraire.  Ces  masses  de  lecteurs  ont  des  passions  politiques  ; 
la  politique  aujourd'hui  est  la  préoccupation  des  classes  populaires  ; 
lors  même  qu'elles  ne  savent  rien,  elles  savent  pourtant  les  affairas 
du  JQur.  Beaucoup  d'ouvriers  sont  plus  entendus  en  ces  matières 
^ue  les  bourgeois,  et  entre  un  propriétaire  et  un  tailleur,  c'est  le 
t^Ueur  qui  ferait  la  leçon  au  propriétaire.  Ce  public  nombreux,  qui 
se  confond  avec  le  peuple  méme«  offre  donc  une  prise  à  l'écrivain 
par  la  politique,  et  celui-ci  ne  manque  pas  de  s'en  emparer.  Voilà 
donc  le  romancier  obligé  de  choisir  entre  les  réformistes  et  les  con- 
servateurs. Son  choix  n'est  pas  douteux. 

Au  reste,  les  opinions  démocratiques  du  romancier  ne  sont  pas 
seulement  une  question  de  succès.  Il  faut  une  littérature  à  cette 
Hûciété  qui  se  truisforme  :  par  les  réformes  politiques  et  commer- 
ciales, eue  a  donné  à  la  multitude  une  part,  non  pas  dans  l'adminis- 
tration sans  doute,  mais  dans  le  gouvernement  du  pays.  Est-il  une 
<^avre  phis  intelligente,  plus  salutaire  même  que  celle  d'initier  aux 
besoins  de  l'esprit  ceux  qui  ont  pénétré  dans  la  place,  non  par  leur 
capacité,  mais  par  leur  nombre?  Quelle  sera  cette  littérature  7  U  est 
certain  qu'elle  ne  se  bornera  pas  à  une  poésie  de  purs  lettrés»  jouis- 
SMce  intellectuelle  et  raffinée  pour  un  petit  nombre  ;  il  faut  espérei* 
qu'elle  ne  sera  pas  non  plus  une  imitation  servile  des  réalités  vul- 
gaires. C'est  encore  un  compromis  qui  est  ici  nécessaire.  Sous  la 
forme  du  roman,  forme  la  plus  populaire  de  tontes,  popularisée  en- 
core par  le  tirage  hebdomadaire  des  magazinesy  un  écrivain  qui  com- 
prei^  le3  besoins  de  son  pays  et  de  son  siècle,  s'efforcera  de  con- 
server la  tradition  en  plaisant  aux  générations  nouvelles,  et  d'être 
démocrate  avec  son  temps,  en  ayant  les  yeux  sur  les  parlementaires, 
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ses  devanciers.  On  est  à  la  fois  plus  exigeant  et  moins  sévère  sous  la 
reine  Victoria  que  sous  la  reine  Anne;  et  il  n'est  pas  possible  d'être 
entièrement  addisonien  dans  le  Punch.  Mais  on  pardonnera  à 
M.  Thackeray  quelques  charges  et  (quelques  longueurs»  parce  qu'il 
a  donné  un  but  sérieux  à  ses  romans.  Les  Snobs  et  un  assez  grand 
nombre  de  légères  esquisses  parurent  sous  le  pseudonyme  de  riï- 
mars/i.  Désormais,  la  réputation  de  l'auteur  est  acquise  :  il  Ta 
fondée  avec  de  petits  ouvrages,  dont  l'un  accuse  la  main  d'un  mattre. 
Titmarsh  peut  maintenant  disparaître;  il  est  temps  d'arriver  aux 
grandes  toiles  qu'il  a  signées  Thackeray. 


III.   —  LES    ROMANS    DE    M.    TBÀCKERAT. 


On  trouve,  dans  les  Miscellanies  de  M.  Thackeray,  un  petit  ro- 
man, Rebecca  et  Rowena^  qui  s'annonce  comme  une  parodie  de 
ceux  de  M.  Alexandre  Dumas.  Ce  n'était  pas  une  maladresse  d'in- 
troduire son  roman  sous  le  couvert  d'une  satire  contre  les  romans 
des  autres.  M.  Dumas,  qui  n'est  pas  précisément  un  philosophe,  de- 
vait prêter  à  rire  à  un  écrivain  qui  Tétait  beaucoup;  et  quand  on  songe 
à  la  longueur  de  ses  ouvrages  (nous  admirions  alors  la  longueur 
des  romans,  comme  nous  admirons  aujourd'hui  celle  des  rues) ,  com- 
me M.  Dumas  n'était  pas  moins  lu  en  Angleterre  qu'en  France,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  ceux  qui  étaient  chargés  de  le  tra- 
duire en  anglais,  et  de  reconnaître  qu'il  était  permis  de  les  venger 
un  peu.  Mais  ce  n'était  là,  nous  le  croyons,  que  l'intention  appa- 
rente. Rebecca  et  Rowena^  chose  singulière  !  n'était  ni  phis  ni  moins 
qu'une  suite  au  roman  éCIvanhoe.  Suite  ironique,  il  est  vrai,  comme 
en  général  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  M.  Thackeray,  con- 
tinuation fort  différente  de  l'ouvrage  continué,  et  remplie  d'allu- 
sions à  la  société  de  notre  temps.  M.  Thackeray  n'est  pas  de  la  race 
de  ces  continuateurs  naïfs,  comme  ce  savant  du  XV'  siècle,  qui  fit 
un  treizième  livre  à  Y  Enéide.  11  continuait  Ivanhoe,  parce  qu'il  lui 
semblait  que  le  chevalier  déshérité  a  des  combats  beiiucoup  plus 
périlleux  à  soutenir  après  son  mariage  qu'auparavant,  que  Rebecca, 
la  belle  juive,  devient  alors  bien  plus  redoutable,  et  que  lady  Rowena, 
la  douce  et  blonde  jeune  fille,  une  fois  mariée  à  son  chevalier,  aura 
des  luttes  autrement  graves  à  soutenir.  En  un  mot,  il  savait  que  le 
soleil  se  lève  et  se  couche  pour  ceux  qui  sont  mariés,  comme  pour 
ceux  qui  ne  le  sont  pas;  qu'un  héros  de  roman,  renonçant  au  célibat 
vers  la  trentaine  (c'est  la  mesure  convenable),  qu'une  héroïne,  ma- 
riée à  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  ont  encore  bien  des  choses  à  voir, 
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l»en  des  choses  à  fieûre  et  peut-être  à  souffrir,  que  la  fortune  leur 
garde  encore  des  aventures,  des  plaisirs  et  des  peines,  et  qu'il  y  a 
pour  eux  des  douleurs  et  des  joies  dans  cette  vie,  même  après  la 
cérémonie  nuptiale.  11  était  persuadé  que  le  dénouement  des  contes 
de  fées,  se  terminant  par  cette  formule,  qu'ils  furent  heureux  et 
eurent  beaucoup  d enfants^  n*est  pas  toujours  la  vérité.  D'ailleurs, 
il  n'est  pas  juste  qu'on  {Mrète  toujours  l'oreille  à  l'ardent  célibataire, 
et  qu'(m  n'accorde  aucun  intérêt  à  l'homme  marié,  sage  et  rangé; 
que  la  jeune  fille  rougissante  soit  toujours  sur  le  premier  plan,  et 
que  la  matrone  soit  repoussée  de  la  scène.  Ne  compte-t-on  plus  pour 
rien  dans  la  vie,  parce  qu'on  est  marié,  et  cesse-t-on  d'être  intéres- 
sant parce  qu'on  a  trente  ans  passés,  et  qu'on  est  entouré  d'une 
famille  de  jolis  enfants  7  M.  Balzac  a  bien  découvert  la  femme  de 
quarante  ans  !  11  est  temps  de  mêler  aux  romans  de  la  jeunesse  les 
romans  de  l'âge  moyen.  Faites  donc  savoir  à  vos  jeunes  gens  que  les 
gens  mûrs  ont  du  bon,  qu'ils  ont  le  droit  d'intéresser  à  leur  tour, 
qu'une  dame  continue  d'avoir  un  cœur,  quoiqu'elle  ait  acquis  peut- 
être  un  peu  d'embonpoint,  et  un  monsieur  d'être  sensible,  quoiqu'il 
soit  ob%é  de  porter  un  toupet.  M.  Thackeray  complétait  donc  le 
roman  à'Ivanhoey  parce  que,  dans  la  vie,  tout  n'est  pas  fini  avec  le 
mariage,  quelquefois  même  tout  commence^  et  que  suivant  lui,  le 
roman  doit  être  comme  la  vie. 

Cette  continuation  qui  s'appelle  Rebecca  et  Rowena^  donne  une 
assez  juste  idée  du  roman  tel  que  M.  Thackeray  le  conçoit.  Le  ma- 
riage est  une  des  péripéties,  la  plus  grande  de  toutes;  ce  n'est  pas  le 
but  ni  la  fin  de  ses  romans.  Si  la  vie  était  une  longue  avenue  qui  se 
tenninât  au  mariage,  il  suivrait  le  procédé  commun  et  prendrait 
congé  de  ses  héros,  avec  les  amis  qui  ont  assisté  à  la  bénédiction 
nuptiale.  Mais  comme  le  mariage  est  la  grande  affaire,  comme  il  est 
le  centre  de  la  vie  humsdne,  M.  Thackeray  en  fait  le  centre  de  ses 
romans;  il  n'en  ûût  pas  la  conclusion.  La  plupart  des  romanciers 
mettent  tout  l'homme  avant  le  mariage  ;  un  bon  nombre  le  mettent 
après  :  l'auteur  de  Vanity  Fair  le  prend  comme  il  est,  et  met  chaque 
chose  à  sa  place.  Nous  les  connaissons,  les  romanciers  qui  commen- 
cent le  livre  par  le  mariage  ;  c'est  un  parti  pris  chez  eux,  parce  qu'il 
leur  faut  le  triomphe  de  la  passion  sur  la  loi  morale  ;  il  leur  faut  les 
situations  scabreuses.  L'amour  leur  paraît  fade,  s'il  n'a  pas  les 
grâces  d'un  péché  capital.  M.  Tackeray  pense  autrement;  il  n'a 
point  de  parti  pris  ;  il  ne  donne  au  mariage  ni  des  beautés  roma- 
nesques, ni  des  laideurs  déclamatoires.  11  n'est  ni  son  ennemi,  ni 
son  maladroit  ami. 

Pour  imiter  fidèlement  la  vie,  il  ne  suffit  pas  de  respecter  l'ordre 
des  événements  qui  la  composent  ;  il  faut  encore  peindre  les  hommes 
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tels  qu'ils  sont,  et  faire  passer  la  réalité  avant  l'art,  ici  comme  phi» 
hi^t  L'art  demande  des  caractères  bons  ob  mauvais,  sérieux  ou  fri- 
voles, généreux  ou  méprisables  ;  il  les  varie,  les  groupe,  les  oppose 
es  uns  aux  autres.  Mais  si  la  réalité  les  présente  presque  tous  faâbles, 
lùesquins,  sans  noblesse  ni  générosité,  qu'arrivera-t4l  ?  Le  romancier 
déterminé  à  prendre  la  réalité  pour  règle,  acceptera  la  nature  hu- 
maine comme  il  la  voit,  et  créera  des  personnages  uniformémeat 
mauvais,  plut6t  que  de  les  créer  noblement  et  vertueusement  imar- 
ginaûres.  De  là  vient  le  goût  singulier  de  M.  Thackeray  pour  des 
liéros  sans  vertu  ou  sans  âme,  vains,  ^o£stes  ou  malbonnétes« 
L^égoîsme  surtout  est  le  trait  de  famille  de  tous  ces  personnages. 
Quels  que  soient  leurs  pensées  et  leurs  sentiments,  bons  ou  mau- 
vais, il  y  a  dans  ces  sentiments  une  partie,  un  coin,  tantôt^  petit, 
tantôt  grand,  qui  est  rempli  de  leur  personne.  C'est  le  dernier 
retranchement,  tantôt  visible,  tantôt  caché,  où  l'âme  de  chacun  se 
ftdt  un  asile  solitaire  et  personnel.  Les  hommes,  suivant  M.  Thac- 
keray, sont  des  êtres  isolés,  secrets  les  uns  pour  les  autres,  et  par 
conséquent  essentiellement  égoïstes.  Le  plaisir  et  la  douleur  de  Tan 
ne  sont  jamais  le  plaisir  et  la  douletir  de  l'antre.  Votre  femme  et 
vous,  avez  posé  votre  tête  sur  le  même  oreiller  durant  quarante  ans. 
Vous  vous  croyez  de  bonne  foi  confondus  dans  la  même  existence,  ce- 
pendant votre  femme  pleure-t-elle  quand  vous  avez  la  goutte?  et 
vous,  restez-vous  éveillé,  quand  elle  a  mal  aux  dents?  Votre  fille 
ingénue,  tout  innocence  et  toute  candeur,  dévouée  à  sa  maman  et  à 
son  piano,  à  quoi  pense-elle?  au  jeune  lieutmant  avec  qui  elle  a 
dansé  hier  au  soir.  Le  bon  garçon,  plein  de  franchise  et  d'honnêteté 
qui  vient  chez  son  père  passer  son  jour  de  congé,  à  quoi  songe-t-il? 
à  l'argent  que  vous  allez  lui  donner,  et  à  la  dette  qu'il  a  contractée 
avec  le  marchand  de  tartelettes.  La  vieille  grand' mère  qui  rêve  au 
coin  du  feu,  et  qui  est  appelée  dans  un  autre  monde,  dans  quelques 
mois  peut-être,  elle  a  aussi  des  soins  et  des  pensées  qui  la  regardent 
personnellement  :  elle  se  reporte  à  cinquante  ans  en  arrière,  à  cette 
soirée  où  elle  fit  tant  d'eflet  dans  un  cotillon,  et  au  capitaine  avec  qm 
^e  le  dansait,  avant  que  votre  père  ne  se  fût  présenté  pour  mari. 
Ou  Men,  si  elle  pense  au  présent,  elle  se  demande  quelle  pauvre  pe- 
tite créature  sans  mérite  est  votre  femme,  et  pourquoi  vous  en  êtes 
si  singulièrement  infatué.  Et  vous-même,  lecteur,  sage  peut-être  et 
philosophe,  est-ce  que  vous  dites  tout  à  votre  femme?  Chaque  tête 
est  un  petit  monde  à  part,  séparé  des  autres  par  un  détroit  plus  on 
moins  large,  un  petit  coin  de  terre  isolé,  qui  ne  se  confond  jamais  avec 
les  autres,  une  île  dans  un  océan,  mais  rapprochée  de  quelques  ties 
qui  lui  servent  de  compagnes. 
Quand  on  voit  ainsi  le  genre  humatn«  on  est  nécessairement  de 
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réeolede  La  Rocbefoucairiâ»  et  Y  on  voit  ramoor-propre  caché  au 
fond  de  toules  te  pensée»  bmnaines.  La  Roehefoucaold  romancier 
if'aoraît  créé  que  des  persMttuages  analogues  à  ceux  de  M«  Thacke-' 
ray  :  des  variété»  nombreuses  et  très  diverses  de  Tégoisme.  L'égoïsme 
avide,  afmbitieax  el  hypocrite  €(ui  satisfait  ses  passions  grossières  et 
a^ndoBue  sa  vieiifive  quand  elle  n'a  pi  os  de  plaisir  à  lui  demander; 
qui  éjpouse  uae  jeune  Hlle  à  cause  de  sa  naissance  et  des  relation;^ 
arisiocratiqued  attachées  à  cette  union  ^  sans  faire  état  de  TindifPé- 
rence4{ae  cette  seooade  victime  lui  témoigne,  et  de  I* amour  qui  oc- 
cupe déjà  toute  la  place  daais  son  cœur;  qui  dédaigne  ses  psyrents 
quand  il  les  croit  pauvres  et  leur  donne  la  main  quand  il  voit  leur 
portefeuttte  bien  renifdi;  cet  égoïsme-là,  c*est  sir  Baraes  dans  les 
Nemcùme^  Bienteur,  lâdie,  avare,  séducteur  de  jeunes  filles,  mari 
froki,  cruel  et  despote^  cœur  sans  pitié,  qui  n'aime  que  l'argent,  les 
honneurs  du  monde  et  les  jouissances  du  luxe.  L'égoïsme  habile  et 
audacieux  qui  fait  son  ebeœin  dans  le  monde  en  flattant,  qui  caresse, 
afluise  etséduH,  tant  qu'il  a  besoin  de  ceux  qu'il  circonvient,  mais 
qui  oublie,  nfeéprise  ou  trahit  dès  qu'on  lui  devient  inutile  ou  impor- 
tun; qui  étonne  le  monde  par  ses  succès  et  fait  porter  sur  le  compte 
d'une  heureuse  et  r\^^  natiire  ce  qui  n'est  dû  en  grande  partie  qu'à 
un  sooct  consrtanl  de  ses  intérêts,  à  un  mépris  hardi  de  toute  loi  mo- 
rale, à  «in  détachement  merveilleux  de  toute  affection;  égoîsme  sans 
ccsur  atrasî  celui-tà  qui  ne  connaît  que  le  succès  et  la  vanité,  qui 
ment  à  des  amis,  qui  renonce  ses  parente,  qui  n'a  même  pas  d'en- 
trailles pour  ses  enfants  et  ne  les  embrasse  qu'en  public  ;  cet  égoîsme 
mcmstrueux  dans  le  fend  et  brillant  à  la  surface,  c'est  Rebecca  Sharp, 
dans  la  Fmre  aux  Vanités.  L'égoïsme  d'une  coquetterie  moins 
odîeose,  sans  ambition  ni  avarice,  mais  sacrifiant  les  sentiments  w^ 
t«Brel8,  Famour  même  à  la  vanité  ;  im  égoîsme  frivole  qui  gâte  le  cœui:, 
maïs  peu  à  pmj  <spà  n'esf  pas  rebutant,  parce  qu'il  ressemble  au 
penchant,  oaturel  de  la  jeunesse  et  de  la  grâce,  mais  qui  est  cepen- 
dttt  corruptour,  parce  qu'il  ne  peut  se  passer  de  la  richesse,  du 
taxe,  des  vanité»  du  rang  et  des  triomphes  de  l'amour-iu'opre,  qui 
povrrMt  vivre  dans  l'aisance  avec  un  simple  artiste,  avec  un  ami 
d'enfanoe,  et  qui  époune  un  lord  à  cause  de  son  château,  de  sa  cour- 
ronne,  de  ses  équipages  et  de  ses  millions;  cet  égoîsme  auquel  nous 
sourions^  parce  qu'il  se  présente  sous  les  traits  d'ime  blonde  et  rose. 
jeune  fille;  eet  égoîsme  fort  répandu  et  qui  le  s^ait  bien  davantage 
s'Dy  atait  ufi  plos^  grand  fiombfe  de  lords,  c'est  la  jeune  Ethel,  dans 
Uê  Newcome.  &n  autre  égoîsme  auquel  on  fait  bon  accueil,  celui  du 
jeune  htnoie  pour  lequel  toute  uae  maison  se  sacrifie,  Tégoismc  du 
fils  de  larliMwlle,  qui  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  dépense  en  quelque.^ 
ï9m&4  pelu  ea  vanité,  tout  le  revenu  qui  doit  foire  vivre  sa  mèie  durant 
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une  année,  cet  ^oTsme  si  commun  qui  ne  voit  pas  qu'on  est  à  ses 
pieds  ou  qui  s'en  plaint  comme  d'un  esclavage,  égoîsme  encore  aimar 
ble,  parce  qu'il  est  capable  de  bons  mouvements  ;  égoîsme  naîT  qui 
s'avoue  lui-même  et  qui  s'excuse  par  Fexemple  des  autres  ;  égoîsme 
corrupteur  aussi,  puisqu'il  empêche  de  croire  à  l'amour,  au  désinté- 
ressement, et  relègue  ces  illusions  dans  les  dernières  années  de 
l'adolescence,  entre  le  collège  et  l'entrée  dans  le  monde;  égoîsme 
sceptique,  le  plus  général  peut-être  et  le  plus  répandu  dans  noire 
génération,  molle  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  :  cet  égoIsme*là, 
où  l'amour-propre  seul  nous  empêche  de  nous  reconnaître  presque 
tous,  c'est  Arthur  Pendennis,  dans  le  roman  qui  pcnrte  son  nom. 

Voilà  donc  les  deux  caractères  les  plus  généraux  des  romans  de 
M.  Thackeray.  Dans  la  composition,  peu  on  pdnt  de  concesmons  à 
l'art  ;  des  récits  calqués  sur  la  réalité  journalière,  évitant  tout 
effort  pour  grouper  les  fûts,  pour  concentrer  l'action  ;  présentant 
quelque  chose  même  de  ce  décousu  apparent  qui  est  dans  la 
vie,  et  ne  suivant  d'autre  ordre  que  celui  qui  existe  dans  les  choses 
humaines,  l'ordre  logique.  Dans  les  caractères,  pas  davantage  de 
sacrifices  aux  habitudes  de  l'art  ;  des  caractères  régulièrement  mé- 
chants ou  d'une  très  médiocre  vertu;  des  êtres  personnels  et  mes- 
fjuins  ;  tout  au  plus  un  ou  deux  personnages  dévoués,  généreux, 
héroïques,  et  encore,  il  y  a  au  fond  de  leur  vertu  quelque  diose  de 
singulier  comme  une  manie  ;  et  quand  le  ver  de  Taoïsme  n'est  pas 
caché  au  cœor  de  leur  bonté,  c'est  comme  par  hasard  qu'ils  sont 
entièrement  honnêtes;  ils  n'en  ont  pas  conscience,  et  le  mérite  ne 
leur  en  appartient  pas  tout  à  fût.  Ce  sont  des  gens  qui  comprennent 
mal  le  monde  et  l'espèce  Immûne;  on  dirait  qu'ils  sont  vertueux  par 
erreur,  que  leur  générosité  est  une  inconséquence  et  leur  héroïsme 
une  maladie.  Tels  sont,  par  exemple,  le  colonel  Newcome,  dans  le 
dernier  roman  de  l'auteur,  et  le  major  DoU)in  dans  ta  Foire  aux 
Vanités.  On  a  prononcé  le  nom  de  cynique  à  propos  de  M.  Thacke- 
ray. Ce  mot  demande  quelque  explication.  Si  Ton  entend  par  cyni- 
que le  philosophe  qui  s'affranchit  de  l'opinion  commune  et  des 
sottises  ou  des  injustices  de  convention,  le  mot  ne  nous  étonne  pas  ; 
nous  voyons  que  l'auteur  s'en  émeut  médiocrement  et  qu'il  est 
même  allé  au-devant.  Qnand  on  dit  la  vérité  d'un  ton  résolu  à  une 
foule  de  gens  qui  ne  veulent  pas  l'entendre,  ce  n'est  pas  mervdlle 
qu'on  paraisse  un  aboyeur,  puisque  c'est  là  l'origine  du  nom  qu'A- 
thènes, cette  autre  foire  aux  vanités,  donnait  à  Diogène.  A  cet  égard, 
II.  Thackeray  peut  prendre  son  parti  de  paraître  un  cynique,  puisque, 
dans  le  livre  des  Snobs^  il  a  réellement  allumé  la  lanterne,  au  milieu 
de  Londres,  en  plein  midi,  pour  chercher  le  vnû  gentleman^  qu'il  a 
tant  de  peine  à  trouver.  Nous  rinvitons  à  tenir  toujours  sa  lanterne 
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ailiunéet  car,  s'il  n'a  pas  trouvé  son  gentleman ,  il  a  découvert 
beaucoup  de  choses  qu'on  ne  voyait  pas,  quoiqu'elles  fussent  au 
grand  jour,  .Hais  à  côté  du  Diogëne  observateur  et  philosophe, 
disciple  de  Socrat^,  est  le.Diogëue  au  manteau  troué,  blessant 
la  pudeur  publique  par  des  injures,  par  des  indécenses,  par 
des  scandales.  C'est  le  Diogène  du  tonneau,  de  l'impudence  et 
de  la  nudité.  M.  Thackeray  n'a  rien  de  commun  avec  celui-d  ;  il 
cherche  la  vérité  en  toutes  choses,  mais  il  sait  qu'on  la  peut  dire, 
qu'on  la  doit  dire,  sans  choquer  les  bienséances  légitimes.  Nous 
savons  un  romancier  plus  puissant,  plus  artiste  que  M.  Thackeray, 
m^s  beaucoup  moins  scrupuleux,  qui  réunissait  en  lai  les  deux 
Diogènes.  Qud  maître  pour  l'expression  de  la  réalité  !  mais  quel 
goût  pour  les  fanges  sociales  I  J'ose  à  peine  l'indiquer,  tant  nous 
sommes  devenus  fanatiques  de  sa  gloire  ;  depuis  qu'il  est  mort,  son 
éloge  n'est-il  pas  mis  au  concours  sous  les  auspices  des  Mécènes  de 
notre  temps?  Nous  ne  songeons  pas  du  reste  à  établir  une  comparaison 
entre  deux  esprits  très  différents,  et,  je  le  crois,  disproportionnés. 

Vanùy  Pair  est  le  premier  en  date  des  grands  romans  de 
M.  Thackeray  :  comme  tous  les  autres,  il  est  en  germe  dans  le  livre 
des  Snobé.  Ce  n'est  pas  seulement  l'idée,  mais  le  nom  même  se 
trouve  au  trente-neuvième  chapitre  de  cette  saUre  :  «  L'homme  est 
un  drame  de  surprises  et  de  passion,  de  mystères  et  de  bassesses, 
de  beauté  et  de  vérité.  Chaque  cœur  est  une  baraque  de  la  foire 
aux  vaoités.  »  En  ouvrant  son  livre  l'auteur,  appelle  les  curieux  et 
commence  son  exhibition.  Les  charlatans,  les  baladins,  la  foule, 
les  filous,  les  gens  dupés  ou  volés,  voilà  la  galerie  qui  passe 
devant  nos  yeux.  Cette  foire,  c'est  le  monde,  c'est  la  société.  L'idée 
n'est  pas  nouvelle,  et  M.  Thackeray,  quoiqu'il  n'ait  pas  pris  ses 
grades,  a  certainement  rencontré  à  Cambridge  tel  philosophe  grec 
qui  comparait  la  vie  humaine  à  une  foire.  Mais  nous  n'avons  garde 
de  nous  arrêter  sur  un  rapprochement  qui  serait  évidemment  la 
preuve  d'un  horrible  pédanUsme,  et  d'ailleurs,  une  idée  vraie  est 
toujours  neuve,  quand  elle  s'applique  à  des  faits  nouveaux.  Vanity 
Pair  a  été  analysé,  de  manière  à  nous  ôter  toute  envie  d'y  revenir, 
par  une  plume  qui  nous  donnait  des  tableaux,  et  qui  ne  nous  donne, 
depuis  quelque  temps,  que  des  croquis.  Ne  voulant  pas  reprendre  ce 
qui  a  été  fidt  de  la  main  d'un  maître,  nous  nous  contenterons  de 
recueillir  le  trait  principal  de  l'ouvrage,  l'égoïsme  dans  les  femmes, 
et  de  l'étudier  dans  le  personnage  de  Rebecca  Sharp. 

Rebecca,  la  petite,  la  séduisante  Becky,  est  une  de  ces  femmes 
qui  ne  connaissent  ni  foi,  ni  espérance,  ni  charité,  qui  ne  savent 
au  monde  qu'une  vertu  théologale,  le  Succès.  La  destinée  humaine 
lui  parait  être  de  réussir  dans  le  monde,  c'est  toute  sa  loi  morale* 
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Elle  débute  dans  le  monde  comme  institutrice  ;  elle  est  seule,  sans 
père  ni  mère,  que  lui  reste-t41  ?  «  Moi  I  »  peu^-eile  répondre  ;  «  Mot 
seule,  et  c'est  assef .  »  Institutrice  des  misses  Crawley,  eHe  devient 
rbabile  et  indispensable  secrétaire  du  baronnet,  leur  père.  Son  ima- 
gination fait  ées  prodiges  pour  trouYer  des  moyens  d'être  utile  au 
chef  de  la  maison.  Elle  c^e  ses  lettres,  en  altérant  avec  adresse 
l'ortSiographc  du  bowhomme  pour  rhabiller  à  la  mode  du  jour.  Le 
château,  là  fernfie,  le  parc,  le  jardin,  les  étables,  rien  ne  lui  échappe  ; 
elle  est  d'une  compagnie  sî  agréable  que  le  baronnet  ne  veut  pas 
faire  sa  promenade  du  matin  sans  eHe.  Qui  sait  mieux  lui  in^Kquer 
les  arbres  à  émoiHier ,  les  plates-bandes  à  bêcher,  les  moi^Mms  à 
eouper,  les  chevaux  à  choisir,  pour  les  atteler  au  tombereau  ou  à  la 
charrue  ?  Un  an  ne  s'est  pas  écoulé,  qu'elle  est  reine  à  Queen's 
r.rawley .  D'ailleurs,  on  ne  reconnaîtrait  pas  la  pensionnaire  sournoise 
ou  maussade  :  sa  situation  nouvelle  lui  communique  des  vertus 
imprévues,  la  prudence,  la  modestie,  M  crainte  d'offenser  les  auto- 
risés de  la  cuisine  et  de  Técurie.  Ce  changement  de  caractère  ne 
ptDuve-t-il  pas  nne  grande  sagesse,  un  désirsincèré  dese  cérrigèrî 
Les  mèi-es  se  chargent  de  chercher  un  mari  pour  leurs  filles.  I>e 
j-espectables  parents  enlèvent  leurs  tapis,  mettent  leur  maison  sens 
ifessus  dessous,  et  dépensent  un  cinquième  de  leur  revenu  annuel 
f^n  bougies,  en  soupera  et  en  Champagne  frappé.  Cjd  n'est  pas  par  le 
pur  amour  de  l'humanité,  ni  par  le  désir  inaltérable  de  vcàr  tes  jen- 
ttes  gens  heureux  et  dansants.  Becky  n'a  ni  mère  ni  tante,  pour  s'oc- 
euperen  sa  faveur  de  ces  matières  délicates;  elle  n'a  personne,  per- 
sonne an  monde,  pour  se  charger  du  souci  de  la  marier.  Il  est  donc 
i»aturel  qu'elle  s'en  charge  elle-même,  et  la  modestie  n'est  facile 
<»fu'à  celles  qui  peuvent  confier  à  une  maman  leur  part  dans  lâchasse 
aux  maris.  On  fait  débuter  les  jeunes  filles  dans  un  salon,  on  les 
mène  aux  eaux,  on  les  laisse  danser,  quelquefois  même  on  les  fait 
danser  jusqu'à  cinq  heures  du  matin,  durant  toute  une  mortelle  sai- 
son; on  leur  fait  labourer  des  sonates  sur  le  ^ano,  apprendre  quatre 
nomances  d'un  maître  à  la  mode,  à  une  guinée  le  cachet;  on  leur 
fait  pincer  de  la  harpe,  si  elles  ont  de  jolis  bras  et  que  leurs  coudes 
ue  soient  pas  pointus.  Becky  n'est  pas  admise  dans  les  salons,  ne  va 
pas  aux  eaux,  ne  danse  pas  des  nuits  entières,  n'a  pas  de  l^ns  de 
musique  à  une  guinée  le  cachet,  ne  peut  pas  montrer  ses  bras  et  ses 
coudes  sur  les  cordes  vibrantes  de  la  harpe.  Elle  est  tout  simplement 
institutrice,  et  ne  sort  pas  de  la  maison  Crawiey  ;  il  faut  donc  qu'elle 
tende  ses  filets  dans  la  maison  Crawley.  Au  bout  de  quelques  mois 
eBe  a  mis  à  ses  pieds  le  père  et  le  fils;  elle  choisit  le  fils,  cela  est 
nature],  et  devient  la  femme  de  M.  ftawdon  Crawley,  capitaine  dans 
les  Harse  Guards.  A  force  d'écouter  ses  histoires  d'écurie  et  de 
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cftatine,  de  rire  4  toutes  ses  saillies,  de  prendre  un  grmd  intérêt  à 
rUstoire  d*un  tel  dont  le  cabriolet  a  versé,  de  tel  autre  surpris  dans 
une  maison  de  jeu,  et  d'un  troisième  qui  va  courir  dans  un  steeple- 
cbase  ;  à  force  de  se  nK)ntrer  joyeuse  quand  il  rentre,  et  de  bonne 
humeur  quand  il  sort;  à  force  de  jouer^  de  chanter  pour  lui,  de  pré- 
parer son  grog,  de  veiller  à  son  dîner,  de  chauffer  ses  pantoufles,  et 
4le  l'enchainer  corps  et  âme  dans  les  liens  du  confortable,  Becky 
fût  de  son  mari  son  esclave,  mieux  que  cela,  son  instrument,  un 
animal  bien  dressé,  un  oiseau  de  proie  dont  elle  se  sert  pour  pren- 
dre le  gibier,  et  qui  se  laisse  bander  les  yeux  à  volonté. 

Voilà  donc  Rebecca  mariée,  tenant  le  gouvernail  du  ménage  par 
le  droit  de  Tintelligence,  et  le  dirigeant  vers  la  satisfaction  de  soh 
amour-propre  et  de  son  ambition.  Le  capitaine  Rawdon  Crawley 
s^  jouer  au  billard  et  gagner  l'argent  de  ses  camarades.  C'est 
une  ressource  que  madame  Rawdon  Crawley  ne  dédaigne  pas  : 
elle  fait  rentrer  l'argent  qui  est  dû  en  temps  opportun,  et,  la 
veille  d'une  bataille,  quand  les  autres  songent  à  payer  leur  dette^ 
elle  s'occupe  de  régler  ses  créances;  quand  tout  le  monde  fait  son 
testament,  elle  présente  ses  billets.  L'impitoyable  guerre  fait  des 
veuves  ;  on  ne  sait  pas  qui  survit  ;  il  est  bon  de  réaliser  d'avance. 

En  sa  qualité  de  femme  habile,  Becky  n'est  dupe  ni  de  ses  de- 
voirs de  femme  ni  de  ses  devoirs  de  mère.  M.  Rawdon  Crawley 
a  si  peu  d'esprit  et  Becky  en  a  tant!  Faut-il  que  ces  dons  de  la 
nature  soient  perdus?  Avec  le  capitaine  Osborne,  elle  est  savante, 
elle  est  poète,  elle  a  des  imaginatons  fantasques  ;  elle  a  des  tête-à- 
tète  au  clair  de  lune,  sur  le  bord  de  la  mer  ;  elle  trouve  que  4a  fu- 
mée de  cigare  est  délicieuse  en  plein  air  ;  elle  se  rappelle  qu'il  y  a 
deux  cent  trente-six  mille  huit  cent  quarante-sept  milles  anglais  de 
la  terre  à  la  lune  ;  elle  voit  la  côte  de  France  à  vingt  lieues  ;  elle  dit 
des  folies  et  veut  apprendre  à  nager.  Avec  lord  Steyne,  ce  sont  d'au- 
tres talents  qu'elle  déploie  :  à  la  fois  respectueuse  et  sémillante,  elle 
sait,  dans  sa  verve  obséquieuse,  amuser  un  vieillard  blasé,  qui  ne 
peut  se  passer  d'elle  quoiqu'il  ia  méprise.  Sa  Grâce  est  moins  aisée 
à  divertir;  im  lord  qui  porte  perruque,  et  qui  n'a  pas  plus  conservé 
d'ilkisicms  que  de  cheveux,  ne  rit  pas  des  espiègleries  qui  font  Iv 
bonheur  d'un  capitaine  de  cuirassiers.  11  lui  faut  rassaisonnement 
de  la  médisance,  de  T  ironie,  de  la  méchanceté.  Becky,  esprit  sati- 
rique et  hardi,. sait  amuser  ce  vieux  Lovelace  en  s^  jouant  de  tout  le 
monde  et  de  toutes  choses  :  emploi  pénible  mais  nécessaire  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  gaieté.  C'est  lord  Steyne  qui  donne  les  bijoux^  qui 
paie  les  biUets,qui  £^t  obtenir  la  présentation  à  la  cour.  Ce  person- 
nage aristocratique,  odieux  et  poli,  élégant  et  méprisable,  a  beau- 
coup contribilé  à  donner  à  M.  Thackeray  le  renom  d'un  fougueux 
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radical,  qoi  ne  prenait  jamais  la  phime  que  ponr  déchirer  la  no- 
blesse, renverser  l'idole  de  la  pairie,  et  lacérer  ce  vénérable  et  inno- 
cent annuaire  qu'on  appelle  le  peerage. 

Malheureusement  pour  Becky,  son  mari  s'avise  d'avoir  de  Thon- 
neur.  Il  ne  veut  pas  qu'on  le  trompe  et  surtout  qu'on  le  laisse  arrê- 
ter pour  dettes,  afm  de  laisser  le  champ  libre  à  Sa  Seigneurie  lord 
Steyne.  Tandis  qu'on  le  croit  bien  et  dûment  enfermé  chez  l'usurier 
Moss,  il  frappe  à  la  porte  de  sa  pauvre  femme  inconsolable,  pieu* 
rant  sans  doute  sur  l'infortune  de  son  époux  et  sur  sa  triste  solitude. 
Il  la  trouve  en  tète  à  tête  avec  lord  Steyne.  Il  n'y  a  pas  d'habileté  qui 
puisse  réparer  un  tel  scandale  ;  enfin  le  jour  du  châtiment  est  venu 
pour  vous,  mgénieuse  Becky!  plus  de  ruses,  plus  de  mensonges; 
ils  sont  désormais  inutiles.  Voilà  un  homme  violent  et  vulgaire, 
que  vous  regardiez  comme  une  brute  obéissante  que  vous  mettiez  im- 
médiatement au-dessus  de  votre  chien  ou  de  votre  cheval,  et  qui 
triomphe  de  tout  votre  esprit,  parce  qu'il  a  un  peu  d'honneur.  Allez, 
continuez  la  vie  errante  qui  convient  à  une  femme  sans  cœur  ;  tâchez 
de  rebâtir  l'édifice  d'une  réputation  perdue  ;  suivez  votre  étoile  va- 
gabonde, le  besoin  du  succès  ;  passez  tour  à  tour  des  sociétés  hon- 
nêtes aux  compagnies  équivoques  ;  soyez  dévote  à  Boulogne-sur-Mer 
et  à  Chsdllot,  folle  aventurière  à  Paris  et  à  Baden-Baden  ;  jusqu'à  ee 
que  votre  lutte  avec  la  fortune  vous  fatigue  toutes  les  deux,  et  que 
vous  reveniez  vous  contenter  d'un  succès  modeste  dans  quelque  can- 
ton qui  n'a  jamais  entendu  parler  de  vous,  et  vous  consacrer  aux 
écoles  d'adultes  et  aux  œuvres  de  charité. 

Rebecca  Sharp  est  la  courtisane  anglaise  de  la  haute  société. 
Substituez  à  cette  image  décente,  quoique  fortement  dessinée,  une 
physionomie  analogue  dans  certains  romans  français  d'il  y  a  vingt 
ans.  Les  courtisanes  ne  manquent  pas  dans  Stendhal  et  Balzac,  pour 
ne  parler  que  des  morts;  prenez  au  hasard.  Elles  sont  si  nombreu- 
ses, qu'elles  nous  rendent  peut-être  difliciles  sur  cet  article.  A  la 
place  de  Rebecca  vous  aurez  une  fille  éhontée,  mais  pleine  d'imagi- 
nation ;  créature  lascive  et  femme  de  génie.  La  volupté  ardente  dé- 
bordera dans  cette  peinture;  les  couleurs  seront  vives,  chaudes  et 
heurtées.  L'auteur  sera  comme  ces  amants  dont  le  nom  n'est  pas 
honnête,  qui  caressent  amoureusement  une  idole  fl^rie  et  se  mettent 
à  genoux  devant  elle  pour  la  malmener  ensuite,  quand  ils  en  ont  tihft 
leur  plaisir,  et  la  fouler  aux  pieds.  On  connaît  aujourd'hui  la  valeur 
artistique  et  morale  de  ces  portridts  Affilies  de  marbre;  mais  ils  ont 
eu  la  vogue.  De  quel  côté  doivent  se  porter  les  préférences?  où  est 
l'art  véritable  7  dans  la  courtisane  échevelée,  réalité  deshonnête  et 
palpitante,  qui  parle  à  la  chair,  ou  dans  la  courtisane  artificieuse 
qui  ne  se  livre  pas  sûnsi,  mais  qui  calcule  et  marche  à  son  bot 
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avec  persistauce  et  sous  le  voile  du  luensoage?  Pour  nous  ,  la 
Rebecca  de  M.  Tbackeray,  figure  vivante  sans  déclamation,  leçon 
utile  qui  va  bien  à  son  adresse,  sans  offenser  la  morale  publique,  a 
mérité  les  suffrages  qu'elle  a  recueillis.  La  tradition  du  bon  sens  et 
du  bon  goât  est  quelque  chose  ;  eh  bien  I  nous  demandons  si  Aristo- 
phane et  Lucien  ont  jamais  songé  à  faire  la  courtisane  poétique.  Les 
courtisanes  romaines  de  l'odieux  Arétin  lui-même,  et  les  Vénitiennes 
de  Ferrante  Palavicino  le  sont-elles  davantage  ?  Non,  la  poésie  de  la 
prostitution  est  un  paradoxe  insensé,  qui  a  fait  son  temps  et  qui 
révolte  les  gens  de  goût,  je  ne  veux  pas  ajouter  les  honnêtes  gens. 
Ceux  qui  en  douteraient  encore  peuvent  faire  leur  choix  :  d'un  côté 
ils  trouvent  la  raison  et  le  talent  dans  leur  véritable  rôle  ;  de  l'autre, 
l'esthétique  du  vice  et  l'art  poétique  du  plaisir. 

Etes-vous  un  lecteur  de  Thackeray  ?  Vous  connaissez  alors  le  major 
Pendennis;  il  s'est  fait  une  place  dans  votre  imagination  et  dans  vos 
souvenirs;  c'est  une  figure  vivante  pour  vous,  et  toujours  présent»} 
à  votre  mémoire.  Le  moyen  d'oublier  ce  modèle  des  vieux  garçons, 
des  militaires  en  retraite,  qu'on  voit  tous  les  matins  sortir  à  dix 
heures,  le  visage  fleuri,  portant  les.  bottes  les  mieux  cirées  de  Lon- 
dres, et  un  linge  si  blanc  qu'il  eût  fait  envie  au  beau  Brummel. 
Aucim  ami,  aucun  parent  n'a  le  droit  de  l'approcher  avant  l'heure 
où  il  fait  son  af^rition  conmie  un  astre  brillant  ;  nul  au  monde  ni'. 
sait,  si  ce  n'est  son  domestique  silencieux,  qu'il  porte  un  toupet  et 
de  fausses  dents.  Il  se  rend  dans  un  club  de  Pall-Mall,  dont  il  est 
l'un  des  administrateurs;  il  déjeune  toujours  dans  un  même  coin 
dont  personne  n'a  jamais  pu  l'évincer.  Si  le  major  Pendennis  est 
dévoué  à  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  lui-même,  c'est  à  l'aris- 
tocratie :  il  professe  le  culte  des  grands  personnages,  c'est-à-dire 
des  gens  très  nobles  et  surtout  très  riches.  Mais  il  a  son  saint  parti- 
culier qu'il  se  propose  pour  modèle.  Conome  le  ciel  lui  a  fait  la  double 
grâce  de  le  faire  officier  et  de  lui  donner  un  nez  aquilin,  il  imite 
avec  une  superstitieuse  exactitude  un  certain  grand  capitaine  de 
notre  temps,  le  premier  Duc  assurément  de  la  chrétienté,  son  pan- 
talon blanc,  son  habit  Ueu,  sa  cravate  blanche  attachée  par  derrière 
avec  une  boucle  brillante.  Avec  quelle  tendre  vénération  il  prend  le 
doigt  que  lui  a  ten<j[u  ce  grand  général,  quand  il  le  rencontre  dans 
Saiot-Janaes's  street.  Gomme  il  répète  avec  compUûsance  les  remar- 
quables paroles  que  le  héros  a  bien  voulu  lui  adresser!  a  Comment 
cda  va-t-il,  Pendennis?  Un  beau  temps.  »  Comme  il  est  soigneux, 
le  reste  de  la  journée,  de  copier  le  grand  homme  et  de  parler  en 
phrases  laconiques  !  Au  reste,  tout  ce  qui  est  opulent  a  droit  aux  res- 
pects du  miyor  Pendennis.  «Je  n'ai  pas  d'orgurtl,  dit-il;  certaine- 
ment j'aime  qu'on  ait  de  la  naissance,  mais,  ma  foi,  j'aime  assez  une 
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brasserie  qui  rapparie  à  un  homme  quatorze  mille  Kvres  stei&ig  par 
an.  Hé!  hé!  voilà  un  homme  suivant  moi!»  Ne  parles  au  majdr 
Pendennis  que  des  gens  qui  ont  voiture.  11  admire  ceux  qui  vont  UHh 
jours  en  voiture  ;  il  vénère  un  homme  qui  n'a  jamais  marché  de  sa 
vie.  Quel  parfait  gentleman  que  ce  sir  Hugh  Trumpingtonl  Jseiais 
on  ne  Ta  vu  à  pied,  jamais,  jamais!  Quand  il  va  voir  sa  mère,  à 
deux  portes  de  chez  lui,  une  vieille  douairière  qui,  par  parenthè^, 
reçoit  la  meilleure  compagnie  de  Londres,  il  n'y  va  qu'à  cheval  cm 
en  voiture  :  il  monte  son  cheval  au  numéro  2S  et  en  descend  au  n»- 
méro  25.  Sir  Hugh  joue  aux  cartes  toute  la  journée  au  club  de 
Bays,  excepté  les  dimanches  ;  car  c'est  un  homme  remarquablement 
religieux  ;  il  joue  de  trois  heures  et  demie  à  sept  heures  et  demie. 
—  «  Singulière  manière  et  bien  pieuse  d'employer  son  temps?  »  direz- 
vous.  —  «  Ce  n'est  pas  la  question,  monsieur  ;  un  homme  qui  a  cette 
fortune  peut  employer  son  temps  comme  il  le  veut.  »  Et  que  devient 
le  hrougham  de  sir  Hugh,  tandis  qu'il  joue?  Il  devient  celui  du  ma- 
jor Pendennis  :  durant  quatre  heures  de  l'après-midi,  il  lui  appar- 
tient aussi  bien  que  s'il  le  louait  chez  Tilbury,  pour  trente  livres 
sterling  par  mois.  Voilà  le  profit  de  connaître  des  gens  riches.  On 
dtne  pour  rien,  monsieur;  on  a  équipage  pour  rien,  monsieur.  On  a 
pour  rien  les  plaisirs  du  sport.  D'autres  gens  ont  des  chiens  et  des 
gardes-chasse  pour  vous.  Un  vieux  soldat  apprend  de  bonne  hectre 
à  se  créer  du  comfortable.  Le  major  ne  craint  pas  d'avouer  qu'il  est 
pauvre,  trop  pauvre  même  pour  s'attacher  à  des  gens  pauvres.  Aussi 
va-t-il  passer  la  saison  de  la  chasse  chez  lord  Steyne,  premièrement 
pour  tirer  des  faisans,  secondement  pour  voir  son  nom  dans  le  A/or- 
ning-Post  parmi  les  heureux  invités  du  lord,  troisièmement  pour 
être  invité  par  ceux  qpii  liront  le  Mornwg-PosL 

Le  major  Pendennis  n'est  pas  un  héros  d'abnégation  ;  cepen- 
dant il  est  capable  de  renoncer  à  un  mois  tout  entier  de  la  saason 
de  Londres,  un  mois  de  plaisirs,  de  triomphes  et  d'invitalîoBs, 
mais  c'est  pour  empêcher  son  neveu  de  se  mésallier.  N'e$t41 
pas  indispensable  de  préserver  le  sang  des  Pendennis  de  tôule 
souillure  !  Son  dévouement  peut  aller  jusqu'à  goûter  de  la  bière, 
quoiqu'il  la  déteste,  mais  c'est  pour  faire  plaisir  k  M.  Foker, 
qui  s'est  enrichi  dans  une  brasserie.  Que  ne  ferait-on  pas  pour 
un  homme  qui  a  vingt  miltc  livres  sterling  de  revenu  et  qui  a 
d'ailleurs  épousé  la  fille  d'un  lord?  Mais  le  major  est  un  tt$p 
parfait  homme  du  monde  pour  tsAre  un  sacrifice  mutile.  Quand  U 
va  faire  des  dtners  fit»  avec  les  jeunes  gens,  il  se  souvient  qu'M  m 
un  vieux  soldat,  et  il  laisse  payer  les  jeunes  geins  avec  d'anilMt 
moins  de  scrupule  qu'il  a  payé  son  écot  en  petites  histoifes  et  €ù 
bons  conseils.  Quand  son  neveu  est  dangereusement  nmriade,  il  «e 
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monte  pas  de  sa  personne  à  son  quatrième  étage  :  bien  des  maladies 
sont  contagieuses.  Ce  ^ojirraît  bien  être  la  rougeole  î  Le  major  ne 
Ta  jamais  eue,  et  ces  sortes  de  maladies  à  son  âge  sont  fort  dange- 
reuses, ly ailleurs,  il  se  fait  un  dilemme  qui  triomphe  victorieuse- 
ment de  ses  remords  :  ou  son  neveu  succombera,  et  lui  ne  saurait 
empêcher  ce  pauvre  et  bien  cher  neveu  de  mourir  ;  ou  il  guérira,  et 
il  vaut  mieux  le  laisser  tranquille,  profondément  tranquille.  Il  n'y 
va  pas  lui-même;  mais  il  fait  mieux,  il  lui  envoie  un  excellent 
médecin. 

Un  gentleman  tel  que  le  major  est  trop  distingué  pour  que  nous 
ne  soyons  pas  curieux  de  connaître  ses  principes  de  morale,  et  il 
est  bon  que  nous  fassions  notre  profit  des  leçons  qu'il  donne  à  son 
oeveq.  Cest,  en  quelque  sorte,  l'enseignement  donné  à  la  généra- 
tion présente  par  celle  qui  finit. 

«  Mon  cher  enfant,  les  belles  flammes,  les  traits  de  l'amour,  les  pas- 
sions et  tout  le  reste  conviennent  à  un  jeune  garçon!..  Mais  un  homme  du 
monde  laisse  là  ces  folies.  Vous  pouvez  encore  réussir...  Vous  êtes 
riiéritier  d'une  petite  fortune,  que  tout  le  inonde  s'knagine  dMtement 
plus  considérable.  Vous  avez  on  nom,  de  Tesprit,  de  bonnes  manières,  une 
hûone  Biiae,  et  pardieul  je  ne  vois  paa  pourquoi  vous  ne  pourriez  paa 
épouser  uoe  femme  ayant  4^  Targent»  entrer  au  Parlement,  vou3  distin-^ 
guer  et....  et  au  fait,  toutoe  qui  s'en  suit.  Souvenez-vous-en  :  il  est  aussi 
facile  d'épouser  une  femme  riche  qu'une  femme  pauvre  ;  et  il  est 
diablement  plus  agréable  de  s'asseoir  devant  un  bon  dîner  que  devant  un 
mauvais  morceau  de  mouton  dans  un  hôtel  garni.  Faites-vous  donc  à  cette 
idée-là  :  une  femme  avec  une  bonne  dot  est  une  profession  diablement 
plus  facile  que  celle  d'avocat,  permettez-moi  de  vous  le  dire.  Cherchez 
donc  vous-ménie,  et  mot,  je  vais  me  mettre  à  l'affût  pour  vous.  Je  mourrai 
content,  mon  enfant,  si  je  peux  vous  voir  avec  un  bon  parti,  une  vraie 
lady,  avec  une  bomie  voiture,  une  bonne  paire  de  chevaux,  vivant  en 
SQcîéié  et  voyant  vos  amis,  comme  il  sied  à  un  gentleman.  Voudrieifr-voQS 
v^t^,  comme  voire  boaoe  chère  maman  à  Fairoaks  7  Cordieu,  mon- 
sieur 1  vivre  sans  argent  et  sans  la  meilleure  société  ne  vaut  pas  la  peine.  0 

Voilà  la  philosophie  du  major  Pendennis.  En  estril  une  meilleure 
peur  réussir  dans  le  monde?  Une  bonne  dot,  une  bwine voiture, 
de  bons  chevaux,  une  bonne  société  et  de  bons  dtn^*s,  voilà  les 
{MÎndpes  ;  le  reste  en  découle  naturellement.  Tout  œ  qui  n'est  pas 
contraire  à  l'acquisition  de  ces  choses  est  permis  ;  tout  ce  qui  est  un 
moyen  habile  pour  y  parvenir  est  reconunandé.  Morale  et  religio», 
tout  est  subordonné  aux  maximes  fort  simples  et  très  peu  paradoxales 
de  cette  philosophie.  Par  exemple,  il  importe  moins  à  Londres  qu'à 
la  campagne  d'aller  à  l'église  ;^  les  femmes  y  vont,  et  l'abaeace  des 
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hommes  n*y  est  pas  remarquée.  Hais  quand  un  homme  comme  il 
faut  est  sur  ses  terres,  il  doit  donner  Texemi^Ie  aux  bonnes  geds,  et 
même  le  major  chaotendt  Toffice  s'il  pouvait  faire  seulement  une 
note.  Mats  le  précepte  le  plus  rigoureux  de  la  morale  est  de  plaire 
aux  gens  qui  ont  une  place  dans  le  peeragt  et  beaucoup  de  livres 
sterling. 

«  Dieu  vous  bénisse  !  mon  cher  enfant,  dit-il  un  soir  à  son  neveu,  tandis 
qu'il  allume  son  bougeoir,  après  un  dîner  d'où  ils  sont  revenus  de  compa- 
gnie ;  vous  avez  fait  une  petite  allusion  à  la  bataille  d'Azincourt,  où  se 
distingua  Tun  des  aïeux  de  lady  Agnès.  Très  bien!  très  bien!  Il  est  vrai 
que  lady  Agnès  ne  l'a  pas  bien  comprise,  mais  c'était  parfaitement  bien 
pour  un  commençant.  Seulement  vousn'auriez  pas  dû  rougir  ainsi,  pour  vous 
le  dire  en  passant.  Je  vous  en  prie,  mon  cher  Arthur,  souvenez-vous-en 
toute  votre  vie  ;  avec  un  bon  début,  il  est  aussi  facile  de  voir  une  bonne 
société  qu'une  mauvaise.  Au  nom  du  ciel  I  soyez  très  scrupuleux  sur  les 

connaissances  que  vous  faites Bonsoir;  Dieu  vous  bénisse!  mon 

enfant.  » 

Faites  ici  la  même  épreuve  que  sur  le  pêrscmnage  de  Rebecca 
Sharp.  Imaginez  un  vieux  garçon,  tel  que  Tauraient  dessiné  cer* 
tains  romanciers,  certains  maréchaux  littéraires,  comme  ils  s'appe- 
laient eux-mêmes.  Le  major  Pendennis  eût  été  moins  bavard,  peut- 
être-,  il  eût  craint  le  radotage  :  un  crayon  plus  rapide  eût  improvisé, 
enlevé  sa  physionomie.  H  y  aurait  plus  de  métier  et  moins  d'étude, 
plus  de  chic  et  moins  de  fidélité.  Ce  serait  un  major  Pendennis  plus 
dur  et  plus  violent  dans  son  égoïsme  ;  il  ne  ferait  pas  des  peti- 
tesses, mais  des  crimes.  Il  serait  plus  vil  dans  les  antichambres, 
plus  hypocrite  dans  les  églises,  plus  goinfre  dans  les  dtners,  plus 
libertin  en  tête  à  tête.  Il  aurait  pour  lui-même  plus  d'amour  pas- 
sionné, et  pour  les  ahtres  plus  de  mépris  ou  de  haine.  11  présente- 
nût  plus  de  saillies  et  serait  plus  surprenant.  11  serait  moins  vrai. 
La  part  du  mal  serait  plus  grande  dans  sa  personne  ;  M.  Thackeray 
a  bien  fait  de  ne  pas  l'exagérer;  il  est  resté  dans  la  vérité.  L'espèce 
humaine  est  faible  dans  le  mal  comme  dans  le  bien. 

Arthur  Pendennis  est  une  autre  forme  de  l'égoîsme  masculin  : 
égoïsme  moins  parfait,  puisqu'il  n'est  pas  vieux  garçon  ;  aimable, 
parce  qu'il  ne  va  pas  jusqu'à  la  sécheresse,  capable  d'aimer  ou  plu- 
tôt de  se  laisser  aimer.  Combien  il  y  a  d'Arthur  Pendennis  dans  le 
monde  !  Etres  personnels,  qui  ont  de  la  bonté,  mais  sans  la  chaleur 
du  cœur,  qui  croient  idmer,  parce  qu'ils  ont  besoin  d'être  flattés  et 
caressés.  Arthur  sent  bien  qu'il  est  égoïste,  mais  il  s'en  console,  di- 
sant que  tout  le  monde  Test  comme  lui  ;  il  s'accommode  de  la  person- 
nalité des  autres,  quand  elle  ne  dépasse  point  la  mesure.  Le  dévoue- 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


méat  le  gtoe  ;  U  ne  le  comprend  pas;  comme  il  Im  en  coûte  de  le 
payer  de  retouTt  il  l'appelle  ime  tyrannie,  une  persécution.  Comme 
aa  mère,  comme  Laura,  son  amie  d'enfance  et  sa  soeur  d'adoption, 
l'aiment  d'un  amour  jaloux,  sa  mère  et  Laura  le  persécutent;  il 
n'est  pas  libre  ;  sa  dignité  est  ofiensée,  on  le  traite  en  enfant  Alors 
sa  colère  éclate  ;  son  égolsme ,  modéré  ordiniûrement  et  facile  à 
▼ÎTre,  devient  cruel.  Il  fait  des  scènes  violentes  dans  sa  famille  ;  il 
oublie  que  sa  mère  est  malade  ;  il  la  met  à  deux  doigts  du  tom- 
beau. Quand  Tamour  de  soi  ne  vient  pas  de  la  sécheresse  de  l'&me, 
il  n'est  pas  irrémédiable  :  l'expérience  de  la  vie  corrige  Pendennis; 
elle  n'ôte  pas  l'égoïsme,  pour  y  substituer  le  dévouement  ;  mus  elle 
le  rend  plus  humble,  en  lui  montrant  sa  fsdblesse  et  sa  laideur.  Le 
caractère  d'Arthur  Pendennis  s'étale  avec  complaisance  dans  un 
entretien  avec  Blanche  Amory  ;  c'est  la  déclaration  d'amour,  je  de- 
vrais dire  simplement  l'explication  d'im  homme  sans  illusions  à  une 
j.eune  fille  non  moins  personnelle ,  quoiqu'elle  ne  l'avoue  pas,  et 
encore  plus  légère  que  lui.  Nous  en  recueillons  quelques  traits. 
Blanche  reproche  à  Pendennis  d'être  jaloux  d'une  jeune  ouvrière, 
Fanny  Bolton',  qui  a  commencé  par  aimer  follement  Pendennis,  et 
qui  a  fini  par  épouser  le  vulg^e  et  grossier  étudiant,  Huxter  le 
pharmacien. 

«  Jaloux  ou  non  (et  remarquez-le,  Blanche,  je  ne  dis  pas  non),  j'aurais 
voulu  que  Fanny  eût  fait  une  meilleure  fin.  Je  n'aime  pas  les  histoires  qui 
se  terminent  de  cette  grossière  façon;  quand  on  arrive  à  la  conclusion 
d'une  belle  passion  de  jeune  fille,  je  n'aime  pas  à  trouver  une  figure  com- 
me celle  de  Huxter,  à  la  dernière  page  du  roman.  La  vie  ne  serait-elle  donc 
qu'une  transaction,  ma  belle  dame,  et  au  bout  de  la  bataille  de  l'amour 
n'y  a-t-il  qu'une  ignoble  capitulation?  La  recherche  de  cet  amour  que  ma 
pauvre  petite  Psyché  poursuivait  dans  les  ténèbres,  de  l'Amour,  le  dieu  de 
de  son  âme,  le  dieu  aux  joues  rosées,  aux  ailes  brillantes,  devait-elle  abou- 
tir à  la  personne  de  ce  Huxter  qui  sent  le  tabac  et  le  pot  de  bière  ?  Je  vou- 
drais, quoique  la  vie  soit  autrement  faite,  que  les  amoureux  fussent  comme 
Jenny  et  Jessamy ,  ou  comme  lord  un  tel  et  lady  Clémentine,  dans  les  contes 
et  dans  les  romans  fashionables,  devenant  par  l'effet  du  mariage,  et  grâce 
à  la  bénédiction  du  recteur,  parfaitement  beaux,  parfaitement  bons  et  par- 
faitement heureux  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours. 

» — Et  vous,  n'avez-vous  pas  l'intention  d'être  bon  et  heureux,  monsieur 
le  misanthrope?  Etes-vous  donc  bien  mécontent  de  votre  lot,  et  votre  ma- 
riage sera-t-il  aussi  une  transaction?— Blanche  faisait  cette  question  avec 
une  moue  charmante.  —  Votre  Psyché  est-elle  encore  une  odieuse  et  vul- 
gaire créature?  Satirique  méchant  que  vous  êtes,  je  ne  puis  vous  souffrir  I 
Vous  prenez  les  cœurs  des  jeunes  filles,  vous  en  faites  un  jouet,  et  vous  les 
rejetez  ensuite  avec  mépris.  Vous  demandez  notre  amour,  et  vous  le  louiez 
aux  pieds.  Vous...  vous  me  faites  pleurer,  Arthur,  je  vous  le  disi  Non,  je 
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ne  veux  pas...  je  ne  veux  pasq\jie  voiis  me  consoliez  de  cette  façon.  Fanny 
avait  bien  raison  de  renoncer  à  un  homme  sans  eœar  comme  vous. 

n  —  Je  vous  le  répète,  je  ne  <iis  pas  non,  *t  Petidenftis,  en  la  TegardiiH 
iristement,  et  n'essayant  plus  (hi  procéda  de  eonsolatiOD,  qui  avait  arraolié> 
à  la  Jeune  personne  ce  doux  «non,  jeoevettxpasij»  JeaepeaMpMavdr 
beaucoup  de  oeque  les  gens  appelteit  du  coifir  ;  mais  je  ne  fais  pas  profesr 
sion  d'en  avoir.  J^  JU  laon  essai,  quand  j'avais  dix*huit  ans  ;  j'allumai  ma 
lampe  et  me  mis  à  la  recherche  de  T Amour.  Que  trouvai-je?  uoe  saltim- 
banque vulgaire.  Je  me  trompai,  comme  tout  le  monde,  presque  tout  Iç 
monde;  seulement,  il  est  plus  heureux  de  se  tromper  avant  le  mariage 
qu'après. 

»  —  Merci  du  choix,  monsieur  I  dit  la  sylphide,  en  faisant  une  révérence. 

n  —  Vous  le  voyez,  ma  petite  Blanche,  dit  Pendennis  lui  prenant  la  main, 
et  avec  une  bonne  humeur  un  peu  sàrcastique,  je  ne  m'abaisse  pas  du  moins 
h  la  flatterie. 

»)  r^  C'est  tout  le  centralisa 

^  ---  Et  je  ne  vo|is4i3  pAs4e  meDaoqgesridictdes^  comme  font  les  hommes 
vulgaj^^s^  Pourquoi  v<mib  e(  moi  voudrions-nous*  avec  ootre  expérience, 
^^PB^  ^  roman  ^t  cwt^etaire  la  passion?  Je  ne  orois  pas  que  miss  Blan- 
che Amory  soitsan?  jpaneille  parmi  les  beautés,  ni  la  plus  grande  entre  les 
poètes  (Blanche  faisait  des  vers),  oi  la  plus  admirable  musicienne  ;  pas  plus 
que  je  ne  crois  que  vous  êtes  la  plus  grande  femme  du  monde  entier, 
comme  la  géante  dont  nous  vîmes  la  peinture  hier,  quand  nous  traversions 
la  foire^  à  cheval.  Mais  si  je  ne  vous  érige  pas  en  héroïne,  je  ne  vous  donne 
pas  non  plus  votre  humble  serviteur  pour  un  héros.  Je  trouve  que  vous 
êtes...  eh  bien  !  oui,  là...  je  trouve  que  vous  êtes  très  sufflsanunent  jolie. 

»  —  Merci  !  dit  Blanche  avec  une  autre  révérence. 

»  —  Je  trouve  que  vous  chantez  d'une  manière  charmante.  Je  suis  certain 
que  vous  avez  de  l'esprit.  J'espère  et  je  crois  que  vous  avez  bon  caractère, 
et  que  vous  serez  facile  à  vivre. 

»  —  Et  pourvu  que  je  vous  apporte  une  certaine  somme  d'argent  et  un 
siège  au  Parlement,  vous  voulez  bien  condescendre  à  me  jeter  votre  royal 
mouchoir.  » 

Voilà  une  scène  d^amour  entre  un  sceptique  et  une  coquette.  Pen- 
dennis  est  un  sceptique  ;  mais  entendpns-nous,  il  est  sceptique  com- 
me il  est  égoïste,  avec  bonté,  avec  un  degré  même  de  générosité; 
sceptique  par  faiblesse,  mais  vrai  et  sincère.  Il  est  d'un  temps  où 
les  bopmes  sont  faibles,  quoiqu'ils  supportent  assez  qu'on  leur  dise 
la  vérité.  11  a  des  parents  très  proches  et  beaucoup  de  collatéraux 
dans  la  génération  qui  nous  entoure  :  nous  avons  presque  tous  quel* 
ques  traits  qui  nous  sont  conununs  avec  lui.  Pendennis  n'a  pas  foi 
dans  le  monde  et  la  société  présente;  mais  il  s'y  range  avec  un 
assentiment  ironique,  et  les  soutient  sans  les  approuver.  I!  ne  crcHt 
à  tout  ce  qui  existe  qu'à  condition  de  le  mépriser  un  peu.  Quand 
on  hii  dit  que  des  institutions  qu'il  croit  vermoulues  sont  destinées 
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à  TÎvro  toujours,  sans  akérmtîon  ai  perfecâornieaieut,  comme  i)  y  a 
toujours  quelques  bo»iws  âoies  à  le  répéter,  il  rit  de  pitîé  et  kisee 
dire.  Setfoûls  et  «es  babitadesrenipèahftot  A'être  nn  démagogue; 
son  amonr  de  la  vérité,  sa  haine  de  îbypoerieie,  ne  lui  permettent 
pas  d*ètre  un  charlatan  de  réforme,  il  y  a  certains  mensonges  qu'il 
serait  incapiAle  de  proDoncer  :  il  mourrait  plutôt  que  de  le  faire; 
mats  ces  mensonges  n*excitent  pas  son  indignation,  et  il  n  a  piiste 
courage  de  protester  contre  ceux  qui  les  emploient  et  qui  en  vivent  : 
il  se  contenté  d*en  rire  et  de  les  mépriser*  Sa  protestation  contre 
toutes  les  faussetés  se  bone  à  une  plaisanterie  de  bon  ton^  à  un 
sarcasme  p(^. 

Soyons  justes  d'ailleiirs  :  combien  d* excuses  le  temps  lui-même  sit 
charge  d'apporter  à  Peadennis  l  Quand  tout  change  et  que  tout  est 
mobile,  sur  quel  terrain  voudrait^t^on  qu'il  s'établit  avec  sûreté  ?  Il 
passe  de  l'un  à  l'autre  et  n'a  confianee  dans  aucun.  Il  tâche  d'être 
bon,  qdoiqu'il  ne  soit  pas  asse^  sévère  aux  méchant»;  il  tâche 
d'être  vnd,  quoiqu'il  n'ait  pas  la  force  de  démasquer  les  menteurs  : 
c'est  le  coun^  et  non  l'honnêteté  qui  lui  manque.  La  leçon  même 
des  événements  semble  lui  apprendre  à  douter.  Les  orateurs  les  pltis 
radicaux  deviennent  les  hommes  eu  place  les  plus  sileacieux  ;  les 
conservateurs  et  les  tories,  tomt)és  du  ministère,  sont  à  leur  tour  de 
bouillants  libéraux.  Rien  ne  ressemble  moins  à  un  whig  dai»  l'oppo- 
sition, qu'un  whig  au  pouvoir.  Où  est  donc  la  vérité?  Pendennis  a 
beau  consulter  sa  conscience,  il  lui  semble  que  la  vérité  est  de  part 
et  d'autre.  Elle  est  parmi  les  conservateurs,  elle  est  parmi  les  radi- 
caux, elle  est  même  sur  le  banc  des  ministres.  Elle  est  dans  F  homme 
qui  célèbre  l'office  en  vertu  d'un  acte  parlementaire,  cpii  porte  une 
simarre  de  soie  et  touche  cinq  mille  Mvres  sterling  par  an  ;  elle  est 
ausâ  dans  celui  qui,  poussé  par  Illogique  impitoyirit>le de  ses  coû- 
victionsy  renonce  à  tonty  amie,  ré^wtatkmy  liens  les  pliJs  cbors^  res- 
pect d'uv  clergé  aussi  nombreux  qu'une  armée,  influence  considé- 
rable, pour  passer,  transfuge  de  la  vérité^  dans  un  cannp  ennemirOù 
il  servira  dans  les  rangs  obscurs  des  soldats.  Bon  par  nature  et  tolé- 
rant par  tempérament,  si  Pendennis  avait  vécu  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère,  il  n'aurait  pa»  été  parmi  les  persécuteurs  ;  mais, 
je  le  crains,  il  eût  adoré  Jupiter.  Le  scepticisme  anci^i  consistait  à 
s'abstenir;  le  sien  consiste  à  us^  dès  cliosesde.ee  uionde,  mais  il 
les  prend  comme  elles  siont  De  mêoie  qu'il  choisât  une  femme^  wm 
pour  être  fo«i  d'amour,  ni  pour  se  jes^  à  ses  fieàs  ^  non  pour  l'ade- 
rer  cemme  un  ange,  ni  pour  s'imaginer  qu'elle  eftest  un,  mais  pour 
être  bon  et  poli  envers  elle*  atin  qn'eatt  écdiânge  elle  le  oéh  a?e6  im  ; 
de  même  il  n'4ttead  pas  du  monde  autre  chose  que  ce  qu'il  hd  liemMe 
pouvoir  donmer,  ne  croit  pas  ^ue  la  société  soit  très  parfaite,  et  n'ee- 
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père  pas  qu'elle  pnisse  devenir  be^s^scoup  meilleure.  Les  sceptiques 
de  sa  trempe  ne  croient  ni  aux  attachements  romanesques  ni  aux 
bonnes  constitutions  des  Etats  ;  ils  font  des  mariages  de  nàatm  et  ac^ 
ceptent  des  places  du  gouvernement 

Il  y  a  une  science  de  création  nsodeme,  fort  en  fayeur  aujourd'hui, 
et  qui  s'aj^Ue  l'anthropologie  ou  la  science  des  races  humaines. 
Ne  croyez  pas  qu'elle  se  renferme  dans  les  limites  des  facultés  et  du 
muséum  d'histoire  naturelle  ;  on  peut  dire  qu'elle  se  répand  sur 
toute  la  littérature  contemporaine.  Depuis  le  professeur  qui  étudie 
les  races  blanche,  noire,  jaune  et  cuivrée,  jusqu'au  romancier  qui 
parcourt  les  maisons  de  force  et  les  bagnes,  tout  le  monde  fût  de 
l'anthropologie.  Peine  ou  vertu,  bassesse  ou  grandeur,  tout  a  droit 
de  nous  intéresser  dans  l'homme  ;  oa  répète  à  satiété  le  beau  mot  de 
Térence,  hamo  sum^  etc...,  et  l'on  vous  décrit  avec  autant  de  plaisir 
la  société  des  voleurs  que  celle  des  honnêtes  gens.  Et  pourquoi  pas 
les  voleurs?  Ne  vous  récriez  pas  ;  on  vous  retendrait  par  l'histmre 
du  bon  larron.  C'est  ce  qu'on  appelle  des  études  humaines,  des  ob- 
servations morales,  la  peinture  de  la  vie.  Arthur  Pendennis  (ait  aussi 
de  l'anthropologie  ;  lui  aussi  fait  ses  études  au  Wauxball,  dans  les 
cafés  chantants,  dans  les  tavernes  équivoques.  11  est  de  son  siècle 
par  cette  curiosité,  comme  par  son  scepticisme.  Les  deux  choses  se 
tiennent  :  de  quoi  s'agit-il  en  effet,  si  ce  n'est  de  tout  voir,  de 
tout  comprendre,  comme  on  le  dit  si  souvent  aujourd'hui  ?  Pen- 
dennis est  un  de  ces  dandies  qui  commencent  par  la  bonne  so- 
dété  et  qui  finissent  par  la  mauvaise  (qui  n'en  connaît  pas  quelques- 
uns)  7  II  aime  à  penser  qu'il  a  vu  toute  espèce  d'hommes  ;  ce  qui 
fait  qu^il  trouve  du  plaisir  même  dans  les  clubs  des  porteurs  de 
charbons  et  dans  les  salles  d'escrime  des  boxeurs.  Il  se  mêle  aux 
honnêtes  citoyens  qui  prennent  leurs  ébats  dans  les  faubourgs  on  sur 
la  Tamise.  Il  serait  ravi  de  prendre  sa  part  dans  les  récréations  des 
filous  célèl»^,  et  de  boire  un  pot  d'ale  dans  une  compagnie  de  bri- 
gands, s'il  trouvait  quelque  bonne  occasion  de  fsûre  connûssance 
avec  cette  classe  de  la  société.  Pendennis  est  populûre  dans  les  ta^ 
vemes,  et  il  s'y  platt  Les  gens  de  sa  classe  et  de  sa  condition  Yen- 
nuient  Que  voulez-vous?  Dans  la  bonne  société,  tout  le  monde  se 
ressemble  ;  on  porte  le  même  vêtement  ;  on  mange,  on  boit  et  on  dit 
les  nsêmes  choses.  Un  jeune  dandy,  dans  son  club,  a  la  même  con- 
Tersation  et  le  même  air  qu'un  autre  dandy  ;  une  miss  dans  un  bal 
ressemble  exactement  à  une  autre  miss.  La  mauvùae  société  a  du  ca- 
ractère :  Pendennis  a  le  besoin  de  parler  avec  cet  homme  qui  est 
.  le  plus  fort  athlète  de  l'Angleterre,  avec  cet  autre  qui  est  le  plus 
grand  buveur  de  bière*  Il  faut  qu'il  cause  avec  ce  chapelier,  parce 
que  c'est  un  farouche  républicain.  Il  aime  à  se  rendre  ce  témoi* 
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gDage,  qu'il  n'est  pas  aristocrate  ;  mais  je  ne  roudrais  pas  assurer 
qu'il  n'est  pas  secrètement  flatté  de  la  déférence  qu'il  trouve  plus 
aisément  dans  le  chapeli^,  dans  le  boxeur  et  dans  le  buveur  de 
bière. 

Transportons  Péndemns  te  neveu  dans  une  de  ces  longues  histoires 
que  l'on  dévorait  naguère.  Le  voilà  aussitôt  changé  :  tout  ce  qui 
était  caprice  devient  passion  et  folie  ;  tout  ce  qui  était  pente  natu- 
relle devient  torrent.  La  soirée  du  Vauxhall  se  termine  par  un  dé- 
noûment  beaucoup  plus  complet,  et  Fanny  Bolton  est  trJ»-poétique- 
ment  et  très-lftchement  séduite.  Les  doutes  phiIos^>hiques  de 
Pendennis  se  changent  en  bel  et  bon  panthéisme,  où  l'esprit  et  la 
matière  s'aperçoivent,  on  nesait  cominent,  qu'ils  s'entendent  à  mer- 
veille, et  se  donnent  le  baiser  Lamourette  devant  les  badauds  qui 
crient  au  génie.  Sa  tolérance,  légèrement  indifférente,  devient  un 
amalgame  de  philosophie,  de  religion,  d'électricité,  de  magnétisme 
animal,  dont  l'auteur  a  peut-être  la  puérilité  d'être  la  première  dupe. 
Son  scepticisme  politique  se  tourne  en  théories  naïvement  socia- 
listes, et  en  philippiques  très-populaires  et  très-faciles  contre  les 
hommes  d'État  qui  tâchent  d'avoir  du  sens  commun.  Orqez  tout 
cela  de  tableaux  de  mœurs  débraillées,  d'images  bien  crues,  de  con- 
trastes bien  criards,  et  vous  aurez  un  Arthur  Pendennis  suivant  les 
lois  du  réalisme.  Nous  ûroons  mieux  le  vrai  que  cette  espèce  de 
réel,  et  nous  nous  en  tenons  à  l'Arthur  Pendennis  de  M.  Thackeray. 

Les  deux  Pendennis,  onde  et  neveu,  forment  tout  le  roman.  Le 
drame  qui  se  noue  et  se  dénoue  dans  le  dernier  volume,  suivant  l'ha- 
bitude de  l'auteur,  est  faible  et  vulgaire.  A  cetégard,  la  composition 
de  Vanity  F  air  est  supérieure  :  mais  il  est  presque  naïf  de  s'attacher 
à  la  composition  des  romans  d'un  auteur,  qui  n'y  attache  d'impor- 
tance que  pour  la  faire  aussi  simple  ou  aussi  commune  que  possible. 
M.  Thackeray  a  peu  de  foi  dans  le  drame;  son  ironie  philosophique 
ne  s'accorde  pas  avec  le  ton  de  la  pasMon.  Aussi  le  roman  de  Henry 
Esmond  n'est-il  qu'une  épreuve  douteuse  dans  un  genre  qui  ne  parait 
pas  fait  pour  M.  Thackeray.  C'est  un  drame,  où  l'amour  et  la  géné- 
rosité se  livrent  un  combat  que  le  talent  trop  railleur  de  M.  Thackeray 
ne  pouviût  réussir  à  rendre  entièrement  vraisemblable.  On  n'écrit  pas 
des  romans  pathétiques  avec  la  plume  de  La  Rochefoucauld  ;  croire 
à  l'égoïsme  universel,  c'est  être  incrédule  en  amour.  Le  jour  où 
IL  Thackeray  voudra  faire  la  palinodie  de  sa  philosophie  moqueuse, 
il  fera  bien,  si  je  ne  me  trompe,  de  ne  pas  sortir  du  temps  présent  et 
du  cercle  de  la  réalité  ;  un  tel  changement,  s'il  est  sincère,  ne  saurait 
manquer  d'être  piquant  Mais  n'a-t*il  point  passé  l'âge  d'une  pali- 
nodie de  ce  genre  ;  et  comment,  après  la  maturité,  retrouver  l'âge  des 
illusions  7  Henry  Esmond  s'est  soutenu,  il  est  vrai,  par  la  peinture 
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des  mœurs  et  de  la  rie  ds  temps  de  lareine  Anne  :  c'est  an  livre q«i 
est  né  des  mêmes  études  (|ue  oekà  des  Hummiëtcê  anflais.  Msôs  ae 
peut-on  pas  dire  quil  a  reculé  son  djfame  d*un  siècle,  parce  qu'il  ne 
l'eût  pas  tenu  pour  vraisemblable  dans  le  temps  où  il  vit?  et  du.dé- 
faut  de  confiance  ne  peutr-on  pas  conclure  Tabseace  de  la  foi? 
M.  Thackeray  croit  faiblement  aux  tragédies  de  l'amoun  II  le  dit  lui- 
même  dans  les  Newcome.  11  pense  que  les  jeunes  gens  ont  des  amours 
contrariés,  qu'ils  ont  leurs  journées  de  souifrances,  de  chagrin  et  de 
pleurs,  leurs  nuits  d'insomnie  et  ainsi  de  suite;  mais  il  croit  que  les 
cœurs  qui  ne  vivent  que  de  cette  passion,  ne  se  trouvent  que  dans 
le  roman  sentimental,  et  que  les  héros  qui  meurent  d'amour,  brokm 
heartê^  sont  des  articles  fort  rares.  Quand  son  héros  est  dans  le  pa* 
roxysme  de  la  passion,  il  l'ajourne  durant  quelque  temps  \  il  patiente 
tant  que  l'amoureux  fatigue  ses  amis  de  ses  gémissements  et  de  ses 
fureurs*  Mais  il  revient  à  lui  quand  il  ne  l'ent^Mi  plus  se  plûndre 
incessamment;  il  aime  à  le  voir  dîner  avec  appétit;  il  le  surprend 
prêtant  l'oreille  au  récit  des  dernières  courses  de  chevaux  ;  il  le  trouve 
enfin  pariant  et  criant  à  tue-tête  à  Newmarket.  Il  ménage  de  même 
son  héroïne  'durant  sa  peine  amoureuse,  mais  il  rentre  chez  elle 
sur  les  pas  de  sa  marchande  de  modes,  assiste  à  la  grave  délibé- 
ration sur  les  couleurs  bleue  ou  rose ,  revient  avec  elle  k  ses  livres, 
à  son  piano,  écarte  certaines  romances  qu'on  chantait  toujours  na- 
guères  et  qu'on  ne  chante  plus  maintenant,  accepte  avec  elle  pour 
valseur  un  capitaine  auquel  on  ne  faisait  pas  attention  jusque-là, 
engage  entre  elle  et  lui  un  dialogue  animé  où  le  capitaine  montre  «i 
esprit  qu'on  ne  lui  supposait  pas.  M.  Thackeray  ne  connaît  au  monde 
que  des  Arianes  qui  se  consolent. 

Henry  Etmond  se  distingue  encore  entre  les  romans  de  l'auteur 
par  la  manière  dont  il  a  été  publié.  Œuvre  d'étude,  travaillée  comme 
un  objet  d'art,  ce  roman  a  paru  en  volumes.  Il  n'a  pas  subi  la  loi  des 
journaux  hebdomadaires,  et  Tenseinble  y  a  gagné;  mais  l'auteur  n'y 
est  pas  sur  son  terrain,  et  il  ne  se  sent  pas  soutenu  par  une  foule  4e 
lecteurs  pour  lesquels  chacun  de  ses  chapitres  était  un  petit  événe- 
ment. La  publicité  de  huit  en  huit  jours  est  nécessaire  à  certains 
romanciers  pour  descauses  diverses;  elle  Test  à  M<  Thackeray,  parce 
que  ses  récits  ne  sont  qu'une  série  de  peintures  actuelles.  Il  raconte 
comme  s'il  mwalisait,  et  ses  chapitres  sont  comme  des  numéros  du 
Spectateur^ 
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IV.  —  I.B  DERNIBR  ROMAN    DB  M.    THACKBRAT.  —  THB  NBWCOMBS. 


On  n^^rocbe  à  M.  Thackenvy  de  ne  pas  se  mettre  en  frais  d'imar 
giaatioB  ;  toujours  des  égcNtotes,  dît-on  ;  toti^urs  des  geas  cuiudes, 
amtes,  uibHieDx,  bypbcriies.  Ceux  qui  lui  font  ce  reproche  ne 
S9  rendent  pas  assez  de  compte  de  la  nature  de  son  talent.  Quand 
OD«a  étudié  à  loisir  le  monde  et  la  société  avant  de  prendre  la  plume, 
gn  a  d'avance  toute  les  idées  que  l'on  développe  ensuite  :  il  ne  s'a- 
git phiB  de  faire  des  découvertes,  mais  de  porter  successivement  le 
Qambeau  sur  les  points  divers,  et  de  descendre  dans  les  détails. 
Après  «voir  lu  Vimity  Fuir  et  Pendenni$^  il  Ae  imX  pas  chercher 
«a  monde  nouveau  dans  Uê  Nemcame  ;  maïs  U  faut  voir  soos  quel 
aspect  nouveau  le  oiéme  monde  est  présealé.  Après  les  peintures 
de  types  turieun,  tels  que  Refoecca  Sharp  ou  Pendennis  oncle  et 
oeiveu,  M.  Tfaackeray  s'est  proposé  de  dessiner  des  groupes  dooi  les 
perscmnages  ne  se  détachent  pas  iaoléiu«nt.  Il  a  voulu  représenter 
une  famille. 

Nosse  voient! 
Sottettuna  domos. 

Uoefamillef  Quelle  carrière  pour  le  romancier,  quand  il  ne  veut  se  jeter 
ni  dans  le  lieu  commun  de  Foptimisne,  qui  ne  pénètre  pas  au  fond 
des  choses  et  aboutit  à  des  monUités  naïvement  édifiantes,  ni  dans  le 
fiea  commun  contraire,  qui  n'enfante  que  des  satires  superficielles 
ou  des  déclamations  d'une  philosophie  équivoque  '  Quel  jdrame  vi- 
vant s'agite  sans  cesse  dans  les  quatre  murs  d'une  maison ,  où  les 
personnages  s'appellent  d'une  part  l'Amour,  le  Dévouement,  la  Jus» 
âoe;  de  l'autre  TEgoîsme,  l'Ainbition,  l'Avarice  !  La  lutte  du  bien  et 
du  oMd  entre  des  êtres  nés  du  même  sang ,  voilà  le  roman  de 
k  Camille.  Entrez  dans  cette  maison  blanche  et  coquette,  régu- 
ttèreraent  alignéti  H  .semble  que  l'ordre  intérieur  doit  répondre  à  la 
régularité  apparente  de  la  construction.  Et,  en  effet,  si  vous  visitez 
les  chambres  qui  s^ouvrent  devant  vous,  tout  annonce  le  bon  accord 
de  ses  haJbttants,  la  propreté,  l'aisance,  une  vie  calme  et  heu^ 
reose.  Mais  êtes-vous  bien  sûr  d'avoir  tout  vu  I  N'y  a-t-il  pas  quel- 
que réduit  secret  oà  l'on  cache  ce  qui  ne  doit  jamais  paniltre  aux 
yeux  des  étrangers,  et  ce  mystère  que  vous  ignorez  n'«st-il  pas 
peot-ètre  une  contradicticm  iatale  à  tout  cet  accord,  à  tout  cet  ordre, 
à  tant  ce  bonheur  dont  on  fait  parade?  N'est-ce  pas  là  que  se  livrent 
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des  combats  mconnus,  qui  déchirent  sourdement  la  famille  7  Qui 
sait  ?  Ce  secret  n'existe  pas  seulement  pour  les  étrangers  ;  il  est 
peut-être  plus  profond  encore.  Il  y  a  tel  cabinet  obscur  dont  tous 
les  familiers  de  la  maison  n'ont  pas  la  clef,  et  ce  n*est  pas  seulement 
dans  Barbebleue  qu'un  mari  ou  qu'une  femme  a  son  mystère,  dans 
lequel  il  n'est  permis  à  nul  autre  d'entrer.  Serait-il  vrai  que  nous 
avons  tous  quelque  pli  secret  dn  cœur  qui  ne  s'ouvre  jamais,  même 
aux  yeux  de  ceux  que  nous  ûmons  le  plus  chèrement,  et  que  ttmte 
maison,  suivantl'idée  d'un  vieux  conteur,  ason  squelette  caché  dans 
quelque  renfoncement  mystérieux  ?  Dans  la  famille  Newcome,  cha- 
cun a  son  mystère  ou  son  souci  personnel,  et  par  conséquent  son 
squelette  ;  chez  les  uns,  c'est  un  vice  ou  un  calcul  ;  chex  les  autres, 
une  passion  ou  un  de  ces  chs^ns  qu'on  garde  pour  soi.  Le  sque- 
lette de  l'odieux  Bames  Newcome  c'est  la  haine  qui  existe  entre  loi, 
homme  ambitieux  qm  s'est  marié  pour  être  le  gendre  d'un  lord,  el 
sa  femme,  créature  frivole  qui  s'est  laissé  marier  pour  avoir  de  la 
fortune.  Le  squelette  du  brave  et  honnête  colonel  Newcome,  c'est  la 
jalousie  avec  laqudle  il  aime  son  fils  ;  il  souffre  parce  que  son  fils 
n'a  pas  les  mêmes  goûts  que  lui  ;  il  choisit  une  femme  à  son  fils, 
comme  s'il  s'agissait  de  lui-même,  et  il  voudrait  que  ce  fils  eût  les 
mêmes  yeux  que  lui  pour  Rosey  Mackenzie. 

La  famille  Newcome  se  compose  de  trois  maisons,  à  la  tête  des-* 
quelles  sont  trois  frères  de  deux  lits  différents.  Thomas  Newcome 
est  un  colonel  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  homme  simple 
et  généreux  qui  rappelle  le  major  Dobbin,dans  la  Foire  aux  Vani^. 
n  amasse  pour  son  fils  Clive,  et,  portant  durant  dix  ans  dans  les  soi- 
rées le  même  habit  bleu,  il  met  son  fils  en  état  d'épouser  la  nièce 
d'un  nabab.  On  pourrait  s'étonner  qne  la  paie  d'un  officier,  tout 
ménager  qu'il  soit  de  ses  habits,  puisse  former  un  capital  digne  d'é- 
mouvoir la  nièce  d'un  nabab.  Mais  tout  dégénère  aujourd'hui,  même 
les  nababs;  ils  sont  bien  loin  de  ce  qu'ils  étdent  au  siècle  dernier. 
On  reconnaît  à  son  exactitude  dans  les  peintures  de  la  société  indo- 
anglaise, que  M.  Thackeray  est  né  à  Calcutta.  Le  colonel  est  mi 
homme  de  la  vieille  roche  ;  il  donne  des  dîners  anglads,  des  dîners 
de  club  à  ses  amis,  boit  franchement  et  copieusement,  et  porte  des 
toasts  bruyants  que  son  frère  le  député  accueille  en  buvant  une  ou 
deux  gouttes  dans  son  verre,  et  en  frappant  légèrement  la  table  de 
ses  deux  doigts,  comme  il  convient  à  un  homme  du  monde.  Hobson 
Newcome  est  un  banquier  qui  professe  des  doctrines  religieuses  et 
n'a  pas  de  préjugés  aristocratiques.  Il  aime  la  campagne,  l'agricul- 
ture, les  bdles  récoltes,  et  ne  sort  janiûs  de  Londres  ;  il  est  aini  du 
progrès  et  a  une  femme  supérieure  ;  il  prot^  les  lettres  et  les  arts, 
une  fois  par  semaine,  avec  des  gkces  et  des  tasses  de  thé.  Son  salon 
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est  le  théâtre  d'un  bon  nombre  de  célébrités  douteuses.  Sa  femme 
est  à  la  fois  humble  et  intelligente  :  elle  remercie  tous  les  jours  le 
ciel  des  dons  de  l'esprit  dont  il  a  bien  voulu  Tomer.  Sir  Brian  New- 
corne,  associé  de  son  frère  dans  la  banque,  est  membre  du  Parle- 
ment, possède  un  château,  des  domaines,  et  descend  d'un  barbier 
du  roi  Edoiiard  le  Confesseur.  On  est  étonné  que  sa  généalogie  ne 
lui  soit  pas  commune  avec  ses  frères,  et  l'on  se  demande  comment 
il  a  un  ancêtre  que  ses  frères  ne  connaissent  point.  Mais  en  revanche 
ses  frères  ont  des  parents  pauvres  et  inconnus  qu'il  ne  reconnaît  pas, 
et  le  baronnet  pense  peut-être  que  cela  fût  une  compensation.  L'his- 
tiHre  de  ces  trois  Newcome  et  de  leurs  enfants,  tel  est  le  sujet  du 
livre  :  il  embrasse,  c<Hnme  (m  le  voit,  la.peinture  de  toutes  les  nuan- 
ces dans  cette  classe  de  la  société  qui  s'étend  depuis  la  petite  bour- 
geoisie jusqu'aux  confins  de  l'aristocratie.  Etudier  les  sentiments  de 
famille  aux  différents  degrés  de  cette  échelle,  c'est  le  principal  inté- 
rêt du  roman  ;  chercher  comment  l'amour  et  l'affection  sont  en 
raison  inverse  de  la  quantité  d'argent,  régler  les  comptes  d'amitié 
qui  existent  entre  ces  frères,  député,  banquier  et  colonel,  et  faire  la 
balance  de  la  tendresse  fraternelle  où  les  uns  donnent  beaucoup  plus 
que  les  autres  ne  rendent,  voilà  un  tableau  de  mœurs  vivement  saisi 
au  milieu  de  la  société  actuelle. 

Nous  ne  ferons  pas  l'analyse  du  livre  des  Newcome;  nous  dési- 
rons écarter  le  détail  et  dégager  l'idée  principale  qui  est  celle  des 
mariages.  Est-il  vrai  qu'en  Angleterre  les  mariages  ne  ressemblent 
plus  aujourd'hui  i  ce  qu'ils  étaient  autrefois?  Est-il  vrai  que  cette 
institution  sacrée,  qui  est  la  source  même  des  familles,  tende  à  se 
corrompre  sous  l'influence  de  la  vanité,  des  besoins  du  luxe  et  de 
Famour  de  l'or?  Telle  est  la  question  posée  dans  le  roman  nouveau. 
Si  le  mariage  est  devenu  un  pacte  de  l'ambition,  de  la  frivolité  ou  de 
l'avarice,  nous  tenons  la  clef  du  cabinet  mystérieux  dont  nous  par- 
lions tout  à  riieure,  nous  avons  pénétré  le  secret  de  tant  de  familles 
hearei»es  et  caUnes  en  apparence,  mus  frappées  au  cœur  d'une 
affreuse  blessure.  C'est  le  squelette  de  l'égoïsme  ou  de  la  corrup- 
tion caché  sous  les  grâces  de  la  jeunesse  et  de  l'amour. 

Une  jeune  fille  qui  a  la  hardiesse  (chose  rare)  de  dire  ce  qu'elle 
pense,  avoue  que  le  but  proposé  à  ses  désirs,  quand  elle  fait  son 
entrée  dans  le  monde,  est  d'épouser  un  homme  riche  :  cela  ne  veut- 
U  pas  dire  qu'elle  a  été  douée  du  don  divin  de  la  beauté  pour  ache- 
ter à  ce  prix  la  fortune  et  un  titre  ?  Qu'elle  est  mise  sur  la  terre  pour 
essayer  d'obtenir  un  riche  époux,  aussi  bien  que  pour  sauver  son 
âme?  Un  homme  attend  plus  tard  pour  songer  à  un  but  ambitieux  et 
ipercenidre,  et  cependant  c'est  ce  que  nous  recommandons  tout 
d'abord  à  une  jeune  fille,  c'est-^dire  à  ce  que  la  nature  a  fait  de 
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phis  dëlkat  et  de  plus  généreni.  Une  demobeUe  qai  fait  flm  début 
dans  le  monde  y  entre  avec  cette  doctrine  qu*elle  est  destînôé  à  wi 
mari  pourvu  de  bonnes  rentes  ;  on  lui  Cût  un  catéchisme  par  lequel 
elle  apprend  à  ne  croire  que  dans  le^  héritiers,  le  droit  d'aînesse, 
use  maison  de  ville  et  wie  maison  decampagne.  Ses  beaux  yeux  wM 
dressés  à  ne  se  poser  que  sur  les  jeunes  [uinces  et  les  jeunes  d«cs. 
Il  y  a  à  peine  un  an,  elte  étsût  en  pen^n }  elle  est  déjà  aussi  ha- 
bile que  les  plus  anciennes  sur  ce  marché  des  mariages,  aussi  éco- 
nome de  ses  sourires,aussi  bonne  méoaigère  de  ses  r^ards,  aua» 
adroite  à  provoquer  les  acheteurs,  à  faire  monter  les  enchères.  Un 
bal  devient  une  exposition  de  tableaux  :  toutes  ces  jolies  peintures, 
disposées  en  galerie,  se  di^utent  les  bonnes  places  et  le  jour  favo- 
raÛe  pour  être  mieux  vues,  beaucoup  sans  doute  pour  être  Biîeux 
payées*  11  faudrait  au  moins  mettre  une  carte  à  celles  qui  sont  déjà 
l'acquisition  de  M.  tel  ou  teU  Je  supplie  le  lecteur  de  se  souvenir  que 
nous  sommes  en  Angleterre* 

Ghoiâssons  entre  plusieurs  une  petite  scène  inUme  sur  ces  ma- 
riages d'argent,  qu'on  appdle  de  convenance.  Ëtfael  Neweomee,  pro- 
mise à  son  cousin  lord  Kew  qu'elle  n'aime  pas,  est  tentée  u&  instant 
de  se  révolter  contre  le  catéchisme  matrimomal  qv'oa  lui  a  fait  ap^ 
prendre  par  cœur.  Sa  grand' mère  maternelle,  lad  y  Kew,  use  de  ces 
femmes  dominantes  qui  commandent  quand  on  est  docile  et  qui  flé- 
chissent pour  mieux  triompher  quand  on  résiste,  appelle  à  son  se^ 
cours  une  douceur  que  sa  petite-fille  ne  lui  oonnaissût  pas,  et  la 
persuade  en  la  flattant*  Ëthel  aimerait  mieux  son  cousin  Clive,  un 
peintre,  que  son  cousin  Kew,  un  l(xrd  ;  mais  elle  ne  l'aime  pasassee 
pour  renoncer  à  la  fortune  et  aux  titres.  Afin  de  prouver  qu'elle 
n'est  pas  amoureuse  de  €itve,  elle  a,  dans  un  moment  de  dépit,  jeté 
au  feu  des  dessins  qu'il  avait  faits  pour  elle. 

u  —  Faire  sa  fortune,  dit  Ethel,  c'est  te  mot  d^ordre.  Depuis  te  cortimen- 
cement  du  monde,  il  n'y  eut  jamais  de  p^eple  aussi  effrontément  soréidi^ 
que  te  ifôire.  Nous  l'avouons,  nous  en  sommes  fiers.  Nous  troquons  te  rang 
contre  Targent*  et  l'argent  eontre  le  tang,  tous  tes  jours.  Pourquoi  ma- 
rifiïtes^votts  mt  mère  à  mon  père?  était-Cd  pour  son  ^pnt?  U  eut  été  un 
ange,  que  vous  l'auriez  méprisé  :  vous  le  savez  bien.  Votre  fille  a  étë 
achetée  avec  l'argent  de  mon  père,  aussi  vrai  que  te  domaine  de  Newcome 
Ta  été.  Ne  viendra-t-il  pas  un  jour  où  ce  culte  de  Mammon  cessera  parmi 
nous? 

»  —  Ni  vous  ni  moi  ne  Verrons  ce  jour ,  djt  la  vieille  dame  avec  un  aîr  de 
bonté.  »  Elfe  son^it  peut-être  à  un  temps  bien  reculé,  bien  avant  qu'elle  ne 
fût  vieîHe. 

«  —  On  nous  vend  ;  on  nous  vend  aussi  bten  que  des  femmes  turques. 
Toute  la  différence,  c'est  que  nos  ouvres  ne  peuvent  avoir  qu'une  e96te\*e 
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oircftssieiiiie  à  la  fois.  Non^  il  n*y  a  pas  de  liberté  pour  nous;  je  porte  mon 
oii^o»  ¥eFt  eanMm  les  t^leaux,  el  j'ettenda  Tao^tiéreur  qui  m'a  achetée. . , 
Çellft  pauvre  fllle  que  mm  fi*ère  doil  ^)OMser,  (Jue  ne  s'est-eUe  révoltée, 
qw  f)'M<H9Ue  pris  la  fuite?  Je  le  Serais  moi,  si  j'iâinais  assez  qa  homme»  31 
je  l'afoidis  mieux  que  le  pK)nde,  que  la  fortunq,  le  rang,  les  belles  maisons 
et  (e$  titres  (et  je  sens  que  je  préfère  ces  choses)  ;  je  renoncerais  à  tout  pour 
le  suivre.  Mais  que  puis-je  devenir  avec  mon  nom  el  mes  parents?  J'ap- 
partiens au  monde  comme  le  reste  de  ma  famille.  C'est  vous  qui  nous  avez 
élevés  ;  c'est  vous  qui  êtes  responsable  pour  nous.  Pourquoi  n'y  a^-il  pas  des 
couvents  ou  nous  puissions  nous  réfugier?  Vous  me  ménagez  un  bon  parti  î 
vous  me  pourvoyez  d'un  mari,  une  bonne  âme,  point  trop  sage,  mais  très 
boB  garçon.  Vous  faites  de  moi  ce  que  vous  appelez  une  femme  heureuse, 
et  j'aimerais  mieux  travailler  à  la  terre  comme  ces  paysannes. 

»  —  Non,  vous  ne  le  feriez  pas,  EÀk^.  Ce  sont  là  les  beaux  diiscours 
d'une  jeune  pensiosnaire.  La  pluie  ruineriait  votre  santé  ;  vous  seriez  harassée 
au  bout  d'une  heure,  et  vous  reviendriez  prendre  votre  goûter.  Vous  appar- 
tenez h  votre  condition,  ma  chère,  et  vous  ne  valez  pas  mieux  que  le 
reste  du  monde  ;  vous  êtes  une  jeune  fille  fort  jolie,  vous  le  savez  parfai- 
teinent  bien,  et  pas  de  très  bon  caractère.  11  est  heureux  que  lord  Kew  en 
ait  un  meilleur.  Calmez  votre  humeur,  au  moins  avant  le  mariage;  un  tel 
lot  ne  se  présente  pas  tous  les  jours  pour  une  belle  personne.  Vous  l'avez 
renvoyé  tout  efferouché  de  votre  cruauté  ;  et,  s'il  ne  joue  pas  en  ce  moment 
à  ta  roulette  ou  au  biMard,  je  parie  qu'il  réfléchit,  et  qu'il  se  dit  que  vous 
èHm  un  petit  démon,  et  qu'il  ferait  mieux  de  ne  pas  pousser  plus  loin. 
Avant  mon  mariage,  votre  pauvre  grand-père  ne  saviait  même  pas  que 
fmsm  un  caractère;  je  ne  parle  pas  de  la  suite;  mais  les  épreuves  sont 
faitas  pour  nous  tous,  et  il  supporta  la  sienne  comme  un  ange. 

»  —  Mais  pourquoi  désirez- vous  si  fort  ce  mariage,  grand'maman?  Mon 
CQijisin  n'est  pas  très  amoureux;  du  moins  je  ne  peux  me  l'imaginer, 
ajouta-t-elle  en  rougissant.  Je  suis  obligée  d'avouer  que  lord  Kew  n'est  pas 
le  moins  du  monde  empressé,  et  je  pense  que  si  vous  lui  disiez  d'at- 
tendre cinq  ans,  il  le  ferait  très  volontiers.  Pourquoi  donc  tant  d'inquié- 
tude? 

»  —  Pourquoi?  ma  chère,  parce  que  les  jeunes  p^^onnes  qui  veulent 
«fier  travailler  aux  champs  devraient  faire  leurs  foins  tant  que  le  soleil 
brille  ;  parce  qu'il  est  grand  temps  que  lord  Kew  se  range  ;  parce  que  je 
suis  sûre  qu'il  fera  le  meilleur  mari,  et  Ethel  la  plus  jolie  comtesse  d'An- 
gtot^re. 

M  Et  l^  vieille  dame,  qui  prodiguait  peu  les  marques  d'affection,  regar- 
dait sa  petite-fille  trê^  tendrement.  De  sa  grand'mère,  Ethel  porta  ses 
r^^ds  dans  la  glace,  qui  probablement  répétait  sur  sa  face  brillante  la 
vérité  que  la  grand'maman  venait  de  prononcer.  Lui  chercherons-nous 
querelle  parce  qu'elle  reconnaît  cette  charmante  vérité  et  qu'elle  se  résigne 
k  gtn  triomphe  dont  elle  est  sûre?  Faisons  k  part  de  la  vanité,  de  la  jeu^ 
nesse,  du  désir  lie  régner  et  d'être  admirée.  Pendant  oe  temps-là,  les  des- 
riad  de  M.  Glive  ont  craqué  dans  le  foyer,  à  ses  pieds,  H  la  dernière 
éiîjMeUe  ftti  s'en  échappe  brille  et  sieurt  sans  attirer  son  attaition.  » 
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Il  y  a  deux  mariages  dans  le  roman  des  Newcùme^  tous  deox 
malheureux,  mais  d'une  manière  différente.  On  marie  lady  Clara  à 
Bames  Newcome;  c'est  un  marché  entre  la  finance  et  l'aristocratie. 
Une  maison  de  banque  dans  la  Cité,  une  belle  fortune,  une  maison 
dans  Belgrave-square,  un  beau  domaine  à  Newcome,  des  chevaux, 
des  voitures  :  voilà  l'apport  du  jeune  homme.  Peu  d'argent,  mais  an 
nom,  du  sang  patricien  et  l'entrée  dans  tous  les  salons  aristocrati- 
ques, voilà  celiii  de  la  jeune  fille.  Mais  les  deux  futurs  apportent 
autre  chase  dont  on  ne  parle  pas;  le  prétendu,  un  cœur  sec,  une 
jeunesse  déshonorée  par  un  libertinage  égoïste  et  cruel  ;  la  fiancée, 
un  amour  insensé  pour  un  mauvais  sujet  qui  ne  pouvait  être  son 
époux.  Quelle  peut  être  la  conséquence  d'une  telle  union?  Une  in- 
différence commode  qui  s'arrange  pour  vivre  le  plus  aisément  dans 
une  chaîne  pesante,  ou  bien  un  enfer,  une  vie  misérable,  toute 
composée  de  récriminations  désespérées,  de  larmes  secrètes,  de 
blasphèmes  éclatants,  de  scènes  de  colère  et  de  violence,  dont  les 
domestiques  mercenaires  sont  les  témoins  et  qui  donnent  la  comédie, 
comédie  bien  triste,  à  la  malignité  du  monde.  Et  après?  La  curiosité 
publique  serait  bien  déconvenue  si  quelque  peu  d'adultère  ne  ve- 
nait pas  donner  un  dénouement  à  la  comédie.  Alors  une  bonne  pro- 
cédure remplit  le  nombre  voulu  de  colonnes  dans  les  journaux, 
surtout  les  journaux  du  dimanche,  pour  charmer  les  loisirs  des  bons 
chrétiens.  Les  témoins  sont  examinés  par  des  membres  savants  de 
la  Chambre  haute,  qui  ont  le  privilège  envié  d'entrer  dans  ces  sortes 
de  matières.  Des  magistrats  prononcent  d'éloquentes  harangues 
pour  venger  l'honneur  des  maris  anglais  ;  ils  font  une  peinture  sai- 
sissante d'un  intérieur  de  famille  où  respiraient  l'innocence,  le  bon- 
heur et  la  vertu,  quand  tout  à  coup  un  serpent,  un  démon,  entre 
dans  ce  paradis  terrestre  :  Eve  a  succombé  ;  on  vote  des  dommages- 
intérêts  pour  Adam.  L'honneur  de  Barnes  Newcome  est  coté  à  vingt 
mille  livres  sterling,  pas  un  shelling  de  moins.  Le  serpent  tentateur 
paie  la  somme,  en  tire  un  récépissé  et  passe  sur  le  continent  avec 
sa  complice,  qui  n'est  pas  moins  malheureuse  avec  lui  qu'avec  son 
mari. 

Le  second  mariage  est  celui  de  Clive  Newcome  avec  Rosey  Mac- 
kenzie.  Un  père  qui  s'est  fait  un  idole  de  son  fils,  qui  a  servi  trente 
ans  dans  les  Indes  pour  lui  procurer  une  vie  facile  et  presque  opu- 
lente, veut  lui  choisir  lui-même  une  femme,  et  pour  mieux  assurer 
son  bonheur,  ne  réussit  qu'à  le  rendre  malheureux.  Sur  quelle  femme 
s'arrête  son  choix  ?  Rosey  est  une  jeune  fille  douce  et  obéissante^ 
qui  serait  aussi  embarrassée  d'avoir  une  opinion  que  4' acheter  elle- 
même  ses  chapeaux  et  ses  mouchoirs.  Il  faut  que  sa  mèrç  lui  pré- 
pare sa  manière  de  penser,  comme  elle  lui  choisit  ses  souliers  et 
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ses  gants.  C'est  madame  Mackenzie  qui  décide  combien  Rosey  doit 
mettre  de  morceaux  de  sucre  dans  sa  tasse  de  thé  ;  si  elle  doit  pren- 
dre ou  non  de  la  conserve  de  framboises  à  son  déjeûner.  Rosey  serait 
de  même  fort  en  peine,  si  sa  mère  ne  lui  dictait  pas  ses  jugements 
sur  quoi  que  ce  soit;  c'est  sa  mère  seule  qui  sait  ce  qu'il  lui  faut  pour 
les  besoins  de  l'esprit  comme  pour  ceux  du  corps.  Quant  à  elle,  elle 
aime  tout  également  :  Aime-t-elle  la  musique?  Oh!  oui.  Aimc-t-elle 
Bellini  et  Donizetti  7  Ob  !  oui.  Et  la  danse?  Oh  !  oui.  Se  platt-elle  à 
la  campagne  ?  Oh  !  la  campagne  est  un  bien  joli  séjour.  Et  à  Lon- 
dres. Oh  !  Londres  est  bien  agréable,  certainement.  Mais  sa  mère 
n'est  pas  là,  et  elle  n'est  pas  capable  de  dire  si  elle  aime  mieux  Lon- 
dres ou  la  campagne.  Voua  poiu-tant  la  femme  que  le  colonel  New- 
come  donne  à  son  fils  :  on  fait  de  ces  choix,  et  avec  les  meilleures 
intentions,  quand  on  choisit  pour  les  autres.  Clive  Newcome  se 
Idsse  faire,  et,  deux  mois  après,  son  ménage  lui  pèse  ;  il  s'ennuie 
même  avec  son  père  qu'il  chérissait  jusque-là.  Son  père  est  l'auteur 
de  son  ennui  ! 

Ménages  tristes  et  ennuyés,  ménages  déshonorés  et  criminels, 
voilà  ce  que  produisent  les  mariages  contre  lesquels  M.  Thackeray 
a  filé  ingénieusement  les  quatre  volumes  des  Neivc(nne.  Quoi  donc  ? 
un  si  long  sermon  contre  les  mariages  de  convenance?  Détrompez- 
vous  ;  ce  n'est  pas  la  pensée  de  l'auteur  ;  il  est  trop  spirituel,  quoi 
qu'on  dise,  pour  débiter  des  lieux  communs,  et  trop  Anglais  pour 
chobir  un  texte  qui  ne  l'est  pas.  Le  mariage  qu'il  condamne  est  le 
mariage  par  l'intermédiaire  de  la  famille,  le  mariage  d'obéissance, 
non  pas  celui  de  convenance.  Mettre  en  contraste  le  mariage  de  con- 
venance et  celui  d'inclination  est  un  sujet  favori  de  nos  romans  ; 
c'est,  je  le  crains  bien,  une  idée  française.  Opposer  le  mariage  spon- 
tané, indépendant,  au  mariage  par  entremise  et  soumis  à  une  tutelle, 
voilà  l'idée  anglaise  ;  c'est  aussi  l'idée  de  M.  Thackeray.  Elle  n'est 
ni  vaine,  ni  commune  :  elle  est  pratique,  elle  accuse  un  trait  du  ca- 
ractère national,  comme  tous  les  romans  de  ce  pays,  qui  est  séparé 
du  nôtre  par  un  bras  de  mer  étroit  sans  doute,  mais  bien  profond.  11 
ne  s'agit  pas  ici  d'exclure  du  mariage  les  conseils  de  la  prudence  et 
les  convenances  de  l'intérêt,  mais  la  tutelle,  les  délégations,  les  in- 
termédiaires, en  un  mot  ce  que  nos  voisins  appellent  le  come-bet- 
ween.  L'Anglais  lève  les  épaules  quand  nous  craignons  pour  nos 
filles  le  danger  d'avoir  à  disposer  d'elles-mêmes;  il  rit  de  bon  aeur 
quand  un  homme  de  cinq  pieds  six  pouces,  et  qui  a  toute  sa  barbe, 
s'en  remet  à  sa  mère  ou  à  sa  tante  pour  le  marier.  C'est  une  race  où 
les  individus  sont  accoutumés  à  se  gouverner  par  eux-mêmes,  et  le 
self-govemment  est  aussi  bien  écrit  dans  la  promesse  de  deux  amou- 
reux que  dans  la  constitution  du  pays. 
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Cette  explication  ne  sert  pa^s  seniemeat  à  rétablir  la  valeur  et  le 
sens  de  la  thèse  de  M.  Tbackeray,  mats  encore  à  réfuter  un  injuste 
reproche  qu'il  nous  adresse.  Il  croit  que  ces  lAariages,  qu'il  con- 
damne, sont  d'imitation  française,  et  peu  s'en  faut  que  se  Bial  ma- 
rier ne  soit  se  marier  à  la  française.  Gomme  nous  n'avons  pas  lu 
M.  Tbackeray  légèrement,  nous  pouvons  en  mèine  temps  faire  droit  à 
sa  pensée  et  repousser  son  injustice.  Nous  voulons  bien  supposer  que 
les  mariages  faits  par  les  parents  deviennent  plus  fréquents  en  An- 
gleterre et  qu'ils  n'ont  pas  de  suites  heureuses  ;  nous  l'accordons  à 
M.  Tbackeray,  et  nous  admettons  que  cette  idée  lui  ait  mis  k 
plume  à  la  main  pour  éeriœ  les  Newcome.  Mais,  si  les  jeunes  An* 
glais  et  les  jeunes  Anglaises,  qui  se  sont  laissé  marier  par  leur  fa- 
mille, n'ont  pas  été  heureux  et  n'ont  pas  eu  beaucoup  d'enfants, 
comme  disait  le  vieux  conteur,  c'est  sans  doute  qu'ils  avaient  été 
inspirés  de  sentiments  qui  n'étaient  pas  tous  généreux.  Ils  se  sont 
soumis  parce  qu'ils  voulaient  de  l'argent,  des  honneurs  ou  un  titre  ; 
s'ils  ont  sacrifié  leur  volonté ,  ce  n'est  pas  sur  l'autel  de  la  piété 
filiale  ;  ils  ont  obéi,  parce  que  leur  famille  traitait  pour  eux,  et  qu'un 
marché  se  fait  toujours  mieux  entre  gens  d'expérience.  Le  ielf- 
government  traditionnel  a  cédé  la  place  à  l'ambiûon  ou  à  l'avarice. 
Nous  ne  voulons  pas  chanter  ici  un  épithalame  en  l'honneur  de 
tous  nos  concitoyens,  ni  représenter  notre  heureux  pays  consme 
une  vaste  bergerie  remplie  d'amants  fidèles  et  d'époux  vertueux. 
Mais  nous  sommes  persuadé  que  deux  choses  ont  jeté  un  singulier 
discrédit  sur  nos  mariages,  et  sans  nous  en  alanner  autrement  qu'il 
ne  convient,  nous  tenons  à  le  constater.  On  nous  juge  par  nos  ro- 
mans et  nos  pièces  de  théâtre  ;  et,  sans  vouloir  les  déprécier  comme 
témoins  fidèles  de  nos  mœurs,  il  suffît  de  dire  que  nous  les  appelons 
ilii  nom  de  littérature  légère.  On  nous  juge  encore....  oserai-je  le 
dire  ?  on  nous  juge  par  certaines  notes  eogageantes  et  persuasives 
qui  paraissent  à  ta  quatrième  page  des  journaux,  par  les  annonces  de 
la  maison  Foy  et  C«.  Nous  voyons  d'ici  le  lecteur  faire  un  sourire 
d'incrédulité.  C'est  impossible ,  nous  le  voulons  bien,  mais  c'est 
pourtant  vrai.  Lisez  plutôt  les  IVewcome  de  M.  Tbackeray.  Nous 
engageons  l'auteur  à  ne  pas  prendre  trop  au  sérieux  ces  annonces 
trop  célèbres  ;  et,  sans  vouloir  nous  porter  caution  pour  tous  les  no- 
uages de  nos  compatriotes,  nous  lui  rappelons  seulement  que  nos 
fils  ni  nos  filles  n'ont  jamais  connu  le  self-gavernment  ^  qu'on  ne 
peut,  par  conséquent,  conclure  qu'ils  soient  de  mauvais  époux, 
|)arce  qu'ils  ne  se  sont  pas  toujours  mariés  eux-mêmes,  et  que  les 
mauvais  mariages  ne  sont  pas  nécessairement  des  mariages  français. 

Résumons  notre  pensée  sur  Tbackeray  :  nous  l'avons  analysé, 
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exposé,  plutôt,  que  discuté.  Le  lecteur  peut  le  juger,  car  c'est  lui  qu'il 
a  entendu  plutôt  que  nous  ;  c*est  de  lui-même,  en  quelque  sorte,  que 
nous  avons  tiré  les  propres  paroles  avec  lesquelles  nous  l'avons  fait 
connaître.  C'est  un  moraliste,  et  c'est  pour  cela  qu'il  nous  plaît  :  le 
roman  doit  divertir  le  public,  mais  le  public  honnête  et  sensé. 
M.  Tbackerov  raconte  mu  { i^  fait  parteF  ses  ptrsanifges,  et  par  là 
il  se  rapprotBe  diïifrâmè.  &dn  atoon  inanquer  de  ra|)!dité,  mais  ses 
personnages  sont  vivants.  La  preuve  en  est  qu'ils  sont  connus,  po- 
pulaires, et  que  l'auteur  a  pu  se  permettre  de  les  reprendre  dans 
plusieurs  romans  successifs.  Sa  morale  touche  à  la  misanthropie; 
mais  c'est  de  la  misanthropie  à  la  manière  d'Alceste,  elle  sent  l'hon- 
nête homme.  Elle  est  plus  saine  que  l'indulgence  de  Philinte.  Un 
romancier  honnête,  mais  qui  n'intéresse  pas,  ne  réussit  pas  en 
France  ;  nous  mettons  la  question  d'art  au-dessus  de  toute  autre  : 
Voltaire  dit  plus  d'une  fois,  dans  ses  lettres,  qu'il  aime  mieux  le  bon 
goût  que  les  bonnes  nuBurs^  Mais  l'esprit  de  M.  Thackeray  TesÈpécte 
à  la  foid  les  bonnes  mcerurs  et  enchante  les  gens  de  boD  goât,  et,  Aous 
tenons  à  le  dire,  c'est  un  moraliste  amusant.  Seulement,  pour  ter- 
miner comme  nous  avons  commencé,  il  ne  faut  pas  le  lire  en  quit- 
tant certains  romans  français,  dont}  la  mode  est  passée,  et  dont  la 
gloire  posthume  n'est  qu'un  caprice  de  lecteurs  sans  emploi.  Le  ro- 
man, chez  nous,  après  ses  excès,  s'est  arrêté  ;  au  lieu  de  s'amender, 
il  a  gardé  le  silence  : 

Turpiter  obticuit,  sublato  jure  Docendi. 

Durant  sott  silence,  le  roman  étranger  occupe  le  théâtre,  parce 
qu'il  est  plus  honnête.  Que  fera  le  roman  français?  Prendra-t-il  son 
parti  de  cette  réaction  salutaire  et  inévitable,  et  disputera-t-U  aux 
étrangers  le  terrain  du  bon  sens,  de  la  morale  et  de  la  vérité  ?  Ou 
bioB^  persévérant  dans  l'impéniteoce,  reviendrart-il  aux  débauches 
4»  passé  7  Voilà  la  question  que  nous  posons,  à  propos  d'un  roman- 
cier émîtieM  de  F  Angleterre  :  jt  me  trompe^  ^e  est  toute  posée  par 
kl  logique  des  faits  et  par  les  Mffrages  du  public. 

L.  Etienne. 
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Nouveau  Voyage  au  jHiy»  des  Nègres,  par  Anne  Rappbnbl,  3  vol.  in-So. 
Paris,  N.  Chaix.  1856. 

L'Afrique  est,  en  fait  de  géographie  et  de  voyages,  VaeiualUé  du  jour, 
(^tle  portioD  du  vieux  monde,  qui  est  presque  un  continent  à  elle  seule, 
éveille  depuis  soixante  ans  bien  des  curiosités  obstinées  jusqu'à  Théroisine. 
Sans  parler  des  efforts  que  tout  le  monde  connaît,  depuis  Uomemann 
jusqu'à  Gaillié  et  aux  d'Abadie,  nous  pouvons  constater  qu'à  Theure  actuelle 
la  terre  classique  des  monstres  et  des  merveilles — portentosa  terra  — 
est  abordée  par  tous  ses  côtés  à  la  fois.  Andersen,  Livingston  et  Magyar 
nous  ouvrent  les  régions  du  Congo  et  ses  grandes  vallées,  qui  s'étendent 
au  nord  de  la  Cafrerie.  Les  missions  protestantes  de  Zanguebar  nous  révè* 
lent  l'existence  des  volcans  et  de  la  mer  intérieure  de  l'Uniamësi.  L'avant- 
garde  de  l'expédition  égyptienne  est  en  ce  moment  sur  le  Nil,  dont  les 
sources  ne  seront  plus  un  mystère  dans  quelques  mois  d'ici  ;  et  pendant 
que  M.  Vogel  continue  à  reconnaître  les  grands  empires  du  Soudan,  sur 
les  traces  de  l'heureux  Barth,  son  compatriote,  un  steamer  anglais  a  re- 
monté le  Quorra  et  le  Tchadda  de  manière  à  relier  ses  découvertes  à  celles 
des  deux  savants  prussiens  que  nous  venons  de  nommer. 

Le  voyage  dont  nous  voulons  entretenir  aujourd'hui  nos  lecteurs  est  un 
peu  plus  ancien  que  ceux  de  Barth ,  d'Hecquard  ei  de  UvingsUMi  ;  mais 
depuis  quelques  mois  seulement  la  relation  en  a  pu  être  publiée.  Gel  ou- 
vrage arrive  à  son  heure.  L'attention  des  savants  et  même  des  simples 
curieux,  déjà  dirigée  il  y  a  dix  ans  vers  le  Sénégal,  par  les  travaux  du  gou- 
verneur Bouët,  a  été  Oxée  par  ceux  de  son  successeur,  M.  Faidberbe,  et 
par  plusieurs  voyages  provoqués  ou  encouragés  par  le  gouvernement  co- 
lonial. Dès  1843,  un  explorateur  audacieux  et  instruit,  M.  Anne  Raffenel, 
s'était  fait  connaître  par  un  voyage  sur  le  haut  Sénégal.  Du  poste  de  Bakel, 
il  s'était  dirigé  à  travers  le  Bondou  vers  les  hautes  terres  du  sud-ouest, 
inexplorées  avant  lui,  et  avait  relié  les  établissements  anglais  de  la  Gambie, 
à  nos  postes  du  Sénégal  et  de  la  Falémé,  par  un  iUnéraire^rempli  de  no- 
tions exactes  et  précieuses. 

Le  résultat  de  ce  premier  voyage  engagea  le  ministère  de  la  marine  à 
confier  à  M.  Raffenel,  en  18^(6,  une  mission  de  la  plus  haute  importance^ 
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fcin  dépit  d'une  foule  d'explorations  partielles  ou  totales  poussée.^  depuis 
1816  dans  la  direction  des  plateaux  qui  séparent  le  Sénégal  du  Dhioliba,  la 
géographie  de  la  Sénégambie  était,  il  y  a  dix  ans,  lui  ensemble  de  notions 
hypothétiques.  Le  fleuve  principal  était  assez  bien  connu  jusques  aux  ca- 
taractes du  Félou  :  au  delà,  on  ne  possédait  que  deux  ou  trois  itinéraires 
décousus  qui  menaient  à  Ségo,  mais  n'apprenaient  rien,  ni  sur  la  structure 
physique  du  pays,  ni  sur  son  état  politique.  Cependant  les  événements  qui 
se  passaient  au  sein  de  deux  de  ces  Etats,  le  Kasson  et  le  Kaarta,  étaient  de 
nature  à  avoir  un  contre-coup  dans  le  voisinage  immédiat  de  nos  établis- 
sements. Un  voyage  de  découvertes,  dirigé  par  le  Kaaila  vers  Ségo,  l'Etat 
le  plus  important  du  haut  Dhioliba,  devenait  une  entreprise  d'utilité  à  la 
fois  scientifique  et  pratique.  En  conséquence,  M.  KafTenel  fut  chargé  de  se 
irendre,  en  remontant  le  Sén^l,  au  comptoir  de  Bakel,  d'où  il  devait,  par 
quelque  moyen  que  ce  fût,  dépasser  la  vallée  du  fleuve  noir  (Ba-fin)  et 
descendre  dans  celle  qui  mène  à  Djenné  et  à  Tombouctou. 

Cette  entreprise  (à  part  la  question  terrible  des  maladies  du  pays)  était 
loin  d'être  facile  à  exécuter.  Dans  les  Etats  voisins  de  notre  colonie  et  dans 
son  rayon  d'action,  jusqu'à  Galam  ou  Sénou-Debou,  on  pouvait  passer  en 
comblant  de  présents  ces  petits  princes  d'une  cupidité  encore  augmentée 
par  leurs  relations  commerciales  avec  nos  traitants.  Mais  au-delà  du  Félou, 
au  nord-est  des  mines  du  Bambouk,  le  nom  français  n'était  plus  uno 
protection  et  ne  pouvait  exciter  que  des  défiances.  S'enfoncer  dans  ces 
contrées,  c'était  aller  au-devant  de  l'inconnu  :  la  Falémé  avait  été  remonié(î 
jusqu'à  Ssasadig,  le  Sénégal  jusqu'à  la  cataracte  seulement;  le  beau  réseau 
des  rivières  navigables  qui  viennent  y  aboutir  n'était  guère  que  soup- 
çonné, comme  nos  meilleures  cartes  K*  prouvent  assez  :  et  quant  à  un  iti- 
néraire suivi  entre  nos  postes  et  Ségo,  il  n'y  avait  rien  de  plus  récent  q(i«' 
Mungo-Park.  On  sait,  en  effet,  que  le  voyage  de  Caillié  s'est  effectué  plus 
au  sud,  et  presque  aux  sources  des  deux  fleuves  qu'il  s'agissait  cette  fois 
de  relier  entre  eux. 

lieux  routes  se  présentaient  :  celle  du  sud,  par  le  Dialonkadou,  inconnu« , 
occupée  par  une  foule  de  principicules  auxquels  il  eut  fallu  acheter  fortch*  r 
un  droit  de  passage  ;  celle  du  nord,  par  le  Kaarta,  qui  conûne  au  Ségu« 
Dans  cette  direction,  on  avait  l'avantage  de  savoir,  du  moins,  par  qui 
l'on  devait  être  rançonné.  Quant  à  passer  plus  au  nord,  c'était  simplement 
impossible,  sous  peine  de  tomber  parmi  les  pillards  arabes  de  la  tribu 
Ouled  Mbarek  ou  d'avoir  affaire  au  sombre  fanatisme  des  Peulhs  du  Mas- 
sina.  A  tout  événement,  M.  Raffenel  préféra  le  Kaarta. 

Il  partit  donc  de  Bakel  avec  une  escorte  assez  respectable,  composée  de 
noirs  de  Saint-Louis,  et  ayant  pour  secrétaire  un  jeune  mulâtre  intel- 
ligent, Léopold  Panet,  à  qui  la  géographie  a  dû  depuis  un  voyage  du  plus 
haut  intérêt  dans  l'ouest  du  Sahara.  Une  vingtaine  d'ànes  suivaient  la  cara- 
vane, chargés  des  bagages  et  des  présents  qui  devaient  ouvrir  au  voyageur 
français  la  route  du  Dhioliba.  Un  incident  puéril,  mais  significatif,  signala 
le  début  de  l'expédition  :  M.  Raffenel  reçut  dans  le  Galam  la  visite  d'une 
belle  et  imposante  personne,  la  princesse  Penda,  souveraine  du  pays,  et 
dont  il  voulut  s'assurer  la  bienveillance  par  quelques  cadeaux  d  un  certain 
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pfix.  La  JunoQ  noire  trouva  Voffre  mesquine  et  sortit  après  force  injures, 
mais  en  gardaot,  bien  entendu,  ce  qu'elle  avait  reçu. 

Ce  fut  là,  en  petit,  l'histoire  de  tout  le  voyage.  M.  Rafféoel  passa  le 
Sénégal  au-dessus  de  la  cataracte,  et  entra  dans  le  Kaarta,  vaste  pays  de 
montagnes  où  la  guerre  était  en  permanence.  Les  Maures  {aisaient  des 
razzias  au  nord  ;  les  Soninkés  au  nord  et  au  sud,  résistaieiU  bravement  aux 
Bambaras.qui  les  avaient  expulsés  du  centre  de  Kaarta  ;  à  Test  et  au  sud  il 
fallait  compter  avec  les  Peulhs  et  les  chefs  de  Ségo.  La  tribu  dominante 
était  celle  des  KourbariS)  venue  de  Test,  et  dont  M.  Raffenel  nous  fait  un 
fort  triste  portrait.  Ce  sont  des  barbares  fastueux,  oisifs,  plus  redoutés  que 
redoutables,  et  dont  toute  la  vie  se  partage  entre  des  orgies  grossières  et 
des  plaisirs  plus  grossiers  encore. 

Us  résistent  énergiquement  à  Tlslam,  qui  les  forcerait  à  la  tempérance, 
à  la  déférence  envers  les  marabouts  et  à  l'abstention  de  toute  guerre  contre 
des  peuples  croyants.  Or,  la  guerre  est  la  principale  source  de  leurs  re- 
venus :  je  veux  dire  la  guerre  de  razzias,  sans  grands  dangers,  mais  non 
sans  prodts.  Comme  les  Peulhs,  ils  forment  une  sorte  d'aristocratie  mili- 
taire, et  leurs  vassaux  sont  la  masse  prolétaire  qui  se  livre  à  l'agriculture 
ou  aux  industries  limitées  du  Soudan,  et  dont  la  condition  est  le  servage  le 
plus  misérable. 

C'est  à  ces  sauvages  déûants  et  brutaux  que  notre  voyageur  eut  affaire  : 
aussi  son  récit  n'est-il  qu'un  long  martyrologe,  une  série  d'avanies  qu'un 
lecteur  indifférent  trouvera  peut-être  monotones,  mais  que  nous  nous  gar- 
derons bien  de  jug^r  aussi  froidement.  Ce  fut  au  prix  d'exactions  quoti- 
diennes qu'il  parvint  à  remonter  la  vallée  du  Tarakolé  (rivière  d'or),  h 
visiter  les  villes  royales  de  Nioro,  Elimané,  Foutobi,  et  à  gagner  Kaindara, 
sur  les  limites  orientales  du  Kaarta.  Une  journée  encore,  et  il  atteignait 
le  territoire  de  la  petite  république  bambara  de  Gliiangouté  :  ce  fut  le  mo- 
ment que  les  Kourbaris  choisirent  pour  lui  enjoindre  de  rétrograder  sur 
Elimané. 

Echouer  ainsi,  à  dix  journées  de  Ségo,  à  quelques  heures  d'un  pays  où 
il  devait  espérer  ua  accueil  plus  généreux,  et  cela  pour  traverser  de  nou- 
veau la  contrée  la  plus  inhospitalière  de  la  Sénégambie  !  on  comprend  assez 
le  désespoir  de  M.  Raffenel  :  mais  la  résistance  était  impossible  ;  avec  sa 
troupe  décimée  et  démoralisée,  il  ne  pouvait  songer  à  s'ouvrir  un  passage, 
et  il  dut  retourner  sur  ses  pas  en  suivant  le  chemin  par  lequel  il  avait 
déjà  passé.  Ce  fut  ainsi  qu'il  regagna  le  Galam,  fiakel,  et  enfin  Saint- 
Louis. 

Le  but  principal  de  son  voyage,  —  se  rendre  à  Ségo  et  nouer  des  rela- 
tions entre  cet  Etat  et  la  France,  —  était  manqué  pour  cette  fois.  Mais  la 
science  géographique  avait  conquis  un  territoire  égal  en  surface  à  un  tiers, 
de  la  France  (car  les  notions  que  nous  devons  à  Mungo-Park  sur  le  Kaarta 
sont  aujourd'hui  presque  insignifiantes).  En  histoire  naturelle^  en  géogra- 
phie physique  et  météorologique,  en  ethnographie,  notre  compatriote  a 
obtenu  des  résultats  capables  de  compenser  un  échec  auquel  on  pouvait  uo 
peu  s'attendre,  et  qui  n'est  dans  tous  les  cas  que  temporaire. 

C'est  au  point  de  vue  de  l'étude  des  races  que  le  voyage  de  M.  Raffeuei 
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marquera  au  niNnbre  des  livres  eu  quelque  sorte  classiques  sur  l'Afrique 
intérieure.  Trois  grandes  races,  qu'on  pourrait  appeler  la  blanche,  la  rouge 
et  la  n4»îr«,  se  partagent  le  bassiu  du  Sénégal  et  du  DhloUba  son  majestueux 
voisin.  Les  blancs,  qui  sont  les  Berbères  mêlés  d'éléments  arabes,  soot 
connus  dans  la  colonie  sous  le  nom  de  Maures,  et  habitent  \e&  plaines 
basses  qui  s'étendent  depuis  le  fleuve  jusqu'à  l'oasis  d'Adrar.  Caillié  est 
celui  qui  nous  en  parle  avec  le  plus  de  détails  ;  dans  une  sorte  d'excursion 
préparatoire,  il  avait  visité  la  tribu  des  Braknas  et  pénétré  dans  le  nordr- 
est  jusqu'à  une  chaîne  de  montagaes  qu'il  nonune  Ziré.  Une  autre  tribq, 
cdle  des  Trarzas  ou  Teghaza,  est  plus  connue  par  les  grandes  forêts  de 
gommiers  qu'elle  possède,  et  surtout  par  la  guerre  qu'elle  soutient  contre 
nous  par  iîuite  de  ses  razzias  répétées  sur  le  pays  de  Ouâlo. 

La  seconde  race  est  celle  des  Peulhs,  Soûls,  Foulahs^  FelJatahs,  popula- 
tion intermédiaire  entre  les  blancs  et  les  noirs,  et  qu'une  étude  superflu 
cielle  a  longtemps  fait  classer  parmi  ces  derniers.  Les  Peulhs  (ce  nom, 
daos  leur  langue,  signifie  rouge$)  ont  pour  caractères  physiologiques  gé^ 
néraux  une  taille  haute  et  élancée,  un  visage  ovale  et  all(»âgé,  le  nez  droit 
et  un  peu  long,  le  teint  fortement  cuivré  des  Malais;  leur  démarche  as- 
surée, la  dignité  de  leur  maintien,  et  surtout  la  ûnesse  de  leurs  extrémités 
les  rapprocheraient  assez  des  Arabes  éthiopiens,  dont  ils  aiment  à  se  dite 
congénères,  comme  nous  le  voyons  plus  bas.  11  est  à  peu  près  prouvé,  de- 
puis la  publication  d'un  savant  mémoire  de  M.  Gustave  d'Ëichthal,  qu'ils 
appartieiment,  comme  les  Hovas  de  Madagascar,  à  une  émigration  malaise- 
océamijpie.  Longtemps  pasteurs  et  asservis  ou  du  moins  méprisés  par  les 
noirs  comme  une  race  inférieure,  ils  se  relevèrent  sous  leur  roi-prophèlie 
Daofodii)  et  leur  sultan  Bek),  et  l'islamisme  qu'ils  embrassèrent  avec  une 
ferveur  passionnée  leur  servit  de  levier  pour  bouleverser  le  Soudan.  Ces 
anciens  parias  possèdent,  à  Theure  qu'il  est,  entre  le  lac  Tchad  et  la  mer 
occidentale,  les  vastes  empires  de  Sakatou,  d'Adamaoua,  de  Gando,  d'Hara- 
dallahi,  de  Timbo,  sans  compter  les  Etats  inférieurs  de  Bondou,  du  Fouta, 
et  d'autres  moins  connus.  Ils  touchent  à  nos  établissements  par  le  Fouta', 
voisin  du  Ouàlo,  par  le  Bondou,  où  nous  avons  Saint-Pierre  de  Seno«- 
Debou,  et  même  par  leur  nouvelle  conquête  sur  la  Casamance,  le  pays 
mandingue  de  Pakao,  dont  les  chefs  ont  essayé  d'étendne  leur  domination 
sur  les  noirs  que  protège  le  fort  français  de  Sedhiou. 

M.  Raffenel  n'a  vu  les  Peulhs  qu'au  FoMta  et  au  Bondou,  et  n'en  paHe 
guère  que  ppur  raconter  leurs  traditions  ethniques  et  les  légendes  par  les- 
quelles ils  expliquent  leurs  origines.  Ces  légendes  ont  un  grand  caractèfe 
poétique,  et  elles  rappellent  singulièrement  le  génie  sémitique  (œ^qui 
n'impUque  pas  nécessairement  TextracUon  aran^éenne  ou  arafoe)^  et  ti^B^ 
nent  peat-*êtne  à  l'influence  religiieuse  des  marabouts.  On  peut  lire  d»m  l^s 
dernier^  «chapitres  de  son  livre  ces  légendes  d'un  peuple  pasteur,  jsaas 
dateâ  et  sans  cert<  tude  historiqpe,  mais  précieuses  par  les  souveoH^aqlelto 
rappelle  et  résumeot.  La  plus  ancieooe  parle  d'un  Arabe  nommé  Houba, 
qui  serait  venu  de  l'Orient  au  Fouta-Toro,  et  aurait,  en  mariant  se^iccm- 
jMi^oQsaux  femo9es  indigènes,  créé  la  race  roug^  des  Peulhs.  Dans  ce» 
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traditions,  le  Fouta  est  toujours  la  mère-patrie  des  Peulhs  comme  peupte 
et  comme  civilisation. 

Si  notre  voyageur  est  sobre  de  détails  sur  ces  deux  premières  races,  ea 
revanche,  il  en  est  une  dont  il  ne  sera  plus  permis  de  parler  sans  avoir  la 
son  livre.  Cette  race  est  celle  des  Barobaras  ou  Mandingues. 

L'excellent  article  Bambara,  publié  par  M.  d'Avezac  dans  TEncydo- 
pédie  nouvelle,  résume  tout  ce  que  Ton  savait  jusqu'ici  sur  ce  peuple, 
et  témoigne  de  Tindigence  de  nos  données  en  ce  qui  concerne  la  po- 
pulation la  plus  nombreuse  et  la  plus  importante  de  l'Afrique  occiden- 
tale. Ce  que  Ton  connaît  encore  le  mieux,  c'est  sa  langue  :  sa  distribution 
géographique,  dans  l'intérieur,  est  sujette  à  discussion  ;  son  nom  ne  Test 
guère  moins.  Sans  entrer  dans  cette  partie  du  débat,  constatons  avec 
M.  Raffenel  que  le  nom  national  n'est  pas  Bambara,  mais  Bamana  (au 
pluriel  Bamanaos).  Celui  de  Mandingue  est  un  root  abusif,  qui  vient  des 
Anglais  de  la  Gambie,  et  doit  s'écrire  Mali-nké,  hommen  de  Mali.  Mali  est- 
il  un  nom  d'homme,  de  chef  de  race?  Est--ce,  comme  le  veut  notre  auteur, 
le  Malli  ou  Melli  des  anciens  voyageurs,  de  Cadamosto,  de  Léon  l'Afri- 
cain? Mais  quand  connaltra-t-on  bien  le  bassin  supérieur  du  Dhioliba  pour 
savoir  ce  qu'il  faut  penser  de  cet  empire  de  Melli,  qu'on  dit  exister  encore 
aujourd'hui  entre  le  royaume  de  Kong  et  la  ligne  parcourue  par  CaUUé  en 
sortant  du  pays  de  Ouassoulo? 

Les  Malinkés  sont  le  seul  élément  sérieux  de  résistance  que  les  Peulhs 
aient  rencontré  dans  leur  marche  incessante  vers  l'Occident.  Encore  leur 
force  numérique  est-elle  neutralisée  par  leur  fractionnement  excessif  et  par 
leur  situation  topographique.  Les  points  extrêmes  de  leur  territoire  sont, 
à  l'est,  les  limites  inconnues  du  royaume  de  Ségo;  au  couchant,  les  envi- 
rons de  Sierra  Leone.  Mais  les  rouge$,  en  jetant  leurs  avant-postes  sur  le 
Sénégal  jusqu'à  Dagana  et  sur  la  Casamance  jusqu'au  Songrogou,  les  ont 
coupés  en  deux,  et  au  lieu  d'une  masse  compacte,  les  Malinkés  ne  présen- 
tent plus  que  deux  massifs  sans  consistance,  dont  le  premier  (celui  du 
nord-ost)  comprend  les  grands  Etats  du  Ségo,  du  Kaarta,  les  républiques 
du  Bambok,  et  le  second,  les  innombrables  royaumes  de  la  Casamance  et 
de  la  Gambie. 

M.  Raffenel  développe  et  appuie  de  preuves  sérieuses  l'hypothèse  d'un 
grand  mouvement  des  races  soudaniennes  de  l'Orient  à  l'Occident,  mou- 
vement analogue  à  celui  qui  déracina  en  quelque  sorte  et  culbuta  les  unes 
sur  les  autres,  au  IV*  siècle  de  notre  ère,  les  masses  hétérogènes  du  monde 
barbare.  Dans  cette  hypothèse,  les  Peulhs^  venus  du  Darfour  où  habitent 
encore  quelques-unes  de  leurs  tribus,  se  seront  rejetés  sur  les  Malinkés, 
q«i  auront  à  leur  tour  déplacé  les  Soninl^és  (que  nous  appelons  Sarracolets, 
et  qui  habitent  le  Galam).  Les  Soninkés  auront  pou.ssé  les  Ouolofs  sur  plu- 
sieurs peuples  inférieurs,  qui  ont  reculé  jusqu'à  la  mer«  et  c'est  ce  qui 
expliquerait  le  grand  nombre  de  races  et  de  langues  diverses  qui  se  pres- 
sent sur  tout  le  littoral  sénégambien,  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  Rio- 
Grande. 

Encore  une  fois,  toutes  ces  légendes  sont  aussi  confuses  que  celles 
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d'Odin  et  d'Hu  le  Terrible,  dans  les  annales  de  la  vieille  Europe  ;  mais  il 
en  est  une  qui  remonte  à  un  siècle  à  peine. 

Un  roi  de  Ségo  avait  résolu  de  signaler  son  règne  par  une  action  qui 
dépassât  toutes  les  choses  mémorables  dont  les  chants  des  griots  (bardes 
n^;res)  exaltaient  le  souvenir.  Voulant  entourer  Ségo  d'un  rempart  qui  la 
rendit  imprenable,  et  fidèle  à  la  superstition  barbare  des  Soudaniens  qui 
veulent  que  ces  constructions  soient  cimentées  de  sang  humain,  il  fit,  sous 
les  yeux  de  son  peuple  assemblé  pour  une  fôte,  égorger  deux  cents  captifs 
qui  furent  précipités  tout  palpitants  dans  les  larges  tranchées  destinées  à 
recevoir  les  fondations.  Une  révolte  terrible  éclata  contre  le  Néron  bam- 
bara  :  il  fut  mis  en  pièces,  et  sa  tribu,  celte  des  Kourbaris,  chassée  du 
royaume  et  remplacée  au  pouvoir  par  la  tribu  inférieure  des  Diaras.  Les 
Kourbaris,  retiré»  au  Kaarta  où  ils  ont  à  lutter  contre  tous  leurs  voisins, 
cmnme  nous  l'avons  dit,  ont  dû  renoncer  à  se  venger  de  leurs  anciens  es- 
claves, qui  viennent  fréquemment  les  chercher  derrière  leurs  montagnes 
et  leur  font  une  guerre  sans  merci. 

Un  peuple  fort  intéressant  à  connaître  et  qui  nous  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  livre  de  M.  Raifenel,  ce  sont  les  Aramas  du  Masina. 
Grâce  à  un  individu  de  cette  race,  rencontré  par  lui  au  Kaarta,  notre  voya- 
geur a  pu  nous  transmettre  les  traditions  particulières  de  cette  grande 
tribu,  qui  parait  venir  du  sud  du  Maroc,  et  être  d'origine  arabe  ou  berbère. 
Les  Aramas,  après  avoir  rejeté  les  nègres  Dirimans  (premiers  habitants  de 
la  rive  gauche  du  Ohioliba)  sur  la  rive  droite  où  Caillé  les  trouva  établis, 
subirent  à  leur  tour  la  domination  des  Peulhs  dont  ils  sont  aujourd'hui  les 
vassaux.  Ils  ont  oublié  leur  langue  primitive  pour  adopter  un  idiome  dont 
M.  Rafienel  nous  a  donné  un  glossaire  :  c'est  aux  ethnologues  à  déterminer 
quel  rapport  peut  exister  entre  cet  idiome  et  celui  des  Sonray  de  Tom- 
bouctou. 

Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  la  partie  purement  narrative  de 
ce  livre.  L'effet  dramatique  n'y  est  jamais  cherché,  au  rebours  de  tant  de 
récits  de  voyage,  et  cependant  l'intérêt  se  soutient  toujours,  grâce  à  un 
accent  de  vérité  auquel  le  lecteur  ne  se  trompe  guère. 

Mais  si  nous  passons  au  second  volume,  qui  contient  une  suite  d'études 
générales  sur  le  commerce  du  Sénégal  et  sur  la  politique  du  gouvernement 
colonial  à  r^;ard  des  petits  Etats  voisins  du  fleuve,  nons  aurons  à  faire 
plus  d'une  restriction.  Trompé,  maltraité  et  pillé  par  les  tyranneaux  nègres 
de  l'intérieur,  M.  Raifenel  subit  trop  constamment  l'impression  de  ses  sou- 
venirs personnels,  et  nous  sembte  s'exagérer  l'effet  de  la  diplomatie  colo- 
niale en  face  de  ces  sauvages  rusés  et  avides. 

Que  des  ménagements  exagérés  aient  abouti  à  un  redoubtement  d'inso- 
lence de  la  part  des  Peulhs,  et  surtout  des  tribus  arabes-berbères  de  la 
rive  droite,  les  Braknas  et  les  Trarzas,  nous  le  croyons  volontiers,  et  les 
faits  l'ont  souvent  prouvé.  Mais  que  M.  Raffenel,  dans  l'ardeur  de  sa  préoc- 
cupation guerroyante ,  appelle  l'administration  coloniale  à  une  sorte  de 
croisade  contre  l'islamisme,  c'est-à-dire  contre  le  culte  qui  est  celui  de 
toutes  les  populations  voisines  ou  dépendantes  de  nos  établissements,  voilà 
œ  que  nous  ne  comprenoa<i  plus. 
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Le  christianisme  peut  agir  sur  les  populations  noires,  mêtneen  Africfoe'; 
le  fait  est  aujourd'hui  hors  de  doute,  grâce  surtout  aux  missions  an^tses 
de  la  Cafrerie,  de  la  Guinée  et  du  Zanguebar,  et  à  la  mission  française  du 
Seuve  Orange.  Mais  c'est  à  condition  d'opérer  sur  des  noirs  fâticMstes, 
car  une  fois  que  Tislam  s*est  implanté  quelque  part,  il  est  b  peu  près  im* 
possible  de  le  faire  reculer  :  on  en  f^it  au  Soudan  l'expérience  complète. 
M.  Faidherbe^  daiw  un  travail  assez  récent,  constatait  lai-méme,  atec  un 
vif  regret,  la  ferveur  musulmane  des  noirs  de  Saint-Louis  qui  haïssent  et 
méprisent  cordialement  les  Arabes,  leurs  ahiés  pourtant  comme  croyants. 

L'Islam  n'est  pas  une  forme  religieuse  définitive  :  mais  on  ne  peut  nier 
rimmense  service  qu'il  a  rendu  à  la  civilisation  intérieure  du  Soudan. 
Les  voyageurs  qui  ont  pu  étudier  successivement  les  noirs  musulmans  et 
les  noirs  buveurs  (idolâtres)  rendent  justice  à  la  supériorité  monde  des 
premiers.  Ce  qui  nuit  beaucoup  à  Tislamisme  dans  le  Sénégal,  c'est  d^unf^ 
pour  apôtres  les  Peuhls,  race  supérieure  sans  doute,  mais  tyrannique  et 
destructrice  :  aussi  pour  les  Mandingues  de  la  Gambie  et  de  la  Gasamanoe , 
le  fétichisme  a  l'avantage  de  représenter  la  nationalité,  et  c'est  h  peu  près 
toute  sa  force. 

Ge  fétichisme,  du  reste,  n'est  pas  exclusif  d'un  certain  spiritualisme -pri- 
mitif,  et  que  nous  appellerions  édénien ,  si  cette  expression  était  aussi  ré- 
gulière qu'elle  est  intelligible.  M.  Raffenel  nous  en  donne  une  idée,  en 
décrivant  un  sacrifice  offert  par  son  hôte,  le  vieux  Niany,  sorte  de  scheft 
ou  plutôt  de  staroste,  comme  on  dirait  en  Russie,  médecin  è  l'occasion,  et 
dont  les  aspirations  pieuses  se  partageaient  assez  étrangement  entre  Dieu 
et  quelques  fétiches,  ^f  aintenant,  jusqu'à  quel  point  les  idées  élevées  de 
divinité  suprême  et  immatérielle,  de  vie  future,  de  culte  des  morts,  peu- 
vent-elles se  cacher  sous  le  fétichisme  très  grossier  et  parfois  sanguinaire 
des  peuples  du  Soudan?  C'est  ce  que  ne  recherchent  pas  assez  les  mission- 
naires des  diverses  communions  chrétiennes  en  Afrique,  hommes  aussi 
vtîridiques  que  courageux,  mais  trop  préoccupés  de  l'idée  qu'ils  n'ont,  en 
face  d'eux,  que  des  superstitions  atroces  ou  ridicules. 

Disons,  en  finissant,  que  si  M.  Raffenel  retournait  aujourd'hui  au  Sé- 
i^gal,  il  ne  reconnaîtrait  plus  le  système  colonial  qu'il  critique  avec  une 
amertume  peut-êire  exagérée,  mais  en  tout  cas  très  convaincue.  Après 
aveîr  reconnu  l'inutilité  des  ménagements,  le  gouvernement  de  Saint4jQins 
s'est  décMé  à  se  faire  respecter.  Le  Oualo  annexé  à  notre  territoire,  les 
I^ttlhsdu  Fouta  contenus  et  même  utilisés  en  spahis  contre  les  Maures, 
les  TYarzas  éloignés  du  fleuve  et  nefetés  au  delà  du  lac  Cayor  :  voilà  les 
résultats  qui  marqueront  l'administration  vigoureuse  de  M.  le  gouvermnr 
Ftidherbe;  et  ce  ne  sont  pas  les  seuls,  j'en  appelle  au  souvenir  des  amis 
di^la  géographie  qui  ont  pu  Kre  les  rapports  de  M.  Ftidherbe  sur'ses«xpé^ 
dHîons  de  la  rive  droite  du  Sénégal.  0.  Lbikah. 

Soutenir»  de  la  guerre  d'Espagne  dite  de  V Indépendance^  1809-1813«  in-f  â, 
de  325  pages,  avec  carte,  par  A.-L.  F6b.  Pans,  Levrauit. 

Parmi  les  différentes  manières  d'écrire  rhistoire,  il  en  est  une  à  la  foit 
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plus  facile,  plus  attaobaiile  «t  plus  féconde  en  eDseîgnemems  que  toute 
autre,  fious  voulom  parier  des  récrits  laissés  par  ceux  quitmtjoué  «a  «Me 
dans  certains  événemenlB  dont  la  suite  et  la  portée  nous  sem  d^à^ccmmiefi. 
Qu'elles  nous  arpmnt  eu  soldat  ou  de  Tofficier,  de  Hiomme  de  scieooe  «ni 
du  diplcmiate,  dépareillés  confidenoes  doivent  être  sans  prix  poorqui* 
conque  veut  se  rendre  un  compte  exact  du  passé.  Si  les  prundpecj  gâié- 
raux  de  ^histoire  forment  et  élèvent  le  jugement,  les  méinoires  individ»€fl» 
leTectifiœt  à  leur  tour  en  réduisant  chaque  chose  à  sa  juste  valeur. 

On  a  beaucoup  écrit  de  mémoires  sous  la  Dévolution  et  sous  TEn^ii^ 
La  grandeur  et  l'nnprévu  des  faits  qui  se  précipitaient  alors,  le  nombre  des 
intérêts  mis  en  jeu,  et  quelquefois,  il  faut  bien  l'avouer,  le  secret  plaisir 
de  confier  au  papier  ce  qâ*on  n'osait  répéter  tout  haut,  contribuèrent  beau^ 
coup  à  ce  mouvement  littéraire.  La  plupart  de  ces  documents  ont  'été 
livrés  à  la  puUicité,  et  le  nombre  de  ceux  qui  sont  demeurés  manuscrits 
est  encore  assez  grand  pour  qu'on  encourage  vivement  leur  apparition,  ikk 
peut,  à  notre  avis  du  moins,  tirer  quelque  chose  même  des  plus  mé- 
diocres. 

A  Dieu  ne  plaise  que  l'auteur  aille  chercher  quelque  méchante  allusion 
dans  cette  deimière  ;pbrase  :  M.  Fée  aura  désormais  le  droit  d'ajouter  à  son 
reiKmi  de  médecin  et  de  botaniste  celui  de  conteur  agréable.  Son  livre  est 
intéressant  à  plus  d'un  titre.  Nous  y  avons  trouvé  maintes  belles  descrip- 
tions, mainte  détails  finement  observés,  et  c'est  à  peine  si  nous  repro- 
cherons à  son  style  une  tendance  fatale  au  prétérit  {nouB  nous  emUar- 
quames^  nota  arrivâmes,  nous  vîmes,  eU.)  qui  fait  quelquefois  traîner 
son  récit. 

Quelques  mots  d'introduction  nous  montrent  dès  le  début  ce  que  doit 
toujours  être  l'auteur  :  modeste,  indulgent,  sentant  vivement  le  beau  et 
aimant  encore  plus  le  bieq,  sachant  à  l'occasion  condamner  sans  faiblesse 
comme  sans  amertume,  faisant  toujours  bon  marché  de  ces  mesquins  seiv 
tlmeots  d'individualité  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  certaines 
œuvres  du  inême  genre.  «  Près  d'un  demi-siècle  s'est  écoulé,  dit-il,  depuis 
que  je  parcourais  l'Espagne  dans  une  position  modeste,  mais  cepeadaal 
favorable  à  l'observation.  Les  principaux  personnages  qui  se  trouvaient 
alors  à  la  tète  des  affaires  ont  disparu,  et  ce  n'est  pas  pour  attaquer  leur 
mémoire  que  j'écris.  L'âge  m'a  rendu  l'indulgence  facile,  et  si  quelques 
faits  s'élèvent  contre  ces  hommes,  ce  ne  sera  qu-à  titre  d'historien  que  je 
les  racontepai,  laissant .pt^sque  toi^ours  au  lecteur  le  soin  de  distribuera* 
blâme  ou  la  louange  :  c'est  surtout  ma  vie  que  je  raccHite.  » 

Passant  ensuite  au  caractère  même  de  la  campagne  qu'il  nous  va  retcacer 
M.  Fée  ajoute  : 

«  Cette  guerre  ne  ressemblait  à  aucune  autre.  C'était  une  langue  occu- 
pation ayant  ses  jours  calmes  et  ses  jours  critiques.  Le  contact  de  Vjarmiùt: 
avec  le  pays  ne  ^ura  pas  moins  de  cinq  longues  années,  et  l'Espagne  Xoi.t 
entière  y  était  soumise.  Que  devait-il  en  résulter?  11  est  facile  de  le  devinei-. 
Nous  modifions  tout  ce  qui  nous  approche,  sans  nous  modifier  beaucoup 
nous-mêmes  ;  aussi  restâmes-nous  ce  que  nous  étions,  tandis  que  les  Espa- 
gnols se  francisèrent., .. 
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•  Il  y  a  dans  nos  manières  et  dans  nos  habitudes  un  je  ne  sais  quoi  de 
séduisant  auquel  il  est  difficile  de  résister  ;  sans  doute  on  proteste,  mais  on 
cède  en  protestant.  —  C'est  que  la  civilisation  nous  a  laissé  quelque  chose 
de  notre  nature  primitive.  Rarement  nos  actions  sont  le  résultat  d'un 
calcul  ;  nous  sommes  en  quelque  sorte  transparents  ;  les  moins  clairvoyants 
nous  devinent,  et  si  nous  égarons  les  autres,  ce  qui  malheureusement  n'est 
pas  rare,  c'est  en  général  de  bonne  foi  et  en  nous  égarant  nous-mêmes. 
Le  premier  moment  passé,  môme  à  la  guerre,  nous  laisse  pacifiques,  ser- 
viables  et  communicatifs.  11  faut,  pour  qu'on  nous  haïsse,  nous  voir  de  loin  ; 
de  prè^,  l'opinion  se  modifie  et  nous  devient  favorable.  Quoique  nous  agis- 
sions en  hommes  quand  il  est  nécessaire  de  le  faire,  il  y  a  de  l'enfant  dans 
notre  caractère,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'on  nous  pardonne  si 
volontiers  nos  travers.  Ajoutons  que  la  haine  n'est  pour  nous  qu'un  senti* 
ment  passager,  qui  s'éteint  et  s'efface  bientôt^  pour  faire  place  à  la  plus 
complète  bienveillance.  » 

Après  cette  définition  charmante  et  digne  en  tout  point  de  l'esprit  fran- 
çais, l'auteur  entre  ainsi  en  matière  : 

il  La  conscription  allait  m'alteindre  ;  je  demandai  et  obtins,  après  quel- 
ques examens  qui  n'étaient  guère  exigés  que  conme  une  formalité,  une  com- 
mission de  pharmacien  militaire  (telle  était  alors  la  pénurie  dans  laquelle  on 
se  trouvait  pour  recruter  des  officiers  de  santé,  qu'on  se  dispensait  d'exiger 
d'eux  des  examens.  Il  suffisait  de  répondre  par  écrit  à  des  questions  élé- 
mentaires, et  l'on  était  reçu).  Je  fus  désigné  pour  l'Espagne,  et  ma  petite 
vanité  de  jeune  homme  fut  agréablement  flattée  du  droit  que  je  venais  d'ac- 
quérir de  porter  l'épée. 

»  ....On  nommait  partout  alors  l'Espagne  le  tombeau  des  Français,  et  la 
solennité  des  adieux  qui  me  furent  faits  me  donna  la  preuve  que  mon  retour 
était  au  moins  regardé  comme  douteux.  » 

Mais  la  tristesse  n'est  pas  longtemps  la  compagne  d'un  voyageur  de  dix- 
neuf  ans,  et  les  distractions  de  la  route  font  bientôt  oublier  au  nôtre  l'im- 
pression fâcheuse  des  adieux.  Arrivé  à  Rayonne,  il  reçoit  l'ordre  d'accom- 
pagner un  grand  convoi  partant  pour  Madrid. 

«  Je  quittai  Rayonne  le  29  novembre  1809,  et  fus  coucher  le  même  jour 
à  Saint-Jean-de-Luz.  Je  voyageais  à  cheval;  ma  monture  avait  un  grand 
âge  et  une  petite  taille.  En  faveur  des  services  qu'elle  m'a  rendus,  je  veux 
bien  ne  pas  donner  son  signalement.  Quoique  j'eusse  à  peine  vingt  ans.  je 
m'enorgueillissais  déjà  de  mes  moustaches  naissantes,  ce  qui,  aidé  d'un 
grand  sabre,  qui  pourtant  fut  toujours  Tami  de  tout  le  monde,  me  don- 
nait un  air  martial  et  imposant.  Jamais,  à  cette  époque,  personne  ne  se 
préoccupait  de  l'armement  des  officiers  de  santé,  ni  de  leur  équipement 
Mon  sabre  était  un  sabre  de  parade,  et  mes  pistolets  n'auraient  pu  envoyer 
une  balle  à  dix  pas.  Un  chapeau,  défendu  de  la  pluie  par  une  toile  cirée, 
était  maintenu  sur  mon  chef  par  une  bride  nouée  sous  le  menton.  Une 
vaste  capote  de  gros  drap  m'aidait,  avec  un  gros  frac  d'uniforme,  à  sup- 
porter le  froid  des  montagnes  et  la  bise  de  décembre.  Des  sacoches,  placées 
à  côté  de  mes  fontes  de  pistolets,  contenaient  des  provisions  et  quelques 
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livres.  Voilà  en  peu  de  mots  quel  était  mon  accoutrement  et  en  quoi  con- 
sistaient mes  ressources. 

n  Je  marchais  avec  un  convoi  considérable  en  argent  et  en  munitions  de 
guerre,  escorté  par  des  bataillons  improvisés,  composés  de  soldats  de  toutes 
armes,  séparés  de  leurs  régiments  par  la  maladie  ou  les  événements  de  la 
guerre.  On  leur  donnait  le  nom  de  bataillon  de  marche,  et  la  discipline 
n'était  pas  facile  à  y  maintenir.  Les  officiers  qui  les  commandaient  étaient 
presque  tous  des  jeunes  gens  récemment  sortis  des  écoles,  qui  commen- 
çaient leur  rude  métier.  Plusieurs  officiers  de  santé,  des  employés  d'admi- 
nistration, des  commissaires  des  guerres,  des  négociants,  des  femmes  de 
tout  ftge  et  de  toute  condition,  qui  allaient  rejoindre  leurs  maris,  grossis- 
saient cette  caravane,  dont  le  coup  d'œil  était  fort  étrange.  Au  départ  et 
pendant  quelques  heures,  chacun  gardait  les  rangs  assignés,  mais  ensuite 
on  se  montrait  fort  peu  soucieux  des  ordres  donnés,  et  l'esprit  d'indépen- 
dance l'emportait  même  sur  le  soin  de  sa  propre  conservation.  Des  mulets, 
chargés  de  blé  ou  de  légumes  secs,  s'avançaient  pôle  môle  au  milieu  des 
parcs  de  bestiaux,  au  risque  d'être  écrasés  par  de  lourds  caissons  de  mu- 
nitions de  guerre  et  d'équipements  militaires.  Le  cheval  réglait  son  allure 
sur  le  pas  du  piéton,  et  la  calèche  suivait  lentement,  et  au  grand  déplaisir 
du  maître,  la  pesante  voiture  du  roulier.  Des  conscrits  chargés  de  leurs 
armes,  consultant  leurs  forces,  marchaient  comme  ils  pouvaient,  taniMen 
tête  et  tantôt  en  queue  du  convoi.  On  voyait  autour  de  soi  tous  les  uni- 
formes de  l'armée,  de  môme  qu'on  entendait  parler  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe.  » 

Harcelé  le  long  de  la  route  par  des  guérillas,  séjournant  tantôt  dans  des 
villages  ruinés,  tantôt  dans  des  villes  que  la  misère  du  pays  et  les  insurreo- 
tiens  avaient  toutes  fait  convertir  en  places  de  guerre,  le  convoi  continue 
lentement  sa  route  au  milieu  d*un  pays  désolé  :  «Terrain  couvert  de  rochers, 
hautes  sommités  au-dessus  desquelles  planaient  les  oiseaux  de  proie,  assu- 
rés d'une  abondante  curée^  que  cette  chasse  d'hommes  renouvelait  sans 
cesse;  arbres  verts  clairsemés,  sables  arides,  champs  de  mince  rapport, 
hameaux  abandonnés  dont  les  maisons  au  toit  de  chaume  s'affaissaient 
sur  elles-mômes;  ciel  gris,  raffales  de  pluie,  prisonniers  cruellement 
traités,  cadavres  sans  sépulture  sur  les  bords  des  chemins  :  voilà,  dit  l'au- 
teur, ce  qui  frappa  mes  yeux  pendant  mon  passage  à  travers  les  plaines 
monotones  de  la  vieille  Castîlle.  » 

Après  avoir  fait  à  Madrid  un  séjour  assez  prolongé,  M.  Fée  reçoit  l'ordre 
de  rejoindre  dans  la  Manche  le  corps  d'armée  du  maréchal  Victor.  Ce  n'est 
pas  sans  désenchantement  qu'il  ti;averse  ces  pays  poétisés  par  Cervantes, 
ils  lui  paraissent  tristes  et  froids.  Le  Tage,  si  adulé  par  les  écrivains  espa- 
gnols, n'a  pour  lui  qu'un  cours  étroit,  des  eaux  limoneuses,  des  bords 
arides.  En  revanche,  son  admiration  pour  l'Andalousie,  où  il  pénètre  avec 
nos  troupes  par  les  déClés  de  la  Sierra  Morena,  n'en  est-elle  que  plus  vive. 
L'opposition  est  d'ailleurs  saisissante,  a  Rien  de  plus  extraordinaire  que  le 
contraste  qui  s'offrait  à  ma  vue.  D'un  côté,  des  monts  chargés  de  neige  et 
un  ciel  nébuleux;  de  l'autre,  des  sommets  couverts  d'arbustes  verdoyants 
et  un  ciel  éclatant  de  lumière,  l'hiver  et  le  printemps,  la  mort  et  la  vie...  » 
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Cordoue,  SéviUe,  Xérès  gnmdissent  encore  son  enthousiasine  pour 
ce  riche  et  Beau  pays.  Reçue  dans  toutes  ces  villes  avdc  les  témoignages 
£^ne  soumisstou  a(q)arente,  ramaée  française  arrive  sans  grande  résis- 
trace  à  Gadhi,  dont  le  blocus  devait  durer  longtemps  encore,  trop  long- 
temps pour  nos  soldats,  que  décimèrei^  l'ennui  et  les  maladies  d'im  cltnM 
d^fbu.  De  retour  à  Sévyie,  avant  que  le  s^ge  ne  sok  levé,  l'auteur  assiste 
anaoènes  alfreuses  d'une  fiamine  qui  pesait  également  sur  les  vainqueurs 
et  sur  les  vaincus. 

Bientôt  la  prise  de  Badajos  et  la  déitote  des  Arapiles  viennent  se  joindre 
àtla  diseUe  et  décider  une  retraite  générale.  On  brûle  dans  une  grande  fête 
donnée  aux  halntants  de  SéviUe  toute  la  poudre  qu'on  ne  peut  emporter, 
f^iis-ott  bal  en  retraite,  marchant  à  petites,  journées,  mangeant  peu  ou 
point,  inondé  par  les  phiiea  d'automne,  passant  le  plus  souvent  la  nuit  sur 
desmines. 

Tout  ce  qui  tient  à  cette  vie  du  bivouac  est  très  détaillé  et  très  complet 
chez  M.  Fée.  Certains  de  ses  récits  vous  reportent  involontairement  aux 
ioMiortelles  Mi$èft»  de  Im  gmrre  de  GaUot.  C'est,  par  exemple,  un  petit 
vittage  où  tout,  en  son  gite»  semble  promettre  une  nmt  paisible,  quand, 
au  moment  du  souper,  un  grand  brîiit  se  foit  entendre  ;  et  nous  prétcms 
^'eteille;  il  redouble  de  viol^«:e  :  la  maison  paraissait  s'écrouler....  Pki- 
Murs  centaines  de  soldais  appartenant  à  une  division  qui  arrivait,  montés 
sur  le  toit  de  toutes  les  maisons,  enlevaient  les  charpentes  et  les  solives. 
Il  n'eût  pas  été  prudent  de  chercher  à  les  troubler  dans  eette  œuvre  de 
destniction.  Aussi  nous  fîmes  en  hâte  sortir  nos  chevaux  et  notre  bagage, 
non  sans  reeevcrir  sur  le  dos  des  tuiles  et  des  moellons,  et  nous  nous  rési- 
giriMaes  à  coucher  au  bivouac.  Toutes  les  maisons  du  village  furent  Lraitées 
denéme,  q^l  que  fât  le  rang  des  officiers  qui  les  occupassent  et  quelques 
elSorts  qu'ils  iseent  pour  l'empêcher.  Les  habitants  désespérés  quittèrent 
ta  place  et  s'enfuirent  dans  les  champs,  laissant  tout  ce  qu'ils  possédaient 
enseveli  seus  les  décombres.  Bientôt  le  vUIage,  Garci  tiemandez,  je  crois, 
ne  fut  plus  qu'un  amas  de  ruines. 

»  Donné  sans  commentaire,  fait  observer  M.  Fée,  ce  fait  peut  sembler 
barbare,  et  il  l'est  en  effet.  Cependant  il  existe  des  circonstances  atté- 
nuantes à  faire  valoir.  Une  division  d'infanterie  fait  une  marche  nocturne 
par  une  pluie  glaciale;  elle  arrive  pour  bivouaquer  sur  un  plateau  où  ne 
se  trouvent  que  des  arbres  verts  chargés  de  pluie.  Il  faut  se  chauffer,  faire 
cuire  de  la  viande,  se  sécher.  Un  village  est  là;  les  soldats  le  parcourent: 
les  premiers  venus  emportent  tout  le  bois  qu'ils  peuvent  se  procurer,  mais 
il  en  faut  beaucoup.  Alors  les  fenêtres,  les  portes,  les  meubles  sont  enlevés  ; 
.cela  ne  peut  suflire  encore,  comment  faire?  Démolir  les  maisons  pour 
prendre  les  solives  et  la  charpente  et  les  porter  au  bivouac.  On  village  est 
détruit  ;  cent  familles  sont  sans  asile.  La  mort  et  ce  qui  est  pire  que  la 
mort,  une  longue  misère  ;  voilà  la  guerre.  » 

Â  une  autre  étape,  un  heureux  concours  de  circonstances  foit  tomba* 
«nue  les  mains  de  nos  héros  un  cochon  égaré,  deux  sacs  de  farme  ec 
d*autres  provisions,  -«banfaenc  iaespéré  après  de  kmgs  joora  d'abstinence. 
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Chacun  se  met  à  l'œuvre,  et  M.  Fée  abdique  momentanément  la  pharma- 
ceuti(iue  pour  la  boulangerie,  a  Nu  jusqu'à  la  ceinture,  le  fin  bonnet  ëe 
coton  sur  la  tête,  je  poussais  le  fameux  han  d'obligation  avec  une  vigueur 
sans  pardlle....  Convenablement  pétrie,  la  pâte  leva  très  bien,  et  j'ena, 
pour  mon  début,  un  pain  excellent,  savoureux,  léger  et  bien  cuit,  d 

Un  épisode  émouvant  termine  ces  scènes  de  bombance.  C'est  encore  à 
Tauteur  que  nous  laisserons  le  soin  de  la  conter  :  «  Le  troisième)  ]our«  le 
départ  nous  fut  annoncé.  Pendant  que  nous  faisions  nos  préparatifs,  bous 
vîmes  paraître  une  famille  espagnole,  père,  mère  et  enfants,  cinq  à  six 
personnes  grandes  ou  petites.  Ils  nous  apprirent  qu'ils  étaient  les  maîtres 
dB  k^,  et  nous  prièrent  de  vouloir  bien  les  recevoir,  assurant  qu'ils  ne 
tîendraieiit  que  peu  de  place  et  qu'ils  ne  seraient  point  iacommodes.  Noii^ 
leur  accordâmes  cette  faveur  avec  grande  magnanimité  ;  ils  étaient  transis 
et  s'approchèrent  timidement  du  foyer....  Quand  ils  virent  sur  la  huche 
des  tas  de  pain  et  des  lambeaux  de  chair  accrochés  à  la  muraille,  ils  se 
mirent  à  rire  comme  des  insensés,  et  le  désir,  qui  se  peignait  sur  leur 
figure,  se  fit  si  bien  comprendre,  que  nous  leur  donnâmes  aussitôt  à  maor 
ger;  ils  dévorèrent.  En  partant,  nous  leur  laissâmes  des  vivres  pour  pki^ 
sieurs  jours  :  heureux  d'avoir  connu  l'abondance,  plus  heureux  encost 
d'être  parvenus,  avec  notre  superflu,  à  soulager  une  grande  misère.  » 

Si  k»  soldats  fricotaient  vdontiers,  il  existait  à  Tarmée  d'Espagne  des 
coDvoiiises  plus  grandes,  d'autant  moins  dignes  d'excuse  qu'elles  se  pr^ 
duisaient  chez  des  personnages  que  leur  position  élevée  obligeait  au  bon 
exen^^le*  «  Les  contributions  de  guerre  et  le  passage  continuel  des  troupes, 
dit  M.  Fée  en  parlant  de  Tolède,  la  ruinèrent  lentement  et  sans  secousses. 
Elle  fut,  après  notre  occupation,  bien  moins  riche  en  tableaux,  et  chacun 
sait  dans  quelles  mains  ils  passèrent  On  se  disait  tout  bas,  au  quartier- 
géoéraL,  que,  pour  sauver  les  prisomniers  les  plus  illustres  d'une  captivité 
indéfinie,  on  avait  payé  de  grosses  sommes  pour  leur  rachat,  et  que  sou- 
tient tableaux  et  rançpns  s'en  étaient  allés  de  compagnie  grossir  deux  sorUis 
de  trésors  fort  différents  et  tous  deux  considérables.  » 

Bt ce  A'est Biribeureusement  pas  le  seul  passage  oci  Tauteur  trouve  k 
placer  de  pareilles  aiksions. 

Par  des  citations  fiuiltipliées,  nous  avons  surtout  essayé  de  rendre  U* 
cachet  particuli^  de  ces  méaM>ire&.  C'est  le  récit  véridique  d'une  des  plus 
terribles  campagnes  que  laFraAce  ait  jaoMis  entreprises,  mais  cependant 
l'impression  qu'il  vous  laûsse  n'est  pas  aussi  navrante  qu'on  pourrait  le 
croire.  Mille  épisodes,  dont  cpielques^uns  ont  leur  côté  plaisant,  viennent 
à  cba4(ue  instaat  porter  ailleurs  votre  attention  ;  ils  font  saisir  avec  un 
merveilleux  enseaible  le  côté  forcément  insoucieux  de  la  vie  du  soldat  qui 
mange,  boit  ei  plaisante  après  comme  avant  la  bataille.  C'est  un  véritable 
cours  pratique  d'histoire.  Lorédan  LARorer. 
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XjMres  inédiiei  de  la  marquise  de  Créquy  à  Senac  de  Meilhan,  1782-1789,  mise» 
en  ordre  et  annotées  par  M.  Edouard  Fournibr,  précédées  d*Qne  Introduction 
par  M.  Sainte-Beuve,  de  l'Académie  française,  in-12.  Paris,  chez  Potier,  libraire, 
quai  Voltaire.  1856. —  Notice  sur  la  marquise  ds  Créquy,  par  M.  Pekheioik, 
brochure  in-18,  tirée  h  25  exemplaires.  Paris,  1855.  —  Notums  claires  et  pré- 
cises sur  Pandenne  Noblesse  de  France^  ou  Réfutation  des  prétendus  Mémoires 
de  la  marquise  de  Créquy,  0<c.,  etc.,  par  le  comte  de  Sotecourt,  in-8^.  Paris, 
1855,  chez  Bréauté,  libraire,  passage  Cboiseul. 

Pour  comprendre  tout  l'intérêt  qui  se  rattache  aux  trois  ouvrages,  sujets 
de  cet  article,  il  est  nécessaire  de  se  reporter  à  vingt-cinq  années  en  ar- 
rière, en  1834,  alors  que  la  monarchie  de  juillet  avait  pris  quelque  con- 
sistance. Malgré  des  émeutes  sanglantes,  malgré  la  violence  de  Topposi- 
tion  à  la  tribune  et  dans  la  presse,  les  républicains  et  les  légitimistes 
conmiençaient  à  craindi-e  que  le  trône  de  Louis-Philippe  ne  fût  plus  diffi- 
cile à  renverser  qu'ils  ne  l'avaient  espéré.  Un  des  hommes  de  ce  dernier 
parti  imagina,  comme  une  nouvelle  machine  de  guerre,  de  mettre  à  profit 
l'engouement  du  public  pour  les  mémoires  historiques.  Il  avait  été  témoin 
du  succès  inouï  qu'avait  eu,  en  1828,  la  publication  des  Mémoires  com- 
plets et  authentiques  du  duc  de  Saint-Simon,  et  de  celui  qu'obtenaient,  en 
cette  même  année  1834,  les  historiettes  si  curieuses  deTallemant  des  Beaux. 
Il  imagina  de  reproduire,  sous  le  nom  de  la  marquise  de  Créquy,  une  série 
d'anecdotes  empruntées  à  toutes  les  sources;  il  eut  soin  de  recueillir 
contre  les  princes  de  la  maison  d'Orléans,  contre  toutes  les  grandes 
familles  dont  quelques  membres  s'étaient  rattachés  à  la  monarchie  nou- 
velle, les  anecdotes  vraies  ou  fausses  qui  pouvaient  leur  être  nuisibles  ;  il 
en  composa  un  ouvrage  qui  n'est  pas,  on  doit  l'avouer,  sans  talent,  ni 
sans  esprit.  Il  osa  plus  :  dans  le  but  de  lutter  avec  la  grande  vogue 
obtenue  par  les  Mémoires  de  Saint-Simon ,  il  essaya  de  les  réfuter  et  d'en 
nier  l'authenticité;  entreprise  difficile  et  même  impossible,  mais  qui 
ne  manquait  pas  d'habileté. 

11  est  nécessaire  de  faire  connaître  le  personnage  qui  se  rendit  coupable  de 
cette  supercherie  ;  il  se  nommait  Cousin,  comte  de  Courchamps  ;  il  était  déjà 
vieux  quand  il  publia  ces  prétendus  mémoires  puisque,  sous  la  Terreur,  il 
avait  été  détenu  à  l'Abbaye.  Dans  un  procès  qui  lui  fut  intenté ,  en  1841, 
pour  avoir  publié,  sous  son  nom,  un  ouvrage  imprimé  déjà,  et  composé  évi- 
demment par  un  autre,  M.  Berryer,  son  avocat,  disait  en  parlant  de  lui  : 
a  M.  le  comte  de  Courchamps  est  un  homme  très  avancé  en  âge  et  qui  est 
très  infirme.  Il  a  fait  d'immenses  recherches,  et,  comme  il  a  beaucoup 
d'esprit,  qu'il  se  distingue  autant  par  le  caractère  original  et  pittoresque 
que  par  la  variété  de  son  style,  il  a  composé  des  ouvrages  qui  ont  eu  un 
certain  succès.  Celui  qui ,  sans  contredit,  en  a  eu  le  plus,  et  qui  le  méritait, 
est  l'ouvrage  en  sept  volumes  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
de  la  marquise  de  Créquy,  Personne,  assurément,  n'a  cru  que  ce  fussent 
réellement  les  mémoires  de  la  marquise  de  Créquy.  Mais  on  savait  que 
M.  de  Courchamps,  qui  a  autant  vécu  dans  le  siècle  passé  que  dans  celui- 
ci,  qui  avait  été  lié  avec  la  marquise,  qui  avait  même  été  emprisonné  avec 
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elle,  avait  pu  apprendre,  soit  d'elle,  .soit  des  personnes  qui  Tentouraient, 
une  foule  de  détails  intéressants  qu'il  savait  encore  rendre  plus  piquants 
par  ce  style  vif  qui  lui  est  habituel,  etc.  ^  »  Âjouterai-je  à  ce  passage  d'un 
brillant  plaidoyer,  certains  détails  qai  m^ont  été  donnés  sur  le  caractère 
et  la  moralité  de  M.  de  Gourchamps.  Je  le  ferai  d'autant  moins  que  je  n'ai 
à  cet  égard  aucune  certitude,  et  que  la  personne  mise  en  cause  a  cessé  de 
vivre  peu  de  temps  après  le  vilain  procès  dont  je  viens  de  parler.  Ce  qu'il 
m'importe  de  bien  établir,  c'est  que  les  mémoires  attribués  à  madame  de 
Créquy  n'ont  pas  été  composés  par  elle. 

Du  reste,  si  un  grand  nombre  de  lecteurs  ont  accepté  comme  authentique 
l'œuvre  de  M.  de  Gourchamps,  ce  n'est  pas  faute  d'avoir  été  prévenus  par 
des  honunes  cou^pétents  ou  intéressés  à  démasquer  cette  imposture.  La 
publication  des  faux  mémoires  n'était  pas  terminée  que  Beuchot,  dans 
le  Journal  officiel  de  la  Librairie,  signalait  cette  supercherie  littéraire. 
Plusieurs  journaux,  môme  en  Angleterre  (voir  le  Quarlerly  Review  du 
mois  de  juin  1834), s'empressaient  aussi  de  la  démasquer.  On  publiait  épa- 
ment  quelques  brochures  telles  que  :  WoUaire  étrangement  défiguré  par 
V auteur  des  Souvenirs  de  madame  de  Créquy  (par  M.  de  Cayrol);  G)m- 
piègne,  1836,  in-8°;  —  2**  LOmbre  de  la  marquise  de  Créquy  atur 
Lecteurs  des  Souvenirs,  publiés  sous  le  nom  de  celte  dame,  suivi  d'une 
notice  historique  sur  madame  de  Créquy  et  sa  famille,  et  orné  d'un  fac- 
similé  de  son  écriture  ;  Paris,  1836,  in-8*.  Mais  ces  protestations  énergi- 
ques n'empêchaient  pas  l'œuvre  apocryphe  de  faire  son  chemin  dans  le 
monde.  Publiée  de  1834  à  1835,  en  sept  volumes  in-8°,  elle  était  réim- 
primée pour  l'éditeur  Delloye,  en  dix  volumes  in-18,  de  18i0  à  18îl.  U 
public,  amusé  par  le  récit  de  ces  anecdotes  souvent  graveleuses,  toujours 
remplies  de  fiel,  se  souciait  médiocrement  d'en  vérifier  l'exactitude. 
Bien  plus,  certains  enthousiastes  savaient  mauvais  gré  à  des  hommes 
graves  de  venir  troubler  leurs  plaisirs. 

En  1855,  cette  question  intéressante  fut  reprise  par  les  auteurs  des  deux 
opuscules  dont  le  titre  est  inscrit  en  tête  de  cet  article.  Le  premier  n'est 
autre  que  le  fils  de  l'homme  d'affaires  de  la  véritable  marquise  de  Créquy. 
C'est  au  nom  de  celte  dame,  qui  n'a  pas  laissé  d'héritiers  directs,  et  dont 
son  père  a  été  l'exécuteur  testamentaire,  que  M.  Percheron  s'exprime,  et 
qu'il  démontre  l'ignorance,  la  mauvaise  foi  de  l'auteur  des  mémoires  apo- 
cryphes. Personne  mieux  que  lui  n'était  en  position  de  relever  les  bévues 
du  faussaire,  et  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  une  grande  fermeté. 

Une  des  bévues  les  plus  fortes ,  signalées  par  M.  Percheron,  est  celle 
qui  se  trouve  au  tome  I",  page  19  des  prélendus  Mémoires  :  a  J'épousai 
M.  de  Créquy  avec  lequel  j'ai  passé  trente  ans  dans  un  bonheur  sans 
pareil.  »  Or,  la  vérité  est  que,  le  6  mars  1737,  mademoiselle  de 
Froullay  fut  mariée  à  Louis-Marie,  marquis  de  Créquy-Hémont,  et  que,  le 
24  février  1741,  elle  devint  veuve  après  avoir  été  mariée  (rot*  ans,  onze 

«  Procès  de  la  Pressé  et  du  National,  au  mois  de  novembre  1841 ,  plaidoyer  de 
M«  Berrvpr,  cité  p.  190,  t.  I,  des  Supercheries  littéraires  dévoilées,  etc.,  iii-8*. 
Paris  I8'i5. 
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mois  et  dix-huit  jours.  Quant  à  la  conversation  que  l*aiiteur  des  Mémoim 
fait  tenir  à  mademoiselle  de  Fronllay, présentée  à  Louis  XIV,  il  suffit,  pow 
en  apprécier  la  valeur,  de  savoir  que  cette  demoiselle  était  née  le  Î9  oiv 
tobre  1714,  et  de  se  rappeler  que  Louis  XIV  mourut  le  5  septemlMre  171S. 
Gomment  veut-on  que  le  grand  roi  ait  conversé  avec  un  enfant  au  maillot? 
Je  pourrais  multiplier  ces  exemples  de  mensonges  et  d'erreurs  témérmre- 
ment  avancés  par  Tauteur  des  prétendus  mémoires  relatifs  à  la  personne 
de  M"*'  de  Créquy  ;  mais  les  deux  citations  précédentes  peuvent  feire  juger 
des  autres.  Prenant  pour  guide  les  documents  authentiques  que  son  père 
lui  a  laissés,  M.  Percheron  continue  à  suivre  la  véritable  marquise  de  Cré- 
quy dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  et  presque  toujours  il  relève 
on  mensonge  de  Fauteur  des  prétendus  Mémoires,  La  noble  et  respectable 
femme  qu'il  nous  fait  connaître  ne  ressemble  guère  à  cette  marquise  de 
convention,  bavarde,  assez  méchante  et  remplie  de  préjugés.  Quant  au 
talent  d'écrire,  bien  que  Courchamps  ne  manquât  pas  de  certaines  qualités 
à  cet  égard,  il  est  souvent  très  loin  d'égaler  la  véritable  marquise.  Par 
exemple,  on  lit  dans  les  Mémoires  un  portrait  assez  insignifiant  de  ma- 
dame du  Châtelet,  la  maîtresse  de  Voltaire.  M.  Percheron  cite  le  suivant, 
qui  est  bien  supérieur,  et  qui  est  l'œuvre  très  authentique  de  la  véri- 
table marquise:  a  Née  àans  talents,  sans  mémoire,  sans  goût,  sam^ 
imagination,  elle  s'est  fait  géomètre  pour  paraître  au-dessus  des  autres 
femmes,  ne  doutant  pas  que  la  singularité  ne  donne  la  supériorité;  le  trop 
d'ardeur  pour  la  représentation  lui  a  cependant  un  peu  nui  ;  certain  ou- 
vrage, donné  au  public  sous  son  nom,  et  revendiqué  par  un  cuistre,  a 
laissé  quelques  soupçons.  L'on  en  est  venu  à  dire  qu'elle  étudiait  la  géo- 
métrie pour  parvenir  à  entendre  son  livre.  Elle  a  voulu  être  célèbre  ;  pour 
être  célèbre,  il  faut  être  célébrée,  c'est  à  quoi  elle  est  parvenue  en  deve- 
Bffltt  kl  maîtresse  déclarée  cte  M.  de  Voltaire.  »  Jus€[ue-là^  dit  M.  Percberon, 
la  critique,  quoique  assez  mordante,  n'attaque  que  la  savante,  la  fenune 
morale  ;  voyons  comment  Ton  traite  la  femme  physique  :  «  Représentez- 
vous  «ne  femmegrandeet  sèche,  sans...  hanche,  la  poitrine  étroite,  de  gros 
bras,  de  grosses  jambes,  des  pieds  énormes,  une  très  petite  tête,  le  visage 
aigu,  le  nez  pointu,  de  petits  yeux  verdelets,  le  teint  noir,  rouge,  éehaidTé, 
la  bouche  plaie,  les  dents  dair-semés  et  fort  gâtées  ;  voilà  la  ûgure  de  k 
Belle  Emilie,  figure  dont  elle  est  si  contente  qu'elle  n'épargne  rien  pour 
la  faire  valoir  :  frisures,  pompons,  pierreries,  verreries,  tout  est  à  profu- 
sion ;  mais  comoEie  elle  veut  être  belle  en  dépit  de  la  nature,  et  magnifique 
en  dépit  de  la  fortune,  elle  est  souvent  obligée  de  se  passer  de  bas,  de 
cbemises,  de  mouchons  et  autres  bagatelles,  etc.  » 

C'est  au  nom  de  l'ancienne  noblesse  de  France,  dont  plusieurs  membres 
sont  indignement  maltraités  dans  les  prétendus  Mémoires  de  In  marfmm 
4e  Créfutf,  qne  M.  le  comte  de  Soyecourt  a  pris  la  parole.  Son  Hvre, 
plein  d'animation ,  est  écrit  avec  une  viguetn*  très  remcrrqnable.  Il  prouve 
à  son  maladroit  adversaire  que  ]t5S  connaissances  en  blason  qu'il  affiche  à 
toutes  les  pages  sont  très  défectueuses,  et  que  les  généalogies  qu'il  dresse 
«at  grand  besoin  d'être  revues.  Cette  réfutation  était  d'autant  plus  néces- 
saire que,  tout  en  \oulant  satisfaire  les  rancunes  j)oliliques  du  parti  aii- 
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qael  il  appartenait,  Gourchamps  a  beaucoup  nui  à  la  noblesse  dont  il  se 
comptait  à  raconter  les  vices,  les  ridicules  et  les  manies.  M.  de  Soye* 
court,  prenant,  pour  guide  Texcellent  ouvrage  commencé  par  le  P.  An- 
selme, continué  par  du  Fourny,  si  connu  sous  le  titre  d*BiHoire  des 
grands  Officiers  de  la  Couronne  (3  vol.  in-f^),  s'applique  à  donner,  sur 
Torigine  des  grandes  femifles  françaises,  des  notions  exactes  et  précises. 
I!  réftite  les  fables  3t  les  calomnies  avancées  par  Courchamps,  en  se  ser- 
vant des  mômes  preuves  que  l'auteur  des  prétendus  Mémoires  avalent  sin- 
gulièrement altérées.  Plusieurs  familles  très  honorables  et  très  illustres, 
ceHes  des  La  F&yette,  des  Garaman,  des  Béam,  des  Périgord,  et  d'autres 
encore,  doivent  à  cet  égard  des  remerchnents  à  l'auteur  de  cet  ouvrage, 
livre  de  bonne  foi,  écrit  par  un  homme  dont  la  noblesse  de  sentiment 
est  ^le  à  la  firanchise;  si  je  voulais  entrer  dans  les  détails,  je  serais  en- 
tiiAié  beaucoup  trop  loin  ;  je  me  contenterai  de  recommander  la  lecture 
de  ce  vohune  comme  des  plus  attachantes. 

La  publication  que  viemient  de  faire  MM.  Sainte-Beuve  et  Fournier  deâ 
lettres  adressées  par  la  marquise  de  Créquy  à  Senac  de  Meilhan,  est  le 
dernier  coup  porté  aux  défenseurs  des  mémoires  attribués  à  cette  grande 
dame,  si  toutefois  il  en  restait  encore  quelques-uns.  La  véritable  marquise 
de  Créquy,  dont  le  salon  s'ouvrait  chaque  jour  à  une  société  des  plus  polies, 
sur  la  fin  du  XVIIP  siècle  jusque  sous  le  Directoire,  se  révèle  à  nous  avec 
ses  affections,  ses  préférences  et  ses  antipathies.  L'auteur  si  délicat  des 
Causeries  du  Lundi  a  placé  en  tête  de  ce  volume  une  notice  Sur  la  mar- 
quise et  sur  Fami  dont  elle  avait  fait  choix  dans  ses  vieux  jours.  On  connaît 
toute  la  finesse  dépensée  et  de  style  que  M.  Sainte-Beuve  sait  mettre  dans 
ses  études  sur  les  illustres  en  tout  genre  des  temps  qui  nous  ont  précédés. 
Il  excelle  à  découvrir  sur  leur  caractère  et  leur  esprit  des  aperçus  tout 
nouveaux.  Il  se  complaît  dans  un  examen  des  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaises. Dans  son  étude  sur  la  marquise  de  Créquy,  le  critique  a  été  des 
mieux  inspirés,  jamais  il  n'avait  fait  preuve  d'autant  de  tact  dans  ses  juge- 
ments, d'autant  d'élégance  dans  son  style.  Il  commence  par  réfuter  victo- 
rieusement l'auteur  des  prétendus  Mémoires^  en  citant  quelques-uns  des 
anachronismes  grossiers,  si  bien  établis  par  M.  Percheron,  et  en  observant 
que  la  marquise  de  Créquy,  morte  en  1803,  n'a  pu  se  servir  des  mots  sui- 
vants :  mystique,  erotique,  germanique,  romantique  et  pittoresque,  qui 
n'ont  été  employés  que  depuis  cette  époque.  Il  passe  ensuite  à  la  notice 
proprement  dite  sur  madame  de  Créquy,  qu'il  fait  précéder  de  peu  de  lignes 
que  je  crois  devoir  citer  :  <«  Madame  de  Créquy  est  de  ces  personnes  qui  ne 
BOUS  apparaissent  que  vieilles,  et  qu'on  ne  saurait  se  figurer  auU'ement  : 
c'est  sous  cette  forme  qu'elle  a  toute  sa  valeur,  tout  son  esprit  et  son  ori- 
ginalité. Elle  nous  dit  elle-même  en  parlant  de  sa  santé  :  <(  Je  n'ai  jamais 
»  connu  ce  bien-là  ni  celui  de  la  jeunesse.  »  Toute  la  première  partie  de  sa 
vie  est  simple,  uniforme  et  dans  la  ligne  stricte  du  dévouement  et  du 
devoir.  On  y  chercherait  afi  vain  ce  qu'il  est  trop  ordinaire  de  rencontrer 
dans  la  jeunesse  des  femmes  du  XVIII*  siècle,  le  roman  ou  pis  que  le 
roman  :  c'est  à  une  personne  tout  à  fait  calme  et  vertueuse  qu'on  a  affaire 
i  ci  (p.  xxvn).  » 
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Telle  est  la  personne  dont  M.  Sainte-Beuve  va  nous  faire  connaître  la  vie* 
et  dont  les  actes  sont  en  parfait  rapport  avec  ce  préambule.  C'est  bien  la 
femme  dont  Senac  de  Meilhan  a  dit  :  «  La  jeunesse  d'Arsène  n'a  point  été 
troublée  par  les  passions  ;  c'est  dans  le  temps  des  erreurs*et  de  la  dissipa* 
tion  qu'elle  a  cultivé  son  esprit  et  exercé  son  courage,  par  les  privations, 
et  sa  patience  par  les  contrariétés.  L'amour  n'a  jamais  seulement  eflQeuré 
son  âme,  l'unité  suffît  à  sa  sensibilité.  »  Senac  de  Meilhan,  cet  ami  des  der- 
nières années  de  la  marquise,  à  qui  ses  lettres  étaient  adressées,  devait 
trouver  place  dans  la  notice.  M.  Sainte-Beuve  fait  connaître  avec  détails 
l'homme,  aussi  bien  que  les  ouvrages  qu'il  a  laissés.  Il  donne  une  analyse 
complète  d'un  roman  qu'on  pourrait  appeler  historique,  dans  lequel  Senac 
retrace  plusieurs  scènes  curieuses  des  premiers  temps  de  la  révolution 
de  89.  Dans  la  dernière  partie  de  sa  notice,  M.  Sainte-Beuve  examine  cer- 
tains passages  des  lettres  de  madame  de  Créquy  et  en  fait  ressortir  le  bon 
sens  et  l'esprit.  A  propos  du  salon  de  cette  dame  et  de  ceux  qui  s'y  réu- 
nissaient, il  parle  de  la  société  polie  en  France,  et  principalement  de  celle 
qui  a  fini  avec  le  XViII«  siècle.  Les  regrets  exprimés  par  madiune  de  Cré- 
quy, sur  la  dispersion  de  cette  société  qu'elle  croyait  morte  à  jamais,  font 
faire  à  M.  Sainte-Beuve  une  remarque  aussi  fine  que  judicieuse  qu'il  a 
trop  bien  formulée  pour  que  je  ne  la  répète  pas  ici  :  «  11  faut  prendre  garde 
de  faire  à  notre  tour  comme  madame  de  Créquy,  et  de  prétendre  fermer 
après  soi  le  monde.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  dit  que  la  bonne  compa- 
gnie s'en  va,  qu'elle  est  morte!  C'est  une  doléance  qui  se  renouvelle  à 
chaque  génération.  Rien  n'est  moins  vrai.  Partout  où  il  y  aura  une  femmç 
spirituelle,  douée  de  charmes;  à  côté  de  l'aïeule  souriante,  et  qui  n'invoque 
pas  à  tout  propos  son  expérience,  une  mère  avec  d'aimables  ûlles  qui  pa- 
raîtront presque  ses  sœurs  ;  un  cercle  de  jeunes  femmes  amies,  honnête- 
ment enjouées,  instruites,  attirant  autour  d'elles  leurs  frères,  les  amis  de 
leurs  frères,  partout  où  il  y  aura  de  l'instruction  et  de  la  culture,  des  mœurs 
sans  maussaderie  avec  le  désir  de  plaire  ;  partout  où  tout  cela  se  rencontre, 
la  bonne  compagnie  à  l'instant  recommence.  Seulement,  comme  la  société 
n'est  plus  éUigéfr  ainsi  qu'elle  l'était,  cette  bonne  compagnie  qui  ne  sera 
pas  en  vue  dans  quelque  hôtel  du  faubourg  Saint-Germain  ou  du  faubourg 
Saint-Honoré,  et  qui  n'aura  point  son  cadre  historique,  ne  sera  pas  remar- 
quée, ne  sera  pas  citée  et  célèbre.  » 

Les  lettres  de  Senac  de  Meilhan  à  la  marquise  de  Créquy  sont  peu  nom- 
breuses et  généralement  assez  courtes;  elles  n'en  sont  pas  moins  très  cu- 
rieuses et  d'une  lecture  attachante.  Le  style  en  est  concis,  naturel,  peu 
châtié,  mais  rempli  de  traits  vifs,  piquants,  qui  sentent  la  grande  dame, 
mais  indulgente  et  pleine  de  raison.  Il  y  a  quelques-uns  de  ses  traits  qui 
nous  frappent,  parce  que  nous  avons  connu  et  vu  mourir  ceux  qu'ils  attei- 
gnent, et  dans  des  conditions  bien  différentes  de  celles  où  ces  traits  nous 
les  montrent.  Par  exemple,  le  vieux  marquis  de  Fortia-d'Urban,  mort,  il  y 
a  quelques  années  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
Jetlres,  après  avoir  publié  plusieurs  ouvrages,  aussi  volumineux  que  graves, 
tels  que  deux  éditions  in-4'  et  in-8«  do  ÏArl  de  vérifier  les  dates,  etc., 
est  fort  maltraité  et  en  bien  peu  de  mots.  De  môme,  il  est  assez  difficile 
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de  reconnaltr»  le  généreux  Montbyoa,  fondateur  de  ces  prix  de  verta  dis- 
tribués chaque  année  par  1* Académie  française,  dans  ce  passage  d'une 
lettre  du  7  décembre  1787  :  a  le  vois  on  ne  peut  moins  Montbyon;  il  est 
plus  courtisan  que  je  ne  Tai  jamais  vu,  et  toujours  à  l'affût  des  petites  nou- 
velles sur  lesquelles  il  disserte.  Cela  n*est  point  de  ma  compétence;  je 
Tennuie.  »  Et  dans  une  autre  lettre  de  Tannée  suivante  :  u  J'ai  eu  peur 
longtemps  que  M.  de  Monthyon  ne  tombât  en  apoplexie;  ceci  est  pire. 
Savez-vous  qu'il  a  la  place  de  Villedeuil  au  oMiseii  royal?  Il  en  est  comblé, 
il  adore  ces  glorioles,  qui  laissent  le  cœur  aussi  vide  qu'elles  le  trouvent.  » 
Il  est  curieux  d'étudier  dans  cette  correspondance,  au  milieu  des  nouvelles 
littéraires,  qui  occupaient  principalement  la  marquise,  l'effet  que  produi- 
saient sur  elle  les  premiers  coups  portés  par  la  révolution  sociale  et  poli- 
tique qui  marchait  à  grands  pas.  L'esprit  de  la  douairière  s'arrête  tout  à 
coup  ;  elle  semble  glacée  d'effroi.  Une  tristesse  iovmcible  s'empare  de  cette 
femme,  qui  verra  fmir  brusquement  le  monde  où  elle  a  vécu.  Le  volume  est 
terminé  par  quelques  lettres  adressées  à  des  personnes  différentes,  l'en  ai 
surtout  remarqué  deux,  qui  contiennent  une  analyse  et  des  critiques  du 
roman  d'éducation  de  madame  de  Geolis,  connu  sous  le  nom  de  Veil- 
lée»  du  château. 

Les  lettres  à  Senac  de  Meilhan,  qui  proviennent  des  papiers  de  famille 
de  MM.  Lecouteux  de  Canteleu,  avaient  besmn  d'être  classées,  et  souvent 
d'être  éclaircies  par  des  notes  biographiques  et  littéraires.  M.  Edouard 
Foumier,  chargé  de  ce  soin,  s'en  est  acquitté  avec  toute  l'habileté  qu'on 
lui  connalL  Grâce  à  ses  recherches,  la  lecture  de  ce  petit  volume,  qui  man- 
que cependant  d'une  table  alphabétique  des  matières,  est  devenue  aussi 
facile  qu'amusante.  Ls  Roox  di  Linct. 

Histoire  de  la  RévoluUon  dans  les  Deux^SieileSf  depuis  1793»  par  le  baron 
D*HBtVET-SAiNT-DBNT8,  îo-fio.  Paris,  Amyot. 

Ce  livre  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  histoire,  mais  une  sorte  de 
résumé  ou  de  mémoire  apologétique  de  la  conduite  des  Bourbons  de 
Naples,  pendant  les  crises  révolutionnaires  qu'ils  ont  traversées  depuis  la 
fin  du  XVIII*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Cette  défense  est  une  tâche  ingrate 
et  difficile,  surtout  pour  un  écrivain  français. 

Les  deux  tiers  du  volume  sont  consacrés  aux  événements  de  1799.  L'au- 
teur produit  quelques  documents  diplomatiques  curieux  sur  la  politique 
de  la  cour  de  Naples,  vers  l'époque  de  la  première  invasion  française.  Si 
ces  documents  prouvent  la  duplicité  du  Directoire,  que  personne  ne  songe 
à  défendre,  ils  attestent  aussi  la  perfidie,  l'imprudence  et  la  faiblesse  du 
gouvernement  napolitain.  M.  d'Hervey  fait  d'inutiles  efforts  pour  atténuer 
l'accablante  vérité  qui  ressort,  non  pas  des  préjugés  révolutionnaires, 
mais  de  l'examen  impartial  des  faits  et  des  témoignages  officiels.  Nous 
admettons  volontiers  avec  lui  que  le  parti  révolutionnaire  ne  constituait 
à  Naples  qu'une  minorité  infime,  à  laquelle  l'intervention  étrangère  pou- 
vait seule  donner  quelque  consistance  et  quelque  chance  de  succès  ;  mais 
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cette  circonstance  ne  rend  fpte  pins  inexcusable  I»  cMtnto  4*i&  prindi 
qm  trahit  sa  propm  cause  par  une  ftrile  miRile,  tivmil  sai  c^Mtaie  et  la 
plus  grande  partie  de  son  royaume  au  double  fléaa  de  la  goerre  civile  tl 
de  Foccupation  étrangère. 

Après  avoir  RMnqné  d'énergie  dans  le  dMger,  le  roi  et  la  reine  de 
Naples  manquèrent  de  justice  et  de  générosité  dans  la  victoire.  M.  d*Uer^ 
vey  s'étend  longuement  sur  le  d^lorabie  épisode  des  capitulations  violées  ; 
il  s'efforce,  mais  en  vain  s^n  nous,  d'en  rejeter  la  responsabilité  sarle 
seul  Nelson.  Nous  comprenons  à  roerveille  quHI  ne  soît  demeuré  a«cun 
témoignage  ofllciel  des  honteux  moyens  qu'on  employa  poar  pervertir  te 
jugement  et  firasser  la  conscience  de  cet  homme  célèbre  ;  nousconqprenoas 
mieux  encore  que  la  trop  femeuse  lady  Hamilton  ait  gardé  le  silence  sar 
ce  point  pkis  que  délicat;  mais,  de  bonne  foi,  nous  ne  saurions  admettre 
^  silence  comnie  une  justification^  La  version  même  de  M.  d'Hervey  jus* 
t^  en  réaKté  l'accusatiOD  qu'il  prétend  détruire.  Il  ne  peut  dtsânMiter  la 
scandaleuse  faiblesse  de  Nelson  pour  Emma  liona;  il  n'ose  nier  l'inCimifté 
de  cette  femme  avec  la  reine.  H  croit  avoir  déuMntré  rinnoc— ce  de  celle* 
d  par  le  rapprochement  dis  la  do«Me  dàle  du  23  juillet,  joor  oè  la  cafntu* 
lation  fut  déûnitivement  signée,  et  du  3A,  jour  où  Nelson  parut  et  s'em- 
presea  de  manifester  sa  désapprobation.  H  est  bien  évident,  en  effet,  que, 
dttK^  l'espace  île  vîngt-qua^  heures,  on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'ap* 
prendre  à  Palerme  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Naples,  ni,  à  plus  forte 
raison,  d'expédier  un  contre-ordre;  xam  là  n'est  pas  ta  questkm.  Les 
pourparlers  avaient  commencé  dh  le  l^jmtUi  entre  les  républicains  et  le 
cardinal  Ruffo.  Gelui-^d,  en  rendant  compte  à  sa  cour  (te  h  prise  de 
Naples,  avait  dû  parler  de  la  reddition  des  forts  comme  d'un  fiait  inévUubU 
et  prochain,  puisqu'on  négociait  dans  ce  moment  môme,  et  que,  dès  le  17, 
les  bases  de  la  capitulation  étaient  arrêtées.  Nelson  était  déjà  parti  quand 
ces  grandes  nouvelles  arrivèrent  à  Palerme;  mais  Hamilton  et  sa  femme  y 
étaient  encore,  et  rejoignirent  Nelson  dans  la  traversée. 

Ainsi  s'établit  et  se  maintient,  en  dépit  de  toutes  les  apologies,  l'odieuse 
solidarité  de  cet  attentat  entre  la  cour  de  Naples  et  l'amhal  anglais.  Qu'on 
ne  vienne  plus  nous  parler  ensuite  de  la  douleur^  de  la  surprise  du  roi 
(|uand  il  arrive  à  son  tour  dans  la  rade  de  Naples«  ni  de  sa  répugnance 
prétendue  à  reprendre  ses  ennemis  de  la  main  de  Nelson,  car  nous  de- 
manderions, à  notre  tour,  où  est  la  trace  d'un  dissentiment  entre  les 
coupables  ?  Croira-t-on  que  le  moindre  dissentiment  ait  pu  se  produire, 
quand  un  des  premiers  décrets  signés  par  le  roi^  à  bord  même  du  vais- 
seau anglais,  organise  la  junte  d'Etat  qui  doit  juger  les  prisonniers  retenus 
et  livrés  par  Nelson?  De  l'aveu  de  M.  d'Hervey,  cette  junte  prononça  neuf 
cent  quatre-vingt-dix-huit  condamnations,  dont  quatre-vingt-dix-neuf 
à  mort^  contre  des  hommes  bien  coupables  sans  doute,  mais  protégés 
par  un  serment  solennel  et  inviolable.  Quelques  semaines  après,  Nelson 
lui-même,  épouvanté  des  conséquences  du  crime  dont  il  s'était  fait  le 
complice,  s'écriait  :  «  Mais  on  ne  peui  cependant  pas  couper  la  tête  à  tout 
um  royaume.  • 
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Ce  sont  là  des  faits  irrévocdhlement  eN^qiiis  à  Hiistoire ,  et  peut^-étn» 
eût-il  mieux  vain,  dans  rinlérdt  des  Bourbons  de  NAples,  s'abstenir  d'évo- 
quer de  tels  souvenirs. 

Le  résumé  de  la  févohition  de  1826  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau. 
Nous  avons  déjà  dit,  dans  cette  Revue  même  (livraison  du  15  décembre 
1855) ,  qu'on  ne  pouvait  faire  un  crime  à  des  princes  captifs  et  otages 
d'une  révolution,  d'avoir  momentanément  pactisé  avec  eile,  mais  qu'on 
peut  équitablement  leur  reprocher  d'avoir  tour  à  tour  manqué  de  droiture 
et  de  magnanimité.  Un  sentiment  de  haute  convenance  nous  interdit 
toutes  réiîexiijns  sur  les  événements  de  1848,  mais  nous  doutons  (tort  que 
Vappi-éciation  qu'en  fait  M.  d'Hervey  sort  le  dernier  mot  de  l'histoire  sur 
ce  point  important. 

Nous  avons  remarqué,  avec  quelque  étonnement,  le  alence  absolu  que 
garde  l'auteur  sur  la  seconde  exputeion  des  Bourbons  de  Naples,  dans 
les  premières  années  de  ce  siècle.  Napoléon  n'avait  aucun  parti  pris  contre 
cette  dynastie;  il  ne  la  détrôna  que  lorsqu'elle  eut  mis  sa  patience  à  de 
trop  rudes  épreuves.  Le  roi  Ferdinand  comptait  à  cette  époque  sur  les 
puissances  coalisées,  et  principaktnent  sur  In  Russie,  pour  se  garantir  du 
juste  courroux  de  la  France.  Ces  souvenirs  sont  fâcheux,  sans  doute,  mais 
on  ne  peut  les  retrancher  de  l'histoire  ;  on  ne  peut  juger  avec  connaissance 
de  cause  les  passions  révolutionnaires,  sans  tenir  compte  de  tous  les  anté- 
cédents du  pouvoir  qu'elles  battent  en  brèche.  En  résumé,  les  Bourbons 
de  Naples  n'ont  pas  eu,  depuis  soijiante  ans,  de  plus  grands  ennemis  que 
les  vices  (te  leur  gouvernement  et  les  imprudences  de  leur  diplomatie,  et 
ce  n'est  pas  en  s'efforçant  d'atténuer,  devant  l'opimon  publique,  les  finîtes 
de  leur  passé,  qu'ils  réussiront  à  conjurer  tes  périls  de  l'avenir. 

B.  Ernow. 


Rtdms  et  VBtde  Hâmen,  par  Alfrai  MicmBLS,  I  vcL  'm9^.  fferfe. 

«  L'hlsMire  de  TEcole  d'Anrven  n^  jamais  été  e^qposëe  èSB&  spii^n- 
serobte  :  on  n'a  même  fait  aucune  tentative  à  cet  égatd  ;  je  dim  nnmx,  H 
n'existe  aocun  travsôl  préparatoire  sur  les  élèi^«s,  imitateurs  et  grtvevnrs 
de  Rttbens.  Les  œuvres  de  cette  nombreuse  pléiade  pittKMreBqu»  se  trouvent 
cependant  partocrt,  ornent  toutes  tes  gâteries  publiques  et  toutes  tes  co)^ 
lections  privées.  Son  influence  dure  encore  :  chaque  jour,  tes  artistes  de 
notre  époque  demandent  des  coBseite  aux  morts  iMustres  qui  feront  ses 
héros,  et  leurs  toiles  magniflpqueu  sent  un  eosaigneinent  perpékiel.  » 

Cette  asun'tioA  de  M.  Michiete  «st  d'une  iuooittestabte  vérité,  car  o»  ne 
doit  pi»  uoMpftur,  parmi  les  ouvrages  sérieux,  tas^poUioiiteus  âacompMtes 
dont  tooi  te  fMMle  a  reconnu  IlneuffieaMU  et  les  «meurs.  La  tftdie  n'é*^ 
lait  pas  fteHe,  il  flaïuC  un  oonveuir;  desubetactes  moin»  graudsont  ph» 
d'une  fois  arrêté  des  pteones  înlrtpideo.  Ce  n'est  pus  senlemeni  rilisloJ<ru 
d'un  individu  qu'A  fiMit  écrira;  il  faut  encore  suivre  tes  pliuseequi  ac- 
compagnent les  sociétés  nouvelles,  parcourir  la  chaîne  des  événements 
qui  développent  tes  idées,  les  systèmes,  produisent  les  écoles,  enfantent 
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les  révolutions,  et,  ramenant  le  regard  jusqu'aux  moindres  détails,  trouver 
les  habitudes,  les  mœurs  intimes  d'une  contrée,  d'une  ville,  d'une  maison, 
d'un  homme.  Ces  matériaux  enfin  réunis,  grâce  aux  efforts  d'une  infati* 
gable  énergie,  ne  sont  que  la  base  de  l'édifice  qui  doit  s'élever.  Le  public 
est  de  tous  les  goûts,  de  tous  les  caractères,  de  toutes  les  opinions;  il  aime 
à  rire,  à  s'instruire,  à  réfléchir  :  le  livre,  qui  ne  s'adresse  qu'à  l'une  de  ces 
facultés  est  condamné  par  les  autres  à  mourir  dans  l'oubli.  M.  Michiels 
après  avoir  vaincu  ces  premières  difficultés,  n'a  pas  oublié  ces  dernières, 
exigences.  Déjà,  dans  ses  Etudes  sur  l'Allemagne^  dans  son  Histoire  de  U^ 
Peinture  Flamande  et  Hollandaise^  et  dans  celle  de  V  Architecture  et  de  la 
Peinture  en  Europe  du  F»  au  XV P  siècle^  il  nous  avait  appris  conmient^ 
sur  une  page  d'érudition,  on  peut  laisser  tomber  des  images  pleines  de  fraî- 
cheur et  de  poésie. 

Rubens  et  l'Ecole  d'Anvers,  qui  vient  de  paraître,  réclamait  autant  d'ac- 
tivité  que  les  œuvres  précédentes.  Et  d'abord,  combien  de  recherches, 
pour  découvrir,  sous  la  poussière  de  quatre  cents  ans,  les  statuts  de  la 
confrérie  de  Saint-Luc,  ce  berceau  de  l'art  néerlandais.  Dès  1420,  elle 
comble  d'éloges  le  tableau  que  lui  présente  Jean  van  Eyck,  le  fondateur  de 
l'école  belge.  Soumise  à  l'influence  des  peintres  qu'elle  entoure  de  sa  pro- 
tection, la  Ghilde,  se  dépouillant  plus  tard  de  son  caractère  primitif,  adopte 
le  style  de  la  Renaissance.  M.  Michels  rapporte  ainsi  cette  transformation  : 
u  Ce  sentiment  pieux,  tranquille,  doux  et  rêveur,  qui  est  spécial  au 
XV'  siècle  et  au  début  du  XVi',  don  gracieux  attestant  la  jeunesse  de  la 
peinture  et  l'heureuse  influence  des  idées  chrétiennes,  les  écoles  savantes 
le  détruisirent  peu  à  peu;  c'était  une  première  fleur,  elle  tomba  quand  le 
printemps  fit  place  à  l'été,  quand  l'art  moderne  entra  dans  son  âge  mûr. 
Mais  si  brillantes  qu'aient  pu  être  les  qualités  obtenues  depuis,  on  regrette 
souvent  la  fraîcheur  morale,  la  noble  ingénuité  de  l'époque  antérieure, 
comme  dans  la  femme  accomplie,  on  regrette  le  charme  virginal,  la  ten- 
dresse confiante  et  naïve,  la  beauté  suave  et  intacte  de  la  jeune  fille  : 
c'est  l'attrait  du  matin  opposé  à  l'éclat  du  jour » 

En  glissant  sur  les  événements  qui  précédèrent  la  naissance  de  Rubens» 
sur  l'héroïque  dévouement  de  sa  mère  qui  sauva  la  vie  à  son  époux  infi- 
dèle, nous  voyons  le  jeune  Pierre  Paul,  au  milieu  des  splendeurs  de  la 
cour,  obéir  à  son  cœur  qui  lui  pariait  de  gloire  et  d'immortalité  I  Tobie 
Verhaegt,  puis  Adam  van  Noort,  Otho  Venius  enfin,  lui  montrent  la  car- 
rière ;  il  vole  en  Italie,  et  là,  devant  le  Jugement  dernier,  ce  monument 
colossal  d'un  immense  génie,  a  il  oubliait  les  heures,  perdu  dans  sa  joie. 
Les  derniers  rayons  du  soleil  frappaient  la  haute  coupole;  les  bruits 
allaient  s'éteignant,  les  fidèles  abandonnaient  le  temple  aux  esprits  noc- 
turnes, et  les  formidables  acteurs  de  la  vision  apocalyptique  avaient  l'air 
de  s'animer  dans  l'ombre  croissante.  Le  gardien  faisait  retentir  ses  clefs, 
impatient  de  fermer  l'église  ;  l'hoomie  du  Nord  s'éloignait  à  regret,  em- 
portant au  fond  de  sa  pensée  tout  un  peuple  de  géants.  » 

Alors  commence  la  série  des  triomphes  de  Rubens  ;  les  joies  de  la  fa- 
mille, les  affaires  d'Etat,  les  bienfaits  que  répandait  son  âme  généreuse  se 
mêlent  aux  intrigues  que  nouaient  autour  de  lui  la  haine  et  l'envie  :  pen- 
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dant  que  les  seignmrs,  les  princes  et  les  rois  lui  prodiguent  It  fortune  et 
les  honneurs,  —  comme  une  terre  fécondée  par  le  soleil,  son  atelier  voit 
éclore  Yan-Dyck,  Jordaens,  Snyders,  les  trois  Teniers,  Diepenbeck,  Van 
Thulden,  Quellyn  le  vieux,  Jean  Van-Hoeck,  etc.,  enfin  cette  fameuse 
pléiade  dont  il  était  le  père  et  l'ami  autaiit  que  le  maître.  Quel  magnifique 
spectacle  présentait  alors  la  Belgique  !  —  planète  radieuse  au  milieu  de  ses 
brillants  satellites,  Pierre-Paul  avait  atteint  l'apogée  de  sa  gloire  !  —  ^^an- 
Dyck,  le  mieux  organisé  peut-être  de  ses  élèves,  déroule  sur  la  toile  toutes 
les  ridiesses  de  sa  pensée;  son  imagination  de  poète  s'exalte  à  la  sublima 
simplicité  de  Raphaël,  à  la  couleur  magique  des  Véronèse,  des  Titien... 
M  Une  noblesse  idéale  transfigure  ses  personnages;  on  dirait  qu'ils  forment 
une  race  à  part  et  n'ont  de  l'humanité  que  ses  vertus  et  ses  talents.  Quels 
traits  pleins  de  finesse,  de  distinction  I  quel  air  pensif  et  réservé  sans  hau> 
teur  ni  dédain!  quelles  poses  faciles  et  chevaleresques I  Ne  semble-t-il  pas 
que  ces  héros,  ces  princes,  ces  mignons  du  sort  n'aient  jamais  connu,  ne 
connaîtront  jamais  les  disgrâces  de  la  vie,  les  humiliations  de  l'expé- 
rience! » 

Jordaens  entraîne  la  foule  enthousiaste  de  sa  verve  comique,  de  son 
puissant  coloris;  et  M.  Michiels,  en  signalant  les  différences  qui  le  séparent 
de  Rubens,  nous  révèle  des  détails  aussi  curieux  que  nouveaux  sur  cet 
esprit  bizarre  rempli  d  éléments  incompatibles  :  mêlant  les  sentiments 
d'une  âme  tendre,  aux  hardiesses  de  Shakespeare  à  la  satire  de  Rabelais. 
—  Snyders,  le  spirituel  observateur  des  animaux,  provoque  une  discussion 
intéressante  qui  détruit  pièce  à  pièce  l'échafaudage  d'erreurs  entassées  par 
des  historiens  peu  fidèles  ou  mal  renseignés.  —  «  Les  personnages  de  Te- 
niers sont  aussi  réels  que  la  scène  où  il  les  place.  Beaucoup  d'amateurs,  de 
critiques,  s'étonnent  de  les  voir  si  courts  et  si  trapus,  ils  se  demandent 
pourquoi  l'artiste  leur  a  donné  ces  lourdes  proportions,  quelle  race  hu- 
maine lui  a  fourni  de  pareils  types.  Soyez  sûrs  qu'il  n'a  pas  été  les  cher- 
cher bien  loin,  car  il  tenait  au  sol  de  sa  patrie  comme  les  vieux  chênes  de 
la  forêt  de  Soignes.  Trois  années  de  séjour  consécutif  dans  le  Brabant 
m'ont  permis  de  retrouver  ses  modèles.  Les  bonshommes  de  Teniers  sont 
^en  effet  des  paysans  brabançons  :  il  peignait  tout  simplement  les  villageois 
qui  peuplaient  la  campagne  autour  de  sou  château.  » 

Resserré  par  d'étroite  limites,  nous  ne  pouvons  jeter  les  yeux  sur 
toutes  les  descriptions,  qui  rendent  la  lecture  du  livre  de  M.  Michiels  si 
agréable  et  si  variée.  —  L'Ecole  d'Anvers  touche  à  la  seconde  ou  à  la  troi- 
sième génération;  Théodore  Boeyermans commande  cette  cohorte  dont  les 
compilateurs  paraissent  n'avoir  pas  connu  l'existence.  —  Depuis  long- 
temps Rubens  est  descendu  dans  la  tombe;  mais  il  garde  encore  le  même 
empire  sur  d'innombrables  talents,  qui  naissent  et  grandissent  aux  rayons 
de  son  génie  :  l'impulsion  qu'il  a  donnée  a  fait  vibrer  toutes  les  cordes  de 
rintelligence.  Sa  gloire  impérissable  est  le  plus  beau  monument  de  l'his- 
toire des  Pays-Bas. 

Quelles  que  soient  les*  qualités  de  l'ouvrage  qu'à  peine  nous  avons 
effleuré,  nous  ne  commettrons  pas  la  puérile  banalité  d'en  faire  l'éloge.  Le 
public  attendait  cette  étude  approfondie  d'une  époque  trop  longtemps  né- 
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giigée;  Faoeueil  qu'elte  a  reçu  nous  preuve  que  le  mmbm  est  grand  de 
œax  qui  aimeat  les  publicaiioDS  origiaBles  et  coiscieaeieusessur  Tbisloire 
des  Beau*Ar^  FatoâMc  Beaouu. 

MModies  pastorcdes,  Femlles  de  poéêies,  par  M.  Thaïes  BniiâBD.  l^iris,  Tarid». 

Le  vent  est  aux  journaux.  Chacun  veut  avoir  sa  Presse  ou  sa  Gazette  ;  les 
uns  en  font,  les  autres  en  achètent,  et  tout  le  monde  finR  par  en  avoîr. 
M.  Thaïes  Bernard  a  voulu  faire  comme  tout  le  monde.  Nous  avons  sous 
les  yeux  le  premier  numéro  d'une  feuiïle  de  poésies  que  d'autres  suivront 
bientôt. 

M.  Thaïes  Bernard  rend  un  culte  pieux  à  la  muse  des  beaux  vers  :  la 
nature  même  de  ses  ouvrages  indique  une  âme  noble  et  un  esprit  désin- 
téressé. C'est  assez  pour  que  nos  sympathies  lui  soient  acquises.  Les  lec- 
teurs de  cette  Revue  n'ont  pas  oublié  sans  doute  les  premières  poésies  de 
M.  Thaïes  Bernard,  qui,  sous  le  nom  d'Adoraiion,  nous  révélaient  avec 
une  grâce  touchante  le  sentiment  délicat  des  beautés  de  la  femme.  La  même 
inspiration  semble  animer  encore  les  Mélodies  pastorales  et  les  attendrir. 
Le  poète  a  beau  varier  faccord  en  ses  sujets  divers,  la  note  dominante  est 
toujours  la  note  amoureuse,  et  il  pourrait  dire  comme  le  vieillard  de  Théoa  : 
J'ai  voulu  chanter  les  Atrides,  et  les  élèves  d'Achille,  et  les  travaux  d'Her- 
cule, et  les  erreurs  dUlysse....  Ma  lyre  répond  amour. 

Les  trente-quatre  pièces  du  recueil  sont  dédiées  à  une  chère  inconnue, 
en  quelques  lignes  attristées  de  regrets. 

Voir  tomber  à  tes  pieds  les  hmèbres  guirlaiidae 
Que  jadis  je  tressai  pour  mes  réires  chéris, 
Je  a'y  mets  point  de  nom.— Celui  que  tu  demandes 
A  ma  lèvre  jamais  ne  sera  plus  surpris. 
Dans  le  jardin  d*amour  où  Ivs  âmes  heureuses 
Cueillent  les  fruits  dorés  que  juillet  vient  mûrir. 
En  soupirant,  f  ai  vu  les  sombres  scabienses 
.S'entr*ouvrir  à  mes  pieds. ...  et  les  roses  mourir. 

Cette  première  ombre  de  mélancolie  se  projette  wr  tout  fourrage;  que 
le  poète  chante  ensuite  le  retour  do  prmtemps  ou  la  spteadeur  de  l'au- 
tomne, dans  un  coin  du  tableau  on  reverra  toujours  la  fleur  violette  du 
veuvage.  Pour  beaucoup  peut-être  ce  sera  le  prétexte  à  quelque  repraote 
de  monotonie  :  on  trouvera  que  la  muse  se  plaint  trop....  Qu'in^Mirla  ai 
elle  se  plaint  bien  I 

Deux  ou  trois  pièces  œpandMt  sont  d'une  pk»  vive  afime  et  d'où 
rhythme  accentué  |4aB  fortenmt  ;  telles  seraient,  par  ea0iiq>ler  les  pians 
intitulées  :  en  Gamaïf^. 

Je  conduis  mes  grands  bœufs  dans  la  plaine  sans  ombre.... 

L'Embuscade. 

Niaus  étions  là,  sar  la  oolliae. 
Quand  brilla  réclair  des  fusils. 
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Oq  ente  :  la  MmlagDe, 

J*aiine  la  montagne  au  flanc  sombre, 
La  montagne  aa  sommet  hardi. 

IL  Thaïes  Beniard  nous  a  égalemeni  donné  quelques  imitattoDs  très  heu- 
reuses de  chants  souabes,  hongrois  et  livoniens.  Le  souffle  qui  passe  sur 
les  Karpathes  et  les  Montagnes-Blanches  frémit  encore  et  soupire  dans  ces 
veis  mélancoliques  comme  les  cdleaux  de  la  Moldavie  ou  les  lanéas  fauves 
et  désntes  de  la  Transylvanie. 

Une  toute  petite  pièce  inttolée  Annchen ,  —  un  nom  que  Ton  rencontre 
leaucoup  dans  toute  la  Bohême, — donnera,  je  pense,  ane  assez  juste  idée 
dQ  ton  géttéralde  ce  recueil.  La  citer,  c'est  faire  mieux  connaître  M.  Thaïes 
Bernard.  Le  lecteur  lui-même  le  jugera. 

Tu  dormiras  bientôt,  chère  àme,  sur  la  Unre* 
Et  lorsque  appesantis  tes  yeux  se  iroileroiit. 
Ah  !  je  ne  serai  point  à  ton  lit  morltiairê 
Pour  pleurer  à  genoux  et  pour  baiser  ton  front.... 

MoB  eoBur  ne  Tieadra  pas  s*iwsliner  sur  la  bière. 
Le  sol  qui  retentît^  je  ne  Tent/endiai  pts» 
Bt  je  ne  saurai  pas  où  repose  ta  pierre. 
Et  je  n*y  prierai  point  en  te  parlant  tout  bas  ! 

i»  u»  pourrai  jamais  de  mes  lèrrea  pieuses 
Effleurer  le  cerœuil  où  dort  too  sein  charmant. 
Ni,  suppliant  pour  toi  les  âmes  bieoheureuees. 
Les  voir  dans  ton  linceul  te  bercer  doucement; 

Car  lu  seras  bien  loin  dans  la  terre  inconnue 
Oè  l'on  ne  ressent  plus  ni  frisBon  ni  remord;». 
Et  ai  mes  yeux  en  pleura  te  cherchent  sous  la  nue, 
Hèlas!  ils  te  perdront  dans  la  foule  des  morlsl 

Je  De  donne  pas  ces  quatre  strophes  comme  des  vers  sans  défaut.  La 
rime  en  est  un  peu  négligée,  et  Texpression  même  n*a  pas  toujours  cette 
exactitude  rigoureuse  des  maîtres  du  style,  mais  le  sentiment  en  est  pro- 
fond et  vrai,  et  ici,  comme  partout,  quel  que  soit  le  jugement  porté  sur  la 
forme  de  M.  Thaïes  Bernard,  il  faut  bien  reconnaître  et  saluer  en  lui  Tâme 
d'un  poète.  Louis  ëmàllt. 

Anmmini  de  la  Sàciéti  atMohgifUê  ék  la  frovinoe  Je  Comia$i»ine,  1854-1855, 
t  vol.  in-8^.  Constantine,  1856,  Abadie,  libraire;  Paris,  A.  Leleux. 

Tout  en  restant  fidèle  à  sa  devise  :  u  Recueillir,  comparer  et  décrire,  » 
la  Société  archéologique  de  la  province  de  Constantine ,  encouragée  du 
reste  par  les  suffrages  qui  ont  entouré  sa  première  publication,  a  pensé 
que,  pour  mériter  davantage  Tattention  des  savants^  et  rendra  le  plus 
de  aervioes  possible,  eUe  devait  se  lancer  à  la  recherche  de  faits  nouveaux 
et  entreprendre  l'étude  des  sioaumeots  inédits.  Ce  volume,  le  deuxième 


Digitized  by 


Google 


62 'î  RKVt'K   COM  EMPORAJNE. 

de  la  collection,  témoigne  de  Tactivité  et  du  zèle  déployés  par  la  plu- 
part des  membres  de  la  Société;  il  consacre  surtout  les  souvenirs  de 
l'occupation  romaine  en  Afrique;  c'est  une  pierre  nouvelle  apportée  au 
monument  de  l'histoire  locale.  Parmi  les  articles  remarquables  que 
contient  ce  recueil,  le  curieux  c  Essai  sur  la  littérraute  arabe  au  Sou- 
dan, »  de  M.  Aug.  Gberbonneau,  se  recommande  particulièrement  au 
lecteur.  L'auteur  a  pensé,  avec  raison,  que  le  rôle  de  l'archéologie 
en  Afrique  ne  devait  pas  se  borner  exclusivement  à  l'investigation  des 
antiquités  romaines  ou  des  antiquités  numides,  et  que  l'examen  des  effets 
produits  par  l'invasion  islamique  sur  l'esprit  des  nations  reléguées  au  delà 
des  sables  et  défendues  par  la  zone  torride,  entrait  sans  efforts  dans  le 
domaine  de  cette  science.  C'était,  du  reste,  une  révélation  aussi  singulière 
qu'inattendue  que  celle  d'un  monument  littéraire  au  cœur  de  l'Afrique,  à 
Tombouctou,  et  prouver  la  participation  des  races  noires  à  la  vie  intellec- 
tuelle avait  en  soi  quelque  chose  de  suffisamment  entraînant  pour  justifier 
une  pareille  entreprise.  Toutefois,  M.  Cherbonneau  a  sDin  de  le  déclarer, 
il  n'a  pas  eu  la  prétention  de  reconstituer  l'histoire  de  la  littérature  arabe 
chez  les  nègres  ;  il  n'a  voulu,  sur  la  foi  d'un  docteur  indigène,  qui  avait 
beaucoup  lu  et  beaucoup  voyagé,  c  qu'esquisser  les  progrès  du  Korao 
parmi  des  populations  languissantes  dans  l'inertie  de  la  simple  nature, 
séparées  du  reste  de  l'univers,  en  un  mot,  aussi  ignorantes  qu'ignorées; 
constater  l'influence  exercée  sur  elles. par  l'islamisme,  énumérer  les 
Medarsa  (écoles)  où  l'on  enseignait  en  même  temps  la  langue  de  Mahomet, 
sa  doctrine  et  son  code  à  des  hommes  avilis  par  le  fétichisme;  enfin, 
expliquer  la  succession  des  faits  par  la  nomenclature  des  hommes  et  de 
leurs  écrits.  Méthode  défectueuse  sans  doute,  ajoute  le  savant  profes- 
seur, mais  conforme  au  modèle  que  j'ai  sous  les  yeux,  le  TekmUet  ed- 
dibadje,  d'Ahmed-Baba,  le  Tombouctien.  »  L'espace  nous  manque  pour 
suivre  M.  Cherbonneau  dans  les  détails  de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée, 
disons  seulement  qu'il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  bonheur  et  que 
Tordre  et  la  clarté  apportés  dans  le  classement  des  matières  ne  sont  pas 
les  moindres  mérites  de  cette  intéressante  étude. 

Nous  devons  encore  mentionner  une  «  Exploration  archéologique  du 
Chettâba,  du  môme  auteur,  plusieurs  communications  recommandables  de 
MM.  Becker  et  Meurs,  et  différents  travaux  d'épigraphie ,  de  MM.  Léon 
Renier,  Ch.  Tissot  et  J.  Marchand,  n 

U Annuaire  de  la  Société  archéologique  de  Conslantine  est  accompagné 
de  planches  nombreuses,  dont  quelques-unes  représentent  divers  objets 
d'antiquité  romaine  de  la  belle  collection  de  M.  Costa.      Octayb  Saghot. 

The  Paragreeni  on  a  visit  to  ihe  Paris  Universal  Exhibition  (La  famille  Pan- 
green  à  TEspositton  universelle  de  Paris),  par  lauteur  de  Lorenzo  Benoni  et 
du  Docteur  Antonio,  1  vol.  in-12.  Paris,  A.  et  W.  Galignani  ci  G*. 

M.  J.  Ruffini  n'a  plus  besoin  aujourd'hui  que  nous  Vintroduishns  à  nos 
lecteurs;  l'introduction  est  faite  depuis  longtemps.  Les  deux  charmants 
volumes  dont  il  a  doté  la  littérature  anglaise  sont  encore  dans  la  mé- 
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moire  de  tous.  L'auteur  de  Lorenxo  Benoni  et  du  Docieur  Aniomo  D*a 
pas,  cette  fois,  choisi  pour  texte  les  malheurs  de  la  patrie  italienne.  Aux 
larmes  que  le  dernier  de  ces  rcHnans  ^  a  su  nous  arracher,  M.  RuflOni 
a  voulu  faire  succéder  le  franc  rire,  et  il  ne  pouvait  mieux  y  réussir 
qu'en  nous  racontant,  comme  il  Ta  fait  dans  le  livre  que  nous  annon-» 
çons,  les  mille  et  une  tribulations  d'une  naïve  famille  anglaise  visitant 
pour  la  première  fois  Paris  et  son  exposition  universelle.  Excellents  types 
de  boutiquiers  enrichis  que  tous  ces  Paragreen,  père,  mère,  fils  et  filles, 
portraits  pris  sur  nature,  si  vrais,  qu'en  les  examinant,  on  croit  avoir  déjà 
rencontré  les  originaux  quelque  part.  M.  Ruffini,  qui  écrit  l'anglais  comme 
sa  langue  maternelle,  et  qui  a  pratiqué  la  France  autant  que  TÂngleterre, 
était  mieux  préparé  qu'aucun  autre  à  nous  montrer,  sous  leur  jour  res* 
pectif,  les  caractères  si  différents  des  deux  peuples,  à  les  mettre  en  pré* 
sence  dans  la  routine  des  choses  ordinaires  de  la  vie,  à  faire  ressortir 
enfin,  d'une  manière  saisissante,  les  traits  distinctifs  de  chacun.  On  dirait 
que  M.  Rufl&ni  a  fait  une  étude  ^[)éciale,  à  notre  usage,  des  travers  d'esprit 
de  nos  bons  voisins  et  alliés  d'outre-Manche.  Mais  s'il  aime  à  fronder  cer- 
tains préjugés  inhérents,  fatalement  pour  ainsi  dire,  à  la  race  anglaise, 
notre  Italien  le  fait  en  homme  bien  élevé,  et  avec  tant  de  courtoisie,  que 
personne, ne  songe  à  lui  chercher  noise  du  rôle  qu'il  s'attribue.  M.  Ruffini, 
d'ailleurs,  n'attaque  jamais  de  parti  pris,  et,  quand  il  frappe,  on  peut  être 
sûr  que  la  compensation  n'est  jamais  bien  loin,  chaque  chose  ici  bas  ayant, 
dit--on,  son  bon  côté.  Au  milieu  des  Chrisimas  books  sans  nombre,  qui, 
à  cette  époque  de  l'année,  paraissent  en  Angleterre,  la  Famille  Paragreen 
devra  nécessairement  se  faire  distinguer.  Traduite  en  français,  cette  amu- 
sante petite  étude  de  mœurs  aurait  chez  nous  un  succès  assuré. 

Octatb  Sachot. 

Histoire  des  Echelleê  du  levant  :  V  Orient ,  Marseille  et  la  Méditerranée  » 
par  M.  Ed.  Salvadoi,  1  toI.  in-go,  2«  édiL  P&ris,  1856,  Amyot. 

Quel  a  été  dans  le  passé  le  rôle  de  la  France  dans  les  contrées  aujour^ 
d'hui  soumises  à  la  dommalion  musulmane  ?  Quelles  causes,  quels  instru- 
ments y  ont  établi  et  maintenu  notre  prépondérance  politique  et  commer- 
ciale? Quelles  phases  successives  ont  traversé  nos  relations  de  toute  nature, 
soit  avec  Tempire  Grec,  soit  avec  l'empire  Ottoman?  Quels  rivaux,  quels 
ennemis  menacent  de  supplanter  et  de  détrôner  notre  pavillon  sur  le  lit- 
toral de  la  Méditerranée?  Ces  diverses  questions,  M.  Salvador  s'est  pro- 
posé d'y  répondre  dans  son  Histoire  des  Echelles  du  Lfvant,  dont  la  se- 
conde édition  vient  de  paraître  chez  Amyot.  Si,  comme  le  dit  l'auteur,  ce 
livre,  publié  pour  la  première  fois  en  juinl854,  c'est-à-dire  trois  mois  après 
la  déclaration  de  guerre  faite  à  la  Russie  par  les  puissances  occidentales, 
n'a  pas  été  écrit  en  vue  des  circonstances  du  moment,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ces  circonstances  ont  puissamment  contribué  au  succès  de 

*  Une  traduction  française  du  Dceteur  Antanio  est  sous  presse  chez  réditeur 
l)lat:cbard 
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Touvrage.  Tout  ce  qui  touche  à  TOrient  a  pour  la  France  an  iutfrét  pro- 
fond. £n  juin  1854,  la  nation  élût  attentive  aux  commencemests  de  cette 
lotte  gigantesque  qui  a  jeté  sur  nos  annes  on  si  vif  édat.  Nos  flottes  unies 
à  dettes  de  l'Angleterre  sillonnaient  la  Méditerranée,  le  Bosphore,  le  Pont- 
fiuxin,  si  riches  en  souvenirs  historiques,  fies  noms,  autrefois  fiuneux, 
résonnâiettt  de  nouveau  à  nos  oreîles  et  rappelaient  à  Vegçtni  une  foule 
d'événem^its  mémorables  accomplis  à  des  époques  plus  ou  moins  loin- 
taioes.  Chacun  des  peuples  engagés  dans  la  guerre  y  portait  ses  préocco- 
pations  particulières.  Quant  à  la  France,  «lie  suivait  avec  d'aotaiit  plus 
d'anxiété  les  mouvements  de  ses  escadres  et  de  ses  armées  qu'il  y  allait 
pour  elle  du  maintien  ou  plutôt  da  rétablissement  de  son  antique  supré- 
matie dans  le  Levant.  Le  tirre  de  M.  Ekl.  Salvador  avait  donc  alors,  indé- 
pendamment de  ses  mérites  littéraires,  un  intérêt  d'actualité  qui  n*a  pas 
nui,  comme  nous  le  disions,  à  son  succès.  La  critique  l'a  fevorableinent 
accueilH  il  y  a  deux  ans,  et,  depuis,  le  public  a  ratifié. ce  jugement  auquel, 
pour  notre  part,  nous  souscrivons  avec  plaisir.  Que  M.  Salvador  nous  per- 
mette seulement  de  lui  adresser  une  observation  qui  nous  est  suggérée  par 
la  lattare  des  première  lignes  de  sa  nouvelle  préface.  «  Je  reprends,  dit- 
il  dans  cette  seconde  édition,  le  vrai  titre  de  mon  travail,  celui  d'Histoire 
des  Echelles  eu  Levant,  consacré  par  la  tradition  et  la  langue  du  com- 
merce. Si  ce  titre  n'y  a  pas  figuré  d'abord,  c'est  qu'il  ne  m'était  pas  bic» 
démontré  que,  dans  notre  France,  si  pen'maritime,  le  jnot  éckelle  qui  vient 
du  turc  iskélé  et  signifie  une  espèce  de  jetée  sur  pilotis  faite  pour  débar- 
quer les  marchandises,  fût  comprispar  tout  le  monde.  »  M.  Salvador  n'a-t- 
il  pas  là  un  peu  trop  douté  du  savoir  de  ses  lecteurs  ?  Le  mot  Echelle  n'est 
pas  précisément  pour  eux  un  mot  hébreu.  L'histoire,  la  diplomatie,  le 
commerce  l'ont  suffisamment  popularisé  parmi  nous  et  l'ont  mis  à  la  poilée 
de  ceux-là  mômes  qui  ignorent  la  langue  maritime  de  la  Méditerranée. 
D'ailleurs,  il  était  facile  à  M.  Salvador  de  leur  en  expliquer  le  sens  dans  sa 
première  édition,  ainsi  qu'il  le  fait  dans  sa  seconde.  Mais  a-t-il  été  bien 
inspiré  en  changeant  le  titre  primitif  de  son  livre  :  V  Orient,  Marseille  et  la 
Méditerranée?  Ce  qu'il  nous  donne  comme  Y  Histoire  des  Echelles  n'est 
que  l'histoire  de  la  ville  de  Marseille  dans  ses  rapports  avec  l'Orient 
et  la  Méditerranée.  Les  échelles  n'occupent  dans  son  livre  qu'une,  place 
insignifiante,  et  le  lecteur  qui  s'attendrait  à  y  trouver  des  notions  pré- 
cises, étendues  sur  l'origine,  le  développemeot,  les  ressources  des  difié- 
rents  ports  de  l'empire  Turc  où  les  Européens  ont  établi  des  comptoirs,  tels 
que  Constantinople,  Salonique,  Smyrne,  Chypre,  Alexandrie,  etc.,  celui-là 
courrait  risque  d'être  singulièrement  désappointé.  Le  nouveau  titre  choisi 
par  M.  Salvador  ne  nous  paraît  donc  pas  parfaitement  approprié  au  sujet 
qu'il  traite.  Nous  aurions  préféré  voir  subsister  l'ancien,  mais,  sauf  cette 
critique,  qui  a,  du  reste,  peu  d'importance,  nous  n'avons  qu'à  applaudir 
aux  autres  modifications  introduites  par  l'auteur  dans  cette  seconde  édition. 
Dans  une  nouvelle  préCace,  après  avoir  rappelé  par  quelle  suite  de  travaux 
il  s'est  préparé  à  la  composition  de  son  Histoire  des  Echelles  du  Letanf, 
travaux  estimables  dont  la  presse  contemporaine  n'a  point  perdu  le  souj  e- 
nir,  il  formule  ses  idées  sur  l'une  des  questions  les  plus  conlroven^e.«î  du 
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jour,  la  question  de  la  liberté  commevciale.  Use  déclare  partisan,  dans 
une  certaine  mesure  et  dans  de  certaines  conditions,  de  cette  liberté;  il  ne 
la  conçoit  qu'entre  peuple  arrivés  en  agriculture,  en  industrie,  en  com- 
merce, à'un  égal  degré  de  Biaturité,  et,  comme  tous  les  e^ts  raisonnables, 
il  'veut  quelle  s'établisse  progressivement  et  sans  soubresaalB*  11  repousse 
la  tliéôrie  de  la  division  du  travail  et  de  la  spécialité  desiptilii4a6appli^ 
quée  aux  peuples,  et  arrive  à  cette  conclusion  judicîe«se  que.«  la  vraie 
liberté  commerciale  consiste  à  dispeser  les  choses  de  manièpe  à  ce  que  les 
nations  produisent  tout  ce  qu'il  est  en  elles  de  produke,  à  ce  qu^ellea  m 
laissent  aucune  de  leurs  forces  vives  se  perdre,  s'absorber  eii  elle&^mémes 
îAns  utilité  et  sans  emploi  et  à  transformer  en  actes  tout  ce  qu'elles  ont  en 
puissance,  n 

Dans  un  chapitre  inédit  sur  les  résultats  de  la  guerre  deOiaciée,  M.  Sal* 
vador  expose  à  grands  traits  les  conséqpasBoes  politiques  et  cooiraerciales 
qu'aura  pour  l'Orient,  pour  l'Europe  et,  en  particulier,  pour  la  J^Tance  le 
traité  du  30  mars.  Le  hatti-i-humaioun  du  18  février  qui  a  6dt  entrer  la 
Turquie  dans  la  voie  des  réformes;  la  neutralisation  de  la  mer  Noue  qui  a 
ouvert  au  commerce  de  tous  les  peuples  un  accès  plus  facile,  sur  les  mar<^ 
chés  de  la  Crimée,  de  Trébizonde,  d'Erzeroum,  d'Odessa,  de  Gheraon,  etc.; 
la  liberté  des  bouches  du  Danjd)e,  qui  assure  à  la  Hongrie,  à  la  Moldo- 
Vahchie,  à  la  Bosnie,  à  la  Servie,  à  la  Bulgarie  un  magnifique  avenir  de 
prospérité,  enfin  le  percement  de  l'isthme  de  Suée,  qui  doit  abréger  de 
plus  de  trois  mille  lieues  la  distance  qui  sépare  la  Méditerraoéedes  Indes 
et  augmenter  dans  des  proportions  considérables  le  transit  desmarchandises 
de  l'Inde  par  le  midi  de  la  France,  tels  sont  les  principaux  résultats  de  la 
guerre  de  Crimée  et  du  fameux  traité  qui  l'a  suivie.  Ces  résultats,  M.  Sal- 
vador les  considère  comme  définitivement  acquis  à  la  civilisation. 

En  terminant,  nous  devons  féliciter  M.  Chanoine,  imprimeur  à  Lyon,  de 
la  belle  impression  de  Y  Histoire  des  Echelles.  Il  est  rare  de  trouver,  même 
à  Paris,  des  éditions  aussi  remarquables  par  la  netteté  et  Télégance.  Si 
toutes  les  imprimeries  de  province  suivaient  l'exemple  de  la  maison  que 
dirige  avec  tant  d'habileté  M.  Chanoine,  elles  feraient  bientôt  à  celles  de  la 
capitale  une  concurrence  qui  profiterait  à  la  fois  aux  imprimeurs  provin- 
ciaux et  aux  écrivains.  Les  uns  ne  seraient  plus  obligés  de  passer  sous  les 
fourches  caudines  des  éditeurs  en  titre  de  Paris,  et  les  autres  trouveraient 
plus  facilement  à  approcher  du  public.  C.  db  Bbllecse. 

Glossaire  du  Patois  normemd,  par  M.  Loais  ao  Boi«,  augOMnté  des  deux  tiers, 
et  publié  par  M.  Julien  Travers.  Gaen,  typoigraphie  de  A.  Hardel,  éditeur,  1  vol. 
iorS^,  tiré  à  150  exemplaires.  1856. 

Ce  ftit  en  1795' que  fe  savant  Louis  du  Bois,  dont  "M.  Travers  vient  d^é*' 
diter  le  GUmnite,  e(t  dont  il  a  raconté  la  vie  et  ^es  travaux,  oommeiM^  à 
recueillir  et  à  classer  les  mots  du  patois  normand.  Octogénaire,  Tanteiir 
regrettât  de  n'avoir  pas  pu  mettre  laéemièk^main  if  son  ouvrage,  M;  Tt^ 
vensa  pieusement  recueHN  k  manuscrHxle'M.  du  Bote  : fl  fcii  a^roov^  ua 
éditeur,  grftcea  hii^soit  rendues. 
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Le  patcHS  est,  on  Fa  déjà  dit  d^Mus  longtemps,  la  langue  de  nos  pères, 
c'est-à-dire  un  miroir  où  viennrat  se  refléter  leurs  mœurs,  leurs  habitudes, 
leur  existence  de  chaque  jour.  Un  glossaire  sera  consulté  quelquefois,  s'il 
ne  contient  que  l'explication  des  mots;  il  sera  lu,  s'il  reproduit  et  fait  con- 
naître les  usages  locaux.  La  linguistique,  la  philologie,  sont  des  sciences 
qui  comptent  un  petit  nombre  d'adeptes.  L'histoire  du  passé  nous  inté- 
resse tous.  Il  est  peut-être  à  regretter  que  M.  du  Bois  ait  négligé  ce  côté 
vivant  d'un  pareil  travail.  Nous  nous  bâtons  de  faire  cette  critique  pour 
mieux  rendre  hommage  à  la  patience  et  à  l'exactitude  des  recherches. 
L'auteur  avait  étudié,  dans  des  différentes  localités  de  la  Normandie ,  le 
sens  de  chaque  mot  employé,  et  il  s'est  attaché  à  en  donner  une  définition 
précise.  Encore  une  pierre  apportée  au  monument  que  denumdait 
M.  Génin,  et  qui  s'appellerait  :  «  l'ancienne  langue  française.  » 

M.  Travers  a  complété  l'ouvrage,  l'a  revu,  corrigé,  considérablement 
augmenté.  Ces  mots  consacrés  ne  sont  pas  de  vains  mots  quand  il  s'agit 
du  secrétaire  de  l'académie  de  Caen.  Il  a  si  bien  parlé,  dans  sa  préface, 
du  patois  de  la  Normandie,  et  des  conditioas  que  doit  remplir  un  glossaire, 
que  nous  regrettons  la  modestie  avec  laquelle  il  a  édité  l'ouvrage.  Il  était 
capable  de  faire  ces  études  sur|«les  impressions  dues  aux  lieux  qu'on  habite, 
à  la  nature  physique,  aux  formes  politiques,  aux  croyances  religieuses...... 

Nous  ferons  observer  cependant  au  savant  éditeur  qu'eamne  signifie  «m- 
beuras^  et  non  pas  txaue.  C'est  le  mot  esioigne  qui  a  cette  accep  tioo.  Cesi 
un  terme  juridique.  Il  en  est  de  môme  du  mot  f rérage,  qui  est  traduit  par 
a$9ociaium  éiroite,  et  s'appliquait  à  une  espèce  de  partage.  Ce  vers  : 

Que  de  bon  ccBur  mes  livres  arderois, 

signifie,  comme  dans  les  Plaideurs  :  J'y  brûlerai  mes  livres  !  il  n'est  pas 
nécessaire  de  lire  larderais.  Enfin  affoler  signifie  blesser,  et  non  pas  de- 
venir fou,  au  moins  dans  le  vieux  langage.  Le  premier  sens  est  le  seul  qui 
convienne  dans  les  deux  vers  cités  du  Rotnan  de  la  Rose: 

Il  in*a  fiiict,  pour  mieux  m*affoler, 
La  tierce  flesd^  tu  coq»  voler. 

La  Fontaine,  qui  connaissait  bien  notre  ancienne  langue,  s'est  servi  du 
mot  dans  sa  véritable  acception;  Perrette,  se  plaignant  de  son  mari  au 
diable  de  Papefiguière,.  s'écrie  : 

Ah!  le  bourreau I  le  traître!  le  méchant! 
Il  m*a  perdue,  il  m*a  toute  affolée. 

Nous  pourrions  faire  d'autres  critiques  de  ce  genre  ;  nous  aimons  mieux 
faire  l'éloge  du  zèle  éclairé  et  consciencieux  de  l'éditeur.  Il  a  rendu  un  vé- 
ritable service  à  tous  ceux  qui  s'occupent  du  passé,  et  le  nombre.  Dieu 
merci  I  en  est  grand.  De  pareils  travaux  ne  sauraient  être  trop  recom- 
mandés ;  espérons  que  M.  Travers  aura  des  imitateurs  dans  chaque  pro- 
vince, et  que  nous  posséderons  an  jour  le  glossaire  complet  des  patois 
nationaux.  CsAïuts  Aluauw. 
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LES  TRAVAUX  DU  DÉPÔT  DE  LA  GUERRE. 
Il 

Les  nombreux  travaux  relatifs  à  la  grande  carte  de  France  dressée  par 
rétat-major  et  aux  autres  cartes,  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs 
dans  Fun  des  derniers  numéros  de  cette  Revue  ^,  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  s'exécutent  au  Dépôt  de  la  guerre. 

Une  partie  du  personnel  de  cette  direction  est  employée  aux  travaux  bis* 
toriques,  statistiques,  etc.,  et  à  ceux  qu'exige  le  classement  des  précieuses 
archives  de  la  guerre. 

Examinons  rapidement  cet  autre  genre  d'études  également  digne  d'in- 
térêt, et  remontons  d'abord  à  l'origine  de  ces  archives  en  nous  appuyant 
sur  la  remarquable  notice  publiée  sur  ce  sujet,  en  1802,  par  M.  le  colonel 
du  génie  Pascal  Wallongue,  notice  à  laquelle  des  manuscrits  récemment 
explorés  sont  venus  apporter  des  modifications  importantes. 

C'est  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  si  fécond  en  grands  événements  et  en 
créations  utiles,  après  la  paix  de  Nimègue,  que  l'on  s'aperçut  du  chaos  qui 
régnait  dans  le  d^rtement  de  la  guerre.  Les  pièces  de  ce  ministère,  quelle 
que  fût  leur  importance,  n'étaient  réunies  nulle  part  et,  jusqu'à  cette 
époque,  chaque  ministre  avait  eu  ses  bureaux  chez  lui.  Aussi,  à  sa  retraite 
ou  à  sa  mort,  les  papiers  s'égaraient  on  se  perdaient  la  plupart  du  temps 
sans  qu'on  songeât  môme  à  les  réunir. 

Louvois,  sous  le  ministère  duquel  les  combinaisons*  et  les  opérations  àe 
la  guerre  se  multiplièrent  et  s'agrandirent,  sentit  le  premier  le  besoin  de 
régiilariser  ce  vaste  laboratoire  d'où  sortent  la  pensée,  le  mouvement  et  la 
vie  des  armées,  et  où  se  concentrent  leurs  titres  de  gloire.  Il  porta  sur  les 
branches  confuses  de  son  administration  cet  esprit  d'ordre  et  cette  ferme 
activité  qui  signalent  son  caractère  ;  il  en  classa  et  en  coordonna  toutes  les 
parties,  et,  à  une  époque  où  les  annales  militaires  de  la  France  se  remplis- 
saient de  faits  glorieux,  le  ministre  de  Louis  XIV  voulut  fonder  un  établis- 
sement qui  en  conservât  le  souvenir  à  la  postérité. 

*  Tomo  XXIX»  page  169  (livroi^n  du  t.i  dccembre  1956). 
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Ce  fu(  en  1688  qcic  le  DépùL  de  la  guerre  prit  naissance  à  l'hôtel  de  Lou- 
vois.  On  V  réunit  tous  les  papiers  alors  entre  les  mains  de  ce  ministre,  les 
nombreuses  minutes  de  ses  lettres,  et  successivement  les  correspondances 
originales  des  généi*aux,  des  intendants  d'armées  et  du  gouvernement  ^ 
Le  ministre  en  eut  lui-même  la  direction  immédiate  et  conûa  aux  soins 
d'un  commis,  M.  de  BeHou,  l'exécuionde  la  série  des  volumes  diLs  Tram- 
crits  ou  copies  faites  sur  de^  manifscrils  originaux  donnés  à  la  Bibliothèque 
royale  et  destinés  à  combler  les  lacunes  existantes.  Cet  important  travail, 
continué  sous  M.  de  Chamillart,  fut  repris  et  terminé  sous  M.  d'Angervil- 
liers.  Après  la  mort  de  Louvois  (1691),  le  Dépôt,  dont  il  avait  jeté  les 
bases,  fut  à  peu  près  oublié  par  son  fils  et  successeur  le  marquis  de  Barbe- 
zieux  (1691-1700)  ;  mais  il  reprit  de  l'importance  sous  M.  de  Chamillart 
qui,  pendant  son  iHinistère,  de  iïif  à  1709,  ût  coniittuer  le  travail  des 
tramcrits  et  rédiger,  en  tête  des  volumes  formés  sous  sa  direction,  des 
tables  ou  sommaires  des  matières.  Relégué  dans  les  greniers  du  château 
de  Versailles,  il  se  grossissait  cependant  de  temps  à  autre  de  pièces  qui. 
sans  sérieux  intérêt  d'actualité,  n'en  conservaient  pas  moins  à  la  postérité 
la  trace  fidèle  du  passé.  Vers  la  fm  du  règne  de  Louis  XIV,  cet  établisse- 
ment fut  transféré  à  Paris,  à  l'hôtel  des  Invalides.  On  entreprit  alors  une 
nouvelle  mise  en  ordre  des  volumes  d^à  reliés  et  un  classement  des  nom- 
breux documents  relatifs  aux  dernières  guerres,  travail  considérable  qui 
se  poursuivait  Içoiement,  mais  qui  promettait  de  beaux  résultats  pour  l'a- 
venir. 

Les  ministres  Voysin,  Villars,  Leblanc  et  de  Breteuil  (1709-1728)  laissè- 
rent peu  de  traces  apparentes  d'activité  dans  l'accomplissement  de  l'œuvre 
de  Louvois;  cependant  M.  de  Lafaye,  qu'on  voit  figurer  dès  l'année  1723  sous 
le  titre  officiel  de  premier  commis  du  Dépôt  de  la  guerre,  trouva  dans 
M.  d'Angervilliers  (1728-1740)  un  ministre'qui,  appréciant  enfin  l'impor- 
tance de  cet  établissement,  renouvela  l'ordre  aux  bureaux  d'y  verser  les 
correspondances  de  la  cour  et  des  généraux,  ainsi  que  celles  relatives  aux 
services  du  génie  et  de  l'artillerie.  Aidé  de  plusieurs  commis,  aotamment 
de  M.  Thibault,  M.  de  Lalaye  commença  les  sommaires  des  matières  sous 
le  titre  Averiissemenis  placés  en  tête  des  nombreux  volumes  qui  forment 
le  deuxième  clasiement  des  archives  du  DépôL  Les  armes  du  ministre 
d'Angervilliers,  empreintes  à  l'extérieur  de  la  reliure,  sont  le  cachet  au- 
iheiitique  du  travail  de  cette  époque,  de  même  que  celles  de  Louvois  et  dd 
Chamillart  servent  de  cachets  aux  travaux  des  époques  précédentes. 

Le  principe  du  premier  classement  fut  religieusement  respecté  par  M.  de 
Lafaye.  On  forma  trois  séries  distinctes  :  l*"  des  transcrits:  2**  des  lettres 
oriffinales  des  maréchaux,  généraux  et  fonctionnaires  militaires  ;  3*^  des 
minuies  de  lettres  émanées  du  roi  et  du  ministre.  Chaque  série  était  d'ail- 


*  A  cette  époqve^  le  ministre  de  la  guerrt^  et  le  roi  correspondaient  avec  les  eou- 
\{?meurs  des  provinces  sur  toutes  cboses  relatives  oa  non  aux  iffttires  mllitaîres. 
i /ensemble  de  ces  correspoHtoioe»,  q«e  l'o»  conterf  e  veltgiAiaMMDt»  itéi^énmé^ 
sujets  divers,  quoiqu'inséparablement  unis,  relatifs  à  la  guerre,  à  la  marine»  à  l'ad- 
ministration, etc. 
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leurs  étaUie  dans  Tordre  chronologique  par  année  et  par  guerres  diffé- 
rentes^ Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  etc. 

li'importance  reconnue  des  matériaux  du  D^pôt  ût  juger  cet  étaUissement 
digne  d'être  dirigé  par  un  officier  général.  Le  général  comte  de  Maille* 
bois^  &ls  4a  maréchal  de  ce  nom,  en  fut  chargé.  H  s'appliqua  à  imprimer 
plos  de  méthode  et  de  con^stance  au  travail  du  classement,  qui,  malgré 
taat  de  soins,  n'était  encore  qu'ébauché  ;  aussi  devons-nous  à  cet  officier 
général  la  conservation  et  la  mise  en  ordre  d'une  partie  des  collections  in- 
téressantes de  ce  Dépôt. 

En  1T74,  le  ministre  d*Ârgenson  réunit  au  dépôt  particulier  des  cartes 
et  plans  du  ministère  de  la  guerre  celui  des  fortifications  ;  il  donna  en 
mteie  temps  une  oi^;anisation  plus  solide  et  plus  complète  aux  ingénieurs- 
géographes  formés  en  corps  seulement  depuis  169Gt,  sous  le  titre  d'ingé- 
nieurs 48$  eainp»  et  armées.  A  partir  de  cette  époque,  ces  ingénieurs  du- 
rent adresser  au  Dépôt,  d'une  manière  plus  régulière,  leurs  travaux  et  leurs 
études.  Cette  nouvelle  organisation  porta  ses  fruits  et  amena  dans  cet  éta- 
hUssement  un  grand  nombre  de  travaux  topographiques  très  remarquables 
exécutés  sur  la  guerre  de  sept  ans.  En  raison  des  événements  de  cette 
guerre,  les  pièces  à  recueillir^  étaient  devenues  chaque  jour  plus  nom- 
breuses; aussi  le  maréchal  de  Belle-lsle,  ministre  depuis  février  1758,  vou- 
lant réunir  tous  les  bureaux  jusque-là  épars  dans  des  locaux  divers,  avait 
fait  commencer,  dans  le  cours  de  la  môme  année,  à  Versailles,  la  cons- 
truction de  l'hôtel  de  la  guerre.  En  1760,  ^oque  de  l'achèvement  de  cet 
édifice,  â  nomma  le  lieutenantrgénéral  de  Vault,  aux  fonctions  de  directeur 
du  DépM  alors  vacantes  par  la  retraite  du  comte  de  Maillebois.  A  la  même 
époque,  IL  Berthier,  qui  avait  servi  en  1745  dans  la  guerre  de  Flandre,  où 
il  s'était  concilié  l'estime  particulière  du  maréchal  de  Saxe,  fut  nommé  chef 
des  ingénieurs-géographes,  ayant  sous  sa  direaion  le  dépôt  des  cartes  et 
plans  qui  fut  détaché  de  celui  des  fortiûcations. 

Le  Dépôt  s'enrichit  bientôt  de  nombreux  travaux  des  ingénieurs-géo- 
graphes qui  donnèrent,  sur  le  cours  inférieur  du  Rhin,  la  Westphalie,  le 
Hanovre,  etc.,  des  cartes  et  des  mémoires  comptés  à  juste  titre  comme  de 
précieux  matériaux  et  qui  furent  souvent  consultés  pendant  les  premières 
cr^oogpagnes  de  nos  armées  en  1792,  1793  et  179). 

En  1761,  le  Dépôt  avait  été  transféré  à  Versailles  au  nouvel  hôtel  de  la 
guerre;  les  ingénieurs-géographes,  ayant  à  leur  tête  leurdirecteur,  y  avaient 
été  également  réunis.  Le  général  de  Vault  avait  ainsi,  auprès  de  lui,  toutes 
les^piècesqui  renfermaient  le  secret  des  événements  militaires  dont  il  avait 
été  en  partie  témoin.  Il  sentit  combien  ces  documents  seraient  utiles,  si  sur- 
tout ils  étaient  présentés  avec  ordre  et  avec  ensemble.  Cette  pensée  le  déter- 
minaà  rédiger,  d'après  le  texte  original  succinctement  analysé,  l'historique 
des  guerres  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  de  1643  à  1763.  Arrêté  dans  sou 
projet  par  l'absence  des  documents  relatifs  aux  premières  campagnes  du 
grand  Condé,  cet  écrivain  consciencieux  ne  put  commencer  qu'à  la  guerre 
de  1671  et  continua,  pendant  une  période  de  trente  ans,  son  œuvre  qui 
comprend  cent  vingt-qinq  volumes  et  dont  la  partie  la  plus  intéressante 
(guerre  de  la  succession  d'Espagne)  est  encore  aujourd'hui  en  cours  de 
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publication  dans  la  collection  des  documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France,  impriniés  par  ordre  du  ministre  de  Tinstruction  publique.  On  doit 
aussi  au  général  de  Vault  la  continuation  des  AvertiêsemerUs  commencés  par 
M.  de  Lafaye. 

En  1790,  il  eut  pour  successeur  le  général  Mathieu  Dumas,  alors  aide- 
maréchalnles-logis  des  armées.  Mais  Torage  de  la  révolution  grondait  de 
toutes  parts;  tous  les  établissements  encore  existants  croulaient  ou  étaient 
menacés.  Le  Dépôt  lui-même  n'avait  pas  été  à  l'abri  des  mouvements  po- 
pulaires ;  car  des  livres,  des  liasses  de  papiers  importants,  avaient  été  en- 
levés à  Versailles  et  donnés  par  le  peuple  aux  soldats  d'accord  avec  lui, 
afin  de  chauffer  les  bivouacs  établis  dans  la  cour  de  marbre  après  les 
journées  des  5  et  6  octobre.  Ces  pertes  regrettables  et  la  crainte  de  les 
voir  augmenter  encore  motivèrent,  à  la  fin  de  1791,  la  translation  du 
Dépôt  de  Versailles  à  Paris.  On  comprend  combien  l'ordre  qu'on  avait 
cherché  à  établir  dans  les  classements  fut  troublé  par  un  transport  fait 
dans  d'aussi  fâcheuses  conditions.  Cependant,  grâce  à  ces  soins,  on  par- 
vint à  conserver  cet  établissement.  Bientôt  la  guerre  déclarée  à  l'empereur 
d'Allemagne  et  l'embrasement  de  toute  l'Europe  donnèrent  une  nouvelle 
importance  au  Dépôt  qui,  seul  au  milieu  du*bouleversement  général,  avait 
conservé  la  trace  des  travaux  militaires  et  topographiques  de  la  monar- 
chie, une  série  de  manuscrits  du  plus  haut  intérêt  et  des  renseignements 
de  toute  espèce  sur  les  ressources  et  la  nature  des  pays  occupés  par  les 
puissances  ou  déjà  ennemies,  ou  prêtes  à  le  devenir.  On  sentit  toute  l'utilité 
que  pouvait  avoir  ce  Dépôt;  on  crut  devoir  lui  donner  une  nouvelle  orga- 
nisation. Elle  se  trouve  dans  le  règlement  arrêté  par  le  roi  en  17^,  rè- 
glement que  nous  allons  transcrire  en  partie,  parce  qu'il  fait  connaître  d'une 
manière  assez  précise  l'importance  des  collections  et  des  travaux  de  l'éta- 
blissement dont  il  s'agit,  et  qu'il  consacre,  en  la  perfectionnant,  l'organi- 
sation dont  les  principaux  éléments  existaient  déjà. 

Règlement  arrêté  par  le  Rtn  $ur  la  direction  générale  du  Dép^t  de  la  guerre. 

«  Du  Si  ivrtt  17» 

M  Le  Dépôt  général  de  la  guerre^  établi  en  1688  par  M.  de  Louvois, 
contient  : 

»  l""  La  correspondance  des  généraux  et  des  ministres  pendant  nos  der- 
nières guerres;  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  les  mouvements  de 
nos  armées  ;  les  reconnaissances  lès  plus  étendues  sur  les  pays  ou  elles  ont 
agi  ;  le  précis  historique  des  campagnes  de  ce  siècle  et  de  la  fm.  du  siècle 
précédent,  fondé  sur  les  pièces  originales;  enfm,  partie  des  décisions  im- 
portantes du  gouvernement  relatives  aux  mouvements  militaires. 

0  2*'  l^s  cartes  de  la  plus  grande  partie  de  nos  côtes  et  de  nos  frontières, 
qui  ont  été  levées  ou  par  les  officiers  du  génie,  ou  par  les  ingénieurs-géo- 
graphes militaires  ;  les  dessins  à  la  main  des  camps  occupés  par  nos  troupes 
en  Allemagne  ;  une  eollection  des  principales  cartes  gravées  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  et  un  très  grand  nombre  de  plans  et  de  mémoires 
composés  par  les  officiers  de  l'état  major  de  l'armée. 
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n  L'oilîcier  de  ]*arinée  auquel  le  roi  confiera  la  direction  de  cette  riche 
collection,  doit  en  extraire  tout  ce  que  le  temps  et  une  expérience  éclairée 
ont  pu  et  pourront  y  rassembler  de  connaissances  pour  fournir  au  ministre, 
ou  sur  son  ordre  par  écrit,  toutes  les  pièces  qui  lui  seront  nécessaires  pour 
tracer  avec  sûreté  des  plans  de  campagne  et  pour  suivre  les  principales 
opérations  de  l'armée. 

»  Les  mémoires,  les  plans  et  tous  les  objets  appartenant  au  département 
de  la  guerre,  et  mis  sous  la  garde  du  directeur  général  du  Dépôt,  ne  pour* 
ront  être  confiés  à  qui  que  ce  soit  sans  un  ordre  par  écrit  du  ministre 
de  la  guerre.  Ces  mémoires,  plans,  etc.,  seront  classés  dans  un  inventaire 
raisonné,  de  manière  à  pouvoir  être  promptement  communiqués  au  mi- 
nistre, ou,  par  ses  ordres,  à  ceux  auxquels  ils  pourraient  être  utiles  pour 
le  service  de  TEtat,  le  ministre  se  réservant  d'examiner  ces  objets,  soit 
avec  le  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre,  soit  avec  toute  autre  personne  qu'il 
jugera  convenable,  suivant  les  rapports  qui  y  donnent  lieu. 

B  II  sera  procédé  le  plus  tôt  possible  à  un  inventaire  de  tout  ce  qui  existe 
dans  le  Dépôt  de  la  guerre  :  un  double  sera  déposé  dans  le  cabinet  du  mi- 
nistre, et  un  autre  dans  les  mains  du  directeur  général  qui  sera  responsable 
de  tout  ce  qui  est  confié  à  sa  garde. 

n  Les  fonctions  habituelles  du  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre  consiste- 
ront : 

9  i^  k  analyser  les  mémoires  militaires  ainsi  que  les  plans,  cartes  et  re- 
connaissances existant  au  Dépôt  de  la  guerre  sur  chaque  partie  des  côtes 
et  frontières; 

»  2*  A  indiquer  les  pièces  qu'il  conviendra  de  refaire  et  de  vérifier  ;  les 
parties  qui  restent  à  exécuter  sur  les  différentes  frontières,  etc.  ; 

»  S**  A  calculer,  sous  les  relations  militaires,  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  tous  les  changements  de  limites  à  accorder  ou  à  proposer  aux 
puissances  étrangères,  en  les  combinant  avec  le  comité  des  fortifications 
ou  le  directeur  du  dépôt  qui  en  dépend,  sous  le  rapport  de  la  défense  des 
places; 

»  4**  A  développer  les  vues  militaires  sur  l'ouverture  des  routes,  la  di- 
rection des  canaux,  l'emplacement  des  ponts  projetés  sur  les  frontières  en 
faveur  du  commerce,  pour  les  rendre  utiles  ou  les  empêcher  de  devenir 
nuisibles  aux  dispositions  de  défense  dont  le  pays  est  susceptible  ; 

»  5*  A  classer  toutes  les  pièces  dans  l'ordre  le  plus  propre  à  Finstruc- 
lion  militaire  sous  tous  les  rapports. 

»  Cesfonctions  doivent  se  concilier  avec  celles  du  directeur  du  Dépôt  des 
fortifications  pour  fournir  au  ministre  tous  les  moyens  de  lui  faire  con- 
naître les  rapports  généraux  et  les  circonstances  locales  des  frontières  où 
se  rassemblent  et  où  doivent  se  mouvoir  nos  armées.  Le  ministre  de  la 
guerre  tiendra  la  main  à  ce  qu'on  renvoie  au  Dépôt  de  la  guerre  tous  les 
plans,  cartes,  lettres  et  mémoires  militaires  des  ministres,  généraux,  etc., 
aussitôt  que  l'usage  ne  lui  en  sera  plus  utile,  et  qu'ils  y  soient  placés  à  de- 
meure, pour  y  avoir  recours  suivant  le  besoin.  » 

Les  présentes  dispositions  ne  changeront  en  rien  celles  déjà  arrêtées  pour 
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le  Dép6t  des  fortifications,  ni  celles  relatives  au  comité  et  au  bureau  central, 
îiîusd  (Ju'il  est  prescHtpar  les  décisions èuroî, en  datera  11  décembre  17M. 
Paît  à  Paris,  le  25  ^Vril  1792. 

Signé  tin^ts. 

Et  plus  bas  :  par  le  roi,  Signé  s.  db  grate. 

La  dï^pense  annuelle  du  DépcVt  se  montait  alors  à  68,000  fr.  ;  il  était  privé 
du  concours  des  ing(5nieun?"g('oîïraphes,  dont  le  corps  avait  été  dîSSOuS  te 
It  août  lTf>l,  par  un  décret  de  l'Assemblée  nationale.  Dans  cefe  temps  fte 
trouble,  personne  ne  s'occupa  plus  de  la  partie  historique,  qui  Iresta  dattJ 
une  déplorable  sîiualioiK  Le  directeur  et  les  adjoints  durent  même  ceSSër 
leurs  fonctions  au  commencenient  de  1793. 

C'est  en  il^i  que  l'abbé  Nfassieu,  nommé  bîbïïothëcaîre  archiviste,  avait 
été  chargé  de  meLlre  an  ror<h  r»  dans  ces  archives  et  ces  liasses,  qui  ti^en 
avaient  plus  aucun.  Travailleur  trop  consciencieux  peut-être,  il  s'attatfha 
plus  particulièrement  à  la  conservation  des  documents  anciens.  Il  en  réunit 
les  fragments  épars  sans  en  sacrifier  aucun,  pas  même  ceux  en  double  ou 
en  triple  expédition.  H  forma  ainsi  plusieurs  centaines  de  volumes,  et  leur 
fît  prendre,  autant  qu'il  était  possible,  leur  ordre  chronologique.  Celabeifir 
terminé,  il  entreprit  et  acheva  le  catalogue  des  deux  mille  sept  cents  volumes 
dont  il  avait  coordonné  le  classement.  Il  commença  ensuite  les  tables  ana- 
lytiques des  pièces  de  cinq  cents  volumes  environ  de  la  même  collection,  n 
serait  trop  long  d'énumérer  ici  en  détail  tout  ce  qu'il  fit  au  Dépôt  pendant 
vingt-deux  ans.  Partout,  dans  les  archives  anciennes  et  modernes  ainsi 
qu'à  la  bibliothèque  de  cet  établissement,  on  retrouve  les  traces  de  son 
travail  persévérant,  qui,  .^ans  être  à  l'abri  de  toute  critique,  a  du  moins 
rendu  un  grand  service,  en  sauvant  tant  de  manuscrits  d'une  perte  presque 
certaine. 

Cependant,  les  opérations  militaires  devenaient  chaque  jour  plus  impor- 
tantes, et  Ton  éprouvait  le  besoin,  plus  encore  que  par  le  passé,  d'avoir 
des  documents  précis  sur  les  pays  où  se  portait  le  théâtre  de  la  guerre. 

En  1793,  Camot,  membre  du  Comité  de  salut  public,  composa  un 
cabinet  topographique  particulier,  dont  il  tira  les  éléments  du  Dépôt  de  la 
guerre.  Cette  institution  fut  comme  une  nouvelle  vie  donnée  à  ces  Mtïks 
travaux.  Ce  fut  de  ce  cabinet  qu'on  envoya,  au  bureau  topographîqûe  at- 
taché à  chacune  des  armées  de  la  république,  le  canevas  historique  dia- 
prés lequel  le  chef  de  ce  bureau  devait  rédiger  les  opérations  de  chaque 
campagne.  En  exécution  de  ces  prescriptions,  les  officiers  Legrand,  tlié- 
viotte,  etc.,  adressèrent  au  Dépôt  des  travaux  remarquables,  qui  Ibnt 
atgourd'hui  partie  de  la  subdivision  dite  Mémoires  historiques  fntliïà&ts. 

La  composition  du  Dépôt  fut  agrandie  vers  cette  époque  en  raisOft  3e 
son  importance.  On  y  plaça  des  officiers  choisis  avec  soin  ;  le  nomfere  de*» 
en^ployés  fut  porté  à  trente-huit  pour  le  travail  de  l'intérieur,  iMépeb- 
damment  de  trente-six  ingénieurs -géographes  qu*on  répartit  entre  te 
armées,  après  la  réorganisation  de  ce  corps  reconnue  nécessaire. 'Ce  âëpfôt 
fut  établi  place  Vendôme. 

Vers  le  même  temps,  le  Comité  de  salut  public  avait  forme  une  agence 
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des  cartes,  pour  recueillir  dans  les  étaMissements  sapprimés,  ainsi  qae 
chez  les  ém^rés,  toutes  les  cartes  et  tous  les  plam  et  mémoires  géogra* 
fihiques  qui  pouvaient  s'y  trouver,  et  pour  les  classer,  cataloguer,  etc. 
Cette  agence  ne  tarda  pas  à  ôtre  réunie  au  Dépôt  de  la  guerre,  qui  lui  dott 
■en  partie  la  belle  et  riche  collection  ^'il  possède  en  ce  genre. 

Les  ministères  ayant  été  supprimés  en  Tan  II  (1793),  le  Dépôt  de  la 
guerre  se  trouva,  un  moment,  dans  les  attributions  de  la  Gommissioa  des 
travaux  publics,  mais ,  presque  aussitôt,  un  nouvel  arrêté  réunit  le  Dépôt 
de  la  marine  à  celui  de  la  guerre.  C'est  de  cette  époque  que  date,  au  Dépôt, 
un  atelier  de  gravure  topographique. 

Les  travaux  historiques  manquaient  encore  d'éléments  nécessaires  poor 
que  l'on  pût  écrire  l'histoire  des  guerres  de  la  révolution.  Ils  étaient  limités 
au  classement  préparatoire  des  correspondances  adressées  chaque  jour 
au  ministre  de  la  guerre  de  toutes  les  parties  frontières  de  la  France 
envahie. 

Le  Directoire  exécutif  trouva,  en  frimaire  an  IV  (décembre  1795),  le 
Dépôt  dans  cette  situation.  Les  ministères  furent  rétablis.  Le  Dépôt  de  la 
marine  fut  distrait  de  celui  de  la  guerre;  ce  dernier,  auquel  avaient 
été  réunies  les  archives  administratives,  fut  placé  dans  les  attribu- 
tions du  ministre  dont  il  devait  naturellement  dépendre.  Le  directeur  du 
Dépôt  fixa,  le  ^  floréal  (11  mai),  sa  nouvelle  composition.  Cet  arrêté 
prononça  la  réunion  au  Dépôt  du  cabinet  topographique,  établi  près  «du 
Comité  de  salut  public,  et,  par  suite,  près  du  Directoire;  il  définit  ses  at- 
tributions, et  sépara  de  son  administration  la  carte  de  France,  pour  la 
donner  au  ministère  de  l'intérieur.  Il  prescrivit  aussi  diverses  réductions 
qui  ain-aient  paralysé  en  partie  le  Dépôt  si  le  zèle  énergique  du  nouveau 
directeur,  le  général  Dupont,  nommé  le  7  prairial  (26  mai),  n'eût  lutlé 
avec  quelque  succès  contre  l'insufllsance  des  moyens  laissés  à  sa 
position. 

Les  papiers  du  cabinet  topographiqne  avaient  procuré  des  matériaiLt 
essentiels:  on  en  commença  le  classement,  l'analyse,  et  l'on  établit  enfin, 
sous  une  forme  à  peu  près  régulière,  la  correspondance  avec  les  états^ma- 
jors.  On  eut  amsi,  tous  les  quinze  jours,  les  états  de  situation  et  les  bulle- 
tins historiques  de  chaque  division  de  l'intérieur  et  des  armées. 

Le  général  Dupont  fut  remplacé  à  la  fin  de  Tan  V  (septembre  1797),  par 
le  général  de  division  Emouf,  ancien  chef  de  Tétat-major  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse.  C'est  sous  sa  direction  que  fut  formée,  en  l'an  VI  (1798), 
l'intéressante  bibliothèque  du  Dépôt.  H  n*y  en  avait  réellement  point  eu  jus- 
que-là; on  profita,  pour  la  constituer^  des  ouvrages  que  Ton  put  obtenir 
alors  du  Dépôt  légal  alimenté  par  l'exemplaife  de  chaque  livre  nouveau  que 
fournit  son  auteur.  Ce  fut  malheureusement  une  faible  ressource,  car,  de- 
puis de  bien  longues  années,  le  nnnistère  de  la  guerre  a  foit  de  vaôns  efforts 
pour  obtenir  que  les  livres  militarres  du  Dépèt  légal  lui  fussentenvoyés;  il 
n'a  reçu  que  ({iielques  brochures  parues  en  Algérie  et  les  comptes  rendis 
de  cette  cokmie  puMiéspar  le  tninislirode  la^fuerre.  Uefit  doncrédnît  à 
ses  ressources  très  iBsuffîsnHes  pour  acheter  les  livres  et  :ies  inpiers 
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précieax  qu*il  a  intérêt  à  posséder,  comme  pour  se  procurer  les  publica- 
tions périodiques  qui  paraissent,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger. 

Tout  ce  qui,  abstraction  faite  de  la  topographie  dessinée,  peut  servir  à  la 
connaissance  d'un  pays,  fut  distrait  de  la  section  historique,  et  réuni  sous  le 
titre  de  mémoires  descriptifs.  Là  vinrent  se  classer  les  reconnaissances, 
cahiers  de  topographie,  mémoires  sur  les  frontières,  sur  les  côtes,  les  ou- 
vrages d'art,  les  projets  de  guerre,  dissertations  critiques,  etc. 

En  lloréai  an  VJI  (  mai  1799  ),  le  directeur  fut  encore  changé,  et  le  gé- 
néral de  brigade  Meunier  succéda  au  général  Ernouf. 

Les  ressources  que  le  gouvernement  trouvait  dans  cet  établissement 
pour  le  service  des  armées,  l'importance  qu'acquéraient  les  matériaux  qoi 
devaient  servir  à  l'histoire  de  nos  guerres,  si  pleines  de  jours  mémorables, 
attirèrent  plus  parliculièrement  l'attention  du  Directoire  exécutif  sur  le 
Dépôt,  il  jugea  convenable  de  donner  une  nouvelle  extension  à  son  orga- 
nisation par  un  arrêté  du  13  prairial  an  Vil  (!•'  juin  1799). 

L'année  suivante,  première  du  Consulat,  la  direction  du  Dépôt  fut  (du 
22  mars  au  20  avril),  conflée  au  général  de  division  Clarke,  qui  travailla 
près  du  premier  consul  et  créa,  pour  le  service  dont  il  était  chargé,  ud 
bureau  topographique  particulier.  Le  classement  très  incomplet  des  ma- 
tériaux historiques  non  compris  dans  les  anciennes  archives,  fait  jus- 
qu'alors par  ordre  chronologique,  ne  pouvait  être  regardé  que  comme 
provisoire.  Cette  collection  s'était  d'ailleurs  considérablement  augmentée 
par  les  résultats  de  la  guerre,  et  formait  déjà  plus  de  900  cartons.  M.  l'abbé 
Massieux,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  établit  alors  la  classification  et  le 
catalogue  méthodique  de  la  bibliothèque  (réunion  de  8,000  volumes,  sur 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  concernant  les  sciences  et  les  arts,  la 
géographie  ancienne  et  moderne,  les  voyages,  l'art  militaire  et  ses  divi- 
sions, l'histoire,  les  monuments,  la  philosophie,  la  littérature  et  la  diplo- 
matie). Les  collections  des  cartes  gravées  ou  manuscrites  et  des  mémoires 
descriptifs  réclamaient  aussi  un  classement  uniforme.  On  conserva  l'ordre 
géographique  employé  jusque  là  ;  mais  toute  carte  ou  mémoire  topogra- 
phique dut  se  placer  daos  les  cartons  relatifs  au  pays  dont  il  traitait,  pour 
descendre  ensuite  dans  les  subdivisions  de  ce  même  pays.  Là,  on  lui  faisait 
suivre  l'ordre  alphabétique  de  date  et  de  numéro.  Ce  travail  considérable, 
poussé  d'abord  avec  activité,  mais  suspendu  pendant  de  longues  années, 
fut  repris  postérieuremeiU  à  la  révolution  de  1830.  Il  est  aujourd'hui  ter- 
miné. Tous  les  matériaux  qui  le  composaient  ont  servi  de  base  à  la  belle 
collection  qui  forme  la  subdivision  dite  des  mémoires  de  statistique  mili- 
taire. 

Le  général  de  division  Andréossi  fut,  par  arrêté  des  consuls  du  20  ther- 
midor an  IX  (8  août  1801),  nonuné  directeur  en  remplacement  du  général 
Clarke,  appelé  comme  ministre  plénipotentiaire  auprès  du  roi  d'Etrurie. 
Son  premier  soin  fut  de  donner  suite  aux  mesures  préparées  par  son  pré- 
décesseur. Les  mémoires  descriptifs  furent,  autant  que  possible,  réunis  à  la 
topographie,  et  des  militaires  instruits  furent  désignés  pour  suivre,  au  Dé- 
pôt, et  pour  y  féconder  les  diverses  branches  de  ce  travail. 
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Dans  le  but  d'enrichir  les  archives  de  pièces  imporlaiiles,  uu  arrêté  du  13 
nivôse  an  X  prescrivit  aux  juges  de  paix  d'apposer  les  scellés,  à  la  mort  des 
hauts  fonctionnaires  militaires,  des  généraux,  etc.,  sur  les  papiers  qui  se 
trouvent  ctiez  eux  ;  de  faire  examiner  ces  papiers  et  d'envoyer  au  Dépôt 
ceux  qui  seraient  reconnus  comme  appartenant  à  l'Etat  ou  comme  offrant 
de  l'utilité  au  point  de  vue  historique  et  militaire.  Malheureusement,  les  fa- 
milles, loin  de  devancer  spontanément  les  dispositions  de  cet  arrêté  favo- 
rable à  leur  intérêt  bi^  entendu,  cherchent  à  s'y  soustraire.  Elles  ne  com- 
prennent pas  qu'en  remettant  ces  papiers  au  Dépôt,  elles  conserveraient 
d'une  manière  sûre  leurs  titres  d'honneur  qui,  aujourd'hui,  après  avoir  été 
gardés  religieusement  par  le  fils,  oubliés  par  les  petits-fils^  di^raissent 
presque  toujours  après  quelques  générations.  Si  ces  pièces  officielles 
étaient  confiées  aux  archives  de  la  guerre,  les  derniers  descendants  de 
pères  illustres  pourraient,  après  vingt  générations,  relire  encore  dans  les 
originaux  le  récit  des  grandes  choses  accomplies  par  leurs  ancêtres.  Ajou- 
tons qu'il  peut  être  délivré  des  copies  certifiées  de  ces  papiers  aux  intéres- 
sés qui  en  font  la  demande.  L'histoire  trouverait  aussi  dans  l'exécution 
complète  de  ce  décret,  en  beaucoup  de  circonstances,  les  moyens  d'assurer 
le  triomphe  de  la  vérité. 

Le  général  Sanson,  en  succédant  au  général  Andréossy,  en  1803,  ap- 
porta dans  ses  fonctions  le  zèle  le  plus  louable;  mais  l'état  de  guerre  non 
interrompu  ne  lui  permit  pas  de  mettre  à  exécution  ce  qu'il  projetait  Fait 
prisonnier  dans  la  campagne  de  Russie,  ses  fonctions  échurent  par  intérim 
au  colonel  Muriel,  qui  les  remplit  jusqu'en  1814,  époque  à  laquelle  le  géné- 
ral Bacler-d'Albe  fut  nommé  directeur  du  Dépôt. 

Cette  direction  fut  confiée  momentanément,  en  1815,  au  marquis  de  La 
Rochefoucauld,  puis  au  général  d'Ecquevilly,  qui  la  conserva  jusqu'en 
1817.  Supprimée  à  cette  époque,  elle  fut  rattachée  à  celle  de  l'artillerie  et . 
du  génie,  au  ministère  de  la  guerre.  On  la  rétablit  le  15  janvier  1822,  en  la 
confiant  au  général  Guilleminot.  Cet  officier  général  ayant  été  nommé 
major-général  de  l'armée  d'Espagne,  et^  plus  tard,  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople,  le  général  de  la  Chasse  de  Vérigny  remplit,  par  intérim,  de  1824 
à  1890,  les  fonctions  de  directeur  du  Dépôt 

Ce  fut  pendant  la  période  de  la  deuxième  restauration  que  les  travaux  de 
classement  et  d'analyse  des  archives  modemesdu  Dépôt  furent  les  plus  con- 
sidérables et  les  plus  suivis;  on  réclama  le  concours  d'un  certain  nombre 
d'officiers,donton  forma  une  commission  chargée  d'aviser  à  la  mise  en  ordre 
définitive  des  papiers  de  la  République.  Ces  officiers  avaient  tous  assisté  à 
nos  premières  guerres  :  celui-ci  aux  Pyrénées,  celui-là  en  Italie,  un  troi- 
sième en  Vendée,  un  quatrième  en  Egypte,  un  cinquième  en  Allemagne. 
Chacun  d'eux  entreprit  le  travail  relatif  à  la  campagne  à  laquelle  il  avait 
pris  part,  et  le  résultat  de  cette  combinaison  fut  on  ne  peut  plus  favorable 
à  la  bonne  exécution  du  classement  Une  unité  constante  pr^da,  pendant 
toute  cette  période,  à  la  marche  de  l'œuvre.  Cette  unité  ayant  cessé  d'exis- 
ter par  la  suite,  le  directeur  actuel  cherche  à  la  faire  renaître  en  encou- 
rageant les  efforts  de  ceux  qui  se  consacrent  à  cette  tâche. 

La  chronologie  des  armées  de  la  République  était  une  étude  difficile  et 
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longue.  Le  chef  d'escadron  d'ëtat-major  Clerget^  dooi  le  Dépdt  de  la 
guerre  a  regretté,  à  plus  d'un  titre,  la  mort  présiaturée^  s'est  dévoué  avec 
autant  de  patience  que  de  succès  à  ce  travail  qui  a  servi  de  modèle 
pour  commencer  la  chronologie  des  armées  de  la  période  impériale  dont 
on  s'occupe  en  ce  moment. 

C'est  à  l'aide  de  pareils  tableaux  que  pourront  se  classer,  sans  confur 
sion,  les  milliers  de  pièces  qui  restent  encore  enfouies  dans  des  cartom;. 
mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  bon  canevas  pour  mettre  en  ordre  des  ar- 
chives de  guerres  qui  remontent  à  la  fin  du  siècle  dernier,  il  faut  aussi  le^ 
secours  d'archivist?es  qui,  en  vieillissant,  ont  acquis  la  connaissance  appro^ 
fondie  de  notre  andenoe  histoire  militaire  et  l'habitude  pratiqua  de  re- 
trouver les  papiers  qui  doivent  ea  former  les  éléments.  A  côté  d'eux,  de* 
jeunes  gens  doivent  se  former  à  l'école  des  anciens  et  perpétuer  les  tradi- 
tions. Malheureusement,  ce  personnel  de  jeunes  gens  est  restreint  et  h 
temps  a  manqué  jusqu'ici  pour  arriver  à  un  classement  rapide  qui  permetle 
de  fournir,  à  l'historien-militaire  proprement  dit^  la  série  bien  coordonote 
des  matériaux  nécessaires  à  la  rédaction  sérieuse  de  nos  guerres  de  la  Ré- 
publique et  de  l'Empire. 

En  1830,  le  général  de  division  baron  Peletfut  appelé  à  la  tête  du  Déy6t 
de  la  guerre.  Sous  sa  direction,  le  Dépôt,  qui,  depuis  1827^  comprenait 
5  sectionsv  subit  quelques  changements  dans  l'organisation  de  ces  sections^ 
Elles  furent  réparties  de  la  manière  suivante  : 

l'*  iûcHan.  —  Géodésie,  carte  de  Franee  et  centralisation^ 

2*  seêtimf.  -^  l'ravaux  intérieurs,  dsssia.  gravwe. 

3*  section,  —  Historique,  archifves^ 

4*  êecêion.  —  Statistique  et  travaux  amuialsu 

5*  ieetian.  —  Administralion. 

En  184&,  le  Dépôt  de  la  guerre,  qui  s'admimstrait  séparéa^nt  jusque-'b, 
rentra  dans  l'administration  centrale.  IL  perdit  alors  une  de  ses  sections,  la 
section  administrative,  l/organlsation  nouvefle  comprenait  un  pecsonael 
de  103  fonctionnaires  (olllciers  e»  activité,  m  retraite  et  employés  civils^ 
Elle  se  conserva  jusqu'en  i9^%  année  à  partir  del&quelie  le  Dépôt  na 
forma  plus  que  deux  sections.  Malgré  tous  les  travaux  qui  s'y  poursinvent^ 
il  n'emploie  plus  anjourd'hiii  que  M^ fonctionnaires  et  ne  compte  plus  d'of- 
Deiers  en  retraite,  excepté  les  chefs  ée  deux  subdlvisians. 

Dans  le  cours  des  1^  années  pendant  lesquelles  la  général  baron  Pelet 
dirigea  le  Dépôt  de  ki  guerre,  de  nombreux  et  d'impertanib  travaux  ont  été 
exécutés.  Nous  dteroi»  parmi  eux  z 

i"  Là  conectkNi  de  €4  vok2nie&èi«/o/tf>'ées*  lettres,  oidresy  vrétéset 
décrets  de  Napoiéoo  1*',  général,  consul  et  empereur  (179^1815)^  doat  les 
éléments  étaient  épars  dans  8  à  9iû  cartons.  Getto  coUeetion  est  d'u» 
grande  utilité  pour  la  publicaftioa  de  k  conreapondance  de  Napoléon  If»  im*- 
donnée  par  décret  du  1  sepUmbre  186i4,  et  dont  l'exéoutioa  se  poonsmil 
activement  ; 

2-  Le  récit  des  campagnes  de  1805,.  1866,  ISBI  et  iSO^  publié  dans  le 
huitième  volume  du  Uémofrial  du  Bépôt  ds  lu  guerre^  suivi  de  nonilMreuaes 
{Nèees  justificatives  puisées  dans  la  précédente  collcclion. 
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£a  1950%  ItL  li^g^>ér»l.NlQciQ  &it  ^qppelé  aux  fonctioas  de  dûrecteujr  Um 
IMpfttr  U  BXSàw  va  ioveotair^  g^ér^  des  archives,  de  tout  le  matériel  e( 
dfiKi objets  d'art  dacet,  ét^blissQtoeQt^  tr^vai,!  d^  plus  utilQs>qui  o^^aiAPjgix 
biwi  4^  Dcbess^  Qparsfs  qh  méconnues.  U  fut.  remplacé  eu  i^^  jf^ 
)|»  le  colonel  d*^tal.^major  Btondel».  qui  occupe,  depuis  cette  époque,  ce 
poste  important 

Worgafûsatioa  actuelle  dfi  Dépôt  de  la  guerre  composé  de  deux  secUons, 
eslt  ainsi  constitM^e  i 

La  première  section  comprend  les  travaux  relatifs  à  I4  carte  de  Franco. et 
ai)i  autres  cartes  (géodésie,  topographie,  dessin  et  gravure)  ;  nous  en  ayo«^ 
parlé  daqs  le  précédent  article. 

La  deuxième  section  embrasse  les-  archives,  le^  subdivisions,  dites  dos 
Mémoires  historiques  et  de  la  Statistique  militaire.  Elle  a,  en  outre,  dans 
ses  attribution,  la  bibliothèque  et  le  dépôt  des  cartes  et  plans  manuscrits 
et  gravés. 

Le  directeur  actuel  s'occupe,  depuis  phisieurs  années,  avec  une  vive 
sollicitude  du  service  multiple  et  intéressant  de  celte  deuxième  section.  Par 
ses  ordres,  le  catalogue  de  la  bibhothèque  a  été  refait  dans  son  entier,  et 
la  publication  en  paraîtra  prochainement.  Les  catalogues  des  Mémoirex 
historiques  nUHtaires  et  de  la  Stafiêtique  sont  presque  terminés.  Le  ctes- 
sement  des  200  cartons  de  la  corresponctence  de  Grimée  se  prépare,  et, 
âftRS  oublier  fhistoire  du  passé,  le  directeur  veille  également  à  la  fidise^f» 
ôrthre  des  docnments  divers  des  périodes  de  la  République,  de  rfirapir^  ^ 
ded  Coques  suivante. 

Les  archives  historiques  commencent  à  la  fin  du  règne  dei  Louis  Xill  et 
se  eontimient  sans  interruption,  psurtteulièrement  dbpins  lë7f  jusqu'à  nof^ 
jowrsr.  Elles  ont  été  divisées  en  cinq  séries,  safvoir  : 

1*  série.  —  De  la  fin  du  rogne  de  Louis  XIII  à  la  révolution  de  17W; 

2*  série.  —  Période  républicaine  et  consufeire,  de  ITW  à  18(«; 

tl»'  sériff.  —  Fin  du  Consofet  et  (période  impériale,  de  1803  à  1815; 

4^  série.  —  Deuxième  Restauration,  de  184 5  à  1830; 

5^  série.  —  De  1830 josqu'èi  1^5poque  actuelle. 

Ces  archivés  historiques  se  composent  de  ; 

800,000  pièces  environ, 
5,000  volumes  ou  registres. 

L^  mémoffes  historique^  manuscrit»  sont  au  nombre  de  1,0^7,  cbif&t 
qui  ne  reste  jamais  stationnaire. 

Les  documents  de  statistique  militaire  s'élèvent  à  14,092. 

Là  biMtothèque  Ipenferme  25^,^48  volumes. 

Qoant  aux  carios  e«  plans,  on  en  compte  130,400  feuilles  différentes. 

Ajmnons  que  le  t)épôt  de  ta  guerre  p^ferme,  en  outre,  1,047  planches 
de  arivpe  gravée»; 

610  pierres  lithographiques  ; 

l,9Sl^^quarelles,  table^x,  objiefeS' d'arir,  eie. 

Et  un  nombi«  considénftle  d'instruments  de  géodésie  et  de  topograMie. 

'  Telle  est  la  Hche  collection  dans  laquelle  on  peut  puiser  comme  a  uoe 
source  abondante  de  lumfières  et  dMnstruction  pour  toutes  les  opératioas 
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de  la  guerre.  Mais  quels  que  soient  les  soios  que  radmtmstration  a  appor* 
tés  et  apporte  chaque  jour  dans  le  but  de  compléter  et  d'améliorer  autant 
que  possible  cette  grande  création  de  Louvois,  il  reste  beaucoup  à  (aire 
encore  pour  arriver  à  un  classement  complet  de  tous  ces  livres,  manus- 
crits, cartes,  etc.,  bouleversés  tant  de  fois  et  dont  le  nombre  augmente 
chaque  jour. 

Malgré  ces  observations,  malheureusement  trop  fondées,  nous  pouvons 
dire  que  le  Dépôt  de  la  guerre  renferme  l'ensemble  le  plus  complet  d'élé- 
ments d'histoire,  de  topographie  et  de  sciences  militaires.  C'est  un  des 
plus  utiles  établissements  dont  la  France  puisse  à  bon  droit  s'enorgueillir; 
aussi  est-il  à  désirer  que  les  ressources  budgétaires  permettent  de  rehaus- 
ser encore  le  degré  d'importance  qu'il  a  justement  acquis. 

G.  M  Gbambbiht. 


DBS  KTOUES  UMViRSITAmKS  EN  PRIASSE. 

On  sait  quels  sont  les  immenses  privilèges  des  universités  en  Prusse  et 
dans  la  plupart  des  Etats  allemands.  Nul  ne  peut  aspirer  à  des  fonctions 
quelconques, dans  l'administration,  dans  la  diplomatie  ou  dansla  magistra- 
ture, sans  avoir  suivi,  pendant  un  certain  nombre  d'années,  les  cours  de 
l'université,  et  sans  avoir  passé  ensuite  un  examen  sévère  ;  et  les  jeunes 
gens  même  qui  veulent  embrasser  une  profession  libérale,  soit  comme  lit- 
térateurs, soit  comme  journalistes,  négligent  rarement  de  faire  leur  stage 
universitaire.  Ces  établissements  étant  donc  les  pépinières  de  l'adminis- 
tration prussienne,  on  comprend  que  le  gouvem^nent  de  ce  royaume 
ait,  de  tout  temps,  empêché  l'encombrement  des  candidats  dans  les 
différentes  branches  des  services  publics.  En  effet,  les  jeun^  gens,  et 
leurs  familles  sont  trop  souvent  disposés  à  croire  qu'une  fois  les  exa- 
mens passés  pour  les  fonctions  de  juge,  d'administrateur,  de  professeur  et 
de  ministre  du  culte,  le  candidat  doive  aussitôt  y  parvenir.  De  là«  des  dé- 
boires, des  espérances  déçues,  des  carrières  mancpiées,  des  existences  bri* 
sées,  des  familles  ruinées.  Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  on  a,  d'une 
part,  demandé  aux  jeunes  gens  plus  de  travail  et  d'étude,  on  a  rendu  les 
programmes  des  examens  plus  étendus  et  plus  rigoureux,  aûn  d'éloigner 
les  incapacités  et  de  garantir  ainsi  le  véritable  mérite  contre  l'envahisse- 
ment de  la  médiocrité  ;  d'autre  part,  les  ministres,  quand  ils  remarquent 
une  aflluence  démesurée  de  candidats  pour  les  emplois  de  leurs  départe- 
ments respectifs,  ne  manquent  jamais  d'avertir  le  public.  L'utilité  de  ces 
avertissements,  publiés  de  temps  à  autre,  est  prouvée  par  ce  seul  fait  qu'en 
Prusse  le  nombre  des  candidats  aux  fonctions  publiques  pour  lesquelles 
les  études  universitaires  sont  de  rigueur  n'a  pas  augmenté,  depuis  qua- 
rante ans,  en  proportion  de  l'accroissement  de  la  population.  Le  chiffre 
de  la  population  s'est  accru,  depuis  1813  jusqu'en  1855,  de  70  pour  100, 
tandis  que  le  nombre  des  fonctions  en  question  ne  s'est  accru,  dans  la 
même  période,  que  de  10  pour  100. 
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Un  des  savants  les  plus  distingués  de  Prusse,  M.  le  conseiller  Schubert, 
professeur  de  l'université  de  Kônigsberg  et  connu  par  ses  travaux  de  statis- 
tique et  d'économie  politique,  vient  de  démontrer  que,  grâce  aux  mesures 
que  nous  venons  d'indiquer,  le  nombre  des  élèves  des  universités,  tout  en 
augmentant  dans  une  certaine  mesure,  reste  cependant  dans  des  limites  sa- 
tisfaisantes à  la  fois  au  point  de  vue  du  développement  intellectuel  et  à  celui 
des  grands  intérêts  publics  qui  en  dépendent  ^.  Voici,  d'après  M.  Schubert, 
]e  relevé  général  des  étudiants,  dans  les  universités  prussiennes,  pendant 
le  semestre  scolaire  de  1855-56  : 


Berlin 

BODO 

Bresbii 

HaUe 

MttDster 

ToUnx.  .  . 

TSÉOUMM 

TCiouai 

iUMfraCDFNCS. 

HivrctUB. 

miioforHif 

Komu 

253 
57 
70 

39« 
83 
23 

• 

196 
216 

» 
> 

226 

652 
218 
278 
142 
139 
61 

• 

261 
78 

137 
55 
79 
73 

• 

343 

206 

153 

61 

56 

64 

196 

1.509 
755 
854 
652 
355 

m 

422 

880 

638 

1.488 

683 

1.079 

4.768 

En  1849-50,  le  nombre  total  des  étudiants  a  été  de  4,441  ;  ce  chiffre  s'est 
élevé,  en  1850^1,  à  4,617  ;  en  1851-52,  à  4,717  ;  il  est  resté  ensuite  à  peu 
près  stationnaire  dans  les  années  suivantes,  et  a  subi  seulement  en  1855* 
56  un  léger  accroissement.  La  moyenne  sexennale  du  nombre  des  étu- 
diants est  de  4,642,  ce  qui,  réparti  sur  la  population  totale  (d'après  le 
dernier  recensement  de  1852)  donnerait  1  étudiant  sur  3,653  âmes.  Une 
expérience  de  40  ans  a  constaté  que  l'accroissement  de  la  population  en 
Prusse  est  de  1  pour  100  par  an,  ce  qui  ferait  présumer  pour  1855  un 
total  de  17,443,482  âmes,  et  par  conséquent,  avec  le  chiffre  de  4,768  étu- 
diants, 1  étudiant  sur  3,658  âmes.  Donc,  l'augmentaticm  ne  serait  que  très 
légère. 

En  examinant  de  près  le  nombre  d'étudiants  des  diverses  Facultés,  on 
reiiiarque  en  première  ligne,  pour  ce  qui  concerne  la  théologie  protestante, 
l'université  de  Halle.  Cette  Faculté  renferme,  à  elle  seule,  plus  de  la  moitié 
des  étudiants  de  cette  ville,  et  près  de  la  moitié  de  tous  les  étudiants  en 
théologie  protestante  de  la  Prusse.  Le  total  de  cette  catégorie  représente 


^  Zw  Geichkkte  und  Statiiiik  der  akadem$ehen  Studien  vnd  geUhrten  /?e- 
ruft  in  Preusœn,  seit  1840  (Histoire  et  statiaUque  de^  études  académiques  en 
brasse,  depuis  1810).  —  Archio  fur  LanUeskande  in  der  preussisohên  Monarchie. 
IS56,  vol.  H.  Paris,  chez  Bohoé  et  Schultz. 
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à  pev.  prto  W  ciil<]iuiëina  du  cbilODre  4es  étuc[iaiit3v  et  il  ré]^nd  assez  emt- 
temeot  ^ux  b^os  du  culle.  V.  Schubert  évalue  le  opmbre  toUiT  des 
emplois  ecclésiastiques  protestants  S  4,600  ou  4,800,  et  le  nombre  annuel 
des  emplois  vacant^  à  200  ;.  les  cours  universitaires  étani  de  trois  à  quatre 
années,  il.  y  aurait,  sur  le  chiffra  de  880,  de  200  à  220  étudiants  par  aB 
3usceptibles  d'être  nommés  à  ces  emplois.  U  çn  est  de  même  pour  la 
étudiants  eu  théologie  catholique.  Leur  nombre  est,  d'après  le  tableau  (pi 
précède,  de  638,  auquel  il  faut  ajouter  240  élèves  des  six  séminaires dfocé- 
sains,  soit  en  tout  678  ;  le  nombre  de  cures,  vicariats  et  succursales  âant 
de  t^.SOO;  la  proportion  entre  les  emplois  vacants  et  les  candidats  estb 
même  que  pour  Téglise  protestante. 

Le  nombre  des  étudiante  en  droit  reprégent^presque  on  tiers  du  nonèm 
total  des  étudiants,  ce  qui  s'explique  aisément  si  Tob  ccMisidère  que  lacoD- 
naissance  du  droit  est  exigée,  non-seuIeuM^nt  pQur  la  carrière  de  juriscoo- 
aultfi,  mais  encore  pour  la  plupart  des  fonctions  administratives. 

Le  nombre  des  étudiants  ep  médecine,  qui  est  de  683,  constitue  de  14 
à  15  pour  100  du  chiffre  total  des  étudiants,  chiffre  pouvant  être  consiâW 
eomme  suffisant  pour  fournir  annuellement  le  contingent  nécessaire  ^ 
«lédeôins,  comme  complément  des  6,000  praticiens  que  Voa  complaila 
Crusse  à  la  fio  de  1855.  Ouaat  aux  étudiants  des  Facultés  de  i^iknopiè, 
eomposant  plus  d'un  cinquièipe  du  chiffre  total,  3s  é<:happent  aux  investi- 
gations de  la  statistique,  attendu  que,  leurs  études  terminées,  ib  embras- 
sent les  carrières  les  phis  diverses.  ^douàmo  SnoR. 


LA.  MâTALiUBGLi  »K. L4.  BIIXI. 

a  tieAt  ^  piuiaUr^  ea  Ajigletj&rre  UQ  Uvre  a9sedB  ori^ùiial  9W 
fQurml  appeler  \a  «  Mâ^aUurgie  de  b  Bil^e  ^  »  Si  ce  Uvm  m\  pa9  ^ 
wwà  iGtfle  la  Yideur  scicitttiQque  que  Va^iiour  a  voidu  lui  donner^  il  aoQM 
«tt  mom  dos  rech^pclMS.  laborieuaes  e4  pali«Dtes.  Rupprochaat  tM»l« 
pasadgoa  desi  textest  s»m6^  où  il  est  (ait  meotioa  de  méMiuji»  et  tiraat  cki» 
rapprochements  tes  conctasioiis  qui  lui  oi^t  semblé  lea  pkis;  favorablaft^n 
thèse.  M.  Napiar  s'est  proposée  (te  montrer^  l'Ancieq  Teetament  et  ioain. 
qufi  Ida  HébfwiXf  éiAÎeolj  plu»  habiles  métallurgistes  «u*w  ne  l^avait  sagf^ 
jusqu'ici.  Une  feuille  anglaise^  qui  s'est  occupée  de  cet  ouvrage,  ai  a 
domié  «oei  amlysd  dans  laquelle  nous  tro«voBs  ce  qui  stût  : 

Cl  IL  Nafy  w  BM&  dit  qwâ,  suivait  Moïse,  le  cuivre  et  le  fer  se  \XQmii0 
«o  P^lestitte^et,  que  Tarcbe  qiii  guida  Tarmée  dans  le  désiertavait  ^ftii 
pur  des  ooiriMaeoiiMiiaiKx^  Ces  Du^nrieps  semblent  a^oir  disparu  du  Ml» 
deSaU,  ei  c'est  à  peine  s'il  re$ta«t  w  feirg^roa  da«s  \^  p^ya*  U  cmN» 
tion  du  temple  de  Salomon  donna  à  la  métallurgie  une  impulsion  nouvefie. 

•  The  An&ient  W^orkeri.  and  Artificent  th  IftemI,  ftom  Références  M  Ht  flW 
Testament  and  other  Ancient  Writings.  By  James  N  Api  BU,  F.  C.  S.  LobJ». 
Simpkin  and  Co.;  Paris,  Stassin  et  Xavier. 
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Toutefois,  rEcriUire  ne  mentionna  que  si^  métaux.  Suivant  les  légendes, 
Gepeodanty  les  Israélites  auraient  connu  le  mercure»  et  ce  serait  ce  métal 
qui  est  appelé  dans  les  Nombres  (xwi.  22^23)  «  l'eau  de  séparation,  n 
La  Genèse  parle  d^  «  la  terre  d*Uavilah,  ».  où  se  trouve  de  Tor,  et  Job,  de 
son  côté,  parle  de  poussière  d'or.  Job  et  David  font  allusion  à  raffinage  des 
métaux,  et  dans  Am(»s  on  trouve  un  long  passage  tout  à  fait  technique  sur 
ce  sujet  :  tt  De  môme  qu'on  jette  Targent,  le  cuivre,  le  fer,  le  plomb,  et 
n  i'étain  an.  milieu  de  la  fournaise,  et  qu'on  souille  le  feu  dessus  pour  les 
»  fûudre,deméme  je  vous  prendrai  dans  ma  colère  et  daas  nia  fureur,  ol  je 
»♦  vous  laisserai  là  (à  Jérusalem)  et  je  vous  fondrai.  Oui,  je  vous  prendrai» 
>h  et  je  SQiéf fierai  sur  vous,  dans  le  feu  de  ma  vengeance,  1 1  vous  y  sero/. 
»  fondus.De  mémeque  l'argent  est  fondiu  dans  la  fournaise,  je  von'^  fondrai 
»  dans  ma  vengeance...  Ton  argent  est  devenu  de  l'écume...  J'cippesantinii 
•  encore  ma  maiu  sur  toi.  Je  purifierai  ton  écume  et  je  séparerai  tout  ton 
»  alliage.ttVoiJàu  dit  M.  Napier,  une  description  complète  de  la  coupeîlaLion 
de  l'argent  :  On  jette  le  métal  avec  son  alliage  dans  Ip  fouriiuau,  cl,  quand 
il  est  fondu,  on  souffle  dessus  pour  le  piu*iUer  en  en  brûlant  Técume.  Je 
sais  bidn,  qu'en  parlant  de  ces  passages,  des  commentateurs  prétendent 
que  les  métaux  ne  sont  jetés  dans  le  fourneau  que  pour  y  être  fondus,  et 
qu'ils  ue  voient  dans  Vactioade  soufUer  qu'un  moyen  d'acii ver  l'ardeur  du 
feu  ;  mais  je  crois  ces  explications,  erronées  et  inapplicables  à  la  circons- 
tance ;  elles  détruisent  toute  la  beaulé  de  la  ûgure.  » 

De  ce  que  les  Egyptiens  se  servaient  de  nitrate  d'argent  pour  écrire  sur 
les  bandelettes  de  (eiu^s  momies,  IL  Napier  conclut  que  les  Juifs  ont  dû 
connaître  l'effet  des  acides  pcMor  la  dissolution  de  l'argent  et  la  séparation 
de  l'or.  Cependant,  comme  la  Bible  pa<r)c  de  l'or  d'Qpbii;  etv  de  l'or  du 
Nord,  il  est  probable  que  les  Hébreux  ne  possédaient  pasi  des  procédés 
d'affinage  bien  p9i:fdits,  U'auteur  dn  UvrQ  en  quesU/;)]!  s^ippos^J  que,  bien 
que  les  sicies  d'argent  soient  les  (Mremiers  mentionnée,  Abratiam  avuii  dû 
avw  de  la  laonnaie  d'or.  M.  N^ier  s'étend  longuemeai  sur  les  riclic^iâes 
éQ6  Juifs.  Il  estime  h  9aD/Jii^US7£  sterUogles  dépens:»  de  David  h  Vù- 
poque  de  la  ^nibtion  du  tismple^  y  oumpris^  les  trésors  accumulés  el  Im 
Goatributioos  publiques  et  vûloni^air^,  somme  immeu^  qui,  ^1  elle  ctaXt 
exacte,  serait  plus  considérable  que  ce  que  le  monde  en  lier  a  produit  d^ 
métaux,  firécieux  de  1800  à  la  présente  amé».  Dans  Uiutes  ses  siaUâLiqiii  >, 
H.  Napier  est  fort  à  Taise.:  ij.  évalue  à  057,000  1  sterling  les  HÙ  taJetiU 
d'or  aîricain  ofTert^  à  Saiumoa  par  la  reiae  da  Saba-  Le  pr é^ïCiit  quu  pré- 
senta Aman  à  Assuérus  était  un  revenu  de  2  ou  3,000  £.  sUrliug. 

Les  théories  da.M»  Napiei*  sur  le  veau  d'oc  ne  sont  pa$  moins  curieuses. 
Là.  question  de  savoir  eomo^nt  le  veau  fui  détruit  embarrasse  les  co^ 
mentaieurs.  Les  u«s  disent  que  Moïse  garda  l'or  #t  ne  dpnna  au  peuple  quç 
d»  la  poussière  jaune  ;  d'autres  préteml^I^  qu'il  caleina  Tidodi)  a>ieç  4^ 
nair^H  du  désefL  Or  çpoMue  là  ué^ron  i^'est  auti^Q  qfje  du  carbonate  (te 
soude,  ce  qui  n'a  rien  de  commun  avec  un  acide,  cette  explication  est  ab- 
surde. M.  Napier  croit  que  Moïse  a  fondu  le  veau  en  lingots,  puis  qu'il  a 
battu  ces  lingots  en  feuilles  eties  a  mêlés  avec  de  l'eau. 

Le  cuivre  occupe  au.^si  une  grande  place  dans  le  livre  de  M,  Napier,  quoi- 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


<5iA  EETUE  CONTEMPORAINE. 

qu'il  De  soit  fait  mention  de  ce  métal  qu'une  fois  dans  la  Bible,  à  propos  du 
retour  de  Babylone;  encore  a-t-on  des  faisons  pour  supposer  qu'il  s'agit 
de  quelque  alliage,  attendu  que  le  même  mot  est  employé  à  la  fois  dans  le 
sens  de  cuivre  et  de  bronze.  Toutes  les  décorations  de  l'arche  et  du  temple 
paraissent  avoir  été  de  bronze. 

La  plus  ancienne  mention  qui  soit  faite  de  l'étain  est  dans  les  Nombres, 
au  moins  le  mot  bedU  dont  se  sert  Moise  passe-t-il  généralement  pour 
signifier  étain.  Les  lexiques,  au  mot  bedil,  donnent  le  sens  étain  et  plomb. 
Mais  précisément  parce  que  le  bedil  servait  à  la  construction  du  fil  à  plomb, 
il  est  bien  probable  que  le  mot  en  question  n'a  pas  désigné  l'étain  pour 
les  Hébreux,  qui  ne  connurent  peut-être  pas  ce  métal.  Gomme  il  n'y  a  pas 
d'étain  en  Egypte  ni  en  Palestine,  il  est  probable  qu'on  le  tirait  d'Europe 
au  moyen  des  vaisseaux  phéniciens.  Isaïe  parle  de  Tétain  dont  les  Juifs  se 
seraient  servis  pour  les  vases  et  les  ornements.  Les  découvertes  assy- 
riennes prouvent  du  reste  qu'à  cette  époque  l'oxyde  d'étain  était  employé 
pour  vernir  les  poteries  de  terre. 

Mais  c'était  pour  apprendre  à  fabriquer  le  bronze  que  les  Phéniciens 
visitaient  surtout  le  froid  Land's-End.  Les  anciens  métallurgistes  du  pays 
avaient  des  recettes  secrètes  et  qui  aujourd'hui  sont  perdues;  ils  savaient 
donner  le  fil  et  l'élasticité  au  métal,  et  le  préserver  de  la  rouille  en  le  cou- 
vrant d'une  riche  patine  olivâtre.  On  a  trouvé  des  instruments  divers, 
haches,  poignards,  casseroles,  etc.,  de  cette  substance  en  Angleterre. 

M.  Napier  a  des  chiffres  pour  répondre  à  tout.  Les  contributions  des 
Juifs  montaient,  selon  ses  calculs,  à  45,^S66  f  5  sh.  Le  fameux  vase  de 
bronze  contenait  environ  ^,000  gallons  d'eau,  etc.,  etc. 

Le  plomb  est  mentionné  dans  Ezéchiel.  Les  Juifs  s'en  servaient  pour  sou- 
dure et  pour  fil  à  plomb. 

Dans  son  chapitre  sur  le  fer,  M.  Napier  conclut  que  nous  sommes  restés 
en  arrière  sur  les  anciens  dans  les  applications  que  nous  faisons  de  ce 
métal.  Contrairement  à  toutes  les  théories  et  en  dépit  des  diflicultés  que 
présente  son  emploi,  le  fer  est  un  des  premiers  métaux  que  Tubalcaîn  ait 
tordus  dans  ses  puissantes  mains  ;  et  Moïse  parle  des  Israélites  comme  déli- 
vrés non-seulement  de  la  fabrication  des  briques,  mais  aussi  de  celle 
du  fer. 

Quoique  amusant,  le  livre  de  M.  Napier  est  sec  et  superficiel,  mais  l'au- 
teur ff  a  ouvert  la  voie  à  des  recherches  plus  savantes;  »  tel  est  l'avis  des  cri- 
tiques anglais  qui  se  sont  occupés  de  cet  ouvrage.  Nous  ne  pourrions  que 
nous  ranger  à  leur  opinion,  si  la  Revue  Contemporain^  n'avait,  pendant 
trois  années  consécutives,  publié  un  très  long  travail  de  M.  de  Saulcy, 
intitulé  :  Recherches  mr  VArî  judaïque.  Ce  travail  n'est  qu'une  analyse 
raisonnée  de  tous  les  textes  bibliques  qui,  de  près  ou  de  loin,  touchent  à 
un  art  quel  qu'il  soit.  M.  Napier,  loin  d'avoir  ouvert  la  voie,  n'a  donc  fait 
que  suivre  celle  qu^un  Français  avait  très  largement  ouverte  avant  lui. 

0.  S. 
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M.  E.  G.  Squier,  le  célèbre  archéologue  américain,  vient  de  publier  dans 
un  périodique  anglais,  en  la  faisant  précéder  de  quelques  éclaircissements, 
la  lettre  suivante,  à  lui  adressée  par  don  José  Antonio  Urrutia,  curé  de  Ju- 
tiapa,  département  du  même  nom,  dans  TEtat  de  Guatemala,.  Amérique 
centrale,  et  contenant,  comme  on  va  le  voir,  de  curieux  détails  sur  plu- 
sieurs monuments  anciens^  découverts  dans  la  circonscription  de  la  pa- 
roisse de  cet  ecclésiastique,  à  peu  de  distance  de  la  ville  de  Comapa.  C'est 
la  première  fois  que  Texistence  de  ces  monuments  est  révélée  au  public. 
Ils  sont  situés  dans  un  district  qui,  à  l'époque  de  la  conquête  espagnole, 
formait  une  espèce  d'Etat  intermédiaire  entre  le  royaume  des  Kachiquels 
et  les  Nahuatls  de  Cuscatlan,  aujourd'hui  San-Salvador.  M.  Squier  re- 
marque qu'en  1853  il  a  parcouru  dans  toute  son  étendue  l'Etat  de  San-Sal- 
vador,  visitant  partout  sur  son  passage  les  monuments  des  habitants  pri- 
mitifs du  pays,  mais  que,  de  toutes  les  ruines  qu'il  a  examinées,  il  n'en  est  pas 
qui  se  puissent  comparer  à  celles  que  décrit  le  P.  Urrutia. 

Voici  la  lettre  en  question  : 

Jutiapa  (Giuleaila). 

«  Monsieur,  ayant,  comme  beaucoup  de  personnes  de  ce  pays  si  riche 
en  monuments  d'une  civilisation  qui  n'est  plus,  le  goût  des  études  archéo- 
logiques, j'ai  consacré  dernièrement  quelque  temps  à  l'examen  des  anti- 
quités répandues  sur  le  vaste  territoire  de  la  paroisse  dont  je  suis  chargé, 
antiquités  que  je  me  propose  de  vous  signaler  rapidement  en  commençanl 
par  les  belles  ruines,  inconnues  jusqu'ici,  de  la  très  vieille  ville  appelée 
Cifuica-Mecallo. 

»  A  une  courte  distance,  au  sud  de  la  ville  de  Comapa,  s'élèvent  des 
montagnes  escarpées  dont  le  pied  est  baigné  par  la  large  rivière  Paz  ou 
Paza  qui  sépare  le  Guatemala  de  San-Salvador.  Sur  la  plus  haute  de  ces 
montagnes  est  un  vaste  plateau  arrosé  par  une  multitude  de  petits  courants 
dont  les  eaux,  se  réunissant  dans  un  lit  commun,  sautent  une  muraille  de 
rochers  de  quinze  mètres  de  hauteur  avant  de  se  réunir  à  celles  de  la 
rivière,  et  forment  une  des  plus  belles  cataractes  de  ce  département.  Au 
point  culminant  de  ce  plateau,  on  trouve  les  ruines  d'une  ancienne  cité  des 
habitants  primitifs  de  l'Amérique,  ruines  qui  ont  résisté  avec  succès  aux 
atteintes  du  temps,  et  dont  les  épais  remparts  semblent  défier  l'action  des 
éléments.  La  situation  de  ces  ruines,  d'où  l'œil  peut  suivre  jusqu'à  la  mer 
le  cours  majestueux  de  la  rivière  qui  coule  à  la  base  des  montagnes,  et 
embrasser  les  nombreux  villages  qui  émaillent  au  loin  la  plaine  dans  l'Etat 
voisin  de  Sah-Salvador,  ainsi  que  le  volcan  de  Chingo  et  celui  d'Izalco,  ce 
Vésuve  américain  avec  son  immense  plumet  de  fumée  et  les  lacs  de  Huija  et 
d'Atescatempa,  cette  situation,  dis-je,  ajoute  un  nouvel  intérêt  à  ces  débris, 
en  ce  qu'elle  indique  une  profonde  appréciation  du  grand  et  du  beau  de  la 
part  des  fondateurs  de  l'antique  cité. 


Digitized  by 


Google 


6/|(5  REVUE   COVlTiMPORAINE. 

»  Le  lieu  où  sont  situées  ces  raines  est,  comme  je  Tai  dit,  comiu  soas  le 
nom  de  Cinaca-Mecallo^  mots  qui,  dans  l'idiome  né  du  mélange  du  mam 
et  du  mexicain,  et  que  parlent  actuellement  les  habitants  de  ce  distnct, 
signifient  corde  nouée  {cordel  anudado).  Ce  nom  lui  a  peut-être  été  donné 
par  les  premiers  habitants  en  raison  du  grand  nombre  de  vignes  qu'on 
trouve  dans  ces  montagnes  et  qui  servaient  à  palissader  les  huttes  et  les 
maisons. 

»  Les  murs  de  la  ville,  ou  ce  qu'il  en  reste,  décrivent  un  ovale,  dans 
Fenceinte  duquel  on  retrouve  encore  des  routes  ou  rues,  plusieurs  pas- 
sages souterrains  et  de  nombreuses  ruines  d'édifices.  Les  matériaux  de 
construction  se  composent  principalement  de  pierres  minces,  ou  e^èce 
d'ardoises,  reliées  par  un  ciment  ressemblant,  par  sa  couleur  et  sa  consis- 
tance, à  du  plomb  fondu  (/%/oi>to  dirritido).  Parmi  les  monuments,  il  en  est 
trois  qui  méritent  une  mention  spéciale.  Le  premier  est  un  temple  consacré 
au  soleil  ;  il  est  creusé  en  grande  partie  dans  le  roc  et  s'ouvre  sur  Torienl. 
Dans  le  vestibule,  bâti  en  ardoise,  on  remarque  les  figures  sculptées  du 
soleil  et  de  la  lune,  et  l'intérieur  contient  des  hiéroglyphes.  Ce  monument 
est  connu  des  Indiens  sous  le  nom  de  tee-lunal  (pierre  du  soleil),  OuXre 
les  bas-reliefs,  les  pierres  sont  couvertes  d'hiéroglyphes  peints  avec  nne 
espèce  de  vernis  rouge,  que  le  temps  a  complètement  respecté.  Un  grand 
nombre  de  pierres  e?rtraites  des  fouilles  opérées  dans  toutes  les  parties 
de  l'édifice  sont  enduites  de  ce  vernis. 

))  L'un  des  passages  souterrains  trouvés  an  milieu  de  ces  mines  est 
devenu  célèbre,  et  est  encore  à  cette  heure  le  sujet  d'une  foule  de  contes 
populaires  comme  ayant  servi  de  repaire  à  un  bandit  fameox,  nommé 
Partideno,  qui  flnit  par  y  être  pris  par  les  gens  de  Comapa.  Désirant  ex- 
plorer ce  passage  et,  en  dépit  des  avertissements  superstitieux  des  hid«ens 
de  ne  pas  m'y  aventurer,  je  me  munis  d'une  hachette  et  d'une  torche  de 
résine,  et  y  entrai.  Après  de  grandes  diflBcultés,  je  parvins  à  atteindre  une 
espèce  de  salle,  où  je  trouvai  plusieurs  blocs  de  pierre  portant  sculptées 
les  armes  des  anciens  Indiens,  semblables,  à  tons  égards,  à  toutes  celles 
que  j'avais  déjà  trouvées  dans  d^autres  parties  de  ces  rumes  et  que  f  ai 
envoyées,  en  -IgSS,  au  président  de  Guatemala. 

•  Le  second  objet,  non  moins  digne  d'attention,  est  une  grande  table  de 
pierre,  couverte  d'inscriptions  hiéroglyphiques  qui,  d'après  le  peu  que  j*ai 
pu  découvrir  de  leur  signification,  ne  semblent  être  que  la  peinture  de 
l'économie  de  la  vie  humaine  {la  pintura  de  la  economta  de  la  vida  ft»- 
mana).  La  première  figure  est  un  arbre,  symbole  de  la  vie  ;  la  dernière  on 
crâne,  emblème  de  la  mort. 

B  Le  troisième  objet  est  un  animal  sauvage  ressemblantfi  un  tigre,  sculpté 
sur  une  pierre  ou  roche  de  grande  dimension,  et  qui,  selon  moi,  a  dû  ^M 
un  monument  comménfioratif  de  quelque  grande  victoire.  Les  raisonsnie 
cette  supposition  sont  celles-ci  :  dans  cette  ville  (Comapa),  conome  dans 
presque  toutes  les  villes  indiennes,  la  coutume  existe  encore  de  consacrer 
le  souvenir  des  grands  événements  par  des  représentations  appelées 
baiks^  qui  sont  dans  le  Tait  des  dan$es  strr  les  places  pobliqnes  le  jtmr  on 
le  soir  des  grandes  solennités.  Pour  qui  comprend  la  langue  des  indigènes. 
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il  est  très  intéressaDt  de  prendre  part  à  ces  battes:  oq  se  met  ainsi  au  cou- 
rant des  traditions  et  des  événements  les  plus  anciens  de  l'histoire  des 
Indiens.  Un  de  ces  bâties  dont  j'ai  été  plusieurs  fois  témoin,  représente  une 
grande  bataille.  L'assistance,  revêtue  de  peaux  d'animaux,  dont  la  tête 
sert  de  ooiffaray  se  partage  en  deux  sections  rangées  l'une  vis-à-vis  de 
l'autre.  XvâiÀ  dé  commencer  l*attaique>  un  des  chefs  fel t  è  ratutra  âes  pro- 
positions de  paix  qui  sont  repoussées.  Le  signal  de  la  bataille  est  alors 
donné  avec  accompagnement  de  cris  sauvages.  Après  une  longue  lutte,  la 
victoire  se  déclare  en  faveur  du  chef  qui  porte  une  tête  de  daim  pour  coif- 
fure. A  la  fin  de  la  représentation,  le  chef  vaincu  quitte  le  champ  de  ba- 
taille, et  l'autre  trace  sur  le  sable,  avec  une  perche,  la  Ggure  de  quelque 
animal  :  la  figure  gravée  de  l'animal  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  la  distance 
de  la  cité  en  ruines  où  il  se  trouve,  me  font  croire  que  ce  monument  se 
rapporte  au  wAme  événement  que  le  éëUe  que  j'ai  décrit. 

1»  T^  sont,  monsieur,  led  principaux  objels  que  j'ai  remarqués  dans  ces 
ltt!liques  mines.  En  dehors  des  murs,  dans  une  petite  pkune  à  peu  de  dis^ 
tance,  se  trouveitt^  nombreux  montâcules  qui,  je  n^en  doute  pas,  sont 
d^  totidieaax.  Les  dimekisions  de  ces  sépulcres  grossiers  que  n'ombrage 
tmom  cyprès,  que  ne  marque  aucune  pierre  sculptée,  n'en  révèlent  pas 
moins  la  position  €i  IMnfhience  du  mort  qu'ils  recouvrem.  C'est  une  coa* 
tume  encore  en  vigueur  chez  les  Indiens  de  jeter  une  ^pcSgntfe  de  terre  on 
OMipJerfe  sur  la  tombe  des  morts  illustres,  comme  an  tribut  payé  ^  leur 
mëmelne.  Plus  ces  contaribulions  sont  noti^reuses,  pkts  le  tamulus  s'élève 
«t  jgpramyi  de  proportions. 

a  Je  viens  de  vous  donner  ici  quelquas-unes  des  nooesque  j'ai  prises  sur 
to»  intines  antiqaes  de  oe  département,  j*espère  avoir  bdmtdt  le  plaisir  de 
fMS  en  isawfw  d'autres.  Bn  même  temps  je  crois  devoir  vous  dire  q«e 
j'ai  adne^è  Guatemala,  à  M.  V^iÀié  Brasseur  de  Boorboarg,  des  copies  de 
i|Miqae&-nns  des  hMroglyphes  dont  je  viens  de  vous  «ntretenir. 

a  Agréés,  ett^.  josé^ANtoaio  unaima.  v 

Hf.  Sqtrier  appelle  l'attention  des  antiquaires  en  des  historiens  sur  ta 
irâleur  des  représentations  scëniques  ou  éailes  des  Indiens,  comme  étant 
im  moyen  de  pénétrer  quelque  peu  dans  les  traditions  de  ce  peuple,  et  de 
aooTever  un  coin  du  voile  dont  son  histoire  est  enveloppée.  L'abbé  ftras- 
smr  de  Bourbonrg  a  publié  en  1855,  dans  VÀthenœttfn  anglais,  d'intéres- 
santes observations  sor  les  baiiet  des  Indiens  de  Rafbinal  à  la  ¥e!%^Faz. 

0.  Sacbot. 
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La  Conférence  a  terminé  ses  travaux  de  la  manière  la  plus  heureuse. 
Comme  nous  l'avions  annoncé ,  Tentente  était  rétablie  entre  les  gouver- 
nements avant  que  les  plénipotentiaires  eussent  à  délibérer,  et  le  projet 
d'arrangement  dont  nous  avions  indiqué  les  bases ,  a  été  adopté  tel  qu'il 
avait  été  préparé  par  la  France,  de  concert  avec  l'Angleterre  et  la  Russie. 
Nous  applaudissons  d'autant  plus  volontiers  à  ce  résultat,  que  la  transactiou 
qui  est  intervenue  donne  réellement  satisfaction  à  tous  les  intérêts  et 
qu'elle  met  fin  à  toutes  les  contestations. 

Nous  n'avons  point  à  nous  étendre  sur  cette  transaction.  La  Russie 
abandonne  non-seulement  Bolgrad,  mais  Tabak.  La  ligne  de  démarcation 
qui  déviait  précédemment  du  val  de  Trajan  continue  de  suivre  jusqu'à  la 
rivière  Yaîpouk,  cette  ancienne  limite  romaine.  Mais  il  n'était  pas  juste  que 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  rencmçàt  gratuitement  à  toute  prétention 
sur  ces  deux  localités,  dont  une  au  moins  lui  serait  revenue  dans  toutes 
les  hypothèses  ;  et  une  compensation  lui  a  été  offerte  sur  le  haut  Yalpouk. 

Ce  territoire  a,  pour  le  gouvernement  russe,  une  importance  réelle  sans 
avoir  aucun  inconvénient  pour  la  solidité  des  frontières  moldaves.  Indé- 
pendamment de  son  étendue,  qui  est  d'environ  cent  cinquante  milles  an- 
glais carrés,  il  renferme  un  centre  de  population  très  avantageusement 
situé  ;  Bolgrad  séparé  du  lac  Yalpouk  par  une  chaussée,  comme  la  Russie 
elle-même  Tavait  admis,  était  condamné  à  dépérir,  tandis  que  Komrat  est 
placé  dans  une  position  favorable  pour  devenir  le  chef-lieu  des  colonies 
bulgares,  dont  plusieurs  sont  groupées  aux  alentours.  Il.y  a  donc  un  avan- 
tage notable  pour  la  Russie,  dans  la  compensation  qui  lui  a  été  offerte  et 
qu'elle  a  consenti  à  accepter. 

La  Porte,  de  son  côté,  ne  peut  que  se  féliciter  de  cet  arrangement.  L'im- 
portant, à  ce  point  de  vue,  ce  n'est  pas  d'avoir  obtenu  Bolgrad  et  Tabak. 
Un  intérêt  liien  autrement  considérable  pour  elle  était  engagé  dans  cette 
affaire.  Ce  n'est  pas  non  plus  de  l'île  des  Serpents  que  nous  voulons  par- 
ler, car  elle  n'est  qu'un  rocher  incapable  de  nourrir  le  poste  chargé  d'y 
entretenir  im  phare.  Mieux  vaut,  sans  nul  doute,  que  ce  rocher  soit  revenu 
à  la  Porte  que  d'être  resté  à  la  Russie  ;  mais  l'inconvénient  de  le  perdre 
n'est  pas  grand  pour  celle-ci,  et  l'avantage  de  le  reprendre  est  médiocre 
p  our  celle-là.  Toutefois,  au  nombre  des  territoires  en  litige,  il  en  était 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


CWONIQUH.  <t49 

UQ  qui  avait  une  valeur  de  premier  ordre,  le  Delta  du  Danube.  La  pçt^^esr 
sioa  du  Delta  douoe  celle  de  ses  embouchures,  et  qui  est  «o^tre  de  Ton 
domine  les  autres.  L'article  21  du  traité  de  Paris  stipule  que  le  territoii^ 
rendu  par  la  Russie  serait  annexé  à  la  Moldavie  ;  on  n'a  point  distingué 
entre  la  portion  de  ce  territoire  qui  avait  autrefois  appartenu  à  la  Bessa- 
rabie et  celle  qui  relevait  directement  de  la  souveraineté  du  sultan  avant  la 
paix  d'Andrinople.  11  résultait  de  là  qu'en  prenant  à  la  lettre  le  traité  du 
30  mars,  le  Delta  et  les  embouchures  du  Danube  allaient  nécessairement  à 
la  Moldavie,  au  grand  détriment  de  la  Turquie,  laquelle  se  trouvait,  en 
quelque  sorte  h  cet  égard,  sous  la  dépendance  de  la  principauté  vassale.  Ep 
rectifiant  sur  ce  point  le  traité,  les  puissances  ont  rendu  un  véritable  ser- 
vice à  Tempire  Ottoman  et  donné  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  qu'elles 
lui  portent. 

Le  rôle  du  cabinet  de  Paris  en  cette  circonstance  a  été  un  rôle  de  coôr 
dliation  et  en  même  temps  d'initiative.  Comme  nous  Tavons  dit^  la  pre^ 
mière  pensée  de  cet  arrangement  lui  appartient,  et  il  a  exercé  ainsi  sur  Je 
dénoûment  de  la  crise,  aussi  bien  que  sur  les  discussions  qui  l'ont  amen^» 
une  influence  décisive. 

Nous  ne  saurions  donc  souscrire  aux  triomphes  que  les  journaux  anglais 
décernent,  à  cette  occasion,  à  leur  pays.  Loin  de  nous  la  pensée  de  nier 
les  dispositions  que  l'Angleterre  a  montrées  dans  les  dernières  communi- 
cations diplomatique  j  dont  le  nouvel  arrangement  est  sorti  ;  mais  enfm  ses 
vues  n'ont  pas  toujours  été  aussi  favorables  au  rétablissement  de  l'accord.  Pri- 
mitivement, l'Angleterre  n'admettait  pas  qu'il  pût  y  avoir  deux  avis  sur  la 
question  de  Bolgrad  ;  elle  repoussait  à  la  fois  toute  ligne  de  démarcation 
qui  ne  passerait  pas  par  le  sud  de  Tabak,  et  tout  appel  aux  souvenirs  des 
plénipotentiaires  pour  suppléer  à  l'imperfection  du  traité.  Sur  ces  diQUX 
points,  elle  a  dd  abandonner  sa  manière  de  voir.  La  question  a  été 
remise  à  la  Conférence,  comme  l'avait  demandé  le  gouvernement  fcan* 
çais,  aussitôt  qu'il  avait  été  convaincu  de  l'impossibilité  de  s'entendre 
par  d'autres  voies;  et,  en  outre,  le  tracé  que  le  cabinet  anglais  s'était 
opiniâtre  à  défendre  a  fait  place  à  une  autre  délimitation.  L'idée  d'une 
compensation,  comme  moyen  de  décider  la  Russie  à  abandonner  le  Bol- 
grad du  sud,  avait  été  d'abord  écartée  par  l'Angleterre,  et  elle  est 
devenue  la  base  même  de  l'arrangement  agréé  par  la  Conférence.  Enfin 
la  compensation  accordée  par  les  puissances  et  agréée  par  le  gouvernement 
russe,  présente  pour  lui,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  des 
avantages  que  la  conservation  de  Bolgrad  était  loin  d'avoir,  et  sous  ce  rap- 
port le  résultat  est  encore  très  différent  de  ce  que  le  cabinet  de  Londres 
paraissait  vouloir  au  début.  11  n'y  a,  en  définitive,  qu'un  point  sur  lequel 
l'Angleterre  ait  obtenu  ce  qu'elle  avait  demandé  dès  le  commencement  de 
la  discussion,  c'est  la  destination  donnée  à  l'île  des  Serpents.  Quant  à  ceUt; 
que  reçoit  le  Delta  du  Danube,  elle  est  conforme  aux  propositions  de  la 
France  qui«  après  les  seuls  délais  nécessaires  pour  apprécier  exactement  la 
question,  avait  pris  l'initiative  de  la  solution  qui  a  été  adoptée.  Ainsi,  poui* 
ce  qui  revient  à  la  Porte  comme  pour  ce  qui  est  accordé  à  la  Russie  par 
l'arrangement  sur  lequel  on  est  tombé  d'accord,  oesont  les  propositions  du 
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gouvernement  français  qui  ont  prévalu.  Nous  n'aurions  pas  songé  à  reven^ 
diquer  pour  lui  cet  avantage,  si  les  appréciations  erronées  du  Times  et  du 
Moming  Posi  ne  nous  en  avaient  fait  un  devoir;  et  si  nous  rappelons  ces 
détails,  c'est  moins  pour  nous  enorgueillir  d'une  satisfaction  secondaire 
après  celles  dont  notre  patriotisme  a  été  comblé  depuis  trois  ans,  c'est 
moins  pour  le  plaisir  d'enregistrer  un  succès  de  plus  de  notre  politique  après 
tant  de  grands  résultats  qui  ont  couronné  ses  efforts  dans  la  paix  comme 
dans  la  guerre,  que  pour  rétablir  la  stricte  vérité  des  faits  et  des  rôles. 

La  conséquence  nécessaire  du  rétablissement  de  l'accord  des  puissances 
devait  être  de  provoquer  l'évacuation  des  territoires  et  des  eaux  encore 
occupés  soit  par  les  troupes  autrichiennes,  soit  par  l'escadre  anglaise. 
L'occupation  n'avait  pu  se  prolonger  au  delà  du  terme  fixé  par  les  actes 
du  Congrès  de  Paris,  que  sous  le  prétexte  des  retards  apportés  à  la  déli- 
mitation en  Bessarabie  et  de  la  contestation  relative  à  l'Ile  des  Serpents. 
Du  moment  où  ces  deux  questions  étaient  résolues,  il  ne  pouvait  s'élever 
de  doutes  sur  les  intentionsde  l'Angleterre  et  de  l'Autriche  ;  elles  ne  pou- 
vaient songer  un  instant  à  décliner  l'obligation  qui  leur  incombait  de  mettre 
fin  à  l'occupation  de  la  Moldo  Valachie  et  du  Bosphore.  Quel  que  fût  le 
désir  dl5  l'Autriche  en  particulier  d'exercer  une  influence  sur  la  réorgani- 
sation des  Principautés,  elle  comprenait  bien  qu'elle  eût  vainement  essayé 
de  se  soustraire  à  cette  nécessité.  Aussi  n'a-t-elle  pas  plus  fait  d'objections 
que  l'Angleterre  à  ce  sujet.  Toutefois,  le  môme  esprit  de  conciliation  et  de 
transaction  qui  avait  inspiré  l'arrangement  relatif  à  Bolgrad  et  au  Delta  du 
Danube,  a  présidé  aux  dispositions  prises  d'un  commun  accord  pour  l'éva- 
cuation. On  a  consenti  à  établir  une  corrélation  entre  l'exécution  de  celte 
mesure  et  le  travail  du  tracé.  On  s'est  donc  demandé  dans  quel  délai  ce 
travail  pouvait  être  achevé,  et  afin  de  pourvoir  à  toutes  les  éventualités 
qui  pourraient  le  retarder,  on  est  convenu  d'en  fixer  le  terme  au  30  mars, 
date  câèbre  par  la  signature  du  traité  de  Paris.  En  vue,  d'ailleurs,  d'accé- 
lérer la  remise  des  territoires,  on  a  décidé  qu'elle  se  ferait  à  mesure  que 
le  tracé  sera  déterminé,  et  l'on  se  contentera  de  le  jalonner  d'abord,  sauf 
à  continuer  ultérieurement  les  travaux  permanents  de  bornage.  On  assure 
que  la  Russie  aurait  dès  maintenant  donné  des  ordres  pour  retirer  de  111e 
des  Serpents  le  poste  qu'elle  y  avait  établi,  et  les  autorités  moldaves  vont 
être  de  leur  côté  immédiatement  invitées  à  prendre  successivement  pos- 
session des  territoires  qui  leur  reviennent. 

En  même  temps  l'Autriche  se  dispose  à  remettre  Souiina  aux  Turcs. 
Après  que  les  Russes  eurent  abandonné  le  Delta  du  Danube  en  1855,  une 
population  d'aventuriers  de  tous  les  pays  s'établit  aux  bouches  du  fleuve 
dans  le  but  de  rançonner  le  commerce.  Cet  état  de  choses  portait  atteinte 
aux  intérêts  de  la  navigation  autrichienne,  et  le  cabinet  de  Vienne  s'atUri- 
bua  la  police  fluviale,  qui  n'était  plus  exercée  par  personne.  Un  bâtiment 
à  vapeur  fut  placé  à  Souiina  et  quelques  soldats  furent  débarqués  sous 
l'autorité  du  commandant  de  ce  bâtiment.  Depuis  lors,  l'Autriche  était 
restée  en  possession  de  ce  poste,  et  elle  n'avait  pas  cru  pouvoir  le  quitter 
avant  de  savoir  si  elle  devait  le  remettre  à  la  Moldavie  ou  à  la  Porte.  La 
destination  donnée  par  la  Conférence  au  Delta  du  Danube  a  tranché  la 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE.  661 

question,  et  le  bâtiment  autrichien  qui  faisait  la  police  de  Soulina  va,  saan 
retard,  laisser  la  place  aux  autorités  ottomanes.  De  part  et  d'autre,  on 
semble  donc  avoir  bâte  d'en  finir,  et  tout  fait  présager  qu'au  30  mars  pro- 
chain il  ne  restera  plus  de  traces  des  dernières  difficultés. 

On  sait  déjà  que  les  démarches  faites  par  M.  le  ministre  de  Suisse  à 
Paris  et  par  l'envoyé  extraordinaire  du  conseil  fédéral,  M.  Kern,  ont  servi, 
entre  la  France  et  la  Suisse,  de  point  de  départ  pour  de  nouvelles  commu- 
nications, qui  donnent  l'espoir,  sinon  la  certitude,  d'une  solution  favorable 
et  procbaine.  Si  nous  sommes  bien  informés,  le  gouvernement  helvétique 
serait  revenu,  spontanément  d'ailleurs,  à  la  proposition  faite  d'abord  par 
l'empereur  Napoléon,  et,  comme  nous  l'avons  dit  il  y  a  quinze  jours, 
de  tous  les  partis  qui  pouvaient  se  présenter,  c'était  en  effet  le  plus  sage. 

Voici  à  peu  près  comment  M.  Barman  et  M.  Kern  auraient  procédé.  Us 
auraient  fait  savoir  officiellement  à  M.  le  comte  Walewski  que  le  conseil 
fédéral  était  disposé  à  demander  au  Parlement  suisse  l'annulation  de 
rinstruction  commencée  contre  les  prisonniers  neufchàtelois.  Ils  déclaraient 
toutefois  que  leur  gouvernement  attachait  une  importance  particulitee 
à  savoir  que,  l'arrangement  auquel  la  France  avait  promis  de  travailler 
de  tous  ses  efforts,  n'impliquerait  aucune  condition  incompatible  avec 
l'indépendance  entière  de  Neufchàtel.  Ils  annonçaient,  d'autre  part,  qu'en 
mettant  les  prévenus  en  liberté,  le  conseil  fédéral  se  croirait  tenu, 
dans  l'intérêt  même  de  leur  sécurité  personnelle,  de  leur  interdire  le 
séjour  de  la  Suisse  jusqu'à  la  solution  définitive  de  l'affaire  de  Neufchàtel. 
Ils  demandaient  en  outre  que,  jusqu'à  ce  que  la  décision  du  Parlement  fût 
connue,  la  Prusse  s'abstint  de  toute  nouvelle  démonstration  militaire, 
qu'aucune  mesure  hostile  ne  fût  prise  par  le  gouvernement  prussien  après 
la  libération  des  prisonniers,  enfin,  que  l'ouverture  des  négociations  pour 
un  arrangement  définitif  pût  avoir  lieu  immédiatement  après  la  proclama- 
tion de  l'amnistie. 

Tout  en  se  bornant  à  solliciter  sur  ces  divers  points  des  explications,  la 
communication  de  MM.  Barman  et  Kern  décelait  une  tendance  à  réclamer 
des  engagements.  On  nous  assure  que  la  réponse  du  gouvernement  fran- 
çais déclinerait  tout  engagement  quant  au  résultat  de  ses  bons  offices  au- 
près de  la  Prusse,  en  se  renfermant  dans  des  explications  d'ailleurs  satis- 
faisantes. Ainsi,  par  exemple,  le  cabinet  des  Tuileries  s'oblige  à  faire  tous 
ses  efforts  pour  amener  un  arrangement  propre  à  assurer  l'entière  indé- 
pendance de  Neufchàtel  par  la  renonciation  du  roi  de  Prusse  aux  droits 
que  les  traités  lui  confèrent  sur  cette  principauté;  mais  il  évite  de  se 
prononcer  sur  les  conditions  que  la  Prusse  pourrait  mettre  à  sa  renon- 
ciation. 11  apprécie  les  considérations  qui  placent  le  gouvernement  hel- 
vétique dans  la  nécessité  d'éloigner  momentanément  les  prisonniers  du 
territoire  de  la  Suisse;  mais  il  est  persuadé  que  la  Prusse,  qui  a  , 
jusqu'à  présent,  ajourné  ses  armements  par  esprit  de  conciliation,  ne 
cherchera  à  exercer  aucune  pression  sur  les  délibérations  de  l'Assemblée 
fédérale,  et  il  a  Tassurance  qu'en  apprenant  la  mise  en  liberté  des  prison- 
niers, cette  puissance  renoncera  à  toute  mesure  hostile  contre  la  Sm'sae. 

Telles  sont  les  nuances  qu'il  y  a  lieu  de  remarquer  entre  les  deux  com- 
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raunications.  Le  gouvernement  français,  nous  le  répétons,  s'engage  à  faire 
bous  ses  eflforts,  mais  il  n*en  garantit  point  le  succès.  Cependant  les  expli- 
cations renfermées  dans  sa  réponse  suffisent  évidenwnent  pour  détermi- 
ner la  Suisse  à  faire  la  concession  qui  lui  est  demandée  ;  à  défout  d'un 
i^ésiiltat  immédiatement  certain,  qui,  dans  notre  conviction,  est  plus  que 
probable,  elles  lui  assurent  le  concours  de  la  Fr&nce  dans  les  pbases  ullé- 
rieures  par  lesquelles  la  question  peut  passer. 

En  effet  si  le  cabinet  de  Paris  ne  s'oblige  pas  à  obtenir  r«rângement  qui, 
basé  sur  la  renonciation  du  roi  Frédéric-Guillaume  à  ses  droits  de  prince 
de  Neufchâtel,  fonderait  irrévocablement  l'indépendance  de  ce  canton, 
rengagement  de  foire  tous  ses  efforts  dans  ce  but  a  la  plus  sérieuse  portée. 
Que  des  difficultés  imprévues  survienn«it  dans  le  cours  des  négociations, 
que  les  légitimes  espérances  puisées  dans  l'esprit  de  conciliation  dont  le 
roi  de  Prusse  se  montre  animé,  ne  se  réalisent  point  par  suite  d'obstacles 
(pe  la  diplomatie  serait  impuissante  à  vaincre,  le  gouvernement  français 
serait  sans  nul  doute  officiellement  dégagé  envers  la  Suisse;  mais  l'obliga- 
tion morale  subsisterait.  La  Prusse,  qui  aurait  refusé  de  traiter  sur  la  base 
indiquée,  ne  serait  plus  fondée  à  compter  sur  le  bon  vouloir  de  la  France  ; 
et  le  gouvernement  de  TEmpereur,  le  cas  échéant,  aurait  à  voir  s'il  n'en- 
frerail  pas  dans  ses  convenances  de  se  déclarer  délié  du  protocole  de 
Londres.  L'avantage  pour  la  Suisse  est  donc  certain,  même  dans  l'éven- 
tualité la  plus  défavorable.  Il  est  à  présumer,  d'ailleurs,  que  la  Prusse  ne 
commettra  pas  la  faute  de  soulever  des  difficultés,  qui,  en  paralysant  les 
négociations,  pourraient  avoir  une  conséquence  aussi  fâcheuse  pour  elle, 
font  le  monde  veut  en  finir,  le  roi  de  Prusse  comme  la  Suisse,  car  il  n'a 
rien  à  gagner  à  maintenir  des  prétentions  qui  ne  sont  pour  sa  couronne 
<iu'ane  source  d'embarras  et  d'ennuis  sans  compensation,  et  qui  ont  con- 
tre elles  la  nature  des  choses,  toujours  plus  forte  à  la  longue  que  les  droits 
les  mieux  établis. 

11 

L'n  crime  épouvantable  a  jeté  Paris  dans  le  deuil  et  la  consternation  pen- 
dant cette  première  quinzaine  de  l'année.  Le  premier  pasteur  du  diocèse 
est  tombé  frappé  d'un  coup  de  couteau  au  milieu  des  cérémonies  du  culte, 
dans  une  église,  et  la  main  qui  lui  a  porté  le  coup  mortel  est  celle  d'un 
prêtre.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  le  fanatisme  des  sectaires  était 
une  menace  permanente  pour  les  chefs  ecclésiastiques;  il  semblait  que  le 
fanatisme  politique  et  la  passion  du  pouv(3ir  eussent  remplacé  chez  nous  la 
passion  et  le  fanatisme  religieux.  Cependant  si  nous  recueillons  les  indices 
que  nous  ont  fournis  jusqu'ici  les  paroles  attribuées  à  l'assassin,  si  nous  en 
rapprochons  les  antécédents  de  l'accusé,  au  premier  abord  nous  serons 
portés  à  attribuer  son  crime  à  une  sorte  d'exaltation  religieuse,  à  une 
effervescence  qui  prendrait  sa  source  dans  une  conscience  égarée,  dans  une 
révolte  contre  certains  dogmes  de  l'Eglise  ;  il  nous  apparaîtrait  enfin  comme 
un  sectaire,  comme  un  fou  furieux  ayant  déjà  rompu  avec  l'Eglise  avant 
de  rompre  avec  la  société.  Quelle  que  soit  Thorreur  que  le  crime  nousîns- 
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pire,  nous  devons  jusqu'à  un  certain  point  respecter  la  position  de  celui 
qui  Ta  commis  et  voir  en  lui  un  accusé  avant  de  voir  un  grand  coupable. 
C'est  à  la  justice  seulement  qu'il  appartient  de  condamner.  Mais,  dans  ces 
temps  où  l'esprit  d'opposition  contre  l'Eglise  sait  prendre  ses  armes  par- 
tout, même  et  surtout  chez  ses  adversaires,  il  ne  nous  semble  pas  sans 
importance  d'essayer  de  dégager  la  vérité  sur  les  causes  qui  ont  pu  porter 
Verger  à  commettre  son  abominable  attentat. 

Verger  est  un  homme  qui  s'est  fait  toujours  remarquer  par  la  fougue  et 
l'irascibilité  de  son  caractère.  Jeune  encore,  il  est  impatient  de  la  disci- 
pline, il  élève  la  voix  contre  les  arrêts  de  la  justice,  contre  les  magistrats 
dvîls  aussi  bien  que  contre  ses  supérieurs  ecclésiastiques  -,  il  attaque  en 
chaire  les  dogmes  de  l'Eglise,  moins,  à  ce  qa*il  paraît,  pour  combattre  les 
dogmes  eux-mêmes  que  pour  manifester  son  opposition,  pour  donner 
issue  au  levain  de  révolte  qui  fermente  dans  son  cœur.  Le  souffle  de  l'in- 
snorrection  a  passé  dans  son  âme  et  l'a  soulevée  contre  tout  ce  qui  fait 
obstacle  à  sa  personnalité,  à  son  ambition.  Il  se  repaît  de  chimères,  et  le 
jour  où  il  se  voit  frappé  par  les  arrêts  trop  justifiés  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, le  jour  où  il  voit  la  carrière,  qu'il  voulait  parcourir  à  grands  pas, 
fermée  devant  lui,  ce  jour-là,  il  se  replie  sur  le  lieu  commun  des  ambitions 
déçues  et  rêve  une  égalité  ridicule,  une  sorte  de  communisme  religieux, 
un  socialisme  où  du  moins  il  n'aurait  plus  de  supérieurs,  puisqu'il  ne  peut 
lui-même  être  supérieur  aux  autres.  Remarquons-le  bien,  ce  n'est  pas  là 
une  maladie  isolée  chez  cet  homme;  elle  est  fréquente  en  ce  siècle,  et, 
après  avoir  couvé  durant  les  dix -huit  années  du  gouvernement  de  juillet, 
elle  a  tout  à  coup  éclaté  comme  une  épidémie  après  la  révolution  de  1848. 
Qu'il  se  manifeste  dans  l'ordre  civil  ou  politique,  dans  l'ordre  social  ou  ec- 
clésiastique, l'esprit  de  révolte  est  toujours  le  même.  Né,  chez  les  meneurs, 
de  l'orgueil,  de  l'infatuation,  de  l'intérêt  personnel,  d^une  soif  de  pouvoir 
et  de  domination  trompée  dans  son  attente,  d'une  ambition  déçue  dans  ses 
rêves,  il  pousse  les  uns  aux  barricades,  les  autres  à  l'assassinat.  S'il  réus- 
sit, s'il  triomphe,  il  se  montre  le  plus  despote  des  tyrans  ;  s'il  succombe, 
il  devient  criminel.  Cela  est  logique  :  les  natures  excessives  et  violentes  ne 
savent  point  garder  la  mesure  ;  la  règle  leur  est  trop  lourde  quand  il  s'agit 
poiu*  eux  de  la  porter;  elle  ne  Vest  jamais  assez  quand  ils  la  font  subir  aux 
autres. 

Cest  là,  nous  le  croyons  fermement,  l'explication  la  plus  juste  et  la  plus 
vraisemblable  que  Ton  puisse  donner  d'un  crime  qui  n'avait  point  de  cau- 
ses directes,  qui  n'a  pu  être  ni  TefTet  d'une  vengeance  personnelle,  ni 
l'œuvre  du  fanatisme  religieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  douloureux 
spectacle  qui  nous  a  été  donné  et  il  se  révèle  à  nous  comme  le  symptôme 
d'un  mal  qui  n'est  pas  encore  complètement  guéri. 

La  mort  de  l'archevêque  de  Paris  prive  l'Eglise  de  France  d'un  prélat 
éminent,  elle  prive  notre  capitale  d'un  homme  de  bien,  dont  la  charité  ar- 
dente s'exerçait  sans  relâche,  dont  l'esprit  conciliant  et  simple  avait  fait 
chérir  parmi  le  peuple  le  ministre  de  la  religion.  On  dit  que,  le  jour 
où  Verger  l'a  frappé,  M^  Sibour  avait  envoyé  des  secours  à  celui  qui  de- 
vait être  le  soir  même  son  assassin.  Ce  fait,  s'il  est  vrai,  ajouterait  à  l'odieux 


Digitized  by 


Google 


6&A  Rfc\U£   COTI EMPORALNE. 

du  crime;  mais  il  montrerait  en  même  temps  que  si  la  loi  de  TEgliae  doit 
parrois  frapper  le  mauvais  prêtre,  son  esprit  de  charité  sait  adoucir  la  ri- 
gueur de  ses  arrêts. 

La  vacance  du  siège  épiscopal  de  Paris  est  un  fait  considérable,  et  le 
choix  qui  sera  fait  pour  le  remplir  est  un  des  actes  les  plus  graves  qui 
puissent  s'accomplir  sous  un  règne  et  dans  le  cours  d'un  ministère.  Nous 
avons  la  plus  entière  confiance  dans  le  choix  que  fera  le  gouvernement,  et 
nous  sommes  persuadés  qu'à  ce  choix  présidera  l'esprit  élevé  qui  a  toujours 
dicté  jusqu'ici  ses  actes  envers  la  religion. 

Si  de  la  capitale  nous  portons  nos  regards  sur  l'Algérie,  nous  verrons 
que»  là  aussi,  la  sollicitude  du  gouvernement  s'exerce.  En  ce  moment 
même,  elle  facilite  la  transformation  d'une  colonie  en  un  véritable  ter- 
ritoire français.  Les  pouvoirs  du  gouverneur  général  ont  été  agrandis, 
de  nouvelles  subdivisions  civiles  ont  été  créées,  d'autres  mesures,  noa 
moins  importantes,  sont  à  l'étude.  Nous  publierons  prochainement  un  tra- 
vail sur  ce  sujet,  qui  touche  de  si  près  aux  intérêts  et  à  la  gloire  de  la 
France. 


111 


Toutes  les  notions  d'ordre  et  de  hiérarchie  littéraires  sont  en  ce  moment 
rompues.  C'est  au  vieux  boulevard  du  crime,  c'est  à  l'ancien  théâtre  de 
Nicolet,  à  ce  théâtre  de  la  Galté  où  le  peuple  de  Paris  a  versé  tant  de  lar- 
mes, qu'il  faut  aller  demander  aujourd'hui  une  œuvre  sérieuse  et  distin* 
guée,  un  drame  de  bonne  facture,  écrit  d'un  style  excellent.  Les  larmes  y 
coulent  encore,  mais  elles  ne  sont  point  sollicitées  par  ces  phrases  décla- 
matoires dont  nos  théâtres  secondaires  semblent  avoir  gardé  le  secret  de- 
puis qu'on  ne  joue  plus  Hemani;  les  émotions  sont  toujours  aussi  poi- 
gnantes, mais  elles  sont  excitées  par  des  scènes  que  le  Théâtre-Français 
pourrait  envier  ;  elles  puisent  leur  source  au  fond  du  cœur  humain,  d'où  le 
mot  juste  et  fort  sait  la  faire  jaillir,  et  non  dans  cet  ébranlement  nerveux 
qui  résulte  du  choc  de  paroles  vides  et  sonores.  C'est  quelque  chose  d'assez 
rare  maintenant  au  théâtre  que  cette  vigueur  et  cette  propriété  dans  l'ex- 
pression, que  cette  fermeté  dans  le  style  dont  le  nouveau  drame  de  M.  Den- 
nery  nous  offre  un  si  remarquable  exemple,  et  nous  ne  saurions  trop  en- 
gager le  célèbre  dramaturge  à  persister  dans  la  voie  nouvelle  qu'il  parcourt 
et  à  l'extrémité  de  laquelle  la  Comédie-Française  ouvre  ses  portes  à  deux 
battants. 

Nous  n'avons  point  le  dessein  de  faire  l'analyse  de  la  Famse  Adultère. 
Un  récit  étranglé,  le  seul  que  nous  pourrions  faire  ici ,  ne  donnerait  pas 
une  idée  exacte  de  la  pièce  et  aurait  l'inconvénient  de  dépouiller  le  sujet  de 
tous  les  détails,  et  par  suite  de  la  majeure  partie  de  son  intérêt.  D'ailleurs 
le  drame,  en  cette  circonstance,  n'a  été  que  la  mise  en  œuvre  de  l'histoire  ; 
la  Fausse  Adultère  n'est  pas  tout  à  fait  le  fruit  d'une  féconde  imagination. 
Un  livre,  dont  le  succès  fut  grand  et  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  bl- 
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bliothèqaes,  les  Causes  célèbres^  par  M.  Mocquard,  a  fourni  à  M.  Dennery 
le  thème,  le  canevas,  et  mieux  que  cela,  des  scènes  entières  de  son  non  veau 
drame  ;  c'est  dans  ce  livre  que  l'habile  écrivain  dramatique  a  trouvé  tout 
construit  cet  édifice  d'intrigue  et  de  persécution  dont  une  pauvre  femme 
est  l'innocente  victime,  qu'il  a  pris  ces  caractères  si  bien  accentués,  parce 
qu'ils  sont  si  vrais,  de  Ferdinand^  homme  faible,  mais  que  l'amour  rend  un 
moment  si  fort  contre  le  mensonge  ;  de  Léom'e,  ce  noble  cœur,  cette  ten- 
dre et  courageuse  épouse  ;  de  la  comtesse,  cette  iiide  jouteuse,  cette  habile 
ourdisseuse  de  vilaines  trames,  qui  pense  un  moment  triompher  de 
toutes  les  vertus  et  de  tous  les  obstacles,  et  satisfaire  ses  odieuses  convoi- 
tises. L'histoire  est  là,  on  peut  la  lire;  l'écrivain  distingué,  qui  naguère 
retraçait  les  péripéties  de  ces  drames  de  justice,  pour  les  léguer  comme 
un  terrible  enseignement,  a  été  lui-même  un  historien  fidèle ,  mais  un 
historien  maître  de  son  sujet.  Il  est  resté  dans  la  tradition,  qu'il  a  ornée 
d'un  style  vif,  rapide  et  sobre.  M.  Dennery,  en  empnmtant  le  sujet,  sem- 
ble avoir  aussi  emprunté  le  style,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  éloge  que  l'on 
puisse  faire  de  sa  nouvelle  pièce  ;  il  est  d'ailleurs  habitué  à  tous  les  autres. 

—  La  Fausse  Adultère  est  jouée  d'une  manière  très  remarquable  par 
madame  Naptal-Amaut  et  par  monsieur  Laferrière.  Ces  deux  artistes  font 
parfaitement  ressortir  toutes  les  qualités  littéraires  du  drame  sans  en  al- 
térer l'énergie.  11  semble^  qu'appelés  à  interpréter  une  œuvre  d'une  si 
sérieuse  valeur,  ils  aient  voulu  se  surpasser  et  transporter  au  boulevard 
la  dignité  et  la  grande  diction  des  meilleurs  temps  de  la  Comédie-Française. 

Au  théâtre  de  l'Odéon,  une  comédie  de  mœurs,  une  comédie  satirique,  a 
succédé  au  drame  bouillonnant  de  Madame  de  Montarctf.  La  pièce  est 
intitulée  la  Réclame^  et  son  auteur  est  M.  Amould  Frémy.  La  réclame, 
prise  dans  son  sens  le  plus  précis,  est  une  annonce  masquée,  une  annonce 
élogieuse  que  le  marchand  fait  insérer,  moyennant  finance,  dans  les  jour- 
naux pour  attirer  le  chaland  à  sa  boutique.  Dans  un  sens  plus  général,  la 
réclame  est  un  éloge  que  tout  homme  jaloux  de  se  mettre  en  lumière  se 
fait  faire  par  ses  amis,  ou  qu'il  se  fait  lui-même  pour  leur  en  épargner  la 
peine.  L'auteur  de  la  comédie  en  a  donné  une  définition  à  peu  près  com- 
plète en  cinq  actes  ;  je  dis  à  peu  près,  car,  bien  qu'il  en  ait  prodigieuse- 
ment élargi  le  cercle,  il  n'en  a  pas  encore  atteint  les  extrêmes  frontières. 
Le  domaine  de  la  réclame  est  immense,  son  action  prodigieuse,  son  empire 
incontesté.  Elle  règne  en  souveraine  sur  le  monde  civilisé,  elle  est  la  loi 
suprême  des  sociétés  libres,  elle  est  un  des  abus  de  leur  liberté.  Là  où 
il  n'y  a  point  de  liberté,  la  réclame  est  inutile  et  vaine  ;  c'est  précisément 
pour  influencer  la  liberté  d'autrui  et  la  confisquer  à  son  profit  que  la  ré- 
clame a  été  imaginée.  Chacun  est  libre  d'aller  le  soir  au  théâtre  qui  lui 
plaît,  de  lire  le  jour  le  livre  qui  lui  convient,  de  porter  l'habit  qu'il  croit  lui 
aller  le  mieux,  grand  embarras  sans  doute  pour  l'homme  indécis  obligé  de 
faire  un  choix.  Survient  la  réclame,  qui  lui  dit  :  «  Entrez  chez  le  tailleur  X» 

—  lisez  le  Pcché  de  M.  Antoine,  —  allez  à  l'Ambigu.  »  Soudain  Tincerti- 
tude  cesse,  la  liberté  abdique,  et  l'on  se  laisse  entraîner,  pieds  et  poings 
liés,  par  cette  despotique  courtisane  où  il  lui  plaît  de  vous  conduire  :  on 
est  médiocrement  habillé,  on  bâille  à  la  troisième  page,  on  dort  au  second 
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acte,  mais  on  se  croit.libre,  et  l'on  ^'imagine  avoir  fait  usage  de  sa  liberté; 
tant  il  est  vrai  que  rhomme  n'est  pas  mis  ici-bas  pour  faire  tout  ce 
qu'il  veut,  et  qu'il  ne  veut,  le  plus  souvent,  que  ce  que  les  autres  ont  voulu 
pour  lui. 

M.  Àmould  Frémy  n'a  pas  envisagé  la  réclame  à  ce  point  de  vue;  il  s'est 
borné  à  en  montrer  le  mécanisme  sans  se  rendre  c(»npte  du  moteur;  il 
s'est  contenté  d'en  faire  jouer  quelques  ressorts  dans  une  intrigue  peu  liée, 
de  nous  faire  constater  leurs  effets  sans  remonter  à  la  cause  qui  les  pro- 
duit et  dont  ces  ressorts  ne  sont  que  des  moyens  de  transmission,  pour 
parler  le  langage  technique.  Aussi  sa  comédie  n'a-t-elle  qu'une  portée  mé- 
diocre, et  tout  le  talent  de  détail  qu'il  déploie  n'aboutit  qu'à  {aire  mieux 
ressortir  à  nos  yeux  l'étroitesse  du  cadre  où  il  fait  jouer  ses  personnages.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois,  du  reste,  qu'un  sujet  pareil  est  mis  au  théâtre  de 
nos  jours;  le  Charlatanismeeilà  Camaraderie^  de  M.  Scribe,  s'occupent  du 
môme  vice  et  l'attaquent  avec  une  tout  autre  vigueur.  La  Camaraderie  sur- 
tout, qui  est  restée  Tune  des  meUleures  pièces  de  M.  Scribe,  nous  a  â  bien 
initiés  aux  mystères  des  moyens  de  parvenir,  que  les  simples  procédés  de 
la  réclame  pous  semblent  aigourd'bui  des  jeux  d'enfants.  Quand  la  réclame 
se  taisait  homme  ou  femme,  quand  elle  élevait  à  la  pairie,  ou  bien  ouvrait 
les  portes  de  la  chambre  des  députés;  quand  elle  renversait  des  ministères 
et  mettait  l'Etat  à  deux  doigts  de  sa  perte,  c'est  alors  qu'elle  était  dan 
gereuse  et  qu'il  fallait  la  confondre.  Mais  aujourd'hui,  pauvre  innocente! 
elle  croit  avoir  beaucoup  fait  si  elle  a  enrichi  un  marchand  fripon  ou  fait 
vendre  à  dix  mille  exemplaires  un  mauvais  livre;  encore  pourrait*on  ra- 
battre beaucoup  de  ses  prétentions,  et  lui  dénier  bien  souvent  le  pouvoir 
dont  elle  se  prétend  armée  :  elle  a  compromis  sa  force  par  l'abus  qu'elle  en 
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DU 


SOMMEIL  NATUREL 


ET 


DE  L  ÉTAT  DE  L  AME  PEM^ANT  LES  SONGES 


Du  Sommeil  au  point  de  vue  physiologique  et  psychologique^  par  M.  Albert 
Lemoine,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  — 
Du  Sommeil,  par  M.  A.  Charma,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Caen. 


Dormir  est  chose  plus  savante  qu'on  ne  croit.  Nous  jouissons,  il 
est  vrai,  des  bienfaits  du  sommeil  sans  en  connaître  la  nature  et  les 
lois;  nous  goûtons  le  repos  qu'il  procure  à  tout  notre  être,  sans  en 
avoir  pénétré  les  causes  secrètes.  Mais  l'observateur  attentif  peut 
découvrir,  dans  l'étude  du  sommeil,  les  faits  les  plus  curieux,  et  le 
philosophe  doit  en  tirer  d'utiles  inductions  sur  la  nature  ,de  l'âme, 
sur  les  lois  qui  président  à  l'exercice  de  ses  facultés,  sur  les  rapports 
si  délicats  et  si  complexes  du  physique  et  du  moral  de  l'homme. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  avait  proposé  comme  sujet  d'étude,  il  y  a  quelques 
années,  le  Sommeil  envisagé  au  point  de  vue  psychologique.  La  psy- 
chologie du  sommeil  est  le  complément  indispensable  d'une  étude? 
profonde  de  l'âme  humaine.  Les  mystères  de  la  vie  intellectuelle  qui 
restent  trop  souvent  enveloppés  pour  nous  dans  l'état  de  veille,  s<» 
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dépouillent  parfois  de  leurs  voiles  pendant  le  sommeil.  La  lumière 
jaillit  du  contraste,  comme  du  choc  des  opinions  contraires  jaillit  la 
vérité  dans  une  discussion.  Tout  n'est  pas  hasard,  bizarrerie,  con- 
tradiction dans  nos  songes  ;  le  rêve  n'est  pas  un  roman  ridicule  de 
tout  point,  assemblage  grotesque  de  sensations  et  d'idées  qui  se  pro- 
duisent sans  loi  ni  raison.  La  nature  conserve  ses  droits  jusque  dans 
les  phénomènes  les  plus  étranges  en  apparence;  elle  a  une  marche 
certaine  et  constante  jusque  dans  ses  écarts.  C'est  ainsi  que  l'étude 
de  l'homme^  dans  l'état  de  uudadie,  aide  à  comprendre  le  rôle  et  le 
jeu  des  organes  dans  l'étal  de  santé.  Us  philoao^e  émioent.  Haine 
de  Biran,  a  dit  avec  raison  «  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  instructif  pour 
l'homme  éveillé  que  l'histoire  des  songes,  comme  il  n'y  a  rien  déplus 
utile  pour  l'homme  raisonnable  que  l'histoire  de  la  folie.  » 

Mais  il  est  assez  difficile  de  faire  l'histoire  des  songes  :  les 
matériaux  nous  font  défaut.  Il  n'est  personne  sans  doute  qui 
n'ait  pu  obser\'er  sur  soi-même  ce  singulier  phénomène;  mais  la 
plupart  da  tômps  on  n'apporte  i  cette  étude  qu'une  médiocre  atten- 
tion, le  souvenir  des  impressions  que  l'on  a  éprouvées  est  bien  fu- 
gitif, et  qui  s'aviserait  d'écrire  le  journal  de  ses  rêves?  Qui  voudrait 
surtout  livrer  à  la  publicité  ces  dociiments  intimes  et  quelque  peu 
compromettants,  s'il  est  vrai  que  le  sommeil  soit  une  copie  de  la 
veille  et  le  rêve  la  mise  en  action  de  nos  plus  secrètes  pensées,  de 
nos  sentiments  les  plus  cachés,  un  miroir  fidèle  de  notre  âme  et 
comme  l'image  exacte  de  la  vie  réelle?  Un  pareil  journal  serait  une 
véritable  confession  ;  et  tout  homme  n'a  pas  le  courage  de  faire  une 
confession  publique  et  de  s'accuser,  comme  saint  Augustin,  des 
images  impures  qui  ont  souillé  ses  rêves.  Il  n'y  a  que  le  vrai  sage 
dont  le  sommeil  puisse,  aussi  bien  que  la  veille,  être  offert  impu- 
nément à  tous  les  regards.  Un  philosophe  contemporain  a  osé  af- 
fronter cette  redoQtaUe  épreuve  :  M.  Channa,  dans  us  mémoire  sur 
le  sommeil,  nous  raconte  que,  pendant  l'espace  de  douse  ans,  il  a 
rédigé,  nuit  par  nuit  et  quelquefois  heure  par  heure^  les  mémoires  de 
soD  sommeil  écrits  en  quelque  sorte  sous  la  dictée  du  rêve.  La  plus 
grande  régularité  présidait  à  la  rédaction  de  ces  asoaks  nocturnes  : 
chaque  rêve  était  inscrit  sar  un  registre  spécial  avec  sa  date  et  un 
numéro  d'ordre,  et  cela  an  moment  même  où  il  venait  de  se  pro- 
duire et  où  le  souvenir  fidèle  et  sûr  pouvsôt  en  retracer  tous  les 
détails.  C'est  de  ce  journal  que  M.  Charma  a  extr^  les  nombreux 
exemples  qu'il  rapporte  dans  son  mémoire  et  qui  servent  de  point 
de  départ  à  ses  réJBÎexions.  Or  rboiK>rable  professeur  est  précisément 
de  l'opinion  de  ceux  qui  rendent  l'homme  responsable  de  ses  songes  : 
il  croit  que  le  sommeil  ne  rej^oduii  que  les  passions  auxquelles  la 
veille  est  soumise,  il  croit  que  k  H\^  ne  crée  rien,  n'invente  rien. 
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n  Faites,  ditr-il,  que  la  yeiUe  ait  toujours  été  irréprocfiaMe  ;  aurio»- 
Tous  quelque  chose  à  reprocher  au  sommeilt  d  Heureusement  ffomt 
m.  Charma,  dans  la  longue  liste  de  ses  songes,  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  qui  ne  témoigne  de  sa  haute  raison,  de  son  grand  ccew, 
de  la  pureté  de  toutes  ses  idées  et  de  tous  ses  sentiments. 
Son  sommeil  n'est  jamais  troublé  par  des  images  sensuelles,  psr 
des  passions  violentes.  En  vrai  philosophe,  il  se  surprend  perpé- 
tuellement dans  ses  rèvcs,  appliquant  le  principe  de  causalité,  (Awr- 
chant  et  assignant  des  causes  aux  effets  qui  le  frappent.  Dans  le 
sommeil  comme  dans  la  veille,  il  ne  vit  guère  par  les  sens,  il  vit 
surtout  par  Tintelligence  et  par  le  cœur.  «  Un  Apicius,  dit  M.  Char- 
ma, rêvera  le  plus  ordinairement  de  table  et  de  festins  ;  un  VoltalUft, 
de  littérature  et  de  poésie;  un  Régulus,  un  Vincent  de  PauU  de 
dévouement  à  la  patrie  et  à  l'humanité.  Ma  pratique  personnelle  ne 
me  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Assez  peu  de  sensualité  propre- 
ment dite  dans  mes  rêves;  si  je  souflfire  ou  jouis  par  F  un  de  mes 
sens,  ce  sera  ordinairement  par  celui  que  son  irrit^ilité  rend  plus 
accessible  aux  impressions  extérieiu^s,  par  l'odorat.  Les  sentiments 
agréables  .ou  pénibles  qui  tiennent  à  Texercice  de  la  pensée,  y  sont 
déjà  beaucoup  plus  fréquents.  Mais  ce  qui  prédomine,  c'est  l'émotion 
morale  ;  c'est  par  le  cœur  surtout  que  je  me  sens  vivre,  en  bien  fft 
en  mal,  la  nuit  comme  le  jour.  »  Heureux  les  philosophes  qui,  dans 
une  pareille  confession,  n'auront  d'autre  reproche  à  se  faire  que 
d'avoir  été  trop  sensibles  aux  jouissances  de  l'odorat! 

Pour  nous ,  nous  ne  croyons  pas  que  le  rêve  soit  la  reproduction 
pure  et  simple  des  impressions  de  la  veille,  et  que  l'homme  soit 
réellement  responsable  de  tous  ses  songes.  Il  est  très  vrai  qu'en 
général  les  scènes  qui  nous  ont  frappés  pendant  la  veille  doivent  se 
reproduire  plus  facilement  dans  nos  rêves  ;  mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  cette  loi  soit  absolue  et  sans  exception.  Il  arrive  fréquem- 
ment qu'un  état  particulier  des  organes,  que  l'excitation  interne 
des  centres  nerveux,  produisent  en  nous  des  sentiments  ou  des  idôefe 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  sentiments  et  les  idées  de  la  veille. 
Cest  ici  le  corps  tout  seul  qu'il  faut  accuser  et  l'influence  fatale 
qu*il  exerce  sur  l'âme.  Je  crois  vraiment  que  TertuUien  a  raison  de 
dire  que  les  bonnes  actions  du  sommeil  sont  sans  mérite  et  les  mau^ 
vadses  actions  innocentes,  et,  sauf  des  cas  déterminés  où  il  faut  s'en 
prendre  aux  habitudes  vicieuses  de  l'imagination,  on  peut  dire  que 
l'homme  n'est  pas  plus  responsable  de  ses  actes  dans  le  sommeil  que 
dans  la  folie.  J'en  appelle  du  reste  à  l'expérience  même  de  M.  Char- 
ma qui  cite,  dans  son  mémoire,  plusieurs  exemples  de  rêves  dans 
lesquels  il  y  a  des  conceptions  originales,  des  combinaisons  nouvelles, 
une  véritable  création  de  l'esprit,  sans  précédent  dans  l'état  ^ 
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veille.  Laissons  la  parole  à  M.  Charma,  a  Dans  Tune  des  nuits  du 
mois  de  mars  18i9,  j'étais  en  chaire  et  j'y  traitais  je  ne  sais  quelle 
question.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  ma  pensée  était  confuse,  mon  élo- 
cution  pénible,  ma  leçon  détestable,  en  un  mot.  Un  de  mes  audi- 
teurs, qui  en  souffrait  autant  que  moi,  se  levait  et  s'en  allait.  Sur 
son  dos,  qu'en  sortant  il  me  présentait  avec  affectation,  se  déroulait 
un  tableau  où  grimaçait  ma  figure;  je  ressentais  vivement  cette 
nH>rdante  ironie  dans  laquelle  je  lisais  le  jugement  public.  —  Voilà 
une  scène  que  très  certainement  je  n'avais  jamais  ni  observée,  ni 
imaginée  à  l'état  de  veille,  et  qui  est  bien  un  fruit  propre  de  mon 
sommeil.  »  Nous  croyons  volontiers  à  la  parole  de  M.  Charma  :  nous 
sommes  persuadé  qu'il  n'a  jamais  été  témoin  d'une  pareille  scène, 
qu'il  ne  l'a  même  jamais  conçue  comme  possible.  Mais  alors,  si  ce 
tableau  est  une  pure  création  du  rêve  sans  aucun  rapport  avec 
la  réalité,  s'il  faut  en  laisser  toute  la  responsabilité  au  sommeil, 
pourquoi  prétendre  que  l'homme  est  coupable  lorsque  des  images 
criminelles  viennent  s'offrir  à  ses  yeux  dans  un  songe?  Pourquoi 
affirmer  que  les  rêves  sont  toujours  purs,  lorsque  la  veille  est  irré- 
prochable? Il  y  a  là  une  contradiction  manifeste.  A  nos  yeux,  la  vé- 
rité est  que  nos  idées  et  nos  sentiments  suivent,  en  général,  le  même 
cours  pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille;  que  nos  affections 
dominantes  y  jouent  le  plus  souvent  un  rôle  important;  que  nos  oc- 
cupations et  nos  études  sont  l'objet  principal  de  nos  rêves  et  en 
constituent  en  quelque  sorte  la  matière  première  :  mais  il  y  a  aussi  une 
part,  et  peut-être  une  plus  grande  part  qu'on  ne  le  croit  vulgaire- 
ment, à  faire  dans  le  rêve  à  la  spontanéité  de  l'imagination,  de  l'as- 
sociation des  idées  et  de  quelques  autres  facultés  intellectuelles,  et 
surtout  à  l'influence  des  organes  intérieurs  qui  paraissent  exercer 
pendant  le  sommeil  une  action  bien  plus  puissante  que  pendant  la 
veille  sur  la  direction  de  nos  idées.  Cette  dernière  considération  res- 
treint singulièrement  la  responsabilité  morale  que  l'on  fait  peser  sur 
l'homme  endormi  ;  toutefois  elle  ne  la  détruit  pas  complètement. 
Aussi  je  doute  fort  que  l'exemple  de  M.  Charma  soit  imité  par  beau- 
coup de  philosophes.  Plus  d'une  conscience  justement  inquiète,  — 
on  sait  que  le  sage  lui-même  pèche  sept  fois  par  jour,  —  craindndt 
de  présenter  dans  le  tableau  de  ses  rêves  ime  image  trop  fidèle  de 
la  veille,  et  reculei-ait  devant  l'idée  d'offrir  à  la  curiosité  publique 
ces  annales  du  sommeil.  D'ailleurs,  n'y  a-t-il  pas  quelque  danger  à 
se  fier  trop  aveuglément  à  de  pareils  documents?  L'amour  de  la 
gloire,  disait  Tacite,  est  la  dernière  passion  du  sage.  L'amour-pro- 
pre est  une  faiblesse  qui  se  trouve  encore  quelquefois  dans  le  cœur 
du  philosophe.  Pouvons-nous  être  sûrs  que  le  psychologue  qui  nous 
donnerait  Fhisioire  de  ses  rêves,  ne  ferait  pas  un  peu  comme  ces 
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auteurs  qui  écrivent  leurs  mémoires,  ou  leur  confession,  ou  Thistoire 
de  leur  vie,  et  qui,  sous  prétexte  d'humilité,  font  devant  nous  le  fas- 
tueux étalage  de  leurs  mérites  et  de  leurs  vertus?  Cette  crainte,  trop 
justifiée  par  la  faiblesse  native  de  l'homme  et  par  les  exemples  quoti- 
diens qui  sont  sous  nos  yeux,  nous  fait  moins  regretter  l'absence  deces 
renseignements  un  peu  suspects,  et  d'en  être  réduits,  pour  la  psy- 
chologie du  sommeil  comme  pour  celle  de  la  veille,  à  l'observation 
de  nous-mêmes  et  au  témoignage  désintéressé  de  notre  propre  cons- 
cience. 

Mais  la  conscience  de  nous-mêmes  subsiste-t-elle  donc  pendant 
le  sommeil,  et  pouvons-nous  l'interroger  utilement  sur  cet  état  de 
notre  être  qui  semble  caractérisé  précisément  par  la  suspension  de 
tout  sentiment  et  parla  perte  de  notre  personnalité  ?  Maine  de  Biran 
le  nie  :  selon  lui,  l'homme  ne  peut  plus  avoir  le  sentiment  de  soi-même 
dans  le  sommeil,  parce  qu'il  n'a  plus  la  pleine  possession  de  ses 
facultés  et  que  la  conscience  est  inséparable  de  TefTort  volontaire  et 
libre  dont  la  suspension  périodique  est  le  signe  caractéristique  du 
sommeil.  Nous  pourrions  nous  contenter  de  demander  à  ce  philo- 
sophe où  il  a  puisé  ses  nouvelles  considérations  sur  le  sommeiL  Si  sa 
conscience  était  muette  sur  les  phénomènes  qui  se  passaient  en  lui 
durant  son  sommeil,  comment  a-t-il  pu  nous  parler  si  savamment 
des  songes,  de  leurs  diverses  espèces,  de  leurs  causes  et  de  l'in- 
fluence que  les  organes  exercent  sur  leur  production?  S'il  est  vrai 
que  nous  gardions  le  souvenir  de  nos  rêves,  il  est  certain  que  nous 
en  avons  eu  connaissance  pendant  notre  sommeil.  La  conscience  de 
nous-mêmes  n'est  pas  abolie,  tandis  que  nous  dormons,  puisqu'elle 
revit  par  la  mémoire  longtemps  après  le  réveil,  et  nous  retrace  quel- 
quefois, avec  une  fidélité  remarquable,  les  moindres  détails  de  nos 
rêves.  D'ailleurs,  est-ce  que  nous  ne  sentons  pas  aussi  clairement, 
ausâ  certainement,  pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille  ?  Est-ce 
que,  dans  le  rêve,  nos  sensations  ne  sont  pas  aussi  vives,  plus  vives 
même  quelquefois  que  dans  la  réalité?  «  Pour  moi,  dit  M.  Charma, 
je  n'ai  certainement  jamais  versé  dans  ma  vie  éveillée,  sur  un  mal- 
heur réel,  des  lannes  aussi  amères  que  celles  qu'il  m'est  arrivé  de 
donner  en  songe  à  un  malheur  imaginaire  ;  et  jamais  non  plus  je  n'ai 
goûté  plus  vivement  qu'en  rêve  les  voluptés  de  toute  nature  dont 
sont  capables,  pendant  notre  existence  terrestre,  cet  esprit  et  cette 
chair.  *»  La  clarté  des  perceptions  dans  le  sommeil  n'est  pas  moindre 
que  la  vivacité  des  impressions.  Un  spirituel  et  charmant  écrivsdn, 
Charles  Nodier,  a  bien  décrit  cette  admirable  lucidité  de  la  cons- 
cience pendant  les  rêves  :  u  La  première  perception  qui  se  fait  jour 
à  travers  le  vague  inexplicable  du  rêve,  est  limpide  comme  le  pre- 
mier rayon  du  soleil  qui  dissipe  un  nuage,  et  l'intelligence,  un  mo- 
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ment  suspendue  entre  les  deux  états  qui  partag^t  itotre  vie^  8*îUih 
mine  rapidement  comme  Tédair  qui  court  éblouissant  des  tempêtai 
du  ciel  aux  tempêtes  de  la  terre.  C'est  là  qu'Hésiode  s'éveille,  ks 
lèvres  parfumées  du  miel  des  muses  ;  Homère,  les  yeux  dessillés  par 
les  nymphes  du  Mélës  ;  et  Milton,  le  cœur  ravi  par  le  dernier  regard 
d'une  beauté  qu'il  n'a  jamais  retrouvée.  Hélas  !  o&  retrouveraitrHm 
les  amours  et  les  beautés  du  sommeil?  »  Mais  nous  sommes  dupes 
d'une  illusion!  Assurément*  Mais  ces  sensaticms  n'ont  pas  pour 
causes  les  objets  auxquels  nous  les  attribuons  I  Je  l'accorde.  Toujoun 
estnil  que  nous  les  éprouvof»,  et  si  nous  les  éprouvons,  mi 
^et,  nous  avons  conscience  de  notre  être.  C'est,  d'ailleurs,  m 
axiome,  en  philosophie,  que  la  conscience  de  nous-mêmes  oe  saunît 
souffrir  aucune  interruption.  La  conscience  est  ce  témoin  invisible 
et  présent  qui  recueille  et  reproduit  aux  yeux  de  l'esprit  tous  les 
phénomènes  intérieurs,  aussi  bien  les  visions  mensongères  des  rèws 
que  les  perceptions  véridiques  de  la  veille.  C'est  comme  un  miroir 
dans  lequel  l'âme  peut  se  contempler,  et  qui  réfléchit  fidèlement  ses 
manières  d'être  les  plus  diverses.  Dans  la  folie  même,  lorsque  l'anai^ 
cfaie  règne  dans  l'intelligence,  cette  faculté  subiûste  encore,  et  quel^ 
quefois  elle  offre  la  plus  désolante  lucidité.  C'est  ainsi  que  quelques 
aliénés  réfléchissent  sur  ce  qui  se  passe  en  eux,  expliquent  les  dÛTé^ 
pents  mobiles  qui  les  ont  poussés,  l'instinct  irrésistible  auquel  ils 
obéiront  :  ils  comprennent  alors  qu'ils  ont  fait  un  acte  blâmidi^Ie, 
3s  en  éprouvent  même  du  regret,  ils  ont  honte  d'eux-mêmes  et  de 
feur  état.  C'est  la  lumière  de  la  conscience  qui  éclaire'encore  en  emt 
lès  ruines  de  la  raison.  Dans  un  état  qui  est  en  même  temps  voisin 
du  rêve  et  de  la  folie,  dans  l'ivresse  produite  par  le  hachisch,  l'ob^ 
servation  intérieure  est  encore  possible.  Laissons  la  parole  à  M.  M»- 
veau  (de  Tours),  qui  a  observé  sur  lui-même  avec  une  sci-upiilease 
aittention  les  effets  singuliers  du  hachisch  et  qui  en  a  tiré  de  remar- 
^pables  inductions  sur  l'état  psychologique  de  l'aliéné  :  «  Par  son 
node  d'action  sur  les  faculté  mentales,  le  hachisch  laisse  à  celui 
qpi  se  soumet  k  son  étrange  influence  le  pouvoir  d'^udier  sur  lis- 
même  les  désordres  moraux  qui  caractérisent  la  folie,  ou  du  moins 
le»  principales  modifications  intellectuelles  qui  sont  le  point  de  dé^ 
part  de  tous  les  genres  d'aliénation  mentale.  C'est  qu'en  frappant* 
«.désorganisant  les  divers  pouvoirs  intellectuels,  il  en  est  un  qu'il 
nTatteint  pas,  qu'il  laisse  subsister  au  milieu  des  troubles  les  phis 
alannants  :  c'est  la  conscience  de  soi-même,  le  sentimeat  intîmo  de 
aoii  individualité.  Quelque  incohérentes  que  soient  vos  idées,  deve- 
nus le  jouet  des  associations  les  plus  Ûzarres,  les  plus  étraagea, 
^pelque  profondément  modifiées  que  soient  vos  affections,  vos  in»- 
liBCts,  égaré  que  vous  êtes  par  des  illusions  et  des  halludnations  de 
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Imite  espèce  au  wSBim  d'un  moude  fantasticpie,  tei  que  celui 
lequel  vous  couduifleut  parfois  vos  rêves  les  plus  désordonnés,  vous 
rertes  mettre  de  voue^^néme.  Macé  en  dehors  de  ses  atteintes,  le  moi 
domine  et  juge  les  désordres  que  l'agent  perturbateur  provoque 
dans  les  régions  inférieures  de  rinteUigenee,  n  La  conscienee  ne 
nous  abandonne  pae  plus  dans  le  sommeil  que  dans  l'extase  du  bBr- 
diiseh  ou  dans  l'aliénation.  Elle  peut  sans  doute  devenir  plus  ineer- 
tiioe  et  plus  eonftise«  miôs  die  ne  peut  noue  faire  complétemeat 
dtfaut  que  quand  nous  cessons  de  sentir«  de  penser  et  d'agir,  c'est- 
à-dire,  quand  nem  cessons  de  vivre,  et  le  sommeil  n'est  pas  l'anéw- 
âssement  de  l'être. 

Les  anciens  philosophes,  les  orateurs,  les  poètes  surtout,  se  plai- 
sent à  voir  dans  le  sommeil  une  image  de  la  mort*  Rien  n'est  moine 
juste  que  cette  comparaison.  Les  physiologistes,  au  contraire,  re^ 
gardent,  avec  raison,  le  sommeil  comme  une  forme  spéciale  de  la 
vie  plutôt  que  comme  la  cessation  ou  le  ralentissement  des  fonctions 
vitales,  u  C'est  par  le  sommeil  que  commence  notre  existence,  disait 
Buffi».  Le  sommeil,  qui  parait  un  état  purement  passif,  une  espèce 
de  mort,  est,  au  contraire,  le  premier  état  de  l'être  vivwït  et  le  fon- 
dement de  la  vie.  Ce  n'est  pas  un  anéantissement,  c'est  une  manière 
d'être,  une  façon  d'exister  tout  aussi  réelle  et  plus  générale  qu'au- 
tame  atitic  Noos  eiistons  de  cette  façon  avant  d'exister  autrement 
Tons  les  étires  organisai  qui  n'ont  ix)int  de  sens,  existent  de  cette 
iiiçon.  Aucun  n'existe  dans  un  état  de  mouvement  continuel,  e$ 
l'ejûstenoe  de  tous  participe  plus  ou  moins  à  cet  état  de  repos.  • 
Tout  se  tient  en  effet  dans  la  nature.  Tous  les  êtres  sont  soumis  i 
cette  loi  merveilleuse  de  la  continuité  qui  rattache  l'une  à  l'autre 
les  espèces  I^  plus  différentes,  et  les  ramène  par  des  degrés  insen- 
sibles à  l'nnité  du  plan  général.  Nul  ne  saurait  marquer  sûrement 
la  limite  infranchissable  qui  sépare  les  derniers  individus  du  règne 
«niffld  de  ceux  du  règne  végétal,  le  polype  ou  l'éponge  de  la  plante 
la  nâmsx  organisée.  Les  monstres  eux-mêmes  n'échappent  pas  aux 
lois  générées,  dont  ils  confirment  l'existence  au  milieu  des  anoma^ 
lies  qu'ils  nous  présentent.  Combien  Montaigne  avait  raison  de  dire 
que  «  ce  que  nous  appelons  monstres  ne  le  sont  pas  à  Dieu,  qui 
voit  dans  son  ouvrage  l'infmité  des  formes  qu'il  y  a  comprises.  » 
Ce  que  nous  disons  des  êtres  de  la  nature,  peut  se  dire  aussi  de 
leurs  fonctions.  S'il  est  vrai  que  la  nature  ne  va  pas  par  sauts,  ainsi 
que  Leibnitz  aimait  i  le  r^)éter,  il  ne  saurait  y  avoir  un  ablwe 
entre  deux  états  différente  de  notre  être,  entre  la  veille  et  le  s^aa^ 
meil.  Les  conditions  gtoéralas  de  l'exigence  ne  peuvent  être  brus* 
quement  interrompues  :  l'activité,  qui  est  l'essence  même  de  l'être, 
peut  être  modifiée,  mms  elle  ne  saurait  être  anéantie^  Cabanis  disait 
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avec  raison  que  le  sommeil  n'est  pas  une  fonction  purement  passive, 
et  il  ajoutait,  en  parlant  du  cerveau,  qu'il  en  est  de  cet  organe  cooune 
de  tout  autre  destiné  à  remplir  diverses  fonctions  :  il  se  repose  de  la 
veille  par  le  sommeil  et  du  sommeil  par  la  veille  ;  mais  il  n'est  ja- 
mais dans  cet  état  inerte,  imaginé  par  des  hommes  qui  portent  dans 
l'étude  de  la  vie  les  idées  d'un  mécanisme  grossier.  Le  sommeil 
n'arrête  donc  pas  le  développement  de  notre  activité,  il  lui  donne 
seulement  un  autre  cours.  Dans  le  théâtre  de  la  vie  humaine,  la  scène 
ne  reste  pas  vide  un  seul  instant  :  il  y  a  toujours  quelque  acteur  qui 
joue  son  rôle.  De  la  veille  au  sommeil  et  du  sommeil  à  la  veille,  le 
passage  est  insensible,  et  la  limite  qui  sépare  ces  deux  états  de 
notre  être,  ne  saurait  être  rigoureusement  tracée.  Qu'y  a-t-il  qui 
ressemble  plus  au  rêve  que  la  rêverie?  La  rêverie  est  le  rêve  éveillé  : 
elle  tient  le  milieu  entre  la  veille  et  le  sommeil,  comme  le  crépuscule 
tient  le  milieu  entre  le  jour  et  la  nuit.  Lorsque  nous  sommes  sur  le 
point  de  nous  endormir,  notre  esprit  ne  passe  pas  de  l'action  au 
repos  absolu.  Bien  au  contraire,  mille  sensations,  mille  sentiments, 
mille  pensées  différentes  se  présentent  à  nous  :  elles  s'enchaînent 
avec  une  merveilleuse  facilité,  elles  se  succèdent  avec  une  extrême 
promptitude  ;  mais  nous  ne  pouvons  fixer  notre  attention  sur  aucune 
en  particulier.  C'est  comme  im  tableau  mobile  qui  passe  sous  nos 
yeux  et  nous  représente  les  scènes  les  plus  diverses.  J'ai  remarqué 
le  même  phénomène  au  réveil  :  il  y  a  aussi  un  moment  où  l'esprit 
erre  d'objets  en  objets  ;  ne  pouvant  s'arrêter  à  aucun,  il  flotte  alors 
entre  le  sommeil  et  la  veille,  et  les  pensées  les  plus  sérieuses  vien- 
nent se  confondre  avec  les  images  bizarres  da  rêve.  Dans  cet  état, 
nous  ne  dormons  plus,  et  nous  ne  sommes  pas  encore  éveillés  ;  nous 
sommes  sous  l'empire  du  rêve,  et  cependant  nous  le  dirigeons  en 
quelque  sorte,  de  manière  à  pouvoir  retenir  les  tableaux  qui  nous 
charment,  éloigner  les  objets  dont  la  vue  nous  déplatt,  prolonger  les 
sensations  qui  nous  affectent  agréablement.  Mais  l'analogie  du  som- 
meil et  de  la  veille  paratt  surtout  dans  cet  état  où  nous  nous  trou- 
vons après  un  songe  qui  nous  a  fait  éprouver  une  émotion  très  vive, 
une  terreur  profonde,  une  douleur  qui  va  jusqu'au  désespoir.  La 
violence  même  de  la  secousse  produite  en  nous  par  le  rêve,  nous 
éveille  à  moitié,  et  alors,  dominés  par  le  souvenir  de  l'impression 
encore  présente,  tant  elle  a  été  vive,  nous  avons  de  la  peine  à  nous 
convaincre  que  nous  sommes  dupes  d'une  illusion,  et  nous  nous  de- 
mandons à  nous-mêmes  si  nous  rêvons  ou  si  nous  sommes  éveillés. 
Pendant  ce  dialogue  intérieur,  nous  restons  dans  une  terrible  anxiété. 
Cette  fusion  des  deux  états  de  sommeil  et  de  veille,  que  chacun  peut 
constater  en  soi-même  dans  certaines  circonstances,  et  qui  est  en 
quelque  sorte  l'état  normal  de  l'extase  produite  par  le  hachisch. 
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confirme  ce  que  nous  avons  avancé  sur  la  nature  du  sommeil.  Ce 
n'est  pas  la  suspension  de  toute  activité,  c'est  une  forme  dififérente 
de  l'activité,  c'est  une  fonction  spéciale  de  la  vie.  «  Suivant  un  ordre 
naturel  et  diversement  modifié  par  l'habitude,  dit  Barthez  dans 
ses  Noîiveaux  éléments  de  la  science  de  thomme^  le  sommeil  est  une 
fonction  du  principe  vital  alternative  avec  la  veille.  » 

Cette  loi  a  aussi  son  application  dans  le  règne  végétal.  On  dit 
vulgairement  qu'il  y  a  un  sommeil  pour  les  plantes  comme  pour  les 
animaux  ;  et,  en  efiet,  une  observation  attentive  permet  de  recon- 
naître dans  la  plante  une  sorte  de  repos  qui  coïncide  aussi  avec 
l'absence  de  la  lumière,  et  qui  est  caractérisé  par  le  ralentissement 
des  fonctions  organiques,  par  l'occlusion  des  feuilles  et  des  fleurs, 
par  l'inclinaison  de  la  tige  vers  le  sol,  par  une  langueur  générale 
très  analogue  au  sommeil.  C'est  Linnée  qui,  le  premier,  fit  cette  re- 
marque. 11  avait  semé  des  graines  de  lotus  :  deux  fleurs  se  montrè- 
rent bientôt;  mais,  le  soir  même,  elles  avaient  disparu,  et  Linnée 
crut  qu'on  les  avait  cueillies.  Le  lendemain,  elles  brillaient  de  tout 
leur  éclat  ;  mais  elles  disparaissaient  de  nouveau  au  déclin  du  jour. 
Alors  le  grand  naturaliste,  observant  la  plante  avec  plus  d'attention, 
s'aperçut  que  le  soir  les  folioles  se  rapprochaient  et  cachaient  en- 
tièrement la  fleur.  Emerveillé  de  ce  spectacle,  il  parcourt  ses  serres 
une  lanterne  à  la  msdn  :  tout  avait  changé  d'aspect,  et  les  plantes, 
comme  engourdies  par  le  sommeil,  semblsûent  participer  au  repos 
de  toute  la  nature.  Toutefois,  il  faut  bien  se  garder  de  voir,  dans  ce 
soraimeil  des  plantes,  une  suspension  des  fonctions  organiques.  Pen- 
dant le  jour,  et  sous  l'influence  de  la  lumière,  les  végétaux  décom- 
posent l'air  :  ils  absorbent  l'acide  carbonique  et  dégagent  l'oxygène 
qui  est  nécessaire  à  la  respiration  des  animaux.  Pendant  la  nuit,  ce 
mouvement  n'est  pas  suspendu  ;  il  se  fait  seulement  en  sens  inverse  : 
les  plantes  absorbent  l'oxygène  de  l'air  et  dégagent  l'acide  carbo- 
nique qui  est  impropre  à  la  respiration.  Ainsi  le  sommeil  de  la 
plante  est  caractérisé  par  une  autre  action  que  l'action  de  la  veille, 
mais  non  par  la  cessation  de  toute  activité,  par  un  repos  absolu.  Ce 
sommeil,  si  toutefois  on  peut  lui  conserver  ce  nom ,  est  bien  une 
fonction  vitale  qui  alterne  avec  celles  de  la  veille  ;  c'est  un  état  nou- 
veau, une  nouvelle  manière  d'être  de  la  plante  ;  c'est  une  phase  de 
son  existence  d'où  l'activité  n'est  pas  exclue. 

Il  en  est  de  l'homme  et  des  animaux  comme  de  la  plante.  L'acti- 
vité, qui  est  le  caractère  essentiel  de  la  vie,  se  manifeste  dans  le  som- 
meil comme  dans  la  veille,  et  les  lois  de  cette  activité  sont  loin 
d'être  modifiées  aussi  profondément  qu'on  le  croit  vulgairement.  Si 
nous  considérons  seulement  l'homme  physique,  nous  reconnaîtrons 
qu'il  y  a  un  ralentissement  général  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
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mais  ni  pour  l'eBsembie  des  organes,  ni  pour  un  organe  ea  partko* 
lier,  il  n'y  a  de  repos  complet.  Encore  ce  ralentissement  se  mamfe&le^ 
t-il  surtout  à  l'extérieur,  et  voyons-nous  les  mouvements  vitaux 
craserver  une  énergie  d'autant  plus  gra«ide  que  l'on  pénètre  plus 
profondément  dans  le  corps  de  l'homme.  C'est  cette  loi  que  cooslale 
Faxiome  hippocratique  :  Motus  in  somno  intra  verguHt^  et  que  Bî^ 
chat  exprime  dans  une  phrase  remutiuable  :  «  Nom  vivons  presque 
au  dedans  le  double  de  ce  que  nous  vivons  au  dehors.  »  Au  reste^ 
nul  mieux  que  Bichat  n'a  fait  connaître  la  distinction  des  deux  vios 
qui  se  développent  parallèlement  dans  le  corps  de  l'homme,  et  le  r6Ie 
pit>pre  de  chacune  d'elles.  La  vie  animale,  d'où  dépendent  les  lono- 
tions  de  la  sensibilité  et  du  mouvement,  est  une  vie  tout  extérieur^ 
et  nous  met  ea  comiaunicatioii  avec  les  êtres  qui  nous  entourent  : 
aussi  les  physiologistes  TappeUent-ils  avec  raison  la  vie  de  rekh 
tion.  Elle  est  sujette,  pendant  le  sommeil,  à  une  intermittence  phi» 
ou  moins  générale.  La  vie  organique»  au  contraire,  d'où  dépendent 
les  diverses  fonctions  de  la  nutrition,  est  une  vie  tout  intérieure. 
Elle  ne  souffre  pas  d  intermittences  ;  elle  n'a,  suivant  Bichat,  qw 
des  rémittences.  Son  action  est  continue.  Toutes  les  fonctioi» 
de  la  vie  organique  sont  étroitement  enchatitées  :  la  cause  qui 
suspendrait  l'une  d'elles  suspendrait  toutes  les  autres,  et  dès 
lors  la  machine  humaine  serait  détruite.  Aussi,  tandis  que  k8 
organes  de  la  locomotion  sont  soumis  à  une  complète  inmaobîlîté« 
que  les  organes  des  sens  se  reposent  dans  Tioaction,  et  que  le  som-^ 
meil  semble  envahir  tout  noU*e  être,  les  organes  de  la  vie  intérieure 
continuent  d'aghr  comme  dans  la  veille,  et  les  fonctions  essentidjei 
àrla  vie  s'accomplissent  avec  une  parfaite  régularité.  Beaucoup  de 
pbysi<^istes  prétendent  même  que  racttvité  de  la  vie  intériauve 
est  augmentée  pendant  le  sommeil  ;  ainsi  l'inertie  des  organes  qiû 
mettent  l'iiomme  en  rapport  avec  le  monde  extérieur  accrottrait 
l'activité  des  viscères  intérieurs,  suivant  un  ancien  adage  :  Sçmnm 
labor  viêceribuê.  Cette  opinion,  adoptée  par  plusieurs  physiologistes, 
a  été  combattue  par  Broussais  et  par  la  plupart  des  modernes.  U  y  a 
sans  doute  quelques  faits  qui  n'ont  pas  reçu  encore  une  explicatioa 
satisfaisante  et  d'où  l'on  pourrait  induire  qu'il  y  a  un  surcroit  d'oc* 
tivité  pendwt  le  sommeil;  mais  la  généralité  des  faits  observés i 
contredit  cette  supposition.  Il  est  certain  que,  pendant  l'assoupisse^ 
ment  des  sens,  les  mouvements  du  cœur  et  de  la  respiration  sont 
moins  fréquents,  que  la  chaleur  animale  baisse,  que  la  digestion  est 
]^us  lente  ainsi  que  toutes  les  autres  sécrétions,  en  un  mot,  qu'il  y 
a  sinon  une  suspension,  du  moins  une  sorte  de  ralentissement  dans 
les  fonctions  de  la  vie  organique. 
Quant  aux  fonctions  de  la  vie  animale,  si  elles  éj^'ouvent  une  in- 
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tendttence  pendant  le  sommeil,  elles  ne  sont  pas  cepaïdant  com- 
plètement suspendues,  et  il  ne  faudrait  pas  prendre  à  la  rigueur 
cette  définition  du  sommeil  que  donnent  beaucoup  de  physiologistes: 
le  sommeil  est  la  suspension  des  fonctions  de  relation.  Loin  de  là, 
U  est  rare  que  les  sens  extérieurs  soient  tous  ou  tout  à  fait  engour- 
dis. Les  sensations  ne  s'émoussent  pas  toutes  à  la  fois,  et  malgré 
les  précautions  que  nous  prenons  pour  rompre  tout  commerce  avec 
le  monde  extérieur  et  pour  nous  soustraire  aux  excitations  des  objets 
qui  nous  entourent ,  la  vie  de  relation  continue ,  quoique  d'une 
manière  obscure  et  incomplète.  Cabanis  fait  observer  avec  raison 
que  l'odorat  s'endort  après  le  goût,  l'ouïe  après  l'odorat,  le  t»ct 
après  l'ouïe.  Ces  sens  conservent  encore  presque  toute  leur  senâ- 
liîlité,  après  qne  la  vue,  sous  l'abri  des  paupières,  est  déjà  fermée 
aux  impressions  du  dehors.  Non-seulement  le  sommeil  n'envahit 
pas  tous  les  sens  à  la  fois,  mais  il  n'exerce  pas  sur  tous  une  égale 
influence.  Le  sommeil  du  tact  est  le  plus  léger  :  la  moindre  excita- 
tkm  de  ce  sens  suffit  quelquefois  pour  nous  réveiller  tout  à  fait.  Qb 
peut  même  dire  que  ce  sens  veille  toujours  en  quelque  sorte;  car  il 
y  a  jusque  dans  le  sommeil  le  plus  profond  divers  mouvements  dé- 
terminés par  un  tact  obscur.  C'est  ainsi  que,  tout  en  dormant,  nous 
prouvons  les  sensations  de  chaleur  ou  de  froid,  que  nous  ressentons 
la  fatigue  d'une  position  incommode  ou  trop  longtemps  prolongée. 
Nous  ne  croyons  pas  plus  que  M.  Lemoine  à  l'hypothèse  de 
M.  Charma,  qui  prétend  que  nous  ne  dormons  pas  quand  nous  éprou- 
vons ces  sensations,  et  que  cet  instant  de  veille,  jeté  entre  deux  som- 
meils, ne  laisse  pas  de  traces  dans  la  mémoiiie.  L'explication  vul- 
gûre  nous  parait  beaucoup  plus  satisfaisante,  et  nous  aimons  mieux 
croire,  avec  Cabanis  et  avec  tous  les  physiologistes,  que  le  sens  da 
tact  n'est  pas  complètement  endormi.  Le  sens  de  l'ouïe  est  presque 
anssi  facile  à  exciter  que  le  sens  du  tact  pendant  k  sommeil  :  ub 
bruit,  même  léger,  peut  nous  éveiller,  s'il  est  inconnu  et  surtout 
s'il  fait  présager  quelque  péril.  Il  semble  que  la  Providence,  dans 
ce  repos  général  des  organes,  ait  voulu  rendre  |dus  léger  le  som- 
nidil  de  ceux  de  nos  sens  qui  peuvent  nous  faire  connaître  de  ptes 
loin  Taj^roche  d'un  danger.  Une  vive  préoccupation  excite  encore 
la  subtilité  de  l'ouïe  :  la  personne  qui  garde  un  malade  peut  s'es- 
dormir,  mais  elle  entend  le  plus  léger  bruit.  La  respiration  plus 
embairassée  du  malade,  un  simple  mouvement  qu'il  fait  pour  se 
retourner  dans  son  Kt,  suffisent  pour  lui  donner  l'alarme  et  l'éveil- 
ler. La  vue  parait  plus  difficile  à  éveiller  ;  il  arrive  môme  au  dor- 
meur éveillé  en  sursaut  d'être  obligé  de  se  frotter  les  yeux  pour 
rappeler  dans  ce  sens  l'activité  engourdie.  Le  goût  et  l'odorat  ^ost 
les  sens  qui  se  réveillent  les  derniers. 
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Les  organes  de  la  locomotion  ne  sont  pas  non  plus  soumis  par  le 
sommeil  à  une  entière  immobilité.  Leurs  fonctions  sont  trop  étroite- 
ment liées  à  celles  des  organes  des  sens  pour  qu'il  en  puisse  être 
2dnsi*  11  faut  bien  que  le  donneur  puisse  changer  une  position  ren- 
due pénible  par  la  continuité,  qu'il  écarte  la  couverture  qui  l'étouffé, 
qu'il  chasse  la  mouche  qui  lui  chatouille  désagréablement  le  visage. 
Certains  muscles  restent  contractés  tout  le  temps  que  dure  le  som- 
meil. 11  est  même  des  contractions  dont  l'énergie  augmente  pendant 
le  sommeil,  ainsi  que  Barthez  l'a  observé  pour  les  muscles  fléchis- 
seurs des  bras  et  des  mains.  On  dort  debout  quelquefois.  On  peut 
dormir  à  cheval,  et,  dans  cette  position,  il  y  a  bien  des  muscles  du 
dos  qui  sont  en  action.  Il  paraît  même  que  l'on  peut  dormir  en 
marchant;  cela  arrive  fréquemment  aux  militaires  qui  ont  à  faire 
des  marches  forcées.  Cabanis  cite  à  ce  sujet  le  témoignage  de 
Galien ,  qui  avait  éprouvé  lui  -  même  ce  phénomène  singulier. 
Galien  raconte  en  effet  que,  dans  un  voyage  de  nuit,  il  s'endormit 
en  marchant,  parcourut  environ  l'espace  d'un  stade  plongé  dans 
le  plus  profond  sommeil,  et  ne  s'éveilla  qu'en  heurtant  contre 
un  caillou.  Nous  ne  voulons  pas  anticiper  sur  le  pian  que  nous  nous 
sonunes  tracé  et  parler  ici  du  somnambulisme  et  de  quelques  autres 
formes  de  sommeil  qni  tiennent  de  la  maladie;  mais,  même  dans  le 
sommeil  normal,  il  y  a  des  personnes  qui  entendent  les  questions 
qu'on  leur  fait  et  qui  peuvent  y  répondre.  En  un  mot,  la  vie  de  re- 
lation, loin  d'être  totalement  suspendue,  se  continue,  d'une  manière 
sourde  et  latente  en  quelque  sorte,  pendant  le  sommeil  ;  elle  sub- 
siste incomplète  et  irrégulière,  mais  réelle.  Aussi  Bichat,  dans  ses 
Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  la  mgrt^  allirme-t^il  qu'il  n'y 
a  pas  de  sommeil  constant  et  invariable,  qu'à  peine  dormôns-nons 
deux  fois  de  suite  de  la  même  manière,  et  que  les  degrés  divers  du 
sonuneil  doivent  se  mai'quer  par  les  fonctions  diverses  que  cette 
intermittence  frappe. 

Si  la  vie  de  relation  subsiste  à  des  degrés  divers  et  diversement 
moiiifiée  durant  le  sommeil,  si  la  vie  organique  se  maintient  dans 
toute  son  intégrité,  si  la  vie  physique,  enfin,  n'est  pas  suspen- 
due, que  faut-il  penser  de  la  vie  intellectuelle  et  morale,  et  quel 
doit  être  l'état  de  l'âme  pendant  que  nous  dormons?  C'est  cette 
question  délicate  et  curieuse  que  M.  Lemoine  a  approfondie  dans 
son  récent  livre,  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  et  qui  a  pour  titre  :  Du  sommeil  au  point  de  vue  physio- 
logique et  psychologique.  La  thèse  fondamentale  du  livre,  c'est  que 
l'âme  ne  dort  pas,  et  que,  si  le  sommeil  place  l'âme  dans  des  con- 
ditions particulières,  il  n'en  a  pas  moins  son  point  de  départ  dans 
le  corps.  Ainsi  le  sonmieil  est  le  sommeil  du  corps  et  non  le  som- 
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meil  de  Tâme.  Cette  vérité  n*est  pas  nouvelle,  assurément,  et  la 
plupart  des  philosophes  ont  admis  qu'il  n'y  a  pas  de  sommeil  de 
l'esprit.  Msds  il  ne  suffit  pas  d'établir  la  continuité  de  la  pensée  pen- 
dant le  sommeil,  il  faut  encore  faire  connaître  les  modifications  qui 
résultent  pour  l'âme  de  ce  nouvel  état  du  corps  ;  il  faut  expliquer 
la  nature  et  les  causes  du  rêve  ;  il  faut  distinguer,  parmi  nos  facul- 
tés intellectuelles,  celles  qu'il  favorise  et  celles  dont  il  arrête  au 
contraire  le  développement.  M.  Lemoine  a  abordé  tous  ces  problèmes 
avec  ordre,  avec  méthode,  avec  clarté.  Il  ne  s'avance  qu'avec  une 
extrême  prudence,  il  prépare  les  solutions  avec  beaucoup  d'art. 
C'est  d'abord  l'exposition  et  l'analyse  des  faits,  puis  la  discussion 
des  différentes  explications  auxquelles  ils  donnent  lieu,  les  proba- 
bilités qui  font  pencher  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre;  enfin  l'au- 
teur ne  se  prononce  que  quand  il  a  épuisé  tous  ses  arguments  et 
qu'il  se  croit  maître  de  l'esprit  du  lecteur.  Cette  méthode  a  ses 
avantages,  mais  elle  a  aussi  contre  elle  sa  lenteur,  son  uniformité 
un  peu  fatigante  et  une  réserve  excessive  qui  semble  trahir  la  timi- 
dité. 11  nous  semble  qu'une  marche  plus  rapide  et  plus  directe  ferait 
gagner  au  livre  beaucoup  d'intérêt.  La  vérité  veut  être  regardée  de 
face  :  il  ne  faut  pas  tant  de  détours  pour  y  arriver.  A  part  ces  criti- 
ques qui  ne  portent  que  sur  la  forme  du  Uvre,  nous  louons  franche- 
ment la  solidité  des  idées  de  M.  Lemoine,  la  sûreté  de  ses  connais- 
sances en  physiologie,  la  finesse  de  ses  analyses  psychologiques. 
Ces  qualités  diverses,  heureusement  réunies,  lui  ont  valu  l'ap- 
probation des  médecins  et  des  philosophes,  et  ont  mis  son  livre 
au  rang  des  plus  solides  traités  où  soit  agitée  la  question  des  rap^ 
ports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme.  Parmi  les  meilleurs 
documents  que  M.  Lemoine  a  dû  consulter,  il  faut  mentionner  un 
mémoire  lu  par  M.  Lélut  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, en  1852,  l'année  même  où  la  question  du  sommeil  était  mise 
au  concours,  et  dans  lequel  se  trouvait  comme  esquissée  à  l'avance 
la  solution  des  principaux  problèmes  soulevés  par  le  programme  de 
l'Académie.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion,  dans  cette  Bevue^  de 
rendre  hommage  aux  connaissances  philosophiques  du  docteur  Lélut, 
bien  que  nous  n'adoptions  pas  toutes  ses  idées.  Ici  encore  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer  tout  le  parti  que,  dans 
la  question  du  sommeil,  il  a  su  tirer  de  la  méditation  des  systèmes 
philosophiques.  Pour  établir  que  l'âme  ne  dort  pas  dans  cet  état 
que  l'on  nomme  le  sommeil,  et  que  jamads  l'exercice  de  la  pensée 
ne  peut  être  complètement  suspendu,  M.  Lélut  invoque  l'autorité  de 
Descartes.  D'après  ce  philosophe,  l'essence  de  l'âme  est  de  penser, 
et  c'est  par  la  pensée  que  son  existence  nous  est  révélée  en  quelque 
sorte.  L'âme  ne  peut»  dans  ce  système,  cesser  de  penser  sans  ces<- 
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aer  d'être^  et  le  s^oaai^  sans  rëw  serait  la.mttrt  môme  de  Xkm^ 
I^ibniUi  apporte  im  concours  encore  plus  uUle  à  U.  Lélut  ;  sa  àù^ 
trÎM*  fpà  considère  les  êtres  comme  des  ibrces  easi^tiellemmt 
aoiives,  le  conduisait  nécessairen^nt  k  ne  pas  admettre  un  absolu 
r^QS  pour  l'âme,  dans  laquelle  il  y  a  toujours  tendance  à  TactiiHL 
Mfâa  il  y  a  dans  la  philosophie  de  Leibnitz  un  autre  point  de  vue  qui 
ofEre  une  conformité  parfaite  avec,  les  idées  de  M.  Lélut*  Eu  \iertu. 
de  l'union  intime  de  l'ame  et  du  corps^  il  existe  en  nous  une  foula 
do  perceptions  qui  échappent  è.  la  coosclence^  et  quÂ  a  en  jouent  pas- 
HMÂns  un  rôle  important  dans  l'âme  humaine.  Ce  sont  ces  percep- 
tÎQOiS  inaperçues  en  quelque  sorte  qui  constituent  la  vie  des  espèces 
inlërieures,  destituées  complétefloentetpour  toujours  de  Uconscienee 
et.de  la  raison.  C'est  la  vie  de  Tembryon;  c'est  la  vie  de  l'homme 
Wgourdi  par  le  sommeil,  l'évanouissement  ou  la,  léthargie;  c'est 
WèmB  la  vie  de  l'homme  éveillé:  et  assailli  par  une  foule  de  percep* 
tteos  sourdes  et  comme  ins^isibles,  auxquelles  il  n'arrête  pas  son 
atteation  et  qui  n'en  laissent  pas  moins  quelquefois  des  traces  dans 
am  esprit  :  telles  sont  les  perceptions  ixmomJ)rables  dont  la  réumosi 
fecme  le  bruit  de  la  mer  ou  le  frémissemeut  d'une  foule  agjitée,  ou 
las  harmonieux  accords  d'une  symphonie.  Cette  opinion  est  confir- 
mée par  les  plus  simples  notions  de  physiologie.  Si  les  foncUona 
i^les  s'accomplissent  pendant  le  sommeil  aussi  bien  que  pendant 
la^ille,  elles  donnent  nécessaii^ment  lieu  aux  sensations»  aux  per- 
ceptionSv  aux  idées  auxquelles  elles  sont  liées  par  les  rapports  natu- 
rels d'une  étroite  et  intime  solidarité.  En  d'autres  termes,  il  n'y  a 
paa  de  repos  absolu  pour  l'esprit  non  phis  que  pour  le,  corps,  esi 
nurta  de  l'unicm  de  ces  deux  natures.»  et  M>  Lèlut.  dit  avec  raîsea 
qpe  Vxm  peut  arriver,  par  une  voie  tout  ^posée  à  celLe  qu'aval 
prifiO  Descartesi  à  reisonnaltite  avec  lui  que  la  pensée  ne  saurait  ètBQ 
iR^sieul  instant  Gomplétemeat  suspendue.  U  cite  encore  les  opiniew 
da  Mwie  de  Biraa  et  de;  Jouifroy^  qui  admettent  égaleaieot  la  per- 
WB'Wm^  du  rêve  durant  la  sommeiUet  il,  conclut  avec,  une  entiëra 
afl3ui;aace.  qm  l'âme  pense,  toujours  et  que  les  r&ves  coB^ituati 
l'état  de  r&me  pendant  le  sommeil. 

Telle  est. aussi  la  condusion  de  M»  LemQine,.mAis  il  y  arrive  à  la 
sgàto  d'une  discussion  étendue  et  approfondie,,  et  il  marque  surtoid 
am&beau€Ottp  de  finesse  les  nnsmc^  des  divers  aystèmespar  lesquels 
wt  at  tentô  d'expliquer  la  permanence  de  la  pensée  pendaat  la 
HflBMneiL  Blbiae  de  Btran  s'attache,  exclusivemenl  à.  signaler  Vist- 
Aigiioe  qu'exercent  conlâoueUement sur  l'âme  les  JOBUMv^ementa  or^ 
njqwfBiBv  de  sorte  qu'il  céduit  l'âme  pendant  le  sommeil  à  un  étaï  it 
liwsvîté.absdjue»  JouiFroy^  au  comtrûre,  met  en  énd&xce  Factivité 
pDi»a.âel!âdneet:soaiadépenia&oe  à^régacd.desocganeft,  au  poial 
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d'Msimiier  oomplétmient  Tétat  de  Tâme  pendant  le  BOfnm^  à  Tétat 
où  die  8e  trouve  pendant  la  veille.  M.  Lemoine  critique  avec  une 
parfEÛte  justesse  ce  qa'fl  y  a  de  tr(^  absolu  dans  ces  deux  opinions, 
dont  l'une  accorde  trop  à  l'influence  des  organes  et  l'autre  trop  4 
rmfluence  de  l'ftme.  Ces  deux  points  de  vue,  égahment  exclmàb, 
pouvaient  être  beureusenient  oonciliés  par  un  système  plus  large  et 
phrs  vrai,  qui  établit  dans  une  juste  mesure  llnSuence  rëciproq» 
de  rame  sur  le  cnrps,  et  du  corps  sur  rftme  pendant  le  sommefl. 
M.  Léhtt  a-t-il  enfin  trouvé  cette  mesure  ?  A-4-il  placé  dans  T^een 
dans  le  corps  le  siège  du  sommeil?  H  Ta  placé  &  la  fois  dans  l'une  et 
dans  l'autre,  et  par  là  il  semble  se  rapprocher  davantage  de  la  vérité. 
TaiHfis  que  le  corps  est,  en  partie  du  moins,  engounfi  par  toeonnneS, 
FAme  elle-même  se  r^fiose.  EHe  ne  dort  pas  sans  doute;  son  activité 
n'eet  pas  suspendue,  maïs  elle  est  ralentie.  îje  repos  du  corps  ii*a 
BÉême  d'autre  raison  d'être  que  le  repos  de  l'âme  :  })our  W.  Létot, 
k  sotnmeit  est  avant  teut  te  rep^  de  la  pemée.  M.  Lemoine  ne  par- 
tage pas  cette  opinion,  et,  en  ce  point,  U  se  sépare  du  savant 
docteur  dont  il  a  suivi  dans  tout  le  reste  les  précieuses  indications  : 
il  soutient  que  le  sommeil  est  avant  tout  le  repos  du  corps,  et  que  si 
l'âme  se  repose  en  quelque  façon  dans  cet  état,  c'est  pour  fiavoriser 
le  sommeil  des  organes.  Laissons  la  parole  à  M.  Lemoine  :  «  L'étude 
des  phénomènes  psycholo^ques  du  sommeil,  la  considération  de  la 
nature  spirituelle  de  notre  âme  immortelle,  nous  font  penser  que 
Tâme  n'a  pas  absolumeaft  besoin  de  ce  repos,  si  nécessaire  au  corps, 
que  le  nelâdiement  de  toutes  ses  puissances  pendamt  le  sommeil  est 
un  tribut  qu'elle  paye  aux  organes,  volontiers  le  plus  souvent,  parce 
qu'elle  trouve  une  véritable  jouissance  dans  le  bien-êtt'e  des  membres 
assoupis,  dans  Toubli  des  peines  de  la  vie,  dans  la  suspension  d'une 
responsabilité  qui  pèse  à  sa  faiblesse,  d'une  obligalion  d'effort  et  de 
travail  continuel,  (hmt  elle  sersdt  toujours  capable,  mais  ëont  sa 
mollesse  aime  &  se  délivrer  sous  tous  les  prétextes.  L'esprit  se  repme 
pendant  le  sommai  par  la  di£^rac^ioii  plutôtque  par  le  ralenûssement 
de  son  activité.  Encore  est-ce  pour  fiavoriser  le  sommeil  des  organes, 
en  ne  les  excitant  pas  violemnaent,  en  bornant  rexercice  de  sa  prns- 
sance  aux  plus  intimes,  aux  plus  évdnés  d'entre  eux,  qu'elle  détend 
ainsi  son  énergie,  plutôt  que  par  un  besoin  personnel  et  pour  son 
propre  repos.  C'est  ainsi  du  moins  que  nous  croyons  qu'il  faut  juger 
Ktat  de  l'âme  pendant  le  sommeil,  et  interpréter  les  lois  que  la  Pro- 
vidence a  imposées  à  son  union  avec  le  corps.  »  Ces  raisons  nous  pa- 
rîdssent  plus  ingénieuses  que  solides,  et  nous  ne  pouvons  admettre 
avec  M.  Lemoine  que  l'âme  échappe,  par  sa  nature  spirituelle  et  im- 
mortelle, à  la  fatigue  qui  est  la  condition  de  tous  les  êtres  créés. 
Saifô  doute,  il  y  a  quelque  exagération  à  dire  avec  11.  Léhit  que  le 
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repos  des  organes  a  pour  fin  le  repos  de  l'âme  et  de  la  pensée,  mais 
nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  le  repos  de  Tâme  ait  pour  unique 
fin  le  repos  du  corps.  L'âme  n'est  pas  aussi  désintéressée  dans  le 
sommeil  qu'on  veut  bien  la  représenter.  Elle  ne  se  meut  pas,  nous 
dit-on,  €lle  ne  perd  rien,  elle  ne  meurt  pas  :  elle  ne  peut  donc  se 
fatiguer  à  la  manière  du  corps.  Je  l'accorde,  mais  ne  peut-elle  pas 
aussi  se  fatiguer  à  sa  façon?  Est-ce  que  la  pensée  n'a  pas  ses  dé- 
fj^lances?  Est-ce  qu'une  trop  longue  tension  de  l'intelligence  ne  pro- 
duit pas  la  fatigue  de  l'âme  comme  l$t  tension  continue  des  organes 
produit  la  fatigue  du  corps  ?  Est-ce  que  le  poète,  le  savant,  l'écrivain, 
Tartiste,  ne  sentent  pas  leurs  forces  s'épuiser,  et  une  sorte  de  lassi- 
tude intellectuelle  arrêter  l'essor  de  leur  génie?  Est-ce  que  l'esprit 
ne  sommeille  pas  quelquefois,  lors  même  que  le  corps  est  dispos?  La 
rêverie  est-elle  la  paresse  de  l'âme  on  la  paresse  du  corps?  La  sus- 
pension ou  l'affaiblissement  de  la  conscience  et  de  la  puissance  volon- 
taire ne  sont-ils  pas  pour  l'âme  ime  sorte  de  sommeil  qui  lui  est 
propre  et  qui  est,  dans  de  certaines  limites,  indépendant  du  sommeil 
des  organes?  Maine  de  Biran  s'est  trompé  assurément  lorsqu'il  a 
défini  le  sommeil,  «  la  suspension  momentanée  de  la  volonté  ou  de 
la  puissance  d'effort;  »  et  qu'il  a  prétendu  expliquer,  parce  seul 
principe,  toutes  les  circonstances  du  sommeil  et  jusqu'aux  phéno- 
mènes organiques  qui  s'y  rattachent.  Mais  si  Maine  de  Biran  a  eu  le 
tort  de  généraliser  une  observation  vraie,  et  d'élever,  sur  cette  base, 
un  système  faux  parce  qu'il  est  exclusif,  nous  n'en  devons  pas  moins 
reconnaître  la  justesse  de  cette  observation.  Qui  n'a  remarqué  les 
singuliers  phénomènes  qui  se  produisent  dans  l'âme,  lorsque  le 
sommeil  commence  à  l'envahir?  Nous  étions,  il  n'y  a  qu'un  moment, 
plongés  dans  une  méditation  profonde,  et  notre  esprit,  absorbé  par 
une  pensée  unique,  concentrait  toutes  ses  forces  sur  le  même  point  : 
mais  voici  que  notre  attention  trop  longtemps  fixée  se  fatigue  ;  l'objet 
qui  était  présent  au  regard  de  l'intelligence  s'évanouit  peu  à  peu; 
des  images  confuses,  des  souvenirs  vagues,  des  êtres  fantastiques 
viennent  distraire  notre  pensée  et  se  disputent  la  scène  intérieure  de 
l'âme  ;  la  volonté  impuissante  ne  s'attache  à  aucun  d^eux,  et  demeure 
témoin  impassible  et  indifférent  de  ce  drame  où  elle  seule  ne  joue 
pas  son  rôle  ;  encore  quelques  instants  et  le  sommeil  aura  envahi 
tout  notre  être.  Mais  ici  le  sommeil  des  organes  n'a-t-il  pas  été  pré- 
cédé parle  sommeil  de  l'âme,  et  la  fatigue  de  la  volonté,  impuissante 
à  fixer  plus  longtemps  l'attention,  n'a-t-elle  pas  été  la  cause  déter- 
minante du  sommeil?  Une  lecture  froide  et  ennuyeuse,  une  conver- 
sation monotone  et  sans  attrait,  un  bruit  uniforme,  nous  invitent 
au  sommeil  lors  même  que  le  corps  n'a  pas  besoin  de  repos. 
Au  contraire,  un  livre  intéressant,  une  conversation  spirituelle  et 
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piquante,  la  variété  des  occtipations  nous  tiennent  éveillés,  tandis 
que  le  corps  est  brisé  de  fatigue.  Tant  il  est  vrai  que  Iç  sommeil 
n'est  pas  moins  le  repos  de  l'esprit  que  le  repos  du  corps,  et  que  les 
deux  substances  qui  constituent  notre  être  participent  paiement  aux 
bienfaits  de  ce  repos  que  réclame  notre  nature  imparfaite  et  bornée  ! 
Ainsi  nous  sommes  également  éloignés  de  l'opinion  de  M.  Lélut  et 
de  l'opinion  de  M.  Lemoine  sur  cette  question.  Nous  ne  croyons  ni 
avec  le  premier,  que  le  sommeil  du  corps  ait  pour  unique  raison 
d'être  le  repos  de  l'âme  et  de  la  pensée;  ni  avec  le  second,  que  le 
sommeil  ne  soit  autre  chose  que  le  repos  des  organes.  11  nous  semble 
que  M.  Lélut,  pour  un  médecin,  accorde  une  trop  grande  importance 
à  l'âme,  et  néglige  trop  les  considérations  organiques  dans  laquestion 
du  sommeil.  «  Qu'est-ce  que  le  sommeil  ?  se  demande-t-il.  C'est  le 
repos  de  l'homme.  Or,  qu'est-ce  que  l'homme?  Une  intelligence,  une 
pensée,  servie  sans  doute  par  des  organes,  mais  avant  tout  une 
pensée.  Le  sommeil  est  donc  le  repos  de  la  pensée.  )i  N'est-ce  pas 
une  façon  un  peu  cavalière  de  traiter  les  organes  dans  un  sujet  où 
la  physiologie  joue  un  si  grand  rôle,  et  si  le  corps  n'est  qu'ime  gue- 
nille, ne  convient-il  pas,  même  au  philosophe,  de  répéter  avec  le 
bonhomme  Chrysale  : 

Guenille  si  Ton  veut,  ma  guenille  in*est  chère. 

D'un  autre  côté  M.  Lemoine,  pourun  philosophe,  fait  trop  bon  mar- 
ché de  l'âme  et  des  causes  psychologiques  du  sommeil.  M.  Charma  di- 
sait, dans  son  mémoire  sur  le  sommeil,  que,  psychologue  avant  tout,  il 
inclinait  à  croire  que  c'est  de  l'âme  que  le  sommeil  part  et  rayonne.  ^ 
M.  Lemoinea  pris  le  contre-pied  decette  théorie  :  il  soutient  que  lesom- 
meil  a  son  point  de  départ  dans  le  corps,  et  il  ajoute  qu'il  y  est  ren- 
fermé tout  entier.  Le  sommeil,  dit-il  en  plus  d'un.passage  de  son  livre, 
n'est  pas  le  sommeil  de  l'âme,  c'est  le  sommeil  du  corps;  ce  n'est 
pas  un  besoin  de  l'esprit,  mais  des  organes.  L'âme  subit  les  consé- 
quences de  cette  torpeur  dans  laquelle  les  organes  sont  plongés,  elle 
jouit  par  occasion  du  sommeil  du  corps,  mais  ce  sommeil  n'est  pas 
le  sien.  Nous  voyons  là  une  autre  exagération.  Il  nous  est  difficile  de 
croire  que  l'âme  ne  soit  pas  assujettie  à  la  loi  du  repos  qui  est  im- 
posée à  tous  les  êtres  créés  et  qui  s'étend  sur  toute  la  nature.  Quoil 
notre  pensée  serait  indéfectible  comme  la  pensée  même  de  Dieu  I 
Elle  ne  connaîtrait  ni  l'effort,  ni  la  fatigue;  elle  n'aurait  pas,  elle 
aussi,  ses  éclipses,  ses  périodes  d'intermittence,  et,  sinon  une  sus- 
pension, du  moins  un  ralentissement  de  son  activité!  Une  pareille 
opinion,  quand  elle  ne  serait  pas  combattue  par  les  faits,  devrait 
être  repoussée  par  la  seule  considération  de  notre  faiblesse  et  de 
notre  imperfection.  C'est  en  vain  que  M.  Lemoine  cherche  à  nous 
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donner  le  change  par  le  spirituel  coosmentaire  d'ane  penaôe  de 
Montaigne  :  «  La  pensée  sommeille,  nous  dit-il,  quand  notre  esprit 
se  repose  sur  ces  deux  éoulz  oreiilers,  comme  les  appelle  Hontai^ie, 
de  f  ignorance  et  de  tincurimté.  Voilà  le  sommeil  de  la  penofe, 
comme  tes  maladies  de  Tâme  ne  sont  ni  la  paralysie,  ni  la  fiAvrCt 
mais  Terreur  et  l'injustice.  »  Nous  ne  nous  laisserons  pas  ^arer  par 
une  image  poétique,  par  une  ingénieuse  comparaison,  et  nous  per- 
sislerons  à  croire  qu'il  y  a  un  sommeil  pour  l'àme  comme  pour  le 
corps. 

Hais,  hàtons-nous  de  le  dire,  ce  sommeil  n'est  pas  l'engourfisse- 
ment  de  l'âoie  tout  entière,  et,  de  même  que  les  fonctions  organi- 
ques ne  sont  pas  toutes  suspendues  dans  le  corps  tandis  que  nous 
dormons,  la  {àupart  de  nos  facultés  veillent  encore  dans  l'&ne. 
Quelqne&'unes  sont  tout  à  fait  engourdies,  d'autres  éprouvent  seo- 
lement  une  sorte  ^  ralentissement  dans  leur  activité,  le  plus  grand 
nombre  se  développant  dans  d'autres  conditions  que  celles  de  la 
veille,  semblent  obéir  à  d'autres  lois,  tandis  que  leur  nature  reste  la 
même. 

Parmi  les  facultés  qui  sont  engourdies  durant  le  sommeil,  il  £uit 
placer  en  première  ligne,  avec  Maine  de  Biran,  l'activité  volontaire. 
C'est  en  vain  que  quelques  philosophes,  M.  Charma,  par  exemple, 
prétendent  trouver  dans  le  sommeil  des  traces  manifestes  de  la  vo- 
lonté, du  libre  arbitre,  de  la  responsabilité  moiale  :  la  volonté  eUe- 
mSme  lui  échappe  ;  il  vl&i  saisit  que  l'ombre,  ou  du  moins  l'image 
vaine  et  trompeuse.  Aussi,  après  avoir  aHégué  de  nombreux 
exemples  empruntés  à  l'histoire  de  ses  rêves,  est*il  obligé  de  se  con- 
tredire lui-même  et  tl'avaocer  que  le  sommeil  est  conctérisé  par 
Tévanouissemeât  de  la  volonté  libre  dans  l'ime.  «Tant  que  le  sobh 
meil  est  à  peine  du  sommeil  et  qu'il  touche  en  quelque  sorte  à  la 
veille,  la  liberté  endormie  ae  maintient  i  peu  pnës  à  la  hauteur  eii 
naguère,  évdllée,  elle  se  reconnaissait  Le  sonsneil  va-tril  croissaot 
et  s'appesantissant  de  plus  en  plus  sur  nos  paupières  et  sur  notre 
pensée  7  de  plus  en  plus  aussi  la  liberté  tombe  sur  elle-même  et 
s'afiaisse.  Plux  nota  dormons^  moins  nous  sommes  titres^  et  on 
peut  le  dire  des  peuples  comme  des  individus,  au  figuré  comme  au 
jH-opre,  s'endormir,  c'est  tendre  la  tête  au  joug  !  »  A  k  bonne  heure, 
mais  pourquoi  ne  pas  avouer  tout  de  suite  que  la  volonté  libre 
s'évanouit  pendant  le  sommeil?  M.  Lemoine  nous  paraît  tondier 
dans  de  semblables  contradictions,  quand  il  parle  de  l'activité  vo- 
lontaire. Il  est  flottant,  irrésolu;  il  pose  et  discute  le  problème 
plutôt  qu'il  ne  le  résout  Tantôt  il  avoue  que  la  volonté  libre  est 
exclue  du  sommeil,  tantôt  il  s'en  prend  à  Maine  de  Biran,  qui  attn- 
bue  le  sommeil  à  la  suspension  de  la  volonté.  Enfin  il  TeQ¥oie  à  fe 
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a^pEéme  justice  de  Diea  rappréciatioa  de  notre  responsabilité,  soit 
daîis  l'état  de  veille,  soit  dans  le  sommeil,  et  il  se  contente  de  dire 
que  la  vie  de  rbomine  esl  \m  incompréhensible  mystère.  A  notre  avis, 
les  arguments  de  Maine  de  Biran  sont  irréfutables  :  il  novis  parait 
impossible  de  mieux  démontrer  Tabsence  de  la  volonté  pendant  le 
sommeil  que  par  Tanatyse  de  cet  état  de  passivité  où  se  trouve 
l'àme^  impuissante  à  diriger  l'exercice  de  sa  pensée,  et  contrainte  à. 
subir,,  comm^  un  témoin  étranger,  les  phénomènes  produits  par  le 
jeuÊL  naturel  de  l'association  des  idées  ou  par  l'influence  de  l'orga- 
nisme. «Il  nous  arrive,  dit  Maine  de  Biran,  de  croire  lire  ou  en- 
tendre en  rêvant  des  choses  sublimes,  que  notre  imagination  produit 
actuellement  et  qui  nous  frappent  comme  la  compo^tion  ou  l'ou* 
vrage  d' autrui  ;  ce  ne  sont  donc  pas  les  mêmes  facultés  qui  s'exer- 
cent dans  Fétat  de  sommeil  et  dans  celui  de  veille,  ou,  du  moins> 
ce  n'est  pas  le  même  principe  d'action,  la  même  puissance  d'effort 
qui  les  met  en  jeu.  C'est  dans  ces  inspirations  spontanées  et  subites,. 
éàùs  cet  heureux  instinct  d'une  tète  bien  faite  ou  bien  disposée,  que 
Socrate  croyait  entendre  la  voix  de  son  démon  familier:  c'est  là 
aussi  ce  qui  souvent  fait  attribuer  les  songe,  à  l'influence  immédiate 
de  certains  esprits  sur  notre  âme.  )>  Ce  dédoublement  de  la  person- 
nalité, cette  passivité  du  moi,  réduit  à  échanger  le  rôle  d'acteur 
contre  celui  de  spectateur  ou  de  témoin,  prouvent  manifestement 
Fabsence  de  la  volonté.  Mais  que,  dans  une  circonstaïKe  donnée,  la 
volonté  reparaisse  et  fasse  im  puissant  effort,  aussitôt  le  sommeil 
fiûL  Maine  de  Biran  en  donne  deux  exemples  bien  remarquables. 
Dans  le  cauchemar,  le  dormeur  rêve  qu'il  ast  accablé  par  im  poids 
inaappeartable,  qu'il  est  poursuivi  et  terrassé  par  quelque  fantôme 
tetrâble  ;  en  vam  il  cherche  à  s'y  souslxaire  et  i  fuir,  scm  corps  reste 
knmobilQ  et  coimae  cloué  à  la  même  place  ;  tous  tes  organes  du 
Bumvement  sont  comme  paralysés  et  refusent  d'obéir.  Mais  un  puis- 
aant  effort  est  prodnit,  la  volonté  a  repris  ses  droits,  et  dto  lors,  le 
rftrc  s'évanocut,  le  sonuneil  a  cessé,  l'individu  s'éveille  en  sursaut. 
Un  effort  purement  intellectuel  peut  produire  le  même  résultat; 
aînâ,  comme  il  arrive  quelquefois^  mais  sâses  rarement,  si  l'on 
^'occupe  en  rêvant  de  quelque  sujet  qui  demande  ime  certaine  con- 
tention d'esprit,  aussitôt  que  l'effart  volontaire  se  dé^Joie,  le  révml 
s'en  suit  k  l'instant.  Tant  il  est  vrai  que  l'état  de  sommeil  est  in- 
caompafibla  avec  l'exercice  régulier  de  la  vobmté  1  Qui  ne  sait  encore 
OHntûen  noCre  sommeil  est  troublé  par  une  vive  préoccupation,  par 
vjk  pcojet  anfèlé  pour  le  lendemain,,  par  la  ferme  résolution  de 
noos  lever  à  une  heure  fixée,  par  la  volonté  d'attendre  certains 
bruits^  les  |daintcs  d'une  personne  malade»  par  exemple?  Si  le 
«QBndl  est^  comme  nous  l'avons  dit,  un  repos'  nan^seidement  pour 
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le  corps,  mais  aussi  pour  l'âme,  ce  repos  ne  doit-il  pas  être  avant 
tout  la  suspension  momentanée  de  TeiTort  volontaire,  dont  la  tension 
caractérise  l'état  de  veille  à  son  plus  haut  degré  ? 

Avec  la  volonté,  l'attention  fait  nécessairement  défaut  pendant  le 
sommeil,  puisque  l'attention  n'est  autre  chose  que  l'application  de 
la  volonté  aux  diverses  opérations  de  l'intelligence.  Ainsi,  je 
ne  puis  pas  faire  un  choix  entre  les  différents  objets  qui  se  présen- 
tent à  ma  pensée  pendant  le  sommeil,  je  ne  puis  m'attacber  à  l'un 
plutôt  qu'à  l'autre,  je  ne  puis  chasser  la  pensée  qui  m'obsède  et  me 
fatigue,  retenir  l'image  qui  me  charme.  Les  créations  du  rêve  ne 
sont  pas  une  preuve  que  l'esprit  soit  attentif  pendant  le  sommeil. 
Maine  de  Biran  fait  observer  avec  raison  que  les  inventions  les  plus 
extraordinaires,  les  pensées  les  plus  sublimes,  les  solutions  des 
problèmes  les  plus  difficiles,  peuvent  se  présenter  à  l'esprit  dans  un 
sommeil  qui  n'est  cependant  pas  complet,  puisqu'il  en  reste  quel- 
ques traces,  mais  toujours  avec  cette  spontanéité  d'intuition  qui 
exclut  ou  prévient  toute  recherche  et  qui  se  concilie  avec  l'absence 
de  la  volonté  et  la  suspension  de  tout  effort.  Il  cite  plusieurs  exem- 
ples de  ces  bonnes  fortunes  réservées  aux  hommes  studieux,  médi- 
tatifs, et  dont  toutes  les  veilles  sont  consacrées  au  travail  de  la 
pensée,  à  l'exercice  des  plus  hautes  facultés  de  l'esprit.  Il  rappelle 
notamment  les  observations  que  Cabanis  a  consignées  dans  son 
ouvrage.  M.  Lemoine  a  repris  ces  faits  et  les  a  expliqués  avec  une 
remarquable  lucidité.  «  L'objet  auquel  notre  esprit  a  volontaire- 
ment accordé  son  attention  dans  la  veille,  a  fini  par  s'en  emparer  à 
son  tour  et  le  retient  captif  pendant  le  sommeil.  C'est  sdnsi  qu'après 
avoir  cherché  péniblement  une  phrase  ou  un  chant  parmi  nos  sou- 
venirs, l'esprit  continue  à  suivre  l'impulsion  que  la  volonté  lui  a 
donnée;  la  réminiscence  obsède  alors  l'esprit  éveillé  qui  a  mamte- 
nant  autant  de  peine  à  la  chasser  qu'il  en  avait  naguère  à  la  sus- 
citer; comme  un  corps  mobile,  qu'il  est  d'autant  plus  difficile 
d'arrêter  dans  sa  course  qu'on  a  fait  plus  d'efforts  pour  le  mettre 
en  branle  :  une  fois  lancé  dans  l'espace,  le  premier  moteur  n'en  est 
plus  le  maître,  vires  acquirit  eundo.  L'attention  est  toute  volontaire* 
Où  la  volonté  n'a  plus  de  force,  l'attention  est  impossible  ;  mais  les 
effets  de  la  volonté  durent  encore  après  l'action  de  leur  cause, 
surtout  lorsque  la  nature,  l'habitude  et  les  circonstances  augmen- 
tent la  vitesse  acquise  au  lieu  de  la  diminuer  et  d'en  arrêter  l'élan.  » 

Une  conséquence  importante  de  cette  défaillance  de  l'attention 
pendant  le  sommeil  est  la  facilité  avec  laquelle  nous  oublions  nos 
rêves.  On  sait  que  l'attention  est  une  condition  et  une  loi  de  l'exer- 
cice de  la  mémoire.  Les  faits  qui  ont  fixé  notre  attendon  laissent  ime 
empreinte  durable  dans  notre  esprit  et  nous  sont  facilement  repré* 
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sentes  par  la  mémoire.  Au  contraire,  les  objets  qui  nous  ont  trouvés 
indifférents,  ne  laissent  d'eux-mêmes  qu'une  image  vague  et  impar- 
faite qui  fuit  bientôt  de  l'esprit  et  que  la  mémoire  ne  peut  recueillir. 
Aussi,  dans  le  sommeil  profond,  alors  que  tout  effort  de  volonté  et 
d'attention  est  devenu  impossible,  divers  phénomènes  peuvent  se 
produire  et  ne  laisser  aucune  trace  dans  la  mémoire.  Ce  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  qu'il  y  ait  des  sommeils  sans  rêves  :  seulement  le  rêve 
doit  nécessairement  échapper  tout  à  fait  à  la  mémoire  quand  le  som- 
meil a  été  aussi  complet  qu'il  est  possible  et  que  l'attention  a  fait 
défaut  avec  la  volonté.  Dans  le  sommeil  incomplet,  l'attention  n'est 
jamais  tout  à  fait  absente  et  permet  à  l'esprit  de  conserver  quelque 
souvenir  des  songes.  Il  est  à  remarquer  que  ce  sont  surtout  les  songes 
du  matin  qui  sont  conservés  dans  la  mémoire  :  alors,  en  effet,  la 
volonté  absente  commence  à  reprendre  son  empire  ;  le  jour  qui  pa- 
rait, le  bruit  qui  se  fait  autour  de  nous,  les  sensations  qui  devien- 
nent de  plus  en  plus  distinctes,  la  torpeur  des  organes  qui  commence 
à  se  dissiper,  tout  contribue  à  éveiller  l'attention  qui  peut  se  fixer 
sur  les  objets  du  rêve  et  en  graver  le  souvenir  dans  la  mémoire. 

Nous  avons  à  signaler  une  autre  conséquence  de  la  défaillance  de 
la  volonté  et  de  l'attention  durant  le  sommeil,  c'est  que  nous  per- 
dons alors  d'une  manière  plus  ou  moins  complète  le  sentiment  de 
notre  personnalité.  Sans  doute  la  conscience  n'est  pas  abolie,  puis- 
que nous  éprouvons  des  sensations,  puisque  nous  jouissons  ou 
nous  souffrons,  puisque  nous  percevons,  quoique  d'une  manière 
imparfaite ,  quelques  objets ,  que  nous  entendons  certains  bruits, 
que  nous  distinguons  la  lumière  ;  mais  cette  conscience  n'est  pas 
assez  continue,  assez  claire,  assez  précise  pour  que  le  sentiment 
de  notre  identité  pei'sonnelle  ne  s'évanouisse  pas,  tandis  que  nous 
dormons.  Et  comment  en  serait-il  autrement?  La  pleine  cens* 
cience  de  nous-mêmes  est  attachée  à  la  pleine  possession  de  nous- 
mêmes,  et  là  où  la  puissance  volontaire  a  abdiqué,  la  personnalité 
doit  s'effacer.  Nous  nous  étonnons  que  M.  Lélut  et,  à  son  exemple, 
M.  Lemoine  se  soient  attachés  à  défendre  la  thèse  contraire. 
Parce  que  Marne  de  Birau  a  dépassé  la  mesure  en  soutenant  que 
le .  sommeil  n'est  autre  chose  que  la  suspension  de  la  volonté  et, 
partant,  de  la  conscience,  il  ne  faut  pas  prendre  en  toutes  choses 
le  contre-pied  de  son  opinion.  L'identité  personnelle  résulte  pour 
nous  de  la  permanence  de  la  conscience  :  par  conséquent,  si  cette 
conscience,  sans  être  tout  à  fait  anéantie  par  le  sommeil,  est  obs- 
curcie, interrompue  et  comme  intermittente  ;  si  à  un  rêve  succède 
un  autre  rêve  sans  que  nous  gardions  le  souvenir  du  premier  ;  si, 
comme  il  arrive  souvent,  nous  revêtons  plusieurs  personnages  diffé- 
rents, tour  à  tour  artisan,  poète,  orateur,  philosophe,  roi  ou  empe- 
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reur,  comment  prétendre  que  le  sentiment  de  notre  permiBaRlè 
subsiste  jusque  dans  le  sommeil?  Un  des  phénomènes  les  jdiis  cn^ 
rieux  du  rêve,  c'est  la  suppression  du  temps  et  de  l'espace  pour  te 
dormeur.  Tous  les  obsen^ateurs  ont  remarqué  la  facilité  avec  laqneUe 
nous  franchissons  en  songe  les  plus  grandes  distances,  et  sans  croire 
avec  Joseph  de  Maistre  que  nous  n'avons  jamais  l'idée  de  temps  dans 
nos  songes,  nous  pouvons  dire  avec  le  docteur  angiads  Macnish  que 
le  temps  y  est  en  quelque  sorte  annihilé.  Voici  un  remarquabte 
exemple  que  M.  Charma  rapporte  de  cette  singulière  propriété  du 
sommeil,  a  Casimir  Bonjour  racontait  à  ses  amis  qu'un  soir,  à  la 
{Nremière  représentation  de  l'ime  de  ses  pièces,  accablé  de  fatigue, 
U  s'était  assoupi  dans  la  coulisse  au  moment  même  où  le  rideau  se 
levait  :  pendant  son  sommeil  il  avait  vu  passer  sous  ses  yeux  ses 
cfaiq  actes  entiers  avec  tout  l'accompagnement  des  impressions 
diverses  qu'éprouvait  et  manifestait  k  parterre  à  chaque  scène.  Ar- 
rivé à  la  fin  du  drame,  il  s'entendait  nommer  avec  bonheur  au  milieu 
des  plus  vifs  applaudissements.  Tout  à  coup  il  s'éveille;  évdllé,  il 
écoute,  il  regarde  ;  il  n'en  pouvait  croire  ni  ses  yeux  ni  ses  oreilles  ; 
on  en  était  encore  aux  premiers  vers  de  la  première  scène  ;  il  n'y 
avait  pas  deux  minutes  qu'il  s'était  endormi.  »  Tous  les  livres  sont 
remplis  de  semblables  observations.  Macnish,  dans  sa  Philoêophii 
du  sommeil^  cite  le  terrible  rêve  qu'eut  dans  sa  prison  Lavalette, 
condamné  à  mort  et  attendant  l'heure  fatale  du  supplice.  En  moins 
de  deux  ou  trois  minutes,  c'est-à-dire  dans  le  temps  nécessaire  pour 
relever  la  sentinelle  et  fermer  la  porte  de  sa  prison,  Lavalette  put 
voir,  il  le  raconte  lui-même  dans  ses  Mémoires^  tous  les  déUûls  d'une 
scène  horriUe  qui  lui  avait  paru  durer  cinq  heures.  Quelquefois,  c'est 
le  phénomëne  contraire  qui  se  produit  :  au  lieu  de  s'accumuler  nom- 
breux et  pressés  dans  un  court  espace  de  temps,  les  événements  se 
{Htikuigent  dans  nos  rêves,  de  manière  que  nous  croyons  vivre  dans 
une  seule  nuit  l'espace  de  plusieurs  jours,  q«idqu^ois  même  de  plu* 
aieurs  années.  Aussi  sommes-nous  tout  étonnés  de  voir,  au  réveil, 
que  le  songe  ait  si  peu  duré.  Toutes  ces  illu^ons  sur  l'espace  et  sur 
k  durée  se  retrouvent  aussi  dans  les  rêves  produits  par  le  hachisch  : 
IL  Moreau  (de  Tours)  en  raconte  un  curieux  exemple.  «  J'étais,  dit4}, 
encore  assez  peu  familiarisé  avec  les  effets  du  hachisch,  lorsqu*ua 
soir,  traversant  le  passage  de  l'Opéra,  je  fus  frappé  de  la  longueur 
du  temps  que  je  mettais  pour  arriver  jusqu'au  bout.  J'avais  fait 
quelques  pas,  au  plus,  qu'il  me  semblait  qu'il  y  avait  bien  deux  ou 
trois  heures  que  j'étais  là.  Je  fixai  mon  attention  sur  les  personnes, 
qui  étaient  nombreuses,  comme  d'habitude  ;  je  remarquai  très  bien 
que  les  unes  me  dépassaûent  tandis  que  j'en  laissais  d'autres  derrière 
moi....  J'eus  beau  faire,  je  ne  pouviûs  me  désabuser.  J*etis  beau 
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hâter  le  pas^  le  temps  n'en  marcha  pas  pins  vite*  Il  me  semblait  en 
outre  que  le  passage  était  d*une  longueur  à  ne  pas  finir,  et  que  Yex^ 
trémité  vers  laquelle  je  me  dirigeais  s'éloignait  à  mesure  que  j'avan- 
çais. J'éprouviû  plusieurs  fois  ce  genre  d'illusion  en  parcourant  les 
boulevards.  Vues  à  une  certaine  distance,  les  personnes  et  les  choses 
m'at^araissaient  comme  si  je  les  eusse  considérées  par  le  gros 
bout  d'une  lunette  d'approche.  »  M.  Moreau  rappelle  encore  que 
M.  Th.  Gautier»  voulant  apprécier  la  durée  d'un  accès  de  hachisch, 
calculait  qu'elle  avait  été  d'environ  trois  cents  ans.  Il  n'avait  duré 
qa'un  quart  d'heure*  C'est  cette  fausse  appréciation  de  l'espace  et 
du  temps  dans  les  songes  qui  nous  permet  de  transformer  notre  per- 
soQûe  autant  de  fois  que  le  caprice  de  l'imagination  l'exige,  de  fran- 
chir les  siècles  et  de  traverser  les  mers  pour  revêtir  une  autre  indi- 
vidualité.  Je  veux  bien,  comme  le  dit  M.  Lemoine,  que  nous 
apportions  dans  chacun  de  ces  personnages  nos  goûts,  nos  senti 
ments,  notre  hmneur  ;  toujours  est-il  que  ce  sont  autant  de  rôles 
distincts  que  nous  ne  relions  pas  entre  eux,  et  cependant  c'est  dans 
la  continuité  de  l'être,  attestée  par  la  conscience  et  la  mémoire,  que 
réskie  le  sentiment  de  l'identité  personnelle.  Il  y  a  plus  :  nous  ne 
remplissons  pas  seulement  dans  nos  rêves  des  rôles  distincts  et  suc- 
cessifs ;  il  nous  arrive  quelquefois  de  remplir  deux  rôles  à  la  fois,  et 
c'est  dans  ce  dédoublement  de  la  personnalité  que  nous  trouvons  le 
plus  grave  argument  contre  le  sentiment  de  l'identité.  M.  Sandras  a 
raconté  devant  la  Société  médico-psychologique  qu'étant  en  proie  à 
mie  hallucination,  il  entendait  une  petite  voix  qui  partait  du  chevet 
de  son  lit  et  entrait  en  conversation  r^lière  avec  lui.  Cette  voix 
répondait  distinctement  aux  questions  qu'il  lui  adressait  mentale- 
ment, mais  toujours  dans  le  sens  de  ses  désirs  et  de  ses  volontés. 
Toutefois,  M.  Sandras  affirme  que  la  voix  prenait  un  langage  et,  en 
qoelque  sorte,  une  personnalité  distincte  de  la  sienne.  Tout  le  monde 
sait  que  dans  les  rêves  nous  avons  des  conversations  suivies  avec 
des  personnages  que  nous  faisons  parler  et  que  nous  entendons 
comme  s'ils  existaient  réellement.  Cette  dualité  s'observe  non-seu- 
lement pendant  le  sommeil,  mais  aussi  pendant  l'état  de  veille  dans 
certaines  conditions  maladives.  M.  Baillarger  en  a  donné  un  exemple 
fort  curieux,  emprunté  au  manuscrit  d'un  monomaniaque  {Union 
médicale  du  12  janvier  1856).  <«  Il  y  a,  dit  le  malade,  il  y  a  dans 
ma  poitrine,  dans  la  région  de  l'estomac,  comme  une  langue  qui 
articule  tout  intérieurement.  Ordinairement,  quand  on  veut  écrire 
une  lettre,  par  exemple,  la  tête  cherche,  la  pensée  intellectuelle  est 
occupée,  mais  chez  moi  la  tête  n'y  est  pour  rien,  c'est  l'estomac  qui 
est  en  travail,  c'est  une  langue  intérieure  qui  formule.  »  Ailleurs  il 
dit  qu'en  lui  c'est  la  matière  qui  pense,  que  sa  pensée  glt  à  la  poi- 
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trine,  à  restomac»  et  il  ajoute  cette  curieuse  observation  :  «  Je  suis 
porté  à  croire  qu'il  y  a  chez  moi  une  double  pensée;  car  il  s'opère  en 
moi  comme  un  contrôle,  il  y  a  comme  im  autre  moi-même  qui  ins- 
pecte toutes  mes  actions,  toutes  mes  paroles,  comme  un  écho  qui 
redit  tout  et  me  représente  constamment  tout  ce  que  je  fais  ou  tout 
ce  que  je  dis.  >»  Encore  un  pas,  et  le  malade  croira  qu'il  y  a  une 
autre  personne  qui  lui  parle,  il  sera  dans  un  état  de  délire  ou  de 
folie.  M.  Baillarger  attribue  ce  phénomène  singulier  à  l'exercice 
involontaire  des  facultés  ou  à  ce  qu'il  appelle  l'automatisme.  Com- 
ment donc  s'étonner  que  dans  le  sommeil  de  l'âme,  qui  est  caractérisé 
par  l'absence  de  la  volonté,  un  pareil  état  se  produise  et  qu'une 
dualité  tranchée  vienne  opérer  en  quelque  sorte  le  dédoublement  de 
la  personne  ?  Comment  enfin  ne  pas  admettre  que  le  sentiment  de 
l'identité  personnelle  est  incompatible  avec  le  sommeil?  Si  nous  ne 
pouvions  renouer  par  le  raisonnement  l'état  où  nous  sommes  aujour- 
d'hui à  l'état  dans  lequel  nous  étions  hier,  le  sommeil  qui  sépare  ces 
deux  états  ne  sprait-il  pas  un  abîme  dans  lequel  notre  personnalité 
irait  s'évanouir;  ne  serions-nous  pas  exposés  à  douter  de  notre 
identité,  et  transportés,  je  suppose,  dans  un  palais  magnifique,  en- 
viroimés  de  gardes  prêts  à  nous  obéir,  revêtus  des  insignes  de  la 
puissance  et  du  commandement,  n'aurions-nous  pas  la  tentation  de 
croire  à  notre  nouvelle  dignité  et  ne  risquerions-nous  pas  de  parta- 
ger l'illusion  de  SanchoPança,  devenu  gouverneur  de  l'île  de  Bara- 
taria? 

Tandis  que  la  puissance  volontaire  et  les  facultés  qui  en  dépen- 
dent directement  sont  engourdies  par  le  sommeil,  ou  du  moins  que 
leur  activité  est  considérablement  diminuée,  toutes  les  autres  fa- 
cultés se  développent  suivant  leurs  lois  ordinaires,  mais  avec  les 
modifications  que  comportent  les  conditions  nouvelles  où  elles  se 
trouvent.  Parmi  celles  qui  présentent  les  phénomènes  les  plus  re- 
marquables, il  faut  placer  au  premier  rang  les  facultés  qui  nous  met- 
tent en  relation  avec  le  monde  extérieur,  et  dont  les  unes  trans- 
mettent à  l'âme  les  avertissements  du  corps,  tandis  que  les  autres 
transmettent  au  corps  les  ordres  de  l'âme.  Laissons  ici  la  parole  à 
M.  Lemoine,  qui  explique  de  la  façon  la  plus  clau*e  et  la  plus  juste, 
au  moyen  d'une  ingénieuse  comparaison,  les  changements  qu'ap- 
porte, dans  l'exercice  de  cette  faculté,  l'engourdissement  des  organes 
envahis  par  le  sommeil. 

a  Dans  la  veille  et  la  santé,  le  cerveau  et  le  système  nerveux  sont  comme 
un  foyer  d'électricité  d'où  partent  en  tous  les  sens  des  rayons  conducteurs 
du  dedans  au  dehors,  du  centre. aux  extrémités,  où  aboutissent  aussi  d'au- 
tres rayons  qui  convergent  du  dehors  au  dedans,  des  extrémités  au  centre, 
en  un  mot,  comme  le  double  système  de  va-et-vient  d'un  télégraphe  élec 
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trique.  La  double  machine  fonctionue  de  Paris  à  toutes  les  villes  frontières*, 
et  de  œlles-ci  à  la  capitale.  Il  en  est  vraiment  ainsi  du  cerveau  et  des  cor- 
dons nerveux.  Les  nerfs  de  la  locomotion  sont  les  fils  qui  rayonnent,  ceux 
de  la  sensibilité  les  fils  qui  convergent  ;  le  cerveau  est  la  batterie  et  le  ca- 
dran; Tâme,  libre  et  intelligente,  est  l'employé  du  tél^^phe,  qui  envoie 
les  ordres  et  reçoit  les  dépêches.  Tout  va  bien,  quand  la  machine  est  en 
bon  état,  quand  les  fils  conduisent  convenablement  l'électricité  que  la  bat- 
terie dégage.  Mais  supposons  que  tous  les  fils  qui  rayonnât  du  centre  ces- 
sent d'être  conducteurs,  parce  qu'ils  sont  coupés  ou  mis  en  communication 
avec  le  sol,  Paris  ne  cesse  pas  de  recevoir  les  nouvelles  de  ses  provinces  ; 
celles-ci  ne  reçoivent  plus  de  la  capitale  aucune  dépêche.  Supposons  au 
contraire  que  les  rayons  divergents  soient  intacts,  et  la  communication  des 
fils  converg^ts  détruite  ;  Paris  commande,  les  provinces  reçoivent  ses 
ordres  :  c'est  au  tour  de  la  capitale  à  demeurer  étrangère  au  reste  de  la 
France.  Si,  dans  une  partie  quelconque  de  notre  corps,  les  nerfs  de  la  sen- 
sibilité pouvaient  seuls  perdre,  pour  un  temps,  leur  propriété  conductrice 
par  Tefifet  d'une  ligature  ou  de  la  paralysie,  le  premier  cas  se  trouverait 
réalisé,  l'âme  commanderait  au  membre,  sans  en  recevoir  aucune  impres- 
sion ;  elle  souffrirait  au  contraire  de  la  maladie,  sans  avoir  la  puissance  de 
le  mouvoir,  si,  les  nerfs  de  la  sensibilité  intacts,  ceux  de  la  locomotion 
étaient  liés  ou  engourdis.  Telle  est  à  peu  près  la  communication  de  l'âme 
et  du  corps  dans  la  veille  et  la  santé,  et  dans  quelques  maladies.  Le  som- 
meil modifierait  aussi  cette  machine.  Le  sommeil  varie  d'intensité,  il  en- 
gourdit successivement  et  diversement  tel  ou  tel  organe.  Les  fils  conduc- 
teurs, convergents  ou  divergents,  tous  ou  quelques-uns,  seraient  coQune 
paralysés  à  une  distance  quelconque  du  centre,  de  sorte  que  les  signes 
indiqués  sur  le  cadran  par  la  puissance  du  fluide  que  conduisent  les  fils, 
porteraient  à  l'âme  une  nouvelle  qu'elle  croirait  naturellement,  n'étant  aver- 
tie du  point  de  départ  par  aucun  signe  conventionnel,  partie,  comme  d'ha- 
bitude, d'une  extrémité,  de  Dunkerque  ou  de  Brest,  et  qui  viendrait  en 
effet  de  Saint-Denis  ou  de  Versailles.  Quant  aux  cordons  qui  rayonnent  du 
centre  à  la  circonférence,  l'ordre  de  la  capitale  serait  transmis  seulement 
à  la  banlieue,  tandis  qu'elle  le  croirait,  par  une  erreur  également  excu- 
sable, transmis  aux  frontières  et  exécuté  sans  retard.  Les  fils  conducteurs 
peuvent  cesser  de  l'être,  mais  la  batterie  ne  peut  cesser  de  développer  le 
courant  sans  que  la  vie  soit  atteinte  dans  son  principe.  Les  nerfs  peuvent 
être  engourdis,  rompus,  paralysés  à  tout  jamais;  la  vie  persiste  toujours 
dans  le  cerveau  comme  dans  son  foyer,  toujours  prête  à  ranimer  les  or- 
ganes et  à  circuler  dans  toutes  les  parties  du  corps  avec  le  mouvement. 
Toute  communication  pourrait  à  la  rigueur,  et  dans  l'hypothèse  la  plus 
large,  être  interrompue  avec  le  dehors  et  les  extrémités  ;  elle  ne  l'est  ja- 
mais avec  tous  les  points  du  dedans,  avec  les  environs  du  cerveau,  tout  au 
moins  avec  la  partie  la  plus  intime  du  cerveau  lui-même,  quelle  qu'elle 
puisse  être,  avec  le  siège  de  Fâme.  Le  sommeil,  en  engourdissant  les  ex- 
trémités périphériques  des  nerfs  et  de  la  vie  de  relation,  soustrait  l'âme 
plus  ou  moins  complètement  aux  influences  du  dehors,  la  rend  étrangère 
pour  un  temps  à  la  vie  extérieure,  mais  il  ne  la  déKvre  pas  également  de 


Digitized  by 


Google 


68^  REVUE  OOIfTUIPORAINE. 

riofluenca  des  organes  internes  qui  conliouent  de  Tîyre  ^  de  f ODcUonoer 
comme  dans  la  veille  ;  m  contraire,  en  Jimitant  dans  un  horizon  ploi 
étroit  ses  rai^^MHiB  avec  le  corps,  le  sommeil  rend  ces  relations  plus  intimes 
et  résume,  dans  les  organes  de  la  vie  intérieure,  toute  la  puissance  par^ 
tagée  pendant  la  veille  entre  toutes  les  parties  du  corps.  C'est  avec  ces 
donnée  qu'il  faut  ex|riiquer  la  bi^sarrerie,  l'incohérence  des  rêves,  la  pué- 
rilité de  nos  idées,  la  simplicité  de  notre  foi,  les  extravagances  de  Timagi- 
nation,  l'impuissance  de  nobre  volonté,  tout  ce  qui  caractérise,  en  un  mot, 
l'état  de  l'àme  pendant  le  sommeil.  » 

On  pourrait  emprunter  aux  sdences  physiques  une  autre  compar 
rûson,  plus  exacte  encore  et  plus  frappante  peut^tre  que  la  précé* 
dente.  Le  mécanisme  de  la  sensation  ofire  une  grande  atialogte  avec 
eelm  de  la  pile  galvanique,  dont  Faction  se  manifeste  seulement  anx 
pôles,  tandis  que  les  points  intermédiaires  transmettent  le  courant 
sans  en  être  affectés.  Ainsi,  lorsqu'un  des  cordons  nerveux  est  irrité 
en  quelque  point  de  son  trajet,  nous  rapportons  la  sensation,  non  an 
point  impressionné,  maïs  à  1* extrémité  même  du  nerf.  (Test  là  ce 
qui  produit  TiUusion  singulière  de  l'homme  qui  a  été  amputé  d'une 
jambe,  et  qui  croit  éprouver  une  sensation  douloureuse  dans  cette 
jambe  qu'il  ne  possède  plus  :  il  suffit,  en  effet,  que  les  filets  nerveux, 
dont  les  prolongements  animaient  autrefois  le  gros  orteil,  vien* 
nent  à  être  excités  par  m^e  cause  extérieure  on  par  l'îrrilBtieQ 
interne,  résultat  de  l'amputation,  pour  que  k  malade  ressente  de 
la  douleur  dans  le  gros  orteil  absent.  I^pposmis  maintenant  que 
Textrénuté  de  ces  filets  nerveux,  au  lieu  d'être  supprimée  par  Tam- 
putation,  soit  engourdie  par  le  sommeil,  le  phénomène  se  produira 
de  la  même  façon,  et  la  sensation  produite  par  une  cause  intestine 
sera  rapportée  à  une  cause  extérieure.  Delà  ces  fausses  perceptions 
qui  xious  assiègent  pendant  le  sommeil  et  nous  font  croire  à  l'exis- 
tence d'objets  purement  fantastiques.  Ce  n'est  pas  ici  l'esprit  qni 
est  en  défait  ;  il  obéit  aux  mêmes  lois  que  pendant  la  v^Ue,  mais  il 
est  privé  des  moyens  d'appréciation  qu'il  possède,  lorsque  tous  ses 
sens  sont  éveillés  et  qu'il  peut  contrAier  le  témoignage  des  uns  jiar 
eelui  des  autres.  Il  ne  peut  doue  pas  éviter  la  tromperie  de  ses  sens, 
il  faut  qu'il  en  accepte  aveuglément  le  témoignage.  La  lumière  qui 
l'éclairait  pendant  la  veille  est  éteinte  :  comment  distinguerait-il 
r illusion  delà  réalité?  comment  ne  confondrait-il  pas  les  mensonges 
du  rêve  avec  le  témoignage  véridique  de  ses  facultés?  Il  y  a  plus  : 
l'esprit  peut  être  la  dupe  de  semblables  tromperies  jusque  pendant 
la  veille.  C'est  le  rêve  éveillé  ;  c'est  la  rêverie  dans  l'état  de  santé, 
c'est  rbaUucinalion  dans  l'état  d'ivresse,  de  fièvre  on  de  folie»  il 
existe  une  grande  analogie  entre  le  rôv«  et  rbaUncioation  :  oes  deux 
phénomènes  si  différents  par  leurs  conséquences  ont  cependant  la 
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mâme  nature  et  la  même  orîgtiie.  Ils  naissent  également  d*nn  maa<- 
yement  intérieur  produit  dans  les  profondeurs  du  cerveau,  ou  dans 
les  racines  «tes  n^fs,  ou  même  dans  quelque  point  de  leur  parcours; 
ils  offrent  également  à  Tâme  une  sensation  qui  n*a  pas  de  cause  exté- 
rieure, ime  image  qui  ne  correspond  pas  à  un  objet  réel.  Il  résulte 
de  ces  observations  que  nos  facultés  sensitives  et  perceptives  s'exer- 
cent pendant  le  sommdl  absolument  comme  pendant  la  veille  ;  seu- 
lonent  les  conditions  physiologiques  sont  changées,  et  Fétat  nou- 
Teau  des  crganes  impose  à  notre  esprit  des  erreurs  auxquelles  il  ae 
peut  pas  se  soustraire.  Aussi  n'hésiterons-nous  pas  à  dire  ici  avec 
M.  Lemoinequ*au  point  dé  vue  pnrement  psychdogique  il  n'y  a  pae 
une  différence  essentielle  entre  rêver  et  penser. 

La  faculté  par  laquelle  l'âme  imi^^ime  certains  mouvements  aux 
CH^nes^  ou  la  puissaoce  locomotrice,  comme  M.  Lemoine  l'^pelle 
après  Jouffroy,  après  M»  Gamier  et  quelques  autres  psychologues 
qui  ont  admàs  et  démontré  par  de  solides  raisons  Texistence  de  cette 
lacnlté,  n'est  pas  non  plus  soumise  à  d'autres  lois  durant  le  sommeil 
que  durant  la  veille.  Malgré  l'immobilité  à  lacpielle  nos  organes  sont 
ordinaironent  soumis,  tandis  que  nous  dormons,  cette  puissance  de 
YSme  s'exerce,  sinon  sur  les  organes  eux-mêmes,  du  moins  sur  le 
cerveau  et  sur  les  racines  des  nerfs  locomoteurs.  C'est  ainsi  que, 
dans  nos  songes,  nous  sommes  complétement^dupes  de  certaines  illu- 
sions ;  nous  croyons  marcher,  coiurir,  pi*oduire  tel  ou  tel  mouvement 
que  nous  ne  produisons  pas  eu  effet  ;  l'ordre  est  donné,  l'effort  est 
âdt  ;  l'impulsion  primitive  est  accomplie  sur  le  cerveau  et  sur  les 
parties  les  plus  rapprochées  des  nerfs  destinés  à  communiquer 
l'ordre  d'agir,  mais  les  extrémités  de  ces  mêmes  nerfs,  engourdis 
par  le  sommeil,  interceptent  l'ordre  et  paralysent  l'effort  de  la  puis- 
sance motrice  ;  les  oignes  qui  devaient  être  mis  en  mouvement  res- 
tent immobiles.  Toutefois,  l'âme  doit  croire  que  le  mouvement  s'est 
accompli  suivant  les  lois  ordinaires.  L'acte  psychologique  est  aussi 
réel  et  aussi  complet  que  s'il  était  suivi  du  mouvement  organique  ; 
seulement  son  efficace  ne  s'étend  pas  aussi  loin  pendant  le  sommeil 
que  pendant  la  veille  ;  voilà  toute  la  différence.  Il  en  est  des  mou<- 
vraients  imprimés  par  l'âme  aux  organes  comme  des  sensations  que 
les  organes  occasionnent  dans  l'âme.  Les  sensations  ne  paiient  pas 
de  la  superficie  du  corps  ;  les  mouvements  n'arrivent  pas  jusqu'à  la 
superficie  du  corps.  C'est  la  même  loi  appliquée  inversement  La 
torpeur  des  organes  s'étend  plus  ou  moins  loin,  elle  est  plus  ou 
moins  grande  ;  m^s  eUe  soustrait  toujours  la  partie  extérieure  du 
ixanpiB  à  la  vie  ordinaire.  La  vie  s'est  retirée  au  dedans  ;  la  commu*- 
nicstioA  de  l'âme  et  du  corps  a  lieu  dans  un  champ  plus  étroit,  mats 
elle  a  lieu  de  la  mtoie  façon.  De  là  l'illusion  ^  £ait  croire  à  l'ioie 
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que  ses  ordres  sont  exécutés  jusqu'aux  confins  de  son  empiret  tandis 
que  les  provinces  voisines  ont  seules  obéi.  Privée  du  témoignage 
des  sens  qui  lui  apprendrait  que  le  mouvement  commencé  n'a  pas 
été  accompli,  elle  doit  avoir  confiance  dans  l'efficacité  bien  connue 
de  là  puissance  qu'elle  exerce.  Sa  confiance  est  d'autant  plus  grande 
que  les  organes,  restant  immobiles,  n'ont  pas  d'obstacles  à  vaincre  ; 
dès  lors  tous  les  mouvements  semblent  s'accomplir  avec  la  plus 
grande  facilité  ;  notre  corps,  docile  instrument  de  l'âme,  se  prête  à 
tous  ses  caprices,  à  toutes  ses  fantaisies  ;  il  soulève  les  fardeaux  les 
plus  lourds,  il  franchit  facilement  et  d'un  seul  bond  les  plus  grandes 
distances,  il  réalise  les  mouvements  les  plus  désordonnés,  les  plus 
étranges,  les  plus  contraires  à  nos  habitudes.  Rien  ne  parait  impos- 
sible à  l'homme  endormi.  Le  monde  réel,  dont  le  sommeil  nous 
a  séparés  par  une  barrière  infranchissable,  se  trouve  remplacé  pour 
nous  par  un  monde  fantastique,  au  milieu  duquel  nous  exerçons  nos 
facultés  sensitives  et  perceptives  d'une  part,  notre  puissance  loco- 
motrice de  l'autre,  absolument  comme  pendant  la  veille.  Ainsi  con- 
sidéré, le  rêve  est  Timage  fidèle  de  la  veille,  et  si  nous  avons  pu  dire 
un  peu  plus  haut  qu'il  n'y  a  pas  une  différence  essentielle  entre 
rêver  et  penser,  au  point  de  vue  psychologique,  nous  dirons  avec  la 
même  confiance  qu'il  n'y  a  pas  une  plus  grande  différence  entre 
rêver  et  agir.  M.  Lemoine  nous  parait  avoir  établi  ce  point  délicat 
avec  une  grande  lucidité  et  par  des  arguments  très  solides.  La  puis- 
sance motrice  de  Tâme  a  été  peu  étudiée  par  les  philosophes.  C'est 
déjà  un  mérite  de  lui  avoir  donné  une  place  importante  dans  l'ana- 
lyse des  facultés  dont  le  développement  est  plus  ou  moins  modifié 
par  le  sommeil.  Mais  ce  qui  était  plus  difficile,  c'était  de  montrer 
que  cette  faculté  s'exerce  même  pendant  le  sommeil,  et  d'expliquer 
la  nature  de  l'illusion  qui  nous  fait  croire  que  nous  agissons,  lors 
même  que  nous  sommes  immobiles.  Cette  partie  du  livre  de  M.  Le- 
moine est  assurément  celle  qui  se  distingue  le  plus  par  l'originalité 
de  la  pensée  et  la  finesse  de  l'analyse. 

L'association  des  idées,  la  mémoire,  l'imagination  et  la  plupart 
des  facultés  intellectuelles  jouent  aussi-  leur  rôle  pendant  le  sommeil, 
et  rien  ne  semble  changé  dans  leur  nature,  si  ce  n'est  la  matière  sur 
laquelle  elles  s'exercent  et  les  conditions  physiologiques  dans  les- 
quelles elles  se  développent.  Presque  tous  les  philosophes  qui  se 
sont  occupés  du  sommeil  sont  d'accord  sur  ce  point,  et  le  livre  de 
M.  Lemoine  n'est  autre  chose  que  la  démonstration  complète  et 
rigoureuse  de  cette  thèse,  dans  laquelle  il  nous  a  paru  quelquefois 
trop  afiirmatif.  Mais  les  médecins  se  sont  divisés  sur  cette  ques- 
tion :  les  uns,  comme  M.  Moreau  (de  la  Sarthe),  soutiennent  que  ce 
qui  constitue  le  sommeil,  c'est  surtout  la  suspension  des  opérations 
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éminemment  actives  de  l'entendement  :  l'attention,  la  comparaison, 
le  jugement,  la  mémoire  ;  les  autres,  au  contraire,  comme  M.  Mo- 
reau  (de  Tours),  se  déclarent  ouvertement  pour  l'opinion  contrairCé 
a  Quelque  idée  que  l'on  se  fasse  de  la  nature  des  songes,  dit  ce 
dernier,  si  nous  examinons  le  rôle  que  joue  l'intelligence  dans  l'état 
de  rêve,  nous  voyons  qu'elle  s'y  montre,  pour  ainsi  dire,  tout  en- 
tière; qu'il  n'est  pas  une  seule  de  ses  facultés  qui  ne  puisse  entrer 
en  action,  absolument  comme  dans  l'état  de  veille,  quoique  dans 
des  conditions  différentes.  »  Cette  observation  est  d'une  exactitude 
parfaite.  L'association  des  idées  et  la  mémoire  ne  suivent  pas, 
durant  le  sommeil,  d'autres  lois  que  celles  de  la  veille,  et  les  phé- 
nomènes particuliers  qu'elles  présentent  tiennent  moins  à  la  nature 
et  au  jeu  de  ces  facultés  qu'aux  circonstances  dans  lesquelles  elles 
s'exercent.  L'absence  de  la  volonté  et  l'excitation  de  l'organe  céré- 
bral expliquent  le  caprice,  la  bizarrerie,  l'incohérence  des  songes. 
Pendant  la  veille,  l'attention,  fixée  sur  un  certain  ordre  d'idées, 
repousse  les  idées  qui  ne  se  rattachent  pas  à  celles-là  par  des  liens 
naturels.  Mais  une  fois  que  l'attention  cesse  de  diriger  le  travail  de 
l'intelligence,  l'association  des  idées,  livrée  à  elle-même,  donne 
lieu  aux  rapprochements  les  plus  inattendus,  aux  accouplements  les 
plus  monstrueux  ;  la  rêverie,  le  rêve,  le  délire,  la  folie  en  fournis- 
sent de  remarquables  exemples.  La  puissance  directrice  faisant  dé- 
faut, il  ne  peut  y  avoir  que  désordre  et  confusion  dans  les  produits 
de  cette  singulière  faculté,  qui  n'a  d'autre  rôle  que  d'unir  les  sensa- 
tions et  les  idées  par  toute  sorte  de  liens ,  tantôt  par  des  liens 
simples,  naturels,  raisonnables,  tantôt  par  des  liens  complexes, 
étranges,  déraisonnables.  C'est  ainsi  que,  dans  les  songes,  nous 
passons  avec  une  singulière  facilité  d'un  sujet  à  un  autre,  que  nous 
confondons  les  choses  et  les  personnes,  les  temps  et  les  lieux,  nous 
Isôssant  emporter  au  gré  de  l'association  des  idées  à  travers  un 
monde  tout  fantastique.  Aussi,  le  docteur  Virey  a-t-il  heureusement 
défini  le  songe  un  drame  défectueux,  sans  unité  de  temps  et  de 
lieux,  comparable  à  ces  pièces  de  théâtre,  qu'Horace  dit  être  relut 
œgri  somnia.  L'incohérence  des  congés  a  une  autre  cause  :  ce  sont 
les  sensations  réelles  que  nous  éprouvons  pendant  le  sommeil  et  ces 
sensations,  en  quelque  sorte  imaginaires,  produit  de  l'excitation  du 
cerveau  et  des  racines  intimes  des  nerfs.  Ces  sensations  diverses  se 
jettent  au  travers  de  nos  songes  et  y  forment  comme  des  incidents 
nouveaux  :  ce  sont  les  épisodes  de  ce  drame  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure.  Ainsi,  la  chaîne  de  l'association  est  rompue  à  chaque  ins- 
tant par  le  mouvement  de  quelque  fibre  qui  réveille  toute  une  série 
d'idées  nouvelles  et  donne  un  autre  cours  à  nos  pensées.  De  nou- 
velles associations  se  forment,  qui  sont  elles-mêmes  interrompues 
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par  quelque  autre  phénomène  organique.  Comment  ne  pas  se  perdre 
dans  ce  labyrinthe  où  se  croisent  tant  de  routes  diverses?  commeitt 
soupçonner  que  les  lois  psychologiques  de  Tassociation  des  idées  lie 
sont  pas  modifiées  par  le  sommeil,  et  que  la  bizarrerie  de  nosi^cs 
n'a  d'autre  cause  que  l'état  des  organes  et  les  conditions  notivéltes 
dans  lesquelles  se  trouvent  placées  toutes  nos  facultés? 

Les  singularités  que  présente  la  mémoire  pendant  le  sommeil  s'ex- 
pliquent de  la  même  façon  que  les  caprices  de  Tassociation  des 
idées  dont  la  mémoire  dépend  en  grande  partie.  On  s'étonne  des 
défaillances  de  la  mémoire  qui  souvent  ne  nous  rappelle  pas  pendant 
le  sonmieil  les  faits  les  plus  récents,  les  émotions  les  plus  vives, 
tandis  qu'elle  ressuscite  quelquefois  les  impressions  les  plus  loi»- 
taines  et  les  plus  insignifiantes.  D  n'y  a  rien  là  que  de  très  simple  : 
lorsque  tous  nos  sens  sont  engourdis  par  le  sommeil  et  que  toute 
communication  avec  le  monde  extérieur  est  momentanéra«it  sns- 
pendue,  les  sensations  qui  pourraient  nous  rappeler  aux  détails  de 
notre  existence  quotidienne  et  de  nos  occupations  les  plus  vulgaires 
ne  se  produisant  plus  régulièrement,  le  souvenir  de  ces  faits  doit 
souvent  nous  faire  défaut.  De  là  la  faiblesse  et  l'incapacité  apparente 
de  la  mémoire  pendant  le  sommeil.  Mais,  en  revanche,  l'esprit  n'étant 
pas  distrait  par  les  préoccupations  de  la  veille,  par  les  sensations 
multiples  qui  se  disputent  son  attention,  se  trouve  renfermé  dans  un 
cercle  d'idées  plus  restreint  et  dans  lequel  la  puissance  de  la  mémoire 
doit  s'accroître.  Il  suffit  alors  de  l'ébranlement  d'un  simple  filet  ner- 
veux, mouvement  qui  passerait  inaperçu  dans  l'état  de  veille,  pour 
réveiller  le  souvenir  d'un  fait  éloigné,  d'une  impression  futile,  d'une 
situation  sans  importance  et  sans  intérêt  réel.  C'est  ainsi  que  les 
hasards  du  rêve  font  renaître  quelquefois  dans  l'esprit  le  souvenir 
qui  a  trompé  longtemps  tous  ses  efforts  et  toutes  ses  recherches. 
M.  Channa  en  cite  un  curieux  exemple  qui,  je  pense,  ne  sera  pas  sans 
intérêt  pour  nos  lecteurs,  a  En  1815,  Caen  était  occupé  par  un  dé- 
tachement de  Prussiens.  M.  Deslongchamps  avait  assisté  à  une  de 
leurs  parades,  et  un  air,  remarquablement  exécuté  par  leur  musique 
militaire,  l'une  des  premières  du  monde,  l'avait  particulièrement 
frappé.  Après  la  revue,  il  essaie  de  chanter  et  d'écrire  ce  qu'il  venadt 
d'entendre;  et  il  le  pouvait,  sa  facilité  sous  ce  rapport  lui  étant  bien 
démontrée.  Quel  ne  fut  pas  son  désappointement,  lorsqu'après  avoir, 
d'abord  avec  cette  confiance  qui  ne  doute  pas  du  succès,  puis  avec 
la  conscience  étonnée  d'une  difficulté  imprévue,  enfin  avec  toute 
l'énergie  d'un  désir  contrarié  et  qui  commence  à  craindre  un  échec, 
fait  appel  à  sa  mémoire,  il  fut  obligé  de  reconnaître  son  impuissance  ! 
L'air  bien  aimé  avait  presque  entièrement  disparu.  A  plus  d'une  re- 
prise, le  même  appel  fut  renouvelé,  mais  toujours  en  vsdn;  !e  son- 
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▼ma*  oXïsk  de  plus  en  plos,  selon  le  cotus  naturel  des  cboGes, 
décrassant  et  s' oblitérant  ;  il  MhM  Men*  enfin  se  résigner  à  un  étemel 
ooUi.  Quîme  ans  après,  en  iSSO,  m^  mât,  dans  un  rère,  Bl  Des- 
kmgcbanqps,  rendu  i  sa  première  jeunesse,  se  trouvait  en  dassearec 
80»  ami  M.  Hardouin,  redevenu  enfanl  comme  lui.  Le  mattre  d'éc(de 
(oe  n'était,  pai*  parenthèse,  rien  mmns  que  Napoléon  Bonaparte, 
dont  le  souvenir  s'attache  tout  naturellement  aux  grands  événrâients 
de  i8i5),  le  mettre  d'éecde  »' absente,  reconmamlaiit  à  ses  élèves, 
qu'il  est  obligé  de  (pûtter  un  moment^  la  sagesse  et  le  silence»  A 
peine  avait-U  di^aru,  <pe  l'un  des  écoliers^  Bardouin,  tout  en  fair- 
saat  pirouetter  son  encrier  suspendu  à  wae  lanière^  se  met  à  siffler 
un  air.  Cet  air,  vou»  le  devinez,  c'^ait  précisément  celui  que  M.  Des- 
kmgcbamps  avait  ai  longtemps  et  si  inutilement  demandé  à  sa  mé- 
moire éveillée  I  II  put  alors  le  chanter  et  par  conséquent  le  noter.  » 
L'imagination,  étroitement  liée  dans  son  action  à  la  mémoire  et  à 
l'association  des  idées,  doit  avoir  aussi  ses  caprices  et  ses  fantaisies. 
Toutefois  nous  croyons  avec  M.  Moreau  (de  Tours)  que  l'on  a  exagéré 
le  rôle  de  cette  faculté  pendant  le  sommeil.  Il  ne  faut  pas  mettre  à 
sa  charge  tout  ce  qui  se  passe  dans  nos  rêves  :  ce  n'est  pas  elle  qui 
sent,  perçoit,  palpe,  agit,  converse,  raisonne  ;  nous  avons  vu  que  tous 
ees  phénomtees  doivent  être  rapportés  à  nos  facultés  ordinaires, 
aûsesai  jeu  pav  les  exdtations  de  rorgarnsme.  Bfais  elle  i^t  pour* 
son  pro|U*e  compte,  elie  forme  des  tableaux  qui  sont  le  produit  spon- 
timé  de  sa  puissance,  et  affranchie  des  entraves  qui,  pendant  le  jour, 
la  retiennent  toujours  un  peu  dans  les  limites  du  bon  sens  et  de  la 
raison,  la  folle  du  logis  s'émancipe  la  nuit.  L'esprit,  incapable  de 
réfléchir,  de  comparer,  de  consulter  le  témoignage  des  sens  pour 
se  rattacher  au  monde  réel  et  repousser  les  mensonges  de  l'ima-, 
ginatiott,  accepte  OHiinie  vraies  cescréations  fontastiques  et  se  trouve 
ainsi  la  dupe  des  chimères  qu'il  s'est  formées  luv-mème.  Ici  encore 
le  rêve  est  une  sorte  d'hallucination  ;  car  le  dormeur  croit  voir,  en- 
tendre et  touc^r  les  êtres  qui  sont  le  produit  de  soa  imagination. 
Mais  ces  ballucinations  doivent  être  distinguées  avec  soin  de  celles 
dont  nous  avons  parié  pbis  haut  Celles-là  sont  le  résultat  d'une  exci- 
tation oi^anique  dont  te  siège  est  soit  dans  le  cerveau,  soit  dans  les 
organes  des  sens;  elles  ont  leur  point  de  départ  dans  le  corps  : 
œUes-d  ont,  au  contraire,  leur  point  de  départ  dans  l'inie,  dans  le 
travail  de  l'ioiagination.  Cette  distinction  importante  n(m-seulement 
dans  l'étude  du  sommeil,  mais  aussi  dans  l'étude  de  la  folie,  a  été 
mise  en  lumière  par  M.  Baillarger  dans  s^s  mémoire  sur  les  hallu- 
ciaedras,  qu'il  divise  en  deux  classes,  les  hallucinations  ps}fchique$^ 
comme  il  les  appelle,  et  les  hallucinations  p$ycho-sensùrielks;  et 
malgré  les  critiques  de  M.  Dechambre,  de  M.  Michéa,  de  M.  Brierre 
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de  Boismont,  nous  croyons  qu'elle  mérite  d'être  conservée.  Lors 
même  qu'on  se  refuserait  à  admettre  la  participation  des  organes  des 
sens  dans  certaines  hallucinations,  il  faut  avouer  du  moins  qu'elles 
doivent  leur  existence  à  l'excitation  de  l'organe  cérébral,  et  cela 
suffit  pour  justifier  l'existence  d'hallucinations  organiques  et  d'hallu* 
cinations  purement  intellectuelles,  résultat  immédiat  de  la  mémoire, 
de  l'association  des  idées  et  de  l'imagination. 

Ces  créations  de  l'imagination  livrée  à  elle-même  et  ne  suivant 
d'autres  lois  que  son  caprice,  ne  sont  pas  toujours  des  produits  in- 
formes et  bizarres,  sans  signification,  sans  valeur.  Il  y  a  quelquefois 
dans  le  rêve  plus  de  sagesse  et  de  raison  qu'on  ne  s'attendrait  à  y 
en  trouver,  et  le  sommeil  donne  lieu  quelquefois  à  des  conceptions 
suivies  que  la  veille  ne  désavouerait  pas.  Le  poète  fait  des  vers  en 
rêvant  :  Voltaire  raconte  que,  soupant  avec  M.  Touron,  en  songe,  il 
lui  fit  ce  quatrain  : 

Mon  cher  Touron,  que  tu  m'enchantes 
Par  la  douceur  de  tes  accents! 
Que  tes  \ers  sont  doux  et  coulants! 
Tu  les  fiais  comme  tu  les  chantes. 

Cabanis  cite  le  témoignage  de  Franklin  et  de  Condillac,  qui  ache^ 
valent  quelquefois  en  songe  le  travail  qu'ils  avaient  préparé  pendant 
la  veille.  BJUdne  de  Biran  rapporte  l'histoire  du  perruquier  de  Dide- 
rot, homme  illettré  et  qui  n'avait  de  sa  vie  fait  des  vers,  ni  lu  les 
poètes  :  dans  un  accès  de  délire,  il  débitait  de  très  beaux  vers,  qui 
étonnaient  singulièrement  tous  les  auditeurs,  et  surtout  ceux  qui 
l'avaient  connu  avant  sa  maladie.  Tout  le  inonde  connaît  l'origine 
de  la  fameuse  Sonate  du  Diable  de  Tartini  :  fatigué  du  travûl  de  la 
composition,  Tartini  s'était  assoupi,  la  tête  pleine  de  pensées  musi- 
cales qui  s'y  agitaient,  s'y  croisaient  sans  s'y  coordonner  encore.  A 
peine  endormi,  il  voit  se  lever  devant  lui  un  fantôme,  qu'à  certains 
indices  il  a  bientôt  reconnu  :  «  Donne-moi  ton  âme,  lui  dit  la  vision, 
et  je  te  donne  un  chef-d'œuvre.  »  Le  marché  conclu,  le  diable  sai- 
sit un  violon  et  joue.  Ravi  des  sublimes  accords  que  rend  l'archet 
sous  cette  main  étrange,  le  compositeur  s'éveille;  il  écrit  à  la  h&te 
ce  qu'il  a  entendu,  ou  plutôt  ce  qu'il  a  chanté  en  rêvant,  c'est-à-dire 
le  plus  beau  et  le  plus  étonnant  de  ses  poèmes.  Ces  exemples  sont 
fort  curieux;  j'avoue  toutefois  qu'ils  ne  me  touchent  que  médiocre- 
ment. Je  crois  peu  aux  inspirations  miraculeuses  du  sommeil,  et 
M.  Charma,  auquel  j'ai  emprunté  le  dernier  de  ces  exemples,  a  la 
bonne  foi  d'avouer  que  Lalande,  qui  tensdt  cette  anecdote  de  Tar- 
tini lui-même  et  l'a  le  premier  fait  connaître,  en  donne  une  version 
toute  différente  :  a  Après  avoir,  dit-il,  écouté  avec  ravissement  l'air 
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que  le  diable  venait  de  jouer,  Tartini  se  réveilla.  Il  prît  aussitôt  son 
violon  dans  l'espoir  de  retrouver  ce  qu'il  venait  d'entendre  ;  mais  ce 
fut  en  vain.  La  pièce  qu'alors  il  composa  est,  à  la  vérité,  la  meilleure 
qu'il  ait  faite,  et  il  crut  pouvoir  l'appeler  la  Sonate  du  Diable^  com- 
me s'il  l'eût  en  effet  écrite  sous  sa  dictée;  mais  il  la  trouvait  bien 
pâle  à  côté  de  celle  qui  l'avait  si  fortement  ému,  et  que  malheureu- 
sement il  avait  oubliée.  »  On  voit  par  cette  anecdote  combien  l'amour 
du  merveilleux  exagère  la  réalité  et  transforme  les  faits  les  plus 
simples  en  événements  surnaturels.  Mais  sans  admettre  que  le  som- 
meil exalte  d'une  façon  extraordinaire  le  talent  du  poète  et  de  l'ar- 
tiste, toujours  est-il  que  l'imagination  ne  reste  pas  oisive  tandis  que 
nous  dormons,  et  qu'elle  se  donne  libre  carrière  dans  la  production 
des  songes.  On  peut  même  avouer  que,  dans  certains  cas,  elle  ac- 
quiert une  puissance  qui  étonne  et  semble  à  un  observateur  inatten- 
tif dépasser  la  portée  naturelle  de  cette  faculté.  De  là  la  croyance 
des  anciens  à  la  divination  par  les  songes  et  toutes  les  idées  supers- 
titieuses qui  attachent  ime  signification  aux  prétendues  révélations 
du  sommeil. 

Nous  pourrions  dire  du  raisonnement  ce  que  nous  avons  dit  des 
autres  facultés  :  il  ne  suit  pas  d'autres  lois  pendant  le  sommeil  que 
pendant  la  veille;  les  idées  s'enchaînent  avec  la  même  rigueur  dans 
le  rêve  que  dans  la  méditation  de  l'homme  éveillé.  Seulement  le 
raisonnement  de  l'homme  qui  dort,  partant  le  plus  souvent  de  pré- 
misses fausses,  aboutit  à  des  conséquences  également  fausses.  L'es- 
prit, dupe  des  illusions  produite^  par  l'état  des  organes,  raisonne  sur 
ces  données  comme  si  elles  étaient  vraies,  et  arrive  nécessairement 
à  l'erreur  tout  en  suivant  la  voie  la  plus  directe  et  la  plus  sûre.  L'in- 
cohérence des  songes  n'est  pas  l'œuvre  du  raisonnement  :  elle  a  pour 
cause  les  sensations  mensongères  qui  naissent  de  l'excitation  du 
cerveau,  les  créations  arbitraires  et  capricieuses  de  l'imagination, 
l'engourdissement  des  sens  qui  nous  ravit  au  spectacle  du  monde 
réel  et  donne  toute  vraisemblance  aux  apparences  fantastiques  de 
nos  rêves,  enfin  l'absence  de  la  volonté  qui  n'est  plus  là  pour  diriger 
le  travail  des  autres  facultés  Rien  n'est  plus  rigoureiix  et  plus  exact 
que  la  logique  du  rêve  pour  qui  sait  en  observer  la  conduite  et  tenir 
coiiy)te  des  mille  incidents  divers  qui  viennent  en  troubler  la  marche 
et  en  rompre  l'unité. 

Enfin,  les  facultés  les  plus  élevées  et  les  plus  nobles,  la  raison,  la 
sensibilité  morale,  exercent  aussi  leur  action  pendant  le  sommeil. 
L'homme,  même  endormi,  ne  peut  pas  perdre  ces  précieux  attributs, 
dans  lesquels  réside  essentiellement  sa  dignité  morale.  11  sait,  jus- 
que dans  le  rêve,  distinguer  le  bien  du  mal,  le  juste  de  l'injuste  ;  il 
ressent,  dans  le  sommeil  aussi  bien  que  dans  la  veille,  un  attrait 
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poar  la  vertu,  une  l'épagnance  iovincible  pour  le  crime;  il  éproove 
les  joies  d'une  conscieBce  pure  et  honnête,  les  croelles  atteiotes  du 
remords  ;  il  lutte  contre  ses  passions,  il  comprend  le  mérite  du  devoir 
accompli;  en  un  mot,  ses  ùxfalxés  morales  s  exercent  encore  daos 
ce  monde  iasaginaire  et  bixarre  qite  crée  le  sonmdL  Le  Bbre  ar- 
bitre lui-même  a  quelipiefois  sa  place  dans  ce  ^mulacre  de  la  vie  mo- 
rale. Mais,  il  faut  le  reconnaître,  la  raison  est  biexi  plus  sujette  de  la 
passion  pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille,  parce  que  Fâme 
y  est  plus  dépendante  des  organes.  La  nature  asservie,  kumiliée 
pendu)t  la  T^Ie,  comme  dit  très  i»en  11.  CbarHia,  s'aft-aocbit  et 
prend  sa  revamobe  aux  heures  du  sommeiL  £t  laème  on  peut  dire 
que  les  idées  morales  n'occupent  que  bien  rarement  notre  eq)rit 
dans  les  rêves.  Ce  sont  les  impressions  du  monde  phj  sique  qui  sont 
le  phis  souvent  la  matière  de  nos  rêves,  ce  sont  les  idées  sensihles 
qui  se  représentent  le  plus  facilemeat  à  la  mémoire  :  telle  est  fin- 
fluence  qu'exerce  alors  l'organisme  sur  l'âme,  que  cette  dernière 
semble  ne  plus  vivre  que  pour  le  corps  ;  elle  n'a  plus  ces  ailes  qmi 
la  transportaient  dans  la  sublime  région  des  idées  pures,  elle  est  ap- 
pesantie par  la  matière  qui  l'enveloppe,  elle  obéit  en  esclave  à  ces 
organes  dont  elle  est  née  la  souveraine,  et,  sauf  quelques  cas  excep- 
tionnels, elle  reste  attachée  à  la  terre,  cette  âme  immortelle  qui  ne 
devrait  jamais  regarder  que  le  del.  En  ce  sens,  nous  disons  volontiers 
avec  M.  Charma  que  «  le  smnm^  est  lone  dégradation  de  la  veille  ; 
dormir,  poiH*  fendant,  d'est  descendre  à  la  broie  ;  pour  l'homme, 
c'-est  redevenir  -enfuit  » 

Tel  est  le  sommeil  dans  Tétat  naturel,  dans  l'état  de  saaté  de 
l'âme  et  du<xirps.  Il  noos  reste  à  étudier  1^  diverses  formes  c[ull 
présente  dans  l'état  de  maladie  et  les  phénomènes  remarquables 
auxquds  donnent  lieu  le  somnambulisme,  l'extase  et  le  magnétisooe 
aniffiaU 
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ET 


LA  QUESTION  ANGLO-PERSANI 


L£    KBORAÇAN    ET    LA    VILLE    d'hÉRAT    CONSIDéHÉE    COMKS 
POSITION    MILITAIRE. 


Si  l'on  n'avait  h  tenir  compte  que  des  affinités  de  race  et  de  rcr- 
ligion,  des  traditions  populaires  et  des  enseignements  de  l'histoire  ; 
si  l'on  devait  s'en  rapporter  uniquement  aux  droits  séculaires^  aux 
convenances  géographiques  et  aux  nécessités  politiques  résultant^ 
pour  un  pays,  du  soin  légitime  de  sa  conservation,  aucune  puis- 
sance européenne  ou  asiatique  ne  pourrait  disputer  à  la  Perse  bu 
possession  d'Hérat. 

A  quelque  point  de  vue  qu'on  le  considère,  le  pays  du  soleil^  le: 
Kborstçan  est  une  terre  persane.  Le  fond  de  sa  population  estpersaa 
piur  l'origine  et  par  la  langue,  et  celles  des  tribus  qui  parlent  un  autre 
idiome  sont  des  hordes  étrangères,  dont  l'arrivée  remonte  à  une 
ôpoque  relativement  moderne.  Le  sang  persan  s'étend  encore  beai>- 
coup  plus  loin  à  l'orient  et  au  midi  ;  ainsi  le  Séistan,  prolongement 
méridional  du  Kboraçan  et  dépendance  naturelle  d'Hérat,  est  la. 
pnquiété  de  cette  race  illustre.  Les  Tadjiks  ',  qui  l'habitent,  sont 

1  On  les  appelle  aussi  iajdks,  tadiehek^  thàt,  et  ce  mot  paraît  désigner  nu 
homme  attaché  à  la  glèbe,  un  serf,  un  paysan.  Dans  beaucoup  de  contrée»,  les 
tâdjiks  sont  appelés  panimins  ou  parsi^ebans,  quand  ils  sont  mêlés  &  d'astre» 
popolatiM»  agricoles,  mais  non  pecsanes. 
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répandus  par  millions  dans  l'Afghanistan ,  le  Turkestan  et  le 
Beloutchistan,  où  ils  forment  la  classe  agricole  et  serve,  c'est-à-dire 
la  race  indigène.  La  langue  de  la  Perse  est  parlée  même  jusqu'aux 
frontières  de  la  principauté  de  Kaboul,  dans  tout  le  pays  des  Haza- 
rahs,  qui  paraissent  pourtant  appartenir  à  la  souche  tartare.  Le 
Khoraçan  oriental,  aussi  bien  que  le  Khoraçan  occidental,  a  donc 
été  dans  tous  les  temps  une  province  persane. 

Bien  plus,  le  Khoraçan  occupe,  parmi  les  provinces  persanes,  une 
place  d'honneur.  C'est,  avec  le  Séistan,  la  terre  classique  de  l'his- 
toire et  des  traditions  nationales,  la  terre  poétique  et  romantique 
par  excellence.  Dès  l'époque  antique  des  migrations  ariennes, 
Hérat  apparaît  avec  une  importance  capitale,  et  le  livre  sacré,  le 
Zend-Avesta  (Vendidad-Sadé) ,  en  fait  le  sixième  des  Paradis,  ou  jar- 
dins des  délices,  qui  furent  donnés  à  l'homme  par  le  divin  Ormouzd. 
Son  nom,  originairement,  ne  différait  point  de  celui  de  la  Perse  (Ane, 
Iran,  Hérat).  La  grande  épopée  historique  des  Persans,  le  Shah 
Namêy  ou  Livre  des  Rois,  nous  représente  le  Khoraçan  et  le  Séis- 
tan comme  le  berceau  des  héros  libérateurs,  dont  le  plus  illustre  fut 
Roustoum,  général  de  Kaï  Kobad  et  adversaire  d'Afrasiab. 

Le  Khoraçan  fut  de  tout  temps,  en  effet,  le  boulevard  de  la  civili- 
sation contre  la  barbarie,  des  populations  sédentaires  contre  les 
hordes  nomades,  des  peuples  saints  de  l'Iran  contre  les  fils  impurs 
du  Touran.  Là,  se  livrèrent  les  plus  grandes  batailles  qui  aient 
tourné  à  l'avantage  du  progrès  dans  l'humanité.  Des  plaines  im- 
menses de  la  haute  Asie ,.  des  pays  Transoxiens  et  d'au  delà  du 
Jaxartes,  accouraient  à  flots  pressés  les  barbares  menaçant  de  tout 
engloutir.  Mais  le  Khoraçan  se  lève  comme  un  seul  homme  ;  ses  héros 
forment  une  barrière  vivante  infranchissable;  les  barbares  vaincus 
reculent  dans  leurs  déserts.  Le  Khoraçan  a  sauvé  la  Perse  et  les  ci- 
vilisations magnifiques  qui  se  développaient  plus  loin,  à  l'occident, 
dans  l'Assyrie  et  dans  la  Babylonie,  dans  la  Phénicie  et  dans 
l'Egypte.  Celles-ci  peut-être  ont  toujours  ignoré  les  bienfaits  dont 
elles  étaient  redevables  aux  guerriers  de  l'orient;  mais  qu'importe! 
sentinelle  avancée  de  la  civilisation,  le  Khoraçan  remplissait  son 
rôle  providentiel.  Voilà  pourquoi  la  Perse,  dont  il  était  le  boule- 
vard, y  faisait  lutter  sans  cesse  les  enfants  lumineux  d'Ormouzd 
contre  les  noirs  enfants  d' Ahrimane  ;  voilà  pourquoi  le  Khoraçan  est 
une  terre  sacrée  pour  les  hommes  de  l'Iran. 

Cette  province,  au  point  de  vue  particulier  do  la  Perse,  n'a  rien 
perdu  de  son  importance.  Elle  est  encore,  comme  aux  siècles  passés, 
le  champ  de  bataille  de  l'Iran  contre  le  Touran.  Les  barbares,  en 
effet,  l'environnent  de  toutes  parts.  Au  nord  sont  les  Gocklans,  les 
Yamouts,  les  Tuckehs  qui  s'étendent  de  l'Elbrouz  à  la  plaine  du 
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Rharizm;  à  l'est,  les  Taymounis,les  Ilazarahs,  les  Eimaks,les  Ouz- 
beks,  les  Afghans  ;  au  sud  et  à  l'est,  les  Afghans  encore  et  les  Bé- 
loutchis.  Ces  hordes  rapaces,  toujoui-s  en  quête  de  butin,  rôdent 
sur  toutes  les  frontières  comme  des  troupes  de  loups  affamés,  pil- 
lent les  caravanes,  se  précipitent  sur  les  villages,  s'emparent  des 
troupeaux  et  font  métier  surtout  d'enlever  les  hommes,  les  femmes 
et  les  enfants,  qu'elles  vendent,  en  qualité  d'esclaves,  aux  Kbiviens, 
aux  Boukhariens  et  aux  autres  populations  du  Turkestan. 

La  Perse  a  donc  besoin  de  posséder  ce  pays  tout  entier  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  brigandages  des  tribus  turkomanes  et  af- 
ghanes; lui  en  enlever  une  partie,  c'est  lui  faire  au  flanc  une  bles- 
sure inguérissable.  Mais  si  la  Perse  ne  peut  se  passer  du  Khoraçan, 
le  Khoraçan  peut  encore  moins  se  passer  de  la  Perse  ;  il  est  hors 
d'état  de  se  protéger  lui-même  contre  les  envahisseurs  féroces, 
qu'il  voit  parfois  arriver,  sur  leurs  chevaux  rapides,  au  nombre  de 
quinze  mille.  La  principauté  d'Hérat,  ou  Khoraçan  oriental,  déta- 
chée depuis  un  siècle  de  la  Perse,  n'a  pas  eu  assez  de  larmes  pour 
pleurer  ce  malheur.  Les  Afghans  ont  décimé  sa  population,  ils  l'ont 
persécutée  parce  qu'elle  est  chiite,  et  l'ont  dispersée  dans  tout  le 
Turkestan,  échangeant  quatre,  cinq  ou  six  hommes  contre  un  che- 
val. L'établissement  des  Afghans  à  Hérat  n'est  pas  seulement  pré- 
judiciable aux  habitants  de  la  principauté,  il  l'est  encore  au  Khora- 
çan persan ,  sur  lequel  les  chefs  afghans  de  cette  ville  font  exécuter 
des  razzias  d'hommes  et  de  bestiaux. 

Le  Khoraçan  doit  être  cher  encore  aux  Persans,  parce  que  c'est 
là  que  leur  nationalité  s'est  relevée  aux  époques  néfastes  de  leur 
histoire.  Ainsi,  quand  l'islamisme  eut  remplacé  le  mazdéisme,  dont 
le  dernier  grand  sanctuaire  fut  celui  d'Hérat,  au  moment  où  la 
langue  arabe  allait  faire  oublier  celle  de  la  Perse,  Yacoub-ben- 
Leis,  le  fils  d'un  potier,  potier  lui-même,  se  leva  dans  le  Séistan  et 
parvint  à  fonder  dans  le  Khoraçan  un  Etat  dont  la  durée  fut  courte, 
mais  qui  servit  de  refuge  à  la  nationalité  persane.  Les  Samanîdes 
continuèrent,  dans  la  même  province  et  dans  plusieurs  autres,  la 
tâche  inaugurée  par  la  petite  dynastie  d'Yacoub-ben-Leis.  Un 
siècle  plus  tard,  lorsque  vint  à  se  lever  l'étoile  glorieuse  de 
Mahmoud  le  Ghaznévide,  ce  fut  encore  le  Khoraçan  qui  fit  briller  de 
son  plus  vif  éclat  le  génie  de  la  race  iranienne,  et  l'on  peut  dire  que 
le  Khoraçan,  à  cette  époque,  constitua  définitivement  la  nationa- 
lité persane  par  la  double  et  merveilleuse  influence  de  la  poésie  et 
des  traditions  historiques.  Ferdoucy  écrivit  son  Shah  Namêj  l'Iliade 
de  la  Perse;  d'autres  écrivains,  fils  eux-mêmes  de  cette  province, 
tels  qu'Anséri  et  Dékilî,  marchèrent  sur  ses  traces.  La  Perse  dé- 
sormais eut  une  littérature,  où  sont  chantées,  en  style  admirable,  les 
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prouesses  de  ses  liéros.  Le  Khoraçan  devait  ajouter  d'autres  fleuro» 
à  cette  noble  couronne,  et  la  ville  même  d'Hérat  donna  le  jour  à 
nirkbond,  l'illustre  auteur  du  Rouzat  al  Safa  (jardin  de  la  Pureté)* 
cette  grande  encyclopédie  de  l'histoire  orientale»  dont  nous  avons 
on  abrégé  composé  par  son  fils,  Kfaondénùr,  auquel  on  doit  encore 
Tonvrage  important  appelé  Y  And  de»  biographies. 

Séparer  le  Khoraçan  de  la  Perse»  c'est  donc  opérer  un  véritable  et 
douloureux  démembrement.  Entre  ces  deux  pays»  il  y  a  solidarité 
de  croyances,  de  mœurs»  d*  aptitudes  et  d'intérêts.  11  n'est  point  dansle 
iUioraçan  de  commerce  possible  sans  le  concours  de  la  Perse»  et  le 
coimnerce  persan  est  à  mdtié  paralysé  si  le  Khoraçan  ne  lui  ouvre  pas 
ses  entrepôts.  Les  Khoraçaniens  chiites»  entourés  de  peuplades  bar^ 
bares,  professant  la  foi  sunnite»  et  leur  faisant  une  guerre  acharnée 
qu'elles  appellent  une  guerre  sainte,  ont  les  yeux  toujours  toiurnés  vers 
la  Perse  qui  seule  peut  les  protéger  et  les  venger,  et  les  Persans»  de 
leur  côté,  se  sentent  moralement  obligés  de  défendre  leurs  compa^ 
triotes  et  coreligionnaires  des  attaques  des  Afghans  et  desTurkoman» 

Le  Khoraçan  oriental,  violemment  séparé  de  la  Perse  en  1750» 
forme  un  Etat  gouverné  par  des  chefs  afghans  qui,  tous,  depuia  le 
commencement  de  ce  siècle,  ont  reconnu  la  suzerameté  du  shak 
auquel  ils  ont  payé  tribut  La  principauté  d'Hérat  se  trouve»  par 
conséquent,  placée  vis-à-vis  du  roi  de  Perse  dans  la  même  po^on 
que  l'Egypte  vis-à-vis  du  sultan.  Le  cabinet  britannique  nous  donne 
donc  un  spectacle  beaucoup  plus  instructif  que  logique,en  semontraot 
en  Egypte  le  défenseur  opiniâtre  des  droits  souverains  du  sultan»  et 
en  se  déclarant  en  Asie  l'ardent  champion  d'im  vassal  révolté  contre 
son  légitime  souverain.  Méhemet-Ali  pourtant  méritait,  à  beaucoup 
d'égards,  les  sympathies  d'une  nation  civilisée,  tandis  que  les  cbeùê 
d'Hérat,  tyrans  avides  et  cruels,  ne  représentent,  aux  portes  de  la 
Perse,  que  la  barbarie  sous  les  formes  les  plus  moustrueuses.  Ajoo- 
tons  enfin  que  le  Khoraçan  a  toujours  été  persan  et  que  l'j^yj^n'a 
jamais  été  turque  ^  que  le  Khoraçan  touche  à  la  Perse,  et  que  l'Asie 
tout  entière  sépare  le  Caire  de  Gonstantinople. 

D'où  vient  cette  contradition  dans  la  politique  d'une  des  plus 
grandes  nations  du  monde  ?  L'Angleterre  est  orgueilleuse,  même  dans 
S3S  appréhensions.  Les. organes  les  plus  considérés  de  l'opinion  pu- 
blique  dans  le  Royaume-Uni,  affectent  de  ne  pas  croire  à  la  possibilité 
d'une  invasion  russe  dans  l'Inde;  cependant  l'Angleterre  a  sacrifié 
plus  de  400  millions  pour  «laîtriser  l'Afghanistan  et  pour  régner  dans 
ilératl  Au  moment  où  nous  écrivons,  elle  allume  l'incencfe  dans 
toute  l'Asie  centrale  et  déclare  la  guerre  à  la  Perse,  coupable  d'avoir 
vengé  ses  sujets  indignement  réduits  en  esclavage»  et  ses  corelV- 
gionnaires  cruellement  persécutés.  N'est-on  pas  fondé  avoir  dans  ces 


Digitized  by 


Google 


HÉRAT   ET  LA  QUESTION   ANGLO-PERSANE.  (j^é 

SuàB  une  appréfaensioii  pcÂUvet  quoique  dissimulée,  de  raTeàu*? 
On  BOUS  opposera  des  dénégations,  on  affeclera  un  superbe  lu^is; 
il  n'en  restera  pas  mcnns  avéré  pour  nous  que  TAngleterre  cnûiU 
pour  ses  possessions  deTInde^  ei  cette  crainte  n'est  pas  chimérique. 
Une  invasion  renco&U*erait  peut-être  moins  de  difficultés  que  ne 
Tavaleot  supposé  d*abord  ceux  méoies  qui  la  regardaient  comme 
farfaitement  réalisable.  Les  hommes  politiques  de  l'Angleterre  qui 
connaissent  le  mieux  l'Orient,  répètent  les  paroles  de  IL  Macaulay  : 
a  Je  ne  serais  pas  étonné  un  jour,  en  me  réveillant,  de  trouver  que 
notre  empire  de  l'Inde  a  disparu  sans  laisser  de  traces.  »  Dans  une 
telle  prévision^  Hér^  est  une  position  de  la  plus  haute  importance. 
Ia  Russie  a  toujours  une  armée  sur  les  frontières  de  la  Perse,  elle 
entretient  sur  la  mer  Caspienne  des  navires  qui  au  besoin  en  débar- 
<;pier3ient  une  autre  à  cinq  jours  de  marche  de  Téhéran  ;  elle  peut 
donc  exercer  sur  le  shah  une  influence  presque  toujours  pr^[mB- 
dérante,  et  le  tzar  dominant  à  Hérat  en  inème  temps  que  la  Perse,  y 
étabdir^t,  avec  d'autant  plus  de  facilité,  son  influence  qu'en  \ertn 
des  traités,  il  jouit  du  privilège  d'accréditer  des  agents  di^omatiques 
dans  toutes  les  villes  possédant  une  garnison  persane. 

C'est  un  fait  désormais  bien  établi  par  le  témoignage  même  des 
Anglais  :  une  marche  de  douze  à  quinze  jours  peut  conduire  une 
armée  russe  d'Astérabad  à' Hérat;  de  là  elle  se  porteradt  à  volonté 
sur  Kandabar  ou  sur  K2i)oul.  D'Hérat  à  la  première  de  ces  viUes, 
eUe  n'aurait  à  parcourir  que  150  lieues  sur  une  route  longuement  ex- 
périmentée par  les  Anglais  eux-mêmes;  une  distance  égale  la  sépa- 
rerait encore  de  Tlndus,  sur  lequd  on  pourrait  se  diriger  par  plusieurs 
routes  avec  de  l'artillerie.  Entre  Hérat  et  Kaix)ul  il  en  existe  trois 
autres,  qui  seraient  encore  plus  facilement  praticables,  suivant  les 
reports  faits  à  l'adjudant  général  Ferrier  par  des  voyageurs  qui  les 
avai^ït  plusieurs  fois  parcourues.  L'une  suit  la  vallée  de  l'fiéri-Roud 
et  traverse  le  lLob-i-Bal)a  à  l'est  de  Kaboul;  elle  est  la  ]^us  directe. 
Près  du  village  de  Deh-Zingni,  au  confluent  des  deux  affluents  su- 
périeurs de  r^ri-Boud,  elle  se  bifurque  en  trois  routes  ctifférentes 
qui  se  rendent  toutes  trois  à  Kaboul  ;  une  autre  conduit  d'Hérat 
k  cette  dernière  ville  en  passant  par  Chekcberan,  Derzi,  Ser-Mour- 
gbab,  Ganimet-Hazaret,  KboiTam  et  Bautian. 

La  distance  qui  sépare  Hérat  de  la  mer  Caspienne  ne  présente 
aucune  difficulté.  On  peut  la  franchir  en  suivant  plusieurs  routes  <pii 
traversaot  des  vallées  bien  arrosées^  très  fertiles  etparfaitementcul- 
tivées,  ce  qui  permettrait,  poiu-  éviter  toute  espèce  d'encombrement, 
de  faire  marcher  l'armée  sur  trois  colonnes.  La  première  colonne,  en 
quittant  Astérabad,  suîvndt  le  com^  du  Gom^an,  traverserait  Je 
territoire  des  Kourdes,  celui  des  Séraks,  et,  arrivant  à  Tendroit  où 
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rHéri-Roud  se  perd  dans  les  sables,  remonterait  la  vallée  de  cette 
rivière  jusqu'à  Hérat.  La  seconde  colonne,  se  dirigeant  plus  au  sud 
sur  SIiah-roud-Bostan,  formerait  à  cet  endroit  deux  divisions  dont  la 
première  suivrait  la  route  directe  par  Subzewar,  Nishapour,  Mesched 
et  Kassan.  La  troisième,  inclinant  à  droite,  passerait  par  Turshîz, 
Khaf  et  Ghorian.  Un  adjudant  général  au  service  delà  Perse,  M.  Fer- 
rier,  auquel  nous  empruntons  ces  détails  *,  fait  remarquer  toutefois 
que  cette  dernière  route  offre  moins  d'avantages  parce  que  l'eau  y 
est  plus  rare. 

L'importance  d'Hérat  ne  doit  pas  cependant  nous  faire  oublier 
que  la  Russie  peut  se  diriger  vers  l'Inde  par  une  autre  route  sur 
laquelle  les  Anglais  ne  possèdent  aucun  moyen  d'action.  Dans 
une  précédente  étude  sur  cette  grave  question  ',  nous  avons 
signalé  le  cours  du  Djihoun  comme  offrant  une  voie  plus  sûre  en 
raison  de  la  facilité  des  transports  et  de  l'abondance  de  l'eau,  des 
fourrages  et  des  provisions  de  toute  nature.  L' officier-général  que 
nous  citions  tout  à  l'heure,  et  qui  connaît  si  bien  cette  partie  de 
l'Asie,  confirme  pleinement  notre  opinion.  Les  Russes  eux-mêmes 
paraissent  attacher  une  importance  toute  particulière  à  cette  route 
qui  a  pour  embarcadère  la  mer  d'Aral.  Mais  les  Russes  ne  peuvent 
arriver  à  cette  mer  qu'en  traversant  les  steppes  arides  des  Kii^hiz 
au  milieu  desquelles  échoua  si  malheureusement,  en  décembre  1839, 
l'expédition  dirigée  sur  Khiva  par  le  général  Pérowsky.  Le  tzar 
Nicolas  avait  dès  lors  entrepris  de  créer,  dans  ces  déserts,  des  routfô 
praticables  et  des  stations  nombreuses  où  une  armée  expéditionnaire 
pût  trouver,  en  tous  temps,  de  l'eau,  des  provisions  et  des  ressources 
de  toute  espèce.  Il  fit  donc  établir,  entre  la  Caspienne  et  l'Aral, 
deux  lignes  de  puits  creusés  à  une  assez  faible  distance  l'un  de 
l'autre,  et <l' espace  en  espace  des  villages  où  l'on  plaça  quelques  cen- 
tsdnes  ou  quelques  milliers  de  Cosaques  chargés  de  cultiver  une 
certaine  quantité  de  terre  autour  de  chaque  centre  de  population.  La 
première  de  ces  lignes  de  puits  et  de  villages  part  de  l'endroit  où  la 
rivière  Emba,  affluent  de  la  Caspienne,  se  rapproche  le  plus  de  la 
mer  d'Aral.  Au  point  de  départ,  sur  les  bords  de  l'Emba,  on  a  fixé 
une  colonie  militaire  dont  l'importance  est,  ditron,  considérable. 
C'est  par  cette  route  nouvelle  que  les  Russes  se  sont  rendus  à  Khiva 
en  1853.  La  seconde  ligne,  plus  méridionale,  part  du  cap  MangislaL 
sur  la  côte  orientale  de  la  Caspienne,  et  se  dirige  vers  l'extrémité 
sud-ouest  de  l'Aral.  Elle  est  rejointe,  vers  le  milieu  de  son  parcours^ 

*  Caravan  Joumeys  and  Wanderings  in  Persia,  Afghanistan,  Turktstan  amd 
Beloochistan,  etc.  London,  1856. 

•  Tome  XXII,  pages  695,  6%  et  704  (livraison  du  30  novembre  1855). 
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par  une  autre  ligne  dont  le  point  de  départ  est  également  sur  la  mer 
Caspienne,  mais  plus  au  nord,  àTendroit  où  s'élève  le  fort  deNovo- 
Alexandrol*  ou  Dash-Killeh  qui  domine  la  baie  profonde  de  Mertvoï. 
Au  nord-est  de  l'Aral,  dans  les  steppes,  se  trouve  le  lac  Oulou- 
Tenghiz  [grande  mer) ,  dans  lequel  se  jette  la  rivière  d'Irghiz,  formée 
de  différents  bras  qui  paraissent  avoir  leur  source  au  pied  oriental 
des  monts  Mougod-Iars,  un  des  derniers  chaînons  de  l'Oural.  Entre 
ce  fleuve  et  l'Aral,  les  Russes  ont  créé  une  troisième  ligne  de  puits 
qui,  au  sud,  va  rejoindre  au  fort  d'Aralski  le  cours  inférieur  du  Sir 
ou  Jaxartes,  affluent  de  la  mer  d'Aral.  Ainsi,  les  Russes  ont  une  flotte 
sur  la  Caspienne,  une  flottille  sur  l'Aral,  et  trois  routes  qui,  à  travers 
les  steppes,  peuvent  conduire  sur  les  bords  de  cette  dernière  mer 
des  troupes  et  des  convois  d'armes  et  de  provisions  partant  à  lia 
fois  des  régions  caucasiennes  d'Astrakhan,  d'Orenbourg  et  de  la 
Sibérie. 

Les  Russes,  suivant  les  circonstances,  peuvent  donc  marcher  sur 
rinde  par  le  Khoraçan  ou  par  la  vallée  de  l'Oxus;  mais,  même  dans 
ce  dernier  cas,  ils  auraient  encore  le  plus  grand  intérêt  à  être  reçus 
dans  Hérat  et  à  y  tenir  un  corps  de  réserve  destiné  à  opérer,  à  un 
moment  donné,  une  diversion  favorable  sur  un  point  déterminé  des 
frontières  de  l'Inde,  ou  à  marcher  contre  les  chefs  indigènes  qui  au- 
raient embrassé  la  cause  de  l'Angleterre.  Aucune  autre  place,  sous 
ce  rapport,  n'est  comparable  à  Hérat,  puisque  de  cette  ville  on  peut 
se  porter  sur  Balkh,  Kaboul,  Kandahar,  Ghazna,  Dera-Ismaïl-Khan, 
Dera-Ghazi-Rhan,  Shikarpour. 

C'est  à  cette  admirable  position  sur  la  route  principale,  qui  con- 
duit de  l'Asie  occidentale,  sur  les  bords  de  l'Indus,  qu'Hérat  doit 
surtout  sa  prospérité.  Mais  ces  causes  mêmes,  qui  ont  toujours  apporté 
dans  son  sein  la  vie  et  la  richesse  ont  attiré  sur  elle  les  plus  affreux 
désastres.  Aucune  ville  peut-être  n'a  été  aussi  souvent  et  aussi  ter- 
riblement éprouvée,  car  tous  les  conquérants,  qui  ont  fait  retentir 
l'Asie  du  grand  bruit  des  batailles,  ont  étendu  sur  Hérat  leur  main 
lourde  et  puissante.  L'un  d'eux,  Nadir-Shah,  a  su,  dans  une  phrase 
énergiquement  imagée,  exprimer  le  rôle  et  l'importance  politique 
de  cette  cité  fameuse.  «  Le  Khoraçan,  —  disait-il,  —  est  le  sabre 
de  la  Perse,  et  celui  qui  en  tient  la  poignée,  c'est-à-dire  Hérat,  est  le 
maitre  du  monde.  »  On  comprend  dès  lors  l'importance  que  les  An- 
glais attachent  à  rendre  Hérat  indépendant  de  la  Perse,  pour  en 
écarter  l'influence  russe.  I.es  contradictions  de  la  politique  s'expli- 
quent par  les  intérêts  des  peuples. 
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IF.  —  HÊUAT  :  5KS  FAIBOI  RGS,  SES  FORTIFICATIONS,  SES  MOiNtMBRTS, 
SON   COMMERCE,   SON   TERRITOIRE,    SON   ARUÉB. 


A  Textrémité  mértâionale  de  fHmdoo-Kfliash,  à  l'ouest  de  Rar- 
bool,  s'élève  une  el^afne  majestueuse  dont  la  hauteur  dépasse  de 
17,000  pieds  le  niveau  de  TOcéan.  Des  flaues  de  cette  montagne, 
qui  couvre  de  ses  ramifications  tout  le  pays  des  Razan^s,  entre  Ka- 
boulet  Hérat,  s*éel)appent,  à  une  hauteur  de  plus  de  9,000  pieds,  deux 
petite»  rirîères,  le  Jingelab  et  le  Tîngelab,dont  la  jonctio»  à  Dawlet- 
¥ar  forme  rBéri-Roud  ou  rivière  d'Hérat.  Ce  cours  d'em,  se  diri- 
geant de  Test  à  Touest,  à  travers  une  vallée  fertile  et  bien  peuplée, 
arrose  les  districts  de  Shihirik,  d'Obeh  et  d'Hérat,  entre  ensuite  sur 
le  territoire  persan  et  se  partage  en  deux  branches  qui,  toutes  deux, 
vont  se  perdre  dans  les  sables,  Tune  vers  la  ville  de  Sharaks  et  rantre 
du  côté  de  Mesched.  L'Héri-Roud,  grossi  par  des  courants  nombreui, 
est  une  rivière  assez  considérable  dans  la  partie  supérieure  de  mm 
cours  ;  mais  il  diminue  graduellement  au-dessous  d'Obeh  à  cause 
des  saignées  nombreuses  qui  dispersent  ses  eaux  daiis  les  cultures 
variées  des  populations  riveraines.  La  vallée  de  THéri-Roud  e»l 
bordée  par  des  montagnes  d'une  hauteur  variable  qui  s'écarteot  paar- 
ibis  à  une  distance  de  50  à  60  kilomètres.  Les  cér^iiles,  )e  fomm^e, 
les  fruits  délicieux,  les  vergers  fertiles,  le»  riches  vîgmMes,  les 
plantations  de  mûriers  y  abondent  de  toutes  parts,  et  aurtout  sur  les 
tcrritoi,Fes  bien  cultivés  d'Hérat  et  d'Obeh, 

Héjnat  est  située  à  moins  de  cinq  kilomètres  au  nerà  de  rHëri- 
Roud,  dont  les  eaux  lui  arrivent  au  moyen  d'un  canal  profond  qm 
a  nécessité  la  construction  d'une  foule  de  petits  ponts  d'une  seule 
arche,  et  sur  lequel  sont  établis  de  nombreux  moulins.  Les  envi- 
rons de  la  ville  sont  véritablement  admirables  ;  fe  distance  qui  la 
sépare  de  la  rivière  n'est  qu'une  longue  et  pittoresque  avenue.  Des 
autres  côtés,  s'étendent  dans  toutes  les  directions  des  jardins,  des 
vergers,  des  vignes  et  des  maisons  de  plaisance  formant  mi  paysage 
digne,  suivant  Conolly ,  d'être  comparé  aux  pins  beaux  sîles  de 
ritalie.  Au  delà  des  faubourgs,  s'échelonnent  au  loin  dans  la  cam- 
pagne une  multitude  de  villages  florissants,  entourés  de  champs 
bien  cultivés  et  arrosés  par  de  petits  courants  d'eau  vive.  Tel  était, 
du  moins  il  y  a  vingt  ans,  Taspect  de  cette  contrée  privilégiée.  Mais 
la  guerre  en  a  fait  le  théâtre  de  ses  exploits  et  de  ses  barbaries.  Les 
Persans,  pendant  le  siège  de  1837-1838,  détruisirent  les  magnifi- 
ques plantations  qui  en  faisaient  le  plus  bel  ornement.  Ses  jardins 
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disparureiît  ;  les  vUlages  abandonnés  s'écroulèrent,  et  en  1845  il 
s'en  fallait  de  beanconp  encore  que  tous  ces  désastres  eussent  été 
réparés.  Déjà  pourtant  la  campagne  avait  repris  un  air  de  fête  et  de 
prospérité;  des  plantations  nouvelles  avaient  partout  remplacé 
les  aandennes,  lorsque  les  méfaits  des  conquérants  afghans  ont  amené 
de  nouveau,  devant  Hérat,  les  régiments  persans. 

Le  siège  de  1838  a  causé  malheureusement  aux  Hératiens  des  per- 
tes qu'ils  auront  toujours  à  regretter.  On  admirait  dans  les  faubourgs 
un  nombre  considérable  d'édifices  civils  ou  religieux  dont  beaucoup 
ont  été  détruits.  L'un  des  plus  durement  éprouvés  fut  le  palais 
de  Bagh'Shah,  situé  à  deux  portées  de  canon  au  nord-ouest  de  la 
▼ille,  et  dont  il  ne  reste  que  quelques  pans  de  murailles.  Une  des 
résidences  d'été  des  princes  d'Hérat,  le  Takt-Séfer,  qui  se  trouve 
i  une  petite  distance  au  delà  de  Bagh  Shah ,  fut  traitée  avec  aussi 
peu  de  ménï^ment,  et  perdit  même  ses  belles  plantations  de  pla- 
tanes et  tout  ce  qui  faisait  la  beauté  de  ses  jardins,  disposés  en  ter- 
Tsesses  sur  le  penchant  de  la  montagne.  Une  autre  résidence  royale, 
«Télève  non  loin  des  précédentes  :  c'est  le  Gazer-^teh  (Beu  des  com- 
battants) ,  fameux  par  le  tombeau  de  Khojah-Abdallah-Insah,  stàai 
personnage,  mort  il  y  a  environ  cinq  cents  ans.  Ce  lieu  vénéré  eut 
beaucoup  moins  à  souffrir,  grâce  à  la  précautkm  qu'avait  eue  Yar- 
Mohammed,  d'y  placer  une  garnison  de  nomades  Taymounisdévbués 
à  sa  cause.  Le  tombeau  du  saint  et  la  mosquée  qui  le  renferme,  dus 
à  la  piété  de  Shah-Rokh-Mîrra,  soot  des  édifices  remarquables,  fl 
ne  reste  de  la  tombe  prinritive  de  l'imam  qu'une  colonne  de  marbre 
blanc,  dont  la  hauteur  est  d'environ  quatre  mètres,  et  la  circonfé- 
rence d'un  mètre  et  demi.  Le  piédestal,  le  chapiteau  et  la  corniche 
de  cette  colonne  sont  sculptés  arec  tme  grande  perfecde»  ;  ans»  les 
indigènes  dédarent-îïs,  d'un  commun  accord,  qu'elle  Mt  descendue 
eu  ciel  avec  tous  ses  wiiements.  La  cour  prindpale  du  Gazer-Gah^ 
dans  laquelle  on  pénètre  par  un  fort  beau  portique,  est  devenue  le 
cSmelîèrê  des  personns^es  les  plus  ridies,  car  les  prêtres  font  payer 
chèrement  le  privilège  de  dormir  à  l'ombre  de  la  sainte  mosquée  et 
la  certitude  d'entrer  un  jour  an  paradis,  à  la  suite  de  Kht^ah-Abdal-  ' 
lah-Insah.  Les  quatre  cAtés  de  cette  cour  sont  environnés  de  trente 
cellules,  dont  quelques-unes  renferment  les  <iépouiltes  raortellestk» 
anciens  souverains  d'Hérat,  et  principalement  de  ceux  de  ladynas^ 
des  lîmourides.  On  voit  dans  l'une  d'elles  le  tombeau  d'une 
princesse  mongole,  formé  d'un  simple  bbc  de  martwB  norr  de 
deux  mètres  de  long,  d'un  demî-mètre  de  large  et  ée  68  centimètres 
de  haut.  Mais  ce  marbre  est  couvert,  sur  trois  de  ses  côtés,  de  guir- 
landes de  fleurs  si  savamment  entrelacées,  dîsrposées  avec  un  goût  a 
parfait,  fouillées  avec  une  déRcatesse  si  exquise  et  un  fini  sî  merveS- 
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leux,  qu'on  songe  nécessairement  à  cette  troupe  d'artistes  trans- 
portés par  Tamerlan,  de  Damas  dans  l'Asie  centrale.  Non  loin  de  la 
mosquée  se  trouve  un  petit  édifice  habité  par  les  princes  d'Hérat» 
lorsqu'ils  visitent  ces  lieux  consacrés.  Nous  ne  saurions  le  passer  sous 
silence,  à  cause  de  sa  chambre  principale,  dont  les  murailles  et  le 
plafond  sont  couverts  de  délicieuses  arabesques,  dessinées  en  or  sur 
.  un  fond  d'azur,  par  un  peintre  européen,  que  Shah-Abbas  le  Grand 
avait  fait  venir  de  l'Italie  et  dont  on  voit  le  nom,  Geraldi,  tracé  dans 
l'un  des  angles  de  la  chambre. 

En  sortant  de  la  ville  par  la  porte  de  Mesched,  et  sur  un  espace 
de  six  ou  sept  kilomètres,  au  pied  de  la  montagne,  on  rencontre  une 
grande  quantité  de  ruines  de  mosquées,  de  bains,  de  tombeaux. 
Tous  ces  tombeaux  sont  respectés,  et  quelques-uns  sont  même  l'objet 
d'une  vénération  particulière.  On  voit  au  sommet  de  longues  perches 
auxquelles  sont  attachés  des  morceaux  d'étoffes  de  différentes  cou- 
leurs, indiquant  que  là  repose  quelque  saint  mollah,  ou  peut-être 
quelque  petit  chef,  qui,  après  s'être  couvert  de  crimes  et  de  sang,  a 
été  regardé  comme  saint;  les  habitants  de  cette  contrée  ont  un  pen- 
chant invincible  à  diviniser  les  morts.  Souvent  aussi,  ces  collines 
funéraires  sont  jonchées  de  cornes  de  chèvres  sauvages,  pieux  hom- 
mage que  les  Afghans  déposent  sur  les  tombeaux,  comme  nous  y 
déposons  des  couronnes  à  l'exemple  des  Grecs  et  des  Romains.  Sur 
la  même  route,  au  sommet  d'une  colline,  s'élève  la  mosquée  de 
MusellUj  commencée  eu  1192,  par  Ghyaz-Eddin,  troisième  su Uan  de 
la  dynastie  de  Gour,  et  terminée  par  son  fils  Mahmoud.  Ces  deux 
princes  y  reposent  avec  quelques  autres  membres  de  leur  famille. 
La  mosquée,  toutefois,  fut  presque  entièrement  rebâtie  vers  la  fm 
du  XVe  siècle,  par  le  prince  Timouride  Shah-Sultan-Hussein,  qui  la 
destinait  à  recevoir  les  restes  du  célèbre  imam  Reza,  dont  le  tom- 
beau a  fait  de  la  ville  de  Mesched  la  ville  sacrée  des  chiites.  Cette 
mosquée,  dont  les  proportions  sont  colossales,  n'a  jamais  été  com- 
plètement achevée ,  quoiqu'on  y  ait  travaillé  pendant  vingt-cinq 
années  consécutives.  M.  Ferrier,  néanmoins,  la  regarde  comme  «  le 
plus  imposant  et  le  plus  élégant  édifice  qu'il  ait  vu  en  Asie.  »  Elle  est 
recouverte  d'une  mosaïque  en  briques  vernies  ;  sa  coupole  est  d'une 
prodigieuse  dimension  ;  ses  arcades,  supportées  par  des  piliers  en 
briques,  sont  inynenses.  et  les  sept  minarets,  dont  elle  est  sur- 
montée sont  des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Auprès  de  cette  mosquée 
gigantesque  on  remarcpie  les  ruines  d'une  mosqu^  plus  petite,  où 
l'on  montre  le  tombeau  de  Shah-Sultan-Huasein,  composé  d'un  bloc 
de  marbre  noir,  aussi  délicatement  sculpté  que  celui  de  Gazer-Gah. 

M.  Ferrier,  auquel  nous  avons  dû  emprunter  la  plupart  de  ces 
détails,  a  été  amené  par  une  étude  attentive  des  localités  à  penser 
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que  la  ville,  beaucoup  plus  vaste  autrefois  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui, couvrait  anciennement  tout  l'espace  compris  entre  la  cité  mo- 
derne et  les  montagnes  sur  les  pentes  desquelles  se  trouvent  Gazer- 
Gah,  Takt-Séfer,  Thaleh-Bengui,  Musella,  et  les  vastes  ruines  qui 
s'étendent  des  deux  côtés  de  la  route  de  Mesched.  L'emplacement  de 
la  ville  moderne  aurait  été,  dans  cette  hypothèse  très  vraisemblable, 
occupé  par  l'ancienne  citadelle. 

Hérat  jouit  d'un  climat  tempéré,  qui  peut  être  regardé  comme  un 
des  plus  délicieux  de  l'Asie.  La  chaleur  moyenne  en  été  n'est  à 
l'ombre  que  de  28°  centigrades,  et  pendant  l'hiver  le  thermomètre 
descend  rarement  à  2°  au  dessous  de  zéro.  «  Si  la  terre  d'ispahan,  Y  air 
frais  d'Hérat  et  les  eaux  du  Khowarezm  (pays  de  Khiva)  étaient 
réunis  dans  une  même  contrée,  les  hommes  ne  mourraient  jamais 
sur  ce  sol  privilégié,  »  dit  un  proverbe  persan.  Toujours  enthou- 
siaste et  gracieuse,  la  poésie  persane  a  exprimé  plus  vivement  en- 
core les  charmes  de  la  capitale  du  Khoraçan  oriental.  «  Le  monde, 
—  a  dit  le  poète,  —  est  comme  une  coquille  à  perles,  et  Hérat  est  la 
perle  renfermée  dans  cette  coquille.  —  Si  on  te  demande  quelle  est 
la  ville  la  plus  excellente,  et  si  tu  veux  répondre  la  vérité,  tu  diras  : 
c'est  Hérat  »  Baber,  fondateur  de  l'empire  mongol,  a  déclaré  lui- 
même,  dans  ses  mémoires,  que  le  monde  habitable  ne  possède  pas 
une  autre  ville  comparable  à  Hérat.  Le  voyageur  ConoUy  et  le  journal 
de  la  société  asiatique  de  Londres  s'accordent  pourtant  à  dire  que  la 
chaleur  est  excessive  à  Hérat  pendant  deux  mois  de  l'été,  et  que 
le  vent  du  nord-est,  qui  y  règne  pendant  environ  trois  mois,  souffle 
quelquefois  avec  une  violence  telle  qu'il  déracine  les  arbres  et  ren- 
verse les  maisons.  Abdoul-Kerim,  il  est  vrai,  considère  ce  vent 
comrïie  le  bienfaiteur  du  pays,  parce  qu'il  entraîne  les  insectes  dont 
le  pays  regorge,  et  permet  d'établir  des  moulins  dans  une  foule 
d'endroits  où  il  n'existe  pas  de  courants  d'eau  assez  considérables 
pour  qu'on  les  puisse  utiliser  comme  force  motrice. 

La  ville,  dont  la  forme  est  oblongue,  a  environ  1,600  mètres  de 
longueur  du  nord  au  sud,  et  1 ,400  mètres  de  largeur  de  l'est  à 
l'ouest.  Un  immense  rempart  de  terre,  semblable  à  une  colline  arti- 
ficielle, l'entoure  de  toutes  parts  et  s'élève  à  une  hauteur  variant  de 
là  à  20  mètres.  Ce  gigantesque  épaulement  présente  une  épaisseur 
de  30  à  33  mètres  à  sa  base  ;  composé  de  pure  ai^gile,  prise  sur 
place,  il  est  devenu  par  le  tassement  d'une  dureté  et  d'une  solidité 
extrêmes.  Des  contreforts,  construits  en  briques  séchées  au  soleil  et 
coupés  à  pic,  le  soutiennent  du  côté  de  la  ville  ;  à  l'extérieur  il  s'in- 
cline en  formant  im  angle  de  35  à  45  degrés,  jusqu'à  un  fossé,  large 
et  profond,  qu'on  peut  à  volonté  remplir  d'eau.  Sur  ce  talus,  se 
développent  circulairement  deux  tranchées  de  7  pieds  de  profon- 
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denr,  séparées  par  un  espace  de  moins  de  10  mètres,  et  comnimû-- 
quant  ensemble  et  avec  la  ville  au  moyen  de  passages  souterrains. 
L'espace  qui  s'étend  à  100  et  même  à  200  mètres  autour  du  fossé 
ayant  fourni  la  terre  du  rempart,  se  trouve  plus  bas  que  les  terrains 
environnants  ;  il  est  très  humide,  et  l'on  n'y  peut  creuser  sans  tronver 
^reau  à  une  profondeur  de  9  à  12  pieds,  de  sorte  qu'il  est  difficile  d'y 
pratiquer  des  mines  jusqu'au  dessous  des  remparts.  La  levée  de 
terre  est  surmontée  d'une  muraille  en  briques  crues,  haute  de  8  à 
10  mètres,  flanquée  de  tours  rondes,  pleines,  crénelées  pour  la  fu- 
sillade, ainsi  que  les  courtines,  et  au  nombre  d'environ  30  sur  chaque 
façade.  Les  tours  des  angles,  beaucoup  plus  massives,  peuvent  seules 
porter  du  canon. 

Les  fortifications  d'Hérat,  gravement  endommagées  pendant  le 
siège  de  1838,  ont  été  réparées  par  des  ingénieurs  anglais,  sous  la 
direction  du  major  d'Arcy-Todd,  chef  de  la  légation  britannique. 
Les  Anglais  ne  se  bornèrent  pas  à  réparer  le  mal  ;  ils  fu-ent  combler 
le  fossé  d'enceinte  pour  en  creuser  un  autre  plus  loin  du  rempart, 
afin  de  donner  à  Tépaulement  une  plus  grande  élévation,  et  de  fiaui- 
liter  la  défense  du  fossé  au  moyen  de  caponnières  établies  de  dis- 
tance en  distance*  Ils  reconstruisirent,  en  outre,  avec  plus  de  relief 
à  l'extérieur,  deux  grosses  tomrs  au  moyen  desquelles  le  fossé  pou- 
vait îître  battu  d'enfilade,  et  les  tours  des  portes  qui  maintenant  peu- 
vent servir  également  à  la  défense  du  fossé.  Ces  travaux,  toutefois, 
n'ont  été  terminés  que  sur  deux  des  côtés  de  la  ville;  et,  a  lors  même 
qu'ils  auraient  été  achevés,  ils  ne  snfiiraient  que  poiu:  défendre  la 
place  contre  des  Asiatiques,  car  elle  ne  résisterait  pas  vingt  jours  à 
une  armée  européenne.  Ce  n'est  encore,  tout  bien  considéré,  qu'une 
vaste  redoute,  ayant  les  inccmvénieiits  des  quatre  anjgles  morts  et  on 
ïbfisé  toujours  difficile  à  défendre*.  » 

Au  nord,  près  de  la  porte  Mélik  (Dervazé-î-Mélik)  se  trouvent  les 
deux  citadelles  dont  l'une  est  appelée  Ark-Tîoou  (citadelle  neuve)  et 
l'autre  Ark-Kohnè  (citadelle  vieUle).  Elles  sont  presque  contiguês  ; 
TArk-Kohnè,  bâtie  sur  une  hauteur,  domine  la  citadelle  neuve  elles 
reniparts  de  la  ville.  «La  citadelle  d'Hérat,  — dit  un  voyageur  an- 
jglaiSj  —  est  flanquée  de  tours  larges  et  massives,  bâties  en  l)rlquQs, 
hautes  de  60  ou  70  pieds.  Elle  est  environnée  d'un  fossé  profond,  large 
d'environ  12  jards  (soit  12  mètres)  qu'on  franchit  au  moyen  d'un 
pont-levis.  Cette  citadelle  est  si  forte  qu'elle  tiendrait  probablement 
longtemps  encore  après  que  la  ville  aurait  succombé.  »  Dans  cette 
même  direction,  on  voit  une  grande  levée  de  terre,  haute  de  12  à 
14  mètres  et  longue  de  650,  dont  les  deux  extrémités  se  recourbent 

*  Fénrier,  Caravan  Joumeys,  etc. 

Digitized  by  VjOOQ  iC 


HÉRÂT  ET  UL  QQSSII09  AN6LQ-PERSÂNE.  70$ 

vers  la  ville  comme  les  cornes  d'un  croissant.  On  Ti^pelle  Thaleb* 
Bengni,  et  elle  sert  aigonrd'lnii  de  cimetière.  Les  Persans,  suhrant 
Malcolm,  en  attribuent  ki  crastruction  à  Nadir-Shab,  qui  Taundt 
élevée  poor  y  placer  son  artillerie  ;  son  éloignement  des  r^npart^ 
d'une  portée  de  canon  rend  cette  ass^rtâon  à  peu  près  inadmisà^ 
La  tradition  afghane  qui  place  en  cet  endroit  un  ancien  temple 
guèbre,  d'une  grandeur  extraordinaû*e,  n'est  peut-être  pas  plus 
vraie  ;  maâs  elle  est  du  moins  confirmée  par  une  légende  très  ^tttb-r 
resque  qu'on  peut  Hre  danslaBîUiothèque  Oriaitale  de  d'Herbdot. 

On  entre  dans  Hérat  par  cinq  portes,  dont  deux  scmt  au  nord.  JL 
quatre  de  ces  portas  aboutissent  des  rues  qui  partent  d'un  édifiea 
central  surmonté  d'une  coupole  du  haut  de  laquelle  le  regasd  em* 
toisse  la  ville  to«t  entière.  Ces  rues,  aq[)pelées  CkarSeuk  (les  quatre 
mes)  sont  de  véritablies  bazars  pourvus  de  tontes  le»  marcfaandiaes 
de  TAsie  et  de  FEnrope,  qui  peuvent  alimenta  le  coflaBierce^de& 
caravanes*  Antrefeîs,  ces  mes  étaient  couvertesdevoutes-^t^ briques;, 
nons  ign(»t)ns  ^  elles  le  sont  encore;  mais  M.  Ferrier^  le  dernier 
voyageur  qui  les  ait  décrites,  ne  mentionne  pas  cette  partieuliarité  et 
se  borne  à  dire  qu'après  avoir  été  détruites  par  les  IxHnbes  d^Par- 
sans,  en  1838,  les  maisons  de  ces  quatre  mes  avaient  été  soigneur 
sèment  rebâties.  A  côté  du  petit  édifice  à  coupole  dont  nousvenons^ 
de  parler  se  trouve  un  vaste  réservoir  diont  le  dôme  passe  pour  un 
chef-d'œuvre. 

La  Husjid-i-Juma,  ou  moscpiée  principale^  est  le  seul  édifice  remar- 
quable qui  existe  aujourd'hui  dans  l'intérieur  de  la  ville.  €onstnûle 
sur  l'emplacemmit  d'une  mosquée  plus  ancienne,  détruile par  GepgÎB- 
Kban^  eUe  avait  autrefois  A08  coupoles,  iSO  fenêtres^  hhk  piliers 
et  6*  pmrtails,  et  était  ornée  à  profusion  de  seulpinres,  de  donir* 
res  et  ée  mosaïques K  Aa  eentoe  de  la  viUe  se  trouve  le  patai^éb 
Char'^Bagh,.  ancienne  résidence  d'hiver  des  princea<d'Hérat,  écUfiee 
médiocre  qui  n'a  d'antre  agrément  (pi' un  jardio,  le  seul  qui  eiisle 
dans  la  viÛe.  C'est  là  cpie  Yar-Mobammed  lio^ea  la  lé^ation^  britan^ 
mqœ;  Le  major  d' Arcy-Todd  le  fit  réparev  avec  soin  -  mai»  depuis 
san  départ  on  l'a  laissé  dans  nn  déplorable  abandon» 

Les  rés^*voirs  qui  reçoivent  tes  eaux  de  THeri-Rond  aalea  eaux 
pluviales  et  les  canaux  qni  servent  à  les  distribuer  sont  à.  peu  près^ 
les  seules  constmctionsdont  l'entretien  soit  l'objet  de  quelque  solli*- 
citade  de  la  part  de  Tautorité.  Les  maisons,  presque  toutes  bâties 
enterre,  ont  généralement  deux  étages.  Elles  coûtent  peu  à  cons- 
truire, et  chaque  famille  élève  ordinairement  celle  qui  doit  lui  servir 

*  Price,  Chronological  retrosppcl  o»^  ^^emoirs  of  the  principal  events  ofMàhom- 
medin  history,  etc.,  m,  644. 
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d'abri.  Quelques  jours  suffisent  pour  cette  opération,  qui  est  si  longue 
et  si  coûteuse  dans  nos  cités  européennes.  La  propriété,  on  le  con- 
çoit, n'a  qu'une  bien  faible  valeur  dans  une  ville  ainsi  composée  :  au 
moindre  symptôme  de  danger,  on  voit  les  habitants  à  demi  nomades 
s'enfuir  par  milliers,  sans  souci  d'un  logis  qu'ils  pourront  toujours 
rebâtir  avec  quelques  charretées  de  terre  argileuse.  Toutes  les  villes 
de  l'Asie  centrale  ressemblent  du  reste  à  Hérat;  c'est  ce  qui  explique 
la  facilité  avec  laquelle  elles  sont  détruites  par  les  conquérants,  la 
rapidité  avec  laquelle  elles  renaissent  de  leurs  cendres,  ou  leur  dis- 
parition complète  lorsqu'elles  ne  sont  pas  promptement  relevées, 
puisqu'il  n'en  reste  aucuns  matériaux  capables  de  résister  à  l'action 
dissolvante  du  soleil  ou  dé  la  pluie. 

Hérat,  dit  ConoUy,  est  une  des  villes  les  phis  sales  qu'il  y  ait  au 
monde.  Aux  mes  principales  viennent  aboutir  une  multitude  de 
ruelles  voûtées  formant  des  tunnels  étroits  et  obscurs  obstrués  d'or- 
dures de  tontes  sortes.  Les  égoûts  y  sont  inconnus,  jet  partout  on 
rencontre  des  eaux  croupissantes,  des  fumiers  amoncelés  et  des  car- 
casses d'animaux  en  putréfaction.  Une  telle  malpropreté  occasionne 
sans  doute  des  maladies  ;  mais  la  grande  salubrité  du  climat  neutra- 
lise une  partie  des  effets  désastreux  que  cette  incurie  produirait  dans 
des  lieux  moins  privilégiés. 

Lorsque  les  troupes  de  Gengis-Khan  s'emparèrent  d'Hérat,  en 
1222,  elles  y  passèrent,  dit-on,  au  fil  de  l'épée,  1,600,000  habitants. 
Cette  ville  renfermait  alors  404,000  maisons,  12,000  boutiques, 
6,000  bains  publics,  350  collèges  et  monastères.  Sans  prendre  à  la 
lettre  cette  évidente  exagération  des  écrivains  orientaux,  nous  avons 
de  puissantes  raisons  pour  croire  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit  Hérat 
était  beaucoup  plus  grande  et  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui. D'autres  historiens,  en  effet,  affirment  que  le  Caire  atteignait 
à  peine  le  quart  de  l'étendue  de  la  capitale  du  Khoraçan  orientid  *• 
Abdoul-Kerim,  en  1739,  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Hérat  a  été 
certainement  une  très  belle  ville  ;  mais  les  vexations  exercées  par  le 
gouvernement  l'ont  réduite  à  un  tel  état,  que  l'ancien  emplacement 
des  maisons  est  maintenant  labouré  et  ensemencé.  »  Christie,  qui  la 
visita  vers  1810,  évaluait  sa  population  à  100,000  habitants.  Elle  ne 
dépassait  pas  45,000  en  1830,  suivant  ConoUy,  mais  ce  chiffre  nous 
paraît  trop  faible,  car  sept  ans  plus  tard  le  nombre  des  habitants  ne 
pouvait  pas  être  porté  à  moins  de  70,000,  malgré  la  diminution  qui 
avait  dû  résulter  de  la  tyrannie  du  gouvernement.  Le  siège  de  1837- 
1838  eut  pour  la  population  les  effets  les  plus  désastreux.  Une  partie 
des  habitants  chercha  son  salut  dans  la  fuite;  d'autres  moururent 

*  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions,  t.  L,  p.  112. 
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de  privations;  beaucoup  périrent  les  armes  à  la  main,  et  la  famine 
se  prolongeant  après  le  siège,  on  vit  un  grand  nombre  d*hommes  se 
vendre  comme  esclaves  aux  Turkomans,  pour  épargner  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  enfants  les  horreurs  de  la  faim.  Le  visir  Yar- 
Mobammed,pour  se  procurer  de  Targent  ou  des  chevaux,  faisait  lui- 
inèroe  main  basse  sur  ses  sujets  d'origine  persane  et  en  donnait  quatre 
ou  cinq  pour  un  cheval  ou  pour  quelques  quarters  d'orge.  Toutes 
ces  causes  réunies  dépeuplèrent  à  tel  point  la  ville,  que,  quelques 
mois  après  la  levée  du  siège  par  les  Persans,  il  n'y  restait  pas  plus  de  6 
à7,000  âmes.  Yar-Mohammed,  en  véritable  Afghan,  continua  jusqu'en 
1842  à  vendre  les  Parsivans  d'Hérat  et  des  environs.  La  persistance 
des  Anglais  à  condamner  une  conduite  si  monstrueuse  de  la  part  d'un 
visir  qui  régnait  en  souverain,  avait  fmi  sans  doute  par  lui  ouvrir  les 
yeux.  Il  s'occupa  dès  lors  de  repeupler  la  ville  avec  des  Hazarabs, 
des  Jamshidis  et  des  Taymounis  contre  lesquels  il  dirigeait  des  ex- 
péditions fréquentes.  Ces  citoyens  improvisés  furent  du  reste  con- 
venablement traités  et  n'eurent  point  à  regretter  la  violence  dont  on 
avait  usé  à  leur  égard.  Crâce  à  ce  système,  la  ville  comptait  déjà  de 
20  à  22,000  habitants  en  18A5,et  elle  paraît  en  avoir  aujourd'hui  de 
80  à  90,000. 

Si  Hérat  doit  à  son  admirable  situation  une  haute  importance  mi- 
litaire, elle  lui  doit  aussi  le  privilège  d'être  l'un  des  plus  grands 
entrepôts  du  commerce  de  l'Asie.  Les  Orientaux,  pour  cette  raison, 
l'appellent,  dans  leur  langage  imagé,  Bender^  c'est-à-dire  le  port^ 
et  cette  expression  ne  manque  pas  de  justesse,  car  les  caravanes,  ces 
flottes  du  commerce  continental,  y  accourent  de  toutes  les  directions 
pour  y  vendre,  y  déposer  ou  y  acheter  les  denrées  de  l'Egypte  et  de 
la  Turquie  d'Asie,  de  la  Perse  et  de  la  Russie,  du  Kharizm  et  de  la 
Boukharie,  de  l'Afghanistan  et  du  Beioutchistan,  de  Tlnde,  du 
Kaschmir  et  du  Thibet.  Hérat  reçoit  des  contrées  situées  à  l'Orient 
des  châles,  de  l'indigo,  du  sucre,  des  épiceries,  des  brocards,  des 
écharpes,  des  indiennes,  des  mousselines,  des  peaux,  des  cuirs,  etc.; 
on  y  apporte  de  la  Perse,  de  la  Turquie,  de  la  Russie,  des  pays 
situés  entre  la  Perse  et  le  Djihoun,  et  entre  ce  fleuve  et  les  frontières 
chinoises,  des  lingots  d'or  et  d'argent,  du  thé,  du  sucre  candi,  de 
la  porcelaine,  du  verre,  de  la  soie,  de  beaux  tissus  de  coton,  du  drap 
large,  des  tissus  de  Isdne,  des  feutres,  des  tapis,  du  cuivre  ;  Hérat 
ajoute  elle-même  à  cette  masse  de  marchandises  des  pioduits  esti- 
més de  son  industrie  agricole  ou  manufacturière.  Cette  dernière  est 
pourtant  en  déclin  :  les  manufactures  de  tapis,  par  exemple,  sont 
loin  d'avoir  la  même  importance  qu'autrefois  ;  et  c'est  un  malheur 
pour  Hérat,  car  ses  tapis  sont  au  moins  aussi  estimés  que  ceux  de  la 
Turquie  pour  leur  moelleux,  leur  éclat  et  la  durée  de  leurs  couleurs. 

TOUB  XXIX.  46 
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L'industrie  des  soieries  a  également  perdu  de  son  importance  ;  cepen* 
dant  elle  met  encore  en  oeuvre  presqfue  toutes  les  soies  grèges  qui 
sont  récoltées  dans  les  environs^  mais  qui  ne  suffisent  pas  à  la  coiir* 
sommation  locale.  On  y  fabrique  aussi  des  cbâles,  des  essences,,  de» 
armes  blanches,  et  surtout  des  sabres  d*une  tirempe  excellente,  qoi 
ont  joui  longtemps  d'une  réputation  uDÎ/?ersellev  sous  le  nom  de 
srfM^s  du  KboraçaîD.  Hérat,  en  outre,  livre  au  commerce  da  f romenil 
renommé,  de  Torge,  du  riz,  du  safran,  du  tabac  et  de  Tassa-ÉoBtida 
qui  croit  en  très  grande  aboodamce  dans  une  foule  de  localités.  Soa 
territoire  nourrit  des  chevaux  très  beaux  et  fort  estimés,  et  on  y  co»- 
naît  beaucoup  de  mines  de  fer^  de  plomb,  d'airgeat  et  de  cuivre 
aurifère  ;  mais  ces  mines  ne  sont  pas  exploitées,  malgré  les  beaux, 
projets  qu'avait  conçus  Yar-Mohammed,  cpielques  années  avaot  » 
mort.  Ajoutons  enfin  que  le  commerce  ées  esclaves  a  priA  un  grand 
développement  à  Hérat,  depuis  que  les  Afghais^se  sont  empaséa  da 
Khoraçan  oriental. 

La  principauté  d' Hérat  a  environ  750  kilomètres  de  longueur  du 
nord  au  sud,  sur  une  laideur  très  petite  et  très  variable.  Ses  limites^ 
bailleurs,  n'ont  rien  de  bien  déterminé,  et  elles  s'étendent  ou  se 
rétrécissent  suivant  le  succès  des  guerres  qui  régnent  sans  cesse 
entre  les  tribus  remuantes  de  cette  partie  de  l'Asie;  à  l'ouest,  elles 
peuvent  être  marquées  approx'unativement  par  une  ligne  passant  à 
quelques  lieues  à  l'occident  de  Russan,  de  Gborian,  etdu  be  ie 
Seistan.  Les  pays  limitrophes  sont  :  à  l'ouest,  la  Perse  ;  au  sud,  le 
Beloutchistan,  à  rest,la  principauté  de  Kandabar,  et  tou^  lecouEsdu 
Khash-Boud,  jusqu'aux  limites  du  Seistan,  et,  au  nord  des  sources 
êe  cette  rivfère,  une  ligne  qui  se  dirigeant  au  nord-norA^est,  kôan 
à  Toccident,  c'est-àrdrre  dans  le  territoire  d^Fférat,  les  placée  de 
,  Joar,  sur  THéri-Roud,  et  de  Meimana  sur  la  roule  d'Iférat  à  BaflLh. 
La  frontière  septentrionale  se  développe  à  peu  près  pairaflèlenKstà 
cette  route,  mais  à  une*  distance  d' envirew  &5  à  50  fcilomëties  aa 
nord.  La  principauté  d'Bérat  est  «rroeée  par  le  Moui^^bal),  l'Hér»- 
Koud,  rHâfout-Roud«  la  rivière  de  Furrah,  le  Rbosb-Revnb  et  le 
cours  inférieur  de  THelmend.  Il  faut  ajouter  à  ce  territoire  celui  ds 
plusieurs  tribus  alliées  ou  plutôt  tributaires,  telles  que  les  Haaarate 
de  Raleh-ronh  et  les  Taymounis  de  Gour.  La  population  totale  de  la 
principauté  et  des  contrées  qui  en  dépendent  peut  s'élever  à 
1,500,000  habitants,  Persans,  Tadjiks,  Afghans,  ^outchis,  Nkm- 
gols,  Juifs,  en  petit  nombre,  et  Hindous»  Le  commerce  et  les  eafân 
taux  sont  presque  entièrement  entre  les  mains  de  ces  derniers. 
D*après  une  communication  faite  en  184*  à  M.  Ferriei*  par  l!lej^ 
Khan,  ministre  d'Yar-Mohamed,  le  nombre  des  hommes  pouvant 
être  enrôlés  dans  l'armée  est  de  70,000,  ainsi  répartis  : 
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Bistrîct  de  Ghorian,  12,000;  de  Subzawar,  10,000;  de  Furrah, 
15,000;  de  Bakoua,  4,000:  de  Kouràk,  2,500;  de  Obeh,  1,500; 
province  de  Seistan,  5,000;  Taymoums  de  Gour,  8,000;  Hazarahs 
aeKaleh-rouh,  12,000. 

Mais  il  y  a  loin  de  cette  armée  possible,  à  une  année  réelle.  La 
force  véritable  que  les  princes  d'Hérat  peuvent  mettre  en  mouvement 
est  représentée  par  10,000  fantassins  et  8,000  cavaliers.  On  peut 
même  Télever  à  25,000  hommes.  Elle  est  composée  de  soldats  sans 
discipline.  Il  existe  cependant,  ou  du  moins  il  existait  il  y  a  peu 
d'années,  huit  bataillons  d'infanterie  régulière,  recrutés  dans  la  ville 
et  dans  la  banlieue;  mais  l'organisation  de  ce  corps  est  mauvaise,  et 
les  soldats,  presque  tous  mariés,  vivent  chez  eux  en  famille.  On  se 
fera  ime  idée  plus  juste  de  la  puissance  militaire  d'Hérat,  en  la  com- 
parant avec  celle  du  Kaboul,  qui  peut  mettre  sous  les  armes  31,000 
hommes,  dont  21,000  cavaliers,  et  à  celle  du  Kandahar,  qui  dispose 
de  18,000  hommes,  dont  12,000  cavaliers.  —  Les  revenus  de  la 
principauté  peuvent  être  évalués  à. environ  4  millions  de  francs. 


in.    —  HISTOIKE  d'HëRAT  ET   DE  LA  PRINCIPAUTÉ. 


Le  territoire  d'Hérat  correspond  à  peu  près  à  T  Arie  des  historiens 
d'Alexandre  dont  cette  ville  conserve  eucore  le  nom,  ainsi  que  la 
rivière  qui  coule  presque  à  ses  portes.  Les  traditions  antiques,  con- 
servées dans  le  Zend-Avesta,  paraissent  la  désigner  ^ous  le  nom 
d^aroyou.  Si  cette  identification  étaitjuste,Hérat  serait  assurément 
une  des  villes  les  plus  anciennes  du  globe.  Les  auteurs  persans, 
toutefois,  attribuent  sa  fondation  à  un  prince  qui  appartient  à  une 
époque  comparativement  moderne.  Lohiusp,  successeur  de  Kaî- 
Housrou  (Cyrus) ,  en  jeta,  suivant  eux,  les  premiers  fondements, 
«t  la  ville  fut  agrandie  par  les  deux  monarques  qui  goavernèrent 
ensuite  la  Terse  :  Gushtasp  (  Darius  Bystaspes  )  et  Bahman  ou 
Ardischir  Diraz-Dust  (Artaxerxès  Longue-Main).  On  ajoute  que  la 
«mstruction  •d'Hérat  ne  fut  ^mûèremcat  acbevée  que  par  Alexandre 
le  Grand  qui  chargea  un  de  ses  lieutenants,  nommé  Hari,  de  l'envî- 
iDDuoer  deîbrtificatiotns  redoutables.  Les  historiens  d'Alexandre  con- 
firment ce  qu^il  y  a  de  fondamental  dans  ce  récit,  en  faisant  bàtiir, 
par  ce  prince,  dans  la  même  contrée,  une  ville  qui  ne  peut  différer 
d'iHént.  La  justesse  de  coup  d'osil  dont  ce  conquérant  donna  tant  de 
preuves  dans  le  choix  des  localités  où  il  foada^lra  t^bs  nouvelle, 
ne  nous  permet  pas,  en  effet,  de  supposer  qu'il  ait  pu  méconnaître 
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les  avantages  d'une  telle  position  *.  Les  Hératiens  qui,  suivant  quel- 
ques auteurs,  se  vantent  de  descendre  d'une  colonie  macédonienne", 
prétendent  encore  que  leur  ville  n*a  subi  aucun  changement  depuis 
la  mort  d'Alexandre.  Cette  singulière  assertion  prouve  du  moins 
qu'ils  ne  savent  pas  leur  histoire,  puisque  Hérat  a  été  jusqu'à  sept 
fois  détruite  de  fond  en  comble. 

L'histoire  d'Hérat,  jusqu'au  VIU*  siècle  de  notre  ère,  est  à  peine 
connue.  Cette  ville  parait  cependant  avoir  joué  un  rôle  important 
dans  l'histoire  ancienne  de  l'Asie.  En  effet,  des  savantes  recherches 
de  Lassen  et  de  Prinsep,  basées  sur  les  nombreuses  médailles  grec- 
ques retrouvées  dans  l'Afghanistan,  il  résulte  qu'après  la  destruction 
du  royaume  de  Bactriane,  Hérat  devint  la  capitale  d'un  des  trois 
Etats  formés  par  les  Grecs  dispersés,  et  étendit  sa  domination  sur 
l'Arie  et  sur  la  Drangiane  '.  Mais  cet  Etat  dut  être  fort  agité,  car, 
depuis  l'an  105  jusqu'à  l'an  145  avant  Jésus-Christ,  il  aurait  été  gou- 
verné, suivant  Prinsep  et  Lassen,  par  six  rois  dont  voici  les  noms  : 
Antimarhus^  Archelius^  Antialcides^Lycias^  Philoxenm,  Amyntas. 

Sous  le  règne  de  Baharam  V,  le  Varanès  V  des  Romains  (420- 
438) ,  Hérat  fut  saccagée  dans  une  invasion  subite  des  hordes  de  la 
Transoxiane.  Plus  tard,  l'année  même  de  son  avènement  (488),  le 
roi  Khobad  céda  cette  ville  aux  Afghans  qui  l'avaient  aidé  à  monter 
sur  le  trône  ;  mais  son  fils  Nouchirvan  les  en  chassa  au  VII*  siècle. 
Hérat,  comme  la  Perse  entière,  fit  partie  de  l'empire  des  Khalifes, 
et  le  célèbre  Haroun-al-Rechid  donna  le  Khoraçan  en  apanage  à  son 
fils  El-Mâmoûn  dont  Hérat  devint  la  capitale.  El-Mâmoûn  céda  en- 
suite ses  droits  sur  le  Khoraçan  à  Taher,  chef  de  la  dynastie  des 
Tahérides  qui  régna  de  820  à  870.  Taher  fut  renversé  par  Yakoub- 
ben-Leïs,  fondateur  de  la  race  des  Soffarides,  qui,  elle-même,  dis- 
parut l'an  900,  pour  faire  place  aux  Samanides.  Les  nouveaux 
maîtres  du  Khoraçan  résidèrent  tantôt  à  Boukhara  et  tantôt  à 
Hérat.  Cette  dernière  ville  s'éleva,  sous  leur  administration,  au  plus 
haut  point  de  richesse  et  de  prospérité.  Elle  fut  ensuite  gouvernée 
successivement  par  les  premiers  princes  ghaznévides  Ali-Taghy  et 
Sebek-Taghy  qui,  après  avoir  administré  le  Khoraçan  au  nom  de 


*  ArneD  ei  QuÎDle-Carce  ne  parlent  ni  l*un  ni  Tautre  de  la  ondation  d'Alexan- 
drie d'Arie  ;  mais  ce  fait  n'a  été  omis  ni  par  Strabon  (lib.  xi)  ni  par  Pline  (lib.  ti, 
cap.  XXI v).  Il  est  fort  probable,  quoi  qu  en  ait  dit  Heereo,  que  TAlexandria  ou  Aria 
metropolis  ne  différait  point  d'Artacoana.  Les  noms  mômes  de  ces  deux  villes  noof 
paraissent  identiques;  car  le  nom  d'Ariens  était  souvent  prononcé  ariaiens. 

*  Droysen,  Geschichte  Alexanders  des  Grossen,  p.  2B4,  28à.  Cette  prétention  est 
populaire  dans  d'autres  contrées  de  l'Afghanistan. 

>  Les  deux  autres  Etats  grecs,  suivant  Lassen,  comprenaient  l'un  la  Bactriane, 
dans  des  limites  comparativement  très  restreintes;  l'autre,  le  Pandjab,  la  vallée  de 
*Indus  et  le  Kaboul. 
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Fémir  Noé,  s*y  rendirent  tout  à  fait  indépendants.  Mahmoud,  fils  et 
successeur  de  Sebek-Taghy,  affectionna  le  séjour  d'Hérat  dont  il 
avait  été  gouverneur  pendant  sa  jeunesse,  et  qu'il  avait  délivrée, 
en  997,  d'une  armée  tartare  qui  en  faisait  le  siège.  Ce  grand  homme 
combla  de  ses  faveurs  la  capitale  du  Khoraçan,  qui,  après  sa  mort 
(1028),  fut  convoitée  par  Toghrul-Bey,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Seldjoucides.  Hérat  résista  longtemps  et  finit  par  tomber,  en  1037, 
au  pouvoir  de  Djafer,  frère  de  Toghrul.  Les  Seldjoucides  établirent  à 
Nischapour  le  siège  de  leur  gouvernement;  mais,  sous  le  troisième 
de  ces  princes,  Maiek-Châh,  qui  régna  de  1073  à  1092,  Hérat  s'a- 
grandit et  reçut  de  nombreux  embellissements.  Les  richesses  que  le 
commerce  y  avait  amoncelées  tentèrent  l'avidité  des  Turkomana, 
qui,  profitant  de  la  faiblesse  de  Sindjar,  le  troisième  successeur  de 
Malek-Châh,  vinrent  l'assiéger,  la  pillèrent  et  la  renversèrent  de 
fond  en  comble. 

Ghyaz-el-Din,  de  la  dynastie  des  Gourides,  s'empara  d'Hérat 
en  1171  et  orna  cette  ville  de  monuments  magnifiques  dont  le  plus 
beau  était  une  mosquée,  continuée  par  son  frère  Chehab-el-Din  et 
terminée  par  son  fils  Mahmoud. Cette  mosquée,  la  plus  remarquable, 
dit-on,  qui  ait  jamais  été  construite,  correspond  à  celle  de  Musella. 
Mahmoud  périt  assassiné  en  1212,  et,  l'année  suivante,  Hérat  tomba 
entre  les  mains  de  AUah-el-Dîn  Mohammed,  prince  du  Khovarezm. 
Les  Tartares  ne  jouirent  pas  longtemps  de  cette  conquête.  Les  hordes 
mongoles  s'abattirent  bientôt  sur  l'Asie  occidentale  ;  Touli-Khan, 
fils  de  Gengis-Khan,  s'empara  du  Khoraçan  en  1220 et  mit  le  siège 
devant  Hérat  qui  lui  ouvrit  ses  portes  au  bout  de  quelques  jours,  sur 
la  promesse  solennelle  qu'il  avait  faite  aux  habitants  de  respecter 
leurs  personnes  et  leurs  biens.  Touli-Khan,  après  y  avoir  laissé  des 
troupes  et  un  gouverneur,  alla  rejoindre  Gengis-Khan;  mais,  pendant 
son  absence,  le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  subi  une  défaîte  san- 
glante près  de  la  ville  de  Ghazna.  Les  Hératiens  se  soulevèrent  et 
massacrèrent  la  garnison  mongole.  Gengis-Khan,  furieux,  envoya 
pour  les,  réduire  80,000  hommes,  qui,  après  un  siège  meurtrier  de 
aix  mois,  s'emparèrent  de  la  ville  où  ils  mirent  à  mort,  dit-on, 
1,600,000  habitants.  Cet  événement  terrible  se  passa  en  1222,  et 
Hérat  demeura  inhabitée  pendant  quinze  ans. 

Les  descendants  de  Gengis-Khan  ne  possédèrent  Hérat,  du  moins 
en  fait,  que  jusqu'à  la  mort  de  Fakr-el-Dln  (1312).  Cette  ville,  à 
partir  de  cette  époque,  fut  gouvernée  par  les  descendants  de  Chems 
el-Din,  prince  de  Gour,  et  le  huitième  de  cette  petite  dynastie. 
Ghyaz-el-Din,  fils  du  brave  Moezz-el-Dln  Hussein,  fut  obligé,  en 
1380,  de  se  soumettre  à  Timour  ou  Tamerlan  qui  fit^raser  les  fortifi- 
catiops  d'Hérat  et  exigea  une  contribution  de  guerre  si  lourde  que 
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les  babîtants  forent  réduits  à  une  misère  extrême.  Ghyaz-d-Dhi  es- 
saya plus  tard  de  se  rendre  indépendant,  mais  un  fils  de  Timour, 
Wiran-Châh,  fit  payer  cher  aux  Hératîens  cette  tentative  de  révolte, 
tfn  autre  fils  du  conquérant^  Châh-Rokh-Mirza,  reçut  le  gou\-eme- 
ment  d'Hérat  et  de  toute  la  province  dont  il  devint  le  maître  absolu 
après  la  mort  de  son  père.  La  belle  situation  d'Hérat  l'avait  en- 
chanté ;  il  ne  recula  devant  aucuns  sacrifices  pour  rebâtir  cette  ville 
qui  avait  été  si  rudement  traitée  par  Timour,  et  il  employa,  pendant 
un  an,  sept  mille  hommes  pour  reconstruire  la  citadelle.  Châh-Rokh- 
Mirza  gouverna  Hérat  pendant  cinquante  ans,  et  Téleva  au  comble 
de  la  prospérité.  La  mort  de  cet  excellent  prince  fut  suivie  de  guerres 
intestines,  pendant  lesquelles  Hérat  fut  presque  anéantie  par  Ou- 
taugh-Bey.  La  même  année  (1449),  la  famine  fit  périr  la  moitié  de 
ses  habitants  ;  la  tyrannie  de  Babour  s'appesantit  ensuite  sur  cette  cité 
malheureuse  qui  venait  d'éprouver  tour  à  tour  celle  de  deux  ou  trois 
autres  princes  rivaux.  Assiégée  et  prise  par  Sultan-Abouséid,  elle 
tomba  bientôt  entre  les  mains  de  Djihan-Châh,  prince  turkoman  de 
la  dynastie  du  Mouton-Noir,  qui  resta  six  mois  campé  sous  ses  murs 
pour  la  détruire  à  loisir  en  Fabsence  des  habitants  qui,  tous,  avaient 
pris  la  fuite. 

Les  petites  dynasties,  qui  s'étaient  partagé  si  longtemps  la  Perse, 
s'efiacèrent  enfin  au  commencement  du  XVl^  siècle  de^'ant  Ismafl, 
chef  de  la  grande  dynastie  des  Sofis,  qui  réunit  le  Khoraçan  à  ses 
Etats  en  1509,  et  fit  subir  dans  les  années  suivantes  de  terribles 
échecs  aux  Ouzbeksqui  cherchaient  à  s'en  rendre  maîtres. Ces  hordes 
indisciplinées,  mais  courageuses,  vinrent  en  1530,  sous  le  comman- 
dement d'Obeid-Khan,  mettre  le  siège  devant  Hérat  qui  résista  dix- 
fcuît  mois  malgré  la  plus  horrible  famine,  et  fut  enfin  délivrée  par  te 
shah  Tbamasp,  fils  Jlsmaïl.  Sam-Mirza,  prince  de  la  famille  roysdc, 
«"étant  révolté  quatre  ans  après  ce  siège  mémorable,  le  Khoraçan  se 
trouva  violemment  agité  ;  Obeid-Khan,  jugeant  le  moment  favorable, 
reparut  devant  Hérat  et  parvînt  cette  fois  à  s'en  emparer.  Thamasp 
accourut  encore  ;  mais  le  chef  ouzbek  eut  le  temps  de  piller  la  ville, 
de  la  brûler  presque  entièrement  et  de  se  retirer  au  delà  du  l)]ihoun. 
tes  invasions  des  Ouzbeks  étaient  continuelles  ;  hommes,  femmes, 
enfants,  bestiaux,  ils  enlevaient  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main, 
et  leurs  déprédations  empêchaient  les  industrieux  et  laborieux  Kho- 
raçaniens  de  se  livrer  avec  avantage  aux  travaux  agricoles.  Les  vil- 
lages étaient  pour  les  hordes  envahissantes  une  proie  assurée,  et  oo 
tes  vit  encore,  en  1587,  s'emparer  d'Hérat  au  bout  d'un  siège  de 
neuf  mois,  pendant  que  Tarmée  persane  était  occupée  contre  les 
Turcs.  Abbas,  qui  venait  d'établir  sa  domination  sur  toute  la  Perse, 
se  hâta  de  faire  la  paix  avec  le  sultan  de  Constantinople,  et  il  s'a- 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


HÉRAT   KT   LA  QUESTION   ANGLO-PERSANE.  711 

vança  vers  le  Khoraçan,  bien  résolu  à  en  finir  avec  les  Ouzbeks. 
Une  maladie  le  retint  près  de  deux  mois  à  Téhéran,  et  les  Ouzbeks, 
profitant  de  ce  nouveau  délai,  s'emparèrent  de  Mesched  dont  ils  pas- 
sèrent au  fil  de  l'épée  une  gi-ande  partie  des  habitants.  Des  troubles 
s'élevèrent  en  même  temps  dans  la  Perse,  et  les  Rhoraçaniens  restè- 
rent exposés  au  pillage  et  au  massacre.  Abbas  parvint  à  rétablir 
Tordre  et  la  tranquillité  dans  les  autres  provinces,  et  put  enfin  mar- 
cher contre  les  Ouzbeks.  Il  s'avança  avec  tant  de  rapidité  que  les 
barbares  n'eurent  pas  le  temps  de  fuir,  comme  ils  avaient  coutume  à 
l'approche  de  l'armée  persane  ;  ils  fnrent  écrasés  près  d'Hérat  en 
1597.  Cette  victoire  éclatante,  jointe  aux  mesures  énergiques  prises 
par  le  shah  Abbas,  délivra  le  Khoraçan  des  invasions  continuelles 
des  hordes  turi^omanes. 

L'Afghanistan  ne  formait  point  encore  une  individualité  parmi  les 
nations.  II  avait  appartenu  tour  à  tour  aux  souverains  persans  et  aux 
monarques  hindous,  et,  quoiqu'à  cette  époque  il  fît  partie  de  Fera- 
pire  de  Delhy,  Shab-Abbas  put  s'emparer  de  Kandahar  sans  porter 
préjudice  à  l'alliance  qui  existait  entre  lui  et  Djihanguir.  Cette  con- 
quête n'était  pas  commandée  seulement  par  l'ambition  ;  le  grand  roi 
avait  reculé  ses  frontières  jusqu'à  Kandahar  et  jusqu'à  Balkh  pour 
mieux  assurer  la  sécurité  de  son  pays  et  en  particulier  des  frontières 
orientales.  Les  successeurs  d' Abbas  le  Grand'  surent  comme  lui 
mettre  le  Khoraçan  à  l'abri  des  invasions  ;  Abbas  II,  vers  le  miBeu 
du  XVIP  siècle,  sut  même  attacher  les  princes  ouzbeks  à  la  Perse 
par  des  liens  de  reconnaissance.  Les  courses  de  ces  horde»  pillardes 
recommencèrent  pourtant  sous  le  règne  de  Soliman  ;  mais  un  ennemi 
plus  terrible  apparut  bientôt  dans  le  Khoraçan. 

Les  Afghans  Ghiijis  de  la  province  de  Kandahar  manifestèrent  l'in- 
tention de  secouer  le  joug  de  la  Peree.  Sultan  Hussein,  comprenant 
combien  il  importait  à  la  sécurité  de  ses  provinces  orientales  de  con- 
server cette  conquête  de  Shah- Abbas  le  Grand,  confia  le  gouverne- 
ment de  Kandahar  au  plus  habile  de  ses  généraux,  Gourgen-Khan, 
wali  ou  prince  de  Géorgie.  Cet  officier  arriva  avec  une  armée  de  plus 
de  vingt  mille  hommes,  et  traita  les  Afghans  avec  une  dureté  si 
grande  qu'il  s'aliéna  les  chefs  les  plus  puissants.  L'un  d'eux,  Mir- 
Vws,  ayant  attiré  Gourgen-Khan  à  une  fête  splendide  qu'il  donnait 
dans  une  maison  de  campagne,  le  fit  massacrer  avec  tous  ses  offi- 
ders,  et  parvint  à  chasser  la  garnison  persane  de  Kandahar.  Il  triom- 
pha ensuite  des  armées  du  shah  et  se  rendit  indépendant  (1709- 
1713).  Quelque  temps  après,  les  Afghans  Abdallis,  unis  aux  Ouzbeks, 
envahirent  le  Khoraçan,  et  s'emparèrent  d'Hérat  où  leur  chef  Oza- 
dallah  régna  en  souverain  (1718).  Rien  dès  lors  ne  parut  impos- 
sible à  l'audace  des  Afghans.  Mahmoud,  fils  de  ^r-Vaîs,  se  préci- 
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pita  sur  la  Perse,  et,  après  une  grande  victoire  remportée  en  1722 
dans  les  environs  d'Ispahan,  il  finit  par  s'emparer  de  la  ville,  forçale 
faible  Hussein  aie  reconnaître  pour  son  successeur  et  à  lui  présenter, 
de  sa  propre  main,  Taigrette  de  diamants,  insigne  de  la  dignité 
royale.  xMahmoud  régna  peu  d'années,  et  son  cousin  AshraJF,  qui  lui 
succéda,  vit  son  autorité  renversée  par  Thamasp-Kouli-Khan  (Nadir- 
Shah)  ,  général  du  prince  légitime  Shah-Thamasp.  En  1727,  Hérat 
et  le  Khoraçan  étaient  déjà  rentrés  sous  la  domination  de  Shah-Tha- 
masp,  et  en  1730  il  ne  restait  plus  un  Afghan  dans  la  Perse.  Les 
barbares  compagnons  de  Mahmoud  et  d'Ashraff  avaient  fait  peser 
sur  le  pays  la  plus  horrible  tyrannie.  «  Pendant  cette  courte  période 
de  sept  années,  le  royaume  avait  perdu  près  d'un  million  de  ses  ha- 
bitants ;  ses  plus  belles  provinces  étaient  devenues  des  déserts  ;  ses 
plus  beaux  édifices  avaient  été  rasés  *.  » 

Nadir-Shah,  sauveur  de  la  Perse,  reçut  deThamasples  provinces 
de  Khoraçan,  de  Mazenderan,  de  Séistan  et  de  Kerman.  Le  vaillant 
capitaine  avait  une  affection  profonde  pour  le  Khoraçan,  son  pays  na- 
tal. Il  s'efforça  de  le  rendre  florissant  :  les  Afghans  cherchèrent  vai- 
nement à  s'y  rétablir  ;  il  les  vainquit  en  1731  et  leur  enleva,  après  un 
siège  opiniâtre,  la  ville  d'Hérat  où  ils  s'étaient  retranchés  et  celle  de 
Furrah,  située  plus  loin  vers  le  sud.  Devenu  maître  de  la  Perse  en- 
tière, Nadir-Shah  suivit  la  même  ligne  politique  que  Shah-Abbas  le 
Grand.  11  voulut  subjuguer  les  Afghans  pour  mettre  la  Perse  à  l'abri 
de  leurs  brigandages.  Le  succès  couronna  ses  efforts  et  comme  l'em- 
pereur mogol  paraissait  protéger  les  Afghans,  Nadir  franchit  l'Indus, 
remporta  la  grande  victoire  de  Karnal,  établit  jusqu'à  Delhy  la  pré- 
pondérance de  la  Perse,  et  signa  avec  l'empereur  Mahomet-Shah  un 
traité  en  vertu  duquel  l' Indus  formait  la  limite  des  deux  Etats.  L'Af- 
ghanistan appartenait  donc  à  la  Perse. 

Nadir  revint  de  l'Inde  avec  un  butin  dont  la  valeur  s'élevait,  dit- 
on,  à  1,750  millions  de  francs.  11  s'arrêta  à  Hérat  et  cette  ville  pos- 
séda, pendant  quelque  temps,  une  splendide  exposition.  Voici 
comment  elle  est  décrite  par  un  témoin  oculaire,  Abd'oul-Kerim,  fa- 
vori du  roi  :  «  Nadir-Shah  était  encore  à  Delhy  lorsqu'il  ordonna 
d'employer  l'hnmense  quantité  de  joyaux  qu'il  possédait,  à  orner 
des  armes  et  des  armures  de  différentes  espèces,  et  à  construire  une 
vaste  tente.  On  rassembla  donc  les  meilleurs  ouvriers  qui  travaillèrent 
pendant  les  quatorze  mois  de  notre  marche...  En  arrivant  à  Hérat, 
on  exposa  dans  la  salle  du  divan  les  objets  commandés,  tels  que  har- 
nois  de  chevaux,  fourreaux  d'épées,  carquois,  boucliers,  étuis  de 
lance,  sièges  de  différentes  formes,  et  enfin  une  tente  enrichie  de 

*  Malcolm,  History  of  Perna,  ch.  xvi. 
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pierres  précieuses.  On  plaça  aussi  dans  la  salle  du  divan  le  Takhti- 
Thaoucy  ou  Trône  du  paon  %  apporté  de  Delhy,  le  trône  de  Nadir 
et  ceux  de  plusieurs  autres  monarques.  On  battit  le  tambour  dans 
Hérat  et  dans  le  camp,  pour  annoncer  que  tout  le  monde  avait  la  li- 
berté de  venir  voir  la  plus  belle  et  la  plus  riche  exposition  qu'il  y 
ait  jamais  eu  dans  aucun  siècle  et  dans  aucun  pays.  » 

D'Hérat,  Nadir  dirigea  une  expédition  contre  les  peuplades  du 
Touran  (Transoxiane) ,  afin  de  les  mettre,  comme  les  Afghans,  dans 
l'impossibilité  de  ravager  désormais  les  frontières  de  la  Perse.  La 
double  expédition  de  cet  illustre  monarque,  comme  celle  de  Shah- 
Abbas  le  Grand  jette,  ce  nous  semble,  une  grande  lumière  sur  la 
question  politique  qui  s'agite  aujourd'hui  dans  l'Asie  centrale.  La 
sécurité  de  la  Perse  a  toujours  exigé  qu'elle  exerçât  sa  prépondérance 
sur  les  tribus  pillardes  situées  à  l'Orient,  et  il  ne  peut  être  indifférent, 
pour  les  souverains  de  la  Perse,  que  les  Afghans  soient  établis  sur 
son  propre  territoire. 

Nadir  fut  assassiné  en  1747.  Un  officier  de  son  armée,  Vhmed- 
Khan,  chef  de  la  tribu  des  Afghans  Abdallis,  profitant  des  désordres 
qui  suivirent  ce  terrible  événement,  s'avança  à  marches  forcées  vers 
Kandahar,  se  rendit  maître  de  cette  ville  et  s'en  fit  proclamer  roi.  Peu 
après,  il  s'empara  d'Hérat  et  conquit  tout  le  Khoraçan  qu'il  érigea  en 
principauté,  en  faveur  de  Shah-Rokh,  fils  aveugle  de  Nadir-Shah.  Mais 
cette  province  se  partagea  ensuite  en  petites  principautés  distinctes, 
et  les  Ouzbeks  apparurent  comme  autrefois  sur  ses  frontières,  con- 
duits par  le  célèbre  Beggi-Jan.  Aga-Mohammed,  chef  de  la  dynastie 
actuellement  régnante,  était  trop  grand  admirateur  de  Nadir-Shah 
pour  se  résigner  à  voir  le  Khoraçan  détaché  de  la  Perse.  11  en- 
treprit de  le  réunir  à  la  couronne  et  de  réprimer  à  son  tour  les  bri- 
gand^es  des  nomades.  Il  étendit,  en  1796,  son  autorité  jusque  sur 
la  ville  de  Mesched,  et  menaça  le  roi  de  Bokhara  de  lui  déclarer  la 
guerre,  s'il  contmuait  ses  razzias  sur  le  Khoraçan.  Feth-Ali-Shah, 
fils  d' Aga-Mohammed,  continua  cette  œuvre  nationale,  et  depuis  lors 
le  Khoraçan  occidental  obéit  à  la  Perse  et  vit  renaître  une  sécurité 
non  pas  complète,  mais  plus  grande  que  celle  dont  il  avait  pu  jouir 
depuis  la  mort  de  Nadir-Shah.  Des  tentatives  de  révolte  eurent  lieu 
néanmoins  dans  cette  province  à  plusieurs  époques  subséquentes.  En 

*  Ce  trône  était  ainsi  nommé  parce  que  deux  grands  paons  en  pierres  précieuses 
semblaient  Tombrager  de  leurs  ailes.  Entre  ces  paons  se  trouvait  un  perroquet  de 
grandeur  naturelle  et  formé  d'une  seule  émeraude.  Parmi  Ténorme  quantité  de 
pierreries  dont  ce  trône  d'or  massif  était  couvert,  on  remarquait  un  rubis  d*une  gros- 
seur prodigieuse  qui  avait  appartenu  à  Tamerlan.  Il  avait  fallu  sept  ans  pour  faire 
ce  trône,  dans  lequel  Sbab-Djihan  s'assit  pour  la  première  fois  le  23  mars  1635. 
Les  matières  précieuses  dont  il  était  composé  valaient  environ  32  millions  de 
francs. 
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181S  par  exemple,  Feth- Ali-Shah  fut  oUigé  de  maurcber  ea  penoAoe 
eotttre  les  séditieux  ;  il  les  réduisit  la  même  aanée;  Uérat  ki  oamt 
ses  portes,  et  le  gouveroeur  de  cette  ville  eut  les  yeux  crevés.  Maïh 
laoud,  roi  des  Afgbaos,  avait  fourni  aux  iusurgés  tous  les  secoun 
dont  il  pouvait  disposer. 

Il  faut  maintena&t  faire  un  retour  vers  le  passé,  pour  bien  com-^ 
preiMirela  situation  a^^uelle  de  la  principauté  d'Hérat.  Ahued-Khan, 
en  se  faisant  proclaoter  roi  des  Afghans,  prit  le  titre  d^Ahmeé-^hak 
Douréuu-Douraiu  Sa  tribu  cessa  eUennêiBe,  depuis  cette  épeqœ, 
de  porter  le  nom  ôiAbdaUi  pour  prendre  celui  de  Dmtrétni^  cpâ  fut 
siussi  donné  au  royauBae  qu'il  avait  fondé.  Ce  chef  habile  réutt 
sous  son  sceptre  T  Afghanistan  tout  entier,  une  partie  du  Pandjab,k 
Sinde  et  presque  tout  le  Kboraçaa,  avec  Hérat  dont  il  s'eiopara  et 
17Â0.  Le  Kaschmyr  même  fut  conquis  par  ses  armes  toujours  vic- 
torieuses. Son  fils  Tinaour  lui  succéda  en  1772,  tjransporta  àà  KaiK 
dahar  à  Kaboul  le  siège  de  son  gouvernement  et  laissa,  par  fsûblesse 
et  par  incapacité,  se  relâcher  tes  liens  qui  attachaient  à  l'empire  pla- 
aueurs  des  provinces  conquises  par  son  père.  Lorsqu'il  vint  àmomir 
(1703),  ses  s^  fils  se  disputèrent  le  pouvoir  et  agitërrat  profon* 
dénentle  pays  par  leurs  luttes  et  leurs  intrigues  *.  Zaman»  Mahmoud 
et  Shoudja-oul-MoullL  occupèrent  et  perdirent  le  trdne  tour  à  toor. 
Mahmoud  enfin  parvint  à  saisir  le  sceptre  pour  la  seconde  fois,  grkc 
à  la  victoire  remportée  à  Nimla  sur  Sboudjab  par  Féihi-Khan.  Ce  gë* 
néral»  qui  était  chef  de  la  famille  puissante  des  Baraluy,  fot  âefé 
am  rang  de  vizir  de  l'empire;  Findolent  Mahmoud  se  déchargea  sur 
lui  eu  fardeau  des  aifaires.  FétU-Kfaan  était  dîg&e  de  sa  haute  fws& 
tion  et  de  laccmfiance  de  wa  maître.  Son  premier  soin  fut  de  sou- 
mettre le  Kaschmyr  qui  s'était  détaché  de  l'empire.  Cette  conquête 
fut  accomplie  en  1811  ;  mais,  peu  de  temps  aprës^  le  vizir,  à  la  suite 
d'usé  trahison^  fut  vaincu  pi-è»  d'Attock  par  RuDdjit^ing,  rm  de 
Lahore,  et  cette  défaUe  fit  perdre  à  l'empire  dourani  la  rive  orien- 
tale dbe  rinduâ.  Sur  ces  enirefiaites^  va  ordre  de  MaàmoïkL  appeb 
Fétfai-Khan  dans  le  Kboraçao. 

La  ville  d'Hérat  était  govrernéet  depuis  l'armée  1800,  par  mi  des 
frères  de  Mahmoud,  Hadji-FipeuzHel-dîn,  qui  s'y  était  rendu  indé- 
pendant Les  Persans  avaient  fait  déjà  {àusieum  tentatives  p(mr 
reconquérir  le  Khoraçan  oriental  ;  Hadji-Firouz  avait  même  été 
battu  par  le  prince  Mohanmed-Wali-Mirza,  qui  l'avait  assiégé  dans 
sa  cajritale.  En  1816,  Feth-AK-Shah  envoya  contre  Hérat  une  n«F 
velle  et  formidable  expédition  commandée  par  un  autre  de  ses  fils* 

*  Les  8ipt  fils  ëe  Timoiir étaient  HamayouD,  Firoaz,  El  Dia,  Mafamoad,  Eyoïb, 
Xaman,  Abbas,  Shoudjah-oul-Moulk. 
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Hassan^Ali-Mîrza.  Hadji-Firouz  avait  toujours  refusé  de  reconnattre 
la  suzeraineté  de  ceux  de  ses  frères  qui  avaient  occupé  le  trône  dB 
Kaboul;  mais  se  sentant  incapable  de  résister  cette  fois  au  danger 
qui  le  menaçait,  il  implora  l'assistance  de  Mahmoud.  Fethi-Khan 
accourut  avec  une  armée  nombreuse*  Mais  son  premier  soin  fut  de 
s'emparer  de  la  personne  d'Hadji-Firouz  et  de  ses  richesses.  H 
marcha  ensuite  à  la  rencontre  de  Tennemi^  auquel  il  livra  bataille 
dans  un  désert  stérile»  près  du  petit  fort  de  Kafer-Kalé,  à  120  lieues 
environ  au  nord-est  d'Hérat»  sur  la  route  qui  conduit  de  cette  ville 
à  Balkh.  La  victoire  resta  indécise  ;  ses  résultats  cependant  furent 
tout  à  l'avants^  des  Afghans,  car  les  Persans  renoncèrent  à  leur 
entreprise.  MahnuHidt  heureux  d'avoir  recouvré  la  principauté  d'Hé- 
rat,  en  témoigna  toute  sa  gratitude  au  vizir,  et  celui-ci  profita  de  la 
haute  faveur  dont  il  se  trouvait  investi  pour  distribuer  des  gouver- 
n^Qients  à  ceux  de  ses  frères  qui  n'en  avaient  pas  encore.  Or,  ses 
frères  étaient  au  nombre  de  dix-huit. 

Kamran,  fils  de  Mahmoud,  était  depuis  longtemps  jaloux  du  vizii*. 
Il  parvint  à  faire  partagex'  à  son  père  ses  sentiments  et  ses  craintes, 
et  profitant  d'une  occasion  favorable,  fit  arrêter  Féthi-Khan  à  Héiat 
C'était  en  1818.  Le  vizir,  dirigé  immédiatement  sur  Kaboul,  eut  les 
yeux  crevés  entre  cette  ville  et  Kandahar,  et,  à  cette  nouvelle,  tous 
ses  frères  levèrent  à  la  fois  l'éteudard  de  la  révolte.  Mahmoud,  fai- 
sant alors  amener  en  sa  présence  le  vizir  enchaîné,  lui  ordonna  de 
profiter  de  son  ascendant  pour  faire  rentrer  ses  frères  dans  le  de- 
voir. Féthi-Khan  répondit  qu'il  n'était  qu'un  pauvre  aveugle,  et  qu'il 
n'avait  plus  à  se  mêler  des  affaires  de  l'Etat.  Mahmoud,  irrité,  le  fit 
hacher,  pour  sdnsi  dire,  à  coups  de  sabre  par  ses  courtisans,  qui 
coupèrent  ensuite  la  tête  de  ce  ministre,  devant  lequel  ils  trem- 
blaient naguère. 

Mahmoud,  voyant  la  révolte  s'étendre  autour  de  lui,  s' enfuit, à 
Hérat,  où  il  continua  de  régner,  tandis  que  les  frères  de  Féthi-Khan 
se  partageaient  l'empire  dourani.  Dost-Mohammed,  le  plus  célèbre 
et  le  plus  habile  d'entre  eux,  se  trouva  bientôt  investi  de  la  princi- 
pauté de  Kaboul,  tandis  que  Sir-dil-Kban  gouvernait  le  Kandaliar 
avec  le  concoiu*s  de  ses  frères,  Raham-dil-Khan  et  Mir-dil-Khan- 
pour-dil-Khan  et  Kohan-dil-Khan.  Après  sa  mort,  le  trône  fut 
occupé  par  Kohan-dil-Khan.  Les  chefs  barakzys  nourrissaient  contre 
Mahmoud  et  Kamran  une  haine  violente,  qui  n'était  pas  exempte 
d'ambition;  chacun  d'eux  désirait  étendre  sa  domination  sur  Hérat; 
mais  divisés  eux-mêmes ,  une  jaloume  mutuelle  paralysait  leurs 
eflorts,  et  les  princes  douranis,  retirés  dans  cette  ville,  ne  durent 
leur  salut  qu'à  ces  rivalités,  et  en  particulier  lorsqu'ils  furent  atta* 
qués  par  Kohan-dil-Khan. 
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Mahmoud  et  Kamran,  placés  entre  les  usuq)ateurs  du  trône  dou- 
rani  et  la  Perse,  qui  pouvait  les  renverser,  cédèrent  aux  exigences  de 
Feth-Alî-Kban ,  dont  ils  reconnurent  formellement  la  suzeraineté. 
En  qualité  de  vassaux,  ils  lui  payèrent  tribut  et  ne  durent  qu'à  ce 
prix  de  rester  en  possession  de  la  principauté.  Le  père  et  le  fils,  pa- 
iement vicieux  et  également  jaloux  du  pouvoir,  ne  purent  vivre  en 
bonne  intelligence,  et  Kamran  chassa  Mahmoud  en  1819.  Celui-ci 
vint  l'assiéger,  fut  battu,  se  retira  chez  les  Hazarahs,  et,  en  1821, 
reparut  une  seconde  fois  devant  Hérat  à  la  tête  d'une  armée. 
Quelques  chefs  afghans  parvinrent  à  réconcilier  ces  deux  indignes 
rejetons  d'Ahmed-Shah  ;  Mahmoud  conserva  tous  les  honneurs  atta- 
chés à  la  royauté,  et  Kamran  eut  le  maniement  des  affaires.  Mah- 
moud, avant  son  départ  de  Kaboul,  avait  eu  l'imprudence  de  relâ- 
cher son  frère,  Hadji-Firouz-el-Din,  ancien  gouveraeur  d' Hérat.  Ce 
prince,  réfugié  à  Mesched,  parvint  à  rassembler  une  armée,  et,  en 
1822,  il  attaqua  tout  à  coup  son  frère  et  son  neveu  ;  mais  ceux-ci  le 
firent  prisonnier  après  une  bataille  acharnée  qui  ne  dura  pas  moins  de 
quatorze  heures.  Mahmoud  et  Kamran  montrèrent  peu  d'empresse- 
ment à  payer  à  la  Perse  le  tribut  auquel  ils  s'étaient  engagés,  et  le 
shah  se  vit  obligé  de  diriger  contre  eux  plusieurs  expéditions,  dont 
l'une  eut  lieu  en  1823.  L'année  suivante,  Kamran  dut  quitter  Hérat 
pour  aller  réprimer  une  révolte  dans  le  Séistan.  Les  Hératiens  se 
soulevèrent  en  son  absence  et  élevèrent  au  pouvoir  son  fils,  Djihan- 
guir-Mirza,  qui  fut  bientôt  renversé  par  un  chef  appelé  Moustapha. 
Celui-ci  sévit  dépossédé  à  son  tour  par  Mahmoud,  lequel  dut  lui- 
même  céder  la  place  à  Hadji-Firouz.  Tous  ces  événements  s'accom- 
plirent dans  l'espace  de  huit  mois,  et  Kamran  finit  par  rentrer  dans 
la  ville.  Après  la  mort  de  xMahmoud  (1826),  il  s'abandonna  à  toute 
la  violence  de  ses  passions,  et  perdit  dans  les  débauches  les  plus  hon- 
teuses ce  qui  lui  restait  encore  de  force  et  d'énergie.  Le  gouverne- 
ment appartint  dès  lors  au  vizir  Atta-Khan,  qui,  étant  mort  en  1830, 
eut  pour  successeur  son  neveu,  Yar-Mohammed-Khan. 

Tar-Mohammed  était  un  homme  de  grande  capacité;  mais  il  ^- 
lait  en  cruauté  Mahmoud  et  Kamran,  et  son  orgueil  lui  faisait  parfois 
oublier  les  conseils  de  la  prudence.  Il  affecta  vis-à-vis  de  la  Perse 
des  airs  d'indépendance  que  le  shah  ne  pouvait  tolérer,  et  refusa  le 
paiement  du  tribut  annuel.  Le  prince  royal  Abbas-Mirza,  à  la  tête 
de  30,000  hommes,  s'avança  contre  Hérat  en  1832.  «  Arrivé  à  Mes- 
ched, il  invita  Yar-Mohammed  à  se  rendre  dans  cette  ville  pour  pré- 
venir, s'il  était  possible,  par  un  traité,  une  guerre  regrettable  pour 
les  deux  partis,  et  lui  envoya  un  sauf-conduit  pour  sa  sûreté  person- 
nelle. Rassuré  par  ces  promesses  solennelles,  le  vizir  se  rendit  au 
camp  persan,  mais,  au  lien  d'un  accommodement  qu'il  espérait,  le 
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prince  lui  donna  une  prison  et  Ini  fit  arracher  plusieurs  dents.  On 
allait  les  lui  planter  dans  la  tête,  quand  la  mort  d'Abbas-Mirza,  sur- 
venue en  1833,  peu  d'heures  avant  le  moment  fixé  pour  le  supplice, 
amena  une  confusion  au  milieu  de  laquelle  Yar-Mohammed  parvint 
à  s'échapper.  *  »  Si  ces  faits  sont  exacts,  Abbas-Mirza  souillait  cer- 
tainement une  bonne  cause  par  une  horrible  perfidie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  pendant  qu' Yar-Mohammed  était  retenu  à  Mesched,  l'armée 
persane,  conduite  par  Mohammed-Mirza,  fils  d'Abbas,  s'était  portée 
sur  Hérat  et  avait  déterminé  Kamran  à  reconnaître  de  nouveau  la 
suprématie  delà  Perse,  à  payer  un  tribut  annuel  de1A0,000  francs, 
à  battre  monnaie  à  l'effigie  du  shah ,  et  à  raser  les  fortifications 
de  Ghorian.  Yar-Mohammed  et  Kamran,  délivrés  de  l'armée  persane, 
crurent  être  affranchis  en  même  temps  des  engagements  qu'ils 
avaient  contractés.  La  mort  successive  d'Abbas-Mirza  et  de  Feth- 
Ali-Khan,  les  encouragea  dans  leur  résolution,  et  ils  refusèrent  au 
nouveau  roi  de  Perse,  Mohammed-Shah,  le  tribut  imposé.  S'aban- 
donnant  même  aux  instincts  barbares  de  la  race  afghane,  ils  firent 
enlever  sur  les  frontières  des  milliers  de  sujets  persans,  qui  furent 
vendus  comme  esclaves  aux  Khiviens  et  aux  Boukhariens.  Moham- 
med-Shah résolut  d'en  finir  avec  ces  vassaux  rebelles,  et  de  nettoyer 
l'ancienne  capitale  du  Khoraçan  des  forbans  qui  en  avaient  fait  leur 
repaire.  A  partir  de  cette  époque,  la  question  d'Hérat  devient  une 
question  de  politique  européenne. 


IV.  —  LES  INTÉRÊTS  RUSSES  ET   ANGLAIS  DANS  LE   KHORAÇAN. 


Depuis  le  règne  de  Pierre  le  Grand,  la  Russie  a  fait  de  constants 
efforts  pour  exercer  une  influence  souveraine  sur  le  cabinet  de  Té- 
héran et  sur  tous  les  Etats  de  l'Asie  centrale  ;  mais  les  relations 
politiques  de  l'Europe  occidentale  avec  la  Perse  ne  datent,  pour  ainsi 
dire,  que  du  commencement  de  ce  siècle.  Le  projet  d'une  invasion 
dans  l'Inde  anglaise,  conçu  par  Napoléon ,  inaugura  les  premières 
relations  suivies  de  la  France  avec  le  shah.  L'Angleterre  commença 
dès  lors  à  trembler  pour  ses  possessions  hindoues,  et  elle  engagea 
à  la  cour  de  Téhéran,  d'abord  avec  la  France,  puis  avec  la  Russie, 
une  lutte  diplomatique  ardente  et  acharnée.  Elle  parvint,  au  prix 
de  sacrifices  énormes,  à  éloigner  de  Téhéran  l'ambassadeur  français, 
le  général  Gardanne ,  et  à  faire  signer  au  shah  des  traités  qui  avaient 

*  Feirier,  Revue  orientale,  novembre  1852. 
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pour  but  d'assurer  la  domination  anglaise  dans  Flnde.  La  Perse  s'en- 
gageait  à  soutenir  la  Grande-Bretagne,  en  Asie»  contre  tous  ses 
ennemis,  et  l'Angleterre  promette  formellement  de  ne  point  inter- 
venir dans  les  querelles  qui  pourraient  s'élever  entre  le  shah  et  les 
Afghans.  Mohammed-Shah  ne  portait  donc  aucune  atteinte  aux  traités, 
lorsqu'il  entreprit  en  1836  de  réduire  Hérat,  doublement  coupable 
envers  la  Perse.  L'envoyé  anglais,  M.  Ellis,  le  reconnut  iwsitive- 
ment  ;  mais,  considérant  que  la  prise  de  cette  ville  pouvait  avoir  un 
jour  des  résultats  fâcheux  pour  son  pays»  il  écrivît  à  lord  Palmerston, 
en  lui  faisant  sentir  la.  nécessité  de  détourner  le  shah  de  son  expé- 
dition. M.  Ellis  fut  autorisé  à  protester  au  nom  de  son  gouverne- 
ment. Le  droit  de  la  Perse  était  si  évident,  que  Mohammed-Shah 
ne  voulut  point  renoncer  à  son  entreprise.  La  Russie,  d'ailleurs  l'en- 
courageait vivement  et  kd  faisait,  dit-on,  espérer  au  besoin  son  appui. 
Il  continua  donc  ses  préparatifs,  et  M.  Ellis  quitta  la  Perse  en  août 
1836,  emmenant  avec  lui  tous  les  (»fficiers  anglais  qui  avment  pris 
du  service  dans  l'armée  persane.  Ce  diplomate  fut  remplacé  par 
M.  Mac  Neill,  médecin  de  l'ambassade,  homme  de  talent  et  d'éner- 
vé, qui  connaissait  parfaitement  la  question.  Ce  choix,  néanmoins, 
était  mauvais,  car  il  froissa  les  susceptibilités  de  la  cour  de  Téhéran, 
où  les  médecins  jouissent  d'une  mince  considération,  et  celles  de 
l'ambassadeur  russe,  le  général  comte  de  Simonitch,  qui  se  montra 
peu  flatté  d'avoir  pour  collègue  un  homme  qu'il  avait  vu  dans  une 
position  fort  inférieure. 

Au  moment  de  l'arrivée  de  M.  Mac  Neill  à  Téhéran  l'armée  expé- 
ditionnaire était  encore  campée  autour  d'Astérabad,  où  elle  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  cherté  des  vivres  et  des  invasions  des  Turko- 
mans.  On  la  reconduisit  à  Téhéran,  et  le  siège  d'Hérat  fut  remis  à 
Tannée  suivante.  M.  Mac  Neill,  le  petit  médecin  [Ekim  Koutrhouk), 
car  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait  à  Téhéran,  fit  des  eflbrts  inouïs  pour 
triompher  de  l'influence  russe.  11  n'y  parvint  pas,  et  l'armée  persane 
partit  pour  Hérat  au  mois  de  juillet  1837.  L'ambassadeur  anglais 
ne  renonça  pas  à  sa  mission  ;  il  intrigua,  protesta,  supplia,  menaça 
et  feignit  même  de  partir  pour  engager  Mohammed-Shah  à  revenir 
d'Hérat.  Tout  fut  inutile,  et  M.  Mac  Neill,  voulant  essayer  une  der- 
nière tentative,  partit  pour  rejoindre  le  roi  devant  la  vÛIe  aasi^ée. 
En  vain  reçut-il  l'ordre  de  s'arrêter  en  chemin,  parce  que  sa  pré- 
sence pouvait  encourager  les  Hératiens  ;  il  n'écouta  rien.  Le  comte 
l^monitch,  obligé  de  l'imiter,  arriva  lui-méiue  au  camp.  La  diplo* 
matie  anglaise  échoua  encore.  M.  Mac  Neill,  du  nooins,  put  juger 
par  lui«-même  des  ressources  des  assiégeants  et  des  asôégés  ;  il  partit 
avec  quelque  espoir  d'échec  pour  les  Persans  et  laissa  au  shah  un 
ultimatum  dans  lequel  il  demandait  difl*érentes  réparations  et  m 
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«nôité  immédiat  de^MNnaience.  U  eut  soin  {XHirtant  4e  ne  pas  sortir 
4a  territoire  persan. 

La  txmàuiteàe  Tagent  hritaomiqiie  avail  été  véritablenoeiit  extraor- 
binaire  pendaul  toute  lU  durée  <ks  ïiégoctatLons.  U  enroya  son  «do- 
jnesiticpie  et  Tébécan  à  Hérat  am  mouieBit  toêine  où  le  iieotenaat 
Seittinger  venait  -d^y  arriver  pour  dàriger  la  défense;  on  ijittercepta 
ides  lettres  qu*il  adressait  da  camp  da  sàak  aux  assiégés,  et  il  poussa 
le  mépris  dm  droit  des  ge»  jnsqa'à  éorire  au  wiouchldd^  souverain 
^Bti&  résidant  à  Ispaban  «eit  presque  égal  au  roi,  pour  l'engager  h 
s'opposer  à  TexpéditioD  d'MéraL  C'était  là,  comme  l'a  fort  biai  dit 
IL  Fontanier,  un  acte  de  baote  trahison  qui  pouvait  coûter  cher  à 
son  auteur. 

Si  le  courte  Sisnonitcb  encourageait  Mcdiauimed  à  s'emparer  défi- 
nitivement d'Hérat,  c'était,  disaîl-il,  parce  que  les  Âfghafltts  déte- 
naient des  prisonniers  russes  ausâ  bien  que  des  prisonni^s  persans. 
Ce  fait  était  exact;  «mais  la  Rnsâe  avait  assurément  d'autres  raisons 
pour  désirer  le  succès  des  Persans.  Un  capitaine  russe,  nommé  Vico- 
vitcb,  aide  de  camp  du  général  Per&wski,  gouYemeur  d'Orenboni^, 
muni  de  lettres  de  recosunandatiiML,  parcourait  en  même  temps 
l'Afghanistan  et  iaisiût  renv  oyer  ide  Kal^oul  et  de  Kandahair  l'agent 
4e  la  Compagnie  des  Indes,  le  coldnel  .Mexaedre  Baumes,  homme 
«doué  d'une  habileté  souvent  éprotavée  et  d'.usse  rare  inidligeiice.  Pe- 
rovrski  préparait  à  la  même  é]»0(pie  son  expédition  contre  KJiiva,  et 
les^^iéraux  cMunandant  les  forces  du  tsar  dans  le  Caucase  permet- 
lûent  à  leurs  soldats  de  déserter  prar  aller  ibrmer  dans  l'armée 
persane  des  bataillons  dirigés  par  des  officiers  russes.  On  avait  dé- 
couvert (enfin  un  tiaité  coocla  entre  Kohan^dilrKban,  émir  de  Kan- 
dabar  et  la  Perse,  S9us  la  garasotie  de  la  Russie,  dont  l'objet  était  la 
-o^siott  d'tiérat  à  Kohan-dll-Kban  *.  Ces  £ails  simultanés etbeanoMp 
id'aatres  prouvaient^  ou  du  moins  semblaient  pronvief '(fu'il  se  tca- 
mût  4ians  f  ombre  de  grands  projets  ocvotre  l'empire  indo-brîtan- 
nîqoe.  Bornes  en  était  persuadé,  et  il  en  était  de  même  de  lord  Auck- 
land et  d'iui  igrand  nombre  d'autnes  bomnaes  distingués.  On  avait 
fiième  saâsidaoïs  l'iade  les  fils  d'ime  vaste  con^ration  conduite  avec 
«me  prudence  <et  une  discrétiofi  extraocdiûaires.  Tous  ces  motifs  rén- 
ms  d^enmnèFent  le  gouverneur  générai  à  attaquer  Mohammed' 
£habpar  le  golfe  Persique  et  à  organiser  contre  l'Afghanistan  l'ex- 
féditaon  .désastreuse  ^ui  coûta  à  l'Angleterre  tant  de  sang  «t  tant 

<  Afghan  Blue  Book.  1838-1839. 

*  Les  Anglais,  redoutant  Tinfluence  russe  sur  Dost-Mohammed  et  ses  frères  da 
KmMb&T,  rétaUiFcnt  Teinpire  Doarani  ea  faveur  de  Sboadjab-onl-lfoulk,  ïwa 
de.-  fils  de  Timour.  Ils  perdirent  dans  celte  guerre  25  à  30,000  nommes,  et  y  d^e»- 
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Le  siège  d'Hérat  commença  le  23  novembre  1837,  et  dura  près  de 
dix  mois.  Les  assiégeants  n'approchaient  des  remparts  qu'avec  une 
extrême  difficulté,  parce  que  Teau  envahissait  à  chaque  instant  leurs 
tranchées.  Ils  avaient,  en  outre,  à  souffrir  de  la  rareté  des  provisions 
et  montraient  peu  d'ardeur  à  soutenir  les  vues  du  gouvernement 
qui,  à  court  d'argent,  les  privait  de  la  plus  grande  partie  de  leur 
solde,  si  bien  que  les  hommes  des  compagnies  privilégiées  n'obtin- 
rent qu'un  toman  (12  fr.  50  c.)  pour  quatorze  mois  de  campagne. 
Ces  privations,  pourtant,  étaient  supportables,  et  il  n'en  était  pas 
de  même  de  celles  des  Afghans  qui  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  L'eau  potable  vint  également  à  manquer 
dans  la  ville,  parce  que  les  Persans  avaient  coupé  les  canaux  qui  y 
conduisaient  celle  de  l'Héri-Roud,  et  il  ne  restait  aux  Hératiens  que 
la  triste  ressource  de  puits  saumâtres  et  même  salés.  Ils  se  défendi- 
rent néanmoins  avec  beaucoup  de  courage.  Les  Persans  s'emparè- 
rent enfin  de  positions  avancées  très  importantes  et  livrèrent  à  la 
ville  un  dernier  assaut  dont  le  résultat  paraissait  certain.  Le  général 
russe  Barovsky,  qui  commandait  une  division  de  l'armée,  avait  déjà 
planté  sur  la  muraille  le  drapeau  persan  lorsqu'il  tomba  mortelle- 
ment blessé.  Pour  comble  de  malheur,  Hadji-Khan,  au  lieu  de  sou- 
tenir Barovsky,  en  se  portant  au  fort  de  la  bataille,  avait  attaqué  la 
ville  sur  un  autre  point  dans  l'espoir  d'y  pénétrer  le  premier.  Cette 
faute  fut  prise  pour  une  trahison,  et  les  Persans  battirent  en  retraite. 
iMohammed-Shah  fit  tout  préparer  pour  ime  nouvelle  attaque;  il 
avait  reçu  des  troupes  fraîches  et  de  l'artillerie;  la  famine  faisait 
toujours  plus  de  ravages  dans  la  place  et  les  assiégés  manquaient  de 
poudre;  le  succès  n'était  pas  douteux.  Le  shah  apprit  tout  à  coup 
l'arrivée  dans  le  golfe  Persique  d'une  flotte  partie  de  Boaibay  et  le 
débarquement  des  Anglais  dans  l'île  de  Karrak.  On  le  menaçait  de 
ravager  ses  provinces  méridionales  s'il  n'abandonnait  sur-le-champ 
le  siège  d'Hérat.  Il  dut  obéir  à  cette  injonction,  et  reprit  la  route  de 
Téhéran  (septembre  1838).  Mille  hommes!  Voilà  pourtant  toutes 
les  forces  que  la  Compagnie  des  Indes  avait  jugé  nécessaire  d'en- 
voyer contre  la  Perse  !  Mais  Mohammed-Shah  avait  des  compétiteurs 
auxquels  la  Compagnie  faisait  dans  la  ville  de  Bagdad  une  pension 
s' élevant  à  150,000  fr.  pour  le  père,  et  à  75,000  fr.  pom*  les  enfants. 
En  cas  de  résistance  de  la  part  du  shah,  on  devait  mettre  l'un  des 
princes  ret'u-ésà  Bagdad  à  la  tête  d'une  armée  dont  les  Anglais  auraient 
formé  le  noyau  et  qu'on  aurait  avec  de  l'argent  levée  sans  embarras, 
car  les  Anglais  pouvsdent  tout  attendre  de  l'iman  de  Mascate.  Pen- 
sèrent près  de  400  millions  de  francs,  pour  voir,  avant  la  ^fin  de  1841,  Sboadjab 
a&sassinc  et  l'Afghanistan  rclombcr  entre  les  mains  de  ceux  qu'ils  avaient  renverses. 
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dant  que  cette  armée  aurait  envahi  la  Perse  par  le  sud,  un  autre 
compétiteur  y  aurait  pénétré  à  l'ouest  par  Kennanschah.  Tel  est  le 
secret  de  l'empressement  avec  lequel  Mohammed-Shah  obéit  aux 
injonctions  de  l'Angleterre.  M.  Fontanier,  alors  investi  par  le  gou- 
vernement français  d'une  mission  diplomatique  dans  l'Asie  méridio- 
nale, a  prouvé  la  réalité  de  ce  plan  machiavélique,  conçu  probable- 
ment par  lord  Auckland.  La  Revue  if  Edimbourg^  dans  son  récent 
article  sur  la  question  d'Hérat,  a  donc  bien  raison  de  dire  que 
«  l'histoire  présente  vraiment  peu  d'exemples  d'une  diversion  aussi 
utile  faite  sur  une  aussi  petite  échelle,  »  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
la  pensée  de  ce  remède  vient  à  nos  voisins  chaque  fois  qu'ils  ont  à 
se  plaindre  de  la  Perse. 

Le  lieutenant  (depuis  major)  Eldred  Pottinger,  de  l'artillerie  de 
Bombay,  rendit  aux  Hératiens  les  plus  grands  services  pendant  toute 
la  durée  du  siège.  11  ne  se  borna  pas  à  les  aider  de  ses  conseils  et  de 
son  expérience  ;  on  le  voyait  toujours  au  poste  le  plus  périlleux,  et 
ce  fut  lui  qui,  aidé  du  serdar  Lal-Mohammed-Khan,  confident  et  ami 
d'Yar-Mohammed,  chassa  de  la  porte  de  Mesched,  où  ils  étaient  parve- 
nus à  s'établir,  les  bataillons  shahaghi  du  sartip  Hadji-Khan.  M.  Pot- 
tinger arriva,  dit-on,  à  Hérat,  poussé  par  un  esprit  aventureux,  et 
sans  avoir  reçu  aucune  mission  du  gouvernement  de  l'Inde.  11  se  fai- 
sait passer  pour  un  docteur  musulman  et  se  trouvait  déjà  depuis 
quelques  jours  dans  le  serai',  lorsqu'il  fut  reconnu  par  un  certain 
Mohammed-Houseïn,  médecin  asiatique,  qui,  après  avoir  fait  ses 
études  dans  l'Inde,  était  venu  s'établir  à  Hérat.  L'armée  persane 
était  en  marche,  et  M.  Pottinger,  par  le  conseil  de  ce  médecin ,  offrit  ses 
service  à  Yar-Mohammed,  qui  n'eut  garde  de  les  refuser.  Sans  nier 
ces  assertions,  on  peut  trouver  fort  extraordinaire  le  hasard  qui  con- 
duisait à  Hérat  un  officier  d'artillerie  anglais,  au  moment  même  où 
cette  ville  allait  être  assiégée,  et  où  M.  Mac  Neill  y  envoyait  de  Té- 
héran son  propre  domestique.  Quoi  qu'il  en  soit  la  conduite  de 
M.  Pottinger  fut  approuvée  par  lord  Palmerston. 

M.  Pottinger  et  les  officiers  anglais  qui  vinrent  le  rejoindre  ou  qui 
lui  succédèrent  à  Hérat  *  s'efforcèrent  de  réparer  les  désastres  occa- 
sionnés par  la  guerre.  Ils  firent  acheter  du  blé  dans  les  provinces  voi- 
sines et  jusque  dans  le  Turkestan,  afin  de  subvenir  aux  besoins  des 
habitants  décimés  par  la  famine;  ils  réparèrent  les  canaux  destinés 
à  l'alimentation  d'Hérat  et  à  l'irrigation  de  son  territoire  immédiat  ; 

*  Les  officiers  anglais  oui  servirent  à  Hérat  sont  :  le  lieutenant  Eldred  Pottinger, 
qui  partit  en  août  1G39;  le  lieutenant-colonel  Stoddard,  le  lieutenant  (colonel  eu 
Perse)  Elliot  d*Ârcy  Todd,  le  capitaine  Edward  Sanders,  le  lieutenant  Jamip» 
Abbott,  le  lieutenant  Richmond  Campbell  Shakesp^r,  le  chirurgien  Login,  le  lieu> 
tenant  North,  le  lieutenant  Ed.  Conolty,  le  cliirurgien  David  Ritcbie. 
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relevèrent  et  complétèrent  les  fortifications,  fondèrent  des  écoles,  im 
hôpital,  un  diî^nsaire,  tin  asile  pour  les  infirmes  et  les  aveugles, 
firent  des  avances  aux  agriculteurs  et  aux  commerçants  et  répandi- 
rent en  un  mot  une  pluie  d'or  sur  le  pays,  afin  d'y  établir  à  jamab 
la  prépondérance  de  h  Grande^retagne  et  de  s'attacher  le  peuple 
et  les  cheft  parles  liens  de  la  reconnaissance  et  de  l'amitié.  Mais  le» 
Anglais,  toujours  raides  et  impérieux,  même  dans  la  pratique  de  la 
philanthropie  et  de  la  charité,  manquent  en  général  de  cette  sou- 
plesse de  caractère  et  de  cette  tournure  aimable  de  Tèsprit  que 
d'autres  peuples  possèdent  à  un  si  haut  degré,  et  qui  partout  éveil- 
lent la  sympathie.  C'est  ce  qui  expliqiïe  comment  un  méchant  m^ 
pitaine  de  cosaques^  pour  employer  l'expression  de  M.  Mac  NeHI, 
se  faisant  Boukharien  avec  les  Boukhariens,  et  Afghan  aviec  les 
Afghans,  n'avait  pour  ainsi  dire  qu'à  se  montrer  pour  déjouer  les 
plans  longuement  médités  des  agents  politiques  les  plus  habiles  que 
possédât  la  Grande-Bretagne.  Avouons-le,  pourtant;  il  est  douteur 
que  les  Anglais,  même  avec  les  qualités  qui  leur  manquent,  eussent 
obtenu  à  Hérat  les  résultats  qu'ils  se  proposaient  d'atteindre.  Le 
préjugé  religieux  s'interposait  sans  cesse  entre  eux  et  la  population  ; 
l'esprit  soupçonneux  des  Afghans  leur  rendait  toujours  suspects  les 
étrangers  établis  au  milieu  d*eux,  et  les  habitudes  de  duplicité  et  de 
fourberie  qui  sont  devenues  pour  ce  peuple  une  seconde  nature,  exî* 
geaient  tout  autre  chose'  (fue  la  naïve  franchise  des  officiers  anglais^ 
Les  Hératiens  enfin;  ««ont  avidbs  et  rapaces;  \h  n'estiment  et  ne 
tolèrent  le» Européen» que  pour  l'orqu'îls en  peuvent  recevoir,  et 
tout  en  acceptant  leurs  Bienfaits,  s'abstiennent  rarement  de  les 
tromper  lorsqu'îb  en  trourent  FoccasAon.  L'or  chrétien,  d'ailleurt, 
malgré  letrr  ardeur  à  Tencaisî^er,  leur  inspire  toujoiïrs  une  certaine 
diéfiance  *. 

Le  capitaine  Pbttinger  et  le  colonel  Stoddart,  en  soignant  les' 
intérêts  de  la  politique  anglaise,  avaient  conço  le  projet*  généreux  de 
faire  servir  leur  influence  au  triomphe  de  rhuinanlté.  Abolir  Tescla- 
tage  et  la  chaase  aux  hommes  dans  la  principauté  d'Hérat,  tel  était 
le  noble  but  qu'ils  s'étaient  proposé.  Leurs  efforts  pour  y  parvcnh^; 
amenèrent  entre  eux  et  Tar-Mohammed  la  première  cause  de  méshr- 
telligence.  Le  vixîi*,  ne  gardant  aucune  mesure,  les  fit  însfdter  pu- 
bliquement en  sa  présence,  et  leur  ordonna  de  quitter  la  ville.  Stod- 
dart obéit  et  partit  pour  Boukbara,  oà  il  fut  mis  à  mort  par  ordre 

^  liC^r  Européens  passent  à  Uérat  pour  des  philosophes  hermétiques  qpi  doWent 
%otk%eB  leurs  richesses  à  la  pierre  philosophale.  Oo  croit  tiM^\  qoe  toutes  nos  mou^ 
wm  d*or  sont  dto  simples  disques  de  fer  frottés  avec  uuc  cerCdirre  préparation  et 
plongés  ensuite  dans  Teau  enchantée  de  quelque  source  qui  les  métamorphose 
CD  or. 
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dageii¥eniemeiit.  H.  Pottinger,  prié  par  Yar-Hobamioed  de  diflCéror 
«m  départ,  obtempéra  volontiers  à  cette  invitation;  mais  11  se  vit 
^Msore  plus  d'une  fois  injurié,  malgré  les  grands  services  qu'il  avait 
pendus  au  pays.  Un  jour  ménie,  Yar-Mobatnmed  envoya  chez  lui  son 
propre  frère  avec  un  message  d'une  rare  impertinence.  Pottiiiger, 
cette  fois,  ne  put  modérer  sa  colère  ;  il  fit  jeter  à  la  porte  de  sa 
«anon  le  irëre  du  viâr  ;  mais  son  domestiqae,arrôté  par  ordre  d' Yar, 
mit  la  main  coupée  comme  un  criminel  '.  Pottinger,  néanmoins, 
continua,  au  nom  de  son  gouvernement,  de  faire  de  fortes  avances 
au  vizir  et  à  ses  sujets  ;  mais  le  chef  Afghan  ne  se  piquait  pas  de  re- 
connaissance, et  en  mars  1839,  il  proposait  au  Sbah  de  Perse  et  aux 
fMiiKes  de  Kandabar  de  s'unir  avec  eux  contre  Shab^houdja^- 
Àloulk,  que  les  Anglais  se  préparaient  à  replacer  sur  le  trône  Dou- 
rani.  L'arrivée  des  troupes  anglaises  à  Kaudaliar  rendit  cette  aliiajQtoe 
impossible,  et  Yar-Moèammed  fut  le  premier  à  adresser  ses  félicita- 
.IÎ0D8  à  Sfaah'Sfaoudja. 

L'Angleterre  voulait  régulariser  et  fortifier  la  position  politique 
•qu'dle  croyait  avoir  prise  à  Hérat.  Une  mission ,  placée  sous  les  or- 
dres du  major  d'Arcy  Todd,  fut  envoyée  daos  cette  ville  pour  con- 
dure  un  traité  d'altiance  avec  Kamran,  qui  en  était  encore  le  chef 
nominal.  Le  traité  fut  conclu,  saas  difliculté,  au  mots  d'août  1839. 
Il  assurait  an  gouvernement  hératiea  une  rente  mensuelle  égale  aux 
.revenus  du  pays,  et  promettait  de  nouvelles  avances  aux  indigènes. 
A  ce  prix,  Yar-Mohammed  aurait  tout  signé  les  yeux  fermés,  car 
«n  traité  n'était,  à  ses  yeux ,  qu'un  cbiiTon  de  papier  destiné  à  être 
mi&  en  pièces  dès  qu'on  a  intérêt  à  le  faire.  Les  Anglais  garantis- 
auent,  en  outre,  T indépendance  de  la  principauté.  Ils  n'exigeaient 
<pie  deux  choses  en  échange  :  l'engagement,  par  le  gouvernement 
bératien,  de  renoncer  au  commerce  des  esclaves,  et  celui  de  n'en- 
tœr  en  relation  avec  aucune  puissance  européenne  sans  le  consente- 
ment de  l'agent  britannique  ii  Itérât. 

La  mission  britannique  ne  quitta  cette  ville  qu'en  février  1844, 
après  y  avoirdépe&sé,  en  travaux,  en  pensions,  en  avances,  une  somme 
4'envifxm  6  millions  de  francs.  Yar  demandait  sans  cesse  de  nouvelles 
preuves  de  l'intérêt  qu'on  déclarait  porter  à  son  pays,  et  il  se  passait 
à  peine  une  semaine  saiis  qu'il  arrivât  aux  oreilles  de  M.  d'Arcy  Todd 
4êi  bruits  sinistres  le  menaçant  d'emprisonnement  ou  de  mort  Ces 
mmeun»,  ai  on  avidt  pu  remonter  à  la  source,  auraient  amené  les 
investigations  jusqu'au  palais  du  gouvernement;  elles  ayaient,  as- 
:Mrtaient,ipour  but  de  rendre  M.  d'Arcy  Todd  plus  docile  aux  exi- 
0e»oes  d' Yar-Mohammed  ;  msds  cet  officier  n'était  pas  un  homme  à 

^  LeB  AnglaÎB  ont  tmmé  à  «et  komine  une  petite  poisioB, 
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fléchir  sous  une  pression  de  cette  nature.  Tandis  qu'il  s'efforçait  de 
faire  comprendre  au  vizir  les  avantages  de  l'alliance  anglaise,  celui- 
ci  cherchait  à  nouer,  dans  tous  les  Etats  voisins,  des  intrigues  contre 
l'Angleterre.  Il  entretenait  une  correspondance  avec  le  persan  Assad 
ed-Dowlah,  à  Mesched,  dans  le  but  de  chasser  les  infidèles  de  l'Afig- 
hanistan  ;  il  écrivait  au  roi  de  Perse  qu'il  ne  tolérait  que  par 
nécessité  la  présence  de  la  mission  anglaise^  et  qu' il  mettait  son  es- 
pérance  dans  Clslam^  et  adressait  à  l'ambassadeur  russe  à  Téhéran 
des  lettres  par  lesquelles  il  le  priait  d'envoyer  immédiatement  un 
agent  russe  à  Hérat. 

Le  gouvernement  anglais  apprit  toutos  ces  perfidies  et  beaucoup 
d'autres  qui  auraient  dû  lui  ouvrir  les  yeux.  Mais  il  ne  voulait,  à 
aucun  prix,  rompre  ses  relations  avec  Hérat.  Il  fit  donc  savoir  à 
Yar-Mohammed,  qu'au  lieu  de  tirer  vengeance  de  sa  conduite,  ce 
qui  aurait  été  facile  avec  l'armée  de  l'Inde,  il  lui  pardonnait  volon- 
tiers, dans  la  persuasion  d'une  entente  plus  cordiale  pour  l'avenir. 
Le  vizir  parut  touché  de  tant  de  générosité  ;  il  protesta  de  son  en- 
tier dévouement  et  ne  chercha  plus  qu'une  occasion  pour  en  fournir 
une  preuve  éclatante.  Il  ne  fut  pas  longtemps  à  la  trouver.  La  for- 
teresse importante  de  Ghorian,  située  à  l'ouest  d'Hérat,  était  entre 
les  mains  des  Persans.  Il  proposa  de  la  reprendre.  Le  gouvernement 
des  Indes  trouva  ce  projet  avantageux,  et,  le  vizir  ayant  reçu,  pour 
l'équipement  du  corps  expéditionnaire,  20,000  livres  sterling  qu'il 
avait  demandées,  entra  bientôt  en  campagne.  Il  devait  surprendre 
Ghorian  ;  il  s'en  était  vanté  du  moins  ;  mais  dans  sa  pensée  cette 
expédition  si  formidable  en  apparence  devait  se  borner  à  une  simple 
promenade  militaire  ;   il   eut  même ,  assure-t-on,  la  précaution 
d'écrire  au  gouvernement  persan  qu'il  ne  devait  s'inquiéter,  en 
aucun  façon,  de  son  apparition  devant  la  ville  où  il  commandait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  revint  sans  avoir  ni  pris  ni  attaqué  Ghorian. 
Mais  il  avait  gagné  20,000  livres,  et  il  ne  demandait  rien  de  plus. 
Cet  événement  se  passa  en  juillet. 

Les  Anglais  commencèrent  à  comprendre  qu'ils  étaient  les  dupes 
de  l'ambitieux  vizir.  lisse  raidirent,  refusèrent  de  faire  de  nouvelles 
avances,  et  réduisirent  à  ,500  livres  la  pension  mensuelle  qu'ils 
faisaient  au  gouvernement  hératien.  Yar-Mohammed  renoua  sur-le- 
champ  ses  intrigues  avec  la  Perse  sans  cesser  d'adresser  de  nouvelles 
demandes  d'argent  à  M.  d'Arcy  Todd,  qu'il  cherchait,  comme  tou- 
jours, à  influencer  par  des  bniits  inquiétants  répandus  adroitement 
dans  la  foule.  Le  !•'  février  1841,  le  chef  de  la  légation,  profitant 
de  l'impression  que  devait  produire  à  Hérat  l'arrivée  d'une  armée 
anglaise  dans  le  haut  Sind,  notifia  au  vizir  qu'il  suspendait  l'alloca- 
tion mensuelle  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  de  nouveaux  ordres  de  son 
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gouYerneinent.  Yar,  présageant  pour  les  Anglais  un  grand  échec 
dans  TAfghanistan,  devint  de  plus  en  plus  hardi.  Mais  dissimulant 
ses  secrets  desseins,  il  entreprit  de  faire  encore  passer  20,000 
livres  de  la  caisse  des  Anglais  dans  la  sienne.  A  ce  prix,  il  con- 
sentait à  recevoir  à  Hérat  une  garnison  britannique.  Mais,  cette  fois, 
d'Arcy  Todd  sut  éviter  le  piège.  Le  vizir,  furieux,  le  somnia  de  lui 
compter  à  l'instant  les  20,000  livres  ou  de  quitter  Hérat.  L'officier 
anglais  choisit  ce  dernier  parti  et  se  retira  à  Kandahar  avec  toute  la 
mission.  Par  esprit  de  patriotisme,  il  avait  certainement  enduré  plus 
de  vexations,  d'injures  et  d'avanies  de  toutes  sortes  qu'un  gouver- 
nement n'a  le  droit  d'en  exiger  de  ses  agents  les  plus  fidèles.  Cette 
rupture  de  négociations  irrita  pourtant  l'autorité  supérieure,  et 
d'Arcy  Todd  fut  renvoyé  durement  à  son  régiment. 

A  l'époque  où  arriva  la  mission  anglaise,  Shah-Kamran,  déjà 
tyrannisé  par  Yar-Mohammed,  n'était  pas  sorti  de  la  citadelle  depuis 
dix-huit  mois.  Le  docteur  Login  l'ayant  engagé  à  prendre  un  peu 
d'exercice  pour  raffermir  sa  santé,  le  prince  suivit  son  conseil.  Yar- 
Mohammed  n'osa  pas  s'y  opposer,  mais  Kamran  ne  sortait  jamais 
qu'avec  le  docteur  Login,  et  si  on  lui  demandait  pourquoi  il  refnsmt 
de  se  montrer  en  public,  il  répondait  que  son  vizir  ne  lui  avait  pas 
préparé  une  escorte  convenable.  Yar  ne  voyait  pas  sans  dépit  les 
égards  dont  les  Anglais  environnaient  son  maître,  qu'il  appelait  un 
vieil  ivrogne^  et  dont  il  n'aspirait  qu'à  se  débarrasser.  Peut-être 
même  faut-il  attribuer  à  l'irritation  secrète  que  lui  causaient  ces 
procédés  délicats  la  conduite  qu'il  tint  plus  d'une  fois  à  l'égard  des 
membres  de  la  mission.  Peu  de  temps  après  le  départ  de  M.  d'Arcy 
Todd,  Kamran  fut  entièrement  privé  de  sa  liberté,  et,  un  matin, 
en  18&2,  son  cadavre,  portant  encore  les  marques  de  la  strangula- 
tion dont  il  avait  été  victime,  fut  trouvé  dans  la  citadelle,  au  pied  de 
la  tour  qui  lui  avait  longtemps  servi  de  résidence.  M.  Ferrier  rap- 
porte, néanmoins,  que  ce  malheureux  prince  fut  étranglé  dans  la 
forteresse  de  Kassan.  Shah-Kamran  avait  été  un  monstre  de  tyrannie 
et  de  cruauté  ;  il  s'était  fait  détester  d'abord  par  ses  crimes  ;  il  se  fit 
mépriser  ensuite  par  ses  \îces  et  par  ses  débauches.  Son  tombeau, 
qu'on  voit,  ainsi  que  celui  de  Shah-Mahmoud,  au  sud-est  de  la  ville, 
près  de  la  roule  de  Kandahar,  au  château  de  Bouz-Bagh^  n'en  est 
pas  moins  devenu,  pour  la  populace  stupide,  un  sanctuaire  révéré 
à  régal  de  celui  des  saints  dont  la  réputation  est  le  mieux  établie. 

Yar-Mohanuned  s'était  toujours  montré  soupçonneux  et  jaloux 
pendant  la  vie  de  Shah-Kamran,  et  il  avmt  éloigné  des  emplois  tous 
les  hommes  qui  lui  portaient  ombrage.  Après  l'assassinat  de  son 
maître,  il  compléta  son  œuvre  en  confiant  toutes  les  fonctions  civiles 
ou  militaires  à  des  Afghans  dévoués  depuis  longtemps  à  ses  inté- 
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r£t8,  et  principalement  à  ceux  de  sa  propre  tribu,  k  triba  \ 
rienne  d'Ali -Kiouzy.  Impitoyable  envers  aes  ennemis,  on  te  lôt 
iàire  vendre  comme  esclaves,  à  des  marchands  bonkbariens,  \m 
princesses  mêmes  de  la  famille  de  Kamran,  sans  respect  pour  le  wng 
des  rois  dourani  qui  coulait  dans  leurs  veines.  Le  crime  qui  l'a^mt 
âevé  au  souverain  pouvoir  lui  fateait  sentir  la  nécessité  d'une  râbi^ 
kBitation,  car  un  assassin  sent  le  mépris  des  autres  peser  sur  U 
dTaatant  plus  loordenaent  qu'il  est  obligé  de  se  mépriser  et  de  se 
condamner  lui-même.  Affectant  une  grande  modestie,  il  i^usftde 
prendre  le  titre  de  shafa  et  se  ccmtenta  de  celui  de  virir-^riiib.  U 
justice  était  mal  rendue  sous  ses  prédécesseurs  ;  il  consacra  « 
•heupes  chaque  jour  à  écouter  les  plaintes  de  ses  sujets,  k  quelqœ 
dasse  de  la  société  qu'ils  appartinssent.  Les  paysans  avaient  aecàB 
aoprès  de  lui  aussi  bien  que  les  nobles  ou  les  fonctionnaire^,  ce  qui 
flft  l'empêchait  pas  de  faire  vendre,  comme  nous  l'avons  dit,  lesPsr- 
isns  établis  dans  la  principauté.  Il  s'empressait  surtout  de  tendis 
-«ne  prompte  et  éclatante  justice  à  ceux  dont  les  droits  avaient  été  mè- 
Mimus  ou  lésés  sous  les  gouvernements  antérieuts.  Il  fit  preuve  d'im 
grand  tact  politique  et  d'une  habileté  admmistrative  des  plus  ream- 
^oables  en  trouvant  le  moyen  de  détruire  «  cet  accord  tacite  <pd 
CKÎste  presque  toujours  contre  le  souverain,  entre  les  A%hans  is- 
Buants  et  leurs  chefs  subalternes  *.  »  Il  savait  aussi  rejeter  avec  beau- 
coup d'adresse  sur  ses  officiers  la  responsabilité  des  actes  sévères  tt 
«justes  que  lui  dictait  la  vengeance  ou  la  cupidité.  Yar,  enfin,  sot 
ÉMToriser  le  commerce  et  l'agriculture,  et  il  parvint,  fait  vaàqm 
àams  l'Asie  centrale,  à  assurer  sur  toute  l'étmdue  du  pays  la.séoi^ 
nié  des  voyageurs.  Mais  son  avidité  ajoutait  encore  à  sa  tyrumie. 
il  avait  augmenté  les  anciennes  taxes,  il  en  avsdt  créé  de  nouve&ss 
et  avait  monopolisé  tous  les  revenus  du  pays.  Pour  assurer  à  son  ils 
aîné  la  possession  paisible  de  la  principauté,  il  lui  avait  fait  épooiv 
la  princesse  Bobodjan,  fille  atnée  de  Bost-Mobammêd,  roi  deKabod. 
U  s^unit,  en  outre,  avec  les  Hazarahs  et  les  Ouzbeks,  et  put,  grâce 
à  ces  alliances,  exercer  une  considérable  influence  sur  les  aAiûresde 
f  Asie  centrale.  Ses  seuls  ennemis  furent  le  roi  de  Perse  et  Kobao- 
dil^Kban,  souverain  de  Kandafaar  et  ami  du  Shah  qui  convoita  toute 
sa  vie  la  possession  d'Hérat.  Yar-Mohammed  fit  beaucoup  de  petites 
expéditions  contre  les  tribus  insoumises  des  contrés  limitrophes,  i^ 
plus  importante  fut  celle  qu'il  dirigea,  en  18A7,  contre  Kjerim-dadr 
Khan,  chef  puissant  des  Hazarahs -Zeidnats.  Yar,  après  Vmw 
battu,  enleva  dans  son  pays  dix  mille  famiUes  qu'il  traosfMfftaâ 
fiérat,  et  força  Kerim-Dad  à  se  réfugier  en  Perse.  De  gra&des  préoc- 

*    Cûravan  Joumeif$,  etc. 
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ctfpMicmë  ttOfiMër^nt  la  fia  datègae  dtx  ti^-salnb.  Lesludb^  jinl#- 
loenf  irrité  des'  brigandage  desr  A%bans  er  de-kccmctaile  perfide* 
dnrar-Hèfhammed  à  sen  égard,  arait  rende  é'occaper  Hén^,  et^  à 
la  même  époque,  dttq  mille  soldats  du  tsar,  sous  prétexte  deeliâ-' 
tier  les  Goklai»  et  le»  Yamoats,  coupables  d'avw  pillé  réttrisliaee* 
meut  rosse  d' Asebounadeb,  remontaient  le  courB  de  TAtrak,  et  mar- 
cfiaâenf  pfetp  conséqueirt  dans  la  direction  d'Héral.  Le  colonel  Sheiii 
cmmû  angkis  à  Téhéran,  pnotesta  vivement  contre  la  marche  dea 
Rveses,  et  parvint  à  les  arrêta  ;  mais  le  shah  porrâeta  dans  sa  véa^- 
lirtion.  Or  comprend  >  tonte  Vinquiétode  que  ces  préparatifs  devaiem 
caos^  à  Yar-IVtohammed  midgré  le  succès  de  sa  résistance  en  1837- 
1889^  n  moorat  sttr  ces  entrefaites  au  commencement  de  l'anaée 
1862. 

SéM-Mébammed-Kbau,  fils  et  successeur  d'Yar-Mehammed,  éimi 
ateir9%é  d'eorviron  ringt-hoîtans.  Le  serdar  de  Kaodahar,  Kohsn^ 
dii-lUMfi,  qui  n'avait  pas  renoncé  à  ses  projets  sur  Hérat,  jugea  ki 
immtent!  favoradble  et  fit  marcher  csontre  cette  ville  une  armée  ce«»* 
maRdèeiparses^âls.  DtâKS^Mohammed,  qui,  jusqu'alors,  n'avait  montrft 
que  du  man^aievouteir  à  KobauHiiUson  neveu^s'était  jmntàhiidans 
cettte  cireoDStauce  et  lui  avtait  envoyé  son  fils  Gouiam-Haidar-iyitti 
avec  un  corps  de  troupes.  Le  roi  de  Perse  arrêta  les  princes  afghan 
et  sauva  Seld  qui  avait^  de  la  manière  la  plus  formefie,  reconnu  sa 
complète  dépendance  en  qualité  de  vassal.  Séîd-MobaBHned  étaât  un- 
hmime  de  masnères  agréables  et  d'un  extérieur  distingué  ;  mus  son 
caractère  hautain  et  présomptueux  Tavait  rendu  depuîst  longtempr 
ijnpO{Rilanre.Il  était  méftantcomme  la  plupart  des  hommes  £atUè9»er 
incapables,  et  sa  jalousie  se  portaît  principalemeiit  sur  ses  (kmx  jeuM» 
(itres.  Quoiqu'il  eAt  été  investi  par  son  père  du  commaodnneMip 
de  la^d^elleet  de  plusieurs  autres  charges,  il  n'avaitacquis  qu'un» 
fanble  €K!cpérieuce  d^  affiséres.  Son  père  lui  avait  légué  de  grande» 
dfflculibés.  Il  parut  dTabord  comptisndre  la  vraie  politique  qu'il  avair 
à^saivm,  en  sem^EHraut  dévoué  à  Nasser-ed-Din,  roi  de  Perse,  doo^ 
la^ far?«ur  seule  pimivaitmainfienlrsKin'aiftorité.  Le  premier  acte înK 
portant  de  son  adtnunstvatiou  fut  un  de  ces  aknis  de  peavoir  qui  sont 
frêqueutu: euOrient,  mais  que  f  opinion  puldique  ne  pardomKrattpoiott 
cbwn^usàla  poétique;  Jbgeantnécess«iire,à  la  suite  de  tr^^ 
rieura^r  d^se  dâbarrasserd'uif  certain  uombre  denoble9,dont  ilredo»^ 
tMàV  Bnflueuce,  il  affeeUa^e  le/»mitiè9  ame  une  distioeMm  pailiai»' 
ItèiV^  et  les  honora  eusaite  d'mfe  mission  auprès  du  gouveracnwn^ 
persan.  Arrivés  àleur desâaation,  les  euvoyés*de  S^  furent  inmit 
diatement  arrêtés  et  jetés  en  prison.  Complice  de  Séid,  le  gouverne- 
ment persan  devait  les  mettre  à  mort.  Plusieurs  fatmtvuftni  ex6- 
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cutés,  et  parmi  ceux-ci  figurait  Najou-Khan,  le  troisième  en  date 
des  quatre  personnages  cpii  avaient  joui  tour  à  tour  delà  confiance  in- 
time d'Yar-Mohammed.  Les  autres  auraient  partagé  probablement 
le  même  sort  sans  l'intervention  des  Anglais,  qui  réussirent  à  les 
faire  relâcher.  L'autorité  du  shah  sur  Hérat  troubla  bientôt  le 
chaîné  d'affaires  de  la  Grande-Bretagne,  colonel  Sheil,  et  de  vives 
représentations  furent  adressées  au  cabinet  persan,  qui,  poussé  à 
bout,  déclara  enfin  qu'Hérat  avait  toujours  été  considéré  comme  une 
dépendance  du  royaume,  et  que  le  shah  était  décidé  à  soutenir 
ses  droits.  Les  prétentions  bien  connues  des  princes  de  Kandahar  et 
de  Kaboul,  inqmétsdent  visiblement  Nasser-ed-Din,  et  un  corps  de 
troupes  persanes  avait  été  envoyé  à  Hérat,  pour  consolider  le  pou- 
voir de  Séïd.  Le  gouvernement  anglais  fit  rappeler  au  shah  que  la 
Grande-Bretagne  avait  déjà  fait  sentir  à  son  père  le  poids  de  sa  co- 
lère, et  lui  fit  comprendre  que  s'il  ne  se  hâtaitde  céder  aux  injonctions 
du  colonel  Sheil,  une  nouvelle  démonstration  serdt  faite  dans  le 
golfe  Persique.  «  Cette  menace  rendit  les  hommes  d'Etat  de  Téhéran 
plus  raisonnables,  et  le  colonel  Sheil  n'éprouva  pas  de  çrandes 
difficultés  à  arracher  y  sous  Cinfluence  de  la  crainte^  un  engage- 
gement  par  lequel  le  gouvernement  du  shah  reconnaissait  l'indépen- 
dance d'Hérat  et  renonçât  à  occuper  militairement  le  pays  *.  »  Ce 
traité,  conclu  sous  le  coup  de  l'intimidation,  se  trouvait  signé  et 
ratifié  le  23  janvier  1853. 

Le  shah  promettait  de  n'intervenir  en  aucune  façon  dans  les  af- 
faires d'Hérat,  de  n'y  avoir  plus  de  représentants  ;  de  ne  plus  exiger 
que  la  monnaie  fût  frappée  en  son  nom,  et  qu'on  fit  pour  lui  la 
prière  dans  les  mosquées,  ce  qui  constitue,  en  Orient,  un  droit  po- 
sitif de  suzerdneté.  L'Angleterre  lexigea  en  outre  l'élargissement 
sans  conditions  des  nobles  Hératiens  détenusjpar  le  gouvernement 
persan.  Le  shah  s'engageait,  en  outre,  à  ne  point  diriger  de  nouvelles 
troupes  sur  Hérat,  sauf  le  cas  d'invasions  étrangères  et  à  faire  re- 
tirer ses  troupes,  sans  les  faire  entrer  dans  la  ville,  aussitôt  que  les 
étrangers  auraient  évacué  le  territoire  de  la  prindpauté.  Enfin,  il 
était  stipulé  que  si  l'Angleterre  intervenait  dans  les  affaires  d'Hérat, 
la  Perse  reprendridt  sa  liberté,  et  que  si  une  puissance  étrangère, 
les  Afghans  spécialement,  s'emparaient  d'Hérat  ou  de  ses  d^)en- 
dances,  le  ministre  anglsds  devrait,  à  la  requête  du  gouvernement 
persan,  employer  les  moyens  amicaux  pour  forcer  les  envahisseurs 
à  se  retirer.  Pendant  qu'on  prescrivait  à  la  Perse  de  cesser  tontes 
relations  diplomatiques  avec  Hérat,  le  ministre  anglais  i  Téhéran 

^  Riwue  d^ Edimbourg. 
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communiquait  librement  avec  le  gouvernement  d'Hérat,  et  la  Perse 
a  vu  depuis,  dans  ce  fait,  une  violation  de  la  convention  du  23 
janvier. 

Séîd  était  trop  Afghan  pour  rester  longtemps  fidèle  au  shah,  son 
souverain.  S* abusant  sur  sa  force,  ou  comptant  sur  un  appui  qui  de- 
vait lui  manquer,  il  se  mit  en  hostilité  avec  la  Perse,  et  voulut 
enlever  à  cette  puissance  la  ville  de  Kahinat  dans  le  Khoraçan.  Il  se 
ligua  ensuite  contre  le  shah  avec  le  Khan  de  Khiva,  et  perdit  ainsi 
tout  le  fruit  de  sa  conduite  antérieure.  Manquant  encore  dans  la 
suite,  soit  de  force,  soit  de  prudence,  il  ne  réprima  pas  les  courses 
que  ses  sujets  afghans  faisaient  à  chaque  instant  sur  le  territoire 
persan,  pour  enlever  les  bestiaux  et  les  hommes.  La  cour  de  Téhé- 
ran profita  donc  de  la  première  occasion  pour  le  renverser. 

Yar-Mohammed,  en  faisant  périr  Shah-Kamran,  n'avait  pu  mettre 
la  main  sur  tous  les  membres  de  sa  famille.  L'un  d'entre  eux ,  Mo- 
hammed-Youssouf-Shah-Zadeh,  petit-fils  d'Hadji-Firouz,  et  neveu 
de  Kamran,  s'était  réfugié  en  Perse,  où  le  shah  lui  avait  donné  pour 
résidence  un  village  dont  l'impôt  avait  été  affecté  à  son  entretien.  II 
l'avait  même  nommé  plus  tard  gouverneur  du  Khoraçan.  Moham- 
med-Youssouf  vivait  trop  près  d'Hérat  pour  oublier  que  cette  ville 
av2Ût  appartenu  pendant  un  siècle  à  sa  famille.  11  s'y  ménagea  des 
partisans,  parvint  à  gagner  Iça-Khan,  général  de  Seïd,  et,  avec  l'au- 
torisation du  gouvernement  persan ,  s'introduisit  par  ruse  dans 
Hérat  en  1855.  Le  malheureux  Seïd  surpris,  arrêté  et  emprisonné,  fut 
bientôt  mis  à  mort  par  le  vainqueur. 

Mohammed- Youssouf,  suivant  le  docteur  Login,  chirurgien  atta- 
ché à  la  mission  anglaise  d'Hérat,  est  l'un  des  hommes  les  plus  ins- 
truits et  les  plus  intelligents  de  la  principauté.  Il  joint  à  ces  qualités 
beaucoup  de  courage  et  une  grande  énergie  de  caractère.  Son  élé- 
vation au  khanat  n'en  était  pas  moins  un  brandon  de  discorde, 
allumé  par  le  cabinet  de  Téhéran,  sur  les  frontières  de  l'Afghanistan. 
Nous  nous  expliquons  :  Mohammed-Youssouf  était  le  représentant 
de  la  race  royale  des  Douranis  et  le  propre  neveu  de  Shah-Kanmin, 
qui  avait  fait  si  indignement  assassiner  Fethi-Khan,  frère  de  Dost- 
Mohammed  et  oncle  des  serdars  de  Kandahar;  le  nouveau  chef 
d'Hérat,  enfin,  n'arrivait  au  pouvoir  qu'en  renversant  Séïd,  gendre 
de  Dost-Mohammed.  11  était  donc  de  toute  évidence  que  Dost-Mo- 
hammed,  ce  vieillard  dont  l'âge  n'a  point  calmé  l'ambition,  et  qui 
Tenait  d'imposer'sa  tutelle  dangereuse  à  ses  neveux  de  Kandahar, 
profiterait  de  cet  événement  pour  attaquer  Hérat,  dont  il  a  toujours 
convoité  la  possession,  et  se  déclarerait  obligé  de  venger  sur  Moham- 
med-Youssouf le  meurtre  de  Séïd.  Telle  fut,  en  effet,  la  conduite 
que  tint  l'émir  de  Kaboul,  dès  qu'il  apprit  le  meurtre  de  son  gendre. 
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n  nous  semble  difficile  d'admettre  que  ces  conséquences,  pour 
aiasi  dire  nécessaires,  aient  pu  échapper  à  la  perspicacité  du  cabinet 
de  Téhéran,  à  Tépoque  où  il  favorisait  les  projets  de  Mohammed- 
¥ou8SOu£.  Si  pourtant  on  voulait  lui  attribuer  chaos  cette  affaire  une 
préméditation  politique,  il  faudrait,  sans  doute,  supposer  une  en- 
tente secrète  entre  lui  et  la  Russie,  car  le  shah,  en  préparant  une 
guerre  dans  Y  Ame  centrak^  devait  s'attendre  à  y  rencontrer  l'Angle- 
terre, dont  l'émir  du  Kaboul  est  devenu  depuis  deux  ans  le  fidèle 
aUîé,  ou  même  l'iastrument  docUe,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  déûnté- 
weaaé.  Si  cette  prévision  avait  existé  dans  l'esprit  des  ministres  du 
flfaab,  Mobamnied-Youssoaf  y  était  demeuré  certainement  étranger. 
k  peine  installé  dans  Hérat,  il  apprit  que  Dost-Mohammed  se  pré- 
parait à.  l'attaquer,  et  il  demanda  au  gonvernerur  persan  un  renfort 
<fni  lui  fut  envoyé,  car  Hérat  est  toujours  en  danger  lorsque 
«ne  armée  ennemie  se  trouve  maîtresse  die  Kandahar.  Mais 
bientôt  il  se  souleva  contre  la  Perse  avec  ce&  mêmes  soldats, 
et  fit  passer  par  les  armes  ceux  qui  refusaient  de  prendre  pert  à 
ïa  révolte*  Mohanmied-Youssouf,  devenu  prisonnier  des  Peraans, 
déclara,  il  est  vrai,  au  shah,  pour  jusUiier  sa  conduite,  u  que 
les  soldats  envoyés  par  Sa  Majesté  s'étant  révoltés,  il  n'avait 
pu  les  ramener  dans  la  voie  du  devoir,  et  que,  ne  disposant  plus  de 
sa  volonté,  il  avait  été  entraîné  fatalement  dans  leur  révolte.  »  Cette 
explication  est  des  plus  invraisemblables,  et  l'assassin  de  Séïd,  dans 
le  même  interrogatoire,  dévoila  lui-mènr^  les  véritables  motife  de  fia 
révolte,  c  11  essaya,  dit  le  jouraol  officiel  de  Téhéran,  le  BoMi^Namé^ 
4e  fiûie  intervenir  dans  ces  a(£^ires  le  nom  de  cartaim  jjf&uveme- 
wtenis  européens^  et  voulut,  en  quelque  sotte,  rejeter  sur  eux  la  jres- 
ponsabilité  des  actes  qui  lui  âont  reprochés.  Sa  ilajesté  ne  pouvait 
écooter  un  pareil  langage.  »  Le  journal  officiel  ne  pouvait  rien  dire 
4e  plus.  Mais  il  nous  sera  permis,  à  mous  qui  n'avons  pas  la  même 
céierve  à  nous  impoeer,  de  supposer  que  le  prince  d'Hérat  ne  cher- 
chait pas  à  tromper  te  shah  en  faisant  intervenir  l'Angleterre  dws 
cette  grave  iaf&ire  On  pourrait  donc  voir  la  main  du  ^ouvememwt 
.ioglo4odien  dans  les  mouvements  de  Mohammed-YousBouf  et  4e 
Dost-Mohammed,  et,  si  ces  faits  étaient  réels,  l'Angleterie  ejle- 
fÊOéme  se  trouverût  avoir  porté  la  première  .atteinte,  au  traité  de  1$63, 
qu'elle  reproche  si  vivement  à  la  Perse  d'avoir  violé. 

Mohammed- Youssouf,  après  sa  révolte,  vomlut  créera  la  Perse  lies 
calMUTas  intérieurs  assez  graves  pour  déto<H*ner  l'attention  du  shAb. 
il  adressa  des  écrits  inceudiaii^  aux  gouvemews  des  provinces  par- 
oanes  limitrophes,  s'efforça  de  soulever  les  populations,  et  fit  des.in- 
fBsioiis  sur  Jes  frontières.  Iça^Kban,  devenu  son  ministre,  semontoût 
ieplus  fanatique  eanemi  dtts  cfantes  mir  lesquels  il  faisait  peser  iin 
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inUdévable  de^potievie,  et  «  le  gQuvernemrat  persan  Bavait  poaitî- 
yement  que  ai  Hérat  n'avait  pas  été  assiégée  par  ses  troupes  et  si  od 
eût  cessé  un  instant  d'y  prendre  garde,  le  sartip  Iça-Kban  aurait 
iounanquabiement  renda  la  ville  à  Témir  Dost-Mobammed,  qui  épiaii 
un  moment  favorable  pour  s'en  rendre  maître.  Tout  cela  est  confirmé 
et  démontré  par  des  lettres  de  Dost-Mobammed  et  de  son  fils, 
adressées  an  sartîp  Iça-Kban  ^  »  La  Perse  nous  semble  donc  avoir 
osé  de  son  droit  en  s'emparant  d*  Hérat;  elle  se  trouvait  dans  le  cm 
de  légitime  défense,  elle  était  menacée  du  côté  de  VOrient*  et  ne 
portait,  par  conséquent,  aucune  atteinte  au  traité  conclu  au  mois 
de  janvier  ISôâ.  L' Angletéri*e,  comme  le  reconnaît  le  Times^  pa- 
raîtrait en  conséquence  mal  fondée  lorsqu'elle  accuse  le  cabinet  de 
Téhéran  d'avoir  violéce  traité.  Nous  dirons  plus.  Les  attaques  de 
Dost-Mobamiaed  contre  la  principauté  d'Hérat  peuvent  constituer ,aui 
yeux  du  gouvernement  persan,  un  acte  positif  d'agression  de  la  part 
Hiême  de  l'Angleterre,  puisque  ce  prince,  devenu  son  intin>e  allié,  a 
pris  l'engagement  formel  o^  n  avoir  pour  amis  et  pour  ennemis  que  les 
amis  et  les  ennemis  de  la  Compagnie ^suiyaot  les  termes  du  traité  con* 
clu  le  SOmars  1855,  entre  le  serdar  Goulam-Haïdar-Khan,fils de  Dost- 
Mobammed  et  M»  Lawrence,  commissaire  britannique  à  Peshawen 
Le  sbab  était  donc  considéré  par  l'Angleterre  comme  son  ennemi^ 
puiscpi'elle  permettait  à  Dost-Mobammed  de  l'attaquer  dans  laprin- 
ci|Miuté  d'Hérat,  tandis  qu'elle  pouvait  d'un  mot  l'arrêter,  et  qu'elle 
la  devait  faire  conformément  à  ses  ^gagements  avec  la  Perse* 
On  sait  toutefois  qu'il  ne  faut  jamais  prendre  à  la  lettre  les  etr- 
pressions  de  la  diplomatie  orientale.  Il  a  été  stipulé  en  outre^  entre 
l'Angleterre  et  le  sbab,  que  ce  dernier  pourrait  se  considérer  comme 
dégagé  le  jour  où  le  gouvernement  britannique  interviendrait  dans  lee 
ailaires  d'HéraL  Or,  cette  intervention  ne  lui  semblait-elle  pas  résulter 
des  attaques  de  Dost^Molununed?  Nous  le  croyons,  et  le  cabinet  de 
Téhéran  a  exprimé  cette  même  ofnnion  dans  son  journal  officiel  dèsie 
mei&dedécem)>re  iSôft»  Le  gouvernement  persan  n' articulait paslè^ 
g^ement  un  fait  d'une  telle  gravité,  et  indépendamment  despreuvei 
positives  sur  lesquelles  il  a  dû  se  baser,  on  peut  r^arder  comon 
une  forte  présomption  en  sa  faveur  l'assurance  des  chefs  afgbansde 
Labouletde  kandabar  qui,  avant  que  le  shah  ne  se  décidât  à  ealrev 
€B  campagne,  déclaraient  hautement,  en  ravageant  la  provinm 
d'Hérat^  qu'ils  seraient  soutenus  par  la  Compagnie  si  les  Pensans 
osaient  mettre  le  pied  dans  la  principauté.  La  présence  bien  coâs*- 
tatée  d'officiers  anglais  dans  la  ville  d*Hérat,  où  ils  ont  dirigé  les  toh 


•  Gazette  officielle  de  Téhéran,  25  octobre  1856. 
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vaux  de  défense,  ne  doit-elle  pas  enfin,  dans  ce  procès  diplomatique' 
être  regardée  comme  un  fadt  à  la  charge  de  l'Angleterre? 

Les  événements  dont  Hérat  vient  d'être  le  théâtre  nous  paraissent 
avoir  été  préparés  de  longue  main  par  la  Perse  et  par  T  Angleterre 
cherchant,  la  première,  à  revenir  sur  ce  qu'il  y  a  de  désavantageux 
et  d'humiliant  dans  le  traité  de  1863,  qu'elle  avait  signé  le  couteau 
sur  la  gorge,  et  la  seconde  à  atteindre  le  but  secret  qu'elle  se  pro- 
posât depuis  longtemps,  c'est-à-dire  de  susciter  des  troubles  qui 
lui  permissent  sinon  de  régner  à  Hérat,  du  moins  de  se  mettre  défi- 
nitivement, par  la  prise  de  possession  de  l'Afghanistan,  à  l'abri  de 
tout  danger  qui  pourrait  la  menacer  du  côté  de  Khoraçan.  Une  sim- 
ple trahison  du  gouverneur  devait,  comme  nous  l'avons  dit,  faire 
tomber  entre  les  mains  de  Dost-Mohammed,  Hérat  qui  alors  aurait 
pu  recevoir  une  garnison  britannique  et  dont  les  fortifications, 
reconstruites  d'après  les  principes  de  l'art  moderne,  défieraient 
toutes  les  forces  du  shah  et  arrêteraient  pendant  longtemps  une 
armée  russe.  Ce  plan  a  échoué,  et  la  politique  de  Saint-Pétersbourg, 
au  moment  où  nous  écrivons,  triomphe  dans  toute  l'Asie  centrale 
avec  celle  de  la  Perse  qu'elle  a  probablement  encouragée. 
^^L'Angleterre  a  tenu  l'année  dernière  la  même  conduite  qu'en 
1887.  La  légitimité  de  l'expédition  persane  ne  l'a  pas  empêchée  de 
protester  ;  mais  la  question  est  entrée  dans  une  phase  absolument 
nouvelle;  le  rôle  de  protecteur  d'Hérat  est  passé  des  Anglais  aux 
Persans.  Il  est  évident  en  effet  que,  si  le  cabinet  de  Téhéran,  se 
laissant  influencer  par  les  protestations  de  la  diplomatie  britanni- 
que, avait  suspendu  un  moment  ses  préparatifs  contre  Hérat,  cette 
ville  serait  devenue  infaillibiemeut  la  proie  de  l'émir  de  KabouK 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  comment  M.  Murray,  ministre  de  la 
Grande-Bretagne  à  la  cour  de  Perse,  essaya  de  lutter  contre  l'in- 
fluence russe,  devenue  prépondérante  à  Téhéran.  Sa  prétention  ^n- 
gulière  à  devenir,  comme  l'a  dit  spirituellement  un  journaliste, 
beau-frère  du  shah  in  partibus^  lui  fit  commettre  des  actes  répré- 
hensibles  que  la  presse  angldse  elle-même  a  condamnés  sans  ré- 
serve. M.  Murray,  non  content  de  porter  une  atteinte  regrettable 
aux  lois  et  aux  mœurs  du  pays,  voulut  faire  tourner  sa  faute  au 
profit  de  l'Angleterre  en  forçant  le  cabinet  de  Téhéran  à  créer,  con- 
trairement aux  traités,  une  résidence  britannique  à  Schiraz.  Le  shah 
résista  et  M.  Murray,  quittant  la  Perse  (décembre  1866),  se  rendit 
à  Bagdad.  M.  Bourrée,  qui  représentait  la  France  auprès  du  shah 
depuis  juillet  1866,  fit  tous  ses  eflbrts  pour  rétablir  la  bonne  har- 
monie; mais  le  cabinet  de  Londres,  suspectant  à  tort  ses  intentions, 
lui  fit  interdire  par  le  gouvernement  français  toute  intervention 
entre  la  Grande-Bretagne  et  la  Perse. 
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L'armée  du  shah  arriva  devant  Hérat  vers  le  milieu  du  printemps 
de  l'année  dernière.  Elle  était  composée  d'environ  25,000  hommes 
d'infanterie,  d'une  division  de  cavalerie  destinée  à  tenir  la  cam- 
pagne, et  du  corps  de  siège  proprement  dit.  Les  Persans  commen- 
cèrent par  s'emparer  d'un  certain  nombre  de  positions  domi- 
nantes afin  d'empêcher  les  communications  de  la  place  avec 
Texlérieur;  mais  ils  se  bornèrent  longtemps  à  se  tenir  en  observar- 
tion  à  proximité  de  la  ville,  et  n'en  firent  le  siège  régulier  qu'en 
apprenant  la  marche  des  troupes  réunies  du  Kaboul  et  du  Kanda- 
har.  Les  travaux  marchèrent  avec  lenteur  jusqu'au  commencement 
d'août,  époque  de  l'arrivée  du  colonel  Buhler  *,  chargé  par  le  shah 
d'en  prendre  la  direction  sous  les  ordres  du  général  en  chef,Sultan- 
liurad-Hirza.  On  opéra  depuis  lors  avec  beaucoup  de  méthode  et  de 
n^idité;  les  batteries  de  siège  furent  en  mesure  d'ouvrir  le  feu  dès 
les  premiers  jours  de  septembre;  les  lignes  d'attaque  avaient  été 
poussées  jusqu'au  pied  du  fossé  dès  le  commencement  d'octobre,  et, 
le  26  du  même  mois,  la  ville  tombait  au  pouvoir  des  Persans  après 
un  assaut  très  mollement  soutenu. 

Mohanuned-Youssouf  avait  compris,  avant  ce  dénoûment,  l'un- 
possibilité  d'opposer  aux  Persans  une  résistance  efficace.  Il  dut  bien 
se  repentir  alors  de  s'être  si  hautement  déclaré  le  serviteur  du  gou- 
vernement anglais,  d'avoir  arboré  dans  Hérat  le  pavillon  britannique 
et  d'être  entré  en  relation  avec  Dost  et  le  gouverneur  général  de 
l'Inde,  tous  faits  reconnus  vrais  par  la  Revue  d Edimbourg,  Dosi-tiO" 
hammed,  sur  lequel  il  avait  toujours  compté,  n'avait  pas  les  forces 
nécessaires  pour  se  mesurer  avec  l'armée  persane  et  la  forcer  à  lever 
le  siège  ;  il  ne  pouvait  même  faire  pénétrer  des  renforts  dans  Hérat 
Evidemment,  Mohammed- Youssouf  s'était  fait  des  illusions  sur  les 
forces  de  l'émir,  et  il  en  avait  été  probablement  ainsi  du  gouverne- 
rneiot  de  l'Inde  anglaise.  Le  khan  d' Hérat  essaya  donc  de  prendre  la 
fuite,  ou,  suivant  une  autre  version,  fut  chassé  de  la  ville  par  Iça-Khan. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  arrêté  par  l'ennemi  et  dirigé  sur  Téhéran,  où 
leshah,  à  la  prière  réitérée  dusadrazam,ou  premier  ministre,  lui  fit 
grâce  de  la  vie.  Iç^Khan,  devenu  maître  d'Hérat,  exerça  contre  les 
clûites  de  nouvelles  persécutions  qui  eurent  dans  toute  la  Perse  un 
retentissement  profond  et  qui  achevèrent  de  donner  à  l'entreprise  du 
shah  le  caractère  d'une  guerre  sainte.  Iça-Kban  s'efforçait  en  même 
temps,  de  concert  avec  quelques  officiers  anglais,  de  repousser  les 

*  M.  BublffT»  ancien  officier  dans  Taraiée  française,  est  entré  au  service  de  la 
Perse  au  commencement  de  l'année  1853,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  France 
n'était  pas  encore  représentée  à  la  cour  du  shah.  Flève  distingué  de  l'école  Poly- 
technique et  de  l'école  de  Metz,  il  en  sortit  pour  entrer  en  qualité  de  lieutenant 
dans  un  régiment. 
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^natis  par  des  sorties»  furieuses,  afin  de  donner  la  temps  à  k  di- 
]âbmatîe  anglaise  d'agir  sur  le  slmfa  avee  aotant  d^efficacitéi|U*«# 
td39,  cm  de  permettre  à  Dost-Mobanmied,  soutenu  par  te  gouver- 
nement indo-britannique,  de  réunir  des  forces  capables  de  tenir  lète 
à  celles  de  la  Perse;  mais  le  découragement  de  la  garnison  deyini 
teF,  qu'il  fellut  renoncer  à  toute  esç^érance,  et  Iça^Klnn,  voyant  l'eis- 
nerot  maître  du  fossé  et  du  rempart  et  prêt  à  envahir  la  YÎBe  pur 
âmx  ou  trois  brèches  pratiquées  smi  niveau  ^dusoU  viot  à  la  hâte  faire: 
sa  somnission,  arec  les  principaux  de  la  Tille,  et  roant  kdtaddle 4 
{fuItan-Mourad-AKrza.  L*artiiée   persane,  qui  tenait  la  canapagnet 
s^ëttut  déjà  emparée  de  toutes  les  places  fortes  de  la  priocipoutét 
tèlfes  que  Ghorian,  Furrah,  Subaewar,  Lacb,  Dfouwome,  etc»,  etc. 
Jfa  grand  nombre  de  chefs  ha^iMths  et  afghans,  dévoués  naguère  k 
0ost-Mohammed ,  ont  abandonné  son  parti;  qi^ques^uas  même  » 
sont  rendus  à  Téhéran  poor' donner  au  shah  une  preuve  plus  cob* 
vaincante  de  leur  fidélité;  les  trifam  hostiles  ont  été  contennesy  et 
Mourad-Mirza  est,  dH-on,  en  marche  sur  la  ville  ée  Kandahar,  qnît^ 
abandonnée  à  elle-même,  n'opposerait  pasa»  vainqueiir  d'Hératnm: 
longue  résistance. 

Si  on  laissait  la  Perse  pour^uitre  le  coaits  de  ses  victoires,-  il  n^est 
point  douteux  pour  nous  que  le  serdar  SultannMovrad^dirzane  triom- 
phât de  Dost-Mbhammed  sur  tras  les  points  do  F  Afgbamstait.  Apnto 
la  prise  de  Kandahar,  il  marcherait  sur  Kaboal,  où  probaUaneiil  ïï 
entrerait  aisément.  L'armée  persane,  imdgn&  spes  ^^cas  d'organi- 
sation, remporte  de  beaucoup  sur  les  hernies  inéiscipthiées  de  l' Af*- 
gfianistan.  Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ûUears,  que  l'Afghaoifttao  est 
Ifeuplé  en  grande  partie  de  Tadjiks  ou*  Paonsivanst  attachés  à  la  g^èbOt^ 
se  vantant  d'être  Persans  d'origine,  professant  la  croyance  chikev^ 
persécutés  souvent  pour  ce  feiit,  et  fort  disposés,  pM'  conséquent,  U 
embrasser  la  cause  du  shah  eontre  celle  des  prmoes  Afghans.  La-tâle 
de  Kaboul,  en  outre,  sur  une  populatiocide  M  à  70,000  babctants^ 
composée  d'A^haos,  d'Hindous,  d'Bazarahs^  d' Armémens,  de Juife^ 
<5ompte  un  grand  nombre  de  T^iks  et  12  à  1&,000  Kaailbacbki  w 
tranchés  dans  le  quartier  fortifié  de  CbandoLOr,  ce^Kazilbarinv 
ibds  par  les  Ai]^ans  qu'ils  égalent  en  courage  et  dépassent,  ai 
ihtëlllgeiice,  sont  des  Persans  pur  sang  et  chiites  éiàk^  à  Hm^ 
BouT  par  Nadk'-Shah,  et  qui  prêteraient  8ansdo«teàleii»»<MH%Algteil-' 
daîres  un  concotntr  prédeux.  Il  serait  donc,  suivanttoote  apparancae^ 
facile  à  Nasser-ed-Din  d'étendre  jusqu'à  l'indus,  comme  Nadir,  les 
ftt>Mifisre9  de  son  ein{nre,  et  cette  politique  émineœnieQt  nationale 
Ibi  donnerait  de  nouveaux  litres  à  l'affection  de  son  people*  Mb» 
BAaiglelerDe  ne  permettra  jamais  à  la  Perse  une  pareille  extension 
de  territoire,  et  le  shah,  exerçant  contre  Dost-Mohammed  de  jualo» 
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représailles,  ne  fait  envahir  l'Afghanistan  que  pour  mettre  de. nou- 
Yjâles  victoires  dans  la  balance  où  Ja  diploinalie  pèsera  bientôt  les 
droits  et  les  griefs  de  la  Perse,  de  l'Angleterre  et  de.Dost*Moham- 
jued;  car  k  le  gouvernement  persan  ne  perd  p^s  de  vue  la  conser- 
vatioQ  de  son  amitié  avec  le  gouvernement  anglais,  et  il  est  prêt, 
pour  lui  faire  plaisir,  à  quitter  H^at,  dont. les  armes  persanes  vien- 
nent de  faire  la  conquête,  à  la  condition  que  le  gouvernement  an- 
glais prenne  les  mesures  nécessaires  dans  îe  Kandabar^  dans  l'Af- 
ghanistan et  h  Hérat  même^  pour  rassurer  la  Perse  au  sujet  de  ces 
pays,  et  qu'îUui  garantisse  que  ces  contrées  resteront  pour  toujours 
^as  le  régime  de  leur  propre  gouvernement,  sans  que  jamsus  des 
iitniQgers  y  régnent  ni  fassent  des  tentatives  pour  le»  posséder,  ^t 
qu'elles  continueront  leur  existence  politique  à  des  conditions  dont 
l'essentielle  serait  l'obéissance  à  la  volonté  de  la  Perse,  cUuae 
nécessaire  pour  mettre  hors  de  danger  la  province  voisîAe  .du  &lip- 
(a$an«  » 

Telles  sont  les  prétentions  du  gouveroement  persan,  d'après  la 
Gazette  de  Téhéran  du  7  rebioul-avvel  (25  octobre  1856) .  Celles  de 
l'Angleterre,  formulées  dans  Iiiltimatum  présenté  par tlordStratford 
Bedcliifeà  FeroulLb-Kban,  sont  bien  autrement  exagiérée^,  et  la  Pe«se 
ne  s'y  pourrait  conformer  qu'au  prix  de  son  honneur  et  en  abdiquant 
jusqu'au  sentiment  de  sa  nationalité.  Un  pays  qui  a,  comme  l'Angle- 
terre, consciep/c^e  de  sa  force  et  de  sa  mission  civilisatrice^  ne  doit 
pas  tenir  beaucoup  à  épouser  la  querelle  de  son  agent.  Le  cabinet 
de  Londres  peut-il  vouloir  sérieusement  que  le  sbab  s' humilie  devant 
JL  Murray  et  lui  ménage  une  entrée  triomphale  à  Tébéran?  Il 
demande  que  le  gouvernement  persan  paie  nae  indemnité  jsux 
A^haus  d'Hérat  ;  ce  serait  encourager  ceuxHÛ  i  recommencer  teurs 
incursions  et  leurs  ravages  dans  le  Kbonaçsm  et  les  {HDvinces  limi- 
tropbes^  il  prétend  enfm  Caire  céder  par  la  .Pense,  à  l'imaim  de  Mas* 
cate,  une  partie  de  la  côte  méridionale,  et  pwr  hAter /(^elte  entente, 
il  deonande  l'occupation  par  des  fioirces  mglai^i^s  4e  U  vilte  deiBen- 
der-Abas^  et  d'un  autre  point  ijnportant  Ae  la  côte.  Lespmvinees 
loérldionales  de  la  Perse  sont  bien  loin  assm^ément  d'égaler  celles 
du  nord  sous  le  rapport  de  la  fertilité  du  sol  et  de  l'yagglûméralion 
de  la  population;  mais  elles  sont  baisées  par  la  mep4es  Indes,  ce 
,qui  les  rend  également  précieuses.  En  enlever  anepartîeattshah 
en  faveur  de  l'imam  de  Mascate,  ce  serait  investir  ce  dernier  d'une 
puissance  capable  de  tenir  la  Perse  en  éch(^,  sans  inspirer  aucune 
inquiétude  à  la  Grande-Bretagne,  qm,  au  moyen  de  aaçflotte,  y  main- 
tiendrait toujours  sa  prépondérance.  L(*  gouvecnemeot  angla^  ob- 
tiendrait de  cette  manière  un  résultat  magnifique.  Aju  moyen  ide 
l'imam  de  Mascate,  U  es^rcerait  sur  le  cabinet  de  Tébénaa  une  juaes- 
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Mon  égale  à  celle  qu*y  exerce  la  Russie,  maîtresse  des  régions  cau- 
casiennes et  de  la  mer  Caspienne.  La  cession  dont  il  s'agit  assure- 
rait, en  outre,  la  domination  de  l'Angleterre  sur  le  golfe  Persique  et 
aurait  aussi  pour  but,  sans  doute,  de  rendre  cette  nation  maîtresse 
des  deux  routes  qui,  à  travers  le  Mekran,  pourraient  conduire  une 
armée  dans  les  provinces  méridionales  de  l'Inde.  Mais  si  la  Grande- 
Bretagne  avait  pu  réellement  concevoir  le  projet  de  faire  passer  le 
shah  sous  ces  fourches  caudines,  elle  ne  tarderait  pas  à  comprendre 
le  danger  de  si  hautes  prétentions.  Le  shah,  en  effet,  ne  saurait, 
sans  s'avilir  aux  yeux  de  son  peuple,  céder  sur  aucun  des  points,  et 
s'il  se  sentait  hors  d'état  d'opposer  une  résistance  efficace,  il  pour- 
rait se  jeter  dans  les  bras  de  la  Russie,  profondément  intéressée,  dans 
de  telles  circonstances,  à  prendre  fait  et  cause  pour  lui  contre  l'An- 
gleterre. La  Grande-Bretagne  s'engagerait  donc  dans  une  guerre 
hérissée  de  difficultés  et  pleine  de  périls  en  attaquant  la  Perse  dans 
ses  foyers,  et  elle  obligerait  le  tzar  à  faire  débarquer  une  armée  à 
Astérabad  ou  à  l'embouchure  du  Gourgan,  d'où  elle  se  porterait,  par 
les  routes  que  nous  avons  indiquées,  au  secours  des  Persans.  Il  est 
douteux  pour  nous  que  les  cipayes  de  la  Compagnie  puissent  résis- 
ter aux  bataillons  réguliers  de  la  Perse,  pourvus  d'une  excellente 
artillerie;  mais  nous  ne  les  croyons  nullement  capables  de  tenir 
contre  les  Russes.  Une  armée  purement  anglaise  elle-même  n'aurait 
pas  plus  de  chance  que  les  cipayes  pour  triompher  des  régiments 
du  tzar  dans  la  haute  Asie  ;  le  soldat  anglais  ne  le  cède  en  valeur  à 
aucun  autre,  mais  la  lenteur  extrême  des  mouvements  de  l'armée 
anglaise,  les  vices  de  son  organisation,  dont  nous  avons  pu  en  Crimée 
constater  les  effets  déplorables,  son  besoin  de  confortable  poussé  à 
un  excès  qui  entrave  ses  opérations,  même  en  Europe,  et  qui  les  pa- 
ralyserait dans  l'Asie  centrale,  la  constitueraient  évidemment  en  état 
d'infériorité  devant  les  Russes,  hommes  sobres,  infatigables,  habi- 
tués à  une  vie  de  privations  dans  des  climats  analogues  et  soutenus 
par  cette  admirable  cavalerie  cosaque  qui,  se  pliant  à  tous  les  ré- 
gimes et  à  tous  les  climats^  a  conquis  déjà  pour  le  tzar  les  plages 
glacées  de  l'Océan  arctique,  la  Sibérie  tout  entière  et  les  steppes  brû- 
lantes du  Kouban  et  du  Kirghiz. 

Ces  considérations  sont  graves,  et  elles  n'auront  pas  échappé  à 
ceux  qui  président  aux  destinées  de  l'Angleterre  et  de  son  empire 
indien.  Ces  hommes  éminents  ont  fait  une  étude  trop  approfondie  de 
tous  les  éléments  de  la  grande  question  de  l'Asie  centrale  pour  com- 
mettre la  souveraine  imprudence  d'engager  sur  ce  terrain  une  lutte 
directe  contre  la  Perse  et  la  Russie.  On  ne  court  pas  aussi  légère- 
ment la  carrière  des  aventures,  quand  on  met  en  parallèle  les  résul- 
tats désastreux  qu'un  échec  pourrait  occasionner,  et  les  avantages 
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comparativement  insignifiants  qu'il  serait  permis  d'attendre  de  la 
victoire.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  on  perdrait  l'Inde  peut-être, 
et  dans  le  second,  on  acquerrait  tout  au  plus  la  possession  d'Hérat, 
ce  qui  ne  mettrait  pas,  comme  nous  l'avons  dit,  les  pays  situés  à 
l'orient  de  l'Indus,  à  l'abri  d'une  tentative  de  la  part  de  la  Russie. 
11  nous  parait  donc  difficile  de  croire  que  l'armée  envoyée  dans  le 
Raboul  ait  mission  de  marcher  sur  Hérat,  et  plus  difficile  encore  de 
supposer  que  celle  du  golfe  Persique  ait  reçu  la  même  destination. 
L'Angleterre  n'en  a  pas  moins  entrepris  ces  expéditions  dans  un  but 
d'intérêt  mûrement  déterminé,  mais  tenu  secret  par  sa  politique. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  hasarder  quelques  conjectures  à  ce  sujet. 

La  Russie  peut  envoyer  de  la  Caspienne  ou  de  l'Aral,  sur  les  bords 
de  rindus,  une  année,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  rece- 
voir à  Bombay  les  renforts  de  la  métropole.  Une  pareille  situation 
inquiète  à  bon  droit  l'Angleterre,  qui  en  1839,  s'est  imposé  d'énor- 
mes sacrifices  pour  se  faire  de  l'Afghanistan  un  boulevard.  Cette 
tentative  ne  fut  point  couronnée  de  succès  ;  mais  le  gouvernement 
indo-britannique  a  su  depuis  se  rendre  maître  de  toute  la  vallée  infé- 
rieure de  la  rivière  de  Kaboul.  Il  a  fait,  dans  ces  dernières  années, 
des  efforts  opiniâtres  pour  dompter  les  hordes  féroces  des  Moh- 
inends,  dans  le  pays  desquels  on  a  élevé  par  ses  ordres  un  nombre 
assez  considérable  de  forts  ou  de  forteresses,  de  sorte  que  les  An- 
glais se  trouvent  maîtres  de  la  route  d'Attock  à  Kaboul,  la  plus 
courte  de  toutes  celles  qui  font  communiquer  l'Inde  avec  le  Khora- 
çan,  la  Perse  et  la  Russie.  Ils  se  sont  ouvert  en  même  temps ,  par  la 
soumission  des  Mohmends,  un  libre  accès  vers  la  ville  de  Kaboul, 
qu'un  simple  coup  de  main  ferait  au  besoin  tomber  en  leur  pouvoir, 
et  nous  ne  manquons  pas  de  raisons  pour  croire  qu'ils  ambitionnent 
toujours  la  possession  de  cette  place,  également  importante  comme 
position  militaire  et  comme  entrepôt  commercial.  Nous  ne  serions 
donc  pas  surpris  d'apprendre  bientôt  que  l'armée  indo-britannique 
a  pris  garnison  dans  le  Bala-Hissar  ou  citadelle,  sous  prétexte  de 
protéger  à  la  fois  Dost-Mohammed  et  l'Hindoustan.  A  l'autre  extré- 
mité de  l'Afghanistan,  s'élève  Kandahar;  nous  ignorons  si  les  Per- 
sans y  seront  arrivés  en  temps  opportun,  mais  nous  savons  que, 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1855,  Kohan-dil-Khan  s'attendait  si  bien 
à  voir  les  Anglais  s'emparer  de  sa  capitale,  qu'il  nourrissait  dans 
ses  écuries  huit  cents  bêtes  de  somme,  destinées  à  transporter  en 
Perse,  au  premier  moment,  sa  famille  et  ses  richesses.  On  comprend 
du  reste,  que  la  question  d'Hérat  provoque  en  1857,  par  rapport  à 
l'Afghanistan,  les  menées  mesures  qu'elle  avait  nécessitées  après  le 
siège  de  cette  ville  en  1838. 

La  politique  de  l'Angleterre  vis-à-vis  de  la  Perse  n'est  pas  plus 
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ponveUB  que  sa  politique  à  Tég^d  du  Kaboul  et  du  ILandabar.  Les 
hommes  d'état  de  la  Grande-Bi^eiagoe  avaient  profité,  il  yavi^gtaos* 
de  la  confusion  produite  par  leur  querelle  avec  la  Perse,  ppur  s'^em-  * 
parer  à  l'orient  et  à  Tocçideat  de  deux  magnifiques  positions  mari- 
tûnes,  Aden  et  Karatcbi.  La  prii^  de  cette  dernière  ville  avait  pré- 
.cédé  de  quelques  jours  seulement  la  grande  démonstration  dans  le 
^olfe  Persique,  dont  nous  avons  fait  connaît!^  les  vrais  motiis>  La 
démonstration  actuelle  nous  parait  av^ir  un  butaaalogue.  Les  trou- 
pes anglaises,  eu  égard  à  leur  petit  nombre,  n'ont  de  valeur  que 
comme  noyau  d'une  armée  qu'on  se  propose  de  recruter  sur  les 
lieux,  avec  le  concours  de  l'imam  de  Uascate  et  au  profit  de  quel- 
ques-uns de  ces  prétendants  à  la  couronne  dont  le  pays  regorge, 
grâce  à  la  fécondité  prodigieuse  de  Fetb-Ali-Sbali  ;  mais  l'Angleterre 
cherche  à  se  créer  de  nouveaux  et  immenses  inlérêts  dans  le  ^oUe 
Persique.  Maîtresse  de  Malte  et  des  lies  Ioniennes^  eile  peut  coacen- 
tirer  dan^  quelqu'une  de  ces  iles  une  armée  qui,  transponée  rapide- 
ment à  travers  la  Syrie,  sur  l'Ëuphrate^  au  moyen  d'un  chemin  de  fer 
exclusivement  anglais,  lui  permettrait  d'opposer  à  toute  invasion  de 
JJfide  une  résistance  formidable.  Elle  a  donc  besoin  de  posséda 
iiuelques  fortes  positions  dans  le  golfe  Pei-sique,  destiné  à  jouer  on 
nftle  d'une  importance  capitale  dans  ses  relations  avec  l'Iode. 

En  18à8,  les  troupes  anglaises  envoyées  dans  le  golfe  Peigne 
avaient  établi  le  centre  de  leurs  opérations  dans  la  petite  île  de  Kar- 
Tak,  située  à  une  assez  faible  distance  au  nord-ouest  de  Bender- 
A^uchin  Cette  Ue^  admirablement  placée  pour  servir  de  tête  de 
pont  au  chemin  de  fer  de  l'Ëuphrate,  commande  à  la  fois  l'embon- 
chure  de  ce  fleuve,  la  ville  de  Bender-Bouchir  et  toute  la  côte  dn 
Farslitan;  on  y  trouve  de  l'eau  en  abondance  et  un  excellent  mouil- 
lage. Karrak  enfin,  comme  le  prouve  son  histoire,  n'offre  pas  moins 
d'avantages  sous  le. rapport  du  commerce  que  comme  position  mili- 
taire, et  on  pourrait  i^ilement^  en  en  bù&mt  fe  Gibraltar  du  golfe 
Persique,  y  attirer  la  gcaiule  prospérité  commerciale  dont  jouissait 
autrefois  l'Ile  d'Ormouz,  située  plus  bas,  sur  la  môme  cûte.  Les  An- 
glais, après  avoir  occupé  SLarrak  pendant  deux  ou  trois  ans«  durent 
enfin  l'évacuer*  La  guerre  actuelle  vient  de  leur  fournir  l'occaskm 
d'un  nouveau  débarqu^nent,  et,  cette  fois»  si  nous  en  devons  croire 
leurs  journaux  les  mieux  renseignés,  ils  songent  à  forioer  unétal)lts- 
sèment  durable  à  Karrak  dont  ils  viennent  de  s'en^paren  Maïs, 
de  ce  qu'un  objet  est  parfaitement  à  notre  convenance,  il  ne  ^jsn 
sait  pas,  sans  doute,  que  nous  ayons  le  dr(Nit  de  nous  l'approprier. 
jEncore  faudrait-il  rechercher,  auparavant,  si  ijudqtte  autre  mlioD 
n'aurait  pas  des  droits  sur  cette  Ile.  Or,  il  peut  y  avoir  des4outes  / 
à.  ce  siyet.  / 
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^  Rarrak  appartient  à  la  FrMce  en  vertu  4^m  traitd  concla  eD 
f790  entre  le  vali!  die  Ferse  Kierim-Khan  et  M.  Pyraidt,  notifie  con^ 
su!  à  Basdorat.  €e  Ait'  paraissait"  profiondémeni  oublié,  ei  il  mm»  a 
semblé  utile  de  le  rappeler.  La  FVancie,  e»  eflfel,  »de  grand»  intérèta- 
à'  protéger  e«  à  développer  en  Orient  et  dana  l'Océan  indien.  La 
jcMfietion  projetée  de  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge,  en-rsM^cenrci»-' 
sent  de  pins  de  neuf  mifle  kilomètre»  la  distance  qui  sépare  Mar^ 
seffle  et  ABger  dest  cèles  itaéridionales  de  l'Arabie  et  de  la  Fenie4  ouf- 
wira  bientftt  peut-être  â  notre  marînetnarebande  eià  netreindun^crie 
nationale  dësr  horizons  nouveaux.  Il  nous  importe' donc,  après  1er 
pertes  immenses  ^e  F  Angleterre  nous  a  fait  subir  dans^  la  mer  de» 
Indes,  de  conserva  précieusement  les  territoires  disséminés  que 
nous  7  possédons  encore,  et  cette  nécessité  noufir  parait  de  ptos  ei» 
plus  urgente  lorsque  nous  voyons  la  Grande-Bretagne,  déjà  maltresse 
d^Aden  et  de  Karatcbi,  commander  dans  les  Etats  de  Mascate,  do^ 
miner  sur  tssute  la  vallée  inférieure  de^  TËuphrate,  régner  à  Baseora^' 
et  s'apprêter  à  jeter  à  travers  la  Syrie  une  voie  ferrée  qui  lui  per- 
mettra de  faire  descendre,  en  quelques  jours,  dans  le  golfe  Pendque, 
des  munitions  de  tiotites  sorteif  et  des  régiments  entiers^  tandis  qa^il 
s^ra  inierdit  à  tons  les  autiies  peuples  de  rEnrope  de  faire  passer  ma 
sèml  soldât  et  un  seul  caneii  par  le  canal  de  Suezl  Soyons  dcmo  air 
tèntifb  et  prudents.  L'ile  de  Karrak,  si  en  effet  elle  appartient' à  la 
France,  M  p^tnet  non^eealement  de  se  créer  one  gnuide  influenoe 
et'd'étettffee  son  commeroe  dans  le  golfe  Per^que^  mai»  eboare'^f 
exet^r  une  surveillance  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  nécessaire. 
L'expédition  du  golfe  Persique  ne  devait  pas  aroir  seulement  poor 
rflisnitat  la  prise  de  Karrak.  Elle  avait  pour  mission  de  prendre  égale- 
ment la  villede  Bendèr-Boucbîr.De  son  côté,  lord  Stretfoord  Reddiife, 
^ms  SOU'  ultimatum,  demande  à  la  Perse  des  sacrifices  encore  plus 
ccm^érâMes.  C'est  la  crainte,  inspirée  par  les  projets  de  la  Rns^, 
ne  roublfons  pas,  qui  dicte  jusque  dans  la  merdes  Indes  les  acte» 
d)0^Ia  politique  britannique.  Le  tisar,  comme  un  fantdme  sans  cesseet 
partout  renaissant,  se  dresse  devant  l'Angleterre,  en  Chine  et  aa 
Japon,  sur  les  bords  dé  Flndus,  de  rHéri-Road  ^  du  Djiboun.  Les 
p»)dtiTfs  de  rindtrstrle  moscovite  envabissent  déjà  la  Cb'me  parle 
ndi^d'ot  luttent  sur  ce  marché  immense  avec  cenx  de  la  Grande-Bre^ 
tagne.  La  Russie  vient  enduire'  de  s'empai^er  du  covirs  du  fleuve 
Amour,  et  cette  conquête,  en  lui  permettant  de  faire  sentir  le  poids 
de  sa  volevitérau  Célestë^Empire,  met  pour  ainsi  dire  le  Japon  sous 
sa  main.  L'Angleterre,  menacée  dans  ses  possessions  entre  Tlndus  et 
le  Gange,  se  verrait-elle  encore  inquiétée  jusque  dans  la  Chine?  C'est 
une  perspective  qui  parait  la  préoccuper,  et  il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  la  guerre  engagée  avec  le  Céleste-Empire  ne  dût  son  origine 
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à  cette  appréhension.  S'il  en  ét^dt  véritablement  ûnsi,  nous  pourritHis 
nous  attendre  à  voir  l'Angleterre  occuper  dans  les  mers  de  la  Chine 
plusieurs  points  maritimes  importants,  et,  en  particulier,  l'tle  de 
Ghusan  ou  Tchéou ,  située  près  des  côtes  de  la  Chine,  à  75  ou 
80  kilomètres  de  Ning-Po  et  qui,  par  sa  position  à  Tembouchure  du 
Tsien-Tcban-Kiang,  commande  le  grand  canal  impérial  par  lequel 
s'opère  la  majeure  partie  du  commerce  intérieur  du  pays.  Ces 
avantages  et  beaucoup  d'autres  n'ont  pas  manqué  de  frapper  l'at- 
tention des  hommes  politiqiies  de  l'Angleterre,  et  nous  lisons  ce  qui 
suit  dans  un  des  derniers  numéros  du  Morning  Post  :  a  L'évacuation 
de  Chusan  par  les  Anglais  (1846)  n'aurait  jamais  dû  avoir  lieu,  et  si 
une  seconde  guerre  est  déclarée  entre  nous  et  la  Chine,  que  Chusan 
soit  annexé  à  la  couronne  britannique  pour  n'en  plus  être  détaché  ; 
entre  nos  mains,  ce  serait  un  moyen  décisif  de  châtier  la  perversité 
des  Chinois  et  un  poste  d'ime  immense  valeur  pour  l'observation  des 
établissements  que  la  Russie  s'occupe  de  former  à  l'entrée  du  fleuve 
Amour.  » 

La  prise  de  Karrak  et  celle  de  Bender-Bouchirne  nous  paraissent 
pas  devoir  apporter  un  changement  notable  dans  la  situation  réci- 
proque de  la  Perse  et  de  l' Angleterre.  Le  shah  étidt  bien  préparé  à 
cet  événement,  et  on  savait  parfaitement  d'avance  que  Karrak  et 
Bouchir  étaient  hors  d'état  de  résister  aux  Anglais  ;  les  troupes 
persanes,  dirigées  sur  le  golfe  Persique.  n'avaient  pas,  vraisembla- 
blement, pour  mission  de  mettre  ce  port  à  l'abri  des  attaques  de 
l'ennemi.  Un  journal  anglais,  le  Sun^  a  reproduit,  il  est  vr^,  une 
dépêche  télégraphique  annonçant  que  le  shah,  après  avoir  appris  la 
chute  de  Bouchir,  s'était,  dimit-on^  hâté  d'accepter  les  propositions 
du  gouvernement  anglais  ;  mais  il  ne  parait  pas  possible,  vu  la  dis- 
tance qui  sépare  cette  ville  de  Téhéran,  que  Nasser-ed-Din  ait  pu 
recevoir  la  nouvelle  de  cet  échec  assez  tôt  pour  transmettre  à  Lon- 
dres, le  2&  janvier,  l'avis  de  sa  détermination.  Les  dépêches  télégra- 
phiques du  25  gardaient  d'ailleurs  le  silence  à  ce  sujet.  Il  ne  nous 
parait  pas  non  plus  qu*on  doive  attacher  une  grande  importance  au 
revirement  de  Mirza-Hachem,  le  mari  de  la  dame  persane  convoitée 
par  M.  Murray.  Ce  n'est  point,  en  eifet,  dans  cette  affaire  si  peu  di- 
plomatique, qu'il  faut  chercher  les  causes  véritables  de  la  guerre 
déclarée  au  shah  par  la  Grande-Bretagne. 

Alexandre  Bonneau. 
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LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


PRBMIBIIB  PARTIE. 


L'histoire  de  la  Révolution  française  a  été  singulièrement  circons- 
crite par  les  écrivains  qui  ont  voulu  en  présenter  le  tableau  général. 
C'est  là,  du  reste,  un  défaut  que  les  meilleurs  historiens  n'ont  pas 
toujours  su  éviter;  chacun  d'eux  accorde  une  préférence  exclusive  à 
ce  qui  peut  flatter  les  préjugés  de  son  éducation,  les  tendances  du 
public  de  son  temps  :  le  milieu  dans  lequel  il  vit  devient  pour  lui 
Tunivers.  Froissart  ne  jugeait  dignes  d'attention  et  de  mémoire  que 
les  prouesses  et  les  tournois  des  chevaliers  bardés  de  fer.  Sous 
Louis  XIV,  l'horizon  de  certains  chroniqueurs  ne  dépassait  pas  Ver- 
sailles. Les  historiens  de  la  Révolution  ont  apprécié  à  leur  tour  les 
événements  d'un  point  de  vue  absolument  contraire,  mais  également 
exclusif  ;  ils  n'ont  étudié  et  raconté  que  les  débats  des  assemblées, 
la  guerre,  et  les  émeutes  de  Paris.  Ce  système  laisse  dans  l'ombre 
tout  un  ordre  de  fadts  matériels  et  moraux  de  la  plus  haute  impor- 
tance, et  qui  peuvent  seuls  expliquer,  d'une  manière  satisfaisante, 
les  destinées  de  la  France  pendant  les  dernières  années  du 
XVIII*  siècle.  Par  une  inconséquence  étrange,  les  écrivains  de  l'é- 
cole révolutionnaire  retombent  ici  dans  Taberration  qu'ils  reprochent 
si  amèrement  à  leurs  devanciers.  S'ils  s'étendent  avec  complaisance 
sur  les  misères  de  l'ancien  régime,  parce  qu'ils  espèrent  en  tirer  la 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


742  ftEVU£   CONTEMPORAINE. 

jostificafion  ou  Texcose  des  violences  de  rinsurrection,  ils  glis86irr 
légèrement  sur  les  souffrances  contemporaines  de  la  Révolution  elle- 
même,  craignant  d'être  obligés  de  reconnaître  que  l'aiiarcbie  est  un 
mal  pire  que  l'oppression.  Ils  s'attachent  exclusivement  au  petit 
nombre  d'bommes  que  d'énergiques  passions,  secondées  par  les  cir- 
constances, poussèreat  au  premier  rang  dans  la  mêlée  révolution- 
naire. Cette  manière  d'écrire  Fliislwre  fait  soager  à  ces  tableaux 
officiels  de  batailles,  où  l'on  ne  voit  figurer  que  des  généraux  et  point 
de  soldats. 

Un  grand  nombre  de  faits,  trop  oubliés  aujourd'hui,  permettent 
cependant  d'apprécier  d'une  manière  plus  équitable  et  plus  com- 
plète la  situation  de  la  France  pendant  la  période  révolutionnaire. 
Notre  but,  a«surément,.a'est  pas  de  faire  le  procès  des  réformes  né- 
ce^sfrires  qui  o»t  éii  violetnment  réalisées.  Nous  tmIoûb  sieulemenf 
démontrer  que  les  améliorations  les  plus  réelles,  les  plus  judicieuses 
en  principe,  devinrent  souvent  plus  nuisibles  qu'utiles,  en  se  com- 
binant avec  l'anarchie,  et  que  le  peuple,  au  nom  duquel  on  avait  fait 
la  révolution,  et  qui  en  espérait  tant  de  soulagement,  en  a  vérita- 
blement plus  souffert  en  dix  ans  qu'il  n'avait  souffert  en  un  siècle 
des  abus  de  l'ancien  régime. 


L'une  des  innovations  les  plus  importantes  qu'ait  décrétées  T  As- 
semblée nationale,  dès  les  premiers  jours  de  sa  puissance,  l'une  de 
ceUes  qui  obtinrent  au  plus  haut  degré  Tassentiment  populaire,  ftit» 
sans  contredit,  TaboUtion  de  la  dîme,  impôt  équitable  dans  son 
principe,  mais  dont  le  mode  de  perception  vicieux  et  suranné  était 
impatiemment  toléré  par  les  populations  agricoles.  Nous  ne  voulons 
pas  exanûner  si  T affaiblissement  des  croyances  religieuses,, 
imprudemment  encouragé  par  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  du 
Xv  IIP  siècle,  n'était  pas  pour  quelque  chose  dans  cette  répugnance 
à  payer  l'impôt  du  ciîlte.  Toute  considération  de  foi  et  de  moralité 
mise  à  part,  on  ne  saurait  nier  que  la  forme  de  cet  impôt,  qui  seule- 
aurait  dû  être  mise  en  question,  méritait  d'être  sérieusement,  i*adi- 
calement  modifiée.  Elle  n'était  plus  en  rapport  ni  avec  les  mœurs,  ni 
avec  la  situation  agricole  du  pays. 

Il  serait  impossible  de  donner,  en  quelques  lignes,  des'  notions^ 
générales  sur  un  mode  de  perception  r^i  par  des  coutumes  localies 
q;ui  variaient  à  l'infini,  non-seulement  suivant  les  provinces  et  les 
cantons,  mais  souvent  d'une  paroisse  à  l'autre.  Il  suflira  de  nommer 
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quelquesHiDes  de  ces  Tariétés  fiscales  pour  rappeler  toutes  les  com- 
^oatioQs  auxquelles  leur  perception  donnait  lieu  joumelleinent 

La  dlioe  dUe  des  gras  fruits  portait  sur  les  blés  ;  les  dîmes  me- 
nues et  vertes,  sur  les  légumes  servant  à  l'aliment  du  bétail. 
Le  bétail  lai-méjne  étajit  assujetti  à  la  dime  de  chantage;  il  y  avait 
Missi  des  dîmes  de  l'industrie^  prélevées  sur  les  bénéfices  nets  du 
IcavaÂl  personnel  de  chaque  paroissien,  la  dime  domestique  sur  les 
volailles,  la  dkne  des  clos,  la  dtme  novale  sur  les  lierres  incultes  dé- 
frichées ou  les  prairies  transformées  en  labour;»  la  dtme  de  suite  qui 
iMitorisait  le  décimateur  du  domicile  i  venir  réclamer  sa  part  des 
gerbes  recueillies  sur  une  autre  paroisse,  la  dime  surmunéroire  qui 
Anipait  le  cultivateur  à  reporter  sur  un  autre  champ  le  reliquat  des 
gerbes  en  nombre  impair,  pour  que  le  droit  pût  s'exercer  dans  toute 
sa  rigueur  ;  les  dîmes  extraordinaires,  impôt  supplésoentaire  sem- 
idaUe  à  nos  centimes  additionnels»  iwis  doot  remploi  den^eiuait 
«ms  contrôle  à  la  discrétion  du  décimateur,  etc.  Parmi  toujtes  ces 
dîmes,  les  unes  dites  sacramerUaires^  représentaient  plus  particu- 
Jiërement  l'indemnité  due  par  la  paroisse  pour  l'administration  des 
sacrements,  et,  par  conséquent,  allaient  toujours  au  curé;  les 
ftutres  appartenaient,  suivant  les  usages  locaux,  soit  aux  commu- 
nautés religieuses,  soit  même  à  des  laïques  qui  les  tenaient  à  titre  de 
fief  de  l'église,  du  roi  ou  de  seigneurs  particuliers,  d'où  dérivait  en- 
430re  une  dernière  distinction  fondamentale  entre  les  dîmes  ecclésias- 
tiques et  les  dîmes  inféodées,  les  premières  soumises  à  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  les  autres  à  oeUe  des  juges  royaux. 

On  ne  nous  imputera  pas  sans  doute  l'idée  de  regretter  ou  de  dé- 
fendre un  semblable  ordre  de  choses.  U  y  aurait  toutefois  ici  une 
lri>servation  à  Caire,  par  rapport  aux  abus  de  l'ancien  régime.  Ces 
jImis  n'étaient  nulle  part  le  résultat  d'un  système  préconçu  d'op- 
pression et  de  tyrannie  contre  les  classes  infi^ieures.  La  fusion 
des  intérêts,  l'assimilation  du  langage,  le  développement  graduel 
du  sentiment  national  avaient  seulement  fait  naître  et  fortifié  le 
besoin  d'une  règle  uniforme,  substituée  à  ce  chaos  d'usages  locaux, 
&its  pour  d'autres  hommes  et  d'autres  temps.  Les  juridictions 
ecclésiastiques  surtout  avaient  été  longtemps  un  bienfait  pour  les 
populations  agricoles,  qui  trouvaient  généralement  sur  les  bi^s 
de  l'Eglise  des  conditions  d'existence  plus  faciles  et  plus  paisibles. 
.La  dtme  elle*mème  n'était  autre  chase,  en  principe,  qu'une  indem- 
nité pour  les  frais  du  culte,  indemnité  dont  la  légitimité  a  été 
formellemrat  sanctionnée  par  tous  les  gouvernements  sages  et  régu- 
}if^n.  Le  mode  de  perception,  encore  usité  en  1789,  avait  été 
longtemps  le  seul  convenable,  le  seul  possible.  Mais  au  XVIII*  siècle 
U  n'était  plus  en  harmonie  ni  avec  la  situation  de  l'agriculture  pi 
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avec  les  rapports  du  clergé  et  du  peuple.  Etidt-ce  une  raison  pour 
apporter  dans  sa  réforme  cet  esprit  de  violence  et  ces  attaques  décla- 
matoires qui  attestaient  plutôt  la  véhémence  des  passions  irréli- 
gieuses qu'une  sollicitude  éclairée  et  sincère  poiu-  l'amélioration  du 
sort  des  populations  agricoles?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Le  défaut  radical  de  la  dîme  ecclésiastique,  c'était  son  inflexibi- 
lité. En  prélevant  une  fraction  invariable  du  produit  brut^  sans  tenir 
compte  de  la  différence  de  qualité  des  terres,  on  arrivait,  en  fait,  à 
la  plus  choquante  inégalité  dans  la  répartition  du  produit  net.  Il  en 
résultait  souvent  que,  sur  les  terres  fertiles,  on  ne  prenait  en  réalité 
que  le  septième  ou  le  huitième  du  produit  net,  tandis  que,  sur  les 
terres  de  qualité  inférieure,  celles  par  conséquent  dont  la  culture 
exigeait  plus  de  main-d'œuvre  et  d'avances,  on  en  arrivait  à  préle- 
ver ou  plutôt  à  confisquer  le  quart,  le  tiers  et  jusqu'à  la  moitié  de  ce 
produit  net,  de  sorte  que  le  travail  le  plus  dispendieux  et  le  plus 
pénible  se  trouvait  grevé  d'un  impôt  d'autant  plus  lourd.  C'est  ainsi 
qu'on  a  pu  dire  avec  justice  de  la  dîme,  qu'en  mettant  les  amélio- 
rations à  l'amende,  elle  brouillait  r enfant  avec  m  nourrice.  Souvent, 
les  paysans  n' osaient  ni  défricher  des  landes  susceptibles  de  culture 
ni  transformer  en  labours,  à  leur  convenance,  des  bois  ou  des  prad- 
ries,  effrayés  qu'ils  étaient,  sinon  pour  eux,  du  moins  pour  leurs 
enfants,  par  la  perspective  de  la  dîme  navale^  qui  après  un  laps  de 
quarante  ans,  venait  peser  sur  ces  cultures  nouvelles  et  les  assimiler 
aux  anciennes.  Le  bénéfice  était  douteux,  l'augmentation  d'impôt 
inévitable;  aussi  demeuraient-ils  invariablement  attachés  à  leur 
routine,  cultivant  seulement  ce  qu'avaient  cultivé  leurs  pères,  et 
n'osant  entreprendre  des  travaux  qui  pouvaient  n'aboutir  qu'à  un 
surcroît  de  misère.  Ajoutons,  pour  compléter  ce  triste  tableau,  que, 
sauf  les  dîmes  sacramentaires  qui  représentaient  directement  l'in- 
demnité due  pour  l'administration  des  sacrements  au  curé  de  chaque 
paroisse,  toutes  les  autres  appartenaient,  soit  à  des  abbayes  qui  sou- 
vent n'avaient  plus  d'autres  rapports  avec  leurs  contribuables  que  la 
perception  même  de  la  dîme,  soit  à  des  laïques  auxquels  elles  avaient 
été  inféodées  anciennement  par  le  pouvoir  ecclésiastique,  par  l'au- 
torité royale  ou  même  par  des  seigneurs  particuliers.  Ici  vient  se 
placer  une  observation  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  plus  en 
détail,  à  propos  des  dettes  et  servitudes  d'origine  féodale,  et  qm 
s'applique  bien  aux  communautés  ecclésiastiques.  L'accroisse- 
ment du  pouvoir  royal  leur  avait  également  enlevé  la  plus  grande 
partie  de  leur  importance  sociale,  et  ne  leur  avait  laissé  que 
des  privilèges  purement  pécuniaires  qui,  aux  yeux  des  populations 
rurales,  n'avaient  plus  leur  raison  d'être.  Les  grands  établissements 
monastiques  ne  les  gouvernaient  plus,  ne  les  protégeaient  plus;  ils 


Digitized  by 


Google 


l'agriculture  pendant  u  révolution  française.        7A6 

n'avaient  plus  des  sujets,  mais  seulement  des  débiteurs.  Ces  rede- 
vances ecclésiastiques  étaient  donc  devenues  impopulaires  au  même 
titre  que  les  redevances  féodales.  Le  paysan  ne  connaissait  plus  le 
décimateur  et  l'intendant  seigneurial  que  comme  des  créanciers  de 
la  pire  espèce  »  puisqu'il  ne  pouvait  racheter  à  aucun  prix  les  dettes 
de  cette  nature. 

Tout  en  rappelant  les  vices  d'un  semblable  état  social,  il  sersdt 
injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  le  bien  s'y  mèlsdt  au  mal  dans  une 
assez  large  proportion.  Les  grandes  communautés  se  montraient 
généralement  bienveillantes  et  paternelles  pour  leurs  fermiers,  et 
plusieurs  abbés  faisaient  preuve  d'un  zèle  éclairé  pour  les  intérêts 
de  l'agriculture.  De  plus,  en  cette  matière  comme  en  beaucoup 
d'autres,  la  pratique  adoucissait  singulièrement  les  rigueurs  de  la 
théorie.  En  fsdt,  avant  1789,  le  taux  légal  de  la  dlme  variait,  suivant 
les  localités,  de  la  septième  à  la  trente-deuxième  partie  du  produit 
Ji)rut.  Dans  plusieurs  pays  de  vignobles,  elle  avait  été  convertie  en 
redevance  pécuniaire  à  raison  d'un  écu  par  arpent  :  les  huiles  et  les 
vins  du  Dauphiné  et  de  la  Provence  ne  la  payaient  même  plus  du 
tout.  Enfin,  dans  les  provinces  où  elle  semblait  le  plus  oppressive,  elle 
n'était  presque  jamais  perçue  suivant  toute  la  rigueur  légale.  Si  l'on 
en  croit  les  calculs  approximatifs  donnés  comme  les  plus  exacts,  cet 
impôt  de  la  dlme  ou  du  dixième  n'absorbait  pas,  en  réalité,  la  qua- 
rantième partie  des  récoltes.  Pris  en  masse,  il  n'équivalait  pas  à  ce 
qu'on  prend  aujourd'hui  aux  contribuables  pour  former  le  fonds 
affecté  au  salaire  des  ministres  du  culte  *.  Cet  état  de  choses  était 
donc,  à  tout  prendre,  moins  intolérable  qu'on  ne  pense,  et  néan- 
moins il  était  indispensable  de  le  modifier  profondément.  Parmi  ces 
nombreuses  redevances,  celles  qui  n'avaient  trait  qu'au  vasselage 
ecclésiastique  avaient  ccfisé  d'être  équitables,  même  en  principe,  du 
moment  où  avait  cessé  le  patronage  qui  en  était  la  contre-partie. 
Quant  aux  dîmes  perçues  directement  par  les  curés,  à  titre  d'indem- 
nité pour  les  travaux  de  leur  ministère,  le  principe  en  demeurait 
juste,  mais  son  application  prêtait  encore  à  la  critique.  La  position 
de  ces  curés  présentait  de  choquantes  inégalités;  les  ims  étaient 
plus  que  riches,  tandis  que  les  autres,  et  trop  souvent  les  plus  res- 
pectables et  les  plus  surchargés  de  travûl,  languissaient  dans  un  état 
voisin  de  la  uûsère,  et,  ce  qui  leur  étidt  plus  pénible  encore,  dans 
l'impuissance  de  faire  du  bien.  Toutes  ces  anomalies  étaient  déplo- 

<  D'après  les  ertimalionB  préseotèet  à  rAnemblée  consiitoante  par  Dedelay,  et 
plus  tard  au  Conseil  des  Cinq-Cents  par  Bruslé»  les  dîmes  supprimées  représen- 
taient une  v^ear  de  soixante-cinq  a  soixante-douze  millions,  et  par  conséquent 
reDtraiien  général  du  clergé  coûtait  à  la  natkm  à  peu  près  trois  francs  par* 
ÎDdtTidtt. 
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danent  de  pltis  en  pltur  à  se  rapprroeher.  R  était  d^uiie  bonne  et  sage 
administration  dètravaillèr  à  tont  ramener  à  Fttnîté,  d'assurer  à  too^ 
les  mînisttics  da  colfe  nne'  indemnité  cùnremMt,  en  allégeant  et  en 
steplHîant  sortont  lés  charges  de  rafigricaihtii^.  Mais  on  pomv^t  sff 
prendre  assurément  mieux  qu'on  ne  fit,  dans  l'intérêt  de  Fm-dreptH' 
bïîc,  de  la  rcfigion  et  de  ragriculture  elle-même.  Si  TaboBtion  des 
dtnies  ftit  pour  ragrfcnfture  un  bienfait  -sérieux,  ce  n'est  pas  so»  Ifr 
régime  révolutionnaire  qu'elle  en  recueiffit  le  fruit 

Nous  n'avons  pas  à  feire  Texamen  des  mcstrres^  prises  par  rAsseï»^ 
blée  nationale  rektiviMnent  au  clergé.  Nous  n^effleurennis  pas  mém«? 
en  passant  là  question  de  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques; 
strr  laqucfle  3  y  aurait  tant  à  dire.  Nous  n'examinerons  pas  si  TAs^ 
semblée  était  véritablement  investie  du  droit  qu'dle  s'arrogea  ;  si 
surtout  il  n'aurait  pas  été  convenable,  dans  Tintértt  de  la  r*gi<Hr 
et  de  la  société,  de  fidre  de»  distinctions  parmi  les  ordres  monasti^ 
ques,  de  respecter  ces  corporations  émcHtes  qu'on  n^a  pu  remirfaeer 
depuis.  Ce  qu'on  doit'  surtout  regretter,  c'est  que  F  Assemblée  con»j-' 
tîtuante  n'ait  pasr  profité  de  son  pouvoir  dictatorial  pour  attribuer 
aux  curés  une  dotation  fènciëre,  pris^  sur  la  masse  d^  biens^eccM-^ 
siastiqnes  dont  on  disposs^t  Les  hommes  les  plus  calmes  et  les  jhm 
écfedrés  de  l'Assemblée  tentèrent  vainement  de  faire  prévaloir  ce 
système,  Bs  pensaient  que  le  curé,  restant  ou  dévenant  propriétake 
foncier,  powrait  fMn&  plus  de  bien  à  ses  administrés,  et  ea  serait 
pltts  respecté.  SI  Fon  pouvait*  reprocher  à  quelques  curés  de  l'anek» 
réarme  un  attachement  mipen  trop  vif  anx  biens  de  ce  monde,  il  601 
certain  que  le  plus  grand  nombre  faisait  un  usa^e  honorièfle  des^kh 
talions  fenciérer  et  même  des  dltam  en  nature.  Nous  avon»  entMéhi 
fréquemment,  dans  les  campagnes,  des*  vieillards  regretlar  le  temps 
oâ'  ils  étâtîent  toujours  sârs  de  trouver  cher  le  cnré  des  blés  de  se^ 
mence,  des  pmllès,  des  engrais,  etc.,  à  meillear  maiehé  que  partout 
ailleurs,  et  même  gratuitement  pour  les  plus  paurres.  Aussi,  ta»db 
que  le  peuple  déehafné  fatsaftlrage  sm-  teut  ce  qui  lui  rappefelit  Fan- 
cienne  oppression,  sur  les*  abbayes^  lès  châteaux,  les  moulms  et 
pressoirsbMafurt,  etc.,  il  respecta  généralement  les  gn»ges  eSnmi^ 
Tr9  des  paroisses.  Plusieurs  subsistent  encore  au jewdltoi. 

L'Assemblée  constituante,  imbue  desi  préjugés  philosophiques  dtf 
XYlIi^  sÂécle,  ne  comprit  pas  le  rtlk  social  et  poEtiqneéê  fe^fefi^ 
gion.  Elle  envisagea,  au  contraire,  la  spoliation  et  Famoindrissement 
du  clergé  cmme  un  expécKent  financier  utile,  et  coaaie  u»  Uc^ait 
moral  pour  les  populations»  Il  fatit  le  dire,  cette  manière  de  vtnr 
était  cflofocoie  aux  eiitrainemeQts  de  Fopinion  publiqua».  égarés,  par 
des  sophismes  et  de  mesquines  jalousies.  Ces  réformateurs  imprik 
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dents  ne  tardèrent  pas  à  reconnatt^e  qu'en  rabaissant  l'autorité  neii- 
^teuse,  et  en  attentant  à  la  propriété  du  clei^é,  ils  avaieivt  autorisé 
et  préparé  le  bouleversement  de  Tordre  social  tout  entier. 

Le  système  adopté  primitivement  par  l'Assemblée  mettait  exchisi- 
¥ement  à  la  charge  des  iwtroisses  l'entretien  des  curés.  Le  principe 
de  la  dlme  en  nature,  payable,  non  plus  en  gerbes,  mais  en  gnnns, 
avait  été  d'abord  conservé,  mais  seulement  à  titre  de  contribution 
volontaire,  ou  plutôt  d'aumône.  Tout  le  clergé -de  France  se  trouvait 
transformé,  d'un  trait  de  plume,  en  ordre  mendiant.  C'est  ainn  que 
r Assemblée  nationale,  tout  en  préconisant  les  vertus  du  clergé  des 
campagnes,  le  récompensait  du  concours  généreusement  impnidMt 
qu'il  avait  prêté  à  ses  premiers  efforts.  Vint  ensuite,  pour  couronner 
TcBuvre,  ToWigation  du  serment  constitutionnel,  qui  violentsdt  la 
conscience  du  prêtre,  et  rendait  forcément  hostiles  à  la  révolution 
ceux-là  mêmes  qu'elle  trouvait  résignés  à  tous  les  autres  sacrifices. 
On  sait  quelle  perturbation  morale  amena  cette  mesure,  qui  raviva 
la  foi  par  la  persécution.  Ce  fut  la  principale  cause  du  soulèvement 
de  la  Vendée,  et  si,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France,  le  sen- 
timent national  et  l'intérêt  privé  dominèrent  les  révoltes  de  la  cons- 
cience, et  soutinrent  la  révolution,  le  trouble  moral  n'en  fut  pas 
moins  profond.  La  foi  et  le  bons  sens  étaient  d'accord  pour  repousser 
les  prêtres  constitutionnels  ou /«r^eer^,  comme  entachés  d'apostasie; 
et  la  majeure  partie  des  offrandes  volontaires  allait  à  ces  prêtres 
courageux  et  dévoués,  qui,  bravant  les  menaces  et  les  persécutions 
des  tyrans  révolutionnaires,  célébraient  les  divins  mystères  dans  les 
bois  ou  dans  de  sombres  cachettes  au  sein  des  villes,  conservant 
an  péril  de  leur  vie  la  tradition  catholique.  Confesseurs  et  parfois 
martyrs,  les  prêtres  insermentés  donnèrent  pendant  la  Terreur  des 
preuves  d'un  genre  de  courage  nouveau  dans  ce  siècle,  et  qui  n'ho- 
norent pas  moins  la  France  que  les  luttes  glorieuses  de  ses  armées 
républicaines.  Dans  ces  époques  de  bouleversement,  où  tous  les  sen- 
timents, tous  les  devoirs  semblent  en  guerre,  où  tant  de  passions 
généreuses  sollicitent  contradictoirement  le  cœur  humain,  la  division 
se  met  entre  les  plus  vaillants  et  les  meilleurs  ;  chaque  cause  a  ses 
représentants  énergiques  et  dévoués,  et  la  postérité,  enfin  impartiale, 
tout  en  déplorant  ces  terribles  malentendus,  paye  un  légitime  tribut 
d* admiration  à  tous  les  courages,  de  pitié  à  tous  les  malheurs. 

Pour  en  finir  avec  cette  question  des  dîmes,  il  nous  reste  à  expli- 
quer comment  une  réforme  juste  en  elle-même,  mais  exécutée  avec 
l'emportement  révolutionnaire,  fut  tout  d'abord  plus  nuisible  qu'u- 
tile aux  intérêts  mêmes  qu'elle  semblait  le  mieux  servir.  Sous  l'im- 
pression de  ce  bouleversement  total  du  vieux  monde,  décrété  avec 
tant  de  précipitation,  les. campagnes  eurent  leur  anarchie  comme 
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les  cités.  11  n'existait  plus  aucune  restriction,  aucune  précaution 
légale  contre  cette  ardeur  de  profits  immédiats,  contre  cette  tendance 
à  escompter  F  avenir  au  profit  du  présent,  traits  distinctifs  du  carac- 
tère français.  On  se  jeta  de  toutes  parts  sur  cette  terre  qu'on  sentait 
libre  ;  on  la  travailla  avec  une  activité  fiévreuse  et  déréglée.  Déjà, 
avant  1789,  les  cultivateurs  n'étaient  que  trop  disposés  à  sacrifier 
les  prairies  aux  labours,  qui  leur  promettaient  une  réalisation 
plus  prompte  de  bénéfices.  On  les  voyait  ensemencer  plus  de  terrain 
qu'ils  n'en  pouvaient  convenablement  féconder  avec  leurs  engrais, 
ce  qui  inspirait  à  des  agronomes  éclairés  cette  observation,  juste 
encore  aujourd'hui,  «  que  la  France  aurait  plus  de  blé,  si  elle  avait 
moins  de  champs.  » 

On  n*a  pas  remarqué  suffisamment  peut-être  que  la  dlme,  qui  ne 
grevait  les  herbages  que  dans  une  proportion  minime,  contribuait 
indirectement,  mais  avec  efficacité,  à  combattre  cette  tendance  im- 
modérée des  cultivateurs  à  tout  transformer  en  labours  ;  ils  étaient 
retenus  par  la  perspective  de  la  dlme  navale.  Il  faut  donc  rendre  à 
la  dtme  cette  justice  que,  si  elle  empêchait  sur  bien  des  points  des 
améliorations  utiles,  elle  empêchait  aussi  bien  des  transformations 
ruineuses.  Personne  dans  l'Assemblée  nationale  ne  songea  à  faire 
valoir  cette  importante  considération,  quand  la  suppression  des  dîmes 
fut  proposée;  personne  ne  l'eût  osé  peut-être,  dans  cette  eflerv^- 
cence  de  réforme  à  outrance  et  de  popularité  facile  qui  avait  gagné 
les  meilleures  têtes.  On  était  d'ailleurs  sous  l'impression  de  l'horrible 
disette  qui  eut  tant  de  part  aux  soulèvements  populaires  de  1789; 
il  semblait  que  la  France  ne  pouvait  trop  défricher,  trop  ensemencer 
de  terres  pour  prévenir  le  retour  de  pareils  malheurs.  Aussi,  à  peine 
la  dlme  fut-eUe  supprimée,  qu'on  vit  les  cultivateurs  passer  la 
charrue,  non  pas  seulement  sur  des  bois  abattus,  des  parcs  dévastés, 
mais  sur  d'excellentes  prairies.  Tel  fut  le  premier,  le  fatal  usage 
qu'ils  firent  de  la  liberté  illimitée  :  ils  sacrifièrent  sans  scrupule  et  sans 
mesure  l'avenir  au  présent,  l'élève  du  bétail  à  l'abondance  éphémère 
des  céréales.  Ce  fut  là  un  grand,  un  véritable  malheur,  qui  n'a  été 
compris  que  plus  tard.  Quand  on  considère  combien  la  France  est 
aujourd'hui  inférieure  en  moyenne  à  l'Angleterre  pour  la  produc- 
tion du  bétail,  si  importante  à  la  santé  et  au  bien-être  des  popu- 
lations, on  ne  peut  que  regretter  toutes  les  imprudences  qut  ont  con- 
tribué si  longtemps  à  entretenir  cette  fâcheuse  infériorité. 
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Une  antre  réfonne  non  moins  urgente,  non  moins  vivement  solli- 
citée, était  celle  des  règlements  fiscaux  sur  les  objets  de  consom- 
mation, et  notamment  sur  les  boissons.  Depuis  longtemps  déjà  les 
hommes  éclairés  sentaient  la  nécessité  de  substituer  une  législation 
uniforme  et  régulière  à  ce  chaos  de  coutumes  et  de  prescriptions 
contradictoires,  qui  avaient  eu  leur  raison  d'être  quand  il  existait 
encore  des  lignes  de  démarcation  tranchées  entre  certaines  provinces, 
et  par  suite  des  intérêts  distincts,  mais  qui  devenaient  vexatoires  et 
absurdes  en  présence  de  l'assimiliaton  progressive  de  toutes  les  parties 
du  territoire  français.  Il  est  certain  que  le  système  en  vigueur  avant 
1789  rendit  certains  produits  vinicoles  de  notre  sol  inabordables  à 
d'autres  provinces  et  même  à  l'étranger.  Voici,  à  ce  sujet,  quelques 
détails  peu  connus,  et  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Les  règlement<*  sur  l'entrepôt  variaient,  non-seulement  de  pro- 
vince à  province,  mais  de  ville  à  ville.  A  Rouen,  au  Havre,  k 
Dieppe,  ils  n'étaient  pas  les  mêmes.  A  Nantes,  on  n'accordait  que 
trois  jours  d'entrepôt  pour  les  vins  qui  venaient  par  terre,  huit 
pour  ceux  qui  arrivaient  par  eau,  tandis  qu'à  Dieppe  on  jouissait 
d'un  délai  de  six  semaines.  Ces  ordonnances,  aussi  embarrassantes 
par  leur  diversité  pour  le  propriétaire  que  pour  le  consommateur, 
mettdent  le  commerce  dans  l'impossibilité  à  peu  près  absolue 
d'opérer  avec  quelque  chance  de  profit.  Les  vins  sortant  des  pro- 
vinces de  Champagne  et  de  Bourgogne  payaient  10  livres  par  fût, 
sans  distinction  de  crus  et  de  qualités.  Le  droit  était  de  12  livres 
pour  ceux  qui  sortaient  des  autres  provinces,  sauf  celle  de 
Normandie,  où  il  avait  été  porté  à  24  livres  pour  grever  l'exporta- 
tion. 

Les  contributions  sur  les  eaux-de-vie  n'étaient  pas  plus  équitable- 
ment  assises.  Il  y  avait  également  sur  cet  article  diversité  de  règle- 
ments, répartition  inique  d'impôts.  Le  tarif  qui  régissait  cette 
matière  n'avait  pas  été  révisé  depuis  1664;  il  imposait  3  livres  seule- 
ment à  la  sortie  de  certaines  provinces  et  12  dans  d'autres.  On  perce- 
vait généralement  le  vingtième  du  prix  sur  les  eaux-de-vie  vendues  en 
gros.  Dans  plusieurs  localités  il  existait  encore  d'autres  redevances 
fiscales,  comme  le  quatrième^  le  droit  de  subvention^  celui  di  augmen- 
tation et  quelques  autres,  fixés  par  une  ordonnance  de  1680.  L'une 
des  principales  causes  de  cette  diversité  de  r^lements  était  la 
diversité  des  mesures  qui  variaient  d'une  localité  à  l'autre,  souvent 
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môme  sans  changer  de  nom»  ce  qui  augmentait  encore  la  confusion. 
La  pipe  contenait  quatre-vingts  veltes  à  Bayonne,  et  n'y  paysdt  que 
h  livres  16  sols  à  la  sortie  ;  tandis  qu'à  Bordeaux  la  pipe,  de  cin* 
quante  veltes  seulement,  payait  28  livres  9  sols  ! 

En  général,  les  financiers  de  l'ancienne  monarchie  avaient  cru 
pouvoir  grever  ietpanément  de  toutes  les  mamèfas  les  «aux-de-vie 
fraoçaises,  pensant  que  leur  supériorité  incootestable  les  jierait  iiMi- 
jours  rechercher,  mëtne  à  tout  prix  ;  mais  les  laits  déioentaieiUeetie 
confiance  impnideate.  Dans  le  couruit  en  XVIU'  siècle,  les  natîoBS 
étrangères,  rebutées  par  le  prix  ^Lorbitant  de  nos  produits,  cbar- 
efaaient  et  trouvaient  des  moyens  de  s'en  passer.  Les  Anglais  f 
réussirent  les  premiers,  dès  Tan  i70S,  p«r  leur  fameux  traité  de 
oocDitterce  avec  le  Portugal,  traité  qui,  en  vulgaiûsant  cbee  eux  Tu- 
sage  des  vins  de  ce  pays  au  préjudice  des  nuiras,  a  enlevé  depuis  un 
siècle  et  demi  bien  des  millions  à  notre  commerce.  Quant  h  nos  vins 
de  luxe,  dont  on  ne  pouvait  abé»olument  se  priver,  oa  avait  imaginé 
de  nombreux  expédients  pour  en  augmenter  le  volusoe;  on  les  mé- 
langeait avec  des  eaux-de-vie  à  bas  prix,  des  raisins  de  Coristbe, 
du  sureau,  etc.  On  avait  même  poussé  l'industrie  jusqu'à  imiter  le 
vin  de  Bordeaux  avec  du  jus  de  merise  ou  d'érable,  et  les  vins  blancs 
d'Anjou,  plus  recherchés  alors  que  de  nos  jours,  avec  du  sirop  de 
sucre  et  un  peu  d'eau-de-vie,  saiis  la  profuie  adjonction  d'une  souk 
goutte  de  vin.  Enfin,  on  substituait  à  nos  eaux-de-vie  celles  de 
grains  et  de  sirops,  celles  d'Espagne  et  de  Portugal,  bien  inférieures 
en  qualité,  mais  qui  revenaient  de  huit  à  douze  pour  cent  moins  cher 
que  les  nôtres.  Cette  guerre  aux  produits  français,  provoquée  par 
notre  mauvaise  législation  fiscale,  retombait  finalement  sur  les  pro- 
ducteurs, et,  vingt  ans  avant  la  Kévoluticm,  l'im  des  écrivains  qui 
ont  le  mieux  traitéx^tte  matière  et  pronostiqué  les  réformes  à  venir, 
pouvait  dire  avec  vérité  que,  sous  l'empire  de  la  législation  alors  en 
vigueur,  «  le  vigneron  se  voyait  réduit  à  redouter  ui^  récolte  abon- 
dante presque  autant  que  la  disette.  » 

Cette  situation  était  intolérable,  à  ce  point  que  plusieurs  écono- 
mistes avaient  exprimé,  longtemps  avant  la  dévolution,  le  vcbd 
d'une  suppression  complète  de  tous  les  droits  d'aides,  de  passage, 
d'entrée  et  de  sortie.  Les  esprits  sages  et  pratiques,  sans  se  dissi- 
muler en  rien  les  inconvénients  du  régime  existant,  craignaient  a¥ec 
raison  de  tomber  d'un  excès  dans  xm  autre.  Personne  ne  s'est  mieux 
«primé  sur  ce  danger  que  l'auteur  de  l'ouvrage  sur  les  Intérêts  des 
fl€iiwn$  ëe  fËi^ope^  publié  en  1766;  et  ce  n'était  pas  un  petit 
iiérîte,  à  une  époque  où  l'oppressiop  se  £ûsait  encoi^  si  vivement 
sentir,,  de  prévoir  de  si  loin  les  iaconvéaieuts  du  régime  o^)O0é« 
Voici  comipeiit  il  s'exprimait  :  «  L'expUcatiou  des  avantages  qui  ré- 
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suHiBraîent  de  là  sttppréssîon  de  totrt  impôt  snr  les  vins  n'exige  pats 
Bft'gratïddétaîT.  C'efet  tin  expédient' bien  fa:cile  potir  aceroltre  rapî- 
dwiettt  là  popnlatlon,  Tagricnltmiô,  le  commerce,  en  nn  mot  lès 
richesses  de  TEfat,  si  on  peut  mppùs^er  un  Etat  sam  charges  pu- 
Miqties.  Mais,  comme  il  est  imposïriMe  qu'im  Etat  snBsiste  ainsi, 
stipprimef  tout  impôt  stir  les*  vins  dans  nn  Etat  dont  les  vins  sont 
triîi^dfes  plus  riches'  prodfnctîons,  ce  serait  détruire  Tédlfice  m&ne 
cp'ôn  veut  élever.  //  faudrait  nlorê  rejeter  reftig  portion  des  charges 
dètBiat,  dont  on  auraii  déchargé  lès  vins,  sur  (Poutres  denrées^ 
sut  (t antres  parties  de  fagrirutrute,  de  Tindustrie  et  dn  commerce^ 
d'où  il  résulterait,  dans  la  répartition  des  charges  pubKques,  une 
inégalité  ruineuse  pottr  FEtat,  ruineuse  pour  la  culture  même  de  la 
vigne.  En  effet,  la  majeure  partie  des  peuples  étant  appauvrie  par 
Vîn^alité  des  impositions,  la  consommation  iméiieure  des  vins  se- 
raît'nécessairement' restreinte,  et  le  prix  de  là  denrée,  atviîî,  en  ferait 
n^ïgerïa  culture.  » 

C'était  bien  là  le  langage  de  làraisonr,  maïs  on  ne  pense  et  on 
n'agit  pas  avec  tant  de  discernement  et  de  calme  en  temps  de  révo^ 
lufion.  On  ne  pouvait  attendre  de  là  dïctature  de  TAssemblée  cons^ 
tJtuante  la  prudence  et  là  mattrrité^  d^ëtameu  qu'exigeait  une  sem*- 
blablè  réforme,  ta  situation  de  cette  assemblée,  nous  ne  saurions 
tJrop  le  redire,  n'était'  pas  celle  d^un  pouvoir  réguKer,  modérateur, 
prenant  Tinitîâtfve  dès  innovations  avec  une  Hberté  d'esprh  pternc 
et  entière,  tes  constituants  n^ôtaiem;  au  contraire,  dictateurs  qtf  à 
là  condition  de  sirivre  ^impulsion  do  courant  populaire.  Organes  de 
tbntes  les  rancunes  sotdèviées  par  lés  oppressions  passées,  ils  ne  pou- 
vaient'aller  assezr  loin  pour  y  satisfaire.  Ce  ftiî  ainsi,  qu'au  lieu  de 
sonmetll^  Tensemble  des  impôts  sur  les  boissons  à  une  révision 
consciencîetrse  et  réfléchie,  d'en  adoudret  d*eh  régulariser  la  per- 
ception, ils  les  supprimèrent  d'unr  trait  dé  plume,  tarfssairt  aînsl 
f  une  des  sources  principales  du  revenu  puMîc.  Sitrfts  de  cm,  drrîittf 
dfe  circttlatlôn,  drôfts  d*étrtrée,  tout  ht  sacrfflé  à  une  précipitaticw 
insensée,  à Tempértement  populaire. 

Cette  t«e!sure  mal  conçue  fut  encore  plus  maîadroîtement  exécutée', 
ftirtagéeenti^e  là  crainte  dte^viblences  révohrtimmaires,  et rînexorable 
nécessité'  de  pùtmoir  aux  charges  publiques;  TAsserablée  nationale 
vonlutappllqueren  cette  matière  le  système  qui  cependant  lui  avait  si 
m^  réussi  pour  les  dttnes,  pour  les  gabelles,  pour  lés  droits  ftodaui^ 
dfècïarés  ractietables.  Doimier  d^ine  main,  et  retenir  de  l'autre,  ett- 
courager,au  milieu  d'une  publicité  immense,  toutes  les  déclamations 
de  la  tribune,  de  la  presse,  de  la  rue>  contre  des  impôts  qualifiés 
l|nnai€pie»ei^  odîeuxyeai  décréter  l'abolitioB  en  priaeipe,  et  pié^ 
tendre  en  même  temps  les  maintenir  provisoirement  pendaiU  qael- 
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ques  mois,  c'éuût  vraiment  vouloir  l'impossible.  De  pareils  tempé- 
raments ne  pouvaient  être  qu'un  calcul  de  la  part  des  agitateurs 
pour  entraîner  davantage  la  multitude  par  un  semblant  de  résis- 
tance, et  une  cruelle  mystification  pour  les  hommes  d'ordre  qui  fai- 
ssdent  encore  cause  commune  avec  eux.  Aussi  fut-on  bientôt  débordé 
de  toutes  parts,  et  le  jour  même  où  l'Assemblée  prorogeait,  pour  la 
seconde  fois,  le  maintien  des  droits  d'octroi,  une  masse  de  fraudeurs 
envahissait,  en  plein  jour,  l'une  des  barrières  de  Paris  aux  applau- 
dissements de  la  foule,  habituée,  encouragée  depuis  deux  années  à 
seconder  toutes  les  révoltes  avec  certitude  d'impunité ,  sinon  de  ré- 
compense *. 

Ce  n'était  plus  là  une  réforme,  mais  une  mutilation  insensée  de  la 
fortune  publique.  La  suppression  des  droits  sur  les  boissons,  et 
généralement  des  impôts  de  consommation,  contribua  puissanunent 
à  augmenter  ce  déficit  financier,  que  plus  tard  d'autres  honunes 
tentèrent  de  combler  par  des  moyens  si  extravagants  et  parfois  si 
effroyables.  En  ce  qui  touche  plus  particulièrement  la  culture  de  la 
vigne,  l'événement  donna  pleinement  raison  à  l'écrivain  que  nous 
citions  tout  à  l'heure;  cette  culture  ne  tarda  pas  à  souffrir  cruelle- 
ment du  régime  de  la  liberté  illimitée,  succédant  brusquement  à 
l'oppression.  Qu'arriva-t-il  en  effet?  De  toutes  parts,  on  s'était  em- 
pressé d'escompter  les  bénéfices  qu'on  attendait  du  nouvel  ordre  de 
choses.  Il  n'était  pas  de  coteau  si  aride,  si  dépourvu  de  terre  végé- 
tale, qu'on  n'essayât  de  défricher  pour  le  planter  en  vignobles. 
Beaucoup  de  travaux  de  ce  genre  furent  surtout  entrepris  dsms  1^ 
premiers  temps  de  l'émission  du  papier  monnaie,  époque  d'activité 
fiévreuse  et  factice,  qui  donna  l'essor  à  de  nombreuses  spéculations. 
Mais  l'iUusion  fut  de  courte  durée.  Ce  genre  de  culture  exige  plus 
de  bras,  et  par  conséquent  plus  d'avances.  Capitaux  et  bras  man- 
quèrent à  la  fois,  et  la  plupart  de  ces  vignobles  nouveaux  furent 
abandonnés*.  Les  anciens  ne  tardèrent  pas  à  souffrir  à  leur  tour  du 
malheur  des  temps.  Sur  les  terroirs  les  plus  renommés  de  la  Bour- 
gogne et  du  Bordelais,  on  remarquait,  peu  de  temps  avant  le  18  bru- 
maire, que  beaucoup  de  ceps  morts  n'avaient  pas  été  remplacés,  et 
que  la  plupart  des  fermiers  et  des  adjudicataires  de  biens  nationaux 
avaient  taÙlé  leurs  vignes  en  ruiner  procédé  qui  épuise  les  ceps,  et 
ne  s'emploie  que  pour  ceux  auxquels  on  ne  demande  plus  qu'une 
dernière  année  de  récolte.  On  se  lassait  viâblement  d'une  culture 
qui  exigeidt  des  sacrifices,  des  travaux  incessants  et  pénibles,  sans 

«  Voir,  à  ce  sujet,  le  Moniteur  de  1790»  n*  152. 

*  Nous  avoDs  encore  retrouvé,  il  y  a  peu  d'années,  des  traces  de  ces  défrkbe- 
ments  sur  les  coteaux  pierreux  ou  $aoart4  de  la  Picardie,  où  Ton  eut  un  momeol 
la  présomption  de  vouloir  imiter  la  Champagoe. 


Digitized  by  VjOOQ  l6 


L  A(;RICULTURE   PtNOANr   LA    RÊVOLDTIOX    FUANÇAISK.  753 

perspective  de  rémunération  suffisante.  Indépendamment  des  causes 
générales  de  souffrance,  nos  départements  vinicoles  avaient  été  par- 
ticulièrement atteints  par  l'anéantissement  du  commerce  d'exporta- 
tion ;  aussi  étaient-ils,  vers  la  fin  de  la  Révolution,  les  plus  arriérés 
pour  la  contribution  foncière.  Le  3  septembre  1798,  le  napporteur 
Coutard  vint  déclarer  au  conseil  des  Cinq-Cents  que  dans  ces  dépar- 
tements l'argent  manquait  non-seulement  pour  l'acquittement  des 
impôts,  mais  pour  les  frais  de  culture,  et  que  la  détresse  en  était 
venue  à  ce  point,  qu  une  abondante  récolte  y  serait  regardée  comme 
une  calamité,  »  C'était  donc  la  même  situation  que  sous  l'ancien 
régime,  ramenée  par  une  cause  absolument  opposée.  L'anarchie, 
substituée  à  l'oppression,  en  renouvelait  toutes  les  misères. 


III 


1^  rappel  des  prohibitions  relatives  à  la  chasse  a  été  compté  aussi, 
et  non  sans  raison,  parmi  les  grands  bienfaits  de  la  Révolution.  Ces 
prohibitions  étaient  à  la  fois  humiliantes  pour  l'immense  majorité 
des  citoyens  non  nobles,  et  nuisibles  à  l'agriculture,  surtout  dans 
les  cantons  érigés  en  capitaineries  royales,  où  la  défense  absolue  de 
chasser  multipliait  le  gibier  outi*e  mesure^  et  donnait  lieu  parfois  à 
d'odieuses  vexations. 

On  peut  dire  sans  exagération  que  la  condition  du  peuple  des 
campagnes,  par  rapport  à  la  chasse,  avait  empiré  graduellement  de- 
puis le  moyen  âge.  Jusqu'à  la  fameuse  ordonnance  de  1396,  on  ne 
trouve  que  des  règlements  locaux,  relatifs  aux  forêts  du  roi  et  aux 
garennes  seigneuriales..  Quelques-uns  se  réfèrent  même  à  d'anciens 
usages,  conformes  au  droit  naturel  ^  £n  général,  les  auteurs  de  ces 
règlements  avaient  voulu  surtout  assurer  l'inviolabilité  de  cert^ûns 
domaines  considérables,  et  par  leur  étendue,  et  par  le  rang  de  leurs 
propriétaires;  on  n'envisageait  pas  encore  la  roture  comme  un  motif 
d'exclusion  du  droit  de  chasse,  même  sur  le  propre  bien  du  roturier. 
C'est  l'ordonnance  de  1396,  bien  digne  d'un  roi  en  démence,  qui 
«ntre  dans  cette  voie  inique,  et  érige  la  première  en  loi  formelle  une 
coutume  vexatoire,  en  défendant  aux  individus  non  nobles  de  chas- 
ser sans  une  permission  spéciale.  Toutefois  les  bourgeois  vivant  diî 
leurs  héritages  ou  rentes  étaient  encore  exceptés  de  cette  prohibi- 
tion, m<ais  les  «  gens  de  labour  »  avaient  seulement  la  permission 
d'entretenir  des  chiens  pour  chasser  ou  forcer  les  bêtes  nuisibles. 

*  Voir  Encyclopédie,  article  Chasse. 
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Us  ne  pouvaient  même  disposer  de  cette  espèce  de  gibier,  et  de- 
vaient la  remetii*e  à  leur  seigneur  ou  au  juge  royal,  auxquels  en 
revenait  le  profit  exclusif. 

Pendant  le  cours  du  XVI^  et  du  XVIl'^'  siècle,  la  législation  sur  la 
chasse  fut  organisée  plus  complètement,  mais  toujours  avec  un  re- 
doublement de  rigueur,  sinon  dans  les  pcnalltcs,  du  moins  dans  les 
principes.  Diverses  ordonnances,  et  notamment  celle  de  1669,  en- 
core en  vigueur  au  moment  de  la  Kévoliitioii,  maintinrent  et  préci- 
sèrent Tincapacitê  fondamentale  de  la  roture,  et  y  ajoutèrent  même 
des  prohibitioiis  partielles  à  Tégard  de  la  noblesse.  Ces  règlements 
témoignent  du  progrès  croissant  de  l'autorité  royale,  et  il  y  a,  sous 
ce  rapport,  une  importante  distinction  à  faire  parmi  leui*s  dispo- 
sitions. 

D'après  le  système  nettement  fornmlé  par  Tordonnance  de  1669, 
le  droit  de  chasse  appartient  exclasivemerit  en  principe  au  roi,  qui 
en  délègue  rcxcrcice  à  qui  il  lui  plaît.  xMalgré  sa  forme  despotique, 
ce  principe  est  au  fond  à  peu  près  identique  à  celui  qui  régit  au- 
jourd'hui cette  matière.  11  n'y  avait  rien  que  de  fort  naturel  et  de  fort 
logique,  dans  les  idées  d'un  siècle  qui  personnifiait  l'Etat  dans  le 
souverain,  à  attribuer  à  ce  môme  souverain  la  plénitude  d'un  droit  tel 
que  celui  de  chasse,  qui  ne  peut  être  exercé,  sans  inconvénient,  dans 
un  Etat  policé,  qu'en  se  conformant  à  certains  règlements  émanés  de 
l'autorité  suprême.  Le  viee  de  cette  législation  n'était  pas  là,  mais 
bien  dans  le  maintien  injurieux  et  arbitraire  de  l'incapacité  roturière, 
et  dans  l'extension  abusive  des  privilèges  purement  personnels  du 
souverain.  Non-seulement  l'interdiction  de  chasser  était  maintenue 
eto  i>ruicipe  contre  tous  les  individus  non  nobles,  mais  on  défendait 
aux  nobles  sans  fief  ni  justice  de  chasser  sur  leurs  propres  héritages 
teûus  en  n)ture.  Les  autres  nobles  conservaient  le  droit  de  chasser 
seuls,  mais  ne  pouvaient  accorder  ni  déléguer  cedroit  à  d'autres.  C'était 
là  un  des  épisodes  de  la  lutte  engagée  sur  tant  de  points  entre  le  pou- 
voir central  et  les  restes  du  pouvoir  féodal.  Les  nobles  ne  se  soumet- 
taient pas  sans  résistance  à  ces  empiétements  de  l'autorité  royale,  et, 
dans  plusieurs  provinces,  ils  ne  tinrent  aucun  compte  des  prescriptions 
de  l'ordonnanœ  de  1669.  Il  est  juste  d'ajouter  que  cette  ordonnance,  à 
côté  de  ces  restrictions  humiliantes  et  tyrarmi([ues,  avait  introduit  des 
adoucissements  notables  en  matière  de  pénalités.  Elle  avait  suppriuié 
la  peine  de  mort,  qui  figurait  encore  dans  l'ordonnance  de  1601. 
Kuixn,  l'un  de  ses  articles  formulait  une  disposition  générale,  impor- 
tanliî  au  point  de  vue  de  l'intérêt  social  et  du  respect  de  la  propriété. 
II  iii Lai  disait  la  chasse  d'une  manière  absolue  dans  les  terres  ense- 
mencées depuis  la  floraison  du  blé  jusqu'à  la  récolte,  et  dans  les 
vignes,  du  !•'  mai  à  la  vendange.  Malgré  ce  sage  règlement,  que  les 
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législations  subséquentes  ont  dû  reproduire,  on  ne  saiu*idt  mer  que 
l'ensemble  des  lois  de  l'ancien  r^me  ne  constituât  un  étathumiliaiU 
et  contraire  aux  instincts  légitimes  de  la  nature  humaine  et  aux  in-» 
térêts  de  l'agriculture.  Sur  un  grand  nombre  de  points  du  tenitoiret 
k  gibier,  conservé  et  multiplié  outre  mesure,  nuisait  aux  récoltes^  de 
manière  à  mécontenter  vivement  les  cultivateurs  les  plus  inoffensifs. 
L'irritation  était  grande  surtout  dans  les  localités  voisines  des  c^iplt- 
taineries  royales,  où  la  surveillance  était  plus  rigoureuse  et  la  ré- 
pression plus  sévère.  Là,  nobles  et  roturiers  étaient  paiement  écartés^ 
des  plaisirs  du  roi^  mais  la  distinction  des  castes  se  retrouvait 
encore  dans  la  disproportion  des  pénalités.  Toutes,  néanmoins» 
plus  ou  moins  atteintes  dans  l'exercice  d'une  faculté  qu'elles  consi» 
déraientcomnie  de  droit  naturel,  étaient  d'accord  pour  réclamerune 
réforme  dans  cette  législation.  11  est  question  de  cette  réforme  dan& 
la  plupart  des  cahiers  de  17S9  ;  ceux  de  la  noblesse  demandent  pres-> 
que  tous  la  suppression  des  plaisirs  du  roi.  Depuis  longtemps  une 
modification  importante  seml3lait  inévitable  ;  l'opinion  publique  la 
sollicitait  hautement,  impunément,  dès  le  règne  de  Louis  XV.  Dans 
l'opéra  de  Siltain^  de  Marmontel  et  Grétry,  joué  en  1770,  on  mettait 
en  scène  deux  braconniers  armés,  l'un  d'un  fusil,  l'autre  d'une  hache, 
aux  prises  avec  des  gardes-chasse,  et  quand  le  seigneur  lui-même 
arrive  et  interpelle  l'un  des  délinquants  : 

Tu  chassais;  de  quel  droit? 

Celui-ci  fait  cette  réponse,  qui  provoquait  aloi-s  des  applaudis- 
sements enthousiastes  : 

Du  droit  de  la  nature. 
Qui  ne  veut  pas  que  nos  moissons, 
Ces  fruits  d*une  lente  culture, 
Soient  ioipuuénicnt  la  pftture 
Des  animaux  que  nous  chussons. 

En  décrétant  l'abolition  des  capitaineries  royales,  et  de  toutes  le& 
incapacités  injustes  et  humiliantes  qui  frappaient  soit  les  roturiers, 
soit  même  les  nobles,  l'Assemblée  nationale  ne  fit  donc  que  constater 
un  progrès  déjà  accompli  en  fait  par  la  raison  publique,  et  cette  abo- 
lition fut  d'abord  accueillie  avec  transport  dans  les  campagnes.  Mais, 
en  ceci,  comme  en  bien  d'autres  choses,  l'Assemblée  constituante 
dépassa  le  but,  en  donnant  libre  carrière  à  l'emportement  révolu- 
tionnaire«  Le  bien  et  le  mal  disparurent  à  la  fols  dans  cet  écroulement 
général.  Malgré  TAss^nblée  elle-même,  entraînée  par  le  torrent  dont 
elle  avait  rompu  les  digues,  les  règlements  de  police  et  d'ordre  public 
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se  trouvèrent  anéantis  avec  les  privilèges  de  caste.  î/anarchie,  bms- 
quement  substituée  à  la  compression,  ne  tarda  pas  h  faire  regretter, 
sous  plus  d'un  rapport,  l'ancien  ordre  de  choses.  Ia  chasse  ayant 
été  déclarée  de  droit  naturel,  suivant  la  morale  administrative  de 
l'auteur  de  Silmw,  toute  surveillance  étant  proscrite  en  fait,  comme 
un  vestige  odieux  de  l'ancienne  tyrannie,  on  chassa  de  tontes  parts 
et  en  tout  temps,  non  plus  seulement  dans  les  boi.^,  mais  dans  les 
vignes  et  dans  les  récoltes  sur  pied.  Les  plus  mauvais  sujets  de 
chaque  paroisse  ne  furent  p^s  les  derniers,  comme  bien  on  pense,  à 
se  prévaloir  du  droit  de  port  d'armes,  accordé  avec  une  si  impru- 
dente confiance  à  tout  le  monde,  et  ce  fut  là  l'une  des  causes  immé- 
diates des  affreuses  violences  qiii  ensanglantèi*ent  les  premières 
années  de  la  Révolution,  de  ces  dévastations  sauvages  et  impies  qui 
ont  anéanti  ou  mutilé  les  plus  beaux  monuments  du  passé.  Alors 
aussi  commença  la  destruction  de  ces  antiques  futaies,  abandonnées 
sans  protection  à  la  hache  des  dévastateurs,  u  Dans  ce  temps-là,  nous 
disait  encore  il  y  a  quelques  années  un  contemporain,  on  abattait  un 
arbre  pour  faire  une  paire  de  sabots.  »  Ce  fut  un  désastre  immense, 
irréparable,  et  dont  nous  subissons  encore  aujourd'hui  les  consé- 
quences :  manque  de  bois  de  charpente,  fréquence  des  grandes  inon- 
dations par  suite  du  déboisement,  etc. 

Quelles  digues  nouvelles  opposait-on  à  ces  flots  destructeurs  f 
Quelles  ont  été  les  mesures  préservatrices  prises  par  les  hommes 
qui,  en  bouleversant  l'ordre  ancien  sans  rien  mettre  à  sa  place,  as- 
sumaient sur  leur  tête  une  si  grave  responsabilité?  Les  lois  qui  réor- 
ganisent, sous  une  forme  nouvelle,  la  police  rurale,  ne  furent  pro- 
mulguées que  sur  la  fin  de  l'année  1701,  et  par  conséquent  elles 
émanent  .non  de  la  première,  mais  de  la  seconde  assemblée,  (l'est 
seulement  dans  la  dernière  de  ces  lois,  celle  du  8  décembre,  qu'il 
est  question  pour  la  première  fois  de  l'organisation  facultative  des 
gardes  champêtres,  tant  les  législateurs  révolutionnaires  ont  de  ré- 
pugnance pour  formuler  une  répression  en  quoi  que  ce  soit.  Il  faut 
arriver  au  Comité  de  salut  public  pour  rencontrer  enfin  des  mesures 
sérieuses,  énergiques,  d'ordre  ou  plutôt  de  compression,  car  la  loi  du 
10  vendémiaire  an  IV  laisse  de  bien  loin  en  arrière  les  restrictions 
les  plus  tyranniques  du  despotisme  féodal  et  royal.  Nous  aurons  à 
revenir  sur  cette  étrange  loi,  dont  le  but  était  moins  de  rétablir  la 
tranquillité  dans  les  campagnes  que  de  dompter  leur  résistance  opi- 
niâtre aux  prescriptions  révolutionnaires.  Nous  constatons  seulement 
ici  qu'elle  ne  contient  aucune  disposition  spéciale  pour  la  répression 
du  braconnage.  Les  forêts,  les  récoltes  sur  pied  continuèrent  à  être 
infestées  de  ces  chasseurs  màsquH^  dont  parlait  déjà  la  loi  de  1791, 
et  ce  fut  dans  cette  race  vagabonde  et  malfaisante  que  se  recrutèrent 
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les  bandes  de  chauffeurs,  dont  les  hideux  exploits  ont  laissé  tant 
de  souvenirs  sinistres  parmi  les  populations  nirales. 

Pendant  les  plus  mauvais  jours  de  la  Révolution,  les  propriétaires, 
lésés  de  toute  manière  par  Je  braconnage,  n'osaient  pas  même  en 
manifester  le  moindre  mécontentement.  Leur  situation  avait  empiré 
sous  tous  les  rapports  depuis  Tabolition  complète  des  règlements  de 
Tancien  régime,  qui,  du  moins,  protégeaient  les  récoltes.  L'anarchie 
avait  transporté  les  anciens  privilèges  de  la  royauté  et  de  la  noblesse 
à  la  classe  la  plus  infime  de  la  population,  qui  les  exerçait  de  la 
manière  la  plus  déréglée,  la  plus  funeste  à  Tordre  et  à  l'intérêt  de 
tous. 

Après  le  9  thermidor,  quand  les  gens  honnêtes  et  paisibles  com- 
mencèrent à  pouvoir  du  moins  se  plaindre  impunément,  des  récla- 
mations s  élevèrent  de  toutes  parts  contre  les  abus  de  cette  liberté 
illimitée  du  droit  de  chasse  et  de  port  d'armes.  En  1794,  une  loi 
interdit  la  chasse  dans  les  forêts  nationales  :  mais  c'était  une  mesure 
déplorablement  tardive.  Aux  derniers  temps  de  la  Convention 
et  sous  le  Directoire,  les  ministres  étaient  accablés  de  plaintes 
contre  le  braconnage  ;  ils  les  transmettaient  aux  administrations  de 
départements  et  de  districts,  chargées  de  fixer  les  époques  où  la 
chasse  devait  être  interdite.  Ces  règlements  locaux  demeuraient  poiir 
la  plupart  inutiles,  faute  d'une  force  suffisante  pour  les  faire  res- 
pecter. Ce  n'est  pas  tout.  Tandis  que  le  gibier  inoffensif  diminuait, 
grâce  au  braconnage,  les  loups  se  multipliaient  d'une  manière 
effrayante.  Sous  l'ancien  régime,  la  destruction  de  ces  animaux  était 
assurée  par  une  organisation  spéciale  d'équipages  de  chasse,  à  l'en- 
tretien desquels  un  impôt  particulier  était  affecté.  Les  loups  étaient 
presque  toujours  signalés  et  détruits  avant  qu'on  eût  aucun  malheur 
à  regretter.  Dans  la  dernière  moitié  du  XVIII*  siècle,  ils  étaient  de- 
venus fort  rares  en  France,  plus  rares  peut-être  qu'aujourd'hui  *. 
Tel  était  l'état  des  choses,  quand  la  Révolution  vint  supprimer  brus- 
quement les  gardes-chasse,  les  louvetiers,  les  mentes  ;  elle  éman- 
cipa les  loups,  en  môme  temps  que  beaucoup  d'hommes  qui  ne  va- 
laient guère  mieux,  et  qui  ne  firent  pas  un  meilleur  usage  de  la 
liberté.  Bientôt  les  populations  des  pays  montagneux  et  boisés 
payèrent  chèrement  l'imprudence  des  réfonnateurs  de  Paris.  Des 
communes  entières,  voyant  leurs  troupeaux  décimés,  des  femmes 
même  et  des  enfants  dévorés  par  cette  autre  espèce  de  révolution- 
naires, se  levèrent  en  masse  pour  les  détruire  ;  une  loi  spéciale,  celle 
du  19  pluviôse  an  V,  prescrivit  même  des  battues  périodiques  pour 
la  destruction  des  loups  ;  mais  ces  battues,  faîtes  par  des  gens  inex- 
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péiimentés  et  mal  dirigés,  n'aboutissaient  souvent  qu'à  rejeter  ces 
aoimaux  d'un  canton  sur  un  autre.  Il  faut,  pour  chasser  le  loup 
5vec  quelque  succès,  des  hommes  qui  aient  Fexpérience  de  ce 
genre  de  chasse,  et  qui  soient  secondés  par  des  meutes.  H  faut  sur- 
tout prévenir  les  accidents,  découvrir  et  atteindre  l'animal  encore 
^ne,  avant  qu'il  ait  la  force  de  nuire.  Sous  le  régime  révolutîon- 
ludre,  les  populations  agricoles,  destituées  de  to«te  protection  de 
Fautorité  centrale,  n'agissaient  qu'au  jour  le  jour.  On  ne  songeait  à 
organiser  les  battues,  à  repousser  l'ennemi,  que  quand  il  avait  déjà 
î«gnalé  sa  présence  par  des  désastres.  Ce  fut  surtout  Fépoque  né- 
faste de  la  Terreur  qui  fut  le  bon  temps  des  loups,  et  ces  animaux 
se  montrèrent,  dans  plus  d'une  circonstance,  les  reconnaissants 
auxiliaires  des  proconsuls  impitoyables.  Après  le  9  thermidor,  les 
loups  seuls  continuèrent  impunément  leurs  tournées.  L'assimilatioQ 
Rîéritée,  que  nous  reproduisons  ici,  était  alors  au  fond  de  la  pensée 
rfc  tous  les  honnêtes  gens,  trop  longtemps  victimes  d'une  tyrannie 
exécrable.  L'un  d'eux,  le  député  Lemarchand,  rapporteur  d'une 
commission  chargée  de  proposer  quelques  mesures  législatives  pour 
la  destruction  des  loups,  osa  comparer  ouvertement,  en  pleine  trî- 
Inme,  les  bandes  de  loups  qui  dévastaient  les  campagnes  aux  sociétés 
populaires  dont  le  patriotisme  dévorant  menaçait  de  réhabiliter  et 
de  reproduire  les  crimes  de  la  Terreur.  Ce  parallèle,  vivement  ap- 
plaudi par  les  modérés,  blessa  au  cœur  leurs  adversaires,  et,  peu 
de  jours  après,  on  vit  le  nom  de  l'imprudent  ennemi  des  loups  de 
tonte  catégorie  figurer  sur  les  listes  de  proscription  du  18  fructidor. 
Dans  les  dernières  années  du  Directoire,  la  situation  ne  s'améliora 
gTîère.  Il  résulte  d'un  rapport  présenté  par  le  député  Dauberraesni], 
le  2^  septembre  1798,  que  pendant  la  durée  de  l'an  VI,  il  avait  été 
détruit  en  France  cinq  mille  trois  cent  cinquante-un  loups.  «  El, 
nmlgré  cette  destruction,  ajoutait  le  rapporteur,  les  ravages  se  re- 
aouvellent,  les  accidents  se  succèdent,  les  plaintes  se  multiplient!» 
iliftsi  la  Révolution  demeurait  impuissante  jusqu'au  bout  à  réprimer 
le  fléau  qu'elle  avait  déchaîné. 

Déjà,  plus  d'une  fois,  la  détresse  financière  et  le  spectacle  des  abus 
iju' engendrait  le  droit  illicite  de  chasse  et  de  port  d'annes  avsûent 
fkmné  l'idée  de  soumettre  ces  droits  à  quelque  règlement  nouveau, 
qui  serait  à  la  fois  une  garantie  d'ordre  public  et  un  expédient  finan- 
cier. Mais  les  esprits  les  plus  sages  étaient  toujours  retenus  par  h 
crainte  de  déplaire  aux  exaltés,  qui  ne  pouvaient  manquer  de  voir, 
dans  une  semblable  mesure,  un  retour  indirect  aux  privilèges  et 
aux  restrictions  de  l'ancien  régime.  Ce  ne  fut  qu'en  l'an  VII  qu'une 
commission  de  finances  osa  pour  la  première  fois  proposer  d'affer- 
mer le  droit  de  chasse  au  profit  de  la  nation.  Cette  proposition  sou- 
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len  tme  téritaMe  tesofiète  m  sem  du  conseil  àes  Gisq-Cento :<» 
iofoqna  centre  elle  timimêrteUe  loi  du  Ar  aofftt;  ob  repoossa  vmc 
inftgiaatiGO  Fîdée  dlf  vendre  p&ur  de  Forgent  t exercice  éttn  drmi 
câmmun  à  iêus  ;  enfio,  on  déekra  qœ  la  seale  pensée  du  rétabliase- 
ment  d^un  tel  pr i?itég^  faisait  rnfttre  rmlte  riflexiam  pémMes.  Hab 
il  était  facile  de  prévoir  que  ces  absarâes  préjugés  auraient  bienMt 
fifii  kmr  temps.  Voici  comqsient  s'exprimait  à  ce  sujet  un  étmaàù 
angbûs  contemporain,  auteur  d'mi  pampiilet  ob  Ton  trouve  de  gnm- 
des  mérités  mêlées  à  beaucoup  de  faits  erronés  oq  et^érés.  «  Ma}^ 
tout  ce  qu'on  a  pu  dire  à  ce  sujet  dans  le  Corps-Législatif  français, 
on  peut  être  sûr  qu'il  faudra  revenir  Incessamment  à  cette  idée  (de 
réglementer  d'une  façon  quelconque  le  droit  de  chasse  et  d'en  tirer 
profit)  ;  soit  pour  se  procurer  une  branche  nouvelle  de  revenu,  s<m1 
pour  rétablir  les  gardes  naturels  des  forêts,  soit  pour  avoir  un  pré- 
texte de  désarmer  certaine  classe  du  peuple,  à  laquelle  la  loi  du 
k  aoât  accorda  si  imprndemoient  le  droit  de  port  d'armes  *.»  Lesfai]» 
ont  jmtifié  cède  prévision  :  d«s  r^tenient»  nouveaux,  tout  en  m^û»- 
tenaol  ^irtuettement  f  abrogation  des  anciens  privilèges  de  caste  et 
dea  pénalités  b»nilîantesy  ont  fait  revivre  le  principe  fbndaineBlal 
de  l'c^osnance  de  1660,  et,  avec  ce  principe,  toutes  les  restrietioM 
anciennes  vraiment  conformes  à  l'intérêt  général.  0&  peut  mêaie 
cBre  qif  «c  point  de  vue  pécuniaire.,  la  rigueur  de  ces  restrictions  a 
pbitAt  été  augmentée  que  diminuée  dans  notre  législation  actuelle, 
psr  l'insâtntioa  et  le  rencbérissement  des  droits  de  port  d'armes» 
Noos  n'entendons  nullement  critiquer  u»  régime  qui  assure  d'une 
façon  à  peu  près  saitisfaisante  la  police  des  campagnes,  mais  assmré- 
ment  liai  membres  de  l'Assemblée  constituante  ne  prévoyaie»! 
guère,  en  abolissant  l'ancien  monopole  de  k  chasse,  que  la  ferce 
des  choses  devait  conduire  infailliblement  en  peu  d'années  au  réta^ 
btesement  de  ce  monopole  au  profit  de  l'Etat  ;  monopole  si  exdusil, 
si  rigoureux,  qu'un  propriétaire  serait  forcé  d'acheter  tous  les  aw 
le  droit  de  d»'»er  sœ*  son  propre  domaine,  ki  encore  les  législa^ 
teursde  1789^  avaient  fait  fausse  route  dès  leur  début.  Les  plus  mo- 
dérés subissaient  l'influeence  d'un  entraînement  généreux,  mais  irré- 
(lécài  ;  ils  crcyaieirt  ^  pouvoir  trop  ôtcr  au  pouvoir  exécutif,  tro^ 
s^vler  à  la  liberté  individuelle.  ,Ils  devinrent  ainsi  les  auxiliaires 
cemiplmsanits  des  passions  populaires  qui  confondaient  dans^  une  haioe 
commune  tonte  prefeibition ,  toute  restriction,  sans  en  distroguerroii- 
gine.  En  mi  moty  ils  ne  tinrent  compte  qne  des  tendances  de  la  nalloB 
et  non  de  ses  moeurs^  et  substituèrent  d'un  trait  de  phime,  à  Yorâm 
f^iidé  sur  Tarbitraire,  non  pas  Tordre  légal,  mais  la  liberté  illimitée^ 
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c  est-à-dire  Tanarchie.  Grâce  à  cettfe  émancipation  imprudente  d'une 
masse  d'individus  auxquels  l'exercice  d'un  pareil  droit  ne  pouvait 
être  concédé  sans  danger  pour  les  autres,  la  majorité  honnête  et  pai- 
sible des  populations  rurales  vit  pendant  dix  ans  ses  troupeaux  dé- 
cimés par  les  loups,  ses  récoltes  foulées  impunément  par  le  bracon- 
nage. L'action  puissante  et  réparatrice  du  gouvernement  consulsdre 
put  seule  mettre  fin  à  cette  situation,  plus  déplorable  encore  que  la 
précédente,  et  concilier  les  nécessités  imprescriptibles  de  l'ordre 
public  avec  l'application  juste  et  mesurée  du  grand  principe  de 
1  égalité  devant  la  loi. 


IV 


L'abolition  des  corvées  fut  aussi  l'un  des  bienfaits  les  plus  popu- 
laires de  la  Révolution.  On  sait  combien  cet  impôt,  prélevé  en  nature 
sur  le  travail  agricole,  était  odieux  aux  habitants  des  campagnes. 

La  corvée,  devenue  royale  de  seigneuriale  qu'elle  était  auparavant, 
était  une  des  reprises  les  plus  importantes  de  la  royauté  sur  les  an- 
ciennes juridictions  féodales.  Ce  ne  fut  qu'à  partir  du  règne  de 
Louis  XIV,  que  les  délégués  du  pouvoir  central  commencèrent  à 
employer  régulièrement  les  paysans,  par  réquisitions  forcées,  à  la 
réparation  des  grandes  routes,  et  ce  ne  fut  qu'en  1737  qu'une  dr- 
culaire  du  contrôleur  général  Orry  érigea  formellement  cet  usage 
en  principe.  Ce  règlement,  qui  contenait  en  germe  le  système  mo- 
derne de  la  prestation,  avait  le  grave  inconvénient  de  conserver,  ao 
détriment  de  la  classe  laborieuse,  les  anciennes  distinctions  féodales, 
et  de  maintenir  ainsi  les  prér<^atives,  non-seulement  honorifiques, 
mais  pécuniaires,  d'une  puissance  déjà  éteinte.  Le  pouvoir  central 
étendait  chaque  jour  davantage  sa  surveillance,  son  action  inuné- 
diate  sur  toutes  les  parties  du  territoire  ;  cela  était  assurément  con- 
forme à  l'intérêt  public  et  aux  progrès  de  la  civilisation.  Hais ,  par 
contre,  il  devenait  équitable  et  nécessaire  que  tous  les  sujets  du  roi 
contribuassent,  suivant  leurs  facultés,  à  toutes  les  charges  d'utilité 
commune  ;  qu'ainsi,  tous  les  habitants  d'une  circonscription  terri- 
toriale supportassent,  proportionnellement  à  leurs  ressources,  l'en- 
tretien des  voies  de  communication.  Il  était  donc  souverainement 
déraisonnable  et  injuste  que  l'on  persistât  à  exempter  les  classes 
élevées  de  toute  participation  pécuniaire  à  un  travail  qui  leur  profi- 
tait comme  aux  autres,  et  qu'on  le  mit  à  la  charge  exclusive  de  ceux 
dont  le  temps  et  les  bras  étaient  l'unique  capital. 

De  plus,  il  est  malheureusement  avéré  que  la  plupart  des  inten- 
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dants  de  province  manquèrent  de  discernement  et  d'humanité  dans 
l'emploi  de  la  corvée.  Toujours  préoccupés  du  soin  de  satisfaire  ou 
de  prévenir  les  vœux  du  maître,  ils  ne  tinrent  pas  suffisamment 
compte  des  besoins  locaux,  qu'une  administration  sage  ne  doit 
jamais  sacrifier.  Sur  ce  point,  les  témoignages  abondent.  La  corres- 
pondance des  intendants  de  Louis  XV  atteste  une  répugnance  sy^té- 
*  matique  contre  l'emploi  des  corvées  à  f  entretien  des  chemins  pai- 
ticuliei-s  des  villages,  attendu,  disent-ils,  que  cet  emploi  doit  être 
réservé  aux  seuls  chemins  du  roi.  Gomme  si  les  voies  de  communi- 
cation secondaires,  qui  facilitent  le  transport  des  denrées,  n'étdent 
pas  aussi  de  vrais  chemins  du  roi^  dignes  de  toute  la  sollicitude  de 
ses  représentants  M  On  peut  donc  dire  avec  justice  que,  sous  ce  rap- 
port aussi,  la  condition  des  agriculteurs  avait  empiré  depuis  la  chute 
des  dominateurs  féodaux,  qui,  plus  rapprochés  de  leurs  sujets,  con- 
naissaient mieux  les  besoins  locaux,  et  avaient  intérêt  à  en  tenir 
compte.  Ce  n'est  donc  pas  au  moyen  âge  qu'il  faut  remonter  pour 
expliquer  cette  haine  qu'inspirait  la  corvée  :  âaine  si  violente  que 
som  nom  même  a  conservé,  de  nos  jours,  une  «gnification  odieuse. 
Jamais  les  populations  rurales  n'avaient  souOert,  autant  qu'au 
XVllIe  siècle,  de  ces  réquisitions  forcées  qui  enlevaient,  souvent  à 
rimproviste,  les  agriculteurs  à  la  terre,  non  pas  seulement  pour  ré- 
parer les  grandes  routes,  mais  pour  d'autres  travaux  dont  ils  ne 
profitaient  nullement.  La  corvée  était  appliquée,  sans  scrupule,  au 
transport  des  bagages  et  des  vivres  militaires,  à  celui  des  galériens 
dans  les  bagnes.  En  1719,  on  l'employa  d'urgence  à  bâtir  descasernes! 

Depuis  longtemps  des  hommes  éclairés  réclamsdent  en  vain 
contre  cet  abus.  Necker  évaluait  à  20  millions  en  argent  le  capital 
enlevé  annuellement  aux  paysans  par  le  travail  des  corvées. 
Turgot,  le  plus  pacifique  et  le  plus  avisé  dea  réformateurs,  tenta  vaine- 
ment de  la  transformer  en  taxe  locale.  Pour  qu'une  telle  mesure  eût 
quelque  eflicacité,  il  fallait  atteindre  les  classes  privilégiées,  et  une 
telle^ innovation  ne  pouvait  procéder  que  d'un  remaniement  complet, 
de  cette  liquidation  générale  du  passé,  que  la  royauté,  mal  secondée 
ou  entravée,  n'eut  pas  la  force  d'accomplir. 

L'Assemblée  nationale  s'empressa  d'abolir  la  corvée,  et  francbe- 
Hient  on  ne  peut  lui  en  savoir  beaucoup  de  gré.  Cette  abolition  était 
une  des  conséquences  les  plus  immédiates  de  l'impulsion  révolution- 

*  Oo  retrouve  encore,  de  dos  jours,  quelques  traces  de  ce  système  vicieux.  On 
▼oit  des  communes  obligées  d*employcr  la  plus  grande  partie  de  leurs  prestations 
sur  une  grande  route  qui  leur  est,  en  fait,  complètement  inutile,  sous  prétexte  que 
eette  route  passe  sur  un  coin  de  leur  terriloire,  et  ceia  au  préjudice  des  chemins 
gai  leur  sont  vraiment  nécessaires  pour  le  transport  des  bestiaux  et  des  céréales. 
Des  communes  ainsi  lésées  réclament  vainement  pendant  des  années  avant  d'ob- 
tenir une  répartition  plus  équitable  de  leurs  taxes  locales. 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


762  REVUE   CONTEMPORAINE, 

naire.  Mais,  pour  qu'une  semblable  exonération  profitât  série«ie- 
i^Dt  à  nos  campagnes,  on  n'aurait  pas  dû  oublier  que  la  viabilité 
dtes  voèes  de  communication  est  toujours  l'un  des  plus  sérieux  be- 
8^ns  d'un  Etat.  On  ne  pouvait  donc  raisonnablement  supprimer  la 
corvée  sans  la  remplacer  par  un  système  de  oonuibution  plus  éqiii- 
taUemeot  assis.  Mais  l'allure  impétueuse  da  mHivemeat  révolu- 
âofknaire  ne  comportait  pas  tant  de  réserve  et  de  prévoyance.  Per- 
soBue,  à  cette  époque,  n^aurait  osé  braver  rimputatk»  de  faine 
revivre,  mène  90fa%  une  forme  mitigée,  la  tyrannie  de  Tsmci^i  lé^ 
gMK.  Il  était  beaucoup  plus  sûr  et  plus  facile  de  ne  rien  faire  ;  toot 
fat  donc  livré  au  libre  caprice  du  peuple  des  campagnes,  qui>  nato- 
reliement,  imita  l'incurie  des  gouvernemeiils  révolotkMiQaires,  et 
vécut  comme  ^ix  au  jour  le  joar.  CHï  peut  dire,  il  est  vrai,  pour  sa 
jmstificatîon,  que  la  guerre  étrangère  et  civile  elles  réquisitimis  for- 
cées suffirent  et  an  delà,  pendant  plusieurs  années,  pour  absoitor 
toutes  ses  ressources,  et  q«e  les  corvées  révolutionnaires  firent  plus 
d'une  fois  regretter  au  paysan  celles  de  l'aociea  régime,  il  réndta 
de  tout  cela  une  teBe  dégradation,  ou  plutôt  «ne telle  destructÎMi  dee 
poats  et  des  grandes  routes,  que,  dans  les  dersAères  années  de  h 
Révolution,  plusieurs  coramanicatlons  importantes  étaient  deveoues 
i  peu  près  impraticables.  On  voit,  dans  les  Mémoires  de  LornseU 
que,  pendant  l'été  de  179Î,  on  rencontrait,  sur  la  route  de  Bordeaux 
à  Paris,  des  fondrières  dont  les  piétons  mêmes  avaient  quelque  peine 
i  se  tirer.  Vers  la  même  époque,  le  commandant  en  chef  de  Tannée 
du  Nord,  Jourdan,  et  son  chef  d'état-major  Emoaf,  étaient  accusés, 
devant  le  Comité  de  salut  public,  d'avoir  laissé  échapper  l'amnée  au- 
trichienne après  la  levée  du  stége  de  lille,  et  n'étaieirt  saurés  de 
Fécfaafaud  que  par  l'énergique  et  loyale  intervention  de  Duquesnoy, 
<iui  affirma  que  le  déplorable  état  des  cbemixis  aviût  été  l'cmique 
cause  de  la  lenteur  de  nos  mouvements  et  du  salut  de  l'ennemL 

Sept  années  s'écoulèrent  dans  cet  état  d'abandon,  d'insoucianœ 
complète  des  gouvernants  et  des  gouvernés.  Ei^n,  le  mal  étant 
arrivé  à  son  comble,  le  Directoire  jugea  à  propos  de  s'en  occuper, 
mais  avec  toute  la  réserve,  tous  les  tâtonnements  que  hn  imposûl 
^en  origine  révolutionnaire.  On  peut  juger,  par  son  rapport  du 
M  décembre  17^,  de  la  gravité  de  la  situation,  et  de  l'insuffistnee 
des  moyens  proposés  pour  y  remédier.  Il  sT efforce  de  démontrer, 
dans  le  style  emphatique  du  temps,  l'intérêt  pressant  qu'ont  tous 
les  Français  à  réparer  (£  eux-mêmes  les  chemins  publics.  «  Depuis 
plusieurs  années,  dit-U,  rien  n'a  été  fait  en  ce  genre,  rien  n*a  été 
pa;yé....  La  plupart  des  routes  sont,  en  beaucoup  de  points,  dégra- 
dées et  impraticables.  Les  voyageurs,  les  courriers  et  les  diligences 
prouvent  les  plus  grandes  peines  à  passer  en  plusie^vs  endroits.  Lt 
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stagnatioo  du  commerce  en  est  la  suite  malheureuse.  Ce  mal  n'était 
dans  le  principe  que  l'effet  d'une  négligence  aisée  à  corriger  si  Ton 
s'y  étdt  pris  à  temps,  mais,  dans  un  si  grand  besoin,  il  faut  un 
grand  effort.. ••  Le  Directoire  propose  en  conséquence  à  tous  les 
citoyens  de  souscrire,  à  leur  volonté^  eu  nature  ou  en  argent,  pour 
concourir  à  ce  grand  but,  selon  leurs  facultés  et  leur  amour  pour  la 
patrie.  C'est  avec  confiance  qu'il  provoque  ce  mouvement  d'esprit 
public,  naturel  chez  un  peuple  libre.  L'esprit  public  doit  opérer  dans 
la  république  française  des  prodiges  supérieurs  à  tous  ceux  de  l'an- 
tiquité. Borne  libre  étonna  le  monde  par  la  magnificence  de  se« 
aqueducs  et  de  ses  cliemins.  La  France,  aussi  vaillante  et  mieux 
constituée  que  la  république  romaine,  doit  l'emporter  aussi  sur 
Rome  par  le  soin  qu'elle  saura  prendre  de  ses  ouvrages  publics. 
Détruire  les  chemins  d'un  empire  étendu,  c'est  couper  les  veines 
d'Hercule,  et  c'est  presque  en  cet  élat  qu'on  a  réduit  la  France  ;  mais 
f  Hercule  françaùi  va  déployer  ses  bras  nerveux^  etc.  » 

Le  Directoire  en  fut  pour  ses  frais  d'éloquence,  car,  dans  toute 
l'étendue  de  la  république,  deux  communes  seulement,  Colonges  et 
Vemeuil,  répondirent  à  son  appel.  La  première  se  vanta  d'avoir  ré- 
paré cinq  lieues  de  route  en  trois  JourSy  sans  qu'il  en  eût  coûté  un 
centime  au  gouvernement,  mais  ce  prodigieux  effort  ne  trouva 
pas  d'imitateurs.  Indigné  de  voir  l'esprit  public  aussi  dégradé 
que  les  routes,  le  Directoire  voulut  employer  la  force.  Les  mem- 
bres de  la  garde  nationale  sédentaire  de  Paris  reçiurent  l'ordre 
de  travailler  aux  chemins  de  leurs  arrondissements  respectifs,  sous 
peine  de  poursuites  correctioimelles  contre  les  récalcitrants.  Cette 
mesure  brutale  et  maladroite  produisit  un  tel  émoi,  que  le  Directoire^ 
craignant  un  mouvement  dans  les  faubourgs,  s'empressa  de  désa- 
vouer son  œuvre  en  écrivant  à  la  police  «qu'il  n'avait  pas  vu  sans 
étonnement  transformer  en  loi  pénale  l'invitation  civique  qu'il  avait 
faite  au  peuple.  >»  Cette  rétractation  produisit  un  si  bon  effet,  que, 
peu  de  jours  après,  les  douze  municipalités  de  Paris,  ayant  à  leur 
tête  l'administration  centrale  du  département,  allèrent  en  corps 
travailler  à  la  grande  route  d'Orléans.  On  peut  lire,  dans  le  Moni- 
teur du  16  mars  1798,  les  détails  de  cette  burlesque  cérémonie. 
Elle  dut  égayer  singulièrement  les  nombreux  spectateurs  qui  re- 
gardaient.fonctionner  cet  autre  atelier  nationaL 

Pour  obtenir  un  résultat  sérieux,  il  fallait  autre  chose  que  des  pa- 
rades grotesques,  ou  des  appels  impuissants  à  la  bonne  volonté  d'un 
peuple  à  bout  de  confiance  et  de  ressources.  Le  Directoire  lui-même 
le  sentait  si  bien,  que,  tandis  qu'il  s'efforçait  de  stimuler  l'esprit 
public  par  des  manifestes  emphatiques,  il  proposait  aux  conseils  lé- 
gislatifs l'établissement  de  barrières  pour  la  perception  d'un  droit 
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de  passe,  dont  le  produit  devait  être  affecté  à  la  réparation  des 
chemins.  Ce  droit  de  passe  fut  décrété  à  1* unanimité  après  le 
18  fructidor,  mais  seulement  en  principe;  quand,  un  peu  plus 
tard,  le  pouvoir  exécutif  en  vint  à  organiser  le  principe,  une  vio- 
lente opposition  s* éleva  au  sein  du  conseil  des  Cinq-Cents.  «  Quoi  f 
s'écriait  Julien  Souhait,  dans  la  séance  du  3  novembre  1797,  parce 
que  Georges  et  quelques  autres,  parce  que  les  aristocrates  auglais  et 
belges  ont  voulu  des  barrières,  leur  volonté  prédominerait  dans  cette 
enceinte,  et  deviendrait,  maigri  liu\  la  loi  du  peuple  français!  »  En 
dépit  de  ces  déclamations  d'un  patriotisme  incorrect,  les  circons- 
tances étaient  si  manifestement  urgentes  que  la  loi  passa.  Les  bar- 
rières furent  établies,  mais  ce  mode  de  perception,  imité  en  effet  de 
nos  voisins  d'outre-mer,  ne  produisit  pas  les  résultats  qu'on  en  espé- 
rait, et  demeura  aussi  impopulaire  que  la  corvée  elle-même.  Une  cir- 
culaire du  dernier  ministre  de  l'intérieur  sous  le  Directoire  (Fran- 
çois de  Neufchâteau)  constate  que  l'établissement  des  barrières  avait 
donné  aux  ennemis  du  bien  public  l'occasion  de  faire  entendre  leurs 
murmures^  que  le  peuple  se  récriait  hautement  contre  ce  mode  de  per- 
ception, et  que  les  cultivate  urs,  sur  lesquels  retombait  en  r(3alité  pres- 
que tout  le  fardeau  du  nouvel  impôt,  loin  d'en  ressentir  la  satisfaction 
convenable,  l'éludaient  le  plus  qu'ils  pouvaient,  en  faisant  de  grands 
détours  par  des  chemins  vicinaux,  ou  à  travers  champs,  ce  qui  était 
généralement  plus  expéditif ,  vu  l'état  déplorable  des  autres  chemins. 
Est-il  nécessaire  de  répéter  ici  qu'il  y  avait  dans  cette  situation 
un  vice  radical,  qui  rendait  tous  les  remèdes  impuissants,  pires 
même  que  le  mal  qu'on  voulait  détruire?  Le  seul  expédient  sérieux 
en  pareille  matière  ne  pouvait  être  que  le  rétablissement  de  charges 
locales  plus  équitablement  réparties  que  les  anciennes,  mais  qui 
pourtant  devaient  leur  ressembler  assez  pour  froisser  toutes  les  sus- 
ceptibilités révolutionnaires.  On  peut  donc  dire,  sans  exagération, 
que,  pendant  toute  la  durée  de  la  Révolution,  nos  campagnes,  avec 
leurs  grandes  routes  effondrées  de  toutes  parts,  leurs  chemins  vici- 
naux à  peu  près  anéantis,  présentaient  un  aspect  général  de  désola- 
tion et  d'abandon  qui  rappelait  les  plus  mauvais  jours  de  notre  his- 
toire. Là  encore,  le  gouvernement  consulaire  eut  tout  à  réparer  ou 
plutôt  tout  à  refaire,  et  il  fallut  la  vigueur  et  l'habileté  de  la  nou- 
velle administration  pour  remettre  de  l'ordre  dans  ce  chaos,  pour 
fiEdre  prévaloir  la  seule  transaction  possible  entre  les  justes  répu- 
gnances des  populations  rurales  pour  les  anciens  abus  de  pouvoir,  et 
les  besoins  permanents  de  la  viabilité  d'un  pays  tel  que  la  France. 

Baron  Ernouf. 
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Dans  sa  livraison  du  16  décembre  dernier,  la  Revue  Contempo- 
raine vient  de  publier  un  travail  ayant  pour  titre  :  De  la  Colonisation 
et  de  C Administration  en  Algérie.  L'auteur,  M.  Mercier-Lacombe, 
préfet  du  Var,  rend  compte  d'une  brochure  de  M.  Donnai ,  sur  la 
question  algérienne,  brochure  dans  laquelle  M.  Bonnal,  à  son  tpur^ 
expose  les  idées  de  M.  Mercier-Lacombe,  sur  la  matière;  en  sorte 
que  les  deux  publications,  à  vrai  dire,  forment  une  espèce  d'ensem- 
ble solidaire,  et  qu'examiner  Tune  des  productions,  c'est  en  même 
temps  examiner  l'autre.  Il  y  a  entre  elles,  sinon  parenté,  du  moins 
alliance. 

Rien,  jusqu'à  présent,  n'a  moins  manqué  à  l'Algérie  que  les  avis 
imprimés  et  les  publications  de  toute  nature.  —  L'article  de  M.  Mer- 
cier-Lacombe se  distingue  de  ceux  qui  l'ont  précédé  par  l'autorité 
spéciale  qu'il  emprunte  aux  antécédents  algériens  de  l'auteur.  M.  Mer- 
cier-Lacombe a  longtemps  habité  notrejeune  colonie.  Il  l'a  pratiquée, 
il  l'aime  et  il  avoue  hautement  et  avec  raison,  l'affection  qu'il  lui  a 
vouée.  «Une  chose  nous  frappe,  dit-il,  c'est  le  goût  que  les  esprits 
d'élite  ont  conservé  pour  l'Algérie...  —  Il  ne  faut  pas  s'étonner, 
au  reste,  qu'un  pays  qui  séduit  l'imagination  en  même  temps  qu'il 
donne  à  réfléchir  à  l'esprit,  ait  provoqué  tant  de  publications  de  la 
part  de  ceux  qui  l'ont  vu  ou...  entrevu. 

»  Malheureusement,  parmi  ces  publications,  si  l'on  en  excepte 
un  petit  nombre,  on  chercherait  vainement  une  idée  largement 
applicable  et  même  une  appréciation  exacte  de  ce  qui  s'est  fait.  » 
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L'honorable  préfet  qui  a  écrit  les  lignes  qu'on  vient  de  lire  a  été 
longtemps  mêlé  au  mouvement  des  choses  algériennes.  Il  ne  s'est 
pas  contenté  d'entrevoir,  il  a  vu  l'Algérie,  pendant  des  mois,  pen- 
dant des  années.  A  ces  différents  titres,  et  ses  propres  paroles  à  la 
main,  on  est  en  droit,  le  jour  où  il  annonce  et  fait  annoncer  sa  pen- 
sée, de  lui  demander  pks  qu'à  tout  autre  cette  idée  largement 
appliréMe^  cHîe  appréciatimi  exacte  en  pasÊi,  double  lacune  qu'il 
signale  et  qu'il  se  donne  apparernsoent  mission  àe  remplir. 

Le  travail  de  M.  Mercier-Lacombe  se  divise  en  deux  parties  ;  la 
première,  consacrée  à  l'examen  rapide  des  divers  systèmes  de  co- 
lonisation essayés  ou  proposés  en  Algérie,  —  y  compris  celui  de 
l'auteur  lui-même;  — la  seconde,  relative  à  l'oi^anisation  admi- 
nistrative du  pays. 

Avant  de  suivre  l'écrivain  sur  ce  double  terrain,  ofi  nous  nous 
trouverons  quelquefois  d'accord  à  notre  grande  joie,  mais  plus  sou- 
frent en  dissentiment  avec  lui,  nous  avons  ressenti  quelque  hésitation, 
quelques  doutes  sur  notre  compétence  personnelle.  Une  seconde  lec- 
ture de  l'article  de  M.  Mercier-Lacombe  nous  a  presque  rassuré.  U 
attache  une  importance  sérieuse  à  la  pratique  du  pays  ;  il  ne  croit  pas 
qu'un  passage  rapide  sur  le  sol  nouveau  et  encore  peu  connu  de 
fAlgérie  suffise  pour  donner  qualité  dans  la  matière  ;  il  craint  sa- 
gement les  opinions  précipitées,  les  convictions  faites  trop  vite  ;  il 
exige  avant  tout,  nous  répétons  volontiers  cette  expression,  qu'on 
voie  les  choses  au  lieu  de  les  entrevoir.  Associé,  pour  notre  part,  à 
la  question  algérienne  dès  les  débuts  de  l'occupation  française , 
ayant  traversé  ses  mauvais  jours,  subi  ses  heures  d'épreuves,  nous 
avons  largement,  à  défaut  d'autres  titres,  celui  d'une  expérience 
longue,  parfois  douloureuse.  Nous  avons  vu  naître,  nous  avons  vu 
grandir  notre  colonie  trans-méditerranéenne,  et  en  la  quittant^  & 
peu  près  en  même  temps  que  M.  Hercier-Lacombe ,  nous  avons 
continué»  dans  de  modestes  limites,  à  la  servir  comme  nous  avons 
continué  à  Taimer.  On  pardonne  aux  vieux  soldats  à  chevrons  de 
parler  guerre  et  batailles,  pourvu  qu'ils  n'en  parlent  pas  trop  long- 
temps. Nous  tâcherons  d'fitfè  bref. 

L'auteur  de  l'article  examine  d'abord,  comme  nous  Tavons  dît, 
les  différents  essais  coloniaux,  et  les  divise  en  quatre  catégories 
<iu'il  caractérise  successivement  et  auxquelles  il  attache  même  des 
dénominations  personnelles,  savoir  : 

lo  Colonisation  militaire  (système  du  maréchal  Bugeaud)  ; 

2*  Colonisation  par  les  capitalistes  (système  du  général  Lamori- 
dêre); 

8»  Colonisation  civile  pratique  (système  du  comte  E.  Guyot)  ; 

à*  Enfin,  colonisation  générale,  et,  sous  ce  dernier  titre,  Fauteur, 
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a{»te  avoir  résumé  les  trois  premiers  systèmes,  exprime  ses  pro- 
pres idées,  tantôt  directement,  tantôt  par  Torgane  de  M.  Bo&nal. 

Tout  a  été  dit  sur  les  essais  de  colonisation  militaire  de  M.  le  ma- 
rédbal  Rogeaud.  Avortée  mir  certains  points,  phis  heureuse  sur  cer* 
taiifô  autres,  la  tentative  de  l'illustre  maréchal  a  eu  les  conséquence!^ 
logiques  qu'elle  devait  avoir.  Comme  M.  Mercier-Lacombe  le  fiait 
justement  remarquer,  il  ne  s'agissait  point,  dans  la  pensée  du  fon- 
dateur, de  colonies  militaires  proprement  dites  comme  celles  de  TÀu- 
triche  en  Croatie.  Si  cette  idée  a  pu  traverser  une  tète  où  il  y  avait 
abondance,  peut-être  même  quelquefois  excès  d'idées  et  dâ)or- 
dément  d'intelligence,  sa  haute  raison  l'avait,  sous  ce  rapport,  par- 
ûûieiaent  préservé  de  tout  enti*atnement.  Il  avait  pris  l'élément  de 
peuplement  qu'il  avait  trouvé  sous  sa  main,  dans  sa  forme  la  ploB 
compacte  et  la  plus  disciplinée,  et  il  l'avait  employé,  en  quelque 
sorte,  pour  ouvrir  la  voie.  Ses  colons  armés  étaient  des  espaces  es 
pionniers  destinés  à  (aire  place  à  d'autres,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé. 
La  colonisation  du  maréchal  Bugeaud  s'est  nalnrellement  fondue 
dans  le  mouvement  général  de  la  colonisation  civile,  résultat  rnathé-» 
matiquement  inévitable  et  facile  h  prévoir. 

La  colonisation  par  les  aqntalistes,  tel  était,  d*aprës  Tanteur,  le 
hfot  d'un  projet  présenté  par  M.  de  Lamoricière,  commandant  la 
province  d'Oran,  et  qui  reçut  un  commencement  d'exécution  par  la 
mise  en  adjudication  de  vastes  espaces  de  terrains  dans  la  plaine  du 
Sig  et  aux  environs  de  Mostaganem.  La  tentative  parait  n'avoir  pas 
été  heureuse  dans  ses  débuts.  M.  Bonnal  est  fort  hostile  à  ce  système, 
et  se  déclare  exclusivement  partisan  de  la  création,  en  Algérie,  de 
centres  de  petites  propriétés.  Sans  être  aussi  absolu  que  son  colla- 
borateur, en  lui  reprochant  même  de  l'être  à  ce  point,  il  est  visible 
que  M.  Mercier-Laoombe  n'est  pas  sympathique  à  l'établissement  de 
grands  concessionnaires,  qu'il  a  peu  de  foi  dans  toute  oombinaison 
de  ce  genre,  et  qu'il  penche  plus  volontiers  vers  l'idée  du  morcel- 
lement, de  l'implantation  de  la  petite  et  de  ia  moyenne  i»t>priété, 
da  peuplement  par  les  bras,  comme  on  l'a  énergiquement  appdé. 
Nous  nous  bornerons,  pour  le  moment,  à  constater  que  si,  dans  la 
pensée  du  maréchal  Bugeaud,  la  colonisation  militaire  n'était  pas 
exclusive,  loin  de  là,  de  la  colonisation  civile,  la  colonisation  capi- 
taliste du  général  de  Lanooricière  n'avait  pas  non  {dus  la  portée  ab* 
solue  qu'on  semble  vouloir  lui  attribuer.  C'était  un  des  mille 
moyens,  une  des  mille  voies,  proposées  ou  ouvertes,  pour  arriver  à 
ce  grand  but  final  :  la  mise  en  rapport  et  le  peuplement  du  pays. 
Ces  voies,  ces  moyens,  variaient  naturellemeat,  selon  les  possibilités, 
selon  le^  temps,  selon  l'opportunité  de  l'heure  ou  de  la  circonstance, 
■ab  nul  que  nous  sachions,  pas  plus  M.  le  maréchal  Bugeaud  que 
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M.  le  général  de  Lamoricière,  n*a  eu  la  prétention  de  renfermer  dans; 
les  termes  exclusifs  d'une  formule  la  solution  du  problème  colonial; 
personne  n*a  donné  à  un  détail,  si  grand  fût-il,  la  valeur  d'un  en- 
semble, et,  en  inscrivant  ici  le  mot  de  système  au-dessous  de  telle  ou 
telle  idée  d'application,  il  doit  être  bien  entendu  que  nous  obéissons 
simplement,  pour  la  clarté,  à  la  classification  établie  par  l'auteur  de 
l'article  qui  nous  occupe. 

La  colonisation  civile  ou  pratique,  pour  nous  servir  de  l'expression 
de  M.  Mercier-Lacombe,  se  résume  dans  le  système  appliqué,  de 
1841  à  1847,  par  M.  le  comte  E.  Guyot,  directeur  de  l'intérieur  en 
Algérie.  11  consistait  dans  la  création  de  zones  successives  et  concen- 
triques autour  des  localités  les  plus  importantes,  au  point  d'intersec- 
tion des  principales  routes,  sur  les  parties  du  sol,  enfin,  où  les 
nouveaux  villages  paraissaient  placés  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  à  leur  prompt  développement.  Les  colons  recevaient  une 
quantité  de  terre,  d'une  contenance  habituelle  de  cinq  à  dix  hectares, 
des  secours  en  semences,  quelquefois  des  matériaux  pour  leurs  mai- 
sons d'habitation.  L'Etat  se  chargeait  des  dépenses  d'utilité  pubh- 
que  :  église,  école,  lavoir,  etc.  Il  va  sans  dire  qu'avant  d'être  admis 
comme  concessionnaire,  l'émigrant  était  tenu  de  justifier  de  quel- 
ques ressources  personnelles.  Cette  idée,  du  reste,  est  celle  qui, 
dans  ce  moment  même,  préside  à  la  colonisation  de  Corrientes,  dans 
la  république  argentine,  avec  succès,  à  ce  qu'on  nous  dit.  —  En 
Algérie,  elle  avait  cette  bonne  fortune  d'être  représentée  par  un 
homme  à  la  fois  d'intelligence  et  de  ferme  vouloir.  Mais  ici  en- 
core, constatons  que  le  système  appliqué  n'était  pas  exclusif  :  que 
s'il  s'adressait,  de  préférence  peut-être,  à  la  petite  propriété,  il  ne 
repoussait  pas  les  autres  modes  de  possession,  les  grandes  conces- 
sions ayant  besoin  des  petites,  et  réciproquement. 

Cet  examen  hâtif  des  trois  premières  catégories  établies  par 
M.  Mercier-Lacombe  nous  conduit  à  la  quatrième,  dans  laquelle  il 
expose  ses  idées  propres  sous  le  titre  de  Colonisation  générale. 

Elles  se  résument  de  la  sorte  :  point  de  système.  «  Systématiser^ 
cest  rétrécir.  —  L'Etat  ne  doit  pas  coloniser  directement,  mais 
créer  les  conditions  nécessaires  à  la  colonisation.  »  —  La  colonisa- 
tion est  surtout  une  affaire  de  travaux  publics.  —  Les  indigènes  doi- 
vent être  resserrés.  —  Il  faut  vendre  les  terres,  au  lieu  de  les  con- 
céder plus  ou  moins  gratuitement. 

Voilà,  en  ce  qui  concerne  la  colonisation,  la  solution  de  M.  Mer- 
cier-Lacombe ;  voilà,  sinon  son  système, — il  déclare  n'en  pas  avoir, 
voilà  ses  idées  et  ses  principes. 

M.  Mercier-Lacombe,  et  nous  l'approuvons  en  ceci  pleinement,  ne 
veut  pas  qu'on  livre  l'Algérie  à  tel  ou  tel  système  donné.  Nous  lui 
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ferons  remarquer  que  ce  n'est  là  la  prétention  de  personne;  ni  du 
maréchal  Bugeaud,  avec  sa  colonisation  militaire,  ni  du  général  La- 
moricière,  avec  sa  colonisation  capitaliste,  ni  du  comte  E.  Guyot, 
avec  sa  colonisation  par  la  petite  propriété,  ni  de  M.  le  maréchal 
Vaillant  surtout,  qui  a  ouvert  largement  la  porte  'à  tous  les  essais 
et  encouragé  toutes  les  tentatives,  pour  peu  qu'elles  se  soient  pro- 
duites avec  quelque  apparence  de  réussite,  avec  quelques  chances 
de  succès. 

L'Etat,  ajoute-t-il,  ne  doit  pas  coloniser  directement.  Nul  doute 
encore  en  ceci.  C'est  là  une  vérité  qui  n'a  pas  besoin  de  démonstra- 
tion et  qui  a  dès  longtemps  acquis  pour  tout  esprit  sérieux  la  valeur 
d'un  axiome  économique.  —  L'Etat  n'a  point,  en  effet,  pour  mission 
de  se  substituer  au  jeu  libre  et  normal  des  intérêts.  On  ne  fait  pas 
la  colonisation,  elle  se  fait.  L'Amérique  du  Nord  nous  offre  à  cet 
égard  un  magnifique  spécimen  de  ce  que  peuvent  les  efforts  indivi- 
duels, et  si  les  créations  de  chemins  de  fer  et  le  perfectionnement 
des  moyens  de  transports  ont  largement  aidé  aux  résultats  obtenus, 
il  est  juste  d'ajouter  que  sur  beaucoup  de  points  l'implantation  eu- 
ropéenne dans  les  Etats  de  l'Union  a  devancé  même  la  venue  de  ces 
puissants  auxiliaires,  et  qu'elle  en  a  profité  sans  les  attendre.  De 
1820  à  1855,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  trente-cinq  ans  à  peine, 
le  nombre'des  émigrants  aux  Etats-Unis  s'est  élevé  au  chiffre  prodi- 
gieux de  près  de  5  millions  d'âmes  ;  et,  chose  heureuse,  et  en  quelque 
sorte  providentielle  pour  l'avenir  de  la  fédération  américaine,  les 
Irlandais  et  les  Allemands  figurent  dans  ce  chiffre  pour  plus  de 
3  millions.  L'émigration  d'origine  gréco-latine  ou  d'Europe  méri- 
dionale ne  compte  guère  qu'environ  274,000  individus.  Le  surplus 
vient  du  nord,  des  races  qui  ont  produit  l'agglomération  anglo- 
saxonne.  Le  mouvement  colonial  s'installe  à  la  fois  d'une  façon  puis- 
sante et  en  même  temps  fiomogène  et  conforme  à  ses  débuts.  Ce  sont 
là  des  faits  magnifiques,  produits  en  dehors  de  l'action  gouverne- 
mentale, par  la  force  en  quelque  sorte  exclusive  des  intérêts  indi- 
viduels. En  les  admirant,  il  convient  toutefois  de  constater  que  si 
nous  pouvons  y  puiser  des  enseignements  salutaires,  il  serait  impru- 
dent de  leur  demander  une  trop  grande  analogie  avec  notre  œuvre 
en  Afrique.  Ni  les  lieux,  ni  les  circonstances,  ni  les  choses,  ni  les 
hommes  ne  senties  mêmes.  Les  pays  diffèrent,  ajoutons  que  les  buts 
diffèrent  également.  Ce  que  nous  voulons  faire  en  Algérie  n'est  pas, 
à  proprement  parler,  une  colonie  dans  la  stricte  acceptation  du  mot. 
Nous  n'y  voulons  point  fonder,  pour  un  avenir  d'émancipation  plus 
ou  moins  prochain,  les  Etats-Unis  d Afrique.  L'assimilation  à  la 
métropole,  la  création  d'une  France  nouvelle  sur  les  côtes  Barba- 
resques,  le  prolongement  de  la  patrie  centrale  sur  ces  points  nou- 
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veaux,  pour  emprunter  une  heureuse  et  récente  expression  de  H.  le 
maréchal  Vaillant,  tel  doit  être,  selon  nous,  le  but  et  le  couronae- 
ment  de  l'œuvre  coloniale  en  Afrique.  Mais  entre  ce  but  final  et  les 
moyens  successifs  d*y  parvenir,  il  y  a  ce  dont  rien  ne  peut  se  passer  : 
le  temps  ;  peu  de  choses  s'improvisent,  les  choses  de  durée  moins  que 
tout  autres.  La  furia  francese^  cette  puissante  faculté  d'enthousiasme 
qui  monte  si  aisément  au  cœur  de  notre  race  gauloise  et  qui  la  rend  si 
merveilleusement  apte  aux  entreprises  qu'il  s'agit  d'enlever  d'assaut, 
n'est  peut-être  pas  précisément  la  quaÛté  spéciale  des  colonisateurs 
et  des  fondateurs  de  sociétés  nouvelles.  Une  certaine  dose  de  pa- 
tience est  de  mise,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  pays  aussi  contrat 
que  l'jilgérie,  où  les  questions  se  compliquent  de  mille  nécessités 
particulières,  de  la  présence  antéiùeure  d'une  population  indig^oe 
sur  le  sol,  des  difTiciiltés  inhérentes  à  l'émigration  même.  Ici,  il  se- 
rait puéril  en  quelque  sorte  de  demander  dii*ectement  aux  int&nèts 
individuels  l'œuvre  grandiose  qu'ils  accomplissent,  à  peu  près  sans 
aide,  en  Amérique.  L'intervention  du  gouvernement,  sans  se  dépla- 
cer, sans  se  substituer  aux  intérêts  mêmes^  en  restant  sur  son  terrain 
logique,  en  laissant  faire,  mais  en  aidant  à  faire,  doit  être  sous  ce 
rapport  plus  forte  et  plus  large  qu'ailleurs.  Nous  ne  blâmons  donc 
point  M.  Mercier-Lacombe  de  réclamer  des  voies  de  communicatûm 
et  des  travaux  publics.  Nous  lui  demanderons  seulement  pourquoi 
cette  réclamation  semble  accuser  l'absence  jusqu'à  présent  des  amé- 
liorations qu'il  sollicite.  Si  tout  n'est  pas  £ait  sous  ce  rapport,  notre 
contradicteur  conviendra  que  rien  n'a  moins  été  négligé  dans  le 
passé  administr?tif  de  IMlgérie.  L'armée,  dans  s^  intervalles  de 
repos,  n'a-t-elle  pas  noblement  utilisé  ses  loisirs,  en  ouvrant  de 
tous  côtés  des  voies  nouvelles?  L'administration  des  ponts  et  chaus- 
sées, qui  a  hérité  de  ces  voies,  ne  les  a-t-elle  pas  perfectionnées, 
développées,  agrandies?  Depuis  vingt-six  ans  que  nousoccupois 
l'Algérie,  depuis  quinze  ans  que  nous  l'occupons  d'une  manière 
incontestée,  de  nombreuses  routes  ont  été  créées,  de  grandes  amé- 
liorations publiques  ont  été  réalisées  :  l'œuvre  colossale  du  peut 
d'Alger  a  été  presque  mise  à  fin.  Que  M.  Meixûer-Lacombe,  qui  ad- 
ministre si  sagement,  nous  le  savons,  le  département  du  Var,  vemDe 
bien  regarder  autour  de  lui,  qu'il  compare  la  viabilité  actuelte,  dans 
sa  circonscription  administrative,  à  la  situation  des  mêmes  routes, 
il  y  a  trente  ans,  il  y  a  quinze  ans,  il  y  a  dix  ans;  qu'il  se  demande 
combien  de  temps,  combien  d'efforts  ont  exigé  les  améliorations  ob- 
tenues sous  ce  rapport,  en  pleine  France,  sur  le  sol  natal,  là  ci 
ne  manquait  aucun  levier,  aucune  puissance.  Certes,  nous  sonsmes 
le  premier  à  dire  bien  haut  qu'on  peut  demanda  à  une  civilisatkHi 
plus  avancée,  comme  la  nôtre,  de  fcûre  vite  et  mieux.  A  quoi,  \ 
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cela,  serviraient  le  progrès  des  temps  et  la  marche  des  choses?  Maïs 
en  tout  temps  et  en  toute  civilisation,  il  feut  être  juste,  et  c'est 
s'exposer  à  ne  pas  l'être  que  de  laisser,  mftrae  involontairement, 
supposer  que  les  travaux  publics  ont  fait  lacune  en  Afrique. 
M.  Mercier  ne  peut  raisonnablement  ni  le  croire  ni  le  dire.  Mais, 
d'après  lui,  la  part  faite  dans  le  budget  aux  travaux  des  routes  n'a 
pas  été  assez  large.  A-t-il  parfaitement  conscience  de  l'exactitude 
de  son  assertion?  S*est-îl  bien  rendu  compte  de  ce  qui  s'est  fait  sows 
ce  rapport,  —  depuis  1850  surtout,  et  dans  les  limites  du  possible, 
bien  entendu  ?  N'est-il  pas  tombé,  involontairement  sans  doute,  dans 
un  certain  parti  pris  d'appréciation  peu  équitable?  C/est  ce  que  les 
bornes  de  ce  travail  ne  nous  permettent  pas  d'examiner  avec  le  dé- 
veloppement nécessaire.  Certes,  plus  on  multipliera  en  Algérie  les 
voies  de  communication,  plus  on  y  facilitera  les  moyens  de  trans- 
port, et  plus  on  aura  agi  dans  un  sage  but  d'avenir  colonial.  Mais 
les  budgets  ne  s'accommodent  pas  toujours  des  impatiences  les  plus 
légitimes;  les  crédits  ont  leurs  inflexibles  nécessités.  Quant  aux  che- 
mins de  fer  spécialement,  pas  plus  en  ceoi  que  dans  le  reste,  le  mi- 
nistère de  la  guerre  ne  s'est  montré  exclusif.  Mais  il  faut  s'entendre. 
Notre  contradicteur  admet  que,  même  dans  la  métropole,  le  gou- 
vernement a' sagement  procédé  en  renonçant  à  ouvrir  directement 
les  voies  ferrées,  et  en  laissant  ce  soin  à  l'association  des  intérêts 
privés.  Un  principe  semblable  a  dû  prévaloir  en  Algérie.  Que 
les  intérêts  se  groupent.  Qu'en  dehors  de  faction  gouvernemen- 
tale et  avec  Faide  de  sa  sympathie,  des  compagnies  se  présentent,  • 
et  très  certainement,  la  sanction  du  pouvoir  ne  leur  fera  pas  défaut 
Mais  qu'on  ne  l'oublie  point  :  rien  de  plus  facile  que  de  s'écrier  à 
Taspect  des  merveilles  américaines  :  «  Faites  comme  les  États-Unis, 
»  qui  possèdent  à  eux  seuls  p^^csqtie  mitant  de  chemins  de  fer  que 
»  te  viettx  monde  tout  entier.  —  Sillonnez  aussi  de  voies  de  fer  notre 
»  Algérie.  »  On  perd  de  vue  en  parlant  ainsi  deux  faits  d'une  im- 
portance capitale  :  le  premier,  c'est  que  les  résultats  produits  en 
Amérique,  l'ont  été  par  les  intérêts  seuls,  par  l'individualité  colo- 
niale; —  le  second,  c'est  qu'en  Algérie,  au  contraire,  on  demande 
des  résultats  identiques,  soit  à  l'action  directe  du  gouvernement,  ch 
matière  générale  de  travaux,  soit  à  son  concours  et  à  sa  caution  de 
garantie,  en  matière  de  chemins  do  fer.  Il  n'est  nul  besoin  d'insister 
sur  ces  différences  essentielles  entre  les  deux  œuvres  et  leur  mode 
d'exécution,  il  faut  les  distinguer  profondément,  et  ne  point  parler 
tantôt  la  langue  d'Amérique,  tantôt  celle  d'Algérie,  s'exposant  à  les 
confondre  toutes  deux  et  à  ne  conclure  ni  dans  Tune,  ni  dans  l'autre. 
La  colonisation,  nous  dit-on,  est  surtout  une  affaire  de  routes.  Le 
général  Daumas,  commissaire  du  gouvernement,  dans  la  dîscussîoD 
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du  budget  de  la  guerre  au  Corps-Législatif,  avait  dit  déjà  :  Pas  de 
colonisation  possible  sans  routes^  et  il  avait  raison.  11  insistait  sur  la 
nécessité  de  crédits  plus  étendus.  Le  ministère  de  la  guerre  ne  né- 
gligeait donc  pas,  sous  ce  rapport,  l'avenir  de  la  colonie.  Il  sollici- 
tait selon  les  besoins,  mais  là  se  bornaient  les  possibilités  de  son 
action.  Ceci  posé,  est-il  exact  d'insinuer  qu'on  ait  peu  fait  pour  la 
viabilité  en  Algérie.  Quelle  est  donc  la  situation  actuelle?  En  deux^ 
mots,  la  voici  :  Il  y  a  à  cette  heure  environ  six  mille  kilomètres  de 
routes  exécutées  en  Algérie,  et  nous  ne  comprenons  dans  ce  chiffre  ni 
les  chemins  vicinaux ,  ni  les  chemins  dits  de  colonisation ,  qui  sont  des- 
tinés à  relier  entre  eux  les  nouveaux  centres  de  populations.  De  18&6 
à  1866,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  dix  ans,  la  dépense  faite  à  ce 
titre  seul  par  l'État,  s'est  élevée  à  23  millions.  Qu'importe,  objecte- 
t-on,  si  ce  chiffre  n'est  pas  au  niveau  des  besoins  I  I)  importe  beau- 
coup, répondons-nous,  si  l'on  considère  qu'après  avoir  déclaré 
qu'on  attendait  tout  des  intérêts  privés,  on  ftnit,  en  réalité,  par  de- 
mander à  peu  près  tout  à  l'État  lui-même.  Désirer  le  bien,  si  étendu 
qu'il  puisse  être,  est  une  opération  facile  de  l'esprit  à  laquelle  nous 
rendons  toute  justice.  Mais  sa  réalisation  est  soumise  à  une  loi 
primordiale  :  celle  de  la  possibilité,  à  laquelle  n'échappent,  ni  gou- 
vernements, ni  hommes,  ni  choses.  L'aspiration  de  M.  Mercier  La- 
combe  vers  un  immense  déploiement  de  travaux  en  Algérie  est 
louable  en  soi  ;  elle  est  partagée.  Mais,  nous  le  répétons,  pour  satis- 
faire, à  ce  point  de  vue,  aux  besoins  coloniaux,  le  ministère  de  la 
guerre  n'a  qu'à  s'inspirer  de  lui-même  et  de  ses  précédents  :  il  n'a 
qu'à  persévérer  résolument  dans  la  marche  qu'il  a  constamment 
suivie. 

Une  des  grandes  difficultés  de  la  colonisation,  —  après  la  forma- 
tion de  l'élément  d'émigration  lui-même  en  sol  français,  qui  n'est 
pas  une  des  moindres,  —  consiste  surtout  en  ceci,  que  l'Algérie  n'a 
pas  toujours  des  terrains  à  donner  aux  émigrants.  La  place  n'est  pas 
nette  comme  dans  le  Nord-Est  américain:  elle  est,  en  partie,  occu- 
pée par  la  race  indigène ,  dont  il  faut  tenir  compte ,  quoi  qu'on  en 
ait.  Eu  supposant  que,  sollicité  ou  de  lui-même,  le  roz/ran/ allemand 
qui  alimente  à  cette  heure  le  Far-West  américain  se  dirige  un 
jour  vers  notre  Algérie,  il  arrivera,  il  doit  arriver  qu'on  ne  sera  pas 
sur  les  lieux  en  mesure  de  le  recevoir.  C'est  dans  cette  prévision 
que  M.  Mercier-Lacombe,  —  c'est  là  sa  seconde  idée,  —  demande 
qu  on  resserre  les  Arabes  qui  occupent  le  sol,  de  manière  à  ce  qu'il 
soit  possible  d'y  installer  les  nouveaux  arrivants.  Cette  idée  encore 
est  loin  d'avoir  une  date  récente,  et  nous  ne  la  lui  reprochons  pas.  On 
n'a  pas  le  droit  de  demander  à  une  idée  d'être  neuve,  mais  d'être 
vraie.  Celle-ci  appartient  un  peu  atout  le  monde,  comme  la  plupart 
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des  pensées  justes.  On  avait  déjà,  en  1839,  indiqaé  cette  mesure, 
qu'on  appela  alors  du  nom  de  cantonnement.  On  avait  pensé  qu'en 
faisant  largement  leur  part  aux  habitudes  indigènes,  aux  nécessités 
spéciales  d'un  peuple  pasteur,  accoutumé  à  user  librement  de  grands 
espaces  et  très  clair-semé  sur  le  sol,  il  était  parfaitement  possible  de 
limiter  sa  possession ,  en  la  consolidant  par  des  titres  inalitoables 
de  propriété,  et  de  faire  ainsi  place  au  soleil  pour  les  vieux  maîtres 
de  la  terre  algérienne  et  pour  les  nouveaux  implantés.  Cette  combi- 
naison semblait  équitable.à  la  fois  et  politique  :  —  convertir  le  pos- 
sesseur arabe  en  propriétaire,  et  le  rapprocher  ainsi  sans  secousse, 
sans  violence,  de  notre  civilisation  ;  —  donner,  d'autre  part,  satis- 
faction prompte,  immédiate,  aux  émigrants  demandeurs  de  terre,  tel 
était  le  double  but  qu'on  jugeait  facile  et  profitable  à  atteindre.  Notre 
opinion ,  favorable  alors  à  cette  opinion ,  n'a  pas  varié  depuis.  Nous 
adhérons  à  l'idée  de  1839,  remise  en  lumière  en  1856  ;  mais  bâtons- 
nous  de  répéter  que  cette  idée,  dont  M.  Mercier-Lacombe  s'empare 
comme  d'une  révélation ,  n'est  neuve ,  ni  dans  sa  conception , 
ni  dans  ses  modes  d'application  au  pays.  Nous  nous  croyons 
parfaitement  en  mesure  d'affirmer  que  le  ministère  de  la  guerre 
s'en  est  préoccupé  bien  avant  notre  contradicteur  lui-même,  qu'il 
en  a  préparé  et  concerté  les  moyens  d'exécution,  que  des  instruc- 
tions ont  été  doniiées,  des  explications  échangée^  peut-être,  et 
que  M.  Mercier-Lacombe ,  en  se  croyant  sur  une  terre  découverte, 
a  mis  le  pied  sur  un  sol  où  tout  le  monde  Ta  quelque  peu  précédé. 
C'est  là  une  déconvenue  assez  commune  du  reste;  n'est  pas  Chris- 
tophe-Colomb qui  veut,  surtout  aux  époques  qui  ressemblent  à 
celles  où  nous  vivons. 

La  vente  des  terres  est  le  troisième  moyen  indiqué  par  l'auteur 
de  l'article.  Comme  il  est  depuis  quelque  temps  pratiqué  par  le 
gouvernement,  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  ici.  L'expérience, 
qui  domine  toutes  les  théories,  ne  tardera  pas  à  nous  apprendre  ce 
qu'il  faut  en  penser. 

Au  total,  l'auteur  de  l'article,  en  ce  qui  concerne  la  colonisation, 
—  à  défaut  de  système  dont  il  ne  veut  pas,  —  se  borne  à  formuler 
trois  vœux  :  extension  des  travaux  publics,  vente  des  terres,  can- 
tonnement des  Arabes,  —  mesures,  dont  deux  sont  déjà  pratiquées 
et  dont  la  troisième  est  à  l'essai. 

Nous  avons  donc  le  regret  de  ne  pas  trouver  dans  la  première 
partie  de  son  ti-avail  cette  idée  largement  applicable^  qui,  selon 
lui,  a  manqué  constamment  à  l'Algérie,  et  qui,  dans  cette  hypo- 
thèse, continue,  comme  on  voit,  à  lui  manquer. 

Passons  à  la  seconde  partie,  qui  traite  de  l'organisation  adminis- 
trative du  pays. 
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La  constitution  et  la  forme  de  l'administration  ont  partout  une 
grande  importance ,  mais  cela  peut  se  dire  surtout  de  l'Algérie  : 
terre  neuve,  que  la  civilisation  a  prise  hier  sur  la  barbarie,  et  où  die 
»*est  donné  la  mission,  sinon  dlmplanter  directement  une  société 
coloniale,  de  créer  tout  au  moins,  dans  une  large  proportion,  les 
conditions  et  les  moyens  de  développement  de  cette  implantation. 
En  matière  semblable,  rien  n'est  indifférent  ;  tout  est  grave,  tout 
peut  conclure.  Une  bonne  organisation  administrative  et  surtout 
financière  de  l'Algérie  est  certainement  Fun  des  premiers  besoins, 
l'une  des  conditions  les  plus  évidemment  essentielles  de  l'œuvre  à 
accomplir.  Si  cela  est  incontestable,  il  ne  Test  pas  moins  que  les  diffi- 
cultés d'une  telle  organisation  aient  dû  souvent  aboutir  à  des  tâtonne- 
ments, à  des  essais.  11  est  curieux  de  remarquer  que  la  plupart  des 
idées  émises  aujourd'hui  sur  ce  point,  avec  un  certain  appareil  de 
nouveauté,  se  sont  produites  dans  les  premières  périodes  de  l'oc- 
cupation du  pays,  et,  jusqu'à  un  certain  point  même,  ont  reçu  toutes 
un  commencement  d'application.  L'armée  s'était  à  peine  emparée 
glorieusement  du  Httoral  que,  sons  l'inspiration  de  M.  Casimir 
Périer  (ordonnance  du  !•'  décembre  1831),  le  pouvoir  civil  indépen- 
dant est  constitué  à  côté  du  général  en  chef,  en  dehors  de  son  con- 
trôle. —  Système  à  peine  ébauché,  provoquant  des  collisions,  et 
presque  aussitôt  mis  à  néant  par  Tordonnance  du  12  mai  1882,  qui 
luî  substitue  Fautorité  militaire  dirigeante  dans  toute  la  plénitude 
de  son  action.  En  1834,  nouveau  système  :  c'est  toujours  un  mili- 
taire qui  est  placé  à  la  tète  de  Fadministration  ;  mais  ce  militaire  est 
un  gouverneur  général,  un  administrateur  proprement  dit,  et  rien, 
dans  le  texte,  qui  règle  les  attributions  de  ce  grand  et  premier  fonc- 
tionnaire, ne  s'oppose  même  à  ce  que  le  chef  de  TEtat  désigne  pour 
ce  poste  élevé  un  administrateur  civil.  La  pensée  de  l'ordonnance  est 
»  nette,  qu'on  nomme,  comme  conséquence  forcée  de  l'investisse- 
ment exclusivement  administratif  des  fonctions  de  gouverneur,  un 
officier  général  chargé  de  commander  les  troupes.  Des  modifications 
successives  ont  lieu  en  1836,  en  1888,  mafs  sans  altérer  le  fond  des 
choses.  Un  pas  marqué  se  fait  en  1847  r  les  éparpillements  de 
pouvoirs  cessent.  A  Alger  comme  dans  les  provinces,  il  se  produit 
un  travail  unitaire;  les  attributions  se  centralisent,  l'action  se  con- 
centre ;  d'excellentes  mesures,  selon  nous,  se  réalisent  ou  se  pré- 
parent. 1848  arrive,  et,  sous  le  souffle  des  événements  métropolî- 
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tains,  Forganisation  de  18A7  emportée  fait  place  à  une  quasi- 
assimilation  avec  la  France.  Les  événements  marchent,  et  cette 
dernière  transformation,  plutôt  écrite  que  réalisée,  tombe  en  désué- 
tude. Alors  surgissent  de  nouveaux  projets.  L'unité,  établie  au 
ministère  et  déjà  quelque  peu  ébranlée  par  le  rattachement  à  leurs 
départements  respectifs  des  trœs  services  des  finances,  de  la  justice 
et  de  l'instruction  publique,  est  attaquée  de  divers  côtés.  Certains 
réclament  pour  l'Algérie  une  existence  à  part,  un  budget  spécial,  et 
comme  corollaire,  l'institution  sur  place  d'un  pouvoir  indépendant 

Certains  autres  se  bornent  à  désii'er  qu'en  constituant  fortement 
en  Algérie  le  pouvoir  du  gouverneur  général,  on  détruise  l'unité 
centralisante  du  ministre  de  la  guerre,  et  que  les  aSEûres  algé- 
riennes, comme  celles  de  la  métropole  même,  soient  répaitfes  à  Paris 
entre  les  divers  départements  ministériels. 

M.  le  gouverneur  général  Cbaron,  consulté  et  en  sa  qualité  ofli- 
cielle  et  à  raison  de  l'autorité  de  son  <^nion  personnelle,  émet  un 
projet  d'organisation  qui,  en  acceptant  les  faits  accomplis,  tels  que 
ie  rattachement  des  trois  services  indiqués  plus  haut  à  leurs  dépar- 
lements  respectifs,  renforce  l'action  locale,  rétablit  en  partie  le$ 
avantages  attendus  de  l'organisation  de  1817,  et  autorise  le  gou- 
verneur à  correspondre  directenient  avec  les  ministres  de  la  justice, 
des  finances  et  de  l'instruction  publique  pour  ce  qui  a  trait  aux 
services  détachés.  Ce  travail,  remarquable  à  beaucoup  de  titres^ 
l'est  surtout  à  nos  yeux  parce  qu'il  est  empreint  d'une  véritable 
sagease,  qu'il  tient  compte  de  la  situation  dans  toutes  ses  nuances, 
et  qu'il  ne  donne  rien  aux  espérances  prématurées  et  aux  convictions 
de  hasard.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  point  :  il  y  avait  là  tout  simple- 
ment acceptation  d'un  fait  accompli  (le  rattachement  des  trois  ser- . 
vices)  et  ce  fait  existant,  retour  à  une  sorte  d'unité,  par  le  droit  de 
correspondance  entre  les  mains  du  gouverneur  général.  Le  général 
Charon  n'eût  pas  conclu,  loin  de  là,  à  la  division  dans  les  différents 
ministères,  s'il  eût  traité  la  question  de  fond. 

Remarquons  ici,  en  passant,  et  pour  n'y  pas  revenir,  que  ce 
détachement  des  trois  services  mentionnés  plus  haut  rencontra,  dans 
la  force  même  des  choses,  des  obstacles  tels  qu'il  fallut  procéder 
partieUement  et  scinder  la  mesure.  Ainsi,  la  justice  musulmane,  les 
écoles  indigènes,  restèrejnt  dans  les  attributions  du  ministère  delà 
guerre,  parce  que  là  seulement  elles  pouvaient  utilement  s'exercer. 

L'un  des  esprits  les  plus  élevés  et  les  plus  laborieux  de  nos  assem* 
hlées  législatives,  M.  le  comte  Daru,  fonnule  un  projet  qui  règle 
dams  tous  ses  détails  la  question  d'organisation,  institue  un  minis- 
tère de  la  guerre  et  de  l'Algérie,  un  comité  consultatif,  etc.  il  as- 
sure le  sort  des  employés  et  pourvoit  à  leur  avenir.  Ce  travml  mérite 
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d'être  consulté  avec  soin,  et  fournira  toujours,  quoi  qu'il  arrive,  d'u- 
tiles matériaux  et  d'excellentes  leçons.  Il  n'est  pas  exact  de  dire 
qu'en  demandant  un  ministère  de  Y  Algérie  annexé  au  ministère  de 
la  guerre,  ou,  pour  parler  plus  juste,  en  appliquant  simplement 
cette  double  dénomination,  l'honorable  auteur  du  projet  ait  voulu 
jeter  les  assises  d'une  administration  nouvelle,  et  que  cette  combi- 
naison ne  fût  après  tout  que  la  préparation  déguisée  d'un  ministère 
spécial.  M.  Daru  croyait  à  la  nécessité  de  l'unité,  et,  y  croyant,  la 
respectait.  Il  caractérisait  simplement  la  situation,  laissant  toute 
chance  à  l'avenir,  dont  il  faut  quelquefois  savoir  attendre  le  mot. 

M.  le  général  Randon,  ministre  de  la  guerre,  expiîme  à  son  tour 
une  opinion  à  laquelle  prête  une  grande  autorité  la  réputation  admi- 
nistrative de  l'honorable  officier  général.  Dans  un  travail,  resté  à 
l'état  de  projet,  M.  le  comte  Randon  centralise  1p  gouvernement  de 
l'Algérie  dans  les  mains  du  ministre  de  la  guerre  ;  il  fsdt  rentrer 
sous  cette  action  directe  les  deux  services  partiellement  détachés  de 
l'instruction  publique  et  de  la  justice,  et  ne  laisse  en  dehorê  que 
ceux  des  douanes,  de  la  trésorerie,  des  postes  et  de  l'inspection  des 
finances.  Il  institue  dans  l'administration  centrale  de  la  guerre  une 
direction  générale  et  un  comité  consultatif.  Ce  document  et  l'exposé 
de  motifs  sur  lesquels  il  s'appuie,  sont  très  précieux  à  consulter, 
comme  tout  ce  qui  émane  de  l'habile  administrateur  qui  les  a 
conçus. 

C'est  au  milieu  de  ce  conflit  d'idées,  avec  le  concours  de  toutes 
et  avec  les  emprunts  faits  à  ce  que  chacune  avait  d'applicable,  que 
s'est  établie  l'organisation  administrative  qui  fonctionne  encore  au- 
jourd'hui. Que  des  hésitations  aient  eu  lieu,  qu'il  y  ait  eu  doute  sur  ce 
qu'il  convenait  de  faire,  d'instituer,  qui  pourrait  s'en  étonner?... 
M.  Mercier-Laicombe  le  comprend  lui-même,  mais  il  ajoute  que  les 
circonstances  sont  meilleures,  et  que  le  moment  est  venu  d'une  or- 
ganisation complète  et  rationnelle  dans  toutes  ses  parties.  «  Attendre 
plus  longtemps, dit-il,  serait  prolonger  un  état  de  langueur  qui  n'est 
pas  la  mort,  mais  qui  n'est  pas  la  vie,  qui  paralyse  l'expansion  des 
forces  vives  de  ce  beau  pays,  et  qui  finirait  par  faire  douter  de  la 
puissance  colonisatrice  de  la  France.  » 

Ces  paroles  ont  de  la  portée  ;  elles  sont  sévères  et  veulent  qu'on 
les  examine. 

Si  l'Algérie,  —  sans  mourir,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  —  en  était 
réduite,  faute  d'impulsion,  faute  de  pouvoirs  bien  organisés,  à  cette 
léthargie  qu'on  nous  signale,  il  y  aurait  lieu  d'aviser  au  plus  vite, 
et  le  eaveant  consules  de  M.  Mercier-Lacombe  serait  un  vrai  service 
civique  rendu  aux  deux  pays. 

M^ûs  ni  dans  les  documents  statistiques,  ni  dans  les  rapports  pu- 
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blics  ou  privés,  nous  ne  trouvons  heureusement  aucune  trace  d'un  si 
déplorable  aflaissement. 

Sous  le  rapport  agricole,  la  colonisation  marche.  Le  progrès  est 
irrécusable  et  continu.  L'aide  de  la  direction  des  affaires  d'Algérie, 
si  bien  placée  (notre  contradicteur  le  reconnaît  lui-même)  entre  les 
mains  du  général  Daumas,  n'a  manqué  à  aucune  entreprise,  et  la 
colonisation,  si  heureusement  entamée,  de  Sétif  entre  autres,  en  fait 
foi.  La  compagnie  Genevoise,  établie  sur  ce  point,  devait  construire 
dix  villages  en  dix  ans  ;  elle  a  devancé  ses  échéances;  en  moins  de 
trois  ans,  elle  a  bâti  cinq  villages.  Cet  essai  colonial  est  en  réelle  voie 
de  prospérité.  Le  tabac,  la  cochenille,  la  soie,  la  garance,  se  produi- 
sent dans  les  meilleures  conditions.  Les  encouragements  donnés, 
d'une  manière  plus  spéciale ,  à  la  culture  du  coton,  ont  eu  d'excel- 
lents résultats.  Cette  culture,  qui  occupait  à  peine  iO  hectares  sur 
le  sol  algérien,  en  occupe  aujourd'hui  plus  de  4,000.  Des  primes 
ont  été  accordées  pour  faciliter  les  relations  avec  l'intérieur  de  l'A- 
frique, pour  y  découvrir  et  en  faire  découler  les  sources  du  commerce 
indigène.  L'extension  donnée  aux  pépinières  gouvernementales,  les 
encouragements  féconds  qu'a  reçus  la  culture  du  tabac,  l'utile  organi- 
sation du  corps  d'inspection  coloniale  et  des  médecins  attachés  aux 
centres  agricoles,  les  primes  fondées  pour  la  culture  du  coton ,  les 
achats  de  récoltes  par  l'Etat,  sont  autant  de  mesures  qui  ont  porté 
des  fruits.  L'Algérie  coloniale  s'est  affirmée  magnifiquement  elle- 
niême  dans  la  belle  exposition  ouverte  à  ses  produits.  Pour  qui  veut 
voir  avec  impartialité,  avec  justesse,  l'Algérie  agricole  de  1856  est 
en  large  voie  d'expansion,  et  l'état  présent  des  choses  est  sans  ana- 
logie possible  avec  celui  de  1850,  époque,  si  nous  ne  nous  trompons 
pas,  du  départ  de  M.  Mercier-Lacombe,  et  vers  laquelle  l'entratne 
un  peu  trop  peut-être  la  vivacité,  bien  naturelle  au  reste,  de  ses 
souvenirs.  C'est  une  erreur  commune,  et  dont  nous  nous  sommes 
quelquefois  accusé  nous-même,  de  reprendre  involontairement  les 
choses  au  point  où  nous  les  avons  laissées.  Nous  oublions  qu'elles 
se  passent  plus  ou  moins  des  hommes,  et  qu'elles  continuent  à 
marcher  quand  nous  nous  sommes  arrêtés  nous-mêmes. 

Sous  le  rapport  commercial,  en  est-U  autrement?  Est-ce  de  ce 
côté  que  la  léthargie  se  déclare  ? 

En  18&i,  le  chiffre  des  importations  générales  en  Algérie  était 

de 83,000,000  fr. 

En  1848,  de 86,000,^00 

En  1850,  de 92,000,000 

Quant  aux  exportations,  c'est  à  partir  seulement  de  l'ordonnance 
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dtt  16  décembre  l&tô  qu'elles  ont  conuneacé  i  prendre  un  < 
développement.  La  première  de  ces  ordonnances  admettait  es  fnn- 
cluse  les  produits  du  sol  et  de  Tiikbislrie  de  France^  et  les  prediûts 
étrangers  Batienaiieés  paf  le  paiement  des  droits.  Ires  grains.  Cari- 
nés,  etc.;  eUe  établissait^  en  même  temps,  des  aggravations  de 
droits  pour  certains  produits  étraai^s  et  des  prohibitions  pour  cer- 
tains autres  ;  la  seconde  erâbnuance  réglait  les  importations  ^l'Al- 
gérie en  France  :  les  droits  étaient  dîminaés  pom*  quelques-uns  des 
produits  algériens  importés  dans  la  métropote,  les  autres  conthmant, 
d'ailleurs,  à  être  considérés  comme  produits  étrangers.  Sous  ce  ré^ 
gime,  si  incomplet  qu'il  fût  d'ailteors,  les  exportations  prirent 
néanmoins  de  rexteasion  ;  de  7,780,000  fr.,  cbtffre  de  i8&3,  elles 
s'^vèrrat,  en  18&9,  à  celui  de  13;,700,0OO  fr.  La  situatim  était 
étrange,  anormale.  En  France,,  le  produit  algérien^  importé,  re»- 
contrait  la  concurrence  des  produits  similaires  étrangers  admis 
librement;  au  delioi's,  il  était  consdéré  comme  produit  français  et 
frappé^  à  ce  titre  devenu  oiiéreui,.  de  larges  droits  de  douane.  Par- 
tout, lutte  inégale,  impossibilité  de  vente,  tarifications  écrasantes. 
Le  mal  était  grand,  le  remède  réclamé  à  grands  cris.  Il  y  avait  ur- 
gence à  doter  l'Algérie  d'un  système  douanier  plus  approprié  à  ses 
nécessités  spéciales.  Celui  (fm  écrit  ces  lignes  a  eu  l'honneur  de 
siéger  dans  la  Commission  qui  fut  chargée  de  préparer  les  éléments 
de  la  nouvelle  législation  douanière,  et  il  n'a  pas  ouUié  l'appui  et 
les  encouragements  dévoués  que  le  ministère  de  la  guerre,  uni  d'in- 
tenticms  et  de  vues  avec  le  ministère  du  commerce,  ne  cessa  de 
doaner  à  l'étude  de  ces  hautes  questions.  C'est  ainsi  qu'izitervint  la 
loi  douanière  du  11  janvier  ISM,.  qui  ne  tarda  pas  à  produire  les 
résultats  les  plus  heureux  pour  l'Algérie.  C'est  dans  les  exportations 
surtout  que  ces  résultats  édatent.  En  1850,  le  chifire-total  des  expor- 
tations était  de  lOmillions  à  peine;  en  1856,  il  s'élevait  à  49  millions 
enviroUr  dont  37  millions  à  destinaifcion  de  France,  6  millions  à  des- 
tiliation  de  l'armée  d'Oï-iewt  et  6  millions  à  celle  de  l'étranger.  An- 
térieurement à  cette  bienfaisante  légiskbtioB  de  1854,  l'Algérie  était 
forcée  de  demander  ^amje&mettt,  k  l'étranger,  plus  de  10  millions 
de  blés  et  de  farines  pour  ses  besoins^  intérieurs.  Aiïfourd'bui,  l'im- 
portation dont  il  s'agit  a  cessé.  Non-seulement  T  Algérie  se  suffit, 
mais  son  excédant  déborde  :  elle  se  nourrit,  comme  l'a  très  bien  dit 
l'honorable  généra  Daun^,  et  elte  exporte. 

En  présence  de  pareils  faits^  on  peut  hardiment  affiraer  que^  pas 
plus  sous  le  rapport  commercial  que  sous  le  rapport  agricde,  TAl- 
gérie  ne  parait  menacée  d'une  fin  prochaine. 

Rentrons  donc,  avec  sécurité,  dans  l'examen  que  nous  avons  un 
moment  interrompu. 
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En  matière  d'organisation,  M.  Mercîer-I.,aconibe  débute  par  Tex- 
clusion. 

11  annonce,  d'abord,  ce  qu'il  ne  veut  pas. 

Il  ne  veut,  ui  le  ministère  spécial,  —  parce  qu'il  consacrerait  en 
quelque  sorte  une  situation  anormale  et  serait  contraire  au  but 
final  :  l'assimilation  de  l'Algérie  à  la  métropole  ; 

Ni  l'unité  au  ministère  de  la  guerre  ;  ni  la  direction  générale  qui 
serait  un  ministère  spécial  déguisé  ;  ni  le  comité  consultatif,  conseil 
dEtat  au  petit  pied^  qui  enlève  au  vrai  Conseil  d'Etat  la  connais- 
sance des  aflaires  algériennes  ;  ni  le  ministère  de  la  guerre  et  de 
l'Algérie  réunis  dans  la  même  main. 

Il  n'est  pas  question,  que  nous  sachions  du  moins,  de  la  création 
d'un  ministère  spécial  ;  il  ne  s'agit  pas  davantage,  pour  le  moment, 
d'un  ministère  de  la  guerre  et  de  l'Algérie.  Ces  combinaisons  pa- 
raissent écartées  à  cette  Jieure  :  nous  n'avons  donc  pas  à  nous  en 
occuper. 

Le  terrain  ainsi  rétiéci,  il  ne  reste  plus  que  ceci  :  ^  Paris,  Torga- 
nisation  actuelle,  unitaire,  au  ministère  de  la  guerre,  et  fonctionnant 
par  l'intermédiaire  d'une  direction  spéciale  et  avec  le  concours  d'un 
comité  consultatif. 

A  Alger,  le  gouvei'nement  général  et  les  institutions  en  exercice. 

M.  Mercier-Lacombe  repousse  les  deux  organisations,  et  voici  ses 
motifs  :  En  Algérie,  le  gouverneur  général  n'est  aujourd'hui  qu'un 
général  en  chef;  il  faut  qu'il  devienne  un  grand  préfet.  A  Paris,  la 
centralisation  des  «  affaires  entre  les  mains  d'un  seul  service,  aurait 
pour  résultat  d'accroître,  d'une  manière  exagérée,  l'importance  déjà 
trop  grande  des  bureaux,  de  reporter  à  Fexamen  d'employés  secon- 
daires des  questions  pour  l'étude  desquelles  l'expérience  d'hommes 
spéciaux  d'une  capacité  éprouvée  est  souvent  indispensable.  »  C'est  à 
Alger,  selon  lui,  qu'il  faut  établir  l'autorité,  à  Alger,  <(  point  central 
autour  duquel  l'Algérie  forme  l'éventail.  » 

Ici,  l'auteur  du  travail,  entraîné  par  la  logique,  semble  près  de 
conclure  à  l'établissement  en  Algérie  d'un  pouvoir  indépendant.  Son 
excellent  jugement  l'arrête  :  il  se  sent  glisser  dans  l'impossible,  et, 
ne  pouvant  nier  la  nécessité  d'une  action  métropolitaine,  il  conclut 
à  l'unité  d'une  forte  administration  en  Algérie  et  à  la  répartition,  à 
Paris,  des  divers  services  entre  les  mmistères  respectifs,  le  gou- 
verneur générai  seYwaâi  d'intermédiaire  à  tous. 

Examinons  les  attaques,  avant  de  discuter  les  pix)positions. 

Serait-il  vrai,  d'abord,  en  ce  qui  concerne  l'organisation  algé- 
rienne, que  le  gouverneur  général  ne  fût,  comme  on  Taflirme,  qu'une 
façon  de  général  en  chef  !•..  S'il  en  était  ainsi,  tous  les  textes  suc- 
cessifs, depuis  l'ordonnance  de  183A  qui  instituait  le  gouvernement 
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général,  jusqu'aux  plus  récentes  législations,  auraient  été  lettres 
mortes.  Pour  qu'une  aussi  étrange  assertion  fût  exacte,  il  faodnât 
nier  le  passé  tout  entier  de  la  colonie,  et  faire  table  rase  de  tous  nos 
souvenirs.  Le  général  en  chef,  en  tant  que  dénomination  et  limitation 
de  pouvoir  entre  les  mains  du  premier  personnage  de  l'Algérie,  a 
cessé  d'exister  dès  1834  :  ce  titre  et  ces  attributions  se  sont  fondus 
dans  les  attributions  agrandies  et  précisées  du  grand  et  suprême 
fonctionnaire  qu'on  appelle  le  gouverneur  général;  certes,  ces  attri- 
butions ont  varié,  subi  des  altérations.  En  ceci  comme  en  toutes 
choses,  il  y  a  eu  quelquefois  des  modifications,  des  nuances  plus  ou 
moins  marquées,  renforcées  plus  ou  moins,  selon  les  temps,  selon  les 
circonstances.  Outre  la  mobilité  un  peu  trop  inhérente  peut-être  à 
notre  tempérament  national,  il  a  fallu  tenir  compte  de  cette  autre 
mobilité,  fruit  logique  de  la  situation  même,  dans  un  pays  neuf,  06 
les  idées  viennent  un  peu  à  coups  d'expérience,  et  où  la  législation 
est  forcée  de  s'assouplir  et  de  se  modifier  progressivement  pour 
suivre  la  marche  des  faits.  Mais,  en  aucun  temps,  à  partir  de  i83&, 
le  gouverneur  de  l'Algérie  n'a  été  réduit  aux  termes  où  l'on  semble 
aujourd'hui  parquer  en  quelque  sorte  son  action.  M.  Mercier-Lacombe 
ne  le  proclame-t-il  pas  Im-même,  quand  il  parle  de  la  colonisation 
militaire  du  maréchal  Bugeaud,  des  systèmes  qu'il  a  admis,  de  ceux 
auxquels  il  s'est  montré  réfractaire...  Demandez  des  transformations, 
si  elles  vous  semblent  opportunes,  rien  de  mieux,  mais  appuyez- 
vous  sur  des  constatations  exactes  de  ce  qui  est,  et  ne  niez  pas  l'évi- 
dence. Le  reproche  tombe,  d'ailleurs,  plus  à  faux  que  jamsûs  au 
moment  où  des  textes  tout  récents,  en  appliquant  à  l'Algérie  les 
grandes  mesures  de  décentralisation  adoptées  pour  la  France,  vien- 
nent à  la  fois  d'élargir  les  attributions  préfectorales  dans  les  dépar- 
tements algériens  et  la  concentration  gouvernementale  sur  place. 
Nous  avons  donc  peine  à  comprendre  la  portée  de  l'objection  si  briè- 
vement émise  par  notre  honorable  contradicteur,  avec  d'autant  plus 
de  raison  que  la  préparation  des  décrets  qui  édictent  les  nouvelles 
mesures,  avait  précédé  la  publication  de  l'article  auquel  nous  ré- 
pondons, et  dont  les  attaques  se  trouvaient  ainsi,  tout  à  la  fois,  sans 
objet  comme  sans  portée.  Le  rapport  de  M.  le  maréchal  Vaillant  à 
l'Empereur  est  en  effet  daté  du  20  novembre  1866. 

Quant  à  l'unité  de  direction  qu'il  désire  briser  entre  les  maûns  du 
ministre  de  la  guerre,  la  question  s'élargit.  Elle  ne  touche  pas  seu- 
lement le  ministère  de  la  guerre,  dépositaire  aujourd'hui  de  FactioD 
centrale  du  gouvernement  sur  l'Algérie,  et  qui  peut,  qui  doit  même. 
ji  notre  avifi,  cesser  de  l'être  un  jour,  quand  le  moment  de  l'assimi- 
lation possible  à  la  métropole  sera  venu.  Pour  M.  Mercier-l^ACombe. 
cette  heure  a  déjà  sonné,  puisqu'il  propose,  dès  à  pré^nt,  le  ratta- 
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chement  des  services  locaux  aux  différents  départements  ministériels. 
Nous  pensons  absolument  le  contraire.  11  n'y  a  entre  nous  que  cette 
divergence  d'appréciation,  mais  elle  est  profonde.  Toute  œuvre  de 
création  a  ses  conditions  qui  lui  sont  propres.  Napoléon  !•'  en  disant  : 
on  gouverne  de  loin,  on  administre  de  près,  a  dit  une  grande  et  belle 
parole,  qu'il  faut  méditer  et  surtout  comprendre;  mais,  appliquée  à 
un  terrain  neuf,  comme  celui  de  notre  Algérie,  on  peut  dire  que,  soit 
qu'il  s'agisse  de  gouverner,  soit  d'administrer,  Ynnité  de  direction 
est  également  nécessaire  des  deux  parts.  Eparpiller  le  pouvoir  en  cas 
pareil,  c'est  l'affaiblir  :  l'affaiblir,  c'est  nuire  à  la  production,  et  la 
production,  c'est  la  loi  primordiale  des  pays  qui  commencent  à  vi- 
vre. On  applique  le  principe,  il  est  vrai,  à  Alger;  on  unifie  l'admi- 
nistration sur  place,  on  fait  sonner  bien  haut  la  nécessité  de  cette 
unification  en  Afrique,  et,  chose  étrange,  c'est  une  idée  complète- 
ment différente  qu'on  sollicite  à  Paris.  Système  exceptionnel  et  uni- 
taire de  l'autre  côté  de  l'eau,  système  entièrement  métropolitain  de 
celui-ci  ;  administration  concentrée,  gouvernement  divisé,  c'est  dans 
ces  termes  qu'on  pose  en  défînitive  la  question,  et  la  poser  ainsi, 
c'est  la  résoudre.  Notre  but,  quant  à  nous,  est  l'assimilation,  mais 
nous  sommes  déterminé  à  en  attendre  l'heure.  Pas  plus  que  d'au- 
tres, nous  ne  voulons  l'exception  permanente  :  nous  n'en  avons  ni  le 
goût,  ni  la  foi,  et  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  l'époque  où,  suc- 
cessivement abolie  à  Alger  et  à  Paris,  l'exception  pourra  faire  place 
au  droit  commun,  et  où  l'Algérie,  forte  et  constituée,  rentrera  comme 
la  Corse  dans  la  grande  famille  métropolitaine.  Ce  jour  viendra,  il 
n'est  pas  venu.  11  faut  le  préparer,  mais  savoir  l'attendre.  Dans  la 
période  intermédiaire,  l'unité  est  la  nécessité  de  la  situation,  et, 
puisque  de  tous  les  ministères,  celui  de  la  guerre  est  le  plus  directe- 
ment intéressé  à  la  question,  puisqu'il  a,  en  outre,  cet  avantage, 
sur  tous  les  autres,  de  l'avoir  étudiée,  de  l'avoir  expérimentée,  d'a- 
voir donné  à  l'Algérie  cette  force  acquise  en  vertu  de  laquelle  notre 
colonie  marche,  vit,  progresse,  ne  nous  hâtons  pas  de  déraciner  les 
jalons,  et  de  jeter  aux  chances  du  hasard  et  des  essais  les  résultats 
déjà  obtenus  et  qui  en  promettent  de  plus  étendus  encore.  Mais,  si 
l'unité  est  nécessaire  à  Paris  comme  en  Algérie,  s'il  convient  qu'elle 
reste  entre  les  mains  du  ministère  de  la  guerre,  c'est  évidemment  à 
condition  qu'elle  ne  soit  pas  un  but,  mais  un  moyen,  qu'elle  tende 
constamment  à  l'assimilation,  qu'elle  la  porte  dans  ses  flancs  pour 
ainsi  dire.  La  direction  spéciale,  le  comité  consultatif,  sont  deux 
rouages  créés  dans  cet  intérêt,  et  nul  ne  peut  dire  qu'ils  ne  se  soient 
point  constamment  placés  à  ce  point  de  vue.  Le  comité  consultatif, 
dit-on,  est  un  conseil  d'Etat  au  petit  pied,  qui  gène  le  conseil  d'Etat 
véritable^et  lui  enlève  (c'est  écrit)  la  connaissance  des  affaires  algé- 
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riemies.  Erreur  profonde  et  que  nous  avons  peine  à  nous  expliqner, 
quamd  elle  émane  d'uo  esprit  sàgauce  et  accoutumé  à  lire  et  à  péné- 
trer les  textes.  Le  comité  n'enlève  et  ne  peut  enlever  au  conseil 
d'Etat  aucune  des  aflaires  ressortissant  à  sa  juridiction  ;  il  constitue 
simplement  auprès  du  ministre  une  sorte  de  conseil  privé,  et,  com- 
posé comme  il  Test  de  grandes  spécialités  empnmtto)  aux  princî- 
panx  corps  de  TEtat,  il  est  dans  sa  nature,  dans  sa  compétence,  et 
qu'on  nous  peimette  de  dii*e  aussi  dans  ses  habitudes,  d'aider  l'ac- 
tion gouvernementale  sans  l'entraver,  et  de  la  seconder  par  des  a^s, 
sans  la  gêner  par  des  décisions.  C'est  dans  cette  voie  qu'il  nous  a  été 
donné  de  le  voir  constamment  marcher  sous  la  direction  si  élevée 
et  si  prudente  à  la  fois  de  son  honorable  président,  le  général  Charon. 
Que  propose-t-on,  maintenant,  pour  remplacer  ce  qui  existe  7  Que 
veut-on  sui)stituer  à  ces  rouages  qui  fonctionnent,  qui  produisent?... 
Nons  l'avons  déjà  dit  ;  un  système  de  rattachement  aux  divers  ser- 
vices, système  impraticable  aujourd'hui,  et  qui,  si  l'on  avait  la  fai- 
blesse de  le  concéder  à  des  impatiences  irréfléchies,  porterait  un 
coup  fatal  à  cette  jeune  France  qui  naît  à  peine  sur  l'autre  bord  de 
)a  Méditerranée.  Au  lieu  d'une  impulsion,  neuf  impulsions,  ou  plntAt 
absence    d'impulsion   gouvernementale  quelconque;  des  ttrsdlle- 
ments  incessants  se  traduisant  pour  les  intéressés  en  lenteurs  infi- 
nies ;  la  paperasserie  dont  pn  se  plaint  tant,  élevée  à  sa  plus  haute 
puissance ,  et  multipliée  en  quelque  sorte  autant  de  fois  qu'il  y 
aurait  de  services  diilérents;  le  ministère  de  la  guerre  (qu'on 
ne  s'y  trompe  point)  conservant,  par  la  force  des  choses,  plus  forte 
que  celle  des  textes,  une  autorité  morale,  mais  une  autorité  sans 
compétence  et  sans  décision,  —  tels  seraient,  à  bref  délai,  les  résul- 
tats de  la  combinaison.  Ceux  qui  la  réclament  aujourd'hui  avec  une 
impatience  si  prématurée,  seraient  les  premiers  à  en  demander  à 
grands  cris  l'abolition,  et  l'on  aurait,  une  fois  de  plus,  abouti  à  re- 
muer sans  profit  un  sol  déjà  éprouvé  par  tant  d'essais,  et  travaillé 
par  tant  d'utopies.  L'expérience,  au  reste,  a  déjà  prononcé  en 
partie.  Les  résultats  du  rattachement  des  trois  services  (finances, 
justice,  instruction  publique)  ne  paraissent  pas  de  nature  à  en- 
courager de  nouvelles  tentatives  du  même  genre.  Le  statu  quo  nous 
semble  donc,  de  tout  point,  préférable.  Cependant,  nous  verrions, 
pour  notre  compte,  avec  satisfaction,  qu'en  conservant,  en  complé- 
tant même  aujourd'hui  son  unité  gouvernementale,  le  ministère  de 
la  guerre,  dans  la  plupart  des  cas,  consultât  les  départements  minis- 
tériels compétents,  dans  l'espèce.  De  ce  va-et-vient  obligé  résulte- 
raient d'utiles  enseignements  pour  l'un  et  les  autras,  et  des  garanties 
progressives  pour  l'avenir. 
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Nous  nous  rêsnmoDS  en  peu  de  mots. 

L* Algérie  vît,  TAlgérie  progresse.  Sa  situation  n*accuse  ni  lé- 
thargie, ni  affaissement.  L'agriculture  se  développe,  le  commerce 
prospère.  Le  gouveniement  à  Paris,  Tadministration  à  Alger,  se- 
condent ce  mouvement  d'expansion.  La  législation  s'y  associe.  Dans 
im  remarquable  rapport  présenté  en  1855  h  l'Empereur,  M.  le  ma- 
réchal Vaillant  constatait  ces  progrès  ;  ils  n^ont  fait  que  s'accroître 
sous  son  habile  impulsion. 

Est-ce  le  moment  de  renverser  ce  qui  existe,  de  briser  les  rouages, 
de  recommencer  l'organisation  administrative  du  pays,  de  tout  se- 
couer pour  tout  compromettre  ?. . . 

L' Vlgérie,  en  vingt-six  ans,  a  compté presqu'autant  d'organisations 
que  d'années  d'existence.  Mieux  eût  valu  peut-être  pour  elle  la  per- 
sistance, la  continuité  dans  une  voie  mauvaise  ou  moyenne,  que  ces 
soubresauts  incessants,  que  cette  habitude  de  planter  des  jalons  pour 
les  Jeter  aux  vents,  et  d'organiser,  dans  des  moments  d'enthousiasme, 
pour  désorganiser  presqu  aussitôt  après,  dans  des  accès  de  réaction. 
Toute  idée  doit  avoir  le  loisir  de  produire,  tout  système  de  conclure. 
Ce  qui  a  le  plus  manqué  à  l'Algérie,  c'est  la  persistance.  Ce  qni  lui 
a  le  moins  manqué,  c'est  la  mobilité.  Ne  T  ébranlez  donc  pas  à  toute 
heure. 

En  définitive,  les  organisations  administratives  ont  une  immense 
importance,  dans  les  pays  ncnfs  surtout.  Nous  l'avoos  dit,  nous  le 
répétons.  Les  hommes  principalement  ont  une  valeur  spéciale  sur 
ces  terrains  exceptionnels,  où  Tinstitution  tâtonnant  encore,  l'homme 
est  presque  à  la  hauteur  de  l'institution  même,  car  il  la  prépare,  il 
l'accomplit.  Il  la  précède  et  la  supplée  quelquefois. 

Mais,  tout  en  reconnaissant  l'influence  d'nne  bonne  organisation 
administrative,  d'une  part,  en  constatant,  d'autre  part,  que  celle  qui 
fonctionne  nous  paraît  suflisamment  constituée  pour  faire  le  bien, 
nous  disons  ceci  :  comme  toute  (cuvre  coloniale,  l'œuvre  de  l'Algérie 
sera  faite  et  doit  être  faite  par  les  intérêts  privés,  la  meilleure  orga- 
sation.  pour  nous,  sera  toujours  celle  qui  leur  donnera  le  plus  lar- 
gement satisfaction,  qui  leur  facilitera  le  mieux  une  bonne  assiette 
sur  le  sol,  qui  créera  les  milieux  le  plus  favorables  à  leur  dévelop- 
pejnent  ;  —  toutes  mesures  qui  touchent  au  fond  même  des  choses 
etqui  se  peuvent  réaliser  sans  secousses,  par  de  bons  textes  au  siège 
du  gouvernement,  par  de  sages  applications  et  d'heureuses  initiatives 
au  siège  de  l'administration  locale. 
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Les  positions  plus  ou  moins  dorées,  le  couronnement  de  Tédifice, 
la  façade  de  l'œuvre,  nous  intéressent  médiocrement  ou  d'une  façon 
secondaire.  C'est  à  l'Algérie  elle-même,  c'est  au  cœur  et  à  la  vitalité 
de  l'entreprise  que  nous  allons. 

11  nous  est  arrivé,  dans  ces  derniers  temps,  d'étudier  sérieuse- 
ment la  colonisation  de  l'Amérique  du  Nord,  et  nous  avons  souvent 
éprouvé,  dans  nos  investigations,  une  sorte  de  tristesse  dont  nous 
avions  peine  à  nous  défendre.  En  comparant  avec  notre  essai  colo- 
nial sur  le  littoral  d*  Afrique  les  prodiges  réalisés  dans  le  nord  amé- 
ricain, on  recule  avec  une  espèce  d'admiration  épouvantée  devant  la 
disproportion  énorme  qui  éclate  dans  les  résultats.  Néanmoins,  cette 
impression  passe,  ce  premier  effet  s'atténue.  — Et  quand,  après  avoir 
tenu  compte  du  défaut  absolu  d'analogie  entre  les  deux  contrées,  on 
tourne  les  yeux  vers  l'Algérie  ;  quand  on  voit,  malgré  les  obstacles, 
malgré  lea  complications,  les  incidents,  et  quelquefois  malgré  nous- 
uK>mes,  tout  ce  qui  s'est  opéré  sur  cette  terre  nouvelle  :  le  pays  con- 
fiais, la  sécurité  faite,  les  Arabes  assouplis  et  inclinant  à  nous,  une 
partie  des  terres  fertilisées,  les  villes  rebâties  ou  surgissant  du  sol 
comme  celle  qui  a  succédé  à  l'antique  Russicada,  le  présent  pros- 
père, l'avenir  ouvert,  le  peuplement,  se  faisant  goutte  à  goutte, 
peut-être,  mais  avec  une  persistante  et  irrésistible  continuité,  on  se 
prend  à  penser  et  à  dire  qu'après  tout  la  France  est  un  peu  prompte 
à  se  calomnier  dans  ses  œuvres.  On  croit  aux  destinées  de  ce  beau 
pays,  qui  aura  la  prospérité  pour  but  final  comme  il  a  eu  la  gloire 
pourpoint  de  départ,  et  l'on  n'envie  pltis  rien  à  nos  rivaux  d'Amé- 
rique, rien  si  ce  n'est  peut-être  un  peu  de  ce  sang  anglo-saxon, 
calme  et  fort,  qui  donne  la  foi  dans  l'avenir  et  le  bienheureux  pri- 
vilège de  la  fermeté  dans  la  patience. 

Louis  DUSSERT. 
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Depuis  Fenlèvement  d'Hélène  ou  celui  des  Sabines,  il  ne  s'est  ja- 
inds  vu  tant  et  de  si  beaux  enlèvements  de  femmes  qu'aujourd'hui  ; 
il  est  vrai  que  ce  sont  des  enlèvements  tout  littéraires.  Chacun  (  et, 
ne  vous  en  déplaise»  ce  sont  les  plus  illustres  entre  les  écrivains  de 
notre  temps)  a  mis  son  honneur  à  s* embarquer  avec  quelqu'une  ou 
avec  quelques-nnes.  Comment  ne  pas  nommer  en  tête  celui  qui,  par 
son  talent,  par  sa  verve,  par  la  curiosité  infinie  de  ses  recherches,  et 
par  je  ne  sais  quelle  flamme  qu'il  a  l'art  de  commimiquer  à  ce  qui  en 
d'autres  mains  ne  serait  resté  que  des  papiers,  a  forcé  le  public,  je  ne 
parle  plus  du  public  érudit  et  lettré,  mais  le  public  des  salons  et  qui 
décide  des  modes,  à  s'occuper  de  ces  belles  du  temps  jadis  et  à  en 
disserter  d'après  lui  ?  M.  Cousin  a  donc  enlevé  et  conquis  en  plein 
soleil  M"^  de  Longueville,  et  il  ne  s'est  pas  tenu  à  ce  coup  de  maître, 
il  a  poussé  plus  loin  sans  se  croire  le  moins  du  moude  infidèle  ;  il. 
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en  a  affiché  bien  d'autres,  et,  en  dernier  lieu,  on  a  revu,  grâce  à  Ini, 
par  les  chemins,  galopant  par  monts  et  par  vaux,  cette  autre  brouil- 
lonne adorable  en  son  temps.  M"''  de  Chevreuse.  M.  Villemain,  dans 
un  livre  ingénieux  et  animé,  non  pas  animé  du  seul  intérêt  litté- 
raire^ a  esquissé  en  couleurs  brillantes  et  flatteuses,  et  sous  le  rayoD 
d'une  jeunesse  dont  nous  n'avons  pas  vu  la  fin,  une  grande  danie 
moderne  qui  s'est  aussi  piquée  de  politique,  labelle  duchesse  de  Dino. 
Ici  ce  n'est  pas  un  enlèvement,  comme  bien  Ton  pense,  ce  n'est  qu'une 
a^ântt,  ce  n'est  qu'une  page^mais^eU^paged  l'élequentAerivaiBne 
l'ett  peuti^e  pas  écriie  si  accentuét  âl  »  vivejrvaMtoutBS^^Bs  fevé» 
galantes  de  bouelièfs.  Pkr  utie  softe  (Fémulatiai»  ftidn  permise  aux 
plus  graves,  et  que  n'eût  point  censurée  Platon,  M.  Guizot,  dans 
un  intervalle  de  ses  mâles  et  fermes  histoires,  s'est  dit  qu'il  y  avait 
lieu  d'intéresser  sans  tant  d'aventures  et  de  beaux  crimes  :  il  a  re- 
tracé et  buriné  à  la  manière  hollandaise  la  figure  de  lady  Russell, 
ce  modèle  des  grandes  veuves,  de  celles  qui  restent  fidèles  à  un 
noble  sang,  généreasemœt  versé  et  à  une  vieille  causer  C'était  une 
revanche  indirecte  sur  le  succès  désordonné  de  toutes  ces  belles  Lon- 
gueville.  Le  bon  Walkenaer  avait  eu  pour  M"*  de  Sévigné  une 
passion  jaseuse,  empressée  et  devenue  proverbiale  ;  mais  on  ne  pos- 
sède pas  M<^  de  Sévigné,  on  ne  la  conquiert  pas  ;  elle  n'a  jamads  été 
entièrement  qu'à  sa  fille,  et  depuis  ce  temps-là  elle  appartient  à  tous 
et  à  personne.  M"'  de  Maintenon  était  moins  recherchée  et  entourée: 
M.  le  duc  de  Noailles  a  cru  qu'il  était  du  devoir  de  sa  maison  et  de 
son  nems  de  réparer  Ficqasiice  éonk  elte  était  l'objet,  de  redressa* 
l'opinion  sur  son  compte,  et  de  lui  rétablir  aux  yeux  de  tous  sa  a- 
tuation  véritable.  Mais,  dans  cette  œuvre  légitime  de  restauration 
un  peu  lente,  il  a  rencontré  des  auxiliaires  et,  plus  que  cela,  des 
émules  et  des.  rivaux.  Un  homme  de  mérite,  occupé  de  Tbistoire 
comme  d'une  science,  habitant  dans  le  voisinage  de  Saînt-Cyr,  et  à 
la  source  des  meilleurs  mémoires,  M.  Théophile  Lavallée,  a  eu  Foc- 
casion  d'étudier  M"*  de  Maintenon»  et  il  s'est  fair bientôt  son  éditeur 
le  plus  exact,  son  commentateur  essentiel  et  précis,  et  l'historien 
dfe  son  œuvre  ;  il  est  un  des  passionnés,  et  un  passionné  positif,  dé 
M*^  de  Maintenon.  M.  Saint-Marc  Girardîn,  lui  aussi,  à  qui  d^ordî- 
naire  ce  mot  de  passion  semble  faire  peur,  ou  qui  du  moins  aime  à  se 
jouer  en  en  parlant,  a  compris  que  c'était  là  ou  jamais  le  cas  de  se 
déclarer,  que  c'était  une  passion  par  raison^  tout  pour  le  bon  motif 
et  pour  l'ordre,  pour  l'étroite  morale  et  la  juste  discipline  :  dans 
une  suite  de  charmants  articles  il  a  pris  rang  à  son  tour  parmi  ceux 
qui  occupent  en  propre  un  de  ces  beaux  noms  de  femmes  d'autrefois, 
qui  s'en  emparent  et  portent  désormsûs  couleurs  et  bannière  de 
«heraliers.  — Et  vous  donc  qui  parlez,  me  dira  quelqu'tm,  où  avei- 
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planté  votre  drapeau  ?  —  Hélas  I  j'avouerai  mon  faible.  J'ai  sans 
doute  courtisé  plus  d'une  de  ces  femmes  illustres  ;  je  m'en  suis  sou- 
vent approché,  et  de  quelques-unes  de  celles-là  mêmes  que  j'ai 
nommées  et  de  beaucoup  d'autres  ;  mais  je  ne  leur  ai  fait  en  quel- 
que sorte  qu'un  doigt  de  cour^  je  ne  me  suis  point  attaché  à  une 
seule,  et  me  voilà  puni  de  mon  inconstance  :  j'ai  été  traité  en  pa$9e- 
volant  ;  pas  une  ne  m'est  restée. 

Quant  à  M.  Amédée  Renée,  il  s'est  arrangé  si  bien  qu'il  en  a  pris 
sept  d'im  seul  coup  de  filet  et  qu'il  les  saura  garder.  Sérieusement, 
•c'a  été  une  idée  heureuse  et  bien  conçue,  d'embrasser  un  groupe  na- 
turel, un  groupe  de  famille,  qui  offre  à  la  fois  des  traits  frappants  de 
ressemblance  et  une  agréable  variété.  En  général,  lorsqu'on  peut 
étudier  les  proches  parents  d*un  grand  personnage  ou  d'un  homme 
distingué,  soit  ses  père  et  mère  et  aïeux,  soit  ses  frères  et  sœurs, 
soit  ses  enfants,  on  est  plus  à  même  de  le  bien  connaître,  car  on 
connaît  la  souche  et  la  race  ;  on  peut  mieux  juger  de  ce  qu'il  a  dû 
au  fonds  commun,  à  la  trame  commune,  et  de  ce  qu'il  y  a  ajouté  ou 
de  ce  qu'il  en  a  développé.  Les  facultés  et  qualités  qu'il  réunit,  et 
dont  quelques-unes  peuvent  se  masquer  Tune  l'autre  étant  serrées 
comme  en  faisceau,  se  dédoublent  quelquefois,  se  divisent  chez  de 
proches  parents  moins  complets,  et  se  laissent  mieux  mesurer  isolé- 
ment. Sans  sortir  du  point  de  vue  littéraire,  j'ai  pu  faire  cette  re- 
marque; par  exemple,  lorsqu'on  étudie  Boileau  et  qu'on  le  compare 
avec  ses  frères,  dont  l'aîné  et  très  aîné  Gilles  était  déjà  un  satiri- 
que, et  dont  Jacques,  celui  qui  ne  précédait  Nicolas  que  d'un  an, 
poussait  l'humeur  railleuse  jusqu'à  la  charge  et  au  grotesque  : 
Nicolas,  venu  après  ses  deux  frères,  qui  semblent  deux  ébauches  de 
lui-même,  l'une  inachevée,  l'autre  exagérée,  où  s'essayait  par 
avance  la  nature,  en  est  plus  nettement  défini.  M"*  de  Sévigné  elle- 
même  ne  semble-t-elle  pas  se  dédoubler  dans  ses  enfants,  donnant 
sa  ferme  raison  à  l'une,  à  M™*  de  Grignan,  sa  grâce  d'imagination 
et  toute  la  folle  du  logis  à  l'antre,  à  l'étourdi  chevalier?  Politique- 
ment, quand  on  en  vient  à  étudier  de  grands  personnages ,  des 
hommes  d'action,  les  traits  généraux  de  famille  ressortent  encore 
mieu^  et  se  vérifient  plus  aisément.  On  n'a  bien  connu  Mirabeau  que 
lorsqu'on  a  vu  la  souche  d'où  il  sortait,  cette  race  originale  et  ro- 
buste, déjà  éloquente,  de  père,  d'oncle  et  d'aïeux.  Si  ample  qu'il  fût, 
le  grand  tribun  de  80  n'a  eu  qu'à  mettre  en  dehors  ce  que  les  siens 
avaient  au  dedans  et  à  tailler  en  pleine  étoffe.  Napoléon,  pour  la 
composition  de  son  caractère,  pour  la  combinaison  des  éléments 
primitifs  qui  y  entraient  et  auxquels  le  génie  donna  le  sens  et  l'âme, 
est  certainement  mieux  connu,  lorscpie  autour  de  lui,  et  avant  de  le 
suivre  en  toute  sa  carrière,  on  a  parcouru  et  épuisé  le  cercle  de  ses 
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frères  et  sœurs.  Dans  le  cas  présent,  quoique  le  groupe  dout  il  s'a^ 
ne  soit  point  direct  par  rapport  à  Mazarin,  et  qu'il  s'éloigne  même 
d'un  degré  en  descendant,  il  n*est  pas  inutile  pourtant  pour  mieux 
définir  et  circonscrire  la  nature  originelle  de  ce  cardinal-ministre  et 
pour  achever  de  le  faire  comprendre.  Ces  enfants  de  ses  sœurs  mon- 
trent bien  de  quelle  race  fortement  constituée  et  prédestinée  à  l'ac- 
tion il  était  issu;  la  plupart  des  nièces  nous  représentent  bien  cette 
race  en  tout  ce  qu'elle  avait  de  non  altéré  et  de  genuine^  comme 
disent  les  Anglais,  la  force  sacrée  du  sang,  comme  diraient  les 
Grecs,  la  noblesse  naturelle  avec  de  terribles  instincts  d'aventure. 
Ces  nouvelles  venues,  qu'il  se  hasarde  à  introduire  en  Cour  de 
France  à  deux  ou  trois  reprises,  et  que  tant  de  malicieux  brocards 
attendaient  d'abord,  ne  lui  firent  pas  de  déshonneur,  bien  qu'eUes 
lui  aient  causé  parfois  de  l'embarras.  L'oncle  n*a  pas  beaucoup  à 
dire  pour  leur  faire  prendre  leur  volée  ;  elles  vont  d'elles-mêmes, 
elles  s'élèvent,  elles  s'adressent  aux  trônes  et  aux  couronnes,  et  en 
rabattent  le  moins  possible  ;  elles  chassent  de  race.  Bon  sang  ne  peut 
mentir.  Elles  ont  presque  toutes,  beauté,  force,  hardiesse  et  adresse, 
—  des  scrupules  médiocrement,  quoiqu'il  y  ait  eu  dans  le  nombre 
(ne  l'oublions  pas)  deux  vertueuses  et  une  sainte.  En  les  faisant 
venir  en  France,  l'oncle  n'avait  pas  si  mal  spéculé  pour  la  grandeur 
de  sa  maison  et  pour  Tagrément  de  la  société  française.  Il  a  ragail- 
lardi cette  belle  société,  qui  n'en  avait  pas  déjà  im  si  grand  besoin, 
par  cette  petite  invasion  romano-sicilienne  ;  avec  ces  Olympe,  ces 
Marie  et  ces  Hortense,  il  y  a  semé  d'éclatantes  variétés  de  grandes 
existences,  et  l'a  sillonnée  de  fredaines  imprévues  et  bizarres.  Il  y 
eut,  certes,  une  vraie  chrétienne  parmi  elles,  une  admirable  péni- 
tente qui  sembla  vouloir  payer  pour  toutes,  la  princesse  de  Conti  ; 
mais  en  revanche  et  à  ses  côtés,  dans  cette  quantité  de  cousins  et  de 
cousines,  que  de  païens  et  de  païennes  I  Elles  n'ont  qu'un  mot,  ces 
terribles  nièces,  un  premier  cri  pour  déplorer  la  mort  de  leur  cher 
oncle,  et  ce  cri  du  cœur  est  toute  une  oraison  funèbre  :  //  est  crevé  ! 
Leurs  brillants  esprits,  quand  elles  se  seront  développées,  se  porte- 
ront  à  aimer,  à  favoriser  par  goût  les  plus  naturels  et  les  moins  ré- 
glés des  génies  d'alors;  elles  en  seront  les  inspiratrices  déclarées  et 
les  patronnes  :  la  duchesse  de  Mazarin  ne  saurait  se  séparer  de  son 
philosophe  Sûnt-Évremond,  ni  la  duchesse  de  Bouillon  de  son  con- 
teur La  Fontaine.  Ce  sont  chez  le  duc  de  Nevers  des  soupers  déli- 
cieux et  libres  avec  Chaulieu  et  La  Fare,  avec  le  grand  prieur  de 
Vendôme,  tous  libertins  de  mœurs  et  d'esprit  qui  côtoient  le  grand 
siècle  sans  en  être,  et  n'attendent  que  la  Régence.  La  France  est 
trop  petite  pour  l'activité  de  ces  nièces  de  Mazarin,  et  quelques-unes 
vont  porter  dans  des  contrées  et  des  cours  voisines  leurs  éclats  et 
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leurs  erreurs,  sans  jamais  déchoir  pourtant  de  ce  grand  état  où 
elles  sont  comme  nées  et  où  elles  se  sont  naturalisées  en  quasi-sou- 
versdnes.  Je  ne  recommencerai  pas  ce  qui  a  été  si  bien  dit.  M.  Amé- 
dée  Renée  (est-il  besoin  de  le  rappeler  aux  lecteurs  de  cette  Revue  ?) 
a  défilé  le  plus  joliment  du  monde  ce  chapelet  de  belles,  de  violentes 
et  de  légères,  où  il  y  a  un  ou  deux  grains  à  oraison.  H.  Renée  dans 
sa  jeunesse  a  eu  ses  Heures  de  poésie  \  il  a  eu  son  hymne  à  la 
Beauté  idéale^  il  s'est  mêlé  en  fidèle  au  cortège  d'André  Gbénier  ; 
il  a  connu  intimement,  il  a  aimé  et  apprécié  Maurice  de  Guérin,  ce 
poète  du  Centaure^  qui  promettait  à  Tart  un  génie  original.  Je  ne 
sus  quel  goût  de  distinction  native  se  sent  toujours  chez  ceux  qui, 
jeunes,  ont  eu  de  ces  religions  secrètes  ;  même  quand  l'heure  de 
l'érudition  est  venue,  on  se  dit  en  les  lisant,  et  on  devine  à  un  cer- 
tain air,  que  la  poésie  a  passé  par  là. 

M.  Renée  a  donc  su  rendre,  par  un  agréable  enchaînement  de 
citations,  d'extraits  et  d'observations  rapides,  l'existence  et  le  carac- 
tère de  la  comtesse  de  Soissons,  de  la  duchesse  de  Hazarin,  de  la 
duchesse  de  Bouillon  ;  il  nous  a  introduits  dans  cette  compagnie 
choisie  de  l'hôtel  de  Nevers,  dans  ce  mystérieux  ménage  «  qui  joi- 
gnait les  grâces  de  Mortemart  *  et  l'imagination  de  Mancini.  »  Comme 
les  Nièces  de  Mazarin  ne  se  referont  pas  et  qu'elles  ont  trouvé 
inattre,  je  me  permettrai  seulement,  en  qualité  de  critique,  de  de- 
mander à  M.  Renée,  pour  une  prochsdne  édition,  de  mieux  marquer 
le  contraste  de  l'une  des  figures,  celle  de  la  princesse  de  Gonti, 
Tatnée  des  Martmozzi,  avec  ses  brillantes  sœurs  et  cousines  qui  ai- 
maient tant  le  plaisir,  le  jeu,  la  folle  et  spirituelle  orgie.  Ce  n'était 
pas*  seulement  une  candide  princesse  que  cette  vertueuse  Conti,  et 
sa  vie,  bien  que  revêtue  d'une  teinte  sévère,  n'a  rien  de  voilé;  on 
peut  l'étudier  à  fond  aux  sources  de  Port-Royal,  dans  le  Nécrologe 
et  le  Supplément  au  Nécrologe  \  elle  y  a  sa  place  comme  bienfai- 
trice et  amie.  Elle  était  née  avec  toutes  les  qualités  qui  peuvent  re- 
conmiander  une  personne  de  son  sexe  dans  le  monde  ;  elle  avait  le 
don  de  beauté,  et  avec  cela  «  sérieuse,  douce,  tranquille  dès  l'en- 
fance, et  toutefois  très  sensible;  ferme,  hardie,  et  néanmoins  mesurée 
et  pleine  de  tous  les  égards  nécessaires  pour  s'établir  une  réputation 
hors  d'atteinte.  »  Mais  cette  modestie,  cette  régularité  extérieure  ne 
faisaient  d'elle  qu'une  honnête  païenne^  comme  elle  Ta  dit  depuis. 
Elle  n'était  consumée  que  du  désir  d'être  heureuse  et  glorieuse  ici* 
bas,  et  d'arriver  à  une  haute  alliance.  Son  ambition,  si  grande  qu'elle 
fût,  semblait  devoir  être  satisfaite  et  au  delà,  lorsqu'à  dix-sept  ans 

<  ïïewrts  d9  Poésie,  par  Amédée  Renée  ;  Paris»  chez  Delbye»  1841. 
^  La  docbesse  de  Nevers  était  oae  Tbianges. 
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die  se  vit  mariée  à  Armaud  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  qui  devint 
shtcèrement  amoureux  d'elle.  Et  cependant,  au  raifieu  des  grandeors 
et  des  magnificences  qui  l'environnûent,  il  lui  manquait  encore 
foelque  chose;  son  coeur  se  sentait  au  dedans  un  yide  qui  n'étrit 
pas  comblé. 

EUe  couvait  im  profond  orage  intérieur,  et  à  cet  âge  de  dix-4iril 
2DS,  sous  un  extérieur  calme,  die  agitait  les  penséee  les  plus  coo^ 
iradictoires.  Assez  confusément  instruite  des  vérités  et  de  1  esprit  du 
Oiristianisme,  elle  en  avait  entrevu  assez  pour  désirer  de  s'en  dé* 
fiarrasser  absolument,  afin  de  n'en  être  point  gênée.  Elle  fit  des 
riEbrts  pour  éteindre  d* abord  les  faibles  restes  de  sa  foi  languissanlet 
cirant  par  là  calmer  son  inquiétude  ;  «  mais  Dieu  ne  permit  pas 
t^'elle  y  réussit,  d  Elle  ne  trouva  le  soulagement  d'une  telle  tristesse 
ifa'en  affectant  le  doute  et  une  indifférence  qu'elle  n'avait  pas.  Des 
kifirmités  secrètes  l'avertissaient  tout  bas  que  l'heure  de  l'Eternité 
n'était  peut-être  pas  aussi  éloignée  que  le  lui  disait  la  jeimesse.  Son 
époux  converti  ne  perdait  aucune  occasion  de  lui  répéter  a  tout  ce 
que  la  charité  peut  faire  dire  sur  la  plus  grande  de  toutes  les  afiaîres 
à  la  personne  du  monde  à  qui  elle  importe  le  plus  et  que  l'on  aisie 
le  mieux.  Elle  recevait  avec  beaucoup  de  douceur  ce  qu'il  lui  disait  t 
mais  toutes  ces  instances  ne  faisaient  au  fond  que  l'importuner  et 
Faigrir  contre  la  piété,  qu'elle  regardait  comme  son  ennemie  et  sa 
grande  rivale  dans  le  cœur  du  prince.  ^  C'est  dans  ces  dispositioM 
d'une  lutte  intérieure  déjà  ancienne,  qu'un  jour  elle  se  trouva  tout  d'un 
coup,  et  sans  savoir  comment,  tournée  à  IMeu,  persuadéedes  vMlës 
de  la  foi  et  br&lant  du  désirde  s'élever  à  la  source  suprême.  Son  cosv 
ftit  changé^  et  il  ne  le  fut  pat  à  demi  ;  c'est  en  ceci  qu'elle  se  montra 
un  grand  cœur.  Elle  avait  dix-neuf  ans.  A  partir  de  ce  moment,  eMe 
marcha,  sans  se  plus  détourner  jamais,  dans  les  routes  de  la  piéH 
pratique  et  de  la  charité.  Elle  prit  un  directeur  qui  avait  été  doué 
a»  prince  son  mari  par  l'évêque  d'Aleth,  Pavillon;  elle  se  rattacha 
par  toute  sa  conduite  à  l'esprit  austère  de  Messieurs  de  Port-RoyaL 
Ce  fut  elle  qui  contribua  le  plus  à  décider  le  retour  à  la  religion  de 
sa  belle-sœur,  la  duchesse  de  Longueville.  Naturellement  fière,  assez 
disposée  à  l'avarice,  elle  dompta  ses  incKnatimis,  soigna  les  pauvres, 
îcs  malades,  fit  des  aumônes  considérables  avec  discernement  et 
intelligence,  n'oubliant  pas  la  justice  jusque  dans  la  charité.  De- 
meurée veuve  à  vingt-neuf  ans,  elle  redoubla  de  soin  et  de  vigilance 
à  bien  gouveruer  sa  maison,  à  élever  chrétiennement  ses  fils,  à  qui 
eBe  avait  donné  pour  précepteur  Lancelot.  Très  respectée  de 
Louis  XIV,  elle  n'abandonnajamais  devant  lui  ceux  qu'on  présentait 
comme  trop  aiistères.  Un  dioaanche  de  l' Aveot,  en  1070,  comme  Bour- 
dalone  avait  prêché  sur  la  sévérité  de  la  péiutenre  en  y  faisant  une  alhi- 
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dira  îtiB  sed^Ue  dccx  dottriscxs^  atopposées  cnt^^êdrit^  de  Pbft'^Ré^jwl,  4é 
M.  AntMld  et  d^  s^  itiBis,  ki  prlDcesse^  ^Tsi  aseAstaît  au  seftitfoiL» 
at]^iM  assez  bmieaiem  sa  plamte  pwrqne  le  célèbre  jésuite  se 
€fût  eMigé  de  hiî  yemr  donner  satisfaction  :  elle  Féconta^  mais  n» 
loi  caeba  point  qa^eUe  était  peu  édifiée  de  cette  partie  de  son  dis- 
CMTSL  Télleeile  véent  et  elle  moQrtrt.  Sesfils^  ees  brillants  et  dissoins 
Conti^  qtà  devaient  répondre  si  étrangement  à  son  vcen  et  aux  espé- 
rtaees  êe  leur  édncation  première,  lui  firent  élever  un  monument 
dans  r^fise  Sahrt-André^s*Arc9  avec  cette  épitaf^  où  il  n'y  avaif 
qw  la  vérité  : 

«A  la  gMre  de  Dien*  el  à  réteneHe  mém»ire  d'Anae^liarieMartinozzi, 
^inceaK  de  Conti^  qui*  détrompée  du  monde  dès  Vâge  de  dût-aeuf  uns, 
vendit  toutes  ses  pierreries  pour  noorrir,  duraat  la  lamine  de  1662,  lea 
pauvres  de  Barrir  de  Champagne  el  de  Picardie;  pratiqua  toutes  les  au^ 
térîtés  que  sa  santé  put  souffrir;  demeura  veuve  à  T'âge  de  vingt-neuf  ans, 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  élever  en  princes  chrétiens  les  princes  ses 
enfante,  et  à  maintenir  les  lois  temporeUes  et  ecclésiastiques  dans  ses  terres; 
se  réduisit  à  une  dépense  très  modeste,  restitua  totrs  fes  biens  dont  Tac^ 
qBS^Soa  lui  étiait  ^specte  jusqu'à  !a  somme  de  huit  cent  mille  Hvres; 
éMrttua  toute  son  épargne  aux  pauvres  dans  ses  terres  et  dans  tontes  les 
psttties  da  monde,  et  passa  soudainen^nt  à  l'Eternité,  après  seize  ans  de 
persévérance,  le  4  février  1672,  âgée  de  trente-cinq  ans.  » 

Voilà  eeites  tme  nièce  de  Mazarin  qui,  dans  son  cadre  noir,  ne 
ressemble  à  pas  ime  de  ses  fameuses  cousines,  et  qui  ne  saurait 
en  être  trop  distinguée.  Qu'on  veuilïe  penser  à  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  réfléchi  et  de  profond,  d'éclairé  au  sens  chrétien,  dans  cette 
igièté  qui  sentait  le  besoin  d'expier  et  de  payer  pour  les  autres,  — 
pour  son  époux,  le  prince  de  Conti,  fauteur  de  guerres  civiles  ei 
artisan  de  désastres  dans  tant  de  villages  et  de  ebaumièrea,  — 
peur  son  onde  le  cardinal,  acquéreur  avide  et  si;  peu  scrupuleux  ck 
rkbeaaes  inaombraUea  De  qndcpie  côté  gu*on  l'eimsi^,  oa  ae 
trouve  là  en  présence  d*«ae  taapirstiein  des  pim  rares,  d'uo  adanv 
nèk  es^t  de  saienfioe,  et  qui  imprime  un*  sonverai»  respect. 

Cefis  cBt,  et  ne  pmrvant  rien  ajouter  d'ailleurs  à  totit  ce  que  ras- 
semble de  vif  et  de  varié  le  vohnne  de  Jf.  Renée,  je  n'ai  trouvé 
qu'une  manière  de  m'acquitter  envers  l'auteur  :  c'est  de  me  rejeter 
sur  un  coin  qu'il  n'a  pas  dû  développer,,  sur  le  dernier  des  petits- 
neveux  de  Mazarin,  l'ambassadeur  et  «académicien  duc  de  Niver- 
naîs,  en  qui  s'était  adoud,  sana  trop  s^'aiHaiblir ,  le  sang   des 

Ua  seul  mot  eMore  auparavant.  Le  graad  père  dui  dae  deNim-- 
nob  éf^t  le  propce  nctreu  de  Maz^Lnuy  ce  duc  de  Nems^  tr^cttHs 
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par  sa  qœrdie  avec  Radne  et  Boileau  ;  il  s'est  ainsi  £ait|  de  gaieté 
de  cœur,  une  médiaote  al&ire  auprès  de  1^  postérité  et  qui  pë9 
^core  sur  son  nom.  Il  vidait  mieux  que  cda  ;  BL  Renée  a  rassemUé 
bien  des  témoignages  de  son  esprit  et  de  sa  grâce,  et  à  ce  propos  je 
rappellerai,  un  peu  à  sa  décharge,  que  cette  grande  querelle  à 
Toccasion  de  Phèdre  fut  provoquée  peut-être,  et  certainement  aggra- 
vée, par  le  procédé  de  Racine  lors  de  la  première  représentation*  Il 
n*est  pas  du  tout  exact  de  dire ,  je  le  crois,  que  la  duchesse  de 
Bouillon  ait  d'emblée  loué  la  salle  pour  faire  tomber  la  pièce.  Void 
du  moins  la  version  très  authentique  de  W^  Des  HouUères,  répon- 
dant là-dessus  à  une  question  que  lui  adressait  Brossette.  Celui-ci 
était,  comme  on  sdt,  un  grand  curieiix.  Dans  un  voyage  qu'il  fit 
de  Lyon  à  Paris  en  1711,  il  fut  conduit,  le  A  juin,  chez  M"*  Des 
Houlières  par  un  officier  du  duc  d'Orléans,  M.  de  Chatigny;  il  in- 
terrogea ingénument  la  respectable  demoiselle  sur  les  relations 
qu'avait  eues  sa  mère  avec  Boileau,  sur  les  causes  de  leur  inimitié, 
devenue  publique  et  notoire,  si  bien  que  le  satirique  avmt  logé  ta 
Des  Houlières^  comme  il  l'appelait  tout  crûment^  dans  sa  Satire  des 
Femmes.  Brossette,  en  rentrant  chez  lui,  mit  par  écrit  la  conv^rsar 
tion  qu'il  venait  d'avoir.  Je  donnerai  ici  tout  ce  passage  tiré  de  ses 
manuscrits,  et  dont  je  ne  vois  pas  qu'ont  ait  fait  jusqu'ici  d*usage  : 

u  J'ai  demandé  à  M"^  Des  Houlières,  nous  dit  Brossette,  quelle  était  la 
cause  de  cette  petite  animosité  qui  était  entre  madame  sa  mère  et  M.  Des- 
préaux. 

»  M.  Racine  en  était  la  cause,  m*a-t-elle  dit;  car  pour  M.  Despréaux,  il 
n'y  était  pas  intéressé  personnellement.  Dans  le  temps  que  M.  Racine  fai- 
sait des  tragédies,  Pradoii  en  faisait  aussi.  Quoique  M.  Racine  fût  bien  aa- 
dessus  de  Pradon,  il  ne  laissait  pas  de  le  regarder  comme  une  espèce  de 
concurrent,  surtout  quand  il  sut  que  Pradon  composait  en  même  temps 
que  lui  la  tragédie  de  Phèdre  par  émulation,  et  qu'il  avait  doublé  celle  de 
M;  Racine  sur  le  récit  que  Pradon  en  avait  ouï  faire.  D'ailleurs  Pradon  avait 
fait  une  Critique  des  Poésies  de  M.  Despréaux.  Voyez  par  combien  de  titres 
Pradoo  avait  mérité  l'animosité  de  ces  messieurs. 

0  Pradon  venait  souvent  chez  ma  mère,  pour  laquelle  il  avait  beau- 
coup de  considération,  et  au  goût  de  qui  il  avait  assez  de  confiance  pour 
la  venir  consulter  sur  les  ouvrages  qu'il  faisait. 

»  La  Phèdre  de  M.  Racine  et  celle  de  M.  Pradon  furent  prêtes  à  éu^ 
jouées  en  même  temps.  Celle  de  M.  Racine  fut  promise  et  annoncée  pour 
le  premier  jour  de  l'année  1677;  celle  de  Pradon  fut  jouée  quelques  jours 
après  à  l'hôtel  de  Guénegaud. 

»  Ma  mère  voulut  voir  la  première  représentation  de  la  Phèdre  de  Ra- 
cine :  elle  envoya  retenir  une  loge,  quelques  jours  d'avance,  à  l'hôlel  de 
Rourgogne  ;  mais  Champmesié  (le  mari  de  la  célèbre  actrice),  qui  avait  soio 
dea  loges,  fit  toiijours  dire  aux  gens  qui  venaient  de  la  part  de  ll~  Des  Hou- 
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lières,  qu'il  n'y  avait  pas  de  places  et  que  toutes  les  loges  étaient  retenues. 
Ma  mère  sentit  Taffectation  de  ce  refus  et  en  fut  piquée  :  «  J'irai  pourtant, 
»  en  dépit  d'eux,  dit-elle,  et  je  verrai  la  première  représentation.  »  Quand 
l'heure  de  la  comédie  fut  venue,  elle  se  mit  en  négligé  avec  une  de  ses 
amies  qui  prit  des  billets.  Elle  se  cacha  tout  de  son  mieux  sous  une  grande 
coiffe  de  taffetas,  et,  au  lieu  d'entrer  par  la  porte  du  théâtre,  comme 
elle  avait  accoutumé  de  fafre,  elle  entra  par  la  porte  des  loges  et  s'alla 
placer  au  fond  des  secondes  loges,  car  toutes  les  autres  étaient  remplies. 
»  Elle  vit  la  pièce,  qui  fut  jouée  en  perfection.  Elle  revint  souper  chez  elle 
au  logis  avec  cinq  ou  six  personnes,  du  nombre  desquelles  était  Pradon.  On 
ne  parla  d'autre  chose  pendant  tout  le  souper  :  chacun  dit  son  senti- 
ment sur  la  tragédie,  et  on  se  trouva  plus  disposé  à  la  critique  qu'à  la 
louange.  Ce  fut  pendant  ce  môme  souper  que  ma  mère  fit  ce  fameux 
sonnet  : 

Dans  un  fauteuil  doré,  Phèdre  tremblante  et  blême 
Dit  des  vers  où  d*abord  personne  n'entend  rien,  etc. 

»  Ce  sonnet  fut  retenu  et  même  écrit  par  quelques-uns  des  convives  qui 
en  donnèrent  des  copies  dès  le  lendemain  matin.  Ce  même  matin  sur  les 
onze  heures,  l'abbé  Tallemant  (que  l'on  appelait  le  père  Tallemant  pour  le 
distinguer  d'un  autre  abbé  Tallemant  son  neveu,  tous  deux  de  l'Académie 
française),  l'abbé  Tallemant  vint  donc  sur  les  onze  heures  du  matin,  et 
d'un  air  fort  empressé  apporta  à  ma  mère  une  copie  de  ce  sonnet  qu'il  avait 
copié  lui-même  pour  elle.  Ma  mère  prit  ce  sonnet  comme  une  chose  nou- 
velle, et  fut  la  première  à  le  montrer  comme  le  tenant  de  l'abbé  Tallemant. 

»  Le  même  jour  ce  sonnet  se  répandit  dans  tout  Paris,  et  passa  dans  les 
mains  de  M.  Despréaux  et  de  M.  Racine.  Toute  la  peine  fut  de  découvrir 
qui  en  était  l'auteur. 

9  Après  une  infinité  de  conjectures  que  ces  messieurs  hasardèrent,  leur 
soupçon  s'arrêta  principalement  sur  M.  le  duc  de  Nevers,  qu'ils  avaient  vu  à 
la  représentation  ;  car  pour  Pradon,  franchement  ils  ne  lui  firent  pas  l'hon- 
neur de  le  croire  capable  d'une  critique  si  maligne  et  si  ingénieuse. 

»  Ils  s'arrêtèrent  donc  à  M.  le  duc  de  Nevers  ;  et  dès  le  même  jour  ou  le 
lendemain,  M.  Racine  et  M.  Despréaux,  avec  le  chevalier  de  Nantouillet, 
tournèrent  ce  sonnet  contre  M.  de  Nevers  sur  les  mômes  rimes. 

»  Cette  réplique  fit  un  bruit  terrible  à  la  Cour,  et  chacun  prit  parti  pour 
ou  contre.  La  cabale  de  M"**  de  Bouillon  et  du  duc  de  Nevers,  laquelle  fa- 
vwisait  Pradon  contre  M.  Racine,  fit  de  grandes  clameurs  :  a  Quoi?  disaient. 
»  ils  ^  le  premier  sonnet,  de  qui  qu'il  puisse  éire^  n'attaque  que  la  pièce  de 
9  Radne;  et  Racine,  dans  le  sonnet  doublé,  s'en  prend  au  duc  de  Nevers 
»  lui-même,  qui  n'y  a  aucune  part.  » 

»  Le  duc  de  Nevers  était  plus  curieux  que  les  autres  dç  savoir  qui  était 
l'auteur  du  sonnet  qu'on  lui  attribuait.  Pradon,  qui  l'avait  vu  faire,  eut 
pourtant  assez  de  force  et  de  discrétion  pour  ne  pas  nommer  M"*®  Des  Hou- 
îières;  et  l'on  a  été  dix  ou  douze  ans  sans  savoir  que  ce  fût  elle  qui  l'avait 
composé.  Pradon  lui  même,  que  l'on  en  soupçonnait  aussi,  n'était  pent-^tre 
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pas  fâcbé  d'un  soupçon  qui  lui  faisait  bonoeur*  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  dit 
point  ce  qu'il  savait  là-4es8U8. 

M  M.  Racine,  ayant  eu  occasion  de  s'expliquer  avec  M.  de  Nevers,  loi 
désavoua  d'avoir  fait  la  répliqua,  comme  ce  duc  jurait  qu'il  n'avait  aucune 
part  au  premier  sonnet;  et  M.  Racine,  voulant  entièrement  se  disculper,  sans 
Recharger  Pradon^  dit  au  duc  a  qu'apparemment  celui  qui  avait  fait  le  pre- 
»  mier  sonnet,  avait  aussi  fait  le  second.  »  Mais  celte  défaite  ne  fit  pcàsA 
revenir  le  duc  de  devers.  » 

Le  récit  qu'on  vient  de  lire  et  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  ce  me 
«mble,  pour  la  précision  et  Texactitiide,  nous  permet  a^ijourd'Irai 
de  faire  à  chacun  sa  part.  Les  torts  du  duc  de  Nevers,  qui  furent 
très  réels  et  impardonnables  en  raison  de  certaines  menaces,  eurent 
une  espèce  d'excuse  pourtant  et  de  motif  par  le  tort  premier  de  Ra- 
cine, qui  imputa  à  ce  duc  un  sonnet  qu'il  n'avait  point  fait,  et  qui  s*en 
vengea  par  un  autre  sonnet  personnellement  injurieux  a^i  duc  et  à  sa 
sœur  Hortense.  On  entrevoit  de  plus  la  vérité  sur  la  première  repré- 
jsentation  de  Phèdre.  Bacine,  sentant  qu'il  avait  des  ennemis,  ne  fit 
pas  autrement  que  de  grandes  autem*s  ne  l'ont  ialt  de  nos  jours:  il  prit 
ixHine  partie  de  la  salle  pour  la  première  représentation,  faisant  re- 
fiiser  des  places  aux  smpects  envers  qui  il  osait  se  le  permettre^ 
M™»  Des  Houlières  elle-inème  n'entra  que  par  contrebande.  Qa'ea 
fie  mette  à  la  place  d'une  femme  auteur,  à  qui  on  refuse  une  plaee  à 
pareil  jour!  Son  irritation,  à  elle  aussi,  a  son  excuse.  Quant  àk 
duchesse  de  Bouillon,  ce  fut  sans  doute  pour  prendre  sa  revanche 
du  sonnet  qu'elle  loua  la  salle  aux  représentations  suivantes.  On  sîût 
le  reste  ;  la  guerre  était  déclarée. 

J'arrive  maintenant  à  taon  personnage,  qui  est  digne  de  qu^qoe 
ànme  de  mieux  qu'un  bref  élo^  et  un  vague  souvenir. 


LB  nue  DE  RITBRKAIB. 


Le  duc  de  Nivernais  a  dé)à  eu  deux  biographes  à  <|ui  j'empri»- 
li  beauMip  :  l'un,  François  de  Neafcbàteu,  qui  lîil  l'Etogs  de 
met  ancies  confrère  à  une  séance  puMique  de  rinsâtot,  le  26  aoiH 
1807,  et  l'autre,  M.  Dupin,  qui  prononça  son  Eloge  aussi,  dans  une 
séance  de  l'Académie  du  21  janvier  1840.  Ce  double  hommage  était 
bien  dû  au  duc  de  Nivernais^  qui,  membre  de  l'Académie  française 
depuis  1743»  avait  fait  partie  durant  cinquante  ans  de  l'illustre  cooh 
|iagnie,  en  était  devenu  le  doyeUt  fav^t  présidée  plui  souvent 
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qu'aucun  autre  dan»  des  occasions  briUantes,  en  avait  vu  la  ruine, 
et  était  mort  avant  l'entière  réparation. 

Petit-fils  de  ce  duc  de  Nevers  dont  j'ai  parlé,  et  qui,  au  milieu  de 
toutes  sortes  de  rimes  à  l'aventure,  a  fait  un  bien  joli  vers,  daté  de 
Borne  ; 

Sens  un  peu  de  CoaUng^,  od  mourrait  en  ces  lieux, 

il  était  fils  d'un  autre  duc  de  Nevers,  qui  fat  longtemps  sans  avoir 
le  droit  de  s'appeler  de  ce  nom  ;  car,  dans  leur  insouciance  épicu- 
rienne, ces  distraits  et  excentriques  seigneurs  avaient  omis,  en  temps 
utile,  de  faire  enregistrer  leur  titre  au  Parlement  ;  ils  n'aimsdent  ni 
la  guerre  ni  la  Cour,  et  ne  suivaient  que  leur  caprice,  la  paresse 
et  le  plaisir.  Le  duc  de  Niveraûs  hérita  de  leur  goutte,  de  leur  es- 
prit, mais  non  de  leur  insouciance  ;  il  répara  les  négligences  de 
sa  maison  et  se  naturalisa  sur  tous  les  points.  Ils  étaient  restés 
plus  Italiens  que  Fi*ançaiâ,  ;  il  fut,  lui,  un  Français  des  plus  accom- 
plis, ayant  bien  le  cachet  de  son  temps.  Ce  dernier  rejeton  de  la 
maison  Mancini  naquit  à  Paris,  le  16  décembre  1716  ;  très  délicat» 
très  frêle  de  constitution,  il  sut,  malgré  des  excès  de  jeunesse  qui 
l'exténuèrent  encore,  mener  son  fil  très  délié  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  et  mourut  sur  la  fin  du  Directoire. 

U  se  voua  d'abord  à  la  carrière  des  armes  ;  il  débuta  en  Italie,  en 
1734,  sous  Villars.  U  fit  les  campagnes  de  Bohême,  en  17&2,  et  de 
Bavière,  en  17A3  ;  mais  déjà  sa  santé  ruinée  par  les  fièvres  ne  lui 
permettait  plus  d'encourir  de  nouvelles  fatigues,  et  il  dût  renoncer 
pour  toujours  au  service  milit^dre.  11  fit,  en  17 AA,  des  adieux  en  vers 
au  régiment  dont  il  était  colonel.  Pendant  son  absence,  et  tandis  qu'il 
était  encore  sous  les  drapeaux,  l'Académie  française  l'avsdt  nommé 
à  Tâge  de  vingt-sept  ans  pour  remplacer  le  grand  orateur  Massillon. 
Il  fut  reçu  le  à  février  1743,  le  même  jour  que  Marivaux. 

Qu'avait  fait  à  cet  âge  M.  de  Nivernais  pour  être  choisi  par  l'Aca- 
démie française  avec  cette  sorte  de  concert  et  d'acclamaticm?  Il  était 
beau-frère  de  M.  de  Maurepas,  alors  ministre;  il  avait  épousé  une 
PontchartraÎD  ;  il  faisait  pour  elle  de  jolis  vers  de  mari  et  d'amateur^ 
et  la  célébrait  dans  des  Élégies,  sous  le  nom  de  Délie.  Il  était  assex 
piquant,  au  XYIU''  siècle,  d'être  l'amant  de  sa  femme;  Nivernais 
le  lut,  du  moins  en  vers,  et  quelque  temps  ;  car,  peu  d'années  après» 
on  le  trouve  dans  la  société  sur  le  pied  bien  établi  d'ami  de  M"*  de 
Rochefort,  qu'il  épousa  même  plus  tard,  après  la  mort  de  sa 
Délie*  Ajoutons  que  la  comtesse  de  Rochefort ,  née  Brancas,  avait 
été  pendant  quarante  ans  l'amie  la  plus  intime  de  la  duchesse  de 
Nivernais. 
J'en  reviens  aux  titres  académiques  du  jeune  duc.  11  n'avait  rien 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


796  REVUE   GONTEMPOAAINC. 

publié  alors,  mais  on  savait  (et  rarchevêque  de  Sens,  qni  le  recevait, 
le  lui  dit)  qu'il  avait  composé  certaines  Réflexions  sur  Horace,  où 
il  le  comparait  avec  Despréaux  et  Jean-Baptiste  Rousseau.  On  savait 
aussi  qu*il  cultivait  l'Élégie  de  société;  l'archevêque,  qui  Tavait  en- 
tendu réciter  quelques-uns  de  ses  vers,  fit  encore  à  sa  modestie  la 
trahison  d'indiquer  ce  nouveau  titre  littéraire.  11  ajoutait,  d'ailleurs, 
dans  un  sentiment  très  judicieux  : 

«  L'Académie,  en  vous  adoptant  si  jeune,  non-seulement  s'assure  une 
plus  longue  jouissance  de  vos  talents,  mais  elle  donne  en  votre  personne 
un  exemple  propre  à  réveiller  dans  notre  jeune  noblesse  le  goût  des  belles- 
lettres,  qui  semble  s*y  éteindre  peu  à  peu  ;  c'est  ce  qui  nous  fait  craindre 
pour  l'avenir  un  temps  où  la  noblesse  ne  se  distinguera  plus  du  commim 
des  honunes  que  par  une  férodlé  martiale....  » 

Le  duc  de  Nivernais  était,  en  effet,  plus  propre  que  personne  à 
servir  d'exemple  ;  à  une  époque  où  l'on  se  piquait  avant  tout  d'être, 
non  pas  féroce,  mais  ce  qu'on  appelait  un  homme  aimable  et  même 
un  petit-maltre,  et  en  l'étant  lui-même,  il  n'avait  rien  négligé  de 
ce  qui  orne  intérieurement  l'esprit,  il  se  préparaît  à  devenir  insensi- 
blement raisonnable;  il  savait  toutes  les  langues  vivantes,  il  lisait 
les  auteurs  étrangers  et  en  tirait  des  imitations  faciles;  il  ne  songeait 
qu'à  embellir,  à  égayer  honorablement  une  grande  et  magnifique 
existence,  et,  sans  le  savoir,  il  ménageait  à  son  âme  des  consola- 
tions imprévues  pour  son  extrême  vieillesse,  dans  la  plus  violente 
crise  sociale  qui  ait  assailli  les  hommes  civilisés.  L'honneur  du  duc 
de  Nivernais,  son  originalité  mémorable  sera  dans  cette  fin,  dans  la 
manière  unique  et  douce  dont  il  supporta  la  ruine,  la  prison  et  le 
complet  dépouillement.  Cet  homme,  qu'on  ne  croyait  qu'sdmable, 
et  auquel  on  imputadt  volontiers  un  vernis  de  frivolité,  se  trouva, 
quand  il  ne  fut  plus  que  le  citoyen  Mancini^  un  modèle  aisé  de 
courage,  de  philosophie  tranquille  et  sereine,  et  sans  jamais  rien 
perdre  de  son  aménité. 

Je  ne  prétends  pas  le  surfaire  ;  je  ne  le  ferai  pas  plus  accompli 
de  tout  point  qu'il  ne  l'était.  Je  n'ai  pas  oublié  que  M""  Geoffrtn, 
dans  son  bon  sens  bourgeois  aiguisé  de  malice,  disait  de  lui  :  «  Il 
est  manqué  de  partout,  guerrier  manqué^  ambassadeur  manqué, 
homme  ((affaires  manqué,  et  auteur  manqué.  »  — «  Non,  reprenait 
Horace  Walpole  qui  cite  le  mot,  il  n'est  pas  homme  de  naissance 
manqué.  »  —  «  Non,  dirai-je  à  mon  tour  plus  fermement  encore 
après  cette  épreuve  où  on  le  verra  en  93,  il  n'est  pas  un  homme 
comme  il  faut  manqué,  puisqu'il  sut  rester  tel,  si  convenable,  si  dé- 
cent, si  souriant,  et  prêt  à  devenir  laborieux  dans  la  mesure  de  ses 
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forces,  à  demander  à  sa  plume  une  ressource  honnête,  à  l'heure  de 
Tadversité  extrême.  » 

Nivernais,  en  son  beau  moment  et  avant  que  le  âècle  tournât  dé- 
cidément au  sérieux,  avait  ses  admirateurs  et  son  école  mondaine. 
Bemis,  à  ses  débuts,  ne  se  proposait  pas  d'autre  idéal,  et  lorsqu'il 
fit  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  de  la  poésie  comme  dans  celle 
de  l'ambition,  c'est  auprès  du  duc  de  Nivernais,  et  dans  son  cercle 
élégant  et  poli,  qu'il  mettait  du  prix  à  recueillir  des  suffrages.  Lord 
Ghesterfield  écrivit,  en  janvier  1750,  à  son  fils,  qu'il  voulait  former 
au  parfait  bon  ton,  et  dont  l'étoffe  était  si  rebelle  : 

«  Lorsque  vous  voyez  qu'un  homme  est  universellement  reconnu  pour 
agréable,  bien  élevé,  aimable,  en  un  mot,  pour  un  parfait  gentilhomme^ 
tel,  par  exemple,  que  le  duc  de  Nivernais,  examinez-le,  suivez-le  avec 
soin,  remarquez  de  quel  air  il  s'adresse  à  ses  supérieurs,  sur  quel  ton  il  est 
avec  ses  ^ux  et  comment  il  traite  ses  inférieurs.  Voyez  le  tour  de  sa  con- 
versation dans  les  diverses  occasions,  soit  aux  visites  du  matin,  soit  à  table, 
ou  enûn  aux  amusements  du  soir.  Imitezi-le  saas  le  contrefaire,  et  soyez 
son  ombre  sans  être  son  singe.  Vous  trouverez  qu'il  a  grand  soin  de  ne 
rien  dire  et  de  ne  rien  faire  qui  puisse  être  imputé  à  mépris  ou  à  négligence, 
ni  qui  puisse  le  moins  du  monde  atteindre  la  vanité  ou  l'amour-propredes 
autres  :  loin  de  là,  vous  apercevrez  qu'il  rend  les  gens  contents  de  lui,  fai- 
santensortequechacun  soitcontentde  soi-même;  il  adu respect, deségards, 
de  l'estime  et  de  l'attention,  précisément  là  où  chacune  de  ces  choses  est  de 
mise  ;  il  les  sème  avec  soin,  et  il  en  recueille  des  fruits  à  foison.» 

Le  duc  de  Nivemûs,  s'il  suivit  et  donna  la  mode  en  son  temps, 
échappa  du  moins  à  l'un  des  plus  grands  travers  d'alors  :  il  évita  la 
méchanceté,  je  veux  dire  la  prétention  à  être  méchant,  le  persifDage, 
ce  vice  dans  lequel  donnèrent  Stainville  et  Maurepas  ;  lui,  il  fut  bien- 
veillant toujours,  sincèrement  bienveillant,  et  eut  l'art  de  maintenir 
son  amabilité  sans  malice  et  sans  fadeur.  Ceux  mêmes  qui  rompi- 
rent avec  lui,  ce  chevalier  d'Eon,  par  exemple,  qui  fut  ingrat  (ou 
ingrate)  à  son  égard,  ne  trouvaient  rien  à  lui  reprocher  «  qu'une 
coquetterie  tf  esprit  qui  voulait  plaire  à  tout  le  monde.  » 

Les  ambassades  du  duc  de  Nivernais  sont  la  partie  principale  de 
sa  carrière  publique  ;  obligé  de  renoncer  au  militaire,  il  se  tourna 
de  cet  autre  côté.  Il  ne  s'y  lança  pas  en  simple  amateur,  il  s'y  ap- 
pliqua. On  a  quelques  études  qu'il  fit  sur  les  anciens  négociateurs, 
Loménie,  Jesmnin.  Dans  les  quatre  Dialogues  des  Morts  qu'il  a 
écrits,  il  en  est  un  entre  Périclès  et  Mazarin^  où  il  leur  fait  dire  des 
choses  très  à  remarquer  sur  celui-ci,  très  neuves  alors,  et  qui  prou- 
versdent  beaucoup  de  sagacité  historique  si  l'esprit  de  famille  n'avait 
en  ceci  aidé  à  l'impartialité.  Il  y  a  même  plus  ou  moms  que  de  Tioi- 
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partialité,  car  si  Fauteur  voit  juste  et  finemeot  sur  bien  des  pcMiits 
de  la  conduite  de  Mazarin,  il  se  trompe  en  voulant  retirer  à  Rîcbelîea 
ce  ^'il  accorde  à  son  cher  grand-onde. 

Ofi  rencontre  le  duc  de  Nivernais  dans  trois  ambassades  ou  négo- 
ciations, à  Rome  (17&9-1752),  à  Berlin  (17&5),  à  Londres  (1762- 
17M).  U  a  été  publié  de  ses  lettres  ou  dépêches  durant  ces  années 
UB  aaeez  grand  nombre  pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  nette  du 
caractère  et  des  qualité^  qu'il  y  montra.  A  Rome,  où  il  succéda  au 
cardinal  de  La  Rochefoucauld,  il  n'eut  point  de  bien  gcandesaffairesà 
traiter,  mais  il  y  acquit  de  la  considération  par  son  esprit  de  sagesse 
et  sa  représentation  grandiose.  Il  s'y  trouvait  lorsqu'on  apprit  brus- 
quement la  disgrâce  de  son  beau-frère  Maurepas  (avril  1749).  U  a 
très  bien  défini  dans  une  lettre  à  M.  de  Puysîeux  (du  6  août)  le 
genre  de  conduite  et  de  procédé  cpû  étah  fait  pour  réussir  et  imposer 
en  Cour  romaine  ;  i)  parle  d'tn>  agent  français  qui,^  bien  qu'à  Rmm 
depuis  quinze  ans  et  se  proposant  d'y  passer  sa  vie,  est  resté  très 
anti-Romdn  de  cœm*,  d*esprit  et  de  discours  : 

«  On  raccise  (f  ardeur  et  de  hauteur  dans  tes  affaires,  et  j'ignore  si  ces 
accffsatfons  sont  fondées.  L'ardeor  serait  un  grand  inconvénient  dan»  cette 
Cour-d,  dont  le  système  me  paraît  être  d'attendre  et  voir  venir,  et  même 
de  tendre  des  panneaux  pour  se  mettre  en  avantage  le  plus  qu'ils  peuvent 
Quant  à  h  hauteur,  je  ne  sais  sr  ce  ne  serait  pas  pkitôC  un  bien  qu^nn  mai, 
et  je  croirais  que  ce  serait  une  bonne  attention  à  faire  dans  le  chora  des 
ministres  que  te  roi  enverra  ici.  H  est  prouvé  par  Fexpérience  que  ces  ge»- 
ci  ne  font  rien  par  reconnaissance  et  par  inclination,  et  il  est  même  peut- 
être  vrai  de  dire  qu'ils  ne  le  doivent  pas;  car,  teur  iotérôt  étani  de  birele 
moins-  qu'ils  peuvent,  puisqu'ils  ne  font  rien  qu'à  leur  détriment,  leur  sysr 
tème  doit-étre  de  ne  faire  jamais  qqe  te  plus  pressé  :  or«  ce  qui  presse  le 
plus,  c'est  la  crainte  ;  et  en  effet  c'est  là  te  vrai  mobile  de  tous  les  ressorts 
de  cette  Cour-ci  :  or  la  hauteur,  quand  elle  n^est  pas  trop  excessive,  inspir« 
une  espèce  de  crainte,  au  lieu  que  trop  de  politesse  et  d'égards  courent 
risque  df  être  pris  ici  pour  de  la  thnidîté  et  de  ftr  faiblesse.  » 

d —  Soyez  certain,  dit-il  encore  à  propos  de  quelques  man^ies  qu'il  voit 
se  pratiquer  autour  de  lui,  que  cela  ne  me  fera  pas  prendre  un  moineBl 
d'humeur;  mais  je  vous  avooe  que  je  voudrais  que  mon  caractère  pâl  se 
pt^er  à  un  peu  de  hauteur,  qui,  qwnd  elle  sera  jointe  avec  do  la  oagejoc 
et  de  ta  raison,  iéra  toujours,  je  ccois^  un  bon  effet  ici  ;  je  sens  cpe  cette 
qualité  me  manque*  mais  je  ne  chercherai  pourtant  pas  à  affecter  de  l'avoic, 
parce  que,  ne  l'ayant  pas  intérteurement,  il  serait  impossibte  que  je  l'afEec- 
tasse  si  bien  que  le  naturel  ne  me  trahit  souvent;  et  je  pense,  pour  cette 
raison,  qu'A  ne  faut  jamais  se  proposer  un  système  de  conduite  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  te  caractère  qu'on  a  ;  car,  celui-ci  venant  à  démentir  îe 
système  comme  il  arrive  toujours  en  ce  cas,  la  conduite  6^\m  homme  ne 
puraft  fHus  qu'une  bigamn^e  tissue  d^négalités,  ce  qui  est,  je  crois,  fert  pré- 
jwfieiaMe  à  ta  réputation,  et  par  conséquait  aux  alMresi  » 
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Tout  cela  est  d'tm  bon  esprit  gui  sent  sa  portée  et  ses  limites, 
d'un  acteur  politique  qui  connaît  son  teirdn  et  ses  moyens.  Pendant 
son  séjour  à  Rome«  le  duc  de  Nivernais  fut  en  èorrespondance  avec 
Montesquieu  au  sujet  de  Y  Esprit  des  IjOÎs^  qui  avait  été  déféré  à  la 
Congrégation  de  l'Index.  Il  intervint  utilement,  et  de  la  seule  manière 
dont  il  le  pouvdt,  en  tâchant  de  faire  prolonger  indéfmiment  les 
procédures  :  «  Car  il  ne  faut  pas  se  flatter,  écrivait-U,  de  terminer 
cette  aflaire  autrement  que  par  insensible  transpiration,  et  en  la 
traînant  si  longtemps  que  cela  la  fasse  oublier,  ce  qui  n*est  pas  même 
fort  aisé;  car  quand  une  fois  un  livre  est  dénoncé  ici,  vous  ne  sauriez 
croire  avec  quelle  ardeur  quatre  zélés  et  quatre  mille  hypocrites  le 
poursuivent.  »  Il  réussit  pourtant  à  rendre  à  son  illustre  confrère  ce 
bon  office  auquel  se  prêta  la  partie  sage  de  la  Cour  romaine.  —  Le 
duc  de  Nivernais  avait  auprès  de  lui,  dans  son  ambassade  de  Rome, 
un  homme  d'esprit  et  de  talent,  La  Bruère^  auteur  d'opéras  et  ca- 
pable de  mieux,  et  qui,  s'il  avait  vécu,  aurait  appris  au  public  à  dift^ 
tinguer  son  nom  de  celui  de  son  presque  homonyme. 

A  Berlin,  lorsqu'il  y  fut  envoyé  en  1756  à  la  veille  de  la  guerre 
de  Sept  ans,  le  duc  de  Nivernais  ne  fut  point  heureux.  Il  ne  faut  pas 
prendre  au  pied  de  la  lettre  le  pamphlet  de  Voltaire  qui  dît  :  «  L'am- 
bassade d'un  duc  et  pair  et  d'un  poète  semblait  devoir  flatter  la  va- 
nité et  le  goût  de  Frédéric  ;  il  se  moqua  du  roi  de  France,  et  signa 
son  traité  avec  l'Angleterre  le  jour  même  que  Tambassadeur  arrivai 
Berlin  ;  joua  très  poliment  le  duc  et  pair,  et  flt  ime  épigramme  contre 
le  poète,  w  Frédéric  était  moins  leste  et  persiffleur  que  ne  le  ftiît  ici 
VolUûre.  Dans  ime  lettre  intime  à  sa  sœur  la  margrave  de  Baireutb, 
du  21  février  1756,-  il  dit  en  parlant  des  négociations  très  délicates 
et  épineuses  où  il  était  plongé  en  ce  moment  :  «  Le  duc  de  Nivernais 
vient  aujourd'hui  ici  ;  si  je  pouvais  jouir  de  Tbomme  aimable,  fen 
serais  charmé  ;  mais  jusqu'à  présent  je  n'ai  vu  que  l'ambassadeur.  » 
L'ambassadeur  ne  réussit  pas,  mais  tout  autre  n^eût  guère  mieux 
réussi  en  cette  conjoncture.  Le  duc  de  Nivern^  passa  cinq  mois  à 
voir  tous  les  jours  Frédéric  et  à  l'entretenir  sur  les  objets  les  plus 
intéressants,  à  étudier  son  caractère  :  car,  pensaît-îl  avec  raison, 
dans  les  monarchies  mixtes  et  non  purement  absolues,  là  où  forga- 
nisation  de  certains  conseils  egt  réguUëre  et  où  FEtat  se  x:onduit  par 
les  vrais  principes,  «  on  peut  saisir  les  motifs  déterminants  de  la 
conduite,  par  la  combinaison  des  circonstances  avec  Intérêt  de 
l'Etat  :  ainsi,  les  puiasances  voisines  d'une  telle  monarchie  ont  des 
moyens  de  direction  solides  pour  traiter  avec  elle  ;  mais,  dans  les 
pays  où  le  souverain  n'a  d'autre  conseil  que  lui-même,  où  ses  per- 
ceptions non  comparées  à  d'autres  perceptions  sont  la  seule  occasion 
et  la  seule  règle  des  mouvements  de  l'Etat,  le  caractère  du  prince 
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est  le  gouvernail  de  l'Etat  :  la  politique,  Tintérët  fondamentaî  ne 
sont  que  ce  que  l'intuition  du  prince  veut  qu'ils  soient  ;  et  les  puià- 
èances  voisines  d'une  telle  monarchie  ne  peuvent  traiter  avec  cÛe 
que  d'après  la  connaissance  des  mouvements  intérieurs  du  monar- 
que, qui  seuls  impriment  le  mouvement  à  toute  la  machine.  C'est, 
concluait-il,  ce  qui  rend  intéressant  et  nécessaire  de  connaître  le  ca- 
ractère du  roi  de  Prusse,  qui  est  à  lui-même  son  ministre,  son  gé- 
néral, son  conseil  ;  qui  délibère,  qui  détermine  sans  consulter  per- 
sonne, et  même  sans  communiquer  à  personne,  » 

On  a  donc  un  Portrait  du  roi  tel  que  Nivernais  l'a  connu  alors, 
Portrait  qui  est  judicieux,  sensé,  et  d'une  circonspection  qui  ne  nuit 
point  à  la  ressemblance. 

Après  son  retour,  et  dans  un  remaniement  de  ministère  (fin  de 
1757),  Bemis  essaya  inutilement  de  faire  entrer  au  Conseil  le  dac 
de  Nivernais  :  «  La  connaissance  qu'on  avait  de  ses  talents,  écrivait 
Duclos,  ne  put  triompher  de  la  répugnance  que  M~*  de  Pompadour  a 
toujours  eue  pour  ceux  qui  sont  liés  de  sang  ou  d'amitié  avec  le 
comte  de  Maurepas,  et  le  duc  de  Nivernais  avait  ce  double  titre  de 
réprobation.  » 

S'il  n'avait  pu  prévenir  à  Berlin  l'explosion  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  le  duc  de  Nivernais  fut  plus  heureux  à  Londres  pour  mettre  un 
terme  aux  conséquences  de  cette  guerre  si  désastreuse  pour  la 
France.  Il  y  fut  envoyé  en  septembre  1762,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  Il  n'y  rencontra  point  le  même  genre  de  difficulté 
qu'en  Prusse,  où  l'on  n'avait  à  traiter  qu'avec  une  seule  tête,  ferme, 
compliquée  et  peu  pénétrable  ;  mais  la  difficulté,  pour  être  inverse, 
n'était  pas  moindre  :  il  fallait  traiter  avec  plusieurs  et,  peu  s'en 
faut,  avec  tous.  Avoir  le  roi  pour  soi  et  même  quelques-uns  de  ses 
ministres  n'était  qu'une  partie  du  succès  si  le  public  était  contre. 
Dès  son  arrivée,  et  en  mettant  le  pied  sur  le  sol  anglais,  le  duc  de 
Nivernais  put  s'apercevoir  combien  la  paix  était  peu  populaire  :  un 
aubergiste  de  Cantorbery,  pour  une  nuit  que  l'ambassadeur  avait 
passée,  lui  septième,  à  son  auberge,  le  rançonna  en  lui  demandant 
43  guinées.  Il  est  vrai  qu'à  la  nouvelle  de  cette  avanie  dont  l'auber- 
giste n'avait  pas  manqué  de  faire  trophée,  la  noblesse  de  Londres  et 
de  la  contrée  s'indigna  et  résolut  de  faire  un  exemple  :  on  s'enten- 
dit pour  ne  plus  descendre  chez  l'aubergiste  exacteur,  qui  fut  ruiné 
et  qui  n'eut  de  recours,  dans  la  suite,  qu'en  la  bienfaisance  et  la 
générosité  du  duc  de  Nivernais.  Mais  ce  procédé  de  la  noblesse  qui 
faisait  une  sorte  de  réparation  de  gentilshommes  à  gentilhomme,  les 
égards  particuUers  que  toutes  les  personnes  de  distinction  témoi- 
gnaient à  l'ambassadeur,  n'empêchaient  pas  le  public  et  les  meneurs 
influents  de  demeurer  très  peu  favorables  à  l'idée  de  paix.  Une  des 
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premières  lettres  du  duc  de  Nivernais  au  comte  de  Cboîseul  (bientôt 
duc  de  Prasiin) ,  chargé  des  Affaires  étrangères,  est  pour  lui  présen- 
ter une  description  fidèle  de  l'état  des  partis  et  deTopinion  (24  sep- 
tembre 1762)  : 

a  Comme,  par  la  constitution  de  ce  pays-ci,  Tétat  respectif  des  partis 
est  la  seule  boussole  qui  puisse  nous  guider  dans  la  négociation  présente 
quant  au  fond  et  quant  à  la  forme,  je  vais,  dans  cette  lettre,  avoir  Thon- 
neur  de  vous  transmettre  toutes  les  connaissances  locales,  que  j'ai  prises 
avec  autant  de  soin  que  de  diligence,  des  intérêts,  des  vues,  des  forces  des- 
dits partis;  et  j*ose  me  persuader  que  ce  détail  pourra  vous  servir  utile- 
ment pour  apprécier  au  juste  les  discours  du  plénipotentiaire  anglais  (à 
Versailles),  qui  doivent,  si  je  ne  me  trompe  pas,  servir  de  preuve  à  mes 
observations,  comme  mes  observations  leur  serviront  de  clef  et  d'éclair- 
cissement. Le  temps  est  si  précieux,  que  j'ai  cru  ne  pouvoir  pas  me  trop 
hâter  dans  ce  travail  ;  mais  la  crise  violente  et  l'excès  de  fermentation  qu'il 
y  a  ici  m'ont  heureusement  fourni  des  moyens  de  prompte  instruction, 
qui,  dans  un  temps  plus  tranquille,  auraient  demandé  de  plus  longues  re- 
cherches, ï) 

Suit  une  description  claire  et  détaillée ,  à  commencer  par  le 
parti  du  roU  qui  n'est  guère  composé,  dans  sa  totalité,  que  du  roi 
lui-même  et  de  son  ministre  très  impopulaire,  lord  Bute,  auxquels 
encore  on  peut  joindre  le  duc  de  Bedfort,  plénipotentiaire  à  Paris. 
Eux  seuls  peut-être  veulent  réellement  la  paix  ;  le  reste  du  minis- 
tère la  veut  aussi,  mais  faiblement.  Le  parti  opposé  au  mmistère  doit 
se  décomposer  en  plusieurs  fractions,  comme  toute  coalition  parle- 
mentaire. Tous  crient  contre  la  paix,  mais  sans  la  haïr  également  : 

«  A  la  tête  du  parti  qui  crie  contre  la  paix  et  qui  veut  la  guerre,  est 
M.  Pilt,  qu'il  faut  toujours  regarder  comme  l'idole  du  peuple  et  d'une 
partie  du  Parlement.  A  la  tête  du  parti  qui  n'aime  pas  la  guerre,  et  qui 
travaille  pourtant  contre  la  paix,  est  le  duc  de  Newcastle,  qui  passe  pour 
regretter  sa  place,  et  qui  n'y  peut  revenir  que  par  le  bouleversement  du 
ministère.  Il  y  a  un  troisième  parti  qui  tient  des  deux  autres,  et  qui  a  pour 
chef  M.  le  duc  de  Gumberland  :  ce  prince  est  mécontent  et  souhaite  la 
guerre,  mais  il  n'entre  pas  dans  toutes  les  manœuvres  violentes  du  parti 
de  M.  Pitt,  et  pour  la  conduite  il  se  rapproche  du  parti  du  duc  de  New- 
castle.  Elnfin,il  y  a  le  parti  prussien  qui  sert  tous  les  autres,  en  ce  qu'il  in- 
trigue vivement  contre  le  ministère,  et  qui  se  sert  de  tous  les  autres,  en 
ce  que  les  intérêts  du  roi  de  Prusse  sont  également  et  hautement  protégés 
par  eux.  » 

Ce  n'est  là  qu'un  premier  aperçu,  et  l'ambassadeur  poursuit 
dans  cette  lettre  même  une  analyse,  qu'il  a  dû  reprendre  encore  et 
approfondir  bien  des  fois  dans  les  dépêches  qui  ne  sont  pas  publiées. 

TOXB  XXIX.  52 
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Un  hoBMDe  d'esprit^  qui  est  redevenu  de  mode,  Stendhal,  dansnae 
page  de  son  Uistoire  de  la  Peinture^  a  écrit  : 

«  Le  pays  du  monde  où  Ton  connaît  le  moins  les  Grecs,  c'est  la  France, 
et  cela,  grâce  à  l'ouvrage  de  Tabbé  Barthélémy  :  ce  prêtre  de  cour  a  fort 
bien  su  touttîe  qui  se  faisait  en  Grèœ,  floais  n'a  jamais  connu  les  Grecs. 
C'est  ainsi  qu'un  petit-mcdtrt  de  l'ancien  régime  se  transportait  à  Londres 
à  grand  bruit  pour  connaître  les  Anglais  :  U  considérait  curieusement  oe 
qui  se  faisait  à  la  Chambre  des  Communes,  ce  qui  se  faisait  à  la  Chambre 
des  Pairs  ;  il  aurait  pu  donner  l'heure  précise  de  chaque  séance,  le  non 
de  la  taverne  fréquentée  par  les  membres  influents,  le  ton  de  voix  dont  ub 
portait  les  toasts;  mais  sur  tout  cela  il  n'avait  que  des  remarques  puériles.' 
Comprendre  quelque  chose  au  jeu  de  la  machine,  avoir  la  moindre  idée  de 
4a  Constitution  anglaise,  impossible  1  » 

Et  il  a  ajouté  ea  noie  : 

«  Voir  la  Correspondance  du  duc  de  Nivernais,  qcn,  à  la  Gonr,  passait 
pour  trop  savant,  1763.  » 

Je  ne  sais  ce  qu'a  voulu  vous  dire  Stendhal  par  cette  note;  s'il  a 
prétendu  dire  que  le  duc  de  Nivernais  était  an  de  ces  petils-maitren 
et  qu'il  n'a  rien  compris  au  jeu  de  la  machine  anglaise,  îl  s'est 
trompé,  et  cette  Correspondance  même  quH  atteste,  et  qui  n'est 
qu'une  faible  partie  des  dépêches,  dont  cependant  elle  peut  donner 
ridée,  en  est  ht  ineilleore  preuve. 

Le  mauvais  vouloir  de  la  nation  anglaise  et  des  partis,  les  lenteurs 
et  les  prétentions  de  l'Espagne  comprise  dans  le  traité,  la  nouvdle 
de  succès  obtenus  par  les  armes  anglaises,  la  prise  de  la  Havane 
qui  intervint  dans  le  cours  même  de  la  négociation,  la  médiocre  sin- 
cérité de  quelques-uns  des  ministres  anglais  qui  concouraient  à  la 
confection  du  traité  et  leur  crainte  de  se  compromettre,  retardèrent 
de  quelques  semâmes  la  signature  qu'il  aurait  £aUa  ^aie-ver  de 
prime  abord.  Le  duc  de  Nivernais  ne  oessait  de  presser  son  fnir4ifrtiy 
de  se  hâter  à  Versailles,  sentant  bien  que  chaque  retaotl  augmeiK 
tait  les  espérances  de  l'Opposition  «t  les  cbances  pour  eHe  de  nx^ 
verser  lord  Bute  :  «  Si  vous  voulez  la  pîdx,  signez  avant  l'ouvertore 
du  Parlement,  quoquo  modo.. .  En  vérité,  -c'est  un  enfer  que  de  né* 
gocîer  ici  dans  le  moment  présent.  Vous  ne  sauriez  avoir  d'idée  du 
fanatisme  d'orgueil  et  d'insatiabilité  qui  règne  dans  cette  nation-ci.» 
Pour  lui,  il  se  multipliait  et  faisait  en  toute  conscience  son  métier  de 
négociateur  auprès  d'une  puissance  aussi  parlementaire»  dans  une 
crise  de  violente  fermentation  :  sa  frêie  machine  n'y  suffisait  pas;  il 
était  littéralement  sur  les  dents  : 
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a  Mon  cher  ami,  écrivait-il  au  comte  de  Cboiseul  (9  octobre),  je  ne  vous 
dirai  riea  ici  de  plus,  sinon  que  ie  suis  tout  à  fait  borgne.  Je  finis  ma 
dixième  heure  de  travail  depuis  hier  au  soir,  et  ]e  suis  excédé  de  toutes  les 
peines  de  corps  qu*il  m'a  fallu  me  donner  depuis  quelques  jours.  La  négo- 
ciation est  trop  fatigante  Ici  pour  moi  :  il  faut  négocier  avec  vingt  per- 
sonnes paiement  accréditées  ou  également  à  craindre;  fl  faut  cçurir  après 
eux  en  toute  sorte  de  Keux  et  à  toute  sorte  d'heures;  il  faut  reccvoff  et 
combiner  une  immensité  de  rapports  et  de  relations  ;  il  faut  passer  quatre 
heures  à  fable;  enfin,  iï  faut  tout  ce  que  je  m^ai  pas.  Qaani  au  moral,  j'y 
raels  tout  ce  qw  f aî.«,  m 

Le  due  de  Nh^enais  dut  seDtir  k  duMfue  iBStaoi  que,  pour  être  od 
grand  ambitieux  et  un  premier  aettur  sur  le  tiiéâtre  de  oe  nsonde^ 
le  Me^  Ye$pnt  ne  suftwiit  pas  :  il  fant  eftcore  «ne  madnie,  de» 
organes,  me  treaq^  de  leapérameot  Une  défe^able  santé,  eat  Tex*^ 
pbeation  de  bien  dea  choses* 

Enfin  kl  paix  ae  signa  moyennant  bien  des  sacrifices  de  notre 
part,  douloiureux,  mais  aécessairea.  A  Londres^  on  estimait  ou  l'on 
faisait  semblant  de  croire,  par  o^oeil  et  insalence,  que  c'était  une 
grands  preuve  d'habilelé  au  nûaûstëre  français  d'avoir  su  obtemr 
une  telle  paix.  On  n'osait  pas  dire  en  face  au  d«c  de  NiTenais  ^ 
a  Vous  èles  trop  heureux  que  nous  ayons  un  ministère  si  inhabile;  » 
on  lui  dîsatt  du  moins  :  a  Vous  èCes  em  oe  moment  phis  habiles  que 
noosw  »  Il  tenebe  et  fiait  sentir  cela  arec  beaucoup  de  tact  et  de 
bonne  grice  dans  mt  passage  d^une  de  ses  lettres,  le  dernier  que 
noos  citerons  (toajours  au  comte  de  Choiseul)  : 

«Je  dois  vous  dire,,  entre  nous,  que  cette  pair,  qu'on  critique  peutrétre 
à.  Paris,  passe  ici  pour  un  chef-d'œuvre  dliabileté  de  notre  part.  Vous 
pouvez  ccMOupter  que  votre  cousin  Qe  duc  de  Choiseul)  et  vous,  vous  passez 
à  Londres  pour  les  deux  plus  grands  ministres  qu'il  y  ait  jamais  eus,  et 
iî  ne  s'en  faut  guère  qu'on  ne  me  joigne  à  vous  deux.  Ce  qu'il  y  a  de 
plaisant,  c'est  que  je  me  tue  à  disputer  contre  celte  idée,  en  établissant 
que  nous  avons  fait  une  parx  bien  aisée  et  immanquable  à  faire,  dès  que 
le  roi,  notre  raattre,  toalait  bien  se  porter  de  bonne  M  et  sans  retour  à 
des  sacrifices  tels  que  ceux  que  l'Angleterre  a  obtenus  de  noas.  le  ne  per- 
saade  personnev  mais  fexpère  ^le  je  send  phis  heureux  cet  été  aux  Taî* 
leriea  qund  j'irai  Ure  la  Gtmetêe  avec  ks  opposants.  » 

Si  l'on  publie  un  jour  les  dépêches  da  duc  de  Nivernais  durant 
cette  missioa  laborieuse  et  délicate,  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne 
fassent  beaucoi^  d'honneur  et  à  son  bon  esprit  et  à  son  patriotisme. 
Il  y  apporta  mieux  que  le  zèle  et  l'adresse  de  l'homme  de  Cour,  il 
y  mit  (pour  me  sermr  d'un  moî  qu'il  enq>loyait  d^  volontiers)  la 
chaleur  d'un  ciioyeju 
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Personnellement,  il  s'acquit,  durant  ces  quelques  mois  de  séjour 
à  Londres,  une  très  grande  considération,  et  cette  considération  ne 
diminua  pas  lorsqu'il  eut  des  successeurs.  On  se  confirma  dans 
ridée  que  la  France  avait  envoyé  du  premier  coup  ce  qtielle  avait 
de  mieux.  C'est  l'opinion  d'Horace  Walpole,  bon  juge,  et  qui  ve- 
nait, de  teinps  en  temps,  renouveler  ses  termes  de  compar^ûson  en 
France. 

Il  faut  toutefois  ne  rien  exagérer  et  continuer  de  voir  le  duc  de 
Nivernais  dans  son  juste  cadre.  Horace  Walpole  va  nous  l'y  mon- 
trer. Dans  l'été  qui  suivit  la  conclusion  de  la  paix,  quelques  per- 
sonnes du  beau  monde  français  voulurent  voir  l'Angleterre;  la 
comtesse  de  Boufflers  fut  des  premières  à  y  aller.  Duclos  en  fut 
aussi.  Horace  Walpole  les  reçut  à  sa  réi»dence  de  Strawberry-Hillt 
et  y  donna  à  M*^  de  Boufflers  des  fêtes  diannantes,  d'un  pittores- 
que savant  et  merveilleux.  On  en  a  le  récit  Les  matinées  avec  pro- 
menades en  calèche,  cavaliers  et  piqueurs  alentour,  pouvaient  res- 
sembler à  un  tableau  de  Wouvermans  ;  mais  les  après-midi  sont 
de  vraies  journées  de  Watteau.  Dîner  au  son  du  cor  et  du  hautbois  ; 
promenade  au  Belvédère,  avec  un  arc-en-ciel  qui  parait  juste  omune 
à  point  nommé  pour  décorer  le  fond  du  paysage;  coUaâon  rurale 
dans  le  bois,  à  l'entrée  de  la  grotte.  En  tout,  le  duc  de  Nivernais  y 
fait  bien  son  rôle  ;  il  traduit  des  compliments  en  vers  de  Walpole  à 
l'adresse  de  M"*  de  Boufflers,  de  M"*d'Usson  (une  belle  Hollan- 
daise) ^  ;  il  improvise  des  vers  à  miss  Pdham  dans  le  Belvédère  ;  le 
soir,  au  concert,  il  fait  sa  partie  de  violon  ;  il  danse  malgré  ses  rides, 
et  à  Horace  Walpole,  qui  a  une  ride  de  moins,  il  donne  la  hardiesse 
de  l'imiter.  Et  tout  cela  n'empêche  pas  que  ce  diable  d'hôte,  si  Anglais 
et  Anglo-Saxon  au  fond  de  l'âme,  ne  trouve  que  ces  Français  ne 
méritent  pas  la  réputation  de  vivacité  qu'on  leur  accorde  ;  il  ne  lemr 
trouve  point  cette  vitalité  dont  il  a  des  exemples  sans  aller  si 
loin  :  ((Charles  Townshend,  dit-il,  a  en  lui  plus  de  sel  volatil qae 
toute  leur  nation.  Leur  roi  (Louis  XV)  est  la  taciturnité  même, 
Mirepoix  est  une  momie  ambulante,  Nivemsds  a  autant  de  vie  à  peu 
près  qu'un  enfant  gâté  malade....  Si  j'ai  la  goutte  l'année  pro- 
chaine, et  qu'elle  me  mette  tout  à  fait  à  bas  encore  une  fois,  j'irai  à 
Paris  pour  être  à  leur  niveau  ;  quant  à  présent,  je  suis  trop  fou  pour 
leur  tenir  compagnie.  »  Prenez  ces  paroles  pour  ce  qu'elles  sont, 
pour  une  boutade,  mais  retenons-en  quelque  chose. 

Le  mordant,  le  montant,  la  sève,  de  quel  côté  sont-ils?  Dans 
Horace  Walpole  nous  avons  l'image  de  Vamateur  anglais  en  son 


*  Je  dois  être  tout  à  fait  exact.  Le  jour  particalier  que  j'ai  eu  en  Tue  (18  mai 
^63),  M"*®  de  Boufflers,  fatiguée  d'une  partie  de  campagne  qu'elle  avait  faite  la 
ille,  ne  put  revenir  pour  cette  nouvelle  tète»  et  M"**  d  Uason  seule  y  était. 
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temps.  Nivernais  est  un  amateur  anssi^  qui  représente  bien  à  son 
beore  cette  belle  société  du  XVIII*  siède.  Mais  quelle  différence  d'ac- 
cent et  de  ressorti  De  ce  c6té-<i,  comme  on  sent  l'excès  de  poli  et 
dessous  l'épuisement  !  —  Messieurs  de  la  Régence  et  des  années  qui 
ont  suivi,  nous  en  avons  trop  fait,  et  plus  encore  par  genre  et  piur 
bel  air  que  par  tempérament  et  par  nature,  et  c'est  ce  qui  tue  ;  nous 
ne  sommes  plus  gaillards  et  drus  d'humeur,  comme  l'était,  par 
exemple,  un  Vivonne  aux  belles  années  de  Louis  XIV.  Intemperatu 
adolescentia  effetum  corpus  tradit  senectuti  :  le  duc  de  Nivemsôs  m'a 
remis  en  mémoire  cette  moralité,  et  c'est  l'histoire  de  presque  toute 
sa  génération. 

Dans  un  voyage  en  France,  quelques  années  après  (1766) ,  Horace 
Walpole  retrouve  le  duc  de  Nivernais  et  son  monde  ;  il  se  loue  en 
toute  occasion  de  sa  serviabilité,  de  son  obligeance  ;  mais  il  le  peint 
au  vif  dans  sa  haute  coterie.  Il  commence  par  parler  de  la  comtesse 
de  Rochefort,  qu'il  distingue  des  autres  femmes,  et  particulièrement 
d'avec  la  comtesse  de  Boufflers  :  «  Son  intelligence  est  juste  et  déli- 
cate, avec  une  finesse  d'esprit  qui  est  le  résultat  de  la  réflexion.  Ses 
manières  sont  douces  et  féminines,  et,  quoique  savante^  elle  n'affiche 
aucunes  prétentions.  £lle  est  la  décente  amie  de  M.  de  Nivernais  ; 
car  en  ce  pays  aucune  intimité  n'est  permise  que  sous  le  voile  de 
r amitié.  »  Le  duc  a  son  mérite  ;  comme  écrivain,  il  est  au  sommet 
du  médiocre^  et  Horace  Walpole  cite  à  ce  propos  le  mot  de  M"*  Geof- 
fiin,  qu'il  corrige  légèrement,  puis  il  ajoute  :  a  II  serait  disposé  à 
penser  avec  liberté,  s'il  n'avait  l'ambition  de  devenir  gouverneur  du 
Dauphin  (Louis  XVI) ,  et  de  plus  il  craint  sa  femme  et  sa  fille  qui 
sont  des  fagots  d'Eglise.  La  première  passe  en  jacasserie  le  duc  de 
Newcastle,  et  la  seconde.  M""  de  Gisoi-s,  épuise  une  éloquence  de 
Pilt  à  défendre  l'archevêque  de  Paris.  M.  de  Nivernais  vit  dans  im 
petit  cercle  d'admirateurs  à  sa  dévotion,  et  M"*  de  Rochefort  est  la 
grande-prêtresse,  elle  a  pour  salaire  un  petit  crédit.  »  Il  n'est  qu'un 
étranger,  homme  d'esprit,  pour  marquer  ainsi  nettement  et  mettre 
en  relief  les  choses  que,  de  prè^,  quand  on  les  veut  exprimer,  on 
efface  dans  une  politesse  trop  imiforme. 

Parmi  les  écrits  du  duc  de  Nivernais  qui  se  rapportent  assez  bien 
avec  cette  ambition  d'être  gouverneur  d'un  prince  et  qui  peuvent 
indiquer  qu'il  en  était  assez  digne,  on  distingue  au  troisième  volume 
de  ses  Œuvres  quelques  Essais  moraux  {Sur  Cétat  de  courtisan;  Sur 
la  manière  de  ^e  conduire  avec  ses  ennemis)  ^  toutes  instructions  et 
conseils  qu'il  adressait  à  son  beau-fils,  le  comte  de  Gisors,  celui  qui 
fut  tué  à  vingt-cinq  ans  à  la  journée  de  Crevelt.  C'est  ce  qu'a  fait 
jde  mieux  le  duc  de  Nivernais,  et  ce  qui  donne  le  plus  l'idée  d'un 
Chesterfield  français  en  sa  personne. 
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D'ailleurs,  des  vers  faciles;^  ce  qu'on  appelait  akiB  des  vers  .1 
Uet,  qu'il  semût  partout,  jsur  les  albuiDs  de  Moulio^oU»  d'Enne* 
mnville  quand  Ermenonville  fut  à  la  mode,  comme  il  avait  fait  à 
Sirawberry-Hill;  des  chansons^romances  dont  quelques-unes  vahat 
celles  du  président  Hénauit,  par  exemple  la  clianson  intitulée  ilar- 
Soukaiu^  sur  l'air  de  la  romance  du  Barbier  de  SémUe  : 

D'aimer  jamais  si  je  fais  la  foîie 

Si  que  je  sois  le  matire  de  mea  choix^tCc; 

^.couplets  à  une  jolie  janséniste,  et  qui  finissaient  par  cette  pointe  : 

Pour  mes  tendres  réflexioDs 

Quelle  heureuse  forlune. 
Si  de  cinq  propositions 

Vous  en  acceptez  unel 

une  réponse  à  M"'''  de  Mirepoix  qui  lui  envoyait  de  ses  cheveux 
dûmes;  des  vers  à  M"*  de  Sivry,  un  enfant  prodige  qui  étonnait  les 
salons  par  sa  facilité  à  rimer  (La  Harpe,  dans  un  excès  de  franchisât 
trouve  ces  vers  les  meilleurs  sans  comparaison,  et  même  les  seuls 
bons  qu'ait  fait  le  duc  de  Nivernais)  ;  des  fables  qu'il  lisait  dans  les 
séances  publiques  de  l'Académie  :  u  II  avait  la  complaisance  de  les 
lire,  dit  encore  La  Harpe,  et  la  discrétion  de  ne  les  point  imprimer.  » 
Et  parlant  d'une  de  ces  séances  les  plus  goûtées  :  a  M.  le  duc  de  Ni- 
vernais a  lu  une  demi-douzaine  de  fables  d'une  moralité  juste, 
mais  commune,  et  d'une  versification  aussi  mince  que  sa  voix  est 
flûtée  :  l'une  semble  être  faite  pour  l'autre.  Mais  sa  personne  est 
aimée  et  justement  snmée,  et  l'on  a  fort  applaudi  ces  vers  de  duc  et 
d'amateur,  u  U  ne  passait  pas  à  Paris  un  souverain  étranger,  nn 
prince  Henri  de  Prusse,  une  grande-duchesse  de  Russie,  que  le  duc 
de  Nivernais  ne  les  fêtât  par  quelques  couplets  impromptu,  ou  même 
par  quelque  opéra  de  sa  façon.  Il  leur  ménageait  ces  surprises  soit 
à  l'hôtel  de  Nivernais  (rue  de  Tournon) ,  soit  dans  son  château  de 
Saint-Ouen.  On  lit  dans  la  Correspondance  de  Grimm,  à  la  date  de 
février  1789  ; 

«  A  la  petite  fête  donnée  par  M.  le  duc  de  Nivernais  au  prince  Henri,  ce 
qa^n  y  eut  de  plus  intéressant,  ce  fiât  un  proverbe  en  musique  dont  le  mot 
est  :  Une  hirondeUe  ne  fait  pas  le  printemps.  Les  paroles  ^  la  musique  soat 
de  M.  le  doc  de  Nivernais...  Pour  ftdre  conoevoir  le  charsie  de  ce  Joli  pelk 
Ottvrage,  il  faudrait  l'avoir  vu  représenter  avec  tout  Tintérôt  qu'insphuieotli 
présence  du  prince  et  celle  de  Fauteur.  Ce  dernier  a  paru  hiinôôme  à  ta 
fin  de  la  représentation,  et,  les  lunettes  sur  le  nez^  il  n'en  a  pas  eu  moins 
de  grâce  à  chanter  les  couplets  que  voici  : 

Faites  gràoe  à  moo  plat  proverbe, 
0  vous  qui  ressemblez  aux  Dieux!...  > 
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.  Sa  ùmction^  si  oo  la  demande,  c'était  proprement  d'être  le  plus 
aimable  maître  des  cérémonies  de  la  société  française. 

L'Académie  occupait  fort  agréablement  le  duc  de  Nivernais,  et,  (m 
vient  de  le  voir,  il  en  était  mieux  qu'une  décoration*  Il  la  présida 
souvent,  et  il  lui  servait  volontiers  d'organe  ou  même  d'avocat  en 
Cour  quand  elle  en  avait  besoin  *  :  il  partageait  cette  chaîne  flatteuas 
avec  le  maréchal  de  fiicbelîeu  et  le  prince  de  Beauvau,  et  formait 
un  de  ces  liens  précieux  dont  on  ne  pouvait  se  passer  alors.  Dans  las 
dernières  années  de  l'anciemie  Académie,  il  eut  à  recevoir  succès^ 
vement  Condorcet,  l'abbé  Maury,  M.  Tai^t.  Même  quand  les  ré* 
ponses  eussent  paru  faibles  dans  une  autre  bouche,  eUes  devenaient 
gracieuses  et  distinguées  dans  la  sienne;  on  était  prévenu  pour  lui* 
et  sa  personne  agréait  toujours. 

Ses  opinions  étaient  modérées,  éclairées,  favorables  à  une  améUo^ 
fation  sociale  continue,  et  empreintes  d'une  philanthropie  sincère  : 
il  ea^primait  bien  la  douce  civilisation  de  Louis  XVL  II  n'intervint 
qu'à  peine  dans  la  politique  et  à  titre  de  conciliateur.  On  le  voit 
dans  l'Assemblée  des  Notables  s'interposer,  ainsi  que  le  duc  du  Châ^ 
telet,  pour  rapprocher  les  esprits  et  pour  tacher  d'obtenir  qu'en 
haine  d'un  ministre  on  ne  rejette  pas  des  projets  utiles.  Sous  le 
ministère  de  l'archevêque  de  Toulouse,  il  fut  appelé  au  Conseil 
comme  ministre  sans  portefeuille,  ministre^omo/^/^r  ;  c'était  sa  vo^ 
cation  en  toute  chose  : 

a  M«  de  Nivernais,  dit  à  ce  propos  Besenval  assez  peu  indulgent,  était 
frôle,  exigu,  d'une  santé  fragile  et  délicate;  dans  sa  jeunesse,  îl  s'était  usé 
par  les  excès  à  la  mode,  et,  trop  faible  pour  servir,  il  s'était  réduit  à  des 
ambassades,  dont  on  pouvait  attendre  des  résultats  plus  brillants.  L'Aca- 
démie française  s'en  était  emparée,  parce  qu'un  duc  poétique  était  son  faut 
il  y  Ksait  de  petites  fables  spirituelles  et  même  élégantes.  M.  de  Maurepas, 
son  beau-frère,  l'avait  évalué  d'une  manière  peu  favoraUe,  puisqu'il  n^a» 
vait  pas  voulu  qu'il  eût  même  les  apparences  du  crédit,  et  qu'il  lui  parlât 
d'autres  choses  <pje  de  frivolités  Uttérêkea.  » 

A  cette  époque,  et  dans  le  monde  particulier  où  vivait  Besenval, 
IL  de  Nivernais  était  dès  longtemps  remjdacé  :  le  Nivernais  jeune 
et  du  moment^  l'homme  aimable  et  à  la  dernière  mode,  c'était  M.  dt 
Vaodreuil 

La  ftévokitioQ,  en  éclatant,  ne  surpift  point  M.  de  Nivernais.  U 
wt  tout  le  temps  de  se  faire  i  ses  rigneors  et  àses  menaces.  U  baisaa 


*  On  a  pu  lire,  dans  la  Revue  Contemporaine  du  31  mai  1856  (t.  XXV,  p.  629),  tes 
lettres  du  duc  de  Nivernais  et  l'exposé  de  sas  démarches  au  sujet  de  l'élection,  mm 
^pmnyé»,  de  Tabbé  DeliUe  elde  Suard. 
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la  tête  sous  la  tourmente  ;  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  la  pensée  d'émi- 
grer.  Arrêté  en  septembre  1793,  hautement  dénoncé  par  Ghaumette 
comme  un  de  nos  tyrans  féodaux,  lui  le  plus  débonnaire  des  der- 
niers seigneurs  et  ducs  de  province,  et  dont  le  Nivernais  a  gardé  la 
mémoire,  il  fut  détenu  pendant  près  d'un  an  à  la  prison  des  Carmes. 
Il  s'y  délassa  en  faisant  des  vers,  une  traduction  du  poème  de  Bi- 
chardet  {Ricciardetto)  de  Fortiguerri,  trente  mille  vers,  disent  ceux 
qui  les  ont  comptés.  N'y  voyons  nous-mêmes  que  ce  qu'il  y  cher- 
chait avant  tout  :  c'était  un  écheveau  facile  qu'il  se  donnait  à  dé- 
vider chaque  jour,  ne  sachant  lequel  de  celui-là  ou  de  l'autre  serait 
le  plus  court  ou  le  plus  long.  Délivré  par  le  9  thermidor,  rentré  dans 
son  hôtel  délabré,  il  n'avait  rien  perdu  de  sa  gaieté  ni  de  sa  tran- 
quillité d'âme.  De  tous  ses  titres  d'autrefois,  celui  d'homme  de 
lettres  était  le  seul  qui  lui  fût  demeuré  en  propre  et  auquel  U 
parût  tenir.  Il  commença  par  payer  un  tribut  à  l'amitié  en  don- 
nant un  élégant  Essai  sur  ta  vie  de  Barthélémy^  l'auteur  d'^- 
nacharsis  (1796).  Puis  il  se  mit  à  publier  une  édition  de  ses 
Œuvres  :  «  J'ai  longtemps  résisté,  disait-il  dans  sa  Préface,  aux 
sollicitations  d'amis  trop  prévenus  en  ma  faveur,  qui  me  pres- 
saient de  faire  imprimer  ces  mélanges  ;  mais  à  mon  âge  de 
quatre-vingts  ans,  on  perd  la  force  de  résistance  comme  toutes  les 
autres,  et  je  me  suis  laissé  persuader.  »  On  put  mieux  juger  de  ses 
Fables^  lorsqu'on  les  lut  enfin  recueillies.  On  y  vit  d'heureux  traits 
de  détail,  mais  on  y  sent  trop  bien  l'absence  d'intérêt  dans  les  sujets 
et  le  manque  d'invention  poétique.  Ne  croyez  pas  que  j'aille  parler 
de  La  Fontaine,  mais  Nivernais  est  incomparablement  au-dessous 
de  Florian.  J'y  cherche  en  vain  une  seule  pièce  qui  soit  un  petit 
chef-d'œuvre  et  de  tout  point  excellente.  Chateaubriand,  dans  son 
Essai  sur  les  Bévolutions^  publié  à  Londres,  en  1797,  où  il  ramas- 
sait tant  de  disparates,  a  cité  une  fable  de  Nivernais,  le  Papillon  et 
C Amour ^  à  côté  d'un  fragment  d'élégie  de  Solon  :  «  Outre  son  im- 
mortel fabuliste,  disait-il,  la  France  en  compte  un  autre  qui  a  vu  de 
près  les  malheurs  de  la  Révolution.  M.  de  Nivernais  n'a  ni  la  sim- 
plicité d'Ésope,  ni  la  naïveté  de  La  Fontaine  ;  mais  son  style  est 
pldn  de  raison  et  d'élégance  ;  on  y  retrouve  le  vieillard  et  t homme 
de  bonne  compagnie,  » 

C'est  sur  cet  éloge  que  nous  finirons.  M.  de  Nivernais,  ci-devant 
duc,  pair  de  France,  grand  d'Espagne,  doyen  de  l'Académie  fran- 
çaise et  de  celle  des  Inscriptions,  etc. ,  etc. ,  jouissant  de  cent  mille 
écus  de  rente,  n'était  plus  rien,  n'avait  plus  rien,  et  il  chantait,  il 
se  chansonnait  lui-même,  il  était  aimable,  il  songeait  à  ses  amis,  il 
s'occupait  encore  à  leur  plaire,  à  leur  être  gracieux.  Huit  jours 
avant  sa  mort,  il  écrivait  un  billet  charmant  à  M.  Roy  (depuis  le 
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comte  Roy),  son  avocat  alors  et  son  conseiL  Le  billet  est  trop  joli 
pour  ne  pas  être  cité  : 

«  29  pluviôse  an  VI.  —  Ménagez- vous ,  je  vous  en  conjure ,  mon  cher 
voisin,  et  faites  trêve  au  travail  jusqu'à  votre  parfait  rétablissement.  Vous 
avez  des  amis  qui  vous  suppléeront  dans  la  besogne  de  vos  affaires  per- 
sonnelles; et,  (piant  à  celles  d'autrui,  laissez-les  dormir  en  dormant  vous- 
même.  Cicéron  n'allait  pas  à  la  tribune  quand  il  était  enrhumé  ;  les  cen- 
tumvir?  se  passaient  de  Pline  le  jeune  quand  il  avait  la  goutte  ;  et  le  maréchal 
de  Saxe,  qui  avait  une  oppression  de  poitrine  le  jour  de  Fontenoy,  n'a  pas 
fait  dix  pas  à  cheval  et  n'en  a  pas  moins  gagné  la  bataille  :  après  quoi,  il 
a  guéri  de  son  hydropisie.  Je  ne  sais  pas  ce  que  penseront  vos  clients, 
mais,  pour  moi,  si  j'avais  actuellement  une  affaire  à  moi  entre  vos  mains, 
j'aimerais  mieux  perdre  mon  procès  que  de  vous  y  voir  travailler.  —  Mé- 
nagez-vous, mon  voisin,  je  vous  en  conjure,  et  ne  me  rendez  pas,  mais 
aimez-moi  et  croyez-moi,  etc.  » 

Le  jour  même  où  il  mourut,  il  dictait  un  billet  en  vers  pour  son 
médecin,  et  pour  qu'il  n'en  appelât  point  d'autres  en  consultation  ; 
il  lui  disait  en  badinant  que,  s'il  mourait,  il  voulait  que  ce  fût  entre 
ses  bras.  C'est  dans  cet  esprit  de  gentillesse  finale  qu'il  s'éteignit  à 
Paris,Je  25  février  1798.  11  y  a  plus  d'une  manière  de  tomber  d'une 
position  élevée  avec  dignité,  avec  décence;  mais  il  n'en  est  certes 
pas  de  plus  douce,  de  plus  accorte  et  de  plus  humsdne  que  celle-là. 
A  sa  manière,  ce  petit-neveu  de  Mazarin  n'a  pas  fait  honte  au  cou- 
rage d'esprit  de  son  grand-onde,  et  il  a  montré  que,  s'il  ûma  de 
tout  temps  les  Muses  légères,  il  avdt  bien  réellement  en  lui  ime 
parcelle  de  Tâme  d^Horace. 

Sainte-Beuve. 
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n  y  a ,  en  économie  publique ,  deux  systèmes  ^  deux  écoled ,  qm 
procèdent  de  principes  complètement  opposés  qui  ont  la  prétention 
d'avoir  Tua  et  TantiB  k  monopole  de  la  vérité,  et  qui  annoncent 
leur  triomphe  prochain. 

La  première  de  ces  deux  écoles,  la  plus  ancienne,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  un  siècle  d'existence,  relève  de  l'économie  politique  telle 
que  l'a  enseignée  Adam  Smith.  Les  hommes  qui  en  ont  adopté  les 
principes  et  qui  se  piquent  d'être  bons  logiciens,  ne  se  préoccupent 
guère  que  de  l'intérêt  individueL  Exagérant  les  droits  de  la  liberté, 
ils  voudraient  réduire  le  rôle  de  la  société  et  du  gouvernement  qui 
la  représente  à  une  seule  chose  :  à  une  simple  défense,  à  une  sim- 
ple protection  qui  permît  à  chacun  de  se  développer  suivant  ses 
moyens  et  ses  forces,  sans  entrave  aucune,  sans  restriction  aucune. 
A  leurs  yeux,  la  société  serait  uniquement  comme  une  association 
de  producteurs,  se  réunissant  pour  organiser  une  garde  commune 
contre  le  vol  et  la  dévastation.  Le  pouvoir  politique  se  personnifie- 
rait en  quelque  sorte  dans  le  gendarme,  et,  pourvu  ^e  ce  but  de 
défense  commune  fût  atteint,  il  n'y  aurait  pas  d'autre  rapport,  pas 
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d'autre  lien,  pas  d'antre  solidarité  entre  les  citoyens.  C'est  pourquoi 
BOUS  désignerons  cette  école  sous  le  nom  A* école  individualiste. 

Comme  toute  exagération  amène  naturellement  l'exagération  en 
«eus  contraire,  les  individualistes  ont  provoqué,  sans  le  voukâr,  la 
naissance  de  Y  école  socialiste^  qui,  au  rebours  de  la  première,  pré- 
tend confisquer  et  ab8ori)er  l'individu  au  profit  de  la  société.  Tan- 
dis que  l'une  combat  toute  immixtimi  du  gouvernement  dans  l'œu*- 
vre  de  la  production,  l'autre  veut  constituer  le  monopole  général  de 
rÉtat  Tandis  que  l'une  réclame  la  liberté  illimitée  pour  le  travail* 
kur,  l'autre  le  condamne  pour  ainsi  dire  an  bagne  de  l'ateUer  na*- 
tbaal. 

La  vérité  ne  saurait  se  trouver  dans  toutes  ces  théories  extrêmes; 
elle  n'est  ni  du  côté  de  celles-ci,  ni  du  côté  de  celles-là  ;  elle  est 
dans  une  wgd  pondération  des  forces  et  des  intérêts  ;  et  c'est  la  pra- 
tique, c'est  l'expérience  qui  peut  seule  déterminer,  dans  les  matiè*- 
res  économiques,  comme  dans  les  matières  politiques,  la  part  qu'il 
faut  faire  à  ces  deux  grands  principes  :  l'autorité  et  la  liberté. 

Les  hommes  à  système,  qui  prétendent  imposer  les  mêmes  lois 
politiques  ou  économiques  à  toutes  les  nations,  en  dépit  des  diffi^ 
rences  radicales  qui  existent  entre  elles,  abstraction  faite  de  leur 
sol,  de  leur  climat,  de  l'état  plus  ou  moins  avancé  de  leur  industrie 
et  de  leur  civilisation,  nous  rappellent  une  anecdote  racontée  par 
Jean-Baptiste  Say.  La  grande  impératrice  Catherine,  ayant  entend» 
vanter  les  connaissances  de  l'économiste  Mercier  de  la  Rivière, 
ravait  fait  venir  en  Russie.  Mercier  de  la  Rivière  s'annonça 
avec  la  prétention  de  réformer  de  fond  en  comble  un  pays  qu'il 
n'avait  jamais  habité  et  dont  il  ne  savait  pas  le  pren^er  mot.  U 
institua  des  bureaux,  il  créa  des  ministères,  et  il  se  mettait  à  l'œuvre 
le  plus  sérieusement  du  monde,  lorsque  l'impératrice,  qui  ne  se 
souciait  pas  de  soumettre  son  empire  à  cette  singulière  expérimen- 
tation, jugea  prudent  de  l'arrêter.  Mercier  de  la  Rivière  fut  congé- 
dié, et  Catherine  écrivait  à  ce  sujet  à  Voltaire  :  m  M.  Mercier  sup- 
posait apparemment  que  nous  marchions  à  quatre  pattes,  et  il  s'était 
donné  la  peine  de  venir  pour  nous  dresser  sur  nos  pieds  de  der- 
rière. » 

C'est,  qu'en  effet,  lorsqu'on  a  affaire  à  une  société  qui  ne  date 
pas  d'hier,  qui  a  des  antécédents,  qui  s'est  développée  dans  telle  om 
telle  condition,  il  faut  Uen  tenir  compte  des  causes  qui  l'ont  faite  m 
qu'elle  est,  des  milieux  où  elle  est  née  et  où  elle  a  grandi,  de  l'étut 
matériel  et  moral  du  pays  où  elle  s'est  constituée.  Alors  apparaissent 
despnd^lèmes  complexes,  des  croisements  d'intérêts^  et  la  législation 
politique  ou  économique  doit  concilier  tous  ces  éléments,  touteaœs 
données,  dont  on  ne  saurait  impxmément  faire  abstraction. 
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Si  nous  considérons  le  régime  économique  qui  s*  est  constitue 
successivement  dans  notre  pays  et  qui  résume  les  progrès  et  les  lu- 
mières des  soixante  dernières  années,  nous  voyons  qu'il  a  sa,  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails,  accorder  la  part  qu'il  c(Hivenait  de 
faire  aux  deux  principes  de  Tautorité  et  de  la  liberté,  en  raison  de 
nos  habitudes,  de  nos  mœurs,  de  nos  besoins,  de  notre  état  indus- 
triel, commercial,  politique  et  civil. 

Lorsque  autrefob,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  Etienne  Boileau, 
prévdt  de  Paris,  divisa  les  marchands  et  les  artisans  en  corporations 
suivant  leur  genre  de  commerce  et  d'industrie,  il  rendit  un  véritable 
service,  et  aujourd'hui  même  si,  en  relisant  les  statuts  particuliers 
auxquels  il  les  soumit,  on  se  reporte  au  temps  où  ils  furent  rédigés, 
on  ne  peut  faire  autrement  que  d'en  reconnaître  la  sagesse. 

Mais  il  arriva  un  moment  où  les  règlements  qui  avaient  pa  être 
utiles  autrefois  pour  développer  l'éducation  nationale,  pour  la  former 
à  Tintelligence  et  à  la  probité,  n'étaient  plus  que  des  entraves  qui 
arrêtaient  l'imagination  des  ouvriers,  qui  leur  interdisaient  toute 
heureuse  tentative,  qui  mettaient  le  pays  dans  un  état  d'infériorité 
vis-à-vis  des  manufactures  étrangères. 

L'heure  était  venue  d'émanciper  le  travail.  L*esprit  humûn  entrait 
en  quelque  sorte  dans  ime  phase  nouvelle.  On  rapporte  que  Cbarles- 
Quint,  retiré  au  couvent  de  Saint-Just,  cherchant  à  mettre  dent 
horloges  d'accord  et  ne  pouvant  y  parvenir,  s'écria  un  jour  :  «  Je  ne 
puis  faire  marcher  deux  horloges  ensemble,  et  j'ai  cependant  voulu 
plier  la  conscience  et  la  raison  de  millions  d'hommes  à  une  ré^ 
uniforme  !  »  Ce  mot  de  Charles-Quint,  on  pouvait  l'appliquer  à  bien 
plus  forte  raison  au  régime  réglementaire  de  l'industrie,  r^me  qui 
devenait  de  plus  en  plus  impossible^  à  mesure  que  le  génie  manufoc- 
turier  préludait  aux  merveilles  qu'il  devait  enfanter  quelques  années 
plus  tard. 

La  liberté  de  l'industrie,  déjà  préparée  par  quelques  réformes,  a 
donc  été  proclamée  définitivement  en  1789.  Nous  n'avons  plus  de 
maîtrises,  de  jurandes,  de  corporations  qui  réglementent  les  profes- 
sions. Tout  citoyen  peut  employer  son  capital,  son  intelligence,  ses 
bras  comme  il  l'entend.  Toute  carrière  est  ouverte  à  tous.  Les  pro- 
fessions sont  accessibles  à  qui  veut,  et  l'ouvrier  qui  était  esclave  dans 
l'antiquité,  qui  était  serf,  puis  apprenti  ou  compagnon  dans  le 
moyen  âge,  l'ouvrier  peut  aborder  aujourd'hui  l'état  qui  lui  con- 
vient. 

Mais,  quand  je  parle  de  la  liberté  de  l'industrie,  il  faut  bien  nous 
entendre  ;  il  ne  s'en  suit  pas  que  tout  doive  être  abandonné  sans 
surveillance  et  sans  contrôle  à  l'intérêt  individuel,  qu'on  doive  s^cb 
reposer  uniquement  sur  lui  du  soin  de  tout  faire,  qu'il  n'y  ait  plus  i 
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66  préoccuper  de  rien  après  lui  avoir  laissé  le  champ  libre,  et  que 
le  gouvernement,  représentant  de  l'intérêt  social,  n'ait  plus  qu'à  se 
croiser  les  bras. 

Si  la  liberté  du  travail  est  le  principe  de  notre  constitution  indus- 
trielle, comme  toutes  les  liberté  elle  a  une  limite  :  l'intérêt  général 
des  citoyens,  dont  l'Etat  est  le  représentant.  Tout  citoyen,  par  cela 
seul  qu'il  fait  partie  d'une  nation  civilisée,  doit  consentir  à  sacrifier 
une  portion  quelconque  de  ses  droits  au  bénéfice  de  la  puissance  pu- 
blique. C'est  précisément  pour  r^ler  l'exercice  de  ces  droits  que  les 
lois  sont  faites.  Ainsi  les  lois  qui  régissent  et  qui  limitent  la  liberté 
du  travail,  lois  qui  ont  été  souvent  attaquées  au  nom  de  la  théorie 
pure,  ont  le  même  caractère  que  les  lois  qui  régissent  et  qni  limitent 
la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  la  presse,  la  propriété  elle-même. 
C'est  sur  l'existence  de  ces  lois  qu'est  fondée  l'existence  même  des 
sociétés. 

Nous  voyons  donc  le  gouvernement  intervenir  dans  une  multitude 
de  circonstances,  au  nom  de  l'intérêt  général  et  de  l'utilité  publique, 
contre  l'intérêt  individuel.  Nous  le  voyons  réglementer  les  établis- 
sements insalubres  et  incommodes;  assujétir  la  construction  des 
maisons  à  de  certaines  ccmditions  pour  favoriser  la  circulation  de  l'air 
et  de  la  lumière  dans  nos  villes  ;  empêcher  le  défrichement  des  forêts 
dans  r  intérêt  de  la  conservation  des  bois,  de  l'aménagement  des 
eaux,  de  la  protection  des  terrains  inférieurs  ;  assujétir  l'exploitation 
des  mines  à  des  règles  qui  ont  pour  but  d'empêcher  le  gaspillage  des 
richesses  souterraines;  autoriser  l'expropriation,  bien  entendu 
moyennant  indemnité,  des  propriétés  reconnues  nécessaires  à  l'exé- 
cution des  travaux  d'utilité  générale. 

Nous  le  voyons,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  veillant  à  la  conser- 
vation de  l'individu,  et  par  conséquent  de  la  société,  protéger  les  tra- 
vailleurs de  tous  les  figes,  de  toutes  les  conditions,  contre  les  excès 
résultant  des  entraînements  de  la  concurrence;  limiter  la  durée  du 
travail  pour  les  enfants  employés  dans  les  manufactures  et  même 
essayer  de  la  limiter  pour  les  hommes  faits  ;  réprimer  les  abus  qui 
pourraient  compromettre  la  moralité,  la  santé  ou  les  intérêts  de  l'ou- 
vrier; seconder  l'esprit  d'économie  en  lui  ouvrant  les  caisses  d'épar- 
gne, les  caisses  de  secours  mutuels,  la  caisse  des  reti'aites;  venir  en 
aide  aux  souffrances  par  les  bureaux  de  bienfaisance,  par  les  secours 
à  domicile,  par  les  hospices  et  les  hôpitaux. 

L'Etat  intervient  d'une  manière  encore  plus  directe  dans  la  pro- 
duction. Il  répand  partout  l'instruction,  ici  cette  instruction  élé- 
mentaire que  doit  avoir  tout  homme  qui  veut  remplir  un  rôle 
dans  la  société,  là  une  instruction  d'un  degré  plus  élevé,  là  en- 
core l'instruction  professionnelle,  qui  contribue  à  l'avancement  des 
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lettres  ou  des  sciences,  et  qui  doit  aider  le  pays  à  suivre  les  progrès 
de  toute  nature  dans  les  différentes  carrières  ouvertes  à  l'actiTitébo» 
maine.  L'Etat  sert  encore  la  production  en  présidant  à  Fétablb- 
sement  des  institutions  qui  font  participer  les  différentes  brandies 
de  l'activité  publique  aux  bienfaits  du  crédit;  en  développant  la 
viabilité  du  territoire,  en  créant  et  en  entretenant  les  routes,  en  amé* 
liorant  la  navigation  intérieure,  en  creusant  les  ports,  en  sobv^en- 
tionnant  les  entreprises  de  chemins  de  fer.  Quels  services  ne  rend* 
t-il  pas  également,  en  encourageant  l'agriculture  et  l'industrie,  ea 
favorisant  les  beaux-arts,  en  construisant  des  monuments  comnM 
le  Louvre,  et  en  propageant  ainsi  ce  sentiment  dn  beau,  ce  senti- 
ment de  l'élégance  et  du  goût,  qui  forme  un  des  caractères  dtstinctifs 
de  l'industrie  française  ?  Enfin  TEtat  concourt  au  développement  de 
la  production  nationale,  en  mettant  des  droits  à  firaportaâon  des 
marchandises  étrangères,  droits  plus  ou  moins  élevés,  qu'il  maintieiit 
ou  qu'il  diminue  suivant  la  situation  relative  des  branches  d'indus- 
trie en  vue  desquelles  ils  sont  établis. 

Tel  est  l'esprit  du  régime  économique  constitué  dans  notre  pays, 
régime  tempéré ,  fondé  sur  le  droit  commun  et  sur  la  liberté  da 
travail,  mais  ne  sacrifiant  pas  l'intérêt  social  et  admettant  FinteF» 
vention  ou  l'initiative  du  gouvernement  toutes  les  fois  que  Futilité 
publique  se  trouve  en  jeu. 


II 


Cela  posé,  venons  à  la  question  principale  qui  doit  nous  occuper 
ici,  celle  du  régime  protecteur  ;  recherchons  quelles  sont  les  consi- 
dérations qui  ont  déterminé  les  différents  peuples  à  y  recourir,  et 
examinons  si  les  restrictions  qu'il  impose  aux  échanges  sont  on  ne 
sont  pas  conformes  à  l'intérêt  général. 

Le  commerce  extérieur  donne  aux  peuples  la  facilité  d'échanger 
les  denrées  qu'ils  produisent  en  excédant  contre  celles  quTls  ne 
produisent  pas.  Il  améliore  donc  leur  condition  relative.  Il  sert 
d'ailleurs  les  intérêts  de  la  civilisation  en  rapprochant  les  nations, 
en  dissipant  les  préjugés,  en  atténuant  les  antipathies,  en  adoïKis- 
saut  les  rapports  et  en  iddant  à  la  propagation  des  lumières. 

On  en  a  conclu  que  tout  pays  doit  laisser  ses  frontières  complète- 
ment ouvertes,  qu*il  doit  recevoir  aveuglément  tout  ce  qu'on  hri 
envoie,  qu'il  doit  se  garder  d'apporter  aucune  entrave  aux  échanges 
commerciaux. 

La  conclusion  peut  sembler  juste  lorsqu'on  se  place  à  un  point 
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ée  me  cosmopolite,  c'es^A-dire  lorsqi/oïi  envfeï^  le  genre  Ira* 
mahi  en  masse,  fcrsciu'on  suppose  mie  sorte  d'association  univer- 
sdîe,  une  sorte  de  fédération  de  tous  les  peuples,  qui  ferait,  pour 
îûnsi  dire,  disparaître  toutes  les  nationalités. 

Mais  ce  n'est  Hk  qu'une  hypothèse  romanesque,  comme  Ta  dit 
H*.  Rossi.  Certes  les  antipathies  nationales  n'ont  plus  ce  caractère 
haineux  qu'elles  avaient  autrefois  ;  le  droit  des  gens  s'est  adouci,  et, 
bien»  que  le  canon  qui  grondaH  récemment  encore  en  CWent  se 
sait  chargé  de  dissiper  les  rêves  de  paix  éternelle,  nous  ne  deman-- 
dons  pas  mieux  que  de  joindre  nos  voeux  à  ceux  des  philanthropes 
|Kmr  l'établissement  de  cette  universelle  fraternité.  Toutefois,  quel- 
que progrès  que  fasse  la  civilisation,  quelque  adoucissement  qu'elle 
apporte  dans  tes  mœurs,  quelque  soMarité  qu'elle  introduise  dans- 
les  intérêts,  il  ne  faut  pas  croire,  il  n'est  pas  même  à  désirer  que 
les  nationalités  s'effacent  jamais.  Les  grandes  nationalités  ne  sont 
pas  fondées  sur  des  caprices  ou  âes  accidente.  Leurs  raisons  d'être 
sont  indélébiles.  Chacune  a  son  caractère  partîculfer,  son  génie 
propre  et  son  originalité  dîstînctive.  On  Fa  dit  avec  raison,  ce  sont 
les  nationalités  qui  font  la  vie  dte  monde.  Sans  elles,  il  n'y  aurait 
plus  qu'inertie  et  langueur. 

Or,  tant  qu'il  y  aura  des  nations  diverses,  et  il  y  en  awra  tou- 
jours, leur  conservation  sera  leur  premier  besoûi,  leur  premier 
devoir.  H  leur  faudra,  avant  ttout,  aseim^er  ce  qui  est  nécessaire  à 
leur  sûreté,  à  leur  indépendance,  à  leur  prospérité.  De  là,  des 
devoirs  d'un  nouveau  genre,  dont  la  plupart  des  économistes  n'ont 
pas  tenu  comfpte. 

Ainsi,  un  peuplé  doit  veiller  à  ne  pas  se  mettre  dans  la  dépen*- 
dance  de  Tétranger  en  ce  qui  concerne  son  alimentation  et  sa 
défense.  H  faut  qu'il  tire,  autant  que  possible^  sa  nourriture  de  son 
propre  sol.  On  n'a  pas  oublié  avec  quelle  amertume  Tacite  déplorait 
la  position  de  Rome  et  de  Htalie  :  Externm  opis  mdifet;  vita  po- 
puti  per  ineerta  maris  et  tempestatum  queti^.  votmita/f.  De  là  la 
protection  asceordée  par  les  différents  peuptes  à  Fagrieulture  na- 
tionale. 

Que  si  Font  objecte  r  exempte*  dte  F  Angleterre,  qui  ne  perçcjît  plus, 
depuis  la  réforme  opérée  par  sir  Robert  Pfeel,  qu'un  simple  droit  de 
balance  sur  les  graans  étrangers,  cet  exemple  n'infirme  en  rien  le 
principe  que  nous  venons  de  poser. 

L'Angleterre,  dit-on,  n'a  pas  craint,  en  abrc^eant  sa  législation 
sur  les  céréales,  de  courir  ces  chances  que  nous  présentons  sous  un 
aspect  M  terribte.  Mais  ce*  serait  une  erreur  de  croire  que  F  Angle- 
terre se  soit  mise  vtrfontairement  et  de  gaieté  de  cœur  dans  cette 
situation.  Les  droits  antérieurs,  si  élevés  qu'ils  fussent,  n'avaient  pu' 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


810  REVUE   CONTEMPORAINE. 

faire  qu'elle  parvint  à  subvenir  elle-même  à  son  alimentation.  Loin 
de  là,  les  choses  en  étaient  venues  successivement  à  ce  point  que, 
sur  une  quantité  de  52  millions  d'hectolitres  de  blé  qui  était  néces- 
saire à  sa  consommation  annuelle,  elle  n'en  produisait  que  39  mil- 
lions au  plus.  De  telle  sorte  qu'elle  était  forcée  de  demander  chaque 
année  à  l'étranger  13  millions  d'hectolitres,  soit  le  quart  de  sa  con- 
sommation, 

Dès  lors,  l'Angleterre  n*avait  plus  le  choix  des  solutions.  La  pre- 
mière loi,  c'est  de  vivre.  Que  font^  cloaque  fois  qu'une  grande  insuf- 
fisance se  manifeste  dans  les  récoltes,  les  nations  qui,  en  temps 
ordinaire,  maintiennent^  dés  droits  sur  les  grains  étrangers?  Elles 
ouvrent  leurs  frontières  à  deux  battants,  suppriment  toutes  les  en- 
traves, et  provoquent  les  importations.  Eh  bien!  du  moment  que 
l'Angleterre  était  obligée  dfe  demander  habituellement  à  rextérieur 
une  portion  considérable,  de  ^nourriture  en  céréales,  on  comprend 
qu'elle  devait  faire  en  temps  ordinaire  ce  que  les  autres  nations  ne 
faisaient  que  dans  les  circonstances  extraorainàires.  Elle  devait  tenir 
ses  frontières  ouvertes,  abolir  délinitivement  des  droits  qui  avaient 
manqué  leur  but,  qui  renchérissaient  les  subsistances  dans  le  seul 
intérêt  des  landlords,  et  qui  îiuisaient  d'ailleurs  à  soh  développe- 
ment manufacturier,  commercial  et  maritime. 

La  situation  actuelle  de  l'Angleterre  n'a  donc  pas  été  créée  par 
la  libre  importation  des  grains  ;  au  contraire,  la  Cbre  importation 
des  grains  n'a  été  <}ue  la  conséquence  de  cette  situiâtion  ;  elle  a  été 
décrétée  sous  l'influence  d'une  impérieuse  nécessité. 

Maintenant  avons-nous  besojin  de  montrer  ce  qu*une  pareille 
situation  présente  de  précaire,  c§  qu'elle  peut  renfermer  de  périls  ? 
Il  faut,  pour  qu*elle  nié  devienne  jpas .'fatale,  que  l'Angleterre  reste 
toujours,  et  en  toute  circonstance,  la  mattrdsse  des  mers.  Béranger 
a  dit  que  les  destins  et  les  flots  étaient  changeants  :  nous  l'avons 
s^pris  à  nos  dépens  ;  d'autres  peuvent  l'apprendre  comme  nous. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  situ^ion,  que  l'Angleterre  n'a  pas  choidet 
qu'elle  ne  fait  que  subir,  une  autre  nation  pourrait-elle  la  souhaita 
pour  elle-même  et  s'y  exposer  de  propos  déubéré  ?  Bien  évidemment 
non.  Qui  voudraU  nou^  conseiller,  à  npus,  qui  pouvons,  dans  les  an- 
nées ordinaires,  subvenir^â, notre  alimentation,  ^e  nous  mettre  dans 
le  cas  de  voir  le  quart  de  notre  consommation  en  céréales  dépendre 
de  la  mer?  «  Je  dis,  s'éçrïâît  à  œ  sujet  M.  Thiers,  Je  dis  que,  si 
nous  faisions  cela,  nous  ne  serions  que  des  enfants  ou  des  fous.  » 

Si  une  nation  doit  s'assurer,  par  une  protection  bien  entendue, 
la  production  des  choses  nécessaires  à  son  alimentation,  il  en  est  de 
même  k  l'égard  de  celles  qui  sont  nécessaires  à  sa  défense.  Le  gou- 
vernement, chez  nous,  n'a  pas  voulu  même  se  mettre  dans  ladépen- 
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dance  de  rindustrie  particulière  pour  la  confection  de  son  matériel 
militaire  ou  naval.  11  a  des  fabriques  de  poudre,  des  manufactures 
d'armes,  des  chantiers  de  construction,  etc.  Comment  pourrait-il 
consentir  à  placer  son  approvisionnement  en  houille,  en  fer,  en 
chevaux,  dans  la  dépendance  du  commerce  extérieur  7  Ne  savons- 
nous  pas  toutes  les  dilficultés  que  la  Russie  a  éprouvées,  pendant 
les  dernières  campagnes,  par  suite  de  la.  nécessité  où  elle  était  de 
tirer  de  l'étranger  une  grande  partie  des  objets  qui  entraient  dans 
la  fabrication  de  son  matériel  de  guerre  ? 

Mais  il  ne  suffit  pas  aune  nation  d'assurer  son  indépendance  et  sa 
sécurité,  il  faut  encore,  si  elle  veut  être  riche  et  puissante,  qu'elle 
cherche  à  développer  tous  les  éléments  de  travail  qu'elle  possède 
dans  les  ressources  de  son  sol,  de  ses  capitaux,  de  son  génie  indus- 
triel. 

Est -il  nécessaire  de  faire  ressortir  l'intérêt  qu'une  nation, 
douée  d'activité  et  d'intelligence,  a  nécessairement  à  se  créer  une 
industrie  manufacturière?  C'est  une  démonstration  qui  résulte  de  la 
simple  inspection  des  faits.  Si  l'on  voulait  classer  les  peuples  en 
raison  de  leur  richesse  et  de  leur  puissance,  on  n'aurait  qu'à  les 
ranger  suivant  l'état  plus  ou  moins  avancé  de  leur  industrie.  L^ 
rang  qu'ils  occuperaient  sur  la  première  liste  serait  le  même  que 
celui  quils  auraient  sur  la  seconde.  En  d'autres  termes,  les  deux 
listes  seraient  identiques  ;  tant  il  est  vrai  que  l'industrie  peut  seule 
désormais  rendre  un  peuple  puissant  et  fort,  ajouter  à  la  puissance 
et  à  la  force  qu'il  possède  déjà. 

Avec  l'industrie,  en  effet,  il  développera  son  agriculture,  parce 
qu'il  aura  des  machines  plus  perfectionnées,  parce  qu'il  pourra  tirer 
du  sol  autant  et  même  plus  de  produit  avec  moins  de  bras,  parce 
qu'enfin  il  aura  de  grandes  agglomérations,  de  grandes  cités  manu- 
facturières, qui  offriront  aux  denrées  agricoles  un  débouché  tout  à 
la  fois  certain,  régulier  et  lucratif. 

Les  pays  où  l'mdustrie  est  la  plus  florissante  ne  sont-ils  pas  éga- 
lement ceux  où  l'agriculture  est  la  plus  prospère  ?  Voyez  le  Royaume- 
Uni,  et,  dans  le  Royaume-Uni,  considérez  plus  particulièrement 
l'Angleterre  proprement  dite.  Pendant  que  la  France,  prise  dans  son 
ensemble,  produit  100  fr.  par  hectare,  l'Angleterre  en  produit  200 
ou  le  double.  Pourquoi?  Parce  que  l'industrie  y  a  mis  une  foule  de 
perfectionnements  à  la  portée  des  cultivateurs,  parce  qu'elle  a  cons- 
truit des  canaux  et  des  chemins  de  fer  qui  ont  permis  de  trans- 
porter économiquement  les  denrées,  parce  qu'enfin,  en  concen- 
trant les  trois  quarts  de  la  population  dans  les  villes,  elle  a  créé  de.s 
centres  de  consommation  susceptibles  d'absorber  et  de  payer  large- 
ment tout  ce  que  les  campagnes  peuvent  leur  envoyer.  Sans  Ark- 
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wright  et  Watt,  dit  M.  Léonce  de  Lavergne  dans  son  Essai  sur  Téco- 
nomie  rurale  de  l'Angleterre,  Bakewel,  le  grand  réformateur  de 
l'élève  du  bétail,  eût  été  impossible;  il  est  arrivé  juste  au  moment 
où  l'élan  donné  à  la  production  industrielle  augmentait  rapidement 
la  demande  de  la  viande. 

On  peut  fadre  la  même  observation  chez  nous  en  comparant  les 
provinces  entre  elles.  On  constatera  partout  cette  solidarité  entre  le 
sort  de  l'agriculture  et  celui  de  l'industrie.  11  n'y  a  d'agriculture 
perfectionnée  que  dans  les  départements  où  l'industrie  s'est  déve- 
loppée. Dans  les  autres,  l'agricultui-e  végète  faute  de  stimulant,  faute 
de  capitaux  et  de  débouchés.  Le  jour  où  notre  industrie  produira 
autant  que  l'industrie  anglaise,  notre  agriculture  s'élèvera  également 
au  niveau  de  l'agriculture  britannique. 

Si  une  grande  industrie  peut  seule  donner  une  grande  agricul- 
ture, elle  seule  peut  également  procurer  un  grand  commerce.  Pour 
acheter  au  dehors,  il  faut  avoir  quelque  chose  à  envoyer  en  échange. 
Or,  il  est  bien  évident  qu'une  nation  populeuse,  qui  emploie  presque 
entièrement  son  territoire  à  se  nourrir,  doit  surtout  expédier  des 
produits  manufacturés  en  retour  des  matières  brutes  qu'elle  reçoit 
La  nation  la  plus  avancée  en  industrie  sera  donc  aussi  celle  qui 
aura  le  commerce  le  plus  étendu.  C'est  encore  un  fait  qui  se  vérifie 
journellement  sous  nos  yeux. 

Mais  cette  industrie  manufacturière,  qui  donne  la  richesse  et  la 
puissance,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  agriculture  perfectionnée  ni  com- 
merce étendu,  un  peuple  peut-îl  l'installer  sur  son  territoire,  en  s'en 
remettant  au  cours  naturel  des  choses,  en  s'en  rapportant  aux  seuls 
efforts  de  Tactivîté privée? 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  importe  de  rappeler  que 
toute  industrie  exige  un  long  et  difficile  apprentissage,  et  que  cet 
apprentissage  est  encore  bien  autrement  long  et  difficile  depuis  que 
la  production  manufacturière  emploie  des  procédés  si  compliqués, 
exige  des  instruments  si  énergiques,  nécessite  l'immobilisation  de  a 
énormes  capitaux. 

Voici  des  nations  qui  se  trouvent  en  concurrence.  Sont-elles  toutes 
dans  des  conditions  analogues  ?  Non ,  car  elles  ne  sont  pas  entrées 
en  même  temps  dans  la  carrière  industrielle.  N'est-il  pas  manifeste 
que  celle  qui  a  pris  les  devants  possède,  par  l'antériorité  de  son  in- 
dustrie, par  l'acquisition  et  l'exercice  de  sa  longue  expérience,  par 
la  puissance  de  ses  capitaux  accumulés,  des  avantages  immenses  sur 
toutes  les  autres  ?  Elle  a  des  ouvriers  habiles  et  exercés  en  grand 
nombre  ;  elle  a  les  spécialités  les  plus  capables  ;  elle  a  les  machines 
les  plus  parfaites  et  les  moins  coûteuses  ;  elle  a  les  conditions  d'achat 
6t  de  vente  les  plus  favorables;  elle  a  les  voies  de  communication 
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les  moins  chères  panr  l'arrivage  des  matières  brutes  et  pour  Tenvoi 
des  produits  fabriqués  ;  elle  a  les  capitaux  les  plus  abondants  et  les 
institutions  de  crédit  qui  les  font  arriver  le  plus  fadlonent  an 
jproducteur. 

Maintenant,  demandez-vous  si,  en  face  d'une  pareille  rivale,  pue 
nation,  venue  plus  ou  moîus  longtemps  après  dans  la  carrière,  peut 
compter  sur  le  cours  naturel  des  choses  pofur  fonder  son  industrie, 
quand  elle  a  tout  à  faire,  des  ouvriers  et  des  honmes  d'art  à  foiw 
mer,  des  manufactures  à  organiser,  des  ateliers  de  construction  de 
machines  à  monter,  des  voies  de  communication  à  tracer  sur  son 
territoire,  etc.  Il  y  a  là  une  impossibilité  manifesle.  Il  faut  de  de«i 
choses  l'une  :  Ou  qu'eOe  se  résigne  à  n'aroir  jamais  d'industrie  m»* 
nufacturière  digne  de  ce  nom,  ou  que,  si  elle  en  veut  une,  eUe 
recoure  aux  droits  de  douane  pour  en  protéger  la  naissance  et  les 
développements. 

Mais,  dit-on,  un  gouvernement  qui  entrave  Viioitroduction  d'une 
marchandise  étrangère  coastitae  un  monopole  en  laveur  de  ceux 
qui  produisent  cette  marcbandâse  contre  ceux  qui  la  consomment  ; 
tes  fabricants  de  l'intérieur,  jouissant  d'un  privilège  exclusif,  pea- 
vent  élever  le  prix  de  la  marehandise  autant  qu'ils  veulent,  et  ils 
en  profitent  pour  rançonner  le  consommateur.  Cette  otjjectipn  a  été 
souvent  articulée.  Ceux  qui  la  reproduisent  aujourd'hui  encore 
l'empruntent  i  J.*B«  Say.  Mws  J.-B.  Say  avait  e^  la  loyauté  de  re- 
connaître qu'il  fif  était  trompé  et  de  convenir  de  son  jerreur. 

Kicardo  lui  avait  adressé,  en'  eflfet,  une  répwse  péremptoire. 
«  Comment,  lui  écrivait-il,  caomient  tes  fabricants  de  l'intérieur 
pourraient-ils  maintenir  constamment  leurs  produits  au^essus  du 
prix  naturel,  lorsque  chacun  de  leurs  concitoyens  a  la  possibilité  de 
se  livrer  au  même  genre  d'industrie  ?  Ils  soat  protêts  contre  la 
coQcurrence  des  étrangers,  mais  non  contre  la  concurrence  dea  lui- 
tionaux.  » 

La  réponse  étak  péremptoire*  «  M.  Ricardo^  dit  J.-B.  Say,  me 
paratt  avoir  ici  raison  contre  mw.  En  ^et,  quand  le  gouvernement 
repousse  un  produit  étranger,  il  ne  saunât  élever  daas  l'intérieur 
les  bâftéfices  qu'cm  £ait  sur  sa  production  aux  dépens  du  taux  com 
mmi  des  profits  ;  oar  alors  les  producteurs  de  l'intérieur^  en  se  livran 
à  ce  g^rnre  de  production,  en  ramèneraient  Imntôt,  par  leur  con- 
currence, les  profita  au  niveau  de  tous  les  autrçç*  » 

Ainsi,  de  l'aveu  même  des  économistes  qui  font  autorité  dans  la 
science,  tombent  toutes  ces  accusations  de  monopole.  Tout  individu 
dans  le  pays  étant  libre  d'exploiter  le  marché  intérieur  assuré  à 
l'industrie  nationale,  il  n'y  a  pas  de  monopole  privé  ;  il  n'y  a  qu'im 
privilège  eçtroyé  i^  tous  les  nationaux  contre  les  étrangers.  Si  les 
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producteurs  demandent^  à&m  les^praiHieps  temps,  des  pcix  éiewé^, 
cêst  qu'ils  ont  à  courir  de  grands  risques,  e*esi  qu'ils  ont  k 
supporter  les  sacrifices  extrtotxiiBaîre»,  >qul  aocoBqpa^MMUt  toujours 
tes  débuts  d'une  fabricaticHi!;  iMaiROontrp  amL'exagération  abus&Ye 
et  prolongée  de  ptrofitsi^  les  ebnspmoiateurs  trtm?ent  une  garantie 
dans  la  concurreilc&ippi'soi^ensiite^  et  n^fiomrent  môme  finit 
parfaire  tomber  lesiipriX'^plbttibdisi^ù'iilsifoeifassea^desceÉduBavec 
la  libre  concurrenàeiâéS'étain^eh  il  ^nf»  noxi»  u.  ii  .;  r. 

Onafaiteneol^4^objrttma>Bfi1rbmea^no')  '^(Id/.imj   .li 

a  Les  émpii^Ispi^cm^èrdeii^d^afivëylesimfanfiea^pn  les 

individus.  Tdut^pfiièf»ÉV3tdvaiit '<pié>aeq)^iippi)^ 
individu  iràvni^ekîtipssBbimïeà^ 

individu,  pair  çes^iebiinaistaiiêès^pefasoqDelito  quH 

apporte  à  sesifidOfaifQ^ifiieiii  ibelHivsoiipmciDia  àJ  iaèiAe  déijuger  du 
meilleur  emploi  à»  dàHneltlà)^69H3ftpi€ftUJtfiqu0'iiié<lapoi^^  an 
hoa^med'ÉtatiduiuitiSègi^iUMni)iiti  no  ^)U'mnd[h  M.uf  ]-«*•;•,, 

D'où  F<»n«oneii<>  ^inàe^atîfiii(qulilaipoierdBS(ïtaiîf&«^  dfen- 
courager  riadoBU^e  iA\ii^pttfm\ge  ÀiiD  è^eHé^nflma^;  tquîelle  fait 
comme  un  tailleur  qui  voudrait  confectionnenliiBliàtaiei<së8.  chaus- 
sures, commeifunioordcanderf^qoii  iwmaia)it()o6iiftHii»actr)ku^mto 
ses  babils;  <V)i.cli'    ?^'*f    f^ucb   H')6r^il£*>i   ^/in  )li-/  ^m(   'wy    -  •.   .. 

On  '  peMvp^Mmdréiiii'iâlird^iplavèboliè^  List , 

qu'en  établffisànp  des^troilsI/iOffi^iiiBqTieaiéÉMBae  phesork  pas  aux 
individus  i(eitt^di'qu^«âd^f0ritIdbip3etni/lM^ 
el  à  temr9  i^ifritKikJttt  w^lit^pôlntd^ioBlu^  ar- 

gent dansiia'4oi»truaki0naVuDHl)Jttiai€»lii  eabdsnri  d'iéqeoÉilm^  d'une 
maniifaQ(wè,')»<l<«îiucitoi4à^)aitoibecis^>uiil  j^         dt  jÉaviie  on 
ua  ingénieip^mril.iAf  4)Ui6sq  obadaa  audtiH  d''dm0fT^iàoii]C^ita] 
comme  fl^le  ju^e^eqn)Mn(abie/a<»iUd^ofaeicfar^U  i^fxiéKsm&m  qm  hû 
plaiti  II  dit/keiâMn9it>3?4slN(rfr6iB^iBMMo^ài^ 
tel  ou  teltaFlM^i')liiin|,>^ilûâecliu^lKeoeMo^^ 
nous  empêcherait  d'y  réussir,  nous  la  limitons  autant  que  nous  f  es- 
tiiMosiDéciessaiii^  pofii'^gprtfDltifrindiodflfBptrelimBBBDo^ 
ront  leursi  fMieeÀf|d]iy8iques  et^ân^ellbQtaUksAf  eettesipuivdlaiHffiOGlK 
d'ifidustrie,>t€fMitfe>làPiileite[dé  konfa  (^q^tomi  elllaijdtàfilttéfd&  leurs 
effbns.  »  (jle  lai8dA;)4e  gou^etfaemeiltiàrvntrveeqpasjfindufllrîe  par- 
ticulière ;  au  tdontnfiTe^ilKiuM'e  ^toantopesqHsrseaUdldsfitcnatuDelles, 
ainsi  qu*aux{Ci^nmà^  dw^pàu^iila^s  iiaâl&id^raip»d'«otivkéiuLpin 
de  fai^erieniqù«llei^4w#9icteraaobent,etHpiU^  faite  que 

luij  il  faitoelqti«fes»tifMieaii6iayqaiâ|ihraIquèiB^ 
leurs  forces  propres,  seraient  incapableaiâlHxéduÉBrjsamisoB&appiiL 

Maison  Indt^ei'  ol^objidt^iplfQnlin^^  Ikmfeaàfife  con- 

cuttetice  étrangère^  leeâr<]iil8UeéMaiMl  fmi  picyerdèsiprdduits^us 
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cher  au  coQsommatear,  et  qiie^  par  CMséquent*  ils  i^pauvrissent  le 
pays  au  lieu  de  Tenricbin 

Les  écowMDÎstesvqui  fopt  .eettetoiijeotîon  se  pbceDt  à  un  poiné  de 
Tue  étfoitv  ii*eavisi^eiil  qu'une  àeW  faces  de  la  question.  Un  produit 
que  l'on  paie  plus  oher^  vQilà(ce]q«i'iils  voient;  luae  force  productive 
que  l'on  acquiepty^ci^  ce  qf/iU^Ane^mt  pas«  On  à  côté  de  la  ri- 
cliesse,  'û yalepemmiride'dré^rlairkft^saj^iquiiiest  quelque  chose 
de  plus  important  encore  que  la  riettesae^elki^mânie.  Pouvoir,  c'est 
avoir,  dit  un  proverbe  connuv>fii/ltifferoverbeîâ<rai8onhÉ< 

L'erreui;iproirîefltT^Trj«lée>ifli)(BôtnpIàtei^e>la'pIupa  des  écono- 
nœtes  se  sontifastB^tjupqm^dup  ms4eeas^4ttnp8^dtl  pb^omëne 
de  la  produotim^^  [Bèu^^eiiB^  il'W(]rfL)4efiidtor.^<pil)  je^|^ix)drà  qui  peut 
8*échwger»ia)iitrft(piirai£ltei(prodaî|t^^^ 

échangeable.  Aitei  h,  ridMsse|irexû^«cli  leurs^^Qûan(|u'ra«tant  qu'elle 
est  fixée  dnw'iip^bbgetnpitàrîdlc^inBeepUbleidîétre  échfmgé.  Ils  font 
donc  figurer  une  allumette  ou  unmaBcteiÀ'i^ddiidanKli'inventaire 
de  k  rkliesSe4iatixtaatoifniaisij)oiitf0S(l&jtftlôi^  4'Mlnroiwrîer  ou  d'un 
artisle,  nqn  paaiIarseîUnctt  eijto  oapaeH&ldrUp  ^amifeoturier,  d'un 
avocat, -d^niODâédeethj'Mïnoiioslnoo  lii/ilnio/  iijj>ii»'»l!n;t 

Non-*9éulii— m  >légéoon(MiiBtes  aetreoomifdtoeDtmoiMiie.  richesses 
véritables  que  les  valeurs  réalisées  dans  les  objets  matériels , 
mais  il8i^dédlareÉ^dmpR)dUctii9fJ€^ba«tte'lluëift'f^^  leur 

activité  stor-'lii  '«aiAàm'4i]fMJoçp^emp)«,totteu]iI)qiÛp;ag^8sent  sur 
l'hommei  ioeiirqvdpi'élè^nl^tqidbUiratFifis^Éitijy^  ses 

facultés  inleUèf tuélles  eÉ)mdrdQjsJril(iqstifBuii^lii9t/lmtq4^^  de 
List ,  QtAîA  ^iJélèiMbdee  i|Motûii9è(fesiilijdaQ»iJauSDoiété4.)ua  membre 
produetîi,  el)  cduiiqpiiélèveHtoàidiiBesiËbtjife'ti&iabreiinpiHM^ 
Celui  qm-£abri«fiipiibéi>«iteos  mbAitopeeâjicfeiârJniàisîi'iirtîste  qui 
en  tire  Issincàûii^  Us  pïuertnébMirax*éàdr'M(ïq[>asf):|tf(  médecin  qui 
sauve  soi  raataddnà'a^iauiiè otfpasj  èil^dassefpniAi^vBb  niais  on 
y  range  lé  g|àrçott)irtia»aciefliJ^»i^^  l' ordon- 

nances  ':  '^i'p  Mu-îi/fi  rtiioJimif  «I  8U0ÏI  .li^^u^i  {'b  Jicmi  •  n 

HyavdaH9«e8J8snl9i)i|i|[troehMieitta»iqne)^  ^dae^detchoquant 
qui  saaite  hux((yeu»l0iÉt^tiîaboodU'itnm  ^op^  les 

facaltédintdilecmielles  JQififiepit)  dfinrf  ié»pr^^^^  quel- 

ques éco&oiDis)fe8ja^^9Qnla«'fosé»àiadnett«f^^QAl^  qui  comlui- 
sait  à  de  s»BblUriB8'^tMDrpséquânc»8.oMuOUi)OTi9^)fintre;Aut^  la 
repdussée  imé>épe]qKb,>et(âl  Biét(,ML^é\ifé^^mfm^ûrprqixfi  l'on  doit 
considérer  r  riMMiic^mhqsse, JQUilcomBrt)toàlpitatollaifproe.uti^  que 
rhemmeeât  'parveti»à)déir^ef4>erpi;imi>^iSttt}eflrteirtfd«ra  les  ch^y- 
se$,inaâseBOveieÉ!luLarièiBeid/>qis'i(ii  uvnùvy<  ^^^nqi^ui 

La  dlQéfdnocii  mtietiémfmihyiU^kùUf^i  ^>  le^itravAil  matériel, 
c'est  que  l'un  ^'âltaoh^  ^am  bommt^itïéM^b  MV^i^m^  c'est  que 
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l'un  ne  se  manifeste  pas,  comme  l'autre,  d'une  manière  palpable; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  rintelligence,  par  suite  de  Tins- 
tniction  acquise,  s'est  modifiée  et  a  pris  une  utilité,  une  valeur  nou- 
velle, tout  comme  le  coton  en  sortant  des  mains  du  fileur,  tout  comme 
le  fil  en  sortant  des  mains  du  tisserand. 

Il  est  vrw  que  l'instruction,  le  talent,  le  goût,  sont  des  produits 
immatériels;  mais,  comme  l'a  remarqué  M.  Dunoyer,en  créons-nous 
jamais  d'autres  ?  Quand  nous  faisons  des  produits  dits  matériels, 
est-ce  que  nous  créons  de  la  matière  ?  non  ;  nous  ne  faisons  que  la 
tiffcnsformer  pour  l'approprier  à  nos  besoins.  La  forme,  la  figure,  la 
rixileur,  que  l'artisan  donne  à  des  corps  bruts,  sont  donc,  si  l'on  veut 
;i!ler  au  fond  des  choses,  tout  aussi  immatérielles  que  l'instruction 
([u'nn  professeur  donne  à  un'élève,  qu'un  ouvrier  donne  àun  apprenti. 

D'ailleurs,  l'instruction,  la  science,  le  talent,  le  goût,  n*ont  pas 
seulement  pour  but  de  satisfaire  à  nos  besoins  intellectuels  et  mo- 
miix,  ce  qui  a  sans  doute  son  importance,  attendu  que  nous  ne 
\  ivons  pas  seulement  de  pain.  Tous  ces  biens  ne  constituent  pas  des 
richesses  purement  abstraites ,  des  valeurs  idéales  et  convention- 
n.^lles  ;  ils  ont  l'utilité  la  plus  immédiate  ;  ils  constituent  des  moyens 
absolument  indispensables  pour  obtenir  ces  autres  espèces  de  valeurs 
fine  nous  parvenons  à  fixer  dans  les  objets  matérids  e/o  les  appro- 
priant à  notre  usage.  Que  sont  les  instruments  de  l'industrie  sans 
fes  facultés  industrielles  qui  doivent  les  mettre  en  œuvre?  Ily  a 
pkis  :  Est-ce  que  les  instruments  de  l'industrie  n'onit  pas  été  créés 
eux-mêmes  par  les  facultés  industrielles?  Outils,  machines,  ateliers, 
t  mt  cela  n'existe,  ne  marche  que  par  ces  facultés  qui  leur  ont  donné 
l;i  vie  et  qui  les  entretiennent  en  mouvement. 

Ainsi,  lorsqu'on  dresse  l'inventaire  du  capital  social,  à  côté  de» 
f>rcesquele  thavail  a  développées  dans  les  choses,  il  faut  placer 
<•  >Ues  qu'il  a  réalisées  dans  les  hommes.  Si  les  premières  ont  de  Tim- 
l>)rtance,  les  secondes  en  ont  encore  plus  ;  car  elles  se  composent  de 
]V*nsemble  des  facultés  industrielles  du  pays.  Elles  embrassent  la 
cjnnaissance  pratique  des  métiers,  les  notions  théoriques,  le  talent 
<!e  l'application,  l'habileté  en  fait  de  main-d'œuvre,  en  fait  d'art,  en 
(Hit  d'oiganisation.  C'est  surtout  par  ces  facultés  que  nous  pouvons 
îMiliser  et  mettre  en  valeur,  les  différentes  forces  physiques  que  la 
nature  ou  l'art  placent  à  notre  portée. 

On  voit  donc  que  si  une  natiqn  accroît  son  capital  en  étendant  ses 
rnltures,  en  améliori^nt  ses  terres,  en  perfectionnant  ses  usines,  en 
^perfectionnant  ses  machines  et  ses  instruments  de  tra^vaii,  à  phis 
forte  raison,  elle  l' accroît  encore,  quand  elle  se  perfectionne  elle- 
«KHne,  elle  qui  est  la  force  par  excellenqe,  la  force  qui  dirige,  qui 
iiwii  en  œuvre  et  fait  valoir  toutes  les  autres. 
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Cela  étant  clairement  établi,  il  devient  facile  de  comprendre  com- 
ment une  nation  peut  se  déterminer  à  frapper  les  marchandises 
étrangères  de  droits  de  douane^  afin  de  se  procurer,  par  là,  les 
moyens  de  pouvoir  les  produire  elle-même,  au  lieu  de  les  acheter 
au  dehors. 

Le  commerce  extérieur  d'uue  nation  ne  doit  pas  être  apprécié 
comme  celui  d'un  marchand,  par  la  seule  préoccupation  du  profit 
matériel  du  moment  Une  nation  doit  voir  de  plus  haut  et  plus  loin  4 
elle  doit  embrasser  d'un  regard  l'ensemble  des  rapports  d'où  dé- 
pendent son  eidstence,  sa  prospérité  et  sa  puissance  dans  le  présent 
et  dans  l'avenir. 

Un  peuple  qui  aspire  à  de  grandes  destinées  peut  dès  lors  se  ré- 
âgner  à  faire  un  sacrifice  momentané  en  vue  d'acquérir  la  force  pro- 
ductive qui  lui  manque.  Il  peut  s'imposer  des  charges  dans  le  pré- 
sent pour  s'assurer  des  avantages  à  venir.  (Test  ce  que  nous  faisons 
dans  une  multitude  de  circonstances,  quand  nous  propageons  Tias- 
truction  dans  toutes  les  localités  et  dans  toutes  les  classes,  quand 
nous  encourageons  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  quand  nous 
développons  sans  cesse  la  viabilité  du  territoire,  quand  nous  don- 
nons des  subventions  aux  entreprises  de  chemins  de  fer,  quand  nous 
colonisons  l'Algérie. 

L'établissement  des  droits  de  douane,  destinés  à  protéger  le  tra- 
vail national,  participe  de  la  même  pensée,  repose  sur  les  mêmes 
considérations.  Pour  toute  nation  qui  veut  compter  dans  le  monde, 
une  industrie  manufacturière,  développée  dans  toutes  ses  branches, 
est  la  condition  d'un  haut  degré  de  civilisation,  de  prospérité  maté- 
rielle et  de  puissance  politique.  Or,  comme  au  milieu  de  la  lutte  cooi- 
merciale  engagée  entre  les  peuples,  une  jeune  industrie  manufac- 
turière, dénuée  de  protection,  ne  saurait  soutenir  la  concurrence 
d'une  industrie  affermie  depuis  longtemps,  il  faut  bien  recourir  1 
l'emploi  des  tarifs  qui  peuvent  seuls  lui  venir  en  aide  et  lui  laisser 
le  temps  nécessaire  pour  croître  et  grandir  à  son  tour. 

Sans  doute,  l'établissement  des  droits  commence  par  renchérir^ 
pendant  un  certain  temps,  le  prix  des  articles  qu'il  atteint.  Maïs  il 
est  également  vrai  qu'à  la  longue,  chez  un  peuple  capable  d'un 
grand  développement  intellectuel,  l'industrie  peut  et  doit  arriver, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  à  les  produire  à  aussi  bon  marché 
qu'on  peut  les  importer  du  dehors.  C'est  une  charge  momentanée 
que  la  communauté  s'impose.  Si  ces  droits  entraînent  un  sacrifice 
temporaire  de  valeur,  le  sacrifice  est  compensé  par  l'acquisilion 
d'une  force  productive  qui  assure  à  la  nation  une  quantité  supé- 
rieure dé  richesses  matérielles  dans  l'avenir.  Grâce  à  cette  extension 
de  ses  facultés  industrielles,  la  nation  accroît   sa  richesse,  au;j- 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


82&  REVUE   CONTEMPORAINE. 

mente  son  bien-être,  élève  sa  civilisation,  perfectionne  ses  institutions 
au  dedans,  affermit  sa  puissance  au  dehors. 

Que  fait,  en  réalité,  une  nation  qui  a^it  de  cette  manière?  Elle  fedt 
absolument  comme  le  père  de  famille,  qui  ne  recule  pas  devant  des 
sacrifices  plus  ou  moiris  corisidiêriables,  plus  bu  moins  prolongés, 
pour  donner  une  profession  Itièffitrv'è  à  èTiacun  de  ^es  enfants. 

(In  père  qiii  met  son' 'fils  dàfl^  tfriê  écoïe  spècîaïe,  ou  qui  le  place 
en  apprentissage,  fait  dhaqué'an'rléë  Une  certaine  dépense  ;  mais  ce 
n'est  pas  une  dépeni^ë  en'  puire'p'éHe:  3  créé,  en' réalité,  un  capital 
dont  son  fils  est  ^e  foiidsi  il  aiii^âW  pii*  dépenser  la  Isomme  que 
représenté  ràppf-ënti's^è^  (lé  son^fllsV  il  aui-ait  pu  laisser  fcet  enfant 
sans  instruction  et  se  dohrief  aflà^-mëlne  'mieîqaé  iiuissance  de 
plus,  n  ne  Ta  p'ib  ïaif;  ^afcb  citfll^' a^'é4){isTinmieifc^  ce  beau 
le  r^dui^'tiâternël.'lï^^k'^àfériè'  et  Watl'sformé  cette 


sentiment  de  f à'nidui^'piâternël. iï^^k*  è^kt^iië 
épargne  en  éducation.  ^  ^'''  "'   '  '   '  ' 

La  nation  qui'  se  soumèfi  à'dës'droli^  de  doiîaiièrén  vue  de  Tave- 
e  conduit» de'  riiiSmë  ër  d'àtirès^'d^k*  è'riiisidërîiiioh^  du 
.  Cèrt^^nr  éVlt  inï^'^là';'^Ti'ëAvMj?^^ 
-^-^  au  'metlVeilf  m'arti;hé"pôyble;  ëtVè  jj^bcî^i^l^'pltis  de  jouis- 
CclA'jnèVrie  j^AWin^b' d*rlt^èebi  Maïi  ëlïë  k^rklsènié  comme 


nîr,  se  conduit»  de'  riilSmè'ët:  d'àbrès'dëk*  èoiisidërîitiohs  du  même 

genre.  Cèrt^^nr  éVlt  inï^'^là';'^Ti'ëAvMg^  obtenir 

les  choses  ; 

sances  'vtiédl 

lepèredèïalhiïl^^'"Cët{ë'^6ïhttlë,  q(!ii|ë^t^aie'ïi<ïifféren      entre 

ce  qu'elle  paie  èbiis  W'i^^'îii^'^'^ï^^iïroits  et  fcé*WéïIé  paierait  en 

leur  abséHcë:  n^ëst'atîtr^e^'éH8^eWttM'"sttrtë'^ 

plique  à Tà^iièferitS^^age  ïWdtiM^àuM   '^'"^  /'  ^  '*     ' 

Or,  de  Wêtnë'(i\i^ën-féaîïte|  lé'tféW'K  fait  utïe*b6Hbe  àflkîre,  au 
point  de  vù^  de  la'fàrtlfhe^'feri'éJ^V^^^^^  ^cdiioiiiiëJ^  i  donner  à 

son  fils  uriè  ïns<ructiori'(tuï,y*i  tt'^  teâ  dispôsitrbkis'rëquïses,  lui  pro- 
curera tés  irio'^éii*  Bë  vWî^  t'ôrfôKàblèmétil  èV  dans  Tàisànce;  de 
même  une  naitidn;  vràtjiiéhV^(<o^1^'db'  li*^^^^^  iHdiistrtelle,  a  fait 
aussi  une  boniîe'atfâirè,^^^^ de '^^^ 

s'imposant  une  chafi'è'  i^m]6ômre^'lo'<i)i^^^  de  facultés 

destinées  à  viVlfiëi^lëS  rë^^otlrfeéà  6M  li  rii'fth'eîtfl^  a  parties.' 

Les  donâûës,  sotis  è'è'  rajiîjil^l^,^^^^  i!lbijiir;ïfre'*^ considérées 

comme  faisant  parife  dH''syk*èiiié''d*histrùfetioïi  l^^ébile,  système 
qu'un  État  dbit'èiënÙ^e'àiiïâfit^è' *<ife'ib^^^^^^ 
puissance  ilu  tr^v^^^"'^^  ^u.m'-i..:^^:.^ jÇ^.l^^,...  ^u-::^::.^,...^ 

Nul  doute  que' 
ses  forces,  mettre  i 
portée  de  tou'à.  I*'ll6mrrte,  'sb'ftaSl^llëy^hi^ihs'clë tsl^iàture,  (îst  aveu- 
gle et  impuissant.  Ses  facultés  instinctives,  fécondes  et  divines  si  on 
les  développe,  le  laïsseiit^  liv/ée^  à^elïes-ùiêiiiès^'  àànâ  la'sïluatîon  du 
sauvage  de  1^ Amérique,  tl^  a  dbhc  fm  grÂnd'întiérèi'  socîal  à  lui 
faciliter  les  moyens  de  s'éclairer,  rfe  refréner  ses  piassions  mauvai- 
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ses,  de  devenir  un  bon  et  utile  citpyen.  De  là  ces  écoles,  ces  collè- 
ges, ces  institutions  de  toute  sorte,  qui,  chez  nous,  tendent  à  épurer 
ses  passions  et  ses  goûts,  à  ennoblir  ses  besoins,  à  étendre  les 
moyens  d'y  sati&fçdre,  ,,   ,,  ~     •    ,,  .    i 

Mais  l'Etat  ne  se  borné  pas  ^  içrépr  dies  écoles  primaires,  des  col- 
lèges et  de$  lycées  iqi^il  di^i))u^^jtj('^i;^sj^ignerpent  secondaire,  des 
Académies  et  des  Fac^lfés  qui  .(^S|^ib^çÀt  i'e  supérieur. 

Il  pourvoit  àu^,i|  à^.rip^tru(fffpi},,ppo%sî^9flqe||^^  Npus  avons  des 
écoles  de  Droit  et  ji^  Médeciij^e;.jP/>\ip.^^vpn^  dgi^  époles  de  Beaux- 
Arts,  et,  pourpaçler  cl^ia  prôd^.t^|)  jpdusfjf^ejllq^  qui  forme  le  but 
principal  de  nos  études,  flous  avqjis  ),'|^cq^  ]?9lXtçql^Uiiq,ue,  les  écoles 
des  Ponts  et  (Uiaua3é,ef(,et,,i|^e,^^\^^    ljç3,^ç,9|è8a*fAr^i.  et  .Métiers  de 

Cfaàlons  etj  d'4pg|^f3rle^ip.Qi}S^  4^tif^i^^}^^\^^^  ^^^'®^  ^ 

tous,  et  où  qh^ci^  pe^^,yç^^^flu^pr  ^^  p^ot|^n^,^pft^iqftes  les  plus 
utiles  dans  sa  prolessionT   ^  iiniîj.uit 

Les  douanes  seryeut  k  compléter  .fjfi  quoique  sorte  ce  syfitème 
général  d'éducation  industjuelle,  jçii  perme^j^iit^  ai|  p^ys  d'acquérir 
les  facultés  qui,  lui  manquent^ ^^e^pprljectipj:^n^  celles  quil  possède 
déjà,  de  s'alTermir  daii^  1^  voie  pp  il  est  ei^M;^,  ayetf  t^nl  de  succès. 

Est-ce  là  de  Ifi  théorifi  pujrp»  Çjûipijfe,ce^e,f|,ijLe  ,f9flt^,H  pluj^^^^^  des 
économistes  7  Jfîn  aucune  fagofl- ,  Gç  qiiC?  ppus,ypp9n$  4'éwoncer  n'est 
autre  chose  que  le  rêsiiUal  de  Texp^rief^pe  uMÎversjelle. 

Qu'a  fait  l^Vp^lei^tTe  iprsqiii'ell^^ 
industrielle?  Il  y  a  deux  s^i^es^l^^^A^^^^  jlfi^foi,  iûf prieurs  aux 
Flamands^  et  a^KiFrfinçais  du  pord.  t(^traj(iger*  toisai t-on,  achète 
d'un  Anglais  la  pe^u  d' un  renard  ^  pou  r,  six  ^lan<^s  ^t  lui  revend  la 
queue  pour  un  slulïi^ig  ^  ç^  (jui  ^igifïfiai t  ^  ,<jii^  les  jVnglais  ne  sa- 
vaient pas  fdors  transformer  un.  pfo^mt  brut  efi  produit  fabriqué. 
Ces  connaissances  qui  liii  ,roanquaif)nt,  j  .|D|j^eterre  vo^jut  les  acqué- 
rir. Pour  fa\r^  son  ^aLppr^ti^itijSs^Çv  ^llç,  PW^s  le  .^y^^tènj^e  protecteur 
jusqu'à  ses  dernières,  cQuséquewe^^.fl^ew^  mesures  pro- 

bibitives»  et  elle  aU^  juaWat|lenr  dpuiierla,  peine , de  mort  pour 
sanction.  Cest  ainsi  qp'e^ej,mpn^ia  u;i  élan  si  énergique  à  son 
industrie.  (7 est  à  la  faveur  de  cetlq  prgtectioq  sans  exemple  qu'elle 
a  établi  et  consolidé  cet^€j,siq>rématje^qui,  lui  apprpiî^  d'abaisser,  il 
y  a  quelques  années^  des  ba|rrièr^s  d(^s9rï;):jais  inutiles,  «  Que  pour- 
rions-nous, craindrel.il  {Jinaî,^  sjrRo^rtJ]e^^  parlement*  El,  en 
effet,  la  supériopt^  de  rip|dustiiie  brjlapniq^iie^tait  s^  manifeste, 
que  c'étaient  les  fabrijcapls  eux-mème^  qui  réc)Le|n|^^      la  dimlnutioD 

des  tarifs.,  ,,,.  t..  >.,hno  .."!  .^  ,/.!  .M.;>ji -^vl,,  m;! -,^    >'.     ■ 

N  avons-p,oijs  p^^en  fjraj^ce^.^^u^  nos  prop.ç^s^epx,  la  prouvera 
pluSi éclatante qçj^Jj^ute^^^^  cfui^e^ajg^ protection?  Qu^  dç con- 

quêtes merveilleuses V  Que  A^graïucles^çt,^^^  qui  font 
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Torgueil  de  notre  pays,  et  qui  n'existeraient  pas,  si  Ton  n'avait  pas 
prot^é  leur  début,  si  Ton  ne  continuait  pas  à  protéger  leurs  déve- 
loppements !  La  nomenclatui^  en  serait  longue.  Il  est  vrai  qu*on  se 
sert  de  ces  progrès  mêmes  pour  demander  la  réduction  ou  TabolitioD 
des  droits.  Mais  alors  la  question  se  déplace;  ce  n'est  plus  une  ques- 
tion de  théorie,  c'est  une  question  de  fait.  H  ne  s'agit  plus  de  savoir 
si  la  protection  est  bonne  on  mauvaise,  mais  si,  grâce  à  la  protec- 
tion, notre  industrie  est  arrivée  à  oè  degré  de  perfection  économique 
qui  peut  lui  permettre  de  rivaliser  avec  Findustrie  étrangère. 

Aussi,  à  vrai  dire,  toutes  ces  controverses,  toutes  ces  polémiques 
entre  des  systèmes  contraires  perdent  singulièrement  de  leur  impor- 
tance quand,  sortaf>t  des  régions  toujours  on  peu  nuageuses  de  la 
Ibéorie,  on  descend  à  la  pratique;  quand,  aru  lieu  de  disserter  sur 
des  doctrines,  on  agit  sur  des  intérêts  bien  réels  et  bien  vivants. 

Prenez  même  lès  économistes  qui  se  sont  prononcés  le  plus  éner- 
giquement  contre  les  douanes,  et  vous  trouverels  dans  leurs  écrits 
plus  d'une  transaction. 

Nous  lisons,  par  exemple,  dans  le  Traité  d'économie  poKtique  de 
J.-B.  Say  le  passage  suivant  qui  vaut  la  peine  d^être  cité  :  «  Peut-être 
«n  gouvernement  feiit41  bien  dT accorder  quelques  encouragements 
i  une  production  qui,  bien,  que  donnant  de  la  perte  dons  ses  corn- 
Biencements,  doit  donner  évidenunent  des  pr6lits  au  bout  de  peu 
d'années.  Il  est  des  cirooQstanceâ  qni  peuvent  modifier  cette  propo- 
sition, généralement  vraie^qne  chacun  est  le  meilleur  juge  de  Temploi 
de  son  industrie  et  de  ses  capitaux.  Smith  a  écrit  dans  un  temps  et 
dans  un  pays  où  l'on  était  et  où  l'on  est  encore  fort  éclairé  snr  ses 
intérêts.  Mais  toutes  les  nations  ne  sont  pas  parvenues  au  même 
pomt.  Toute  application  neuve  de  la  puissance  d*un  capital  y  est  un 
objet  de  méfiance  ou  de  dédain,  et  la  protection  accordée  à  un  em- 
j^oi  de  travail  ou  d'argent  vndment  profitable  peut  devenir  un  bien- 
fsH  pour  le  pays.  On  possède  actuellement  en  France  les  plus  bdks 
naimfactures  de  draps  et  de  smeries  qu'il  y  ait  au  monde»  et  peut- 
ttre  les  doitH)n  aux  sages  encouragements  de  GcAert,  qui  avança 
2,000  firancs  aux  manufactures  sur  chaque  métier  battant.  »     - 

Rossi  admet  également  une  transaction  du  même  genre  :  «  Au 
point  de  vue  économique,  dit-il,  demander  si  le  principe  de  la  liberté 
commerciale  admet  des  exceptions,  c'est  demander  s'il  y  a  des  cîr- 
crastances  où  le  système  des  tarife  puisse  augmenter  la  somme  de 
la  richesse  tiationaîe.  Si  on  entend  par  là  une  augmentation  Ltnmé- 
£ate,  de  pareilles  circonstances  ne  peuvent  jamais  se  rencontrer. 
Jamais  on  ne  s'enrichira  du  premier  coup  en  payant  plus  cher  ce 
qo^ott  peut  avoir  à  meilleur  marché.  Mais  il  n'y  a  pas  de  père  de  famille 
qui  ne  sache  qu'il  est  des  circonstances  où  le  sacrifice  d^aujourd'hu 
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peut  être  suivi  {dos  tard  d'un  bénéfice  qui  le  compense  et  le  dé- 
passe. Une  administration  à  la  fois  prudente  et  éclairée  commande, 
dans  certains eas^  de»  tentatives  aléatoires,  des  aiçanoes  qui  peut^tre 
ne  rentreront  pas  en  entier.  11  n'est  pas  de  père  cte  fiunille  quU 
ayant  de  fortes  raisons  de  croire  qu'il  existe  dans  son  domaine  m 
grand  dépôt  de  richesses  minérales,  ne  se  crût  oUigé,  s'il  en  ayaît 
les  moyens,  de  fûre  des  essais  poin*  vérifier  le  fait,  et  ouvrir  à  ses 
enfants  cette  nouvelle  source  de  prospérité.  La  même  cfaese  pevt 
être  vraie  d'une  nation.  » 

Enfin,  je  terminerai  par  uœ  citation  empruntée  à  un  économiste 
qui  a  publié,  il  y  a  peu  de  temps,  un  traité  destiné  à  résumer  les 
progrès  que  la  science  éconoodqoe  a  accomplis  en  Angleterre  de- 
puis Adam  Smitii.  Voîci  ce  qu'écrivait  M.  Stnart  MîU,  et  ce  passage 
mérite  d'autant  plus  d'être  i^marquè  <iu'il  était  écrit  au  milieu  des 
succès  de  la  grande  ligue  anglaise  pour  le  libre-échange  :  «  Les  drcHts 
protecteurs,  dit  IL  Stuart  Milli  ne  sauraient  se  justifier  par  de  pures 
conâdérations  d'économie  politique  que  dans  «m^end  cas,  celui  où 
on  les  ^ablit  à  litre  temporaire^  particvUèrenent  ébex  une  iwtioD 
jeune  et  grandissante,  dans  l'espéraDce  d'y  acdimaier  usùe  indaslcie 
étrangère,  appropriée  au  pays.  La  aupériortté  d'un  pays  sur  «a 
autre,  dans  une  l^ranebe  de  travaiU  tient  sonvent  à  ce  qu'il  s'y  est 
adonné  pks.lôt.  Il  peut  ne  posséder  aucun  avantage  qui  hn  ocit 
propre^  mab  seolement  de  L'iiabtleté  acquise  et  de  l'eicp^îanoei  Un 
pays  quia  cette  habileté  et  cette  expérience  à  aoquteir  peut,  sous 
d'autres  rapports,  offrir  de  oieilleifres  conditions  pcmr  une  indus- 
trie que  ceux  q«i  l'ont  devancé  dans  l'arène.  Or,  on  ne  doit  pas 
espérer  que  des  individus,  à  leurs  risque^^  et  périls,  ou  plutôt  à  lêor 
préjudice  €er.tain,'  introduisent  une  fabrication  nouvelle  et  suppor- 
tent  les  charges  de  son  entretien,  jusqu'à  ce  que  les  producteurs 
nationaux  aient  achevé  leur  éducation  et  atteint  des  rivaux  exercés 
de  longue  main.  Afin  de  faire  face  aux  frais  d'une  telle  expérience, 
un  droit  protecteur,  continué  pendant  un  temps  raisonnable,  est 
quelquefois,  pour  une  nation,  le  mode  de  s'imposer  qui  a  le  moins 
d'inconvénient.  » 

On  voit  que,  sur  de  pareilles  bases,  les  opinions,  en  apparence  les 
plus  contraires,  ne  seraient  pas  loin  de  s'entendre,  puisque  les  unes 
et  les  autres  sont  d'accord  sur  le  but  et  sur  les  moyens.  La  diver- 
gence viendrait  probablement  de  la  durée  du  temps  que  les  unes  et 
les  autres  se  proposeraient  d'osiaigner  à  l'existence  des  droits  protec- 
teurs. Mais  il  est  évident  qu'ici  l'on  sort  complètement  du  domaine 
de  la  théorie,  attendu  que  ce  différend  ne  peut  être  tranché,  sur 
chaque  question  particulière  de  tarif,  que  par  l'examen  de  la  situa- 
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tioD  de  rindustrie  protégée  relativement  à  l'industrie  étrangère  qui 
lui  fait  concurrence. 

Il  n'y  a  pas  alors  deux  façons  de  procéder,  il  n^  en  a  qu'une. 
Quand  luie  question  de  tarif  est  soulevée,  on  consulte  les  circons- 
tances ;  on  interroge  les  fûts;  on  se  rend  compte  de  la  positimi 
des  intérêts  enga^id,|&tAloi^(rari)]rp^^^  droit  peut  être 

diminué,  on  le  réd^tld&Âs  JEiiiœiAâlcœveiu^^  qu'il  laisse  à 
l'industrie  la  facilité  de  se  maintenir  et  de  se  développer.  Cette  règle 
de  conduite  est  tellement  forcée,  tellement  imposée  par  la  nature  des 
choses,  que  ceux-mêmes  qui  rèvrat  les  réformes  les  plus  radicales 
dans  nos  tarifs  sont  obligés  de  s'y  soumettre.  On  peut  se  donner 
plus  ou  moins  carrière  quand  on  se  borne  à  des  discussions  de 
iej)UfejM 
nr^lro] 
pnx^CTtoiit^iA-eibefft.  Qif&t 
poser  des  chiffres,  voir  ce  qu'on  peut  se  permettre  et  jusqu'où  l'on 
peutaller.  Les  questions  à  résoudre  ne  sont  pas  des  questions  de  sys- 
tème, mais  des  que^|^[^^^,[|)||J9lp^jdes  questions  de  li- 
mites, n  faut  rechercher  à  quel  taux  on  peut  porter  la  réduction  du 
droit,  sans  compromettre  l'existence  de  l'industrie  protégée,  sans 
entraver  ses  progrès.  Ce  sont  des  études  complexes,  difficiles,  déli- 
cates, qui  exigent  tout  autre  chose  que'des  connaissances  théoriques, 
et  du  sein  desquelles  les  hommes  spéciaux  peuvent  seuls  faire  sortir 
la  vérité.  L'enquête,  l'enquête  seule,  peut  donner  la  solution  cher- 
chée, et  c*est  à  elle  seule ^^^Jescrçuvemements  la  demandent,  en 
laissant  aux  académies  le  som  dé  deoaVire  les  questions  de  théorie 
pure. 

J.    BURAT. 


)  iy/ïa  iijp  ,èiiA-/u£9a  fceb  olooS'I  é  omo/l  ^i    >i: 
•"  nnnur/U  'jilïjûq  Uni  HimnBi  jc'n  û;p  ,Uw^fi/  njî... 
ju  «î  ix/p  >jir>finm9vuos  nb  obafimmOv-)  i)b  o  •  >ii,-  - 
^•n.'*j'u|fnq  r'^l  )aob  noii^io  1  A  .oquo'^  Otii/onii:'    o. 
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Julien  Fréjus  est  un  peintre  qui  n'a  jamais  concouru  pour  le 
prix  de  Rome  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  qui  n'est  élève  d'aucun 
maître  vivant,  qui  n'a  jamais  fait  paitie  d'aucune  coterie,  qui  n'a 
jamais  eu  de  commande  du  gouvernement,  qui  n'a  point  mangé 
cette  fameuse  soupe  à  l'oignon  dont  les  propriétés  communiquent 
tant  de  lustre  au  talent  et  préparent  dès  la  villa  Medicis  les  jeunes 
fronts  de  l'Ecole  française  aux  palmes  de  l'Institut.  N'allez  pas  croire 
pourtant  que  Julien  Fréjus  soit  un  esprit  dépourvu  de  mesure  et 
ranemi  de  toutes  règles;  il  ne  se  dit  pas  o  l'élève  de  la  nature,» 
titre  beaucoup  trop  ambitieux  pour  sa  modestie  ;  il  ne  fuit  pas  le 
monde,  qu'il  aime  peu  bruyant  et  recherche  dans  ce  qu'il  a  d'in- 
tûne  ;  il  n'a  jamais  élevé  la  voix  contre  l'enseignement  académique 
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ni  contre  les  jurys  d'exposition,  bien  qu'on  lui  ait  souvent  refusé 
ses  tableaux  ;  il  passe  enfin  pour  avoir  du  taleot  et  en  a  plus  qu'on 
ne  lui  en  accorde.  Quelques  hommes  de  goût  l'ont  distingué,  quel- 
ques amateurs  sérieux  Tont  porté  aux  nues,  ce  qui  lui  a  fait  une 
réputation  d'artiste  savant  qui  lui  nuit  beaucoup  dans  sa  carrière. 
Il  peint  le  portrait  , 

Son  nom  patronjmiqoe  n*est  pa^  Fréjus  ;  Fréjus  n'est  qu'un  sur- 
nom qu'il  doit  à  certaine  anecdote  dont  la  scène  était  à  Fréjus,  et 
qu'il  racontait  volontiers  autrefois,  quand  il  avait  encore  toute  sa  fleur 
de  jeimesse,  toute  la  naïveté  du  provincial  fraîchement  débarqué; 
il  se  nomme  en  réalité  Courtade  et  se  croit,  non  sans  apparence  de 
raison,  originaire  de  Gascogne,  bien  que  l'insouciance  qu'il  professe 
pour  sa  personne  semble  ie,  distinguer  essentiellement  de  ses  hono- 
rable» mai/à  Fadoteux  ooi^génères.  i 

Courtade  ou  Fréjos,  .bjl.voiis  nimez  «ûeuK^  est  jaone,  <^^il  n'a 
pas  trente  an3*  — d'un  extérieur  agréable,  d'une  taille  élancée  et 
qui  promettait,  jadis  de  la  distinction  lorsque  sa  mère  rêvait  pour 
lui  les  honneurs  du  barrea«i.  Il  a  fait  son  droit,  il  a  même  plaidé 
une  fois,  pour  un  fielTé  coquin  qui  avait  dérobé  les  épargnes  de  son 
maître,  vol  qualifié  !  Au  milieu  de  sa  plaidoierie,  maître  Courtade, 
impressionné  par,  les  faits  de  la  cause  qui  décelaient  la  profonde 
ingratitudjB  et  la  dépravation  invétérée  de  son  client,  s'abandonna  à 
un  élan  d'indignation  éloquente  qui  enleva  le  jury,  la  cour,  le 
ministère  public  et  l'auditoire  luirmême  ;  le  client  fut  condamné  au 
«  maximum  de  la  peine  et  maître  Courtade  fut  vertement  réprimandé 
par  le  conseU  de  l'ordre  pour  avoif  méconnu  les  devoirs  de  la 
défense. 

—  Mais  ma  conscience  ?  disait  Courtade. 

—  Votre  conscjence  n'a  rien  à  voir  en  ceci,  lui  répondait  le  bâ- 
tonnier ;  vous  étiez,  chargé  de  défendre,  il  fallait  défendre. 

—  Mais  ma  conscience  ?  reprenait  l'avocat. 

«^  U  n'y  a  inint  de  cooscieKe  qui  ii^ne,  ripostait  le  bâtooiûer, 
ià  où  le  devoir  eouunaode,  la  conscience  deh  job&r. 

Cet  axiome^  bien  qu*il  fût  prononcé  avec  toute  l'autorité  du  m- 
'Voir>et  de  l'éloquence^  ne  put  pénétrer  daos  le  cerveau  épaîe  éa 
jenneasrocat  ;  il  ee  fit  i^yer  dn^aUeau  et  vint  à  Paris  exercer  ia 
peinture. 

Son  édocalkm  ^'artiate  axait  été'  fort  négligée  ;  mais  la  vocattoD 
ehes  loi  avait  toujours  pris  le  «dessus  des  obstacles  de  l'éducation. 
Aa  collège,  il  esquissait  le  portrait  de  ses  camarades  sur  ses  caiiiees 
et  la  caricature  du  ptDiesseur  sur  les  murailles.  Plus  tard«  lorsqu'il 
lûaait  son  stage  k  la  cour  de  N....,  il  croquait  les  accusés  d'apràs 
aatore,  et  il  avait  formé  une  fort  curieuse  galeiie  de  tons  tes  acéii- 
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rats  qui,  pendant  trois  ans,  avaient  honoré  de  leur  présence  les 
bancs  de  la  cour  d'assises.  Malheureusement  le  bruît  coinrait  cpie, 
dans  cette  galerie,  s'était  glissé  plus  d*un  profil  de  juge  et  même 
d'avocat.  (Tétait  une  calomnie  sans  doute,  mais  comme  d'une  ca- 
lomnie il  reste  toujours  quelque  chose,  il  était  resté  un  jour  sur 
le  banc  des  avocats  le  croquis  d*un  voleur  que  la  cour  vensdt  de 
condamner  à  cinq  ans  de  réclusion  ;  le  costume  et  Fattitude  étaient 
parfaitement  reproduits,  maïs,  dans  les  traits  du  criminel,  tout  le 
barreau  s'obstina  à  reconnaître  ceux  du  bâtonnier.  Ce  coup  de 
crayon  irrévérencieux  ne  fut  pas  étranger,  dit-on,  au  zèle  que  dé- 
ploya peu  de  temps  après  le  même  personnage  pour  les  intérêts 
méconnus  de  la  défense. 

Du  palais  à  l'atelier  Fréjus  n*avait  fait  qu'un  bond,  mais  à  peine 
se  trouva-t-il  seul  devant  un  chevalet,  une  palette  à  la  main,  qu'il  se 
vît  tout  à  coup  assailli  de  mille  doutes  et  de  mîHe' terreurâ.  Imiter 
la  nature,  peindre  un  tableau',  aïiimer  le  masque  humain,  commu- 
niquer la  vie,  le  mouvement,  la  pensée  à  ces  muscles,  à  ces  con- 
tours, à  ces  reliefs,  à  cette  bouche,  à  ces  yeux,  quel  travail  de  géant  I 
Fréjus  comprit  bien  vite  que  les  leçons  du  collège,  profils,  faces  et 
trois  quarts,  division  mathématique  du  visage  et  du  corps,  mise 
ensemble  de  la  figure,  etc.,  ne  constituaient  pas  même  les  premiers 
éléments  de  son  art.  Peut-être  les  retrouvâit-il  davantage  dans  ces 
boutades  du  crayon,  dans  ces  caprices  de  la  plume  qu'il  semait 
d'une  main  rapide  et  féconde  sur  tous  les  morceaux  de  papier  qu'il 
rencontrait.  I^à  du  moins  se  manifestait  une  certaine  originalîté,  de 
ITiumour,  «de  la  coulem-  même,  »  avait  dit  liû  jôuf  un  ami  de  son 
père,  amateur  de  vieilles  gravures.  Le  père,  qui  vendait  du  savon  ea 
gros  à  Marseille,  s'étîdt  fort  étonné  que  l'on  pût  voir  de  la  couleur 
dans  un  dessin  à  la  plume  ou  au  ci^yon,  et  avait  haussé  les  épaules 
en  homme  convaincu  qu'il  y  avait  quelque  Chose  de  dérangé  dans  le 
cerveau  de  son  amî.  L*arai  vendait  des  huiles  :  toutes  relations 
d'affaires  cessèrent  entre  les  deux  nuisons  à  partir  de  ce  jour-là. 

D*un  père  savonnîercomment  se'fkît-îl  qu'îT  était  né  un  filsartîste? 
Problème  inexplicable  dont  je  renvoie  la  solution  au  savant  profes- 
seur qui  s*est  chargé  de  nous  révéler  les  mystères  de  Thérédité. 
Julien,  qui  avait  échoué  cdmme  àVocat  et  qui  ne  sènlâît  point  un  goût 
bien  prononcé  pour  le  saVon  de  Marseille ,'  ne  se  découragea  pas  de 
son  impuissance;  il  ne  savait  rien,  il  résolut  de  tout  apprendre. 
Le  chevalet  fut  abandonné ,  là  palette  fut  i-eraîse  dans  la  boite,  et 
un  soir,  un  carton  sous  lé  bras,  îl  sTacliemîiïà  vers  le  quai  Saint- 
Michel. 

De  notre  temps  vivait  là,  dans  une  salle  enfumée  où  Ton  péné- 
trait par  une  ruelle  étroite,  un  homme  d*un  certmn  âge,  que  Ton 
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nommait  Ravesiain.  Tous  ceux  qui  ont  manié  le  fusûn  à  Paris ,  de 
1835  à  1848,  Font  connu.  Quelques-uns  le  disaient  élève  de  David, 
d'autres  prétendaient  qu'il  n'avait  jamais  été  que  son  modèle,  pour 
certaines  poses  antiques,  dont  il  faut  avouer  que  Ravestain  avait 
dérobé  le  secret  aux  marbres  àe  TAcropuIe.  Nul,  mieux  que  lui,  ne 
posait  un  modèle,  et  ceux  qui  ont  cultivé  Tacadémie  d'après  nature 
le  savent,  poser  le  'modèle' n'est  jjas  TalTaîre  de  toiit  le  monde. 

Fréjus  franchît  donc  le  séuil',di'  ce  temple  du  biceps  et  du  thorax, 
s'assit  sur  un  tabôtiret  l)pïteûx  qui  lui  avait  été  réservé  par  le 
grand  prêtre  du'lîeu^,  et  se  mit)  iâvèc  up  courage  digne  d'un  si  noble 
but,  à  dessiner  lé  modèle  vrvàht^ul  (déployait  se»  iijuscles  su^  lUie 
estrade  au  ceiitrte  de  ï'ateliér.  '  ^  *  V  ^  .  .     .i    . 

Peindre  det  ititèriëiii'  serait  impossible,  il  jfai,i^,  ^Vfiiv  pénétré  soi- 

i.bajTbus,  avoir 
y^ux  malins 

..  M  -M  iMr-i.>i-'/tL  .-^.^^..■'"  ...^^.^TO09phère 
épaisse  et  lîaUfeàtoôrideV  pbur  se /faim  jUpe^|i^te.djÇ,r^^^ge  sanc- 
tuaire où  l'art  avait  établi  kciîi  '  cullël  '  Av(^Ç(  |up^  pAfMif^  d^liçf>te  comme 
la  sienne,  Julien  dev;ut  jjlus  c^u'u^i  autre  ?^  ^enti|:,f)fî4)i|^  j'aisedans 
un  [>areil  ïnîlîëu  ;  Sa'  vàcstlion  était  giajide.  iiiaisjil  jcj^t,  fairfi  de  ter- 
ribles efforts  ^b^t"  tfïomp'h'er  tle  îieé  répMgiïanç^,[<AjoUk^oqî^  que  la 
douceur  dé  èbri  caractère,  ^'ardeur  qp^îJ' apport^  ^  sq^  travail,  le 
calme  distrait  fcttlitr^é  ^edû'ef  venfe^    ^*éiïi9us8eriç3,tp?wts,4ç  ses  ca- 


impuÎHsaiit  à  leVayer»  Ai|  bout  fïe  six  seaiaUiçp  |dp,8^ge,.la  cidadelle 
fut  proclamée  impréiVàble,  et  lesmus  t^,jrf^i|)lefî  rapjna.duqoai.Swnt- 
Michel  touniéi^iit;  lèùi-s  àri^lès  d  up  ^ujtre  cftlré*  0  fut  pwnis  à  Ju- 
lien d(î  concénMH^ijfe  ses  mrçe^SiVeq^  sf)ji  biji^t  i|f}jquçi;,  et  avant 
que  six  mois  fi'fi'ftisAëni  éboulés,  il  passait  pour  le  premier  dessi- 
nateur de  l'école  de  Rayestain.      ,      ,  ,. .. .  .,  , ,  ,,,,  ,       ^,  .  ^     ;, 

Julien  n  avait  pas  attendu  si  longtemps  j^jiffjej^vf^i^f^jrid  ^  palette. 
Dès  qu'il  s'était  vu  de  force  à  modeler  un  crâne,  iij'ûvait  Vepouvert 
de  muscles  et  de  chair  ;  il  en  avait  fa*t  paJpitejÇ|lçsi  J^y^^-fis,  treipj^ter 
la  paupière,  sedilâteA^hannésp^iç  fqn  justç  arri^Y^Jj  p^çsqu^ftou- 
jours  au  bout  de  sô'fr  pinceau  ;  du  premier  coup  iLsqpdalt  les  mys- 
tères du  coloris  et  .réalisait  les  prodiges  de  la^^muji^rç^  Quelques- 
uns  des  jeunes  cens  de  ^on  art,  ^v^c  ^esgiJjel^  il  ^jét^ilt  lié  d'amitié, 
s'étonnaient  de  ses  progrès  et  lui  côns^çlUa^i^nt  .fpr)  de  suivre  l'at^er 
d'un  grand  artiste. 

—  A  quoi  bon?  répondait-il.   ,      -  i  , 

A  quoi  bon,  en  effet,  et' qu  est-ce  que.  t^^/fijaitre^  iQpdemes  lui 
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auraient  appris  qu'il  ne  sût  mieux  qu'eux?  Les  maîtres  dont  il  pre- 
nait-leçon.  cY;taient  Ueiiibrantlt,  Titien,  Uubens,  Corrége  surtout, 
son  modèlf'  par  excellence.  Tout  le  temps  qu  il  pouvaii  ilérober  àses 
études,  il  le  passait  au  Louvre,  sans  broase,  sans  palette,  sans  che- 
valet, no!i  comme  la  plupart  cle  ses  émules  et  camarades  qui 
croyaient  dérnber  les  spcrels  des  grands  peintres  à  force  de  copier 
leurs  tableaux:  inais  debout,  a|ïpiiye  sur  les  balustrades,  le  cou 
tendu,  le  regard  attache  flid-'  une'  de  leurs  couvres,  et  ne  la  quittant, 
après  trois  ou  quain?  heures  d'c\àmën  laborieux,  que  poussé  par  les 
gardiens,  fiombien  de  fois  ne  rai-je  pas  vu  anisi,  attentif,  concen- 
tré, immoliile?  11  faisait  le  dèsespëir  desylsiteurii  qui,  pour  voir  le 
tableau  devant  lequel  ils  trouvaient  S^tiens^tf^t^é^  ptalent  obligés 

de  revenir  le  lendemain.  '"^       ''"'^ 'i"..  .Vh'i^'i'i-^-      ^"  ■ 

Il  ne  hii  avait  pas  été  f Sicile  né  faire  tolére^^^  longues 

stations  dfmnt  les  côlOnstesV  '  ttne  ^baute  recpmn^andation  lui  avait 
fait  ouvrir  les  portcsdu  Musée,  maïs  lorsap'ïï,|*^j^ji^^t,g^^^^  on  lui 

avait  demandé  quel  tableau  il  vbiilaii  copier^  t  u  é».  /*  i  ..  ^  , 

—  Aucun,  avait-il  repondu.  ,     ,  ^  ,,,5    ,,       : 

Et  il  était  allédrbît  à  F  \nti6jpe  tlii  tïlirr^^^  )[/^uelle  il  s'é- 

tait aussitôt  établi J'Ru'  rualheW,"  un  Ipeiiitr^^  ç^  était  là 

qui  copiait  le  tia/bléab  sur  pori^^huiaVet  peigïipt  ,1  Aijtippçt  au  fond 
d*unè  assiette;  hifièii  lui  avait  nia^ianéliyvae  clu^fj^^ç^^^  Le 

copiste  s'eù  plaî^ït,  et  fdriîë  fui  à 'no\re  ^  hom- 

mages à  une  àtitr'e^  tnerveîliy'du  pî'u^eau  îl^itîPt  ÏQMsIes  chefs- 
d'œuvreétkieùt'feiitbiiïrés  de  chWalets,  d^  palettes^,  tje  rapius  et  de 
jcopistesdeis  deu^'èè^e^,  ceux-ci 'jûch'éiJjsiir^^e|iau^t|ibou rets  poîir 
voir  ds  plus  près;  Ehnil  Jiilji^ri  t'rou'ya,  faute  tt^'.ai|ie|U,  nue  toile  de 
second  ordre  et'!sé  liilt  à  Vetaiiiînër  aVec  la  même  altéptioa  sérieuse 
qu'ileût  appO]^tèfe'àl  étude  de  1^4iitibpe*  Il  y  a,\^ait  pli)tS  tfVnc  heure 
qu'il  était  accoùdé  â&fèUït  lé  tlrfîïèau,  rouanfi'  un  ^ruien  vint  lui 
loucher  le  bras  î:       '  '    '  '  ^j  i>./j;ll  ii.    '« 

—  Monsieur  est  un  visiteur?  lui  demanda  çç\iii-ci.  . 

—  Uri  artiste  î'>^Mez'-%\ï5'ine'tb6ntreryotf'è  cjirte,?  ,. 
Julien,  t'oiïîôùiT^'doalèlli'î^gïb,  montj-à  s'a  qaftq.. 

—  Oui,  C'é^  bifehV'Woùsêtb^ën  réglé,' reprît  lé  gardien.  Mais  quel 
tableau  copiezWdtis^?'"'-^''",  - -rn-M,,  .,1,    . .  ■  , ,  .|^...-   • 

-jen'ëiiçop5e)i^si^'';:'V';;;;; ';',';,;;■.;;        .     - 

—  Alors,  moiîsieuî^,  çfibi^lsseî  iin  tableau  et  çpp\ez-h. 

—  Maïs  jeiife'vi^iiic^neii^  ii(l)^pef  ;''jé  suis  Venu  ici  pour  étudier  et 
non  pour  copier. 

—  Comment!  flâner  ainsi  des  heures  entières  devant  la  même 
toile,  vous  appeler  cela  étudier.  Vous? 
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—  Oui,  f  appelle  cela  étudier,  moi. 

—  Ah  !  mais  ça  ne  se  peut  pas  ;  vous  ne  pouvez  pas  rester  aînâ 
éternellement  devant  le  même  tableau  à  rien  faire. 

—  Aussi  ne  suis-je  pas  à  rien  faire;  vous  voyez  bien  que  je  tra- 
vaille. 

—  Singulière  manière  de  travailler  I 

—  C'est  ma  manière  à  moi. 

—  Oui  dà,  ce  n'est  pas  celle  du  Musée,  et  je  vons  prie  d'en 
prendre  une  autre. 

—  Impossible,  fit  Julien. 

Et,  s" accoudant  de  nouveau,  il  se  plongea  dans  une  pins  profonde 
contemplation.  Ce  n'était  pas  l'affaire  du  gardien.  Il  en  référa  à  son 
chef  immédiat  qui  lui  donna  raison.  Julien  ne  se  tint  pas  ponr 
battu,  n  était  doux,  mais  entêté.  Devant  un  employé  supérieur,  il 
exposa  son  cas;  remployé,  qui  avait  de  Tesprit,  sourit,  trouva  les 
explications  de  Julien  judicieuses,  et  donna  ordre  aux  gardiens  àe 
respecter  désormais  les  études  contemplatives  du  jeune  peintre. 

A  partir  de  ce  moment,  Julien  Fréjus  put  dérober  un  à  tin,  à  loisir, 
tous  les  secrets  de  palette  des  coloristes  et  développer  ses  instincts 
avec  plus  de  certitude  et  moins  de  tâtonnements.  Nous  retrouvons 
aujourd'hui  Julien,  seul  de  son  genre,  peintre  (fun  sérieux  mérite, 
le  phis  vraiment  coloriste  de  nos  peintres  vivants,  le  plus  incontes- 
tablement dessinateur  de  tons'nos  coloristesL  On  le  voit,  ce  n'est 
pas  un  petit  personnage  que  nous  préfeenfons  ici  au  ptfblic,  et  ce 
n'est  pas  à  un  artiste  vulgaire  tjue  madame  la  mat^quise  de  Varigny 
allait  avoir  afTsdre. 

^  •  /   ..         'I,  Il   :   , 


Madame  de  Varigny  était  depuis  qiielque  temps  tourmentée  du 
désir  de  se  faire  peindre,  mais  elle  avait  du  goûtet  voulait  une  œuvre 
d'art.  Belle»  d'ailleurs,  cft  arrivée'  à  ceit  âge  od  la  beauté  épanouie 
puise  dans  une  expression  habilement  ménagée  un  éclat  nouveau  et 
une  puissance  irféaistiWe,  ellp  n'était  point  faite  pour  poser  en 
poupée  devant  les  peintres  4  lamojle.  C'était^  au  contraire,  un  mo- 
dèle d'une  grande  valeur  pour  un  vrai  coloriste,  une  admirable 
Joconde  ou  une  délicieuse  Mopna  Lisa,  mîôux  encore,  quelque  chose 
comme  un  rêve  de  poète  ;  une  de  ces  figures  ardentes  et  passionnées 
chez  lesquelles  le  feu  se  voile  sous  de  longs  cils  et  sous  un  teînt 
d'une  blancheur  ébloiûssaute,  upe  beauté  sérieuse  et  pourtant  déli- 
cate, profonde  et  pourtant  aimable,  sévère  et  pourtant  gracieuse, 
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régulière  et  pourtant  pleine  de  caprice  et  d'imprévu.  Aux  temps  où 
Guérin  traduisait  en  peinture  les  deux  premiers  vers  du  second  livre 
de  Y  Enéide^  il  eût  représenté  la  reine  de  Carthage  sous  les  traits  de 
la  marquise,  et,  au  lieu  d'en  faire  une  brune  piquante,  il  Jui  eût 
donné  cette  chevelure  d*or  vert  qui  déployait  ses  ondes  chatoyantes 
sur  des  tempes  laides  et  fortement  veinées. 

Beaucoup  de  f^nmes  du  monde  n'aur^ent  pas  été  aussi  embar- 
rassées dans  leur  choix  que  madame  de  Varigny«  Elles  seraient  allées 
chez  Tun  de  ces  adroits  enlumineurs  dont  les  étalages  de  velours  et 
de  soieries  obtieim^it  de  si  galants  succès  à  toutes  nos  expositions. 
Je  ne  fais  point  ici  l'éloge  ni  )a  critique  des  femines  du  monde  et  n'ai 
pmnt  mission  pour  cela;  je  constate  seulement,  et  j'insiste  sur  ce 
point  essentiel,  que  la  marquise , était  femme  de  goût  et  voulait  une 
œuvre  d'art. 

—  Donnez-moi  donc  un  peintre,  disait-elle  à  tpus  ses  amis  et  à 
toutes  ses  connaissances. 

On  lui  en  avait  proposé  cinquante,  parmi  lesquels  des  plus  illus- 
tres. Madame  de  V^rigjny  n'était  pas  femme  à  repousser  les  grands 
artistes  sans  dC/boQues  raisons. 

—  Est-il  un  de  ces  messieurs,  disait-eBe.coquettenient,  qui  vou- 
drdt  peindre  une  rousse  comme  moi  ? 

Elle  disait  vrai  ;  sa  physionomie  n*ét^it  point  faitçi  ppur  le  pinceau 
de  nos  artistes  en  renom^.  B  fallut  une  âme  jeune,  un  artiste  dans 
tonte  la  fiwgue^e  ses  premièrps  ^pressions  pour  comprendre  un 
pareil  modèle. 

Un  jour,  un  des  assidus  admirateurs  de  la  marquise,  le  docteur 
Vîgnon,  arrive  chez  elle,  un  cadre  sons  le  bras. 

—  Je  crois,  dît-il,  que  je  tienfeVotre  peintre.  Voyez  plutôt  ! 

Le  panneau  qu'il  exposa  aux  regards  de  la  marquise  contenait 
une  simple  tête,  charmante  d'expression,  mais  peu  jolie,  d'une  exé- 
cution savante  et  toutefois  primésaufière,  enlevée  en  ombre  sur  un 
fond  gris  très  lumineux.   ' 

—  Cela  est  vraiment  admirable,  dit  la  marqtûse  après  quelques 
minutes  d'un  examen  attentif- 
Madame  de  Varigny  avait  une  nature  irès  impressionnable,  très 

artiste,  mais  par  cela  même,  peut-être,  elle  ne  prodiguait  pas  son 
admiraUon.  Chez  elle«  l'impression  était  plus  profonde  que  rapide, 
et  son  jugement  faisait  à  bon  drciit  autorité  dan^  lés  salons. 

—  Gomment  nommez-vous  Fauteur  de  ce  tableau?  reprit-elle. 

—  Fréjus. 

—  Fréjus  I  C'est  un  nom  de  ville,  ce  me  semble.  Qu'imp<^te, 
faite^moi  venir  M.  Fréjus;  dites-lui  que  je  désire  le  voir. 
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—  Ab!  voilà  la  difficullé,  ré^pQ^U  Taoïi  de  )a:  marquise  :  ILFrè<^ 
jus  est  uo  original,  un  artiste  capricieux,  et  je  crains  bien.«« 

—  Qu'il  ne  vienne  pa^?  Smt^fivf^y^im^  lui. 

—  v^ous  croye*  qu«  l'<»,p6nèW^^i'*Qilflmcrtït  cIn^,!^.  Vn^  I 

—  C'est  donc  une  fonieffe*s€l»ci«QnV4g!^  pei^lff^^  ... 

—  A  peu  prôs^  CBp^nd^mkigf^  y^jfjiwlquie^  intelligences  que 
j'ai  dans  la  place,  j',e^^  q^efpgitft>fii^r91W»iPftniMM^^giia90n  Ibis 
ce  n'est  enœrelà^uQiKi»W)l^{<to^JNm  •  >-    ^r    >  > 

—  Vraiment,,  !fûuaif^<{ii6%mfî^4Uil^HÀ*>)  }  î  mi  Jt  •(    .  ; 

—  Fréjus  ne&it  fM'h^  pofti?f^itetW4Tlç.«ttBH^ JB'lAoïîd'il  est 
inaccessible  auXia]fp«m9«A^<M)t^il«ifo|^ 

—  Il  méprise  J!ftfg»ntîife«ieni^e  I*i5'iC«t;,^Tpi^n!*»phUo»ophale 
que  votre  arti^te>  <Eti|M^ii$iktMrtiJk iaifie  fmfV^Pwïïlhmmew  d'étie 
peinte  par  M^iF^réjW'^'K  {'>  M    ^«luï^-rj/lu;  cm  Hp  ^nU}  jinMiM^  . 

— -  Le  sedfUre^  d'^  H)!  '^Anl  ;M^iijpï/iiii  iil  fiu\  )ir./j;ift'*  p    •:    - 

—  Cela  denjÎQrttjpftm»  »&»)p.wlrètee  nlert^CQip^iwj^a^ibte*. 

—  Ce  «  peujrôt»!^  î4ttt)  é^(«fl|plriwjîi((lafl#  .^Witbojticbe,.  mais 
puisque  vous  l'avez  dit,  j'ajouterai,  nMijia(ia^^i(q^i^3âdu<:t|Qli  est 
diflScile*       .-';  rj  J  'iMn;:'ii.<r»  nq  IiVî  ii  Jiiol»  r"):)i  ku;)  ^'j-.  mî»  ii.     .    ' 

—  Où  s^mlltileA^r^i^f^  0^1*^61^  p^2iJ>>^U^^ij«<|ieseFai 
pas  la  preimàro,  if^&^pffo^i^M  i^R^Ui(4m[  ym^.X^tmU^  oeïtroe 

semble  pas<^iibeUi$Mapi;l  i^  ..Mumiupjj;  Oi/i)i;q  xm^^^^'J)  ,'1.'*^u,.i.   ^"  * 

—  Que^jvâus  ili'^n/piiis^^i  trMi^^^h  al^i^e^tHi  Cependant  je 
dois  Vous(ppéiVitfûilqb'a(^i$SGttu»^¥^^ 

ses  droits.  Il  faut  autre  chose  à  M.  Fréjus,  et  cette  autre  cbo^ie^  ben* 
reusement'iitMBife^o^eédexi^bjiit  an  ,9Jioq  f;l  i;  iiqoiiVt  -nni^oh  <  I 

—  Ab  !.vQusreri^2;^iitet««t,}&ldafti^^  mmr 
vement  de  tête  d'une  gt$ii&çin&mè,io^ïnmeii^sikkÉM(Wt^ 

d'une  pfeii>i6  l^pafxiteaci*  $l^tdu94!miUlQ«08  ee^|»tott9v)ar<aagez- 
vous  pour  rae  conduire  bientôt  chez  votre  protégé.  j>.n  »  * 

A  quelques  jouftfcte  l^(i|padVn«d3dirrVdnign|iEutipDévebua:4ue  les 
portes  de^rateUer^^Fi^osiskiuI^iffiraièiiirMeTïm^ 
La  marquise  n'eût  point  été  femme  si  elle  n'eût  attâiiÉiriqe^nioiiient 
avec  une  ceiît»Ml>iiKipatiehM^âflDouti»8^avaât4tâ;B^ 
excitée  par  ks  funrole^'Uk»  d8blW9*çophi»  ôneçivcjison  ânwur-propre 
était  en  jeu  ^  (^'^îi  uiie)âdtte(i|iniiflaîtf  s'mjgagsffjiiùie^iiaitaillè  qm'il 
s'agissait  de diwër^^etipiuriaineé^ttéot  mte  siotoîreiqu'â^faUak.ren»» 
porter.  Madame  de  Varigny  ne  songeait  certes  pas  à  faire  daaorla 
personne  deM^J^iiIJutfQnelnKniwellecœiKifaôterielleiMJIuU^ 
prouvée  sa  ptiisea/nben^  conlratndnli  eariqdei|ifBe(SDrte4  Faitî^e capri- 
cieux et  fantasque  à  rendre  hommage  à  sa'ljéaulé^  ah'^aom  de  l'art 
•même  qu'il «ievçititviMDbitf on  àpyè^4âRil:IIé^iaie')ciieE'iine  femme 
qui  régnait  dans  un  monde  où  tous  les  succès  lui  étaient  facUea,  où 
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elle  n%\Bit  pas  Mniuée  à  reikMmt^er  cette  tlMstaiice  dont  on  la: 
menaçait.     -        -      •.       ^.'     i:    : 

Avant  de  commencer 'TàtUcfue,  la  nlarqt^  fourbit  ses  armes» 
ce8t4rdii<e  ^*elle  d^biUaMie'Iafàçoti  ({d'elle  crut  la  plus  capable 
de  fieùre  valoir  sa  beâiMèet  d'ëii^^n^^dé'nftffQence  mir  l'esprit  rebelle 
du  peintre.  BUe<reÉMâtribItit4  istl  por4l<àH>dii;Thien,  en  sortant  de 
tbei  elle;'  CheDÉh»ifMsaiMi>l6iâ(KUeur^VB  se  ftpias faute  de  conter 
mille  anecdotes  sur  lestlWtttièâe§id^^>p^âÉtfti,JiiuiiQe9br!isques  sorties, 
sur  ses  refus  nettement  foif^tiiéftidë^ti[âM>«tl}e'fiS^^  V^^  qu'elle 
manquftivid'ikprbiiaoni'ttéll^sttki^^»^  (fà'eHl  àv^tune  expression 
niûse,  telle  àuti^e'^iicéh^pâii^^  lllP^eiÉtfMiiifualt^  variété  dans 
les  tonsl«t|dé<tmnd|)àrM^el/>S^i^tÀit}tin?^]uge'^oce  que  ce 
M.  Fr^Àvmiadt<dh0«il^)^M^ 

uns,  un  ennemi  plus  qu'un  adversaire.  L'éprêd^&'étbii  redoutable, 
mais  elle  n'effrayait  pas  la  marquise;  l'idée  lui  en  Muriiût  même  et 
ranimbit^lée'pÀbt>^life>lë  â(b(^tcN^/leli4yi  ^^ffim^te'ffiain  pour  des- 
cendre db^voltii^,  ii^^uC^  dOAb(ih^  dt^le  reiaiâ*4tteri.  Elle  ne  lui 
avait  jamiSêrpdrtfi^sâlilîllW»  Mv)ïiio[si''i  ,ûh  s^)/k'1  ^.i- 

Par  un  de  ces  caprices  dont  il  eût  pu  épar^er  la  peine  à  ses  visi- 
teiu%,  iiotre^Uti^^la^i^  ^(lO^IsM  ^aJU^  du 

centra  de  ^iArïë,^ÉW  te^'bouléia^  fiaii^e^litjQqtiesi  llihabitaH  là  une 
petite  maison,  d'assez  pauvre  apparence,  à  laque{liiv«h' parvenait  en 
passant  sQttfi^  uàe>Mfftt^ê  d(^Hi|g^^i«rgejitqèsi^  en 

été.  Mali» <()n^^Sk)irt2ât^misMle>ll^  hùoittisqnBetie  était 

forttjrii^*  ^'-f^'J-  '>^^♦  '  ^»  /-ui'yrl  .W  jî  d^.<hI>  t)ih\i\  nnO.  II 

Le  docteur  frappa  à  la  porte,  un  judaii^irôii¥fi(t4imsqfiement,  des 
yeux  Mird^e?«Ufifiièi^iity>^tfimèAt'^  voix 

caverq^usbteùl-iideiyUstdi^^  tnwl)  -u;. 

Le^âoc^euUdébHita  8iM>ii^et.eebli>^li>BfilfH{«|9eiietrile^}^  se 
referma.        .       '♦j^MUnq  oDo/  vnh  Jôia^id  friiubiin)  mi 

-^Çày  deeteqrjiiilifaBàdAftitJ)dBnVhrigo]^|  atoasirof'avii^  dit  -que 
ratelier)4fj  }fàiJM'péuùsre\étBi%ivmiiHAèn^ 
c'est  «ne  >prîënuHr.  )ïV)'ii  Mllfï  i^  o/nniot  mJ^'^  Jdioq  iiV»  n    ♦  ' 

EnittÈs^fl^nbiaaït^imeatÉBfdàùmïaiici!^  serrure,  k 

porte 6^Mlwit  en-^rinçant  sudqes-gombM  etil'lidfnan^  8«ix  yeux  noirs 
intn>dUi«tles)iiBiteQS8:da9B'8Un^ttirrii^^  àil'cli^trémitéduqud 

on  apertie^i^ait'iiui'^yQii  His;  sotri^- cieMMneiifiiiP^  i4esi  Iwtérieurê  de 
GrwKit.  *'"(■•  i    -îiît]  >'>nM')  )jr/)ï^no;>  'ni  m^hr,"/  oh 'hh  .fv  î/ 

-*-  Dooteuifiijenl1enfdéd|8^<fnuUmuRftils{flianttiâl&,Me  ti'est  point 
uàe  prisoii,^>é'0dtii»')8^l^çrei)  fo  bois  Aûrei{tt')ili y  a  des  squelettes 
rangés «contrci la  miuraîUei>  /.  ■^vj.umuoxI  ^ixt-n  j;    i  f    >  t 

-^  Je  oroia«ttiëaie'iii^llsi8>agilfi^  etûra&iMmitdesi ébahies,  i^outa 
ledooteur.      n  ♦ ,  .    >.>•»,     /  -^-^nt  m^  ^H>aofn  /tu  •'w^- 
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Le  traloeur  de  chaîne  n'était  autre  qu'un  affreux  petit  chi^»  mélis 
de  roquet  et  de  chien-loup  qui  fiEÛsait  retentir  dans  robacuritéks 
anneaux  de  aon  colUei*. 

—  Votre  roquet  ne  mord  pas?  demanda  1»  docteur  au  domestkfoe. 

—  Pardon,  monsieur,  répondit  celuinsi,  il  mordquelquefoôSt  mab 
fl  n'aboie  jamais. 

Rassuré  à  demi  par  cette  déclaration,  le  docteur  écarta  le  méchant 
animal  du  bout  de  sa  canne  et  poussa  la  porte  qui  s'ouvrait  à  Yei- 
trémité  du  corridor.  La  marquise  et  lui  se  trouvèrent  dans  un  ate- 
lier de  médiocre  dimension,  rempli  de  cfaevalels  de  tous  les  fmnats 
et  de  tous  les  genres  possibles.  Sur  chaque  chevalet,  il  y  avait  une 
toile  ou  un  panneau  retourné. 

Devant  l'un  de  ces  chevalets,  un  homme  était  assis,  courbé,  les 
coudes  sur  les  genoux ,  le  menton  dans  les  mains,  et  regardait 
avec  une  attention  inexplicable  ime  toile  sur  laquelle  on  ne  voyait 
que  cinq  ou  six  coups  de  brosse  donnés  opmme  au  hasard  sur  la 
couche  d'impression^  C'était  le.  peintre,.  Julien  leva  les  yeux  sur  ks 
deux  personnes  qui  entraient,  puis,  se  levant  lui-même,  il  vint  au- 
devant  d'elles. 

—  Monsi|Çur,  dit  la  marquise  de  l'^r  le  ,plps  séduisant  et  avec  la 
voix  la  plus  caressante  qu'elle  put  prendre,  mon  ami,  le  docteur 
Vignon,  m'a  fait  voir  une  de  vos  ceuvres  et  m'a  donné  la  plus  grande 
envie  de  visiter  votre  atelier, 

Julien  s'inclina  brusquement  ,et,sans  répondre  au  compliment  de 
la  marquise  : 

—  VoUà  tout  ce  que  j*ai  en  ce  moment,  dît-il  en  étendant  la  main 
par  un  geste  circulaire  vers  toutes  les  toiles  retournées  qui  garnis- 
saient les  chevalets. 

—  J'espère,  dit  le  docteur,  que  vous  nous  permettrez  de  voir... 

—  Oh  !  voyez,  voyez  ;  aussi  bien  il  n'y  a  rien  à  voir. 

—  Je  aub  sûre,  ajouta  madame  de  Varigny,  que  vous  avei  là  de 
nouveaux  chefs-d'<»ivre. 

—  Certainement,  répondit  lé  peintre  en  secouant  la  t6te,  ce  soit 
tous  des  chefs-d'œuvre  ;  je  suis  condamné,  quand  je  reçois  du 
flionde,  à  entendre  ce  mot-là  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Des 
chef3-d'(fiuvrB  !  mais  qui  donc  fait  des  cbefs-^l'cBuvre  aujovd'hm  î 

—  Vous,  sans  doute,  hasarda  le  docteur. 

Julien  haussa  les  épaules  et  retourna  à  son  chevalet.  Il  avait  à  peine 
regardé  la  marquise,  ce  dont  celle^i  se  sentit  probablement  morti- 
iée.  Pour  se  donner  contenance  ou  dis^muler  peut-être  son  dépit, 
elle  alla  de  chevalet  en  chevalet,  retournant  ellè-aiâme  tous  ks 
cadres. 

—  Ah  !  voici  madame  B...,  dit-elle;  très  ressemblante.  Bien,  mt- 
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demoiselle  J...;  c'est  frappant.  Madame  de  L...;  on  la  reconnaîtrait 
entre  miUe,  quand  on  Ta  vue  une  fois,  avec  son  menton  pointu  et 
ses  yeux  à  fleur  de  tête.  Regardez  donc,  docteur,  voici  le  jeune 
Armand  de  S...  Par  ma  foi,  il  a  une  sottise  sur  les  lèvres  ;  c'est 
peint  d'après  nature  !  Et  la  comtesse  de  F...,  docteur,  voyez  donc 
son  sourire  aigre  comme  une  injure  !  Vraiment,  monsieur  Fréjus, 
vous  êtes  un  grand  peintre  ;  vous  ne  saisissez  pas  seulement  l'ex- 
pression, vous  devinez  la  pensée  et  pénétrez  jusqu'au  fond  du 
cœur. 

Le  peintre,  toujours  accoudé,  ne  répondit  pas.  Le  docteur  venait 
de  s'arrêter  devant  un  cadre  plus  grand  que  les  autres, 

—  Ah  !  pour  le  coup,  madame,  dit-il,  voilà  qui  est  de  ma  compé- 
tence :  mon  confrère,  le  docteur  C.-L...  Parbleu,  c'est  admirable  1 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  beau,  de  si  parfait. 

—  Si  beau!  si  parfait!  grommela  le  peintre  entre  ses  dents. 

—  Voyez  donc  cette  bouche,  madame,  continua  le  docteur,  elle 
va  parler,  elle  parle  !  Et  cet  œil  profond,  plein  de  réflexion  et  de 
pensée  !  Comme  c'est  bien  cela  !  Ce  front  chargé  des  soucis  de  la 
science,  dénudé  par  le  travsdl  ;  ces  joues  creusées  par  les  veilles  ! 
Je  n'ai  vu  de  ma  vie  une  œuvre  aussi  complète,  aussi  magnifique  I 

Pendant  ce  discotu-s,  le  peintre  s'était  levé  et  était  venu  se  placer 
derrière  les  deux  visiteurs.  A  chaque  mot  du  doctein:,  il  faisait  une 
étrange  grimace  ;  ses  traits  se  contractaient,  et  il  s'imposait  évi- 
demment une  contrainte  pour  ne  pas  éclater. 

—  Décidément,  monsieur,  reprit  le  docteur  en  se  retournant  veri 
Julien,  vous  êtes  le  premier  peintre  de  portraits  que  la  France  po^ 
sède  aujourd'hui  I 

—  Je  le  crois  comme  vous,  repartit  vivement  l'artisle,  mai»  ce 
que  vous  dites  là  ne  signifie  pas  grand'chose  ;  il  n'y  a  pas  un  boQ  pein* 
ire  de  portraits  en  ce  momept., 

—  Comment,  pas  un  ? 

—  Pas  un  :  ni  moi,  ni  aucun  antre* 

—  Voilà  pourtant  qui. témoigne  contre  s^  pajroles ,  dit  gracieu- 
sement la  marquise. 

—  Vous  .'aussi,  naadaine!  quoi,  vous  prenez  pour  évangile  ce  que 
monsieur  vient  de  vous  dire  !  Mai»  regardez  dppc  ce  nez  sans  relief, 
ces  narines  sans  souffle,  ces  tempes  sans  battement,  ces  muscles  ten- 
dus avec  effort,  cette  chair  sans  vie  et  sans  transparence  ^  J'avoue  que 
les  yeux  et  le  front  sont  assez  bien  rendus  ;  mais  la  bouche  est  défec- 
tueuse, mais  le  port  de  la  tête  est  maladroit,  mais  le  cou  estraîde,  la 
couleur  est  flasque,  le  modelé  insuffisant. 

—  En  un  mot,  vous  trouvez  votre  peinture  détestable.  C'est  un 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


840  REVUE   CONTEMPORAINE, 

rare  exemple  de  modestie,  monsieur,  que  vous  donnez  là  à  la  gent 
artiste. 

—  Que  voulez-vous-!  moi,  je  suis  sincère,  et  je  sais  fort  bien  que  m 
personne  ne  peut  faire  un  portrait  qui  vaille  celui-ci,  cela  ne  prouve 
pas  que  celui-ci  soit  un  chef-d'œuvre,  comme  vous  entreprenez  de 
le  démontrer  à  madame  la  ifiarquise.  - 

—  Eh  bien,  monsieur,  dit  madaipe  de  Varîgny,  telle  qu  elle  est, 
cette  peinture  sattstisfàît  mon  goût  et  suffit  à'mpn  ambition.  Voulez- 
vous  faire  mon  portrait,'  lîiohsîéûr  "F'rêjùs?  ' 

En  parlant  ainsi,  la  nkarqûr^  'sfe  ^yôsa  en  feçè  du  peintre,  dans  le 
rayon  lumineux  qtii'  éfclaifeU  Tateliefi' Ses  lièvres  entr*ouvertes  et 
souriantes  mont^aietit  es  |)iet?te6!'denta  WaHtlies  parfaitement  ran- 
gées, ses  yeux  pétillaient  de  malice  et'd'Krdferitéanxiéïé,  ses  narines 
frémissaient,  le  sang  empourprait  ses  véh'i^-'tr^sparéntes,  et  la 
lumière,  réunîe>ânij06eeiavsftir  Kte'ohsrmhnt]<vi9âtge,  lui  donnieiit  un 
éclat  incoropartUei  Le  petptretfjHiéblQuîi;  iusque-^là,  il  ne  Tavait 
guère  re^ardée^ot  du.maiflSiilteil'avaitjiiohitTuev  ce  qu'on  appelle 
vue.  Il  restauniooeM^ittilenoMUieC  Immobile^  comme  s^il  étudiait 
déjà  son  modelai  A  l'expresdioo)  dB|Son.iregaf^0^  uiKémime  pouvait 
s'y  mépremli^Xaiman^isea^iymépiiit^rilè ?4^Bei8pia.;  toi^rs est- 
il  qu'elle  re8^qtit,Mn«iflW^r*te.dtt;fienliiTïeilt4*^WMration  qu'elle 
lisait  dans  jea  yeui^  ^  i'9Xti?t/^  ;  4kl  ni^ùti,p^4\é  femme  si^He  ne  se 
fût  sentie  Oattéevi .,) 'j    nii»otii  mi;-- j.r».  k.  î 

Madame  de  Vapgpy  .s!^^re^^  A'iohèm  jwaiadans'  ^  précipitatioD, 
eUeJdéraûgoa  i;éwnQ^i^,d;ei0^«fte^fiî»»4|<i  co  longs 

anneaux  d'or ^i^aieQ(^^^Wtesu£U^)V)«ttl)it.rJi^  nMtacècri.  Le  peintre 
posa  ha^diI^çnt^^pafl^;fp^/i^Éi^iW?p^^  .,P^.:.  ^         . 

—  N'y  iquchefljfft^.ft^^tni^il#f^seft^l^i<iCj^  Voilà, 
monsieur^  un  n^p(|i!|e,ftd"?fîwW^)id  1.1  >*//.  i::  mh  •      - 

Il  est  pi:obirfff3,a^iç>ftjC^fi^r/dj^J^  à  ce.Jaconique 

éloge. 

Tous  trois resl,èj*epV«Mi^P9li^./m|et^^^  bien 

qu'il  fût  tourmenféi^\i.f))B^9ifl  4g,fpvifi{^;Hn,pf)iîfplïm  sai- 

nement que  t9utcoaj^yi^çi,t^e^h^^   ^^.^dé3p^Iï^fis^ie^^ade 
auprès  de  ce  qi^e\vef]a<fj^p^df}j^^  exftîittinait  la 

marquise  avec  un^,î^tt^i^^on^ift^^^^,  h.k.f^^.  ?.«^  .B^4^  de  la 
pointe  des  clïpveqx,ju^,^  i;ç^jr^^,|les,flff|gjL3,.^^ 
de  son  côté  se  pr^^k  jpiofjtiM^^  <j^tlpj^n}^]ç\.Çf.pT^v^i^ait  les  désirs 
de  l'artiste,  en  lui  Jaîssan^.^e;|^^^     |(ji^t^^  gf^^^^et,  im^  ses 
perfections.  Ce  fpt  ell^^u^tai^t  api  rpmpit  lesiji^i^pe^;,  ,     ,     . 

—  Ainsi,  dit-eHe,  voji.^,ne'n3|'e  t'i^^^^  ^e  y;QS  p}pce?uix  ! 
vous  voulez  bien  fairie,  mon  portrait?    ^ .  .  ^ 
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—  Certainement,  je  veux  i^airë  votre  portrait.  Voulez-vous  vous 
asseoir,  nous  allons  le  commencer  tput  de  suite. 

— Tout  de  suite,  comme  cela^  saps  prép^atipn. 

—  Quelle  préparation  ypùléz-w  ait?  ,. 

—  Mais...  je  ne  sais.!!  j^aurai?  Qm;^^^  J^ette.]^^^       sufl5ra-t-elle? 

—  Cette  toilette  est  mutjle.|jygu^îlji  chaf^^^^^  probablement  Je 
ne  sais  pas  encore  ce  fa^^^,fem^  bien  prendre 
place  dans  ce  fauleuil,  nous  aj^up  ç|^çt9feFi  ^WW^Î^^' 

Madame  de  yap^  n^  p^jji^  d'être  prise 

^nsi  ài;^pï;oyi^te,4w^)^H.u|€l^j?F  fiçtpjifpii}f,,Yers  le  docteur: 

—  Vous,  i^^  ppi'^n.yqn4j:^  pft%j)Cip(«Wf»A'^M«en*w^^^  votre 
tempsetdev^?T^<?9«)R)if|?^nge^,  'KHlr,m  ^AmvucWnni  /    ,. 

Ledoctew,tiyifa(§ft,*nW(^f§v  ^'^y.  usvuynnxiiU'i  ^iu.>    j' 

—  Madameï^  lyjaijmtomiûmm  ibenoesià^.  votoeddôvotâonu  i  i 

—  Deux  heuirëali  !>^u&  ne  nlé^tadmii  qÛHi  deux  èèilms,  monsieur, 
n'esiril  pts  v^l  ditifcuiiiai|qid£Be;ëa>flfàdi«88antià  Ittlieul     - 

-^  Serite^-voDsidéjà  4Iîiigaée  P  teisnabr»llKnls({«tttiieiit>  cèki-ci. 

•^  Nwy  iiioii^teur,.ljei>n'0niwpÉb  emidrericftf  lé  Kemfi^JVt^yons,  je 
ne  vousiiii|l)eprogBtpltB,'))e':cUë'die|àiiE/[^  i ^ois^i^  biéiii alâÀ ? 

Le  ppintréiiièvèpôlfidte'p»dpl»ial^,  èT^pp^^  il 

déBoua  èies  ^$àn»^  t  alIofie«al  mfi  &ite<  tëpUâf  t'^ttë,' ^  *  tèlevei  le 
front,  toiuTier  la  tête,  tout  cela  sans  rien  dire,  commé^è'îl  &e  fut  agi 
d'un  mannequind'^HJeilerl  fIifaiâi^iliÉd<|f^|)d^  fiûlè^  à  ré- 

sister Mofitaïaq  ^ia^ià^iP^l%i^!ikmêrf'1i(^n^^^  de 

M.  FréJQS  Miipisu )oi^^nâi^«)Mdi^t^^i^dil^  et 

madame^de  Var^ytèfii  ct^iisimVe^^^Wiii^iimïWi^t^iéB  discuter. 

Quand  il  crut  avoir  trouvé  ub^^^  «ivttttWé'^ft  SÔii  hWdèle,  Ju- 
Uen,  sa^s  "ptnât^mfëii^-éti^tmTiihêî^m^^  à  la 

m^n,  aborda  directement  avec  la  bro^lë^^lihëktl^aëVàVit  lequel  il 
était  en  extlaSé*alù'thënitAtiM^lëM'dè>u^^M»ifiai'^ë^  dans 

l'atelier. 

—  Votïs'  iW  ^i^^mi'i^^qdé''i^iii^Min^''^^^  de  votre 
manière,  dltlle^«d«feUeréh^S'i5«         dôticfelii^f^titi  peintre. 

—  Je  n'uVWmikèk'iS  m^'j^^Aipm^Vlie  ne  crains 
qu'une  chose,  c'est  tfu'e^votià^j]è%^  dans 
l'atelier  pendant'  (îpi^  ïnddaiife  nous 
donneriez  de^AstfàclWfts.'Asàc^  làifta^V  d'a'hà  le  coin,  dans 
ce  fauteuil;  Voua'  ti-bdvéi^éi?'^ï  %'  feï)lé''lë'^aériiiyr  numéro  de  la 
Berne  ConihfhPùfainfrîfe^mUMm^^           '"^  ' 

Le  docteur  fit  la  gnraaœ,'^ra&^  son  côté,  se 

remît  au  travail  avec  unie'  l^â^àè'^f^eiïfV  entremêlant  ses  coups  de 
pinceau  d'exclamations  qui  chatouillkiént  agréablement  les  oreilles 
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de  la  marquise.  II  ne  tarissait  pas  sur  le  bonheur  des  peintres  qui 
Ont  des  cheveux  d'or  vert  à  la  disposition  de  leurs  pinceaux, 

—  Est-il  donc  vrai,  s'écria  la  marquise,  que  vous  aimiez  tant  mes 
cheveux  ? 

—  Je  ne  sais  ce  que  j*£dme  le  plus  de  votre  teint  ou  de  vos  che- 
veux, mais,  à  coup  sûr,  je  n'ai  jamais  rien  vu  d'aussi  beau. 

—  Monsieur  Fréjus,  prenez  garde,  vous  allez  me  donner  mauvaise 
opinion  de  vous.  Vous  flattez  votre  modèle,  c'est  le  procédé  des  pein- 
tres qui  n'ont  pas  de  talent. 

—  Hélas!  madame,  je  voudrais  bien  pouvoir  vous  flatter;  mais 
fart  est  impuissant  à  reproduire  certaines  natures ,  et  je  crains 
d'en  être  pour  mes  peines.  Cependant,  essayons  toujours,  ne  per- 
dons pas  courage.  Aussi  bien  l'entreprise  est  assez  belle  pour  qu'on 
la  tente.  Il  y  a  bien  des  i)eiritre8  qui  ont  osé  peindre  Jésus-Christ  ! 
C'est  une  audace  qœ  je  n'ai  jamais  comprise  ;  et  vous,  madame  ? 

—  lia  foi,  je  n'y  ai  jamais  «ongé  ;  {teut-^re,  en  Hfet,  est-ce  cme 
témérité  bien  gnmde.  Pour  les  ttges^  pane  encore. 

—  Oui)  je  compreadraiB  encore  cela  pour  des  anges  ;  car,  enfin, 
en  peut  avoir  rencontré  de»  anges  dans  sa  vie.  —  Madame,  ne  chan- 
gez pas  rexpressioii  de  votre  regard,  je  m'occupe  de  vos  yeux. 

—  Vraiment,  fit  la  nsarquise,  saas  s'attacher  aux  dernières  paroles 
de  Julien;  vous  croyez  qu'il  y  a  des  anges  en  ce  bas  monde;  pesi- 
être  en  avez-vons  rencontré  7 

Le  peintre  se  leva  brusquement  en  fronçant  k  sourdl,  et  posant  sa 
paletle: 

—  Je  ne  peimirai  pas  davantage  aujourd'lnn,  diUl. 

-*  Ainsi,  voij»  ne  donner  congé?  Quand  revienârai-}e7 

—  Demain,  si  vous  voulez,  à  la  même  heure.  Je  n'ad  rien  à  faire 
en  ce  nsoment.  lion  pinceau  est  sans  occupation. 

—  Mais,  aussi,  pourquoi  ëtes-vous  si  difficile  dans  le  cIkhx  de  vos 
modèles? 

—  Pas  tant,  comme  vous  voyez,  dit  le  peintre,  pn  montrant  Ions 
les  cadres  qui  giu*nissaieni  les  chevalets. 

—  £t  quand  mettrez-voos  mon  portrait  dans  cette  galerie  ?  dit  co- 
quettement  la  marquise.  ' 

—  Jamais,  s'il  plaît  à  Dieu.  Vous,  madame,  ajouta-t-il  avec 
chaleur,  vous  êtes  un  modèle  exceptionnel,  une  de  ces  beautés 
comme  les  peintres  en  rêvent  quand  ils  ont  un  peu  de  poésie  dans 
le  cerveau. 

—  Vous  m'aviez  donc  rêvée? 

—  Suis-je  un  poète,  moi  ?  dit  Julien  avec  un  sourire  amer« 

—  Nous  avons  quelque  raison  de  le  penser,  monsieur  Fréjus, 
répondit  le  docteur  qui  s'était  levé  et  qui  s'avançait  avec  précaution, 


Digitized  by 


Google 


LE   PORTRAIT  BB  LA   MARQCfSE.  SAS 

après  avoir  posé  son  binocle  sur  son  nez.  Vous  permettez  que  Fou 
voie?.... 

—  Pifts  anjourcTbui,  dit  le  peintre  en  retournant  tout  â  coup  le 
panneau.  Je  n'aime  pas  à  montrer  mon  travail  qu'il  ne  soit  fini  ou 
du  ttioins  très  avaneé.  Revenez  dans  trait  jours,  monsieur  le  doc- 
teur, et  s'il  y  a  encore  quelque  chose  awr  ce  panneau,  je  vous  le  ferai 
voir.  Mais,  franchement,  ajouta-t41.d*un  air  triste  et  d'une  voix 
abattue,  je  crains  que  ce  màlboureun  panneau  n'en  soit  revenu  au 
point  où  vous  l'avez  vu  tantôt  en  entrant  iei. 

—  Comment  cela,  s'écria  vivement  la  marquise^  est-ce  que  vous 
pensez  à  effacer  ce  que  vous  venez  de  fiure  ? 

—  Non,  madame,  paseneore^  maie  demain.... 

—  Demain  moins  qu'aujourd'hui,  j^èspère. 

—  Qui  sait?  Mais  chasson»  ces  idées;  elles  m'ont  toujours  porté 
malheur.  A  demain,  madame,  à  demain.  A  propps,  je  ne  scds^pas 
content  de  votre  robe.  Je  voudrais  v^mis  voir  en  blaac 

—  Je  ne  puis  pas  venir  »eo  blanc  jusqu'ici.  ■ 

—  Et  puis  je  n'aime  pas  ces  dorsage> tendus  oMime  vous  les  portez 
aujourd'hui.  Je  voudrais  quelque  <^H>se  de  plus  ample. 

—  Je  vous  voia  venir  ;  il  vous  faudrait  une  dk^aperie  antique. 

-**-  Dieu  nous  garde  de  draperies  Bmtiqm^l On  ne  voit  phis  que 
cela  depuis  quelque  temps  ;  e'est^uie  mode,  une  fureur  d^antiquaiOes 
en  peinture  et  au  théâtre.  Il  y  a  des  peintres  de  sujets  grecs,  comme 
il  y  a  eu  des  peintres  pompadoftn  4^  peintresde  bei^gers trumeaux. 
Les  uns  sont  aussi  vrais  que  les  autres.  Non,  non,  point  de  draperie 
antique  !  On  croirait  que  ^je  suis  ^Mio(de,  et  coiâine  je  n'ai  pas 
trente  ans,  on  me  90iq)çonnerait'  doivoidsir  oènoouriF  poin*  le  prix 
de  Rome. 

Le  peintre  s'échauiSaitep  parlaat,  et  sa  voix  prenait  un  accentsin- 
gulier.  , 

—  Et  puis,  pourquoi  de  l'antique?  Vous  n'êtes  pas  antique,  vous, 
madame,  vous  êtes  toute  mbderne.  Tout  au  plus  remontez-^vous  à 
la  Renaissance;  vous  en  ave;^^ la; .grâfce<  le  puissant  coloris,  l'ardeur 
juvénile;  vous  n'avez  pa&  le  calage  froide  impassible' de  l'antique. 
Vous  appartenez  à  l'école  du  Titien,  ou  mieux  eooore  du  Corrége, 
et  non  pas  à  celle  de  Phidias.  Voud  êtes^faite  'pdur  lé  bruyant  écht 
delà  pemtureetnon  pour  lés;pUa  parallèles  du  ciseau  grec.  Votre 
place  est  à  Parme  ou  à  Venise!^  dans  les  palais  d'or  du  Grand-Canal, 
et  non  aux  péristyles  de  l'Acropole. 

Julien  était  lancé;  il  aurait  pu  alïef  km,  si  la  marquieie  n'avait 
cru  prudent  de  l'arrêter.  •   t     • 

—  Cest  bien,  ^fit-elte  avec*  nn^geste  plein  de  grâce  mais  qui  signi- 
fiait assez  clairement  que  Julien  en  atvait  dit  assez  pour  la  convsàncre; 
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c'est  bien,  je  vmiB  envercsd une  robe  blaaetev  saflisamment  élofffe, 
et  iKNis  trouverons  bien  ici  «ne  chambre  où  je  puisse  cbaoger  de 
costume.  Seulement  vous  me  donnerez  huit  jours  pour  faire  pr^Mtrer 
une  toilette  qui  vous  convieime.     i   >i   mi 

—  Aloiii  nous  ne  posonsipasdeiriaifiifa'temle  peintre  av«c dépit 

—  Pourquoi  pasïdit  JainiirqmBeiifiie/pouPMatvCHB  pas  ooDtÎBiier 
la  tète?  ')    '  l'M  ;'- j/i.  ^jm[1o  ^-il  1  jjhiiji  i.^  "M  '  w 

—  La  tëte«  la itëtai eevIaiheiMi^je puis ocHitiUaBr tatèle :  mais 
un  portrût  ne  ise  omppse^iia»  aëuleRBdùt>é^UBft)  titoi  il  y  «  te  cou» 
les  épaules,  le»bnàç]m^!ixaiÈ»a4'ipœi9^  ;=  <>  - 

—  Vous  feiwz^toMoeU)apr^jdit»lei'doctBur^'  n  •  ^  ^  «>* 
La  mauvacsei&apiOBf  du)pebit8eBuràh  tToqvétvn  dérivatif. 

—  ParUeu}t<nioii8lé«r)l0i(latstëuirV'BVferHbÛ[ijdkiivje  vooiitôsbien 
savoir  si  voiiBgateis0e0TpQ6(faMdàdesl^rii|o#cea«ÉiD7''\  - 

La  marquiëe-sé  nit(iilk«e/fel)ddètèVHeD£taai|aai;^lta>ae6épara 
d'assez  boiiiie)gEieej  eanàe:ii^OnBaptiTOiideg*-viiiis  làu  '  lendémaiik 

— 11  fautraiibiKi^idilifciBawqufséfQbis'^^  du 

docteur  poiiii^'ipnHÎhtec'darâieaJnmttaiieu'tl  IM^  muii^  qm  vous 
m'avez  nieiièer^4^iui]^^iiKtaMbî»t  etilpiM  nio^  rtùiAi^i  - 

—  Dite8'ofaeri<aiif6U4^iiadamé(^ldili^ott90«iiJ^   >i*  M 
Pendant:  •que  i  )»)iniilural  toulaiti  Ivptsdl^nfeAbaui^  Saiiit4p<moTé, 

madame  de  Varigny  garda  d'abord  le  silence,  que  ledocteiÉr.D'oaail 
interrompivu  r^-nU'A  f^^b  )o  f^.yw  ^')l>  sùo^  ->!  uj.;i,  *tvuij'...j. 

—  Etefwvousi(IA0u>léMn(^iw  jéuap  bounne^tiioalidem&Bdft-t- 
dletOUtA  Cini{l;'n((/')  *»niijion  ^^''louii/i;  uoi:i;^ilivo  :*ni'  r.  .'. 

Le  doctetir  JnegafOa  tttlUl^falt^^Dq^dâ(pl^         «r^t^  répondre. 
«—  NonffèMam^rilvtuiAlébfih,  «ai8)iii^a^l9jfoh<9ta]i(deadiqpo- 
aitiODSà  l6(dewra6lV^<li'  ^''   'Mlmun  nod  qo-u  jnol   ilMioq;  .,'. 
La  BMrqUise^ipurMsst^ja'lroitnMisiAcriitoj^       »up  )v  ^ 
'•  li  «)h  ^y')U(^b  ^onniiyt  ^.*jl  <-')îim»)  jf^  -<   -  ♦'jp  -if  n'j 

'    ,'- MU  uiOqu*^  <**)mniol  Hqlcljilnè'/  ob  .'^njdiM'^    ' 

u;il'l)iuo[uri  ]jiM]Hir>ij  iup  ^/)ll5i'* '^ijp  110/  't»  rsnp-, 
;    1  '>[>  '»ll-.»ilr)^>'l  Hin^b  f'/nin)i'vj\i\'\  -"ni  "Mhhîi  »!  <-^: 
Madame  dâ(Vai%ily)éÉntIlme)fe|iilieJiÉ  kneUMtomMadtej  parisien, 
non  dere  iinipdeii(rj3lalé»^paeMfbmbnd0]Sriio^  leurs 

œuvres^  ^{dQnl'leimodèla,sgrâceè(fii0U}  ulexisteiiqfaaldanaleiurima- 
giuation  ^  mais  duimoMl^  itéritaUei^faù,  )Éihpi«éiilcpeiBméeJet  la  verto 
sont  en  8érieiise>e0flnMi^  nip  tes'^âeeaidftjUëspiil  BBi{kaiais8eiit  pas 
incompatibles  avec  une^^âè^BM^|t»qhiMciM^ti«90^  loAl  faites  de  con- 
duite ne  tnmfleBÉipds  kmnalfiohlti^i  iAansile8(gfêoe8)|loi ji'esiHÎt  Ce 
monde,  rbeaucMp^phi^fiiaipifeiHtiidiistn^Llik^  teiTsupposent 

cewqui  ne  Ymijaàmà^ym^m^js^im^qpibiÈf^mt^^  de 
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,  la  siogularité  et  dn  romanesque,  el  quand  par  hasard  il  se  présente^ 
c*ast  qne  eelle^  qui  le  donnent  xiUt  déjà  mis  un  pied  dans  un  autre 
domaine.  .',•:.■  xm»  iirj  ; 

Madame  de  Yarigny  n'en  était  pas  i&v  et  sleUe  avait  quelque  grain 
dé  siiigulmité  etdç]i)aane8(|uéjdanl^yeco[>mtv^Ue  ne  lui  avait  jamais 
permis  de  se4âv0lopiMrret{d)iûneBûrieBellttliucmn  trouble  moral;  elle 
en  avwt  toujours  su  limiter  les  effets  au  cercle  le  plus  étroit  des  en-, 
trqnises  defhxlttilîgenceiifif  ofl^éiaàbdmieBtt  im  cdiarme  de  plus  en 
sa  perdonneL'  DaiÉs  ufle'ëaciétejoluIftieai^iieqnpffamMlie  de  chacun  se 
mesure  beaucoup  moins^cp|K»^'50]|epadiaeMa»]t  9Ûbuaiîons  acquises  et 
au  nombre  des  écus  qufaii^riéritefliM^TqftdrfnieJëeiVamgny  avait  eu 
le  tact  dé;ie'iaii«tame/pendSBfliieliœq|n6atf>LgDÛt^'Son  esprit  et 
son  ard0B(levcu|;iosUéuà6BifàeseBfâiitdUâltidtfesi'rondakQ  vérita- 
blement très  gr^Endak)  AujouoB^'ta^biteribeanttes^ittiapahles  et  inoc- 
cupés no  OHÉpieaÉ/fiaSti^iiaBeai^ébEbds^mll^  teftlEmpues  id)so- 
lument  unuUesiietrirmtos^fiBiooinptontlgQèn^  (usioiitHeltes  les  plus 
belleadu  aloade;  iiefmfvpa'utèmtaiepeBtBpifekibt ^tHrjdlcs  les  regards, 
met  darontmem  inl^f  leu^maifikiiritéinarate^ietrlcwiçeut^ 
que  leurs  attraits  sont  Ibaïf^  trâilitesiiwf^lnirMdls^  leurs  dé- 
faites. Un  jour  vjnîdiia  s^UooiiiûIl^fiemtiffiiB^oalnatriHrtiD&eoMde  et 
d'an<  edj^  kktiJ^indtfiAnptesieplusdaos  leiuitedeâ|uWi{tàtm.  d'orne- 
ment épàéiûihfe.îil  sujp  ,'nfr)Ii;>  9I  biod^'b  jebifi^  {nghii/  j; 

La  marquise  avdt  le  goût  des  arts  et  des  lettres,  mAi9<eUe  les 
estîmaîtri0AiteBiènt(>peiiirTiC(J  qoiilf  violQ»^ré6llemiriit^u»mme  levier 
moral  dans  une  civilisation  avancée,  cooune  expresfûm  élevée  du 
sentiiMpMï  pééticpitt  Qhèz|)imipebpto(tnkelUe*ni^Bfs^Qe  aimait-elle 
plu^  èneobeiilf^iiifliHèsnstiiamos  ,dâ(iihlkfttini;iérQ£taUfi^iidant  les 
femmes  du  monde  font  trop  bon  marché  et  abandosmànt.à  tort  le 
monopole  à  ce  que  l'on  lOâtiimQ^niiod'AlpipelènjfttB^dâriaîm^  des 
«  femmes  supérieures.  »  Si  toutes  les  femmes  douées  de  bon  sens  et 
animées  de  bonnes  intentions  s'avisaient  d'être  elles-mêmes,  et  pour 
leur  propre  compte,  de  véritablp^i  femmes  supérieures,  on  seriût 
bien  surpris  de  voir  que  celles  qui  usurpent  aujourd'hui  ce  titre  ne 
sont  qne  des  femmes  très  inférieures  dans  l'échelle  de  l'éducation, 
et  surleqtdHuniceiWdeiri'iÉt^ligekeuiIbicft^e^^iCèlte^  comme 
de  ces  aili«Hr^niqpdatimcqaeBidsi(ladtf>art|i,f)tei^  la  dé- 

fradrOf  ibaisijaiqaîsi^'jls  piaM^aaâiJ^esléilfemmkdiisàpérieures  » 
parient  A(<oloirtieiBiptaiioBopfaèi,ijm(;wUe|ii^tig^  des 

mots/st^esidfma  lèiurebcluriie^âeÊijp^  qne  inrofèaseail  leurs  lèvres, 
le  cceot  efatoéUei  âait^ràareaièélc^iieiij^i^^     'y^^^    ^ 

Nousine  ()eigD0i»;pasiiebjda  rpôtt^^  ^iMidame  de  Vari^ 

gny,  eUpenàb«isi^érd)iU{ioBtriqtlnaA6|ÎBl'^^  M.  Julien 

Fréjos ;  Boosi liMBsons^set^sÉiefit' smij^o^anner dteà présent aulecteur 
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qu'il  ne  trouvera  en  elle  ni  une  feinme  légère,  ni  une  faéroiJQe  de 
roman,  encore  moins  un  premier  r6]e  de  comédie  contemporaîoe. 
Que  ceux-là  donc  ne  mte  suivent  pas  plus  bin  dans  ce  rédt  tfà 
cbercbent  partout  des  aventures^  et  qui  souvent  ne  les  demaDdent  à 
leurs  lectures  que  faute  de  les  trouver  dans  la  vie  réelle.  Cette  hî^ 
toire  n'est  pas  faite  pour  eux  :  madame  de  Varigny  n'eut  gnète 
d'aventures  et  n'avait  pas  l'esprit  façcroné  anx  grandes  émotions  da 
drame  intime.  Elle  avait  d'ailleurs  un  mari  excellent,  qu'elle  aimait, 
qu'elle  respectait  plus  encore  peut-être ,  et ,  ponr  tenk  dans  le 
monde  la  place  la  pins  digne  et  la  plus  faoaœrable,  die  n'imposait 
aucune  violence  à  ses  penchants  et  n'obéissait  an  contraire  qu'aux 
sollîchations  de  son  heureux  instuict 

Cependant,  en  rentrant  chez  eile,  madame  de  Yarigny  dit  à  aa 
femme  de  chancre  : 

—  Jeanne,  voyez  donc  panni  mes  robes  Uancbea  celle  qui  roe 
sied  le  mieux. 

Jeanne,  qui  était  une  jenzie  fille  asses  éveilla  et  trop  intelligente 
pour  uûe  soubrette  moderne,  sourit  finementà  saraattresse  et  appcnrta 
trois  robes  choisies  parmi  les  plus  belles*  La  marquise,  qui  ne  voo~ 
lait  pas  perdre  de  tqmpSv  le»  essaya  toutes  les  trois,  mais  toutes  les 
tnns  furent  rejetées  comme  insuffisaaies  et  n>e;  réalisant  pas  le  pro- 
gramme que  M4  Fréjus  avait  tracé.  ' 

—  Allons  !  dit-elle  ;  je  voulais  reculer  devant  cette  dépense,  mais 
je  vois  bien  qu'A  faut  en  veirir  là.  Faire  feire  une  robe  exprès  poinr 
un  portrait!  Jami^  je  ne  me  serais  crue  capable  d'une  pareille 
folie  ! 

—  HaduniB  fiait  donc  faille  a^n  poitraitl  observa  Jeanne.  Ah  !  je 
comprends,  alors  ! 

—  Et  que  comprenez-vous,  mademoiselle?  demanda  la  m«t;uise, 
comme  si  elle  eût  eu  à  se  défendre. 

—  Rien,  madame,  sinon  que  madame  a  raison  et  que  poiv  un 
portrait  il  faut  se  mettre  le  mieux  possible.  Un  portrait,  ça  reste. 

—  Oui,  répéta  la  marquise  comme  un  écho  plaintif;  un  portrait 
reste,  et  soi-même  on  passe. 

—  Je  n*ai  pas  dit  cela  pour  madame,  s'empressa  d'ajouter  fat 
jeune  fille;  obadame  sait  bien  qu'elle  est  très  belle  et  que  sa  beauté, 
loin  de  s'en  aller.,.. 

—  Taisez-vous,  Jeanne^  interrompit  vivement  madame  de  Yari- 
gny; vous  savez  bien  que  je  déteiste  la.  flatterie. 

—  Oh  I  je  puis  assurer  à  npâdaioe  que  c'est  tOMte  ma  pensée. 

—  Peu  m'injporle  votre  pensée4  Dites  que  Ton  mette  mes  che- 
vaux ;  il  faut  que  faille  chez  ma  modiste* 

Si  peu  frivole  qu'elle  soit  par  caractère,  voilà  donc  madame  de 
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Varigny  embarquée  dans  une  affaire  de  chiffons  ;  elle  qui  ét^t  la 
plus  modeste  et  la  plus  sévère  des  femmes  dans  sa  mise,  la  voilà 
tjui  s'occupe  de  sa  toilette  plus,  à  coup  sûr,  qu'elle  ne  s'en  était  en- 
core occupée  depuis  le  jour  de  son  mariage.  Etait-ce  donc  une  si 
grande  affaire  pour  elle  que  ce  portrait?  Nous  devons  le  penser, 
puisque,  pendant  huit  jours,  elle  ne  vécut  que  dans  les  mousse- 
lines, les  dentelles  et  les  rubans.  EUe  avait,  suivant  l'engagement 
pris,  accordé  une  seconde  séance,  où  le  peintre  s'était  montré  plus 
rsdsonnable  mais  non  moins  admirateur  de  son  modèle.  Il  semblait 
à  la  marquise  que,  sous  l'empire  de  sa  beauté,  la  farouche  humeur 
de  l'artiste  s'adoucissait  déjà,  que  cet  homme,  capricieux  et  difficile, 
devenait  plus  traitable,  que  Tours  enfin  s'apprivoisait  Quelle  est 
la  femme  qui  eût  résisté  à  la  tentation  d'accomplir  une  pareille 
métamorphose  2  Plus  la  tâche  lui  paraissait  diffidle,  plus  elle  se 
sentait  entraînée  à  la  rehiplir.  Son  esprit  sérieux  même  l'y  portrit. 
Si  elle  se  fût,  comme  la  plupart  des  femmes,  plus  préoccupée  du  côté 
extérieur  et  apparent  des  choses,  elle  eût  sans  doute  pris  garde  de 
s'engager  dans  une  pareille  entreprise  ;  il  lui  eût  semblé  d'un  mé- 
diocre intérêt  pour  sa  vanité  féminine  de  dompter  cette  espèce 
d'hooune  des  bois,  et  il  lui  eût  même  paru  passablement  ridkule 
d'attacher  à  son  char  de  triomphe  un  vaincu  d'aussi  peu  d'impor- 
tance. Mais  pour  madame  de  Yarigny,  qui  n'avait  qœ  les  intentions 
les  plus  droites,  —  dirons-nous  les  plus  légitimes  ?  —  un  pareil 
danger  n'existait  pas  :  elle  n'avait  nullement  l'intention  de  se  faire 
aimer  de  Julien  ;  elle  prétendait  seulement  arriver  à  l'homme  à 
travers  l'artiste,  assouplir  l'un  et  développer  l'autre,  exercer  sur 
tous  deux  une  sorte  de  patronage  qui  ne  se  fit  pas  trop  sentir,  créer, 
en  quelque  sorte,  une  œuvre  à  elle,  qui  satisfit  à  la  fois  son  ambition 
et  son  désir  sincère  d'être  utile  à  autrui.  Ces  essais  ne  sont  pas 
sans  périls  quelquefois,  et  l'on  a  vu,  même  en  dehors  des  romans, 
plus  d'une  honnête  femme  arriver  jusqu'au  bord  de  l'abîme  par  la 
pente  insensible  des  plus  vertueuses  intentions.  L'amoiu*  du  bien  a 
perdu  plus  d'une  fille  d'Eve. 

A  la  fin  de  la  séance,  madame  de  Varigny  pria  Julien  de  venir 
dîner  le  samedi  suivant  chez  die.  On  était  au  mardL  Avant  de  faire 
apporter  à  l'atelier  sa  nouvelle  toilette,  elle  voulait  la  lui  montrer. 
Et  puis,  ne  fallait-il  pas  que  M.  Fréjus  fût  présenté  au  marquis?  L'ar- 
tiste ne  fit  aucune  objection,  ce  qui  étonna  d'abord  madame  de  Vari- 
gny, et  il  insista  même  sur  le  pUdsir  que  cette  invitation  hii  causait, 
ce  qui  donna  à  la  marquise  beaucoup  de  confiance  en  elle-même. 

—  Vous  savez,  dit-elle  négligemment,  nous  serons  entre  nous, 
mon  mari,  le  docteur,  vous  et  moi. 

—  Tant  mieux ,  répondit  le  peintre  en  barbouiDant  d'une  brosse 
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rapide   le  fond  de  son   tableau;  nous  n'en  aurons  que  plus  de 
temps  à  nous. 

La  marquise  regarda  le  peintre  comme  si  elle  cherchait  dans  ses 
traits  l'explication  de  ses  paroles.  Elle  n'y  découvrit  rien  qu'une 
attention  soutenue  à  sa  besogne.  Elle  pensa  avec  raison  que  le  sens 
de  ces  mots  lui  échappait,  et  elle  n'osa  pas  en  demander  l'explica- 
tion. Elle  eut  conscience  de  cette  crainte,  et  la  confusion  qu'elle  en 
éprouva  la  lui  rendit  plus  sensible.  Mais,  en  y  réfléchissant,  elle  se 
dit  que  c'était  folie,  et  que  si  elle  marchait  résolument  droit  au 
fantôme,  celui-ci  s'évanouirait. 

—  Oui,  dit-elle  après  un  instant  de  silence,  nous  aurons  plus  de 
temps  pour  causer  de  mon  portrait  et  pour  lui  préparer  les  détails 
de  son  arrangement. 

—  Sans  doute,  repartit  le  peintre,  mais  un  coup  d'œil  suffira  ;  ce 
n'ost  pas  cela  que  je  voulais  dire. 

Kt  comme  la  marquise  faisait  un  mouvement. 

—  Ne  bougez  pas,  madame,  dit-il;  je  peins  vos  lèvres.  Vous  avex 
changé  l'expression  de  votre  sourire  :  tout  à  l'heure  il  était  doux  et 
confiant,  le  voilà  maintenant  inquiet  et  troublé. 

Madame  de  Varigny  eut  peur  d'avoir  trahi  sa  pensée  ;  l'effort 
(ju'elle  fit  pour  échapper  à  son  trouble  ne  contribua  qu'^  l'augmen- 
ter. Cette  fois  elle  se  sentit  envahie  par  une  véritable  terreur;  ses 
traits  s'altérèrent,  ses  joues  se  couvrirent  d'une  vive  rougeur^  son 
front  se  pencha,  et  elle  finit  par  se  retourner  vers  le  docteur,  qui 
lisait  dans  son  coin,  afin  de  dissimuler  l'angoisse  qu'elle  éprouvait. 

—  La  séance  est  levée,  s'écria  le  peintre.  Madame,  vous  posex 
mal  aujourd'hui,  et  c'est  dommage,  car  je  me  sentais  en  verve  et 
en  gaieté.  Rien  de  tel  que  la  gaieté  pour  faire  un  bon  portrait  Déci- 
dément je  n'effacerai  pas  encore  le  vôtre  aujourd'hui. 

—  Et  peut-on  du  moins  y  jeter  un  regard?  demanda  timidement 
le  docteur. 

—  Non,  monsieur,  répondit  Julien,  moins  encore  qu'hier.  Que 
voulez-vous?  nous  autres  artistes  nous  avons  tous  notre  tic.  Le  mien 
est  de  me  laisser  impressionner  trop  facilement  par  les  observations 
que  l'on  me  fait  :  les  critiques  me  découragent,  les  éloges  exaltent 
ma  confiance  ;  je  gâte  ou  je  laisse  incomplet,  voilà  le  résultat.  Quand 
j'ai  fini,  c'est  différent  :  je  détruis  ou  je  corrige. 

Le  docteur  dut  se  contenter  de  cette  explication  et  ajouter  le  iir^ 
dont  l'artiste  venait  de  s'accuser,  aux  autres  symptômes  qu*il  avait 
déjà  recueillis  sur  ce  qu'il  appelait  la  folie  du  peintre. 

Avant  le  jour  du  dîner,  il  y  eut  encore  une  séance  ;  il  y  en  eut 
même  deux  si  l'on  peut  appeler  ainsi  une  entrevue  d'une  demi- 
heure  pendant  laquelle  Julien  ne  toucha  ni  à  sa  palette  ni  au  por- 
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trait,  mais  durant  laquelle  il  travailla  suivant  son  ancienne  manière 
du  Musée,  c'est-à-dire  en  examinant  à  fond  son  modèle  et  en  se  pâ- 
mant d'aise  à  chaque  beauté  nouvelle  découverte  ou  seulement  en- 
trevue. Il  ne  faudrait  pas  jurer  que  ce  genre  de  travail  n^  plût  à  la 
marquise  mieux  encore  que  celuj  qui  faisait  avancer  son  portrait.  La 
plus  sage  des  femmes  n'est  point  parfaite. 


lY 


Le  samedi,  à  six  heures  précisés,  Julien  s^  prëseniaU  à  l'hôtel 
de  la  marquise.  M.  de  Varigny  le  reçut  en  iioriiuie  comme  il  faut, 
avec  une  courtoisie  parfaite,  qui  était  aiiss}  éloignée  des  formes  de 
la  protection  que  de  celles  de  la  fatViUiarit^,  Julien,  bien  qu'il  fût 
d'un  naturel  réservé,  se  trouva  tout  de  suite  à  l'aidé, avec  lui.  Une 
idée  le  préoccupait  depuis  oùelques  jours.  l(à^^  dire  que 

M.  d(3  Varigny  était  un  grand  amateur  iîe  caïuêes  'anlîquos  et  qu'il 
en  possédait  de  fort  beaux.  À  peîiie  eut-fl!  salue  lii  marquise  que,  se 
retournant  vers  le  marquis  :       ,  /    . 

—  Vous  me  permettrez,  monsieur,  de  voir  votre  collection,  lui 

—  Vous  me  savez  donc  colïeciionneurf  *  '^  '^ 

—  Le  bruit  public  me  l'a  appris  et  J'arpensé  qu^^  puisque  ma- 
dame la  marquise  avait  bien  voulu  m'ir^ vîter  dansVïntimïtiè^  vous  ne 
me  refuseriez  pas^,  après  le  dîner,  dé  me  montrer  vos  rîcfiesses.  Nous 
aurons  le  temps  de  les  admirer.  ,  -     ,     *         I  , 

La  marquise  serra  les  lèvres.    ^    , .,,  i  r    i    ,,  m 

—  En  effet,  dit  le  marquîs/^pfès  le  dînePhous  puui'rons  la  voir 
tout  à  notre  aise.  Avec  un  juge  tel  que  vous,  ce  sera  pour  moi  une 
véritable  fête.  ^         '  '     "  '"  '^'   '" 

—  Et  pour  moi  donc,  monsieur,  et  pour  nioi  !    . 

Madame  de  Varigny  '  avait  le  coniiuenUure  ^t1  es  paroles  qii'eUe 
n'avait  pas  comprises  :  cette  î=iingu]ière  ardeur  de  iJutien  à  se  rendre  à 
son  invitation,  cette  espérance  formulée  du  IqLsîr  que  rintiniité  per- 
mettrait d'utiliser  après  le  repas,  tout  cela  n'était  qViine  question 
d'art  pour  le  peintre,  et  à  celte  quesiiori^  d'art  iiiad;iine  de  Varigny 
était  tout  à  fait  étrangère.  Les  grauaeW  aiiiinrat^^  sa  beauté 

avait  provoquées  chez  l'artiste  n'é'tai^i-dies'do^  pins  dura- 

bles? L'ambition  de  la  piarquise  se,  trouvfLU -elle  déjà  déçue?  L'art 
vivant  était-il  vaincu  par  l'art  inerte^  —  Stildame  de  Varigny,  en 
effet,  se  considérait,  elle  aussi,  comme  un  objet  d'art,  mais  un  objet 
d'art  agissant,  pensant,  éprouvant.  Suppuise/.  un  iiLsUmt  que*  tonsle^ 
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diefa-d' œuvre  du  passé  s'animent  et  prennent  nas  passions  !  vous 
aurez  ua  ôtraoge  spectacle  de  jalousie:^»  de  haines,  de  victoires  et  de 
défaîtes*  Madame  de  Vaiigny  était  un  de  ces  chefs-d'œuvre  animés: 
elle  était  jalouse  das  camées. 

Outre  le  docteur,  il  se  trouva  k  table  une  autre  personne  étrangère 
à  la  famille.  C'était  une  jeune  fille,  grande,  mince,  au  teint  pâle,  aux 
yeux  noirs,  longs,  profonds  et  voilés.  Elle  ne  paraissait  point  jolie, 
mais  son  air  doux  et  triste  intéressait,  et  volontiers  la  sympathie 
s'éveillait  en  face  de  cette  figure  expressive,  mélancolique  et  modeste. 
Avant  que  l'on  passât  dans  la  salle  à  manger,  elle  s'était  tenue  tou- 
jours dans  l'ombre,  sans  affectation,  et  n'avait  pris  aucune  part  à  la 
convei'sation.  Pendant  le  dîner,  sur  une  interpeUation  de  la  mar- 
quise» elle  répondit,  et  sa  voix,  d'un  timbre  caressant  et  pur,  fit  toutà 
coup  relever  la  tète  de  Julien,  en  ce  moment  beaucoup  plus  occupé  de 
sa  foiu-chette,  il  faut  bien  l'avouer,  que  de  latoUette  de  la  marquise. 
Julien,  qui  voyait  la  jeune  fille  pour  la  première  fois,  la  regarda  un 
moment  comme  s  il  eût  voulu  pénétrer  le  secret  de  sa  vie,  et  sonda* 
peut^tre  le  mystère  de  sa  douleur.  Puis  il  retourna  à  son  assiette, 
mais  avec  une  préoccupation  si  évidente,  que  madame  de  Yarlgny 
ne  put  se  défendre  d'en  faire  intérieurement  la  remarque. 

Chest  elle,à  sa  table,  la  marquise  était  sur  un  terrain  solide,  et  elle 
se  sentait  si  maîtresse  d'elle-même,  qu'elle  pouvait  sans  effort  dé- 
ployer toutes  ses  grâces  et  toute  sa  supériorité. 

—  A.quelle  œuvre  nouvelle  pensez-vous,  monsieur  Fréjus?  dit-elle. 
Voua  avez  un  air  si  distrait  ! 

—  A  une  cEuvre  de  charité,  madame,  répondit  Julien. 

—  Est-ce  que  vous  êtes  allé  au  sermon  aujourd'hui,  demanda  la 
jeune  femme  d'un  ton  railleur  qui  ne  lui  était  pas  habituel. 

—  Non,  madame,  répondit  le  jeune  homme  sans  se  déconcerter: 
mais  j'ai  rencontré  la  douleur  en  personne  et  j'en  ai  l'âme  navrée. 

Le  docteur  tira  son  calepin  et  prit  une  note. 

—  Que  faites-vous  là,  docteur?  demanda  la  mai*qnise. 

—  Je  constate  les  symptômes. 

Julien,  à  ((ui  l'action  et  la  répmise  du  docteur  n'avaient  pas  échappé, 
lui  dit  en  se  tournant  vers  lui: 

—  Docteur,  épargnez-vous  tant  de  peine  ;  pour  vous  faciliter  la 
besogne,  je  vais  vous  dicter,  écrivez  :  «  Julien  Fréjus,  peintre  exom- 
trique,  cherchant  l'art  au  milieu  du  XIX^-  siècle,  et  prenant  son 
métier  au  sérieux  :  ne  fréquente  point  la  Boiu^e,  se  soucie  peu  de 
l'argent,  choisit  ses  modèles,  fait  des  portraits  pour  rien,  quand  les 
>sujetslui  plaisent,  fuit  les  importuns,  déteste  les  curieux,  tolère  les 
sots,  chérit  les  imbéciles,  pardonne  aux  méchants,  ne  fait  de  mal  à 
personne,  au  demeurant  assez  bon  garçon,  mais  fou  à  lier.  »  Vous 
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ayez  maintenant  les  grandes  lignes  du  tableau.  Pour  le  détail» 
(ri>éissez  à  votre  imagination,  elle  n'inventera  jamais  mie  folie  aaaez 
grande  pour  qu'elle  ne  puisse  m' être  attribuée.  Etes^vous  contwlt 
mon  peintre  ? 

—  Peste,  on  le  serait  à  moins,  répliqua  le  docteur,  en  remettant 
son  calepin  dans  sa  poche. 

—  Eh  mais,  ajouta  la  marquise,  il  me  semble ,  monsieur  Fréjus, 
que  voas  peignez  aussi  bien  dans  le  goût  de  La  Bruyère  que  daas 
celui  de  Corrège.  Qu'en  pense  mademoiselle  Dupuis  ? 

Mademoiselle  Dupuis,  ainsi  se  nommait  la  jeune  fdle,  grande^ 
pftle  et  brune,  qni  formait  un  si  riche  contraste  avec  la  blanche, 
blonde  et  rosée  marquise.  A  quelle  tentation  avait  donc  cédé  toe^ 
dame  de  Varigny,  en  interpellant  ainsi  tout  haut,  et  par  son  nom,  la 
pauvre  fille  ? 

Celle-ci  leva  ses  grands  yeux  de  gazelle  effarouchée  sur  la  mar- 
quise, comme  pour  implorer  sa  grâce.  La  marquise  en  aurait  eu  pitié 
sans  doute,  mais,  dans  son  innocence,  la  jeune  fille  dirigea  ensuite 
son  regard  vers  Julien.  De  quel  droit  ?  Madame  de  Varigny  crut  de- 
voir rappeler  ce  regard  à  l'ordre  : 

—  Eh  bien,  mademoiselle,  dites-nous  donc  votre  avis? 

Le  ton  de  la  marquise  était  devenu  celui  de  l'autorité,  et  cette 
femme,  si  bonne  et  si  aimable  d'habitude,  avait  dans  la  voix  un 
accent  étrange.  La  jeune  fille  le  sentit,  et  repliant  sa  pensée  sur  elle- 
niSme: 

—  Je  ne  sais,  répondit-elle  doucement,  je  ne  puis  avoir  d'avis  sur 
ce  sujet  :  je  n'ai  jamais  vu  les  peintures  de  monsieur. 

—  Voilà  pour  Corrège  :  mais  La  Bruyère  ?  dit  la  marquise  avec  une 
insistance  qui  devenait  cruelle. 

—  Mon  amie,  fit  observer  le  marquis  en  venant  au  secours  de  la 
jeune  fille,  vous  embari-assez  fort  mademoiselle  Dupuis.  Elle  ne  con- 
naît guère  Corrège,  et  n'en  sait  pas  plus  long,  je  gage,  sur  La  Bruyère. 
Demandez  cela  au  docteur  qui  fréquente  beaucoup  les  moralistes  e4 
qui  passe  même  pour  moraliser  un  peu  lui-même  à  ses  heures 
perdues. 

—  A  table,  le  meilleur  des  moralistes  pour  moi,  c'est  Brillât- 
Savarin  i  permettez-moi  donc,  monsieur  le  marquis,  de  ne  m'occa-: 
per  en  ce  moment  que  de  celui-ci. 

Mademoiselle  Dupuis,  qui  était  placée  près  du  docteur,  jeta  sur  lui 
m  regard  plein  de  reconnaissance.  Elle  ne  lui  eût  pas  su  plus  degré 
de  l'avoir  arrachée  à  un  grand  péril  que  de  cette  diversion  opportune 
faite  aux  malices  de  madame  de  Varigny. 

Le  r^as  était  terminé,  la  marquise  se  leva,  et,  prenant  le  bras 
de  Julien  : 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


852  REVUE   CO?fTEMPOBAlNE. 

—  Quand  reprenons-nous  notre  portrait?  dit-elle. 

—  Quand  vous  voudrez,  madame,  répondit  le  peintre;  après-de- 
main, si  cela  vous  convient. 

—  Soit,  après-demain.  Vous  enverrai-je  cette  robe? 

On  était  arrivé  dans  le  salon,  la  marquise  avait  quitté  le  bras  de 
Jiilien  ;  celui-ci  la  regarda  avec  quelque  attention. 

—  Cette  robe,  ou  une  autre,  répondit-il  après  examen. 

—  Comment  !  j'ai  fait  faire  celle-ci  tout  exprès  pour  le  portrait. 

—  Eh  bien  !  puisque  vous  le  désirez,  nous  la  mettrons  dans  le 
portrait. 

—  Ce  n'est  pas  un  désir  à  moi,  c'est  un  désir  à  vous.  Vraiment 
vous  êtes  le  peintre  le  plus  capricieux  de  la  terre. 

—  Madame,  c'est  peut-être  mon  plus  gran  J  mérite. 

—  C'est  une  plaisanterie  sans  doute  ? 

—  Je  ne  plaisante  jamais  sur  des  sujets  aussi  délicats. 

—  Ainsi,  il  est  inutile  que  je  vous  envoie  cette  robe? 

La  voix  de  la  marquise  prenait  un  accent  de  dépit  qu'elle  s'effor- 
çait vainement  de  dissimuler  soas  un  sourire. 

—  Je  n'ai  rien  dit  de  pareil,  répondit  froidement  le  peintre*  Si 
vous  me  l'envoyez,  nous  tâcherons  d'en  tirer  le  meilleur  parti 
possible. 

—  N'en  êtes-vous  donc  point  satisfait? 

—  Aucun  artiste  digne  de  ce  nom  ne  pourrait  l'être  d'un  vête- 
ment qui  altère  toujours,  plus  ou  moins,  la  grâce  et  la  beauté  de 
son  modèle. 

La  marquise  respira  et  son  regard  reprit  de  la  sérénité. 

—  Cependant,  dit-elle  timidement  en  jouant  avec  le  coin  fleu- 

ronné  de  son  mouchoir,  il  faut  bien  en  passer  par  là. si  vons 

voulez  terminer  mon  portrait. 

—  Si  je  veux  le  tenniner  !  s'écria  le  peintre  avec  chaleur.  La  plus 
belle  chose  que  j'aurai  faite  de  ma  vie  1  Un  portrait  splendide,  lu- 
mineux, hardiment  posé  de  face,  un  teint  diaphane,  des  cheveux 
d'or,  des  yeux  d'azur!  Et  quelle  finesse  dans  les  traits,  quelle  déli- 
catesse dans  les  ailes  du  nez,  quelle  pureté  dans  la  coupe  des  pau- 
pières, dans  le  dessin  des  sourcils!  Et  cette  bouche  si  finement 
découpée,  ces  lèvres  rouges,  ces  dents  blanches,  ce  menton  d'un 
galbe  si  gracieux,  ce  cou  si  bien  attaché,  ces 

—  Doucement!  doucement!  interrompit  la  marquise  un  peu  con- 
fuse de  cette  énumération  de  tous  ses  charmes,  mais  fort  heureuse 
au  fond  de  l'expression  chaleureuse  qu'y  mettait  l'artiste  ;  gardes 
ces  révélations  pour  votre  palette. 

—  Ce  ne  sont  pas  des  révélations,  ce  ne  sont  que  des  indiscré- 
tions, madame. 
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—  Ah  !  VOUS  VOUS  gâtez,  monsieur  Fréjus!  dit  la  marquise  en  il- 
laminant d*un  magique  regard  son  visage  épanoui  en  ce  moment 
dans  toute  sa  beauté.  Les  lauriers  du  docteur  vous  empêcheraient- 
ils  de  dormir?  Croyez-moi,  les  plus  sensibles  hommages  que  vous 
puissiez  me  rendre  sont  ceux  que  distribue  votre  pinceau. 

—  Vous  séparez  ainsi  l'artiste  de  l'homme  ? 

La  question  était  directe  et  la  proposition  délicate.  La  marquise 
éluda  l'une  et  l'autre. 

—  Je  fais  du  moins  de  l'artiste  un  homme  à  part,  répondit-elle, 
un  peu  au-dessus  des  autres  hommes  par  certains  côtés. 

—  Et  par  d'autres  ? 

—  Un  peu  au-dessous. 

Puis  coupant  court  à  cet  entretien ,  qui  devenait  scabreux  et 
qu'avait  permis  l'intermède  du  café  : 

—  Allez,  monsieur,  dit-elle.  M.  de  Varigny  vous  attend  pour 
vous  montrer  ses  camées. 

La  marquise  avait  reconquis  toutes  ses  forces  et  sa  beauté  rem- 
portait une  victoire  éclatante.  Le  chef-d'œuvre  vivant  n'était  plus 
jaloux  du  chef-d'œuvre  inerte. 

Le  docteur  suivit  les  amateurs  de  camées,  et  madame  de  Varigny 
resta  seule  avec  mademoiselle  Dupuis. 

A.  DE  Bernard. 

(La  S*  partie  à  la  prochaine  tivraieon.) 
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Wanàerings  in  north  Africa  (Excureitto  dans  le  noté  4t  l'Afri^afi),  j^  JaoH» 
Hauilton,  1  ToL  Londres,  1856,  J.  Murray;  P)aris«  Sta»ia  et  Xaviar. 

ttea  que  baignée  par  les  flots  de  la  Médilerraaée,  la  vaste  régtM  et 
TAfrique  septeotrionale  qui  s'éieod  entre  TEgypte  et  Tripoli  et  que  mm 
cartes  désignent  indifféremment  sous  le  nom  de  beyiik  de  Benghazi  et  de 
royaume  de  Barca,  n*a  pas  été  souvent  visitée  de  nos  jours.  Six  cents  ans 
avant  notre  ère,  les  Grecs  avaient  choisi  ce  rivage  pour  y  fonder  une  co- 
ïoDÎe,  et  rhistoire  nous  a  conservé  le  souvenir  des  bcau;c  jours  de  la  LIbfe 
Pentapole  ou  Cyrenaîque,  et  ëe  son  école  de  philosophie.  Cette  partie  des 
Etats  Barbaresques  est  encore  aujourd'hui  couverte  de  ruines  remarqua- 
Mes,  La  fertilité  du  sol,  au  moins  sur  les  côtes,  justifie  les  anciens  d'avoir 
placé  là  le  jardin  des  Hespérides;  mais  le  caractère  inhospitalier  des  habi- 
tants, leur  intolérance  farouche  à  l'égard  des  chrétiens,  et  les  dangereuses 
bordes  de  Bédouins  nomades  qui  sillonnent  Tinténeur  du  pays  ont  fait  bé- 
aîler  bon  nombre  de  voyageurs  européens.  M.  Tabbé  James  Hamilton  ne 
s'est  pas  laissé  arrêter  par  ces  considérations.  Familier  avec  les  mœurs  et 
la  langue  des  Arabes  pour  avoir  vécu  longtemps  en  Syrie  et  en  Egypte, 
aguerri  au  climat  d'Africjue  et  habitué  à  la  fatigue  des  voyages,  l'exploration 
rtc  la  Cyrenaïque  le  tenlait.  Dans  le  courant  de  1852  il  mit  son  projeta 
«•x)écution,  et  le  livre  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  d'Excursions 
Uàns  le  nord  de  VAfriqur  est  le  résultat  de  ses  observations  et  de  ses  im- 
pressions pendant  cette  tournée,  qui  n'a  pas  duré  moins  de  neuf  mois.  «  Si 
mon  récit,  dit-il,  manque  d'intérêt,  il  a  du  moins  le  mérite  d'être  fidèle-  Je 
eroiSt  pour  mon  compte,  que  le  voyageur  qui  rapporte  simplement  ce  qu'il 
voit  de  ses  yeux  et  entend  de  ses  oreilles,  sans  se  laisser  entraîner  par  son 
imagination,  rencontre  rarement  de  ces  scènes  émouvantes  qui,  écrites 
par  un  artiste,  font  toujours  les  délices  du  lecteur.  Ma  relation  à  moi  est 
véridique,  elle  a  trait  à  des  contrées  qu'on  peut  encore  appeler  inconnues  : 
c'est  là  ma  raison  pour  l'offrir  au  public  ;  «  et  l'on  peut  ajouter  que  le  pu- 
Kc,  après  avoir  lu  le  livre  de  M.  Hamilton,  ne  songera  guère  à  l'accuser 
db  manquer  d'intérêt. 

La  première  partie  du  volume  est  consacrée  à  la  description  de  Greonah 
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^rèoe^  où  le  voyageur  asL  resté  trois  mois^  et  à  celle  des  villes  et  dei 
wCûqpiités  du  voiaiûâge  de  la  côte.  La  seconde  partie  est  la  relation  ch 
voyage  dans  rintérieur  du  pays  jusqu'en  Egypte  par  le  désert  et  Toasis  de 
Syouah,  où,  entre  autres  désagréments^  le  pauvre  abbé  eut  à  souflnr  une 
captivité  de  six  semaines  au  milieu  de  fanatiques  forcenés. 

En  quittant  Benghazi,  le  chef-lieu  du  district,  triste  petite  ville  arabe 
mnarquahle  seulement  par  les  myriades  de  mouches  qui  y  ont  élu  dood- 
eile,  le  pays  qu'on  traverse  pour  se  rendre  à  Grenoabest,  cUt  M.  Hamiltoa, 
é^ooe  admirable  beauté.  uG'est  un  magnifique  jardin  anglais  semé  de  mas- 
mts  d'arbres  verts  disposés  dans  l'ordre  le  plas  heureux  et  alternant  avec 

i  hefiquel.s  de  genévriers  et  de  cèdres»  et  des  bois  d'oliviers  et  d'arbon- 
,  délicieux  abris  contre  la  chaleur  du  jour.  Je  fis  étendre  ma  natte  dans 
«D  de  ce»  bosquets  pour  faire  mon  second  déjeuner.  Les  oiseaux  mêlaient 
Leur  doux  ramage  au  cri  joyeux  de  la  sauterelle,  et  des  papillons  aux  ailes 
OMhicoUires  voltigeaient  de  fleur  en  fleur.  L'antique  capitale  de  la  Penta- 
pole  âait  devant  moL  Cependant  i'avais  grande  envie  de  planter  pour 
^quelque  temps  ma  tente  au  milieu  de  cette  scène  féerique. 

Nuuc  viridi  membra  sab  arbuto 
Stratus,  Dunc  ad  aqus  leue  caput  «:'acraQ. 

Qificonque  a  traversé  ces  frais  ombrages  pendant  Fécrasanle  chaleur  d'na 
juillet  africain  comprendra  l'enthousiasme  des  vieux  auteurs  et  le  nom  de 
«r  Montagne- Verte  »  que  les  Arabes  venant  du  désert  donnent  à  ce  pays.  » 

En  approchant  de  Cyrène,  ceUe  exubérante  végétation  disparaît,  et  Ton 
ne  traverse  plus  que  de  bngues  avenues  de  tombeaux  creu^s  dans  leroc. 
Cette  vaste  nécropole  s'étend  tout  autour  de  la  ville  dans  un  rayon  de 
plusieurs  milles.  C'est»  du  reste,  avec  la  fameuse  source  de  Cyre  près  de 
'  bqueUe  M.  Hamilton  avait  fait  dresser  sa  tente,  la  plus  grande  curiosité  de 
Grennah,  car  les  ruines  de  l'ancienne  cité,  quoique  considérables,  n'ont 
nan  de  bien  merveilleux.  Le  grand  mérite  de  Grenoah^  c'est  la  salubrité  de 
sa  situation  :  «  L'air  y  est  plus  pur  que  dans  aucune  partie  de  l'Italie,  Je 
paysage  plus  beau»  plus  varié.  La  fièvre  et  la  dysseaterie  y  soot  incon- 
mies....  La  vie  y  est  à  très  bon  marché.  Un  mouton  coûte  de  six  à  huit 
francs,  et  l'on  se  procure  très  facilement  des  légumes,  des  fruits,  dn 
lait,^  etc.  »  Il  est  bien  dommage,  et  c'est  là  le  revers  de  la  médaille,  qoe 
dans  un  pareil  paradis,  et  sous  les  murs  mêmes  de  la  ville,  on  soit  exposé, 
eo  qualité  de  chrétiens,  aux  balles  «Je  certains  musulmans  trop  zélés. 

Après  avoir  visité  Derna,  Barca,  Tolmeita  et  Taiicra,  M.  Hamilton  re- 
tourna à  Benghazi.  La  saison  des  pluies  avait  accru  la  tristesse  de  cette 
malheureuse  ville-  Aussi  ce  fut  avec  joie  que  notre  voyageur  la  quitta  le 
14  novembre  pour  prendre  la  route  du  désert  et  Maguer,  par  Audgelah  et 
PlalOy  la  fameu^e  oasis  de  Syouah  et  plus  tard  le  Caire. 

Au  sortir  de  DjaJo,  M.  Hamiltou  perdit  sa  route  dans  le  déserL  Depiûs 
deux  jours  il  errait  à  l'aventure,  quand  le  hasard  amena  dans  sa  direction 
deux  Arabes  qui  cheminaient  avec  un  chameau.  L'un  d'eux  consentit  à  hû 
servir  de  guide  jusqu'au  point  où  il  devait  retrouver  sa  caravane  ;  malheu- 
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reusement,  parvenu  au  lieu  du  rendez-vous,  M.  Hamilton  n'y  trouva  per- 
sonne. Or,  comme  ses  provisions  étaient  à  peu  près  épuisées,  il  crut  prudent 
de  renvoyer  son  guide  et  d'attendre  seul  avec  son  cheval  et  son  chien  l'ar- 
rivée de  ses  gens  et  de  ses  chameaux.  Le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante 
s'écoulèrent  lentement  au  gré  du  voyageur.  Le  lendemain,  le  cheval  avait 
disparu. 

«  Le  ciel  était  brillant  et  limpide,  et  l'air  relativement  froid.  Je  n'avais  ni 
vivres,  ni  vin,  ni  eau-de-vie,  ni  couverture,  pas  même  un  cigare  pour  me 
réchauffer;  mais  j'avais  un  chronomètre,  un  sextant,  un  compas,  un  ther- 
momètre, un  télescope,  enfin  un  observatoire  complet  pour  me  consoler 
de  l'absence  du  déjeuner.  Je  pus  ainsi  m'assurera  mon  aise  que  le  thermo- 
mètre marquait  ^i  degrés  Farenheit.  La  matinée  s'écoulait  lentement  11 
me  restait  encore  un  quart  de  mon  biscuit,  mais  je  le  conservais  précieu- 
sement au  lieu  de  le  manger  en  écoutant  mon  appétit.  De  temps  en  temps  je 
regardais  si  je  ne  voyais  rien  venir.  A  la  On,  j'aperçus  un  point  dans  i'éloi- 
gnement;  c'était  un  homme,  mais  il  était  si  étroitement  enveloppé  dans  son 
burnous,  que  je  ne  pouvais  pas  voir  sa  figure.  L'étranger  vint  à  moi,  en 
droite  ligne,  et  je  reconnus  alors  en  lui  mon  guide  de  la  veille.  11  m'ap- 
portait un  panier  de  dattes,  de  l'orge  pour  mon  cheval  et  deux  morceaux 
de  bois  pour  faire  du  feu.  Je  m'assis  sur  le  sable  devant  le  panier,  tandis 
que  l'enfant  du  désert,  en  véritable  Arabe  qui  pratique  l'hospitalité,  s'ac- 
croupit à  une  petite  distance  pour  me  voir  manger.  Pendant  que  je  choi- 
sissais quelques  dattes,  sans  grande  envie  dégoûter  d'aucune  (je  les  croyais 
sales,  et  mon  appétit  s'en  était  allé),  il  me  raconta  pourquoi  il  était  revenu. 
11  était  minuit  quand  il  avait  atteint  Djalo  et  son  gourbi.  Sa  mère  s'était 
levée,  lui  avait  fait  du  feu  et  lui  avait  donné  à  manger.  Tout  en  soupant,  il 
avait  raconté  à  la  bonne  femme  comment  il  avait  passé  sa  journée.  Le 
repas  fini ,  il  se  disposait  à  se  coucher,  quand  la  vieille  lui  dit  :  «  Mon  fils» 
»  ce  n'est  pas  le  moment  de  dormir,  mon  cœur  est  inquiet  pour  l'honmie 
»  qui  est  dans  le  Wadi  ;  lève-toi  et  va  le  trouver,  car  il  est  seul,  et  je  crairs 
»  les  voleurs;  porte-lui  ces  dattes,  car  il  a  faim.  »  Abd-er-Hahman  s'était 
remis  aussitôt  en  route,  et  le  lendemain  matin  à  dix  heures  il  m'avait  rejoint 
après  avoir  passé  près  de  quarante-huit  heures  sans  prendre  de  repos.  » 

On  aime  à  rencontrer  de  pareils  traits  chez  des  gens  qui,  d'ordinaire, 
s'embarrassent  assez  peu  d'un  chrétien. 

Notre  voyageur  finit  enfin  par  atteindre  Syouah.  L'aspect  de  toutes  les 
oasis  est  à  peu  près  le  même,  «  une  île  de  verdure  au  milieu  d'une  mer  de 
sable,  n  Le  guide  de  M.  Hamilton  lui  avait  annoncé  Syouah  comme  un 
helad  mabrouk,  un  «  séjour  de  bénédiction,  n  Or,  M.  Hamilton  ne  tarda 
pas  à  se  convaincre  que  les  habitants  de  ce  «  séjour  de  bénédiction  » 
étaient  des  fanatiques  de  la  plus  intraitable  aspèce.  Certes,  ce  ne  fut  pas  la 
faute  du  plus  grand  nombre  d'entre  eux  si  le  pauvre  abbé  finit  par  gagner 
le  Caire  sain  et  sauf.  Le  voyageur  chrétien  avait  établi  sa  tente  au  pied  de 
la  ville,  dans  une  plaine  bordée  d'un  côté  par  un  bois  de  palmiers.  Un  soir, 
que  tout  en  fumant  son  tchibouk,  il  prenait  note  de  ce  qu'il  avait  vu  ou 
appris  dans  la  journée,  trois  coups  de  feu  se  firent  entendre  à  peu  de  distance 
et  trois  balles  sifflaient  en  même  temps  à  ses  oreilles. 
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'  a  Tout  d'abord,  dit,  M.  Hamilton,  je  m'inquiétai  peu  de  l'incident,  per- 
suadé que  c'était  une  mauvaise  plaisanterie  organisée  pour  me  faire  peur. 
Je  me  contentai  donc  de  regarder  l'heure  à  ma  montre  et  de  conâgner  le 
fait  dans  mes  notes.  La  nuit  était  venue;  de  la  porte  de  ma  tente,  on  ne 
distinguait  plus  rien,  et  j'aurais  oublié  les  coups  de  fusils,  si  les  violents 
aboiements  de  mon  chien  ne  m'eussent  averti  que  le  fidèle  animal  enten- 
dait des  gens  que  je  ne  pouvais  point  voir.  En  conséquence  j'envoyai  mon 
domestique  chez  Yousouf,  pour  l'informer  de  ce  qui  s'était  passé.  Bientôt 
après  les  coups  de  feu  se  renouvelèrent.  Je  commençai  alors  à  regarder 
l'affaire  comme  plus  sérieuse  que  je  ne  l'avais  supposé.  J'entendis  l'explo- 
sion d'un  fusil  tout  près  de  moi,  et  en  me  retournant  je  vis  le  bout  du 
canon  appuyé  contre  la  toile  de  ma  tente  sur  l'ombre  projetée  par  ma  tête. 
J'éteignis  aussitôt  toutes  les  lumières  et  sortis  avec  précaution  pour  tâcher 
de  reconnaître  l'ennemi.  La  nuit  était  tellement  noire  que  cela  ne  me  fut 
pas  possible.  En  revanche,  l'obscurité  favorisa  mon  évasion.  Après  avoir 
compté  onze  décharges,  qui  me  donnèreut  lieu  de  supposer  qu'il  y  avait 
une  bande  nombreuse  d'individus  dans  les  palmiers  de  droite,  je  me  diri- 
geai avec  mon  domestique  vers  la  maison  du  cheik  Yousouf,  abandonnant 
les  tentes  à  leur  sort.  Tout  en  traversant  avec  précaution  la  plaine  qui  nous 
séparait  de  la  ville  et  en  grimpant  la  rue  qui  conduit  à  la  maison  du  cheik, 
nous  conlinuions  à  entendre  les  coups  de  fusil  et  nous  voyions  la  lumière 
occasionnée  par  l'amorce  des  bassinets. 

»  Le  domestique  que  j'avais  dépêché  d'abord  à  Yousouf  était  revenu  en 
déclarant  qu'il  n'avait  pas  pu  se  faire  entendre  ;  mais  quand  nous  par- 
vînmes à  la  porte  de  la  maison,  les  vigoiu*eux  coups  de  crosse  de  ma  cara- 
bine éveillèrent  le  digne  Arabe.  Une  fois  entré,  je  lui  contai  ce  qu'il  nous 
était  arrivé,  ajoutant  que  je  resterais  avec  lui  jusqu'au  matin.  Le  cheik  en- 
voya immédiatement  quelques-uns  de  ses  gens  pour  protéger  les  tentes. 
Mes  assaillants  n'y  étaient  point  encore  entrés,  bien  que  celle  dans  laquelle 
j'avais  passé  la  journée  eût  reçu  sept  balles,  dont  l'une  immédiatement  au- 
dessus  de  l'endroit  où  j'étais  allongé  quand  l'attaque  commença;  si  j'avais 
été  assis  aussi  bien  que  couché,  j'aurais  certainement  été  atteint.  Par  un  de 
ces  hasards  étranges  qui  ont  quelque  chose  de  providentiel,  j'avais,  justo 
après  le  coucher  du  soleil,  fait  disposer  une  tente  plus  grande  sous  laquelle 
j'avais  dîné  et  où  je  me  proposais  de  passer  la  nuit.  La  petite,  sous  laquelle 
je  m'étais  tenu  toute  la  matinée,  avait  été  le  point  de  mire  principal  des 
tireurs.  C'est  à  cette  circonstance  que  je  devais  la  vie.  » 

Le  cheik  Yousouf,  à  qui  M.  Hamilton  avait  été  recommandé,  fit  de  son 
mieux  pour  défendre  son  protégé,  et  ce  ne  fut  qu'avec  le  secours  de  ses 
partisans  qu'il  parvint  à  soutenir  efficacement  le  siège  que,  par  deux  fois, 
la  faction  fanatique  de  la  ville  vint  mettre  devant  sa  maison.  Notre  voya- 
geur resta  de  la  sorte  prisonnier  pendant  six  semaines.  Il  ne  dut  sa  déli- 
vrance qu'à  l'arrivée  très  opportune  d'une  escorte  de  cavaliers  irréguliers, 
que  le  pacha  d'Egypte  lui  envoya  dès  que  Son  Altesse  fut  informée  de  la 
position  critique  de  notre  voyageur.  Disons-le  tout  de  suite,  après  le  départ 
de  M.  Hamilton,  un  corps  de  troupes  fut  expédié  d'Egypte  pour  réduire 
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les  Syouî  à  l'obéissance  et  réinstaller  dans  ses  fonctions  de  gonveraear  W 
cbeîk  Yousouf,  qu'ils  avaient  déposé. 

M.  Hanjilton  profita  de  ses  bachi-bonzouks  pour  faire  qnelqaes  «xploro- 
lions  dans  rintérieur  de  Syouah  et  pour  visiter  tes  antiquités  tfAghamé, 
les  ruines  de  Beled-er-nom,  la  nécropole  des  Ammoniens  et  les  restes  aa- 
tiques  situés  dans  le  voisinage.  La  description  de  tons  ces  lieux  poomât 
nous  fournir  bien  des  citations,  mais  l'espace  nous  manque,  et  ftous  no» 
bornerons  aux  lignes  suivantes  sur  l'aspect  intérieur  de  Syouah.  Pour  qm 
n*a  pas  l'idée  de  la  conformation  des  villes  arabes  et  de  leurs  sombres 
labyrinthes  de  méfies  étroites,  cette  petite  esquisse  ne  sera  pas  sans  m- 
Uarèl: 

«  Après  avoir  franchi  les  degrés  d'une  des  quatorze  portes,  je  fiisintrodwt 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Un  domestique  portait  devant  nous  une  kmpe^ 
que  je  reconnus  bientôt  d'une  absolue  nécessité,  car,  sans  lumière,  «ne 
personne  étrangère  à  la  localité  ne  pourrait  jamais  trouver  son  chemta  an 
milieu  dei  ruelles  d)scures  qui  serpentent  dans  la  vilte.  La  me  principale, 
large  d'une  dizaine  de  pieds  sur  sept  à  huit  de  hauteur,  contoarne  le 
rocher,  qui  forme  le  noyau  de  cette  agglomération  de  maisons.  De  cette 
artère  principale,  partent  d'autres  mes,  rarement  de  plus  de  quatre  pieAi 
de  large,  et  si  basses,  qu'il  faut  se  comher  pour  y  passer.  Il  y  a  quaire 
puits,  deux  d'eau  légèrement  salée  et  deux  d*eati  douce.  Deux  de  ces 
puits  reçoivent  la  lumière  du  jour,  les  maisons  étant  bâties  autour  sans  fcar 
recouvrir.  A  l'exception  de  ces  deux  endroits,  la  ville  ne  reçoit  d'en  haut 
ni  air  ni  lumière.  Il  n'est  donc  point  étonnant  que  Chaque  année  Sytïwiï 
«oit  visitée  par  la  fièvre  typhoïde,  et  que  la  violence  du  fléau  soit  toii)on8 
telle  que,  pendant  toute  sa  durée,  aucun  étranger  ne  s'aventore  dans  le 
voisinage  de  l'oasis.  » 

Après  la  lecture  de  tout  ce  qui  précède,  la  arite  du  voyage  de  SyowA 
au  Caire,  en  compagnie  des  irréguliers  du  pacha,  n'offre  plus  qu'un  intérêt 
secondaire,  et,  souhaitant  à  son  livre  tout  te  succès  qu'il  mérite,  boib 
faussons  le  voyageur  anglais  regagner  paisiblement  la  capitale  de  If^nrp*^* 

Octave  Sacbot. 

Elude  sur  Charles-Quint,  par  Â.  DuxèaiL,  1  vol.  ia-8o  de  300  pages. 
Douai  et  Paris,  Durand. 

L'étude  de  M.  Duméril  est  de  celles  qui  aiment  et  qui  provoquent  la 
discussion. 

Et  d'abord,  est-ce  bien  une  étude  ?  —  On  est  autorisé  à  le  croire  dès  la 
lecture  des  premières  pages.  Mais  les  réflexions  prélîminaires  de  rautem^ 
portent  avec  elles  un  esprit  de  réserve  et  de  prudence  qui  se  mdniSeai  à 
graud'peine,  jusqu'à  la  fin  du  livre.  Trop  souvent  alors,  cette  étude  sar 
Qmd^-Quint  devient  un  plaidoyer,  plaidoyer  bien  éloquent,  bien  cotft- 
plet»  bien  habile,  mais  trahissant  de  petites  préférences,  de  petites  sympa- 
tbie^  et  peut-être,  faut-il  le  dire ,  certain  penchant  au  paradoxe,  penchant 
grave  en  ce  quTl  mène  souvent  les  plus  sages  au  delà  du  but. 
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iioiis  veDOiâ  de  parler  de  petites  préférences  et  de  petites  sympathies. 
Houft  devons  à  Tauleur  et  à  uous-mâme  de  commencer  par  dire  qui  nous  ea 
i.|iara  Tobjet,  et  quelles  en  ont  été  les  conséquences. 

La  grande  ijgure  de  Charles-Quint  a  toutes  les  prédilections  de  M.  Du- 
nériL  S*il  parle  de  François  ^%  s'il  est  amené  à  évaluer  les  actes  de  ce 
monarque  rival,  c'est  avec  un  dédain  marqué  et  seulement  pour  faire  om- 
fereaii  tableau. 

M.  Duméril  reconnaît  à  Charles-Quint,  avec  M.  Mignet,  une  science  pn>- 
londedç  la  politique,  une  grande  élévation  de  caractère,  une  bravoure 
chevaleresque  et  entreprenante,  un  goût  éclairé  pour  les  beaux-arts,  et 
weaptitude  singulière  pour  les  sciences  mécaniques.  11  nous  le  représente, 
depuis  le  jour  où  le  siiCTrage  des  électeurs  allemands  lui  donna  le  trône  de 
Charlemagne,.  comme  lutumi  sans  cesse  avec  l*ambition  d'accroître  sa 
ftmsatice  personnelle  pour  régler  les  affaires  de  l'empire^  celles  de  toute 
la  chrétienté,  en  véritable  César  chrétien. 

Ici»  nous  nous  permettrons  de  faire  observer  à  Tauteur  que  régler  les 
aiiadres  de  Tempire  et  de  toute  la  chrétienté  en  véritable  César,  n'était 
pas  si  étranger  à  Tambition  personnelle  de  Charles-Quint,  que  cette  com- 
paraisoa  semble  l'établir. 

€  Les  empereurs  du  moyea  âge,  dit  U.  Ikunéril,  au  moms  jusqu'au 
temps  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  ne  pouvant  posséder  de  seigneuries 
particulières,  n'ambitionnaient  d'autre  gloire  que  celle  d'étendre  la  suze- 
raineté de  l'empire,  d'affermir  et  de  propager  la  religion  chrétienne  ;  leurs 
tatiûs  avec  les  papes  étaient  comme  la  rivalité  de  deux  frères  également 
zélés  àsouUnir  les  intérêts  de  la  maison  paternelle  et  tantôt  s'en  disputant 
te  direction,  tantôt  se  la  partageant.  » 

Rivalité  de  deux  frères.  Soit  l  mais  ce  sont  de  singuliers  frères  et  de 
oogulières  rivalités,  si  l'on  considère  les  règnes  d'Qthon  le  Grand,  de 
Frédéric  1"  et  de  Frédéric  II. 

a  Leurs  successeurs,  au  contraire,  n'ayant  presque  plus  rien  de  l'ancien 
domaine  impérial^  pouvant  posséder,  acquérir  même  des  domaines  parti- 
culiers pendant  la  durée  de  leui*s  règnes,  ne  songèrent  qu'à  exploiter  fe 
titre  que  l'élection  leur  avait  conféré,  pour  augmenter  leur  héritage  per- 
sonnel. Charles-Quint  possàlait  d'immenses  royaumes:  il  lui  était  moins 
dif licite  de  les  agrandir  que  de  les  conserver  sans  les  étendre.  U  eflt 
r€^;ardé  comme  un  déshonneur  d'en  laisser  tomber  une  partie  en  des 
mains  étrangères...  » 

Voilà  un  de  ces  paradoxes  que  nous  nous  croyons  en  droit  de  reprocher 
à  l'auteur.  Charles-Quint  avait,  il  est  vrai,  des  possessions  trop  vastes,  et 
trop  éloignées  pour  être  facilement  défendues.  Mais  faut-il  en  conclure  que 
de  nouvelles  conquêtes  lui  offraient  plus  de  chances  de  réussite  ?  Nous  ne 
le  croyons  pas. 

<c  ...Mais,  poursuit  l'auteur,  il  se  croyait  obligé,  par  son  élection  à  l'em- 
pire, par  les  devoirs  que  lui  créait  l'immense  puissance  que  Dieu  avait 
jointe  à  ce  titre  impérial  pour  lui  seul ,  depuis  Charlemagne ,  par  son 
orgueU  de  suzerain  des  suzerains,  par  son  respect  pour  ce  vieux  monde 
.  féodal,  dont  toutes  les  principales  maisons  se  résumaient  en  lui,  enfin  par 
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sa  foi  de  chrétien,  à  prendre  en  main  le  rôle  des  Olhon  et  des  Frédéric 
Barberousse,  à  faire  respecter  partout  et  particulièrement  en  Italie,  la 
majesté  méprisée  de  Tempire,  à  défendre  les  intérêts  de  ce  même  empire, 
ceux  de  la  chrétienté  tout  entière  contre  les  infidèles,  et  particulière- 
ment les  Musulmans,  à  maintenir  scrupuleusement  dans  ses  Etats  l'unité 
de  la  foi. 

«  Dans  certaines  circonstances,  ces  deux  rôles  s'accordèrent  fort  bien 
ensemble ,  et  les  droits  de  l'empire  ou  l'intérêt  de  la  chrétienté  purent 
servir  de  prétexte  à  la  consolidation  ou  à  l'agrandissement  de  la  puissance 
personnelle  de  leurs  défenseurs,  mais  en  d'autres  cas  aussi,  leur  accord  fut 
plus  difficile,  souvent  même  impossible.  Il  fallut  opter,  et  presque  toujours 
Charles-Quint,  nous  devons  lui  rendre  cette  justice,  aima  mieux  suivre 
l'exemple  de  Charlemagne  et  des  Othon  que  de  marcher  sur  les  traces  des 
fondateurs  de  sa  dynastie.  La  suite  de  cette  étude  nous  en  fournira  plus 
d'une  fois  la  preuve.  » 

C'est  en  effet  le  désintéressement  politique  de  Charles-Quint  que  M.  Du- 
méril  va  s'efforcer  de  mettre  en  relief  jusqu'à  la  fin  du  volume.  Son  cha- 
pitre premier  nous  le  montre  prenant  le  parti  de  l'Europe  alarmée  contre 
la  France  qui  mnnace  son  équilibre  européen.  «  On  accusait  Charles-Quint, 
de  son  vivant  même,  dit  M.  Duméril,  d'aspirer  à  la  monarchie  universelle; 
et  cette  accusation  a  été  si  souvent  répétée  qu'en  osant  le  représenter 
comme  un  des  fondateurs  de  l'équilibre  européen,  plus  tard  établi  défini- 
tivement par  la  France  aux  dépens  de  sa  maison,  on  paraîtrait  se  jeter 
dans  un  paradoxe  étrange,  si  l'on  ne  trouvait,  pour  appuyer  cette  opinion, 
des  autorités  graves  choisies  parmi  les  contemporains  les  plus  impartiaux,  i 

M.  Duméril  nous  cite  en  effet  une  relation  du  Vénitien  Marino  Cavalli, 
qui  regarde  la  France  conmie  le  pays  que  son  unité  et  sa  constitation  poli- 
tique rendent  le  plus  dangereux  pour  l'indépendance  de  l'Europe.  Nous  ne 
voyons  guère  que  1^  les  autorités  graves  dont  parlent  les  lignes  précé- 
dentes, et  encore  ces  Vénitiens,  dont  la  perspicacité  nous  est  tant  vantée, 
vont-ils  s'allier,  peu  après  et  plusieurs  fois,  avec  cette  France  si  absor- 
bante. Ils  commençaient  donc  à  changer  d'avis. 

Cette  question  d'équilibre  européen  est  d'ailleurs  la  grande  préoccu- 
pation de  M.  Duméril.  Il  y  revient  à  plusieurs  fois,  insistant  sur  V insa- 
tiable avidité  de  François  y**^,  sur  l'excellence  de  ses  troupes  et  la  richesse 
de  son  trésor.  —  Cent  pages  plus  loin,  les  choses  ont,  à  ce  qu'il  parait, 
bien  changé;  car  il  nous  montre  ces  troupes  si  mal  pourvues  qu'elles 
sont  obligées  d'acheter  de  la  poudre  à  Barberousse,  pendant  le  siège  de 
Nice.  Au  printemps  suivant,  celui  ci,  voyant  que  les  Français  ne  sont  pas 
même  en  état  de  le  secDnder  dans  une  entreprise  de  quelque  importance, 
abandonne  leur  armée  après  avoir  fait  de  vifs  reproches  aux  officiers  du 
roi.  Les  Turcs^  dit  M.  Duméril,  avaient  pu  se  convaincre  de  Vesprit  de  dé- 
sordre et  d^incurie  étrange  qui  présidait  alors  à  toute  administration 
en  France. 

Cette  alliance  avec  les  Turcs  n'est  pas  vue  de  bon  œil  par  l'auteur  ;  elle 
excite  partout,  selon  lui,  la  haine  et  le  mépris,  et  il  ne  veut  pas  môme 
croire  Paul  Jove,  quand  cet  historien  assure  que  Barberousse  offrit  à  Fran- 
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çoîs  I*'  de  dévaster  toute  la  côte  orientale  de  l'Espagne,  et  que  le  roi  de 
France  refusa  par  un  sentiment  d'humanité  chrétienne,  sentiment  qu'il  dé- 
clare ne  pas  comprendre  dans  ce  prince  qui  déjà  tant  de  fois  avait  cherché 
à  mettre  à  profit  les  brigandages  des  Turcs. 

Ce  pauvre  François  I*'  n'est  pas  l'ami  de  M.  Duméril,  qui  se  plaît  à  faire 
ressortir  ses  intrigues,  ses  fourberies,  ses  trahisons  envers  ses  alliés,  sa 
cruauté  envers  ses  sujets,  ses  déhanches  même,  quoique  la  matière  en  soit 
étrangère  au  sujet.  Les  sans  doute  et  les  il  est  probable  ne  font  pas  défaut 
du  moment  qu'il  faut  le  charger  de  quelque  noire  entreprise.  S'il  fait  contre 
CharleS'Quint  une  alliance  secrète,  la  conclusion  en  est  qualifiée  de  com- 
plot ;  si  la  France  annulle  les  conditions  humiliantes  imposées  au  prison- 
nier de  Madrid,  M.  Duméril  prononce  le  mot  de  machiavélisme;  mais  si 
Charles-Quint  n'exécute  pas  à  son  tour  les  clauses  d'un  traité,  M.  Diunéril 
se  contente  de  reconnaître  que  ce  grand  empereur  eut  l'art  de  ne  donner 
à  ses  concessions  qu'un  caractère  provisoire,  et  qu'il  se  réservait  de  les 
révoquer  plus  lard  et  croyait  pouvoir  le  faire  sans  violer  sa  parole. 

D'un  autre  côté,  quelques  excès  se  commettent-ils  au  nom  de  Charles^ 
Quint,  M.  Duméril  en  fait  retomber  la  responsabilité  sur  ses  lieutenants  ou 
doute  même  tout  à  fait  de  leur  existence,  faute  de  preuves  suffisantes. 
Mais  il  n'a  pas  assez  d'éloges  pour  les  actes  glorieux  de  son  règne.  A 
propos  de  l'expédition  de  Tunis,  il  compare  Charles-Quint  à  Sylla  yut, 
dans  l'antiquité^  imagina,  dit-on,  d'écraser  Marias  sous  le  poids  des 
lauriers  qu'il  cueillerait  sur  les  ennemis  de  JUarius.  «  Charles-Quint,  dit- 
il,  non  moins  habile,  s'en  allait  délivrer  parmi  tant  d'autres  captifs,  rete- 
nus dans  les  fers  par  Barberousse,  les  sujets  de  François  !•%  esclaves  de 
ce  corsaire,  tandis  que  François  1*'  rompait  les  traités  dont  il  avait  solen- 
nellement juré  l'observation.  » 

Enfin,  les  suppositions  de  M.  Duméril  nous  semblent  beaucoup  trop 
larges  et  trop  faciles  dès  qu'il  s'agit  de  faire  valoir  le  haut  désintéressement 
de  son  héros,  et  d'abaisser  notre  politique  nationale.  C'est  ainsi  qu'il  cal- 
cule avec  une  étrange  précision  les  avantages  que  Charles-Quint  aurait  pu 
remporter  s'il  était  tombé  sur  la  France  au  moment  où  François  l**  était, 
son  prisonnier.  Ces  hypothèses,  que  nous  donnons  tout  au  long,  nous  rap- 
pellent un  peu  les  calculs  de  Perrette, 

Sur  la  tète  ayant  un  pot  au  lait. 

tt  Voulait-il  conquérir  l'Italie,  tout  en  faisant  payer  chèrement  la  liberté 
à  son  captif,  il  pouvait  d'abord  retenir  François  dans  les  fers,  profiter  du 
moment  où  la  France  était  sans  chefs  et  tremblait  pour  elle-même,  dicter 
la  loi  aux  Vénitiens,  au  pape  et  à  tous  les  autres  souverains  italiens,  et 
tomber  ensuite  sur  la  France  elle-même.  11  eût  fait  des  peuples  nouvelle- 
ment conquis  l'instrument  de  ses  victoires.  Enfin,  s'il  laissait  l'Italie  de 
côté,  la  France,  alors  plongée  dans  le  découragement,  était  ouverte  à  ses 
invasions,  ou  tout  au  moins  son  succès  y  était  probable.  On  peut  objecter 
l'état  si  misérable  de  l'armée  victorieuse  à  Pavie,  le  manque  de  solde  et  de 
^  subsistances.  Des  soldats  mercenaires  veulent  tout  d'abord  être  payés  de 
leur  victoire.  Annibal  en  fit,  dans  l'antiquité,  la  funeste  expérience. 
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Cbaries  Quint,  après  la  bataille  de  Pavie,  se  trouvait  dans  la  même  âtna- 
tion  qu'iûinlbal.  Je  crois,  néanmoins  «  que  des  conquêtes  considérables  en 
Italie  ou  en  France,  à  son  choix,  lui  eussent  été  faciles.  La  guerre  contie 
ritalie  était  populaire  parmi  les  Allomands...  La  guerre  en  France  devait 
pknre  aux  Italiens  qui»  pour  le  moment,  ne  demandaient  qu'à  sauver  leur 
pays, de  la  rapacité  des  troupes  impériales.  Des  négeeiaiÎQns  aurmentsê- 
mnié  le  progrès  des  armes  et  le  progrès  des  armes  eût  profité  aux  négû- 
ciàHons^  On  pouvait  amuser  en  même  temps  Henri  VIII  de  Tespoir  de  lui 
livrer  le  roi  de  France  et  de  lui  faire  céder  par  ce  prince  la  Guyenne,  la 
Hardie  ou  quelque  autre  province...  Pourquoi  Charles-Quint  n*adopia-t-il 
«mm  de  ces  divers  partis  ?  Je  crois  fermement  que  son  ambition  ût  alors 
un  grand  sacrifice  au  désir  de  donner  la  paix  à  toute  la  chrétienté.  » 

Nous  nous  sommes  peut-être  assez  et  trop  étendu  sur  les  défauts  que 
nous  a  paru  présenter  la  thèse  de  M.  Duméril.  On  pouvait,  à  notre  gré, 
grandir  Charles-Quint  sans  ravaler  François  I^,  et  surtout  faire  entrar 
moins  de  combinaisons  gratuites  dans  beaucoup  d'actes  qui  n*ont  pu  être 
que  l'eflet  immédiat  de  certaines  drconslances.  Malgré  cette  divergence 
d'Ovis,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  c'est  là  un  savant  travail,  labo- 
rJeuscmMit  fait.  L'auteur  a  beaucoup  vu,  beaucoup  étudié.  11  y  a  chez  kd 
de  l'ensemble  et  de  la  méthode.On  voit  qu'il  a  eu  à  cœur  de  traiter  sonsufet 
à  fond. 

Néanmoins,  nous  croyons  qu'empoité  par  le  courant  d'une  idée  giaié- 
reuaeeu  elle-même,  M.  Diunéril  pouvait  tirer  un  parti  plus  avantageux  des 
IMPéoeples  qu'il  a  lui-même  posés  dans  sa  préfaœ  et  que  nous  reconmian- 
dom  encore  à  sa  méditation  : 

«  L'histoire  véritable  d'un  pays  ou  d'un  règne  est  dans  les  grands  faits 
qui  s'enchaînent  les  uns  aux  autres,  et  que  tous  le  nMmde  peut  saisir;  0 
ftnt  les  méditer  avec  soin,  sans  partialité  ;  puis,  chercher  dans  les  corres- 
pondances et  dans  les  opinions  des  historiens  ce  qui  peut  confirmer,  ce  qui 
doit'faure  rejeter  les  conclusions  qu'on  en  a  tirées,  refaire  plusieurs  fois  ce 
travail,  être  continuellement  en  défiance  de  soi-même,  afin  de  se  garantir 
«antre  toute  affection,  même  centre  celles  dont  le  motif,  noble  en  soi, 
nérîterait  d'être  approuvé,  si  rhistorien  ne  remplissait  pas  les  fonctioosdtt 
juge »  L.  Larcbst. 

Histoire  de  Justinien,  par  M.  Isambbrt,  i  vol.  in^g*  en  deux  parties.  Paris, 
cbex  Firmio  Didot  ei  Auguste  Durand.  1856. 

Sous  le  règne  de  l'empereur  I^n,  vers  477,  trois  jeunes  paysans,  d'ori- 
gine illyrienne,  quittèrent  leur  bourgade  natale  de  Bédériana,  et  allèreDt 
chercher  fui  tune  à  Constantinople.  Ils  firent  route  à  pied,  portant  dans  lem 
basaces  une  provision  de  bibcuit,  tout  leur  avoir.  GOsmie  ils  étaient  grands 
«t  vigoureux,  on  les  enrôla  dans  la  garde.  Quarante  ans  plus  tard,  Justin, 
«a  des  trois  Illyrieos,  fut  proclamé  empereur  par  les  soldats.  Le  vieux  capi* 
taioo  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire,  et,  forcé  de  confier  à  quelqu'un  de  moins 
illettré  que  lui  les  détails  de  l'administration,  il  adopta  son  neveu  Uprauda, 
qu'il  avait  tiré  des  champs  et  fait  élever  avec  soin.  Lorsque  celui-ci  reçit, 
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»rec  le  nom  de  Jastinîcn,  une  large  part  du  ponroir  et  b  survivaiice  de 
l'empire,  il  était  dans  la  force  de  l'âge.  Un  beau  médaillon  d'or  reproduit 
en  tète  du  livre  de  M.  Isanibert,  représente  Justinien  au  début  de  son 
r^e.  Une  figure  large,  des  yeux  gros  et  ronds,  des  joues  saillantes,  m 
un  mot  le  type  barbare  fortement  accusé,  voilà  ce  qui  frappe  dans  ce  re- 
marquable portrait.  Ajoutez-y  certaines  indications  historiques  qui  nous 
apprennent  que  le  neveu  de  Justin  était  de  taille  moyenne,  sans  trop  d'em- 
bonpoint, qu'il  a^^it  les  membres  bien  proportionnés,  la  poitrine  large,  la 
mine  florissante  et  le  sourire  sur  les  lèvres,  et  vous  aurez  une  idée  nette 
et  vive  de  cette  nature  robuste  et  bien  portante,  sans  distinction  ni  élé- 
gance, et  gardant  sous  la  pourpre  beaucoup  du  pfttre  Uprâuda.  Un  tel  prince 
n'était  point  fait  pour  la  molle  oisiveté  qui  énerva  tant  d'empereurs  byaair 
tms.  Sans  que  sa  santé  en  souffrît,  il  pouvait  s'imposer  les  rudes  austérités 
d'un  anachorète  ;  il  supportait  égalemi  nt  les  jeûnes  et  l'absence  de  som- 
meil. Levé  dès  le  milieu  de  la  nuit,  il  vaquait  ^ux  affaires  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  ou  se  promenait  à  grands  pas  dans  les  longs  corridors  du  palais. 
Procope,  qui  est  parfois  bien  ridicule,  ne  comprend  rien  à  cette  incessante 
activité,  et  veut  absolument  y  voir  quelque  chose  de  diabolique.  Ce  ftit, 
au  contraire,  ce  perpétuel  besoin  d'action  qui  éleva  Justinien  au-dessus 
des  autres  princes  du  Bas-Kmpire.  Intelligence  lourde  et  tenace,  caractère 
opiniâtre,  il  voulut  être  conquérant,  législateur,  et  il  fut  en  effet  «le  plus 
grand  personnage  de  son  siècle;  »  ainsi  le  qualifie  M.  Isand^ert,  qui  n'est 
pas  suspect  de  flatterie  à  son  égard. 

La  période  que  domine  la  figure  originale  de  Justinien  offre  à  l'histcûre 
un  sujet  aussi  intéressant  que  difficile.  On  sait  quel  admirable  parti  en  a 
tiré  Gibbon.  Je  ne  m'étonne  pas  que  M.  I>ambert  en  ait  fait  depufe  jte- 
sieurs  années  l'objet  de  ses  constantes  études.  Par  sa  traduction  des  Âneé- 
dota^  de  Procope,  par  les  notes  et  les  dissertations  qui  l'accompagnent,  il 
avait  déjà  occupé  plusieurs  parties  de  ce  vaste  domaine.  Il  vient  prendre 
possession  aujourd'hui  de  celles  qui  étaient  restées  en  dehors  de  son  pre* 
mier  travail.  La  traduction  déjà  publiée  est  reproduite  dégagée  du  texte  si 
des  notes;  les  dissertations  sont  résumées  en  tableaux  qui  en  expriment 
la  substance  et  en  présentent  les  résultats  Sf^us  une  forme  immédiatement 
sai^ssable.  Enfin  M.  Isambert  a  retiré  de  sa  première  publication,  pour  te 
transporter  dans  la  seconde,  tout  ce  qui  pouvait  instruire  et  intéresser  Isa 
lecteurs  sans  exiger  d'eux  de  trop  grands  efforts  d'attention.  Il  y  a  jokit 
un  discours  général  sur  Justinien  et  son  époque,  et  la  chronologie  bisto-* 
rique  de  Justinien  et  de  Théodora.  Cette  dernière  partie  ne  contient  pas 
moins  de  530  pages.  On  y  trouve,  recueillis  avec  une  patience  infatigabte, 
discutés  avec  une  sage  critique,  et  distribués  dans  un  ordre  rigoureux,  les 
Rttseignements  que  Procope,  Paul  le  Silentiaire,  Gédrénus,  Zonaras,  Jean 
Malala,  Marcellinus,  Théophanes,  nous  ont  transmis  sur  ce  règne  .mémo- 
FaMe.  Les  actes  officiels  de  Justinien,  tels  qu'ils  sont  insérés  dans  tesPtf»- 
ieci'^ê^  les  hnêtiiuUê  et  surtout  les  NoteUes,  ont  été  rapportés  à  leaw 
dates,  et  donnent  à  cette  chronologie  un  caractère  autbeiitique  qui  i 

*  Voir,  sir  C3t'.e  traduction,  rarticle  de  YAthenœum  da  26  juia  1856. 
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trop  souvent  aux  ouvrages  de  ce  genre.  Voilà  bien  tous  les  matériaux  A'mfi 
histoire  de  Justinien,  mais  non  pas  cette  histoire  même.  L'œuvre,  tell^ 
qu'elle  nous  est  livrée  par  M.  Isambert,  n'a  pas  été  entreprise  avec  un^ 
vue  d'ensemble,  et  exécutée  sur  un  plan  unique;  elle  est  le  résultat  de  tra- 
vaux successifs,  un  assemblage  de  constructions  diverses  qui  se  complè- 
tent mutuellement,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  forment  pas  im  tout  harmonieux. 

11  serait  injuste  de  demander  à  un  livre  ce  que  l'auteur  n'a  pas  voulu  y 
mettre.  M.  Isambert  a  reculé  devant  la  tâche  difficile  sans  doute  de  refaire 
le  récit  de  Gibbon.  Il  a  prétendu  simplement  émettre  à  son  tour  un  juge- 
ment sur  Justinien,  et  donner  les  pièces  à  l'appui. 

Ce  jugement  est  sévère.  L'œuvre  capitale  de  Justinien ,  son  Gode , 
D^'échappe  pas  aux  rigueurs  du  nouvel  historien,  qui  fait  consister  le  vrai 
mérite  législatif  de  Justinien  dans  la  composition  des  JnstUuies.  a  Quant  aux 
Pandectes,  elles  doivent,  dit-il,  tout  leur  mérite  à  la  valeur  des  matériaux 
qui  en  composent  les  cinquante  livres;  le  talent  des  jurisconsultes  romains 
éclate  dans  la  précision  et  l'éclat  de  leurs  pensées ,  et  l'équité  de  leurs 
maximes  a  frappé  tous  les  esprits.  On  y  trouve  tous  les  trésors  de  l'ancieDue 
jurisprudence  romaine.  Mais  Justinien  devait-il  ériger  en  Gode  une  ébauche 
aussi  peu  avancée  et  aussi  volumineuse?  pouvait-il  appeler  Digeste  une 
compilation  sans  ordre  ni  méthode,  dont  les  décisions,  tantôt  isolées, 
tantôt  rapprochées,  forment  un  chaos  de  dispositions  qui  ont  fait  la  tor- 
ture des  jurisconsultes  de  tous  les  pays  depuis  dix  siècles?  »  Les  guerres 
de  Justinien  et  son  administration  sont  frappées  d'un  blâme  presque  absolu. 
Gette  critique  est  fondée  en  bien  des  points;  mais  elle  est  si  vive  qu'elle  ne 
peut  pas  être  toujours  impartiale.  L'historien  de  Justinien  s'est  trop  sou- 
venu du  traducteur  de  Procope.  11  ne  s'est  pas  assez  tenu  en  garde  contre 
des  hyperboles  haineuses  qui  se  réfutent  par  leur  excès  même.  Veut-on 
un  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  il  admet  les  faits  à  la  charge  de 
Justinien?  On  lit  à  la  fin  du  discours  général,  dans  un  résumé  qui  sent 
le  réquisitoire  :  «  Si  le  premier  devoir  d'un  souverain  est  de  protéger  la  vie 
de  ses  sujets,  l'histoire  peut-elle  pardonner  à  Justinien  d'avoir  fait  périr,  en 
trente  et  un  ans  seulement  de  règne,  cent  millions  d'habitants?»  Cherchez 
sur  quel  témoignage  s'appuie  cette  formidable  accusation,  et  vous  trouverez 
au  xvine  chapitre  des  Anecdota  un  passage  où  Procope  impute  à  Justinien 
d'avoir  causé  la  mort  de  dix  mille  myriades  de  myriades  d'hommes.  Prises 
à  la  lettre,  les  paroles  de  Procope  donnent  pour  le  nombre  des  victimes 
de  Justinien  le  chiffre  de  cent  milliards,  c'est-à-dire  plus  de  cent  fois  la 
population  du  globe  entier.  M.  Isambert  a  pris  la  peine  assez  inutile  de 
ramener  ce  nombre  extravagant  au  chiffre  encore  énorme  de  cent  mil- 
lions. Il  est  évident  que  Procope  s'est  servi  d'une  expression  générale  qui 
n'e^t  susceptible  d'aucune  détermination  exacte.  Saint-Simon  dit  quelque 
part,  à  propos  des  dépenses  de  Louis  XIV,  que  pour  Marly  seulement  il 
faut  compter  par  milliards.  Ges  milliards,  tout  compte  fait,  se  réduisent  à 
une  quinzaine  de  millions.  Les  dix  mille  myriades  de  myriades  de  Procope 
ressemblent  beaucoup  aux  milliards  de  Saint-Simon.  Les  paroles  de  l'his- 
torien byzantin,  ramenées  à  leur  sens  naturel  et  dépouillées  d'exagé- 
ration, n'en  attestent  pas  moins  que  la  population  de  l'empire  diminua 
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très  sensiblement  sous  Justinien.  Les  fléaux  naturels,  pestes,  tremblements 
de  terre,  furent  pour  beaucoup  dans  ce  fait  déplorable  ;  les  guerres  conti- 
nuelles de  l'empereur  y  contribuèrent  plus  encore.  Ses  conquêtes  coû- 
tèrent beaucoup  en  hommes  et  en  argent  ;  mais  elles  reconstituèrent  l'em- 
pire démembré,  et  firent  revivre  la  grandeur  du  nom  romain.  Ce  résultat 
fut  payé  trop  cher  peut-être;  mais  peut-on  blâmer  Justinien  de  Tavoir 
désiré  et  obtenu,  même  au  prix  de  grands  sacrifices? 

Sa  politique  intérieure,  tour  à  tour  faible  et  violente,  et  toujours  arbi- 
traire, mérite,  à  plus  juste  titre,  les  reproches  sévères  de  M.  Isambert.  Il 
eut  le  tort  grave  de  ne  pas  suivre  les  inspirations  de  son  bon  sens  naturel, 
et  de  s'abandonner  aux  conseils  deThéodora,  femme  d'une  rare  intelligence 
et  d'un  caractère  résolu,  mais  fière,  capricieuse,  vindicative.  Cette  belle 
courtisane,  que  l'amour  de  Justinien  plaça  sur  le  trône  et  qui  s'en  montra 
digne  par  son  courage  et  ses  talents,  est  la  plus  curieuse  figure  de  cette 
époque.  Elle  ne  ressemblait  en  rien  à  Justinien,  et  c'est  ce  qui  explique  le 
mieux  son  ascendant  sur  lui.  Ce  paysan,  slave  ou  goth,  né  dans  une  vallée 
des  Balkans,  d'abord  élevé  parmi  les  pâtres,  puis  à  peine  poli  par  la  cul- 
ture byzantine,  subit,  jusqu'à  l'ivresse,  le  charme  d'une  civilisation  dont 
Théodora  personnifiait  l'élégance  et  les  dangereuses  séductions.  Nous 
n'avons  pas  de  médailles  de  celte  princesse.  Le  seul  portrait  qui  nous  reste 
d'elle  paraît  être  un  ouvrage  de  convention,  c'est  la  mosaïque  de  Saint- 
Vital  de  Raveime  qui  la  représente  en  costume  ofiiciel  d'impératrice.  Pour 
connaître  cette  beauté  célèbre,  il  faut  s'adresser  aux  historiens  contem- 
porains. Malheureusement  ceux-ci  sont  d'une  brièveté  désespérante.  Sous 
prétexte  que  la  beauté  de  l'impératrice  surpasse  toute  description,  ils  se 
dispensent  de  la  décrire.  Voici  pourtant  une  légère  esquisse  tracée  par  un 
ennemi  violent.  On  peut  être  sûr  qu'elle  n'est  pas  flattée,  a  Théodora,  dit 
Procope,  était  belle  de  figure,  et  d'ailleurs  pleine  de  grâce,  quoique  trop 
petite.  Bien  qu'elle  fût  languissante  et  pâle,  son  regard  était  toujours  vif  et 
perçant.  »  La  première  partie  de  la  vie  de  Théodora  échappe  à  l'histoire, 
et  doit  rester  ensevelie  dans  les  pages  impures  et  suspectes  des  Anecdota. 
Même  associée  à  l'empire,  elle  vécut  dans  un  demi-jour  mystérieux  qui 
provoquait  les  soupçons  et  prétait  aux  inventions  calomnieuses.  Dans  son 
palais  de  Gonstantinople  ou  dans  ses  somptueuses  résidences  du  Bosphore, 
au  milieu  de  ses  femmes  et  de  ses  esclaves,  elle  semblait  uniquement  oc- 
cupée du  soin  de  sa  beauté.  Le  sommeil  prolongé,  les  bains,  les  mets  dé- 
licats, les  vins  exquis,  toutes  les  mollesses  de  la  vie  orientale  remplissaient 
sa  nonchalante  existence.  A  peine  quelques  grands  fonctionnaires  après 
une  longue  attente  dont  Procope  a  décrit  les  cruelles  humiliations,  obte- 
naient la  faveur  de  baiser  les  pieds  de  la  souveraine  qui  ne  daignait  pas  les 
honorer  d'un  regard.  Et  pourtant,  tandisque  Justinien,  afl*able,  accueillant, 
toujours  en  mouvement,  faisait  retentir  le  palais  de  sa  bruyante  activité, 
c'était  Théodora  qui,  du  fond  de  son  gynécée  rarement  entr'ouvert,  gou- 
vernait l'empire  :  instruite  de  toutes  les  affaires,  attentive  à  ce  qui  se  disait 
ou  se  tramait  contre  elle,  connaissant  tous  ses  ennemis,  ne  pardonnant 
jamais,  frappant  dans  l'ombre  sans  bruit  et  sans  pitié. 

On  comprend  combien  cette  influence  invisible  et  toute-puissante  dut 
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mêler  d'actes  arbitraires  et  d'iniquités  à  l'administration  impériale,  te 
s'étonne  davantage  que  cette  môme  influence  ait  été  plus  d'une  fois  saliip 
taire.  Dans  une  occasion  mémorable,  Juslinien  lui  dut  la  conservation dem 
couronne.  Nous  voulons  parler  de  l'émeute  de  Nika,  un  des  plus  extmr* 
dinaires  épisodes  de  l'histoire  byzantine.  Les  bornes  de  cet  article  ooob 
permettent  tout  au  plus  de  l'indiiiuer  en  passant.  On  en  trouvera  dans  le 
livre  de  M.  Isambert,  sinon  le  tableau,  du  moins  tous  les  documents  origi- 
naux qui  peuvent  servir  à  le  tracer.  Ce  jour-là,  par  sa  fière  attitude  défaut 
le  danger,  la  fille  d'Acace,  le  gardien  d'ours,  fut  vraiment  souveraine. 

Théodora,  en  mourant,  sembla  emporter  avec  elle  l'éclat  de  l'empwi, 
et  ce  règne,  d'abord  si  brillant,  ne  put  échapper  aux  sombres  tristesses  èi 
déclin.  Justinien  concentra  toute  son  activité  sur  les  controverses  théoto- 
giques  qui  lui  avaient  été  toujours  chères.  Après  avoir  poussé  l'orthodoiie 
jusqu'à  I  extrême  intolérance,  il  pencha  vers  l'hérésie,  et  ne  fut  pas  pte 
modéré  dans  l'erreur  que  dans  la  vérité.  Ce  qui  a  fait  dire  très  justenieil 
au  pieux  Alemanni  :  «  Heureux  peut-être  les  Etats  où  les  rois  sont  philo- 
sophes, mais  certes,  malheureuse  l'Eglise,  lorsque  les  princes  s'occupem 
de  théologie  comme  Justinien  !  »  M.  Isambert  a  beaucoup  insisté  «ir  ces  lié- 
plorables  querelles  religieuses  qui  furent  la  honte  et  la  ruine  de  l'empiie 
grec.  Justinien  y  prit  trop  de  part  pour  son  repos  et  pour  sa  gloire,  sortovt 
si,  comme  le  croit  le  nouvel  historien,  il  institua  le  premier  Tinquisitioii. 
Malgré  ces  indices  de  décadence,  aucune  perte  irrémédiable  n'affligea  les  der- 
nières années  du  vieil  empereur,  et  ne  compromit  ses  conquêtes.  Sa  poli* 
tique  extérieure,  ferme  et  prudente,  employant  tour  à  tour  le  fer  et  l'or, 
contint  les  barbares  derrière  le  Danube,  ou  les  rejeta  au  delà  de  ce  fleuve 
lorsqu'ils  osèrent  le  franchir.  Une  ligne  imposante  de  fortifications  couvrit 
l'empire  sur  la  frontière  menacée,  et  sembla  lui  garantir  une  sécurité  do* 
rable.  Mais  ici  l'on  rencontre  un  curieux  exemple  de  la  vanité  des  préviîâo» 
humaines.  L'orage  que  l'on  redoutait  au  nord,  se  forma  au  midi.  T^ndist^ 
Justinien  tournait  son  regard  vigilant  vers  les  steppes  de  l'ancienne  Scythie, 
une  agitation  sourde  et  profonde  soulevait  dans  les  déserts  de  l'Arabie  te 
tribus  sémitiques,  et  préludait  au  prodigieux  élan  de  prosélytisme  guerrier 
qui  consomma  le  démembrement  de  l'empire  romain. 

La  mort  de  Justinien  fut  suivie  d'un  grand  déchaînement  contre  sa  mé- 
moire, et  d'une  très  vive  réaction  contre  ses  actes.  Son  neveu  Justin  afiocH 
de  prendre  en  tout  le  contre-pied  de  sa  politique.  En  proclamant  la  tolé- 
rance, en  prodiguant  l'épargne  de  son  oncle,  en  rétablissant  la  vieille  insti- 
tution républicaine  du  consulat,  que  celui-ci  avait  abolie;  en  montraot 
dans  ses  rapports  avec  les  barbares  une  fierté  toute  romaine,  il  provoqn 
un  enthousiasme  général.  Les  poètes  et  les  rhéteurs  ne  furent  pas  les  seJ* 
à  proclamer  que  l'âge  d'or  succédait  à  l'âge  de  fer.  Mais  l'illusion  fut  de 
courte  durée.  Bientôt,  à  la  vue  des  malheurs  qui  accablèrent  l'empire  avec 
une  rapidité  effrayante,  on  reconnut  qu'en  perdant  un  maître  sévère,  xm 
avait  perdu  un  protecteur  efficace,  et  l'on  comprit  qu'avec  tons  ses  débtUB 
Justinien  avait  plusieurs  des  qualités  qui  font  les  grands  rois.  Cette  opimon 
a  généralement  prévalu,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  la  rejeter.  Qi 
n'est  point  l'avis  de  M.  Isambert.  Il  a  déployé  contre  cette  mémcrire  fflastne 
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«n  zèle  de  sévérité  voisin  de  Finjustice.  Mais  lui-même,  en  recueillant 
toutes  les  pièces  du  procès,  nous  a  mis  à  même  dé  corriger  Textrôme 
rigueur  de  ses  conclusions.  S'il  n'a  pas  été  un  juge  tout  à  fait  impartial;  il 
aTèst  montré  du  moins  un  rapporteur  très  consciencieux. 

Lto  lOUBERT. 


AKf0r  Stereoêeopm,  eio.  (Stéréoscopes  parisiens),  per  E.  Rosbai,  in-IS  de  284 
pagos.  Berlin,  P.  Stago.  ^Porimr  Bildtrbueh^  etc.  (Livre  de  scènes  parisienaet), 
par  liilius  Eqdbnbrm,.  in-iS  do  440  pages^  Bmaswig,  Yieweg,  et  Pasis, 

Klincksieek. 

Les  Français  jugés  par  deux  Allemands,  c'est  là  un  sujet  qui  ne  manque 
ni  de  piquant  ni  d'intérêt.  Il  est  sans  contredit  fort  curieux  de  voir  ce  que 
pensent  de  nous  ceux  de  nos  voisins  qui  sont  venus  en  France  pour  étudier 
sur  les  lieux  nos  mœurs  et  nos  coutumes.  Les  étrangers  ont  en  général  un 
grand  avantage  sur  nous,  c'est  que  les  faits  qui  nous  frappent  le  moins, 
précisément  parce  qu'ils  sont  dans  nos  mœurs,  ces  faits  leur  sautent  immé- 
diatement aux  yeux  ;  mais  aussi  que  de  choses  ils  ne  comprennent  pas  ou 
comprennent  mal,  que  de  choses  leur  paraissent  illogiques  et  folles  qui 
ne  le  sont^  en  réalité,  que  pour  eux  ;  car  ils  prennent,  et  c'est  là  leur  grand 
défaut,  la  partie  pour  le  tout;  ils  jugent  le  général  d'après  le  particulier  :  on 
un  mot,  ils  s'arrêtent  au  détail.  Il  en  résulte  une  tendance  à  tout  systé- 
matiser; un  fait  isolé  les  frappe,  ils  le  regardent  comme  un  trait  de  mœurs, 
et  l'enregistrent  comme  tel. 

Les  deux  auteurs,  dont  nous  avons  les  ouvrages  sous  les  yeux»  se  sont 
malheureusement  beaucoup  plus  occupés  de  la  foule,  de  ses  habitudes,  de 
l'aspect  extérieur  de  Paris,  des  mœurs  publiques,  que  des  mœurs  intimes 
du  Parisien.  Et  d'abord,  il  faut  le  dire,  aucun  d'entre  eux  n'a  mis  le  pied 
dans  une  maison  particulière,  aucun  n'est  entré  dans  la  vie  privée  d'une 
famille  ;  ils  ont  vécu  au  grand  air,  et  se  sont  naturellement  arrêtés  à  la 
forme  visible  et  saisissable  pour  tous.  Là  s'est  borné  leur  travail,  mais  il 
est  bien  fait  et  intéressant.  Ce  sont,  du  reste,  deux  observateurs  conscien- 
cieux que  MM.  Kossak  et  Rodenberg.  Le  premier  est  un  journaliste  connu, 
il  est  mal  tombé  dès  son  arrivée;  aussi  se  plaint-il,  ainsi  que  M.  Rodenberg, 
des  hôtels  de  Paris.  Le  dernier  surtout,  qui  était  venu  avec  des  idées  de 
luxe  et  de  confortable,  est  complètement  désenchanté.  Heureusement  que 
ces  messieurs  avaient  une  foi  robuste  et  qu'ils  n'ont  pas  voulu  juger  à  la 
légère,  et  condamner,  sans  avoir  examiné  d'une  manière  approfondie  les 
pièces  du  procès,  ce  Paris  qu'ils  avaient  rêvé  si  beau  et  si  hospitalier, 
M  Rodenberg  se  met  en  campagne,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  sorL 
et  dès  qu'il  est  dehors,  il  est  pris  de  vertige  ;.les  rues,  leur  mouvement,  le 
bruit  qui  s'y  fait,  tout  lui  pîaît!  Il  lui  semble  woir  une  mer,  un^  nvr  de  lu- 
mière et  d  éclat  d'hommes  et  de  voitures,  de  joie  et  de  vie!  Les  cafés,  les 
étalages  des  marchands,  la  foule  des  passants,  les  groupes  arrêtés  devant 
les  boutiques,  tout  cela  le  ravit.  11  est  là,  comme  un  amoureux  auquel  sa 
bien-aimée  a  accordé  un  premier  sourire;  il  tremble  de  tout  son  corps,  il  a 
la  fièvre  ;  sa  bien-aimée  c'est  Paris  ;  ce  sourire  qu'elle  lui  a  octroyé,  ce 
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sont  les  bourrades  de  la  foule.  Mais,  ce  premier  pas  fait,  et  malgré  le  trouble 
qui  le  domine,  il  observe  déjà.  M.  Kossak,  en  voyageur  expérimenté,  a 
commencé  par  étudier  les  omnibus;  mais  il  a  plutôt  examiné  leur  croisa- 
tion  matérielle,  leur  parcours,  leur  correspondance,  que  leur  population, 
si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi  ;  cependant,  il  a  remarqué  qu'ils  avaient  des 
physionomies  différentes  suivant  les  quartiers,  mais  c'est  toujours  de  la 
boite  qu'il  parle  et  non  du  contenu.  11  y  a,  du  reste,  des  choses  fort  justes 
dans  ses  observations  :  «  Si  les  locomotives,  dit-il  quelque  part,  si  les  voi- 
lures de  poste  et  les  onmibus  ordinaires  (des  autrespays  sans  doute)  ont 
une  tendance  invincible  vers  la  ligne  droite,  il  est  certain  que  ceux-ci  n'ont 
pas  de  plus  grande  crainte  que  le  chemin  le  plus  court  entre  deux  points. 
Cent  pas  à  faire  dans  la  rue  Saint-Martin  ou  Saint-Denis  leur  sont  un  supp- 
plice  insupportable  ;  ils  biaisent  immédiatement  et  se  jettant  dans  une  rue 
de  traverse,  s'abandonnent  au  bien-être  qu'ils  éprouvent  à  rouler  de  com- 
pagnie avec  une  voiture  de  charbon  ou  à  raser  les  maisons  de  si  près  qu'ils 
cassent,  dans  la  bouche  des  fumeurs  qui  flânent  sur  le  pas  de  leur  porte, 
la  pipe  courte  que  ces  derniers  ont  dans  la  bouche.  L'omnibus  arrive-t-il 
enfin,  après  une  demi-heure  de  course,  au  grand  jour  et  à  l'air  libre,  il 
semble  se  sentir  prisonnier,  comme  ime  taupe  qu'on  a  déterrée,  et  n'a 
pas  de  repos  qu'il  ne  soit  de  nouveau  enveloppé  tout  entier  dans  des  mu- 
railles moisies,  au  milieu  de  métiers  bruyants,  de  petits  gargots,  de  bu- 
reaux de  remplacement  militaire,  de  marchands  d'oiseaux  et  de  brasse- 
ries. »  Pour  quiconque  a  jamais  parcouru  certains  quartiers  en  omnibus, 
cette  peinture  ne  manque  pas  d'une  certaine  réalité.  Le  Jardin-des-Plantes 
est  la  première  étape  de  tous  les  étrangers.  Nos  deux  voyageurs  n'ont  eu 
garde  de  l'oublier.  Aussi  lui  ont-ils  consacré  tous  deux  un  chapitre  spécial. 

Du  Jardin-des-Plantes,  M.  Kossak  passe  au  Palais-Royal.  Celui-ci  est,  à  ses 
yeux,  la  place  Saint-Marc  de  Paris,  mais  il  est  loin  d'en  avoir  la  poésie,  de 
môme  que  celle-ci  est  loin  d'avoir  l'agitation  et  le  mouvement  perpétuel  de 
cette  sorte  de  palais  de  l'industrie.  La  place  Saint-Marc,  c'est  le  passé  avec 
ses  colonnades  remplie?  de  corbeaux  ;  le  Palais-Royal,  c'est  l'image  du  pré- 
sent. La  place  Saint-Marc  a  été  construite  par  des  marchands  princiers; 
le  Palais-Royal  est  habité,  encore  aujourd'hui,  par  des  marchands...  c  L'un 
est  une  halle  de  marché,  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  désœuvrés  de 
l'Europe  entière;  l'autre  est  une  maison  de  conversation,  une  salle  de  bal 
à  ciel  ouvert.  »  Cette  distinction,  M.  Rodenberg  l'a  faite,  lui  aussi,  mais 
d'une  manière  plus  générale  :  u  L'antiquité  classique  réunissait  les  héros 
de  la  nation  pour  les  courses  de  chars  et  les  concours  de  chant  ;  le  moyen 
âge  romanesque  avait  des  tournois  pour  ses  chevaliers  ;  l'époque  pratique 
dans  laquelle  nous  vivons  ouvre  la  carrière  non  pas  aux  personnes,  mais 
aux  choses;  elle  a  déplacé  la  lutte...  Tel  est  le  motif  des  expositions  indus- 
trielles. »  Cesdeux  passages  sont  dans  les  deux  livres  les  plus  justes,  peut- 
être  les  seuls  justes  en  dehors  des  descriptions  pures  et  simples,  car  eo 
général  nos  deux  auteurs,  le  second  surtout,  sont  assez  malheureux  quand 
ils  apprécient  et  qu'ils  veulent  faire  la  philosophie  des  coutumes. 

Mais  revenons  au  Palais-Royal  :  a  II  fut  un  temps,  nous  dit  M.  Kossak, 
où  il  était  le  centre  de  toutes  les  merveilles  de  la  résidence,  et  où,  desoo 
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sein,  s*échappaient,  comme  les  rayons  d'un  cercle,  toutes  les  excentricités 
de  Tesprit.  —  Ce  temps  n'est  plus.  —  Le  Palais-Royal  a  survécu  à  sa  gloire 
et  vit  sur  ses  anciens  lauriers  comme  un  poète  pensionné.  En  fermant  les 
maisons  de  jeu,  on  a  tué  le  Palais-Royal.  Il  est  comme  un  diable  auquel  on 
a  coupé  les  griffes,  taillé  la  queue  à  l'anglaise  et  mis  des  boules  de  cuivre 
aux  cornes;  sans  force  pour  nuire,  il  n'a  plus  le  moyen  d'en  imposer  aux 
hommes  ;  aussi  est-ce  une  triste  chose.  Sans  cela,  ce  serait  un  enfer  à  la 
Rubens,  où  tous  les  trésors  du  monde  et  les  merveilles  de  la  beauté  fémi- 
nine brilleraient  d'un  feu  infernal.  Les  retouches  de  la  police  ont  éteint  ce 
vigoureux  coloris  et  il  n'en  est  resté  qu'une  pâle  esquisse.  Ce  n'est  plus 
qu'un  morceau  de  Paris,  rien  de  plus.  » 

Après  le  Jardin-des-Plantes  et  le  Palais-Royal,  ce  qui  frappe  les  étran- 
gers ce  sont  les  bals  publics  qu'ils  ne  connaissent  guère  que  par  les  ré- 
clames et  les  annonces  des  journaux;  aussi  quelle  désillusion  quand  ils  y 
arrivent  sur  la  foi  des  prospectus  et  qu'ils  y  cherchent  la  bonne  société! 

L'ouvrage  de  M.  Kossak  et  celui  de  M.  Rodenberg  sont  tous  deux  con- 
sacrés spécialement  à  la  description  de  Paris  ;  ils  ont  assez  bien  vu  les 
choses  dont  ils  parlent,  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  qui,  pour  le 
lecteur  français,  Ole  de  l'intérêt  à  leurs  travaux,  c'est  qu'ils  ne  touchent 
guère  qu'à  la  partie  extérieure  des  choses  et  ne  nous  apprennent  rien  de 
nouveau,  faute  d'entrer  assez  dans  le  vif  des  institutions  et  des  mœurs.  11  y 
a  pourtant  dans  le  livre  de  M.  de  Rodenberg  un  chapitre  curieux,  c'est  celui 
qu'il  a  consacré  à  l'exposition  desBeaux-Arts.Ceci  pour  nous  est  un  sujet  inté- 
ressant, et  certes,  l'impression  produite  sur  un  Allemand  par  cette  grande 
réunion  d'œuvres  artistiques  ne  peut  qu'exciter  notre  curiosité.  L'auteur 
passe  en  revue  les  différentes  écoles,  il  n'en  trouve  que  quatre  qui  puissent 
être  comparées  et  se  disputer  la  victoire  :  ce  sont  les  écoles  française,  an- 
glaise, belge  et  allemande.  La  France  occupait  matériellement  la  plus 
grande  place,  mais  aussi  elle  avait  exposé  des  œuvres  dans  tous  les  genres. 
L'invention,  la  forme  innée,  telles  sont  les  qualités  principales  des  artistes 
français  (c'est  l'opinion  de  M.  de  Rodenberg  que  nous  analysons),  c'est 
par  ces  qualités  qu'ils  attachent  en  littérature,  en  musique  et  en  peinture. 
Mais  ils  ont  rarement  la  profondeur  qui  seule  donne  à  l'art  une  consis- 
tance, et  ce  sérieux  si  nécessaire  qui  lui  assure  une  influence  dans  l'avenir. 
La  plupart  des  œuvres  de  l'école  française  se  laissent  comprendre  en  un 
moment,  elles  charment  et  flattent  l'œil,  mais  leur  attrait  n'est  que  passa- 
ger et  s'évanouit  aussitôt  sans  laisser  de  trace.  Les  Français  ont  pour  eux 
le  coloris,  le  choix  des  sujets  et  un  faire  remarquable,  mais  un  petit  nombre 
seulement  savent  doubler  la  valeur  de  leur  composition  de  cette  valeur 
morale  qui  en  fait  un  enseignement;  ils  se  contentent  en  général  de  l'elTeL 
L'auteur  passe  ensuite  à  l'examen  des  œuvres  de  MM.  Ingres,  Horace  Ver- 
net,  Delacroix  et  Decamps,  puis  il  examine  l'école  anglaise  et  déclare,  dès 
le  début,  qu'elle  a  beaucoup  moins  de  valeur.  De  là  vient  qu'elle  est  en 
général  peu  connue;  ce  qui  la  distingue,  c'est  une  originalité  vivement 
tranchée,  elle  a  une  physionomie  à  elle,  de  môme  que  l'Anglais  a  une 
figure  à  lui  qui  ne  ressemble  à  celle  d'aucun  autre  peuple.  Ils  reproduisent 
les  choses  comme  elles  se  présentent  à  leurs  yeux,  et  ils  les  voient  d'une 
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Bianière  particulière  qui  n'appartient  qu'à  eux;  ils  ont  le  culte  du  détail, 
leur  forl  c'est  l'observation  minutieuse,  La  recherche  de  la  nuance;  ilsveo- 
loit  obtenir  la  vérité  absolue,  c'est  de  là  que  viennent  leurs  défauts  et 
leurs  qualités,  le  manque  d'unité  et  de  lien.  M.  de  Rodenberg,  après  avoir 
développé  cette  thèse^  étudie  les  œuvres  de  Mulready,  de  Landseer^de 
Leslie  et  de  Webster. 

Dans  l'école  belge,  il  retrouve  l'influence  française,  mais,  derrière  le  co- 
lons françjds,  derri^  la  couleur  étrangère,  il  entrevoit  le  fond  allemand, 
il  croit  apercevoir  une  Ifudance  sœur^  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  pour 
Uii  la  dissonnance  qui  existe  entre  la  profondeur  allemande  et  l'effet  frao- 
çais  n'est  couverte  par  la  magie  de  la  couleur  que  pour  l'observateur  su- 
perficiel, elle  est  évidente  pour  tout  bomme  attentiL  L'école  belg^  pro- 
cède aussi  bien  de  l'école  allemande  que  de  l'école  fran^se  ;  la  seule  chnse 
qui  soit  incontestable,  c'est  qu'elle  n'est  nullement  nationale.  Les  toiles  de 
Leyâ,  d'A.  Stevens,  de  Willems,  de  J.  Stevens  sont  là  pour  le  prouver. 
Cette  théorie  nous  paraît  quelque  peu  hasardée.  On  pourrait  d'abord  se 
demander  s'il  existe  bien  réellement  une  école  belge  ;  nous  ne  le  crojoos 
pas.  il  y  a  bien  des  peintres  belges,  mais  ce  sont  pour  la  plupart  des  élèves 
de  l'école  franç;aise,  sans  individualité  tranchée,  sans  originalité  aucuœ. 
Quant  à  ce  qui  est  de  dire  que  l'école  belge  procède  de  Técole  allemande, 
c'est  encore  une  erreur  à  notre  avis  ;  ce  qjui  manque  précisément  am 
peintres  belges,  ce  sont  les  idées  ;  ils  ont  un  certain  faire,  un  certain  oo- 
îoris,  une  certaine  étude  de  la  nature  qui  leur  permet  de  rendre  avec  exac- 
titude les  sujets  qu'ils  traitent,,  mais  sans  savoir  les  vivifier  jamais  par  uoe 
idée.  Quant  à  l'école  allemande^  celle-là,  il  la  comprend  bien  :  idéaliste,  pro- 
fonde» ne  songeant  ni  à  la  couleur  ni  à  l'effet,  mais  s'occupaot  particulii- 
cement  de  l'idée»  elle  repose  et  permet  à  une  âme  allemande  de  rôver  hd 
peu  et  de  donner  un  libre  cours  à  son  imagination  et  à  ses  pensées.  Ici 
encore,  l'auteur  n'a  peut-être  pas  assez  songé  au  véritable  but  de  la  peio- 
ture«  Elle  doit  non  pas  laisser  un  libre  cours  à  l'imagination  et  lui  permettre 
de  s'égarer  où  bon  lui  semble,  mais  bien  la  guider  et  l'amener  par  le  pres- 
tige de  la  forme  qu'elle  revêt  à  une  série  d'idées  limitées.  La  peinture 
n'est  autre  chose  que  l'expression  d'une  idée  par  le  moyen  du  dessin  et  de 
lacouleur  ;  si  vous  supprimez  ces  deux  éléments,  que  reste-t-il  ?  Une  abs- 
traction métaphysique,  une  chose  qui  pourrait  être  un  poème,  tout  conuae 
une  tragédie,  maisqui  n'est  rien  et  qui  surtout  n'est  pas  une  peinture.  Sans 
rexëcutiou,  la  peinture  est  nulle  et  non  avenue  dans  le  monde  de  l'art, 
parce  qu'elle  n'existe  plus. 

Les  considérations  littéraires  de  M^  Rodenberg  ressemblent  à.  ses  éu^ 
de  mœurs  et  à  ses  aspirations  artistiques.  Si,  en  fait  de  peinture  l'école  aile- 
ipande  esL  la  seule  humaine,  la  seule  qui  réponde  pleinement  à  ses  instincts, 
au  théèU'e,  il  préfère  les  filles  de  Marbre  au  Demi-Monde^  parce  que  lelar- 
moyaul  de  ce  lieu  commun  l'a  frappé,  il  n'a  vu  que  la  fable  et  s'est  fort  peu 
occupé  de  l'étude  approfondie  des  personnages.  Du  reste,  il  professe  une  cer- 
taine estime  pour  les  Français,  qui  savent  tirer  bon  parti  duf  onds  le  plus  mince. 
ils  oDt,  suivant  lui,  un  génie  inventif  très  étendu  dans  les  grandes  conuse 
dans  les  petites  choses,  sorte  de  talent  que  n'ont  pas  les  Allemands;  ils  ont 
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aussi,  et  surtout,  la  science  des  effets  qui  semble  leur  être  naturelle,  tandis 
que  les  Allemands  ne  Tacquièrent  qu'avec  peine;  ils  sont  tous  nés  auteurs, 
et  quand  Tun  d'entre  eux  veut  se  donner  la  peine  de  travailler  et  d'étudier, 
quand  il  veut  faire  avec  suite  de  l'art  dramatique,  il  devient  facilement  un 
grand  auteur.  Ces  éloges  s'appliquent  non-seulement  à  la  comédie,  mais 
encore  au  drame,  et  si  en  AHenNigae,  0  est  des  auteurs  tragiques  qui  peu- 
vent se  comparer  aux  écrivains  français  les  plus  habiles,  il  faut  pourtant 
reconnaître  que  la  grande  masse  des  dramaturges  allemands  est  bien  infé- 
rieure à  leurs  rivaux.  Telle  est  l'opinion  de  M.  Rodenberg. 

11  donne  une  classification  assez  juste  du  public  des  divers  théâtres  :  La 
crème  de  la  société  prend  pour  elle  l'Opéra,  les  gens  d'argent  de  la  Chaus- 
séeni'Amin  vont  à  rOpéra-4]omiqae,  V Académie  aux  Frattçmii:  k  bour- 
geoisie s'attendrit  au  Oyouiase,  à  la  Porte-saint-Martm  oa  ù  rOéérm, 
Qaaoià  la  loreCte  et  à  ses  amis,  une  demi-doiizaine  de  théâtres  smt  eichh 
iéwmtnt  affectés  à  leur  amusetneat;  enfin  les bas-foads de  lasodétéoat 
choisi  les  Funambules,  c'est  le  sed  théâtre  qui  n'ait  pas  de  claque;  son 
pdilic,  cette  crè$ne  du  ctnnmmn  (il  affectionne  )a  crème),  est  très  jalome 
de  son  temple  anistiqae  et  voit  d'un  mauvais  tBÎI  entrer  on  homrae  ^m 
m  porte  pas  la  Mouse,  qui  n'a  pas  une  chemise  sale  et  une  figure  mal- 
propre. 

L'aoteitr  remarque  une  grande  diffi^ence  entre  l'ouvrier  allemand  et 
l'ouvrier  français.  «  Le  premier  est  trop  lourd  pour  un  psréA  jeu ,  trop  pares- 
seat  après  la  fatigue  de  la  journée,  en  général  trop  mou.  —  Le  second,  aa 
ocmlraîre,  a  besoin  de  son  théâtre  aussi  bien  que  de  son  pain  de  tons  les 
jours.  Tous  aiment  le  théâtre,  l'ouvrier  est  comme  le  rentier  et  le  spécula- 
(eor  de  la  Bourse!  Ce  que  l'un  paye  avec  desfranc:),  l'autre  se  le  proocre 
pmsr  «pidques  sous  ;  le  plaisir  est  le  même  pour  toiB  deux.  » 

Quant  aux  pièces,  elles  font  profondémem  étonné  ;  on  y  joue  tous  les 
soirs  le  ballet  et  la  pantomime;  jamais,  à  ses  yeux,  fantaisie  humaine  n'a 
pa  inventer  chose  plus  folle  et  plus  sotte.  Le  ?ierrot,  qui  ressemble  au  Ba- 
jatzo  italien,  est  bien  plus  raffiné;  il  est  à  cent  lieues  du  Hanz^urst  atle- 
laand.  Hanzwurst  est  lourd,  mais  bienveillant  et  incapable  de  faire  le  bhA, 
tandis  que  Pierrot...  mais  tout  le  inonde  le  connaît,  et  l'on  commit  tout 4» 
que  l'ftme  candide  de  M.  Rodenberg  a  dû  souffrir  en  le  voyant  à  roenne 
avec  tous  ses  vices  et  tous  ses  défauts. 

En  résumé,  nos  deux  voyageurs  sont  gens  de  mérite,  sans  contrefit; 
dosés  de  talents  fort  différents,  ils  en  ont  un  qui  leur  est  commun,  œM 
de  la  description  qu'ils  savent  rendre  vivante;  mais  ce  qui  leor  inanqae,ce 
qu'As  ne  pouvaient  acquérir  en  quelques  semaines  de  siéjoar,  c'est  la  cob^ 
naissance  approfondie  de  nos  mœurs.  As  ont  va  quelques  coins  du  taMeaa 
de  la  vie  en  plan  air,  ils  les  ont  retracés  d'one  façon  anmsante  et 
vraie;  leur  demander  plus  serait  être  trop  esdgeant.      EoooAaD  Gcor. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  MUSICALE 


L'année  dernière  approchait  de  son  terme,  et  pas  un  seul  grand  opéra 
nouveau  n'avait  été  représenté  sur  notre  première  scène  lyrique,  chose 
rare  et  grave  :  c'est  alors  qu'on  décida  que  le  Trovatore  de  M.  Verdi  sorait 
mis  à  l'étude.  A  la  vérité,  le  Trovatore  n'était  nouveau  que  sur  la  scène 
française,  et  ne  pouvait  s'y  produire  qu'en  changeant  d'idiome  et  de  nom; 
mais  il  était  prêt  à  tout,  et  depuis  longtemps  il  frappait  à  la  porte.  On 
l'admit  donc,  à  condition  qu'il  se  laisserait  expédier  promptement  et  se 
plierait  aux  circonstances.  Voilà  comment  nous  avons  une  traduction  de 
plus  à  ce  théâtre,  où,  malgré  d'illustres  précédents,  le  besoin  ne  s'en  fai- 
sait nullement  sentir.  Quand  Gluck  nous  apporta  son  Orphée  et  son 
Alceste,  il  n'y  avait  pas  à  Paris  de  Théâtre-Italien  capable  de  les  repré- 
senter dans  leur  forme  originale.  Remarquons  que  aluck,  en  homme  avisé 
qu'il  était,  commença  par  donner  Jphig  nie  en  Àulide,  qu'il  avait  compo- 
sée tout  exprès  pour  nous.  Rossini  et  Verdi  suivirent  une  autre  marche  : 
le  premier  débuta  par  l'arrangement  de  Maometlo  en  Siège  de  Corynike,  , 
et  le  second  par  celui  d'/  Lomhardi  en  Je'rusafem;  Rossini  donna  ensuite 
Moïse  et  le  Comte  Ory,  toujours  plus  ou  moins  traduits  et  arrangés.  Pour 
Guillaume  Tell,  son  quatrième  ouvrage,  il  se  mit  à  faire  quelque  chose 
d'entièrement  neuf.  M.  Verdi  avait  pris  ce  parti  dès  son  troisième  opéra,  les 
Vêpres  Siciliennes,  qui  succédèrent  à  Luisa  Miller;  mais  il  en  revient  au 
système  de  la  traduction  avec  le  Trovatore,  et  Dieu  veuille  qu'il  s'en 
tienne  là!  Non  que  le  Trovatore  ne  soit  une  partition  pleine  de  beautés  et 
digne  de  son  succès,  mais  qu'avons-nous  gagné  à  ce  qu'elle  se  nommât  le 
Trouvère  et  fût  exécutée  sur  deux  théâtres  à  la  fois  ? 

En  rappelant  la  manière  dont  Rossini  et  Verdi  se  sont  présentés  à 
notre  public,  en  plaçant  leurs  noms  sur  une  même  ligne,  faut-  il  protester 
contre  la  pensée  d'y  ranger  également  leur  génie  et  leurs  œuvres?  Que 
M.  Verdi  règne  souverainement  en  Italie,  qu'il  la  domine  et  la  passionne  au- 
jourd'hui comme  Rossini  la  dominait  et  la  passionnait  jadis,  peu  nous 
importe.  En  France,  on  n'a  jamais  mieux  mesuré  la  distance  qui  les 
sépare  l'un  de  l'autre  que  lorsque  M.  Verdi  est  venu  poser  sa  partition  des 
Vêpres  Siciliennes  à  côté  de  celle  de  Guillaume  Tell.  Le  Trovatore  vaut 
mieux  que  les  Vêpres,  mais  comparez  le  Trovatore  à  Guillaume  Tell,  et 
jugez  I  Comparez  un  poème  chevaleresque,  si  brillant  qu'il  puisse  être,  à 
quelque  sublime  épopée,  l'Iliade  ou  C Enéide,  par  exemple  I 

La  représentation  du  Trouvère  amenait  forcément  une  espèce  de  duel 
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entre  l'Opéra  français  et  le  Théâtre-Italien.  En  ce  cas  le  provocateur  est 
celui  qui  vient  le  second.  L'Opéra  français  avait  pour  lui  l'avantage  du  ter- 
rain et  du  nombre:  il  avait  les  gros  bataillons  des  chœurs  et  de  Torchestre, 
sans  compter  l'escadron  volant  de  la  danse  et  les  magniQcences  d'une  mise 
en  scène  pour  laquelle  le  superflu  n'est  que  le  strict  nécessaire.  De  son 
côté,  le  Théâtre-Italien  avait  ses  artistes,  ses  chanteurs,  phalange  sacrée, 
dont  M"*  Borghi  -Mamo  s'était  détachée  pour  passer  à  l'ennemi,  mais  à 
l'instant  même  M™'  Alboni  s'était  trouvée  prête  à  remplacer  et  à  faire  ou- 
blier la  transfuge.  Si  l'engagement  de  M"*  Borghi-Mamo  à  l'Opéra  doit 
compter  parmi  les  causes  qui  ont  déterminé  l'apparition  du  Trouvère,  ce 
n'est  pas  celle  qui  en  a  déterminé  le  succès.  Qui  l'eût  prévu?  L'auxiliaire 
le  plus  puissant  devait  lui  venir,  non  pas  du  Théâtre-Italien,  mais  du 
Théâtre-Lyrique.  La  sybille  de  Gumes  ne  disait-elle  pas  au  héros  de 
Virgile  : 

Via  prima  salutis 

Quod  minime  reris,  graja  pandetur  ab  urbe? 

C'était  alors  une  ville  grecque  qui  devait  sauver  les  Troyens,  et  aujourd'hui 
c'est  une  petite  chanteuse  belge  qui  protège  une  musique  italienne.  On  ne 
se  doutait  guère  en  voyant  M"«  Lauters  débuter,  il  y  a  deux  ans,  dans  le 
Billet  de  Marguerite,  qu'elle  portât  en  elle  un  avenir  lyrique  de  premier 
ordre  :  on  ne  s'en  doutait  pas  davantage,  même  après  qu'elle  eut  chanté 
dans  le  Freyschutz,  quoique  sa  voix  y  fût  bien  belle.  On  cherchait  partout 
une  grande  cantatrice  :  on  engageait  M"**  Medori  ;  on  envoyait  une  ambas- 
sade par  delà  les  monts  pour  entendre  Ja  Spezia,  tandis  qu'on  avait 
M"*  Lauters  sous  la  main.  C'est  que  jamais  physionomie  ni  taille  ne  paru- 
rent moins  prédestinées  aux  rôles  à  baguettes  de  l'ancien  répertoire,  ni  à 
ceux  des  reines  et  princesses  du  nouveau.  C'est  qu'il  était  diflScile  de  soup- 
çonner dans  cette  mignonne  et  gentille  personne  l'étoffe  d'une  héritière 
des  Saint-Huberti,  des  Branchu,  des  Albert  Hymm  et  des  Falcon.  De  plus, 
M"'  Lauters  avait  une  voix  de  mezzo-soprano  :  comment  imaginer  qu'elle 
atteindrait  aux  régions  du  soprano-sfogato?  Verdi  ne  s'y  est  pas  trompé, 
lui,  et  dès  qu'il  eut  entendu  M"»  Lauters,  il  n'en  demanda  pas  d'autre  pour 
son  rôle  de  Léonore.  Le  public  a  fait  comme  le  maestro,  et,  dès  le  premier 
air,  dès  les  premières  notes,  il  avait  adopté  la  nouvelle  venue,  qui  lui  plai- 
sait précisément  à  cause  des  qualités  nouvelles  et  imprévues  qu'elle  ap- 
.  portait.  Le  fait  est  que  si  M"'  Lauters  se  fût  préparée  de  longue  main  au 
grand  genre  lyrique,  si  elle  en  eût  recueilli  soigneusement  toutes  les  con- 
ventions, toutes  les  habitudes,  elle  eût  peut-être  beaucoup  moins  réussi. 
Avec  elle  le  grand  genre  s'est  montré  plus  naturel,  plus  simple  et  souvent 
plus  touchant  qu'on  n'avait  coutume  de  le  voir,  et  on  n'a  pas  résisté  à  la 
séduction  de  cette  ingénuité  pathétique.  Il  va  sans  dire  que  plusieurs  pas- 
sages du  rôle  avaient  été  modiûés  pour  la  jeune  cantatrice,  et  qu'on  Tavait 
mis  à  sa  portée  en  supprimant  des  vocalises  qui  n'étaient  pas  de  son  res- 
sort. 

Dans  le  rôle  de  la  bohémienne  Azucena^  M"'^  Borghi-Mamo  rencontrait 
un  obstacle  qui  devait  nuire  à  son  effet,  le  changement  d'idiome.  En  ce 
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temps  de  cosmopoliUaine  musical»  on  veut  que  les  chaoteors  «t  \m  < 
teuses  possèdeat  le  don  des  langues  k  tel  point  qu'ils  en  changent  au» 
peine  et  sans  effort  du  jour  au  lendemain.  11"^  Borghi-Mano  auca  henoà 
f\m  temps  plus  long  pour  s'habituer  à  la  prononciaiion  française,  et  jek 
tui  accorderai  bien  volontiers.  MM»  Gueymardet  Boonebée  avaient  afiain 
à  de  rudes  jouteurs,  MM.  Mario  et  Graziani,  dans  les  rôles  de  Manriqa«et 
in  comte  de  Luna  :  s'ils  n'ont  pas  remporté  de  victoire,  ii&a'oot  pas  m 
non  plus  de  défaite  à  regretter. 

Pour  accommoder  sa  partition  à  la  scène  française,,  le  compositeuf  i 
réînstrumenté  plusieurs  morceaux  :  le  duo  du  second  acte  entre  M"*  Bocgiii- 
Mamo  et  M.  Gueymard».  tout  le  Qnal  de  ce  même  acte,  la  graade  scène  de 
M"*'  Borghî-Mamo  et  le  chœur  des  soldats  du  troisième  acte.  Au  quatrième, 
fta  ajouté  un  fmal,  dans  lequel  revient  le  célèbre  Miserere.  £afin,  ilatoii 
des  airs  de  ballet  très  agréables  pour  le  divertissement  intercalé  au  troi- 
sième acte  et  réglé  par  M.  Pctitpa. 

La  traduction  du  Trottvhr  est  due  à  M.  Emilien  Pacini,  qui  s'est  déjà 
signalé  dans  plusieurs  travaux  de  ce  genre  ingrat  et  pénible.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  se  soit  donné  beaucoup  moins  de  mal  pour  écrire  sa  part  de  S(r«- 
delta  que  pour  mettre  en  français  le  Freisckutz^  Luxsa  Miller  et  le  Tnm- 
tùre.  Et  voyez  l'injustice!  quand  on  travaille  à  un  poème  d'opéra,  ooest 
presque  un  poète  I  quand  on  traduit  des  livrets  exotiques,  on  n'est  tout  ta 
(dus  qu'un  parolier.  H  fut  un  temps  où  la  poésie  et  la  musique  marchaient 
de  pair  à  l'Opéra  ;  QuinauU  et  Lully  les  avaient  installées  sur  le  piedd'uji^ 
égalité  fraternelle  qu'elles  conservèrent  longtemps  après  eux.  Maisaujour- 
dliui  la  musique  a  pris  une  telle  importance  et  de  tels  développemeols, 
qu'elle  écrase  sans  pitié  la  poésie,  qui  n'est  plus  que  sa  servante  tris 
ftomblc,  mais  non  pas  toujours  très  obéissante,  car  elle  ne  lui  fouroit  pas 
de  bons  canevas  autant  qu'elle  en  demande  et  qu'elle  en  aurait  vraimeot 
besoin. 

Avant  de  quitter  M.  Verdi,,  je  parlerai  de  son  RigoleUo^  qui  vient  d'être 
joué  au  Théâtre-Italien  et  d'y  réussir.  Dois-je  l'en  féliciter?  dois-je  l'en 
ptamdre?  C'est  toujours  malgré  lui  qu'ion  le  joue  dans  la  salle  VentadooTi 
toajours  malgr<'^  lui  qu'il  y  est  applaudi  à  outrance;  et  cette  fois  il  était  assisté 
de  M.  Tictor  Hugo,  qui  ne  voulait  pas  non  plus  que  sous  le  pseudonyme  de 
RigoJetio  on  représentât  le  Roi  s'amuse,^  La  justice  était  saisie  de  ces  dé- 
bats. Le  tribunal  a  déjà  jugé  celui  qui  louche  au  Roi  s'amuse^  et  débooté 
M.  Viclor  Hugo  de  sa  demande.  En  même  temps,  le  public  a  rendu  son 
arrêt,  et  il  a  été  de  tout  poinjt  favorable  à  l'ouvrage  des  deux  auteurs 
récalcilrajiLs. 

RùjiAeito  fut  représenté  pour  la  première  fois  à  Venise  le  11  mars  1851: 
il  avait  pour  interprètes  M"**""  Tere§a  Brambilla  et  Casaloni,  MM.  Miralc, 
Varcsi  et  Pons.  La  nouvelle  partition  était  née  environ  deux  ans  après  ceDe 
de  Luim  Miller ,  et  deux  ans  avant  celle  du  Travalore.  Sans  aucun  doute, 
k)  maëstn»  cherchait  depuis  quelque  temps  à  réformer  son  style.  Ltdsa 
Hfillfr  iqdiquait  sa  tendance  à  une  de  ces  rénovations  qui  ne  sont  pas  ra- 
res chez,  les  grands  artistes.  En  18i7,  il  était  venu  en  France  ;  il  avait  es- 
sayé le  gi)fit  français,  en  y  donnant  Jérusalem,  et  peut-être  cette  expé- 


Digitized  by 


Google 


HETUÎÎ  WOSTCALE.  875 

lieBce  aYMt-elle  porté  ses  fruits.  L'auteur  de  Nabuco,  d*«  Lombardi, 
d'IPmam,  i'Attiîa,  ne  se  contentait  plus  des  moyens  qu*il  avait  employés, 
et  souvent  exagérés  jusqu'à  Tabus.  Il  aspirait  à  des  productions  plus  hu- 
mâmes et  pfcts  douces,  à  des  sonorités  moins  stridentes,  à  des  rythmes 
moins  impétueux.  Luisa  Miller,  écrite  dans  ces  idées,  eut  du  succès  en 
Italie,  mais  non  en  France.  Kgoleito  était  réservé  à  un  sort  plus  heureux  : 
c'fest,  avec  leTrovatore,  ce  que  Verdi  a  composé  de  meilleur,  de  plus  com- 
plet. Permis  à  chacun  de  préférer  l'une  des  partitions  à  l'autre  :  Pour  moi, 
ce  sont  deux  rameanx  sortis  d*une  même  tig:e,  avec  une  richesse  égale  de 
sève  et  de  végétation. 

1«  Rbretto  îtafien  reproduit  exactement  le  drame  français  :  seulement, 
as  Toî  François  1^,  te  signor  Piave  a  poKment  substitué  un  duc  de  Mantooe, 
d  c'est  ce  duc  qu*îl  a  condamné  à  famiaer  de  l'étrange  façon  inventée 
p«r  un  grand  poète,  n  ne  faudrait  pas  croire  qu'en  Italie  ce  genre  d'amie- 
iement  eût  été  accepté  par  tout  le  monde.  A  Rome,  notamment,  on  n'a  pas 
voulu  en  flétrir  la  mémoire  des  souverains  mantouans  ;  Rigoletto,  pour  s'y 
produire,  a  été  obligé  de  se  déguiser  en  Viscardello,  de  transporter  ses 
amvtements  en  Amérique.  Restons  à  Mantooe,  puisque  la  censure  romaine 
ne  vient  pas  jusqu'à  nous.  Le  drame  français  avait  cinq  actes,  le  li- 
bretto  n'en  a  que  trois  ;  mais  le  premier  se  divise  en  deux  parties,  dont 
l*one  est  remplie  par  le  bal,  qui  se  donne  chez  le  duc,  et  dont  l'autre  se 
termine  par  l'enlèvement  de  la  fille  du  bouffon.  Au  second  acte,  qui  nous 
ramène  chez  le  duc,  le  père  et  la  fille  se  retrouvent  :  le  bouffon  jure  de  se 
venger.  Au  troisième,  Rigoletto  paie  un  bravo  pour  qu'il  tue  le  duc,  et 
c'est  sa  propre  fille  qui  est  frappée,  qu'on  hri  livre  dans  un  sac,  et  qui 
expire  entre  ses  bras. 

L'imagination  de  Verdi  se  complaît  dans  les  sujets  de  couleur  sombre  et 
sauvage  :  elle  était  donc  servie  à  souhait  par  cette  lamentable  fiction  d'un 
bouffon  de  cour  doublement  parricide  d'intention  et  de  fait.  Mais  il  est  juste 
de  dire  que  le  compositeur  ne  s'est  pas  laissé  entraîner  trop  loin  ;  il  a  su 
varier  ses  couleurs  et  tempérer  par  des  nuances  riantes  l'horrible  fond 
de  son  tableau.  11  a  écrit  de  délicieux  morceaux  de  musique  intime,  élé- 
gante et  coquette,  tels  que  les  duos  de  Rigoletto  et  de  sa  fille,  de  celle-ci  et 
du  duc  :  il  a  semé  la  gaieté,  le  brio  dans  les  airs  de  danse  qui  ouvrent  la 
pièce;  il  a  supérieurement  tracé  le  rôle  du  triste  bouffon,  surtout  dans  la 
grande  scène  du  second  acte,  où,  pour  cacher  la  douleur  qui  le  navre,  Ri- 
goletto fredonne  sans  casse  un  vulgaire  refrain.  Dans  le  morceau  capital  de 
l'œuvre,  dans  ce  fameux  quatuor  du  troisième  acte,  quatuor  composé  de 
deux  duos  de  caractère  et  de  style  tout  à  fait  opposés,  Verdi  a  fait  un  vé- 
ritable tour  de  force,  avec  une  habileté  si  grande  qu'on  ne  sent  que  te 
charme,  et  qu'on  n'aperçoit  pas  la  difficulté.  Le  quatuor  est  précédé  de  la 
chanson  devenue  populaire  partout  où  RigoMto  se  joue  :  La  donna  è  nuh 
Kte.  C'est  M.  Mario  qui  la  chante,  comme  il  chante  tout  le  rôle  du  duc  de 
Manloue,  avec  la  voix  la  plus  fraîche  et  la  plus  amoureuse.  On  s'explique  la 
passion  de  Gilda,  personnage  auquel  M^  Frezzolinî  prête  Taccent,  Pex- 
presaâon,  le  génie  dramatiques.  M"**  Alboni  n'a  pas  dédaigné  le  petit  rôle  de, 
Maddatena,  sœur  du  bravo  Sparafucile  :  elle  ne  parait  qu'au  dernier  acte  et 
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ne  chante  que  dans  le  quatuor;  quant  à  M.  Gorsi,  qiti  remplit  le  rôle  prin- 
cipal, il  s*y  élève  très  haut,  comme  acteur  et  comme  chanteur  :  ritaÙene 
nous  avait  pas  surfait  son  talent. 

Le  succès  de  Rigoletlo  est  un  progrès  pour  son  auteur.  La  pc^ularité 
française  de  M.  Verdi  ne  saurait  qu'y  gagner,  et  c'est  malgré  lui  qu'il  (A- 
tiendra  cet  avantage.  Les  pauvres  directeurs  sont  bi«i  embarra^  :  la 
plupart  des  auteurs  se  fâchent  contre  eux,  quand  on  ne  les  joue  pas,  et  il 
s'en  trouve  d'autres  qui  se  fâchent  encore  plus  quand  on  les  joue!  Game- 
rani,  l'ancien  secrétaire  de  la  Comédie-Italienne,  avait  raison  de  dire  :  «  Tant 
qu'il  y  aura  des  auteurs,  les  théâtres  ne  pourront  marcher.  »  Notez  que  le 
Théâtre-Italien  s'est  mis  en  frais  pour  monter  Ri^oUUo  avec  toute  la  splen- 
deur due  à  son  mérite.  Il  n'a  rien  n'épargné,  ni  costumes ,  ni  décors,  ni 
accessoires.  C'eût  été  vraiment  dommage  qu'on  lui  prouvât  qu'il  avait  ea 
tort  de  prendre  tant  de  peine,  lorsqu'en  définitive  Tévénement  lui  avait 
donné  raison. 

Et  le  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique  vient  aussi  de  se  mettre  en 
frais  extraordinaires  pour  nous  servir  une  nouvelle  édition  de  l'antique 
Psyché.  Rien  qu'à  ce  nom,  que  de  souvenirs  se  réveillent!  Le  roman  d'Âpo- 
lée,  paraphrasé  en  prose  mêlée  de  vers  par  La  Fontaine,  la  tragédie-ballet 
de  Molière,  en  société  avec  deux  collaborateurs,  Pierre  Corneille  etQuinault, 
le  tableau  de  Gérard,  le  ballet  de  Gardel,  tout  cela  vous  revient  à  la  fois,  et 
vous  transporte  aux  sphères  idéales  de  la  poésie  et  de  l'art,  prêtant  leor 
voile  diaphane  à  la  philosophie.  Quel  plus  charmant  symbole  que  celui  de 
cette  âme  (car  Psyché  y  c'est  l'âme),  qui  perd  son  bonheur  pour  avoir 
voulu  trop  bien  le  connaître!  Quelle  leçon  plus  ingénieusement  donnée! 
Mais  un  sujet  pareil  était-il  du  domaine  de  TOpéra-Comique?  Je  professe 
la  plus  haute  estime  pour  le  talent  de  M.  Ambroise  Thomas,  Fauteur  de  la 
partition  de  Psyché:  j'aime  beaucoup  sa  musique,  mais  je  n'ai  aucun  goût 
pour  le  texte  sur  lequel  il  a  travaillé.  Je  ne  comprends  guère  comnienl 
MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré  ont  pu  écrire  quelque  chose  de  si  pauvre 
d'invention  et  de  style,  quelque  chose  de  si  prosaïque  sur  une  fable  qu'il 
ne  fallait  aborder  que  les  mains  pleines  de  poésie.  Or,  comme  le  premier 
jour  on  n'entend  la  musique  qu'à  travers  les  paroles,  et  que,  si  ces  paroles 
vous  offusquent  incessamment  l'oreille  et  l'esprit,  la  musique  ddt  néces- 
sairement y  perdre,  je  demanderai  la  permission  de  ne  rien  dire  aujour- 
d'hui de  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Ambroise  Thomas,  si  ce  n'est  qu'elle  est  de 
noble  race,  et  digne  de  ses  sœurs  aînées.  Quant  à  l'ouvrage  total,  je  lais- 
serai le  public  juger  d'abord,  et  ne  me  prononcerai  qu'après  lui. 

C'est  M"**  Ugalde  qui  joue  le  rôle  de  l'Amour  sous  le  nom  A'Eros  :  par- 
lons-nous grec  ou  français?  Psyché,  c'est  M'**  Lefebvre,  et,  quoique  toujours 
agréable,  on  a  peine  à  se  persuader  que  Vénus  soit  jalouse  d'elle  au  point 
de  vouloir  son  trépas.  M.  Battaille  est  chargé  du  personnage  de  Mercury 
que  les  auteurs  ont  défiguré  d'une  étrange  sorte  et  qu'on  prendrait,  doU 
plus  pour  le  messager  des  dieux,  mais  pour  un  commis-voyageur  qui  cher- 
che à  joi^er  de  méchants  tours  à  une  grisette.  MM.  Sainte-Foy  et  PriUeaXi 
M"*'  Révilly  et  Boulard  remplissent  les  rôles  des  beaux-frères  et  des  sœurs 
do  Psyché.  I^es  décors  sont  d'une  beauté  admirable,  mais  pourquoi  rOpéra- 
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Comique  se  lanco-t-il  dans  le  luxe  des  apothéoses?  Que  va-t-il  chercher, 
que  va-t-il  faire  dans  cette  vieille  galère  du  Grand-Opéra? 

Avec  le  mois  de  janvier,  la  saison  musicale  est  entrée  en  pleine  activité; 
la  Société  des  concerts  a  repris  le  cours  de  ses  matinées  toujours  si  sui- 
vies, et  qui  bientôt  dateront  de  trente  ans.  Jusqu'ici  les  programmes  n'ont 
rien  présenté  de  bien  neuf,  mais  l'exécution  a  continué  d'être  aussi  excel- 
lente que  par  le  passé.  Dimanche  dernier,  S.  M.  l'Impératrice  est  venue  h 
rimproviste  honorer  la  seconde  matinée  de  sa  présence  :  c'est  une  visite 
qui  sera  inscrite  en  lettres  d'or  dans  tes  annales  du  Conservatoire.  La 
séance  avait  commencé  par  une  ouverture  de  Ruy  Blas,  dont  l'auteur  est 
Mendelssohn.  C'est  une  œuvre  d'excellent  musicien,  mais  au  demeurant 
une  œuvre  médiocre,  et  puis  l'on  se  demande  pourquoi  ce  titre  de  Ruy 
Bla$,  que  rien  au  monde  ne  justifie  ?  La  manie  de  reproduire  musicale- 
ment une  œuvre  poétique  a  eu  son  temps,  et  je  me  souviens  qu'alors  elle 
était  des  plus  communes,  a  —  Avez- vous  reconnu  le  morceau  que  je  viens 
de  jouer?  demandait  un  pianiste  dont  on  me  permettra  de  taire  le  nom.  — 
Non,  Monsieur  !  répondait  la  personne  à  qui  s'adressait  l'artiste;  je  l'enten- 
dais pour  la  première  fois.  —  C'est  juste ,  mais  avez-vous  du  moins  re- 
connu l'ouvrage  d'où  il  est  tiré?  —  Non  !  je  l'avoue.  —  Les  JncM,  de 
Marmontel  I  »  Je  garantis  l'authenticité  de  l'anecdote,  et  j'ajouterai  que  le 
pianiste,  si  fort  sur  les  imitations  littéraires  ne  sortait  pas  des  petites 
maisons. 

Au  dernier  concert  de  la  Société  des  jeunes  artistes,  fondée  et  dirigée 
par  M.  Pasdeloup,  nous  avons  fait  connaissance  avec  une  symphonie  de 
Robert  Schumann,  le  compositeur  allemand,  qui  avait  perdu  la  raison 
avant  de  perdre  la  vie.  Cette  symphonie  est  une  œuvre  remarquable,  mais 
non  prodigieuse,  comme  les  sectaires  du  pauvre  musicien  l'affirmaient  à 
peu  près  de  toutes  les  productions  qui  sortaient  de  sa  plume.  Le  travail  s'y 
montre  plus  que  l'inspiration,  sauf  dans  le  scherzo,  qu'on  écoute  avec 
plaisir  et  qu'on  suit  sans  effort.  Je  n'en  dirai  pas  autant  des  trois  autres 
morceaux,  d^une  facture  plus  laborieuse,  et  au  bout  desquels,  pour  parler 
comme  Juvénal,  on  se  sent  plutôt  fatigué  que  rassasié  de  musique.  Robert 
Schumann  a  été  fortement  contesté  pendant  sa  vie  :  le  moment  est  venu  de 
le  juger  avec  calme  et  conscience.  Beethoven,  du  reste,  n'a  guère  été 
moins  contesté  que  lui.  Il  a  été  chez  nous  à  l'état  de  Robert  Schumann, 
d'où  il  ne  suit  pas  nécessairement  que  Robert  Schumann  passe  jamais  à 
l'état  de  Beethoven. 

Si  tous  les  incompris  pouvaient  compter  sur  l'avenir,  ils  auraient  le  droit 
d'être  trop  fiers,  et  il  est  permis  de  croire  qu'ils  le  sont  déjà  bien  assez. 
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L'empereur  d* Autriche  a  fait  proclamer,  le  25  de  ce  mois,  à  MSan, 
un  décret  d'amnistie  qui  s*étend  à  toutes  les  condamnations  pronoocétf 
en  Lombardie  pour  crimes  et  délits  politiques.  Toute  poursuite  s'est  Utn- 
vée  arrêtée  immédiatement  et  la  cour  spéciale  de  Mantoue  est  dissoute,  ûi 
ajoute,  et  nous  nous  faisons  volontiers  les  échos  de  ce  bruit,  que  ce  décm 
a  produit  un  effet  inmiense,  que  toute  la  ville  s'est  spontanément  illuim- 
née,  et  qu'à  la  Scala,  l'empereur  a  été  accueilli  avec  des  transports  d'efr- 
tbousiasme  qu'une  semblable  mesure  devait  naturellement  exciter. 

Cette  joie,  qif  on  a  fait  éclater  à  Milan,  sera  partagée  à  Paris,  à  Londns 
et  partout  enfm  où  les  nobles  mouvements  de  l'âme  peuvent  trouver  de  b 
sympathie.  Mais,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  nulle  part  une  semblable 
nouvelle  ne  sera  mieux  accueillie  qu'en  France,  tant  par  les  différentes 
classes  de  la  société  que  par  le  souverain  qui,  le  premier,  a  pressenti  le 
caractère  du  jeune  empereur,  et  lui  a  donné  ce  nom  de  chevaleresque, 
aujourd'hui  si  noblement  justiûé  par  ses  actes  récents.  Il  ne  peut  rester 
qu'un  désir  aux  amis  de  l'Italie,  c'est  que  ce  bel  exemple  ne  demeure  pas 
sans  profit  pour  un  autre  Etat  qui  a  témoigné  souvent  de  sa  confiance  en- 
vers la  cour  de  Vienne  et  qui  s'est  toujours  inspiré  de  sa  politique.  Peut- 
être  le  gouvernement  napolitain  comprendra-t-il  désormais  qu'il  y  a  de 
meilleurs  et  plus  sûrs  moyens  de  gouvernement  que  la  sévérité  et  la  com- 
pression. Loin  de  nous  la  pensée  de  mettre  une  insistance  indiscrète  dans 
l'expression  des  vœux  que  nous  formons  à  cet  égard;  mais  les  relatioos 
qui  ont  existé  de  tout  temps  entre  les  deux  cours  ne  peuvent-elles  pas 
nous  permettre  d'espérer,  jusqu'à  un  certain  point,  que  le  roi  de  Naples, 
informé  conlidentieliement  des  intentions  du  cabinet  de  Vienne,  ne  serait 
peut-être  pas  éloigné  de  prendre  une  résolution  analogue. 

Ce  n'est  pas  la  seule  espérance  que  le  décret  d'amnistie  ^autorise  à  coo- 
cevoir.  Nous  sommes  persuadés  qu'il  est  également  de  nature  à  amener, 
entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Turin,  un  rapprochement  que  les  efforts 
constants  du  gouvernement  de  l'empereur  tendent  à  faciliter.  En  eflet^  il 
est  vraisemblable  de  croire  qu'un  semblable  événement  est  bien  propre  à 
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produire  à  Turin  une  réaction  assez  forte  dans  Topinion  pour  imposer 
siienoe  à  certains  organes  de  la  presse  sarde,  dont  les  attaques  violentes, 
biflQ  qu'elles  aient  toujours  été  désavouées^  et  blâmées  même  hautement 
par  le  gouvernement  piémontais,  n*ont  pas  moins  le  grave  inconvénient 
dû  jeter  beaucoup  d'aigreur  dans  les  rapports  des  deux  cours.  Jusqu'à 
présent,  on  le  sait,  les  deux  gouvernements,  sans  rompre  leurs  relations 
diplomatiques,  étaient  restés,  vis  à-vis  l'un  de  l'autre  et  depuis  TafTaire 
dâs  séquestres,  dan»  une  situation  de  regrettable  froideur.  En  levant  le 
seqpuestre  qui  pesait  sur  les  biens  des  émigrés  lombards,  l'empereur  d'Au- 
triche avait  déjà  fait  un  grand  pas  vers  une  entente  plus  cordiale  et 
désarmé  la  Sardaigne  de  son  principal  grief.  Le  décret  d'amnistie  doit, 
BOUS  le  croyons,  ellacer  tous  les  souvenirs  fâcheux  et  contribuer  à  réta- 
Uir  entre  les  deux  cours  des  rapports  meilleurs  et  plus  intimes. 

Les  espérances  que  nous  nous  plaisions  à  exprimer  dans  notre  dernière 
chronique  sur  Fensemble  de  la  politique  extérieure  et,  en  particulier,  sur 
les  affaires  de  Suisse  et  sur  la  question  des  Principautés,  se  sont  depuis,  en 
partie  du  moins,  très  heureusement  réaliiées. 

L'oiTganisation  des  provinces  moldo-valaques,  dont  les  puissances,  d'ac- 
cord avec  la  Porte,  s'occupent  en  ce  naoment,  a  été  souvent  ici  l'objet  d'un 
.examen  détaillé.  Nous  n'avons-pas  le  dessein  de  revenir  sur  la  question  de 
principe  que  nous  avons  maintes  fois  et  suffisamment  développée.  Il  con- 
vient toutefois  de  reprendre  l'historique  des  faits  que  des  versions  diverses 
col  singulièrement  obscurcis. 

On  sait  que  le  sultan  s'est  engagé  à  convoqiier,  aussi  promptement  que 
posbible,  dans  les  provinces  de  Moldavie  et  de  Valachiu,  im  divan  ad  hoc 
om  assemblée  composée  de  manière  à  donner  une  légitime  satisfaction  aux 
iotérêts  de  toutes  les  classes  de  la  société.  La  mission  de  ces  divans  est 
ds  recueillir  les  vœux  des  populations  au  sujet  de  l'organisation  détlnitive 
du  pays  et  de  se  mettre  ensuite  en  rapport  avec  la  aimmission  dite  «  des 
Principautés  »  qui,  après  un  examen  approfondi  de  leur  opinion  et  des 
données  de  Tenquéte,  fera  connaître,  à  son  tour,  à  la  Conférence  réunie  à 
Paris  le  résultat  de  son  propre  travail.  C'est  enfin  dans  cette  Conférence 
qu'il  sera  procédé  à  l'organisation  définitive  des  provinces,  qui  seront  dé- 
sormais placées  sous  la  garantie  collective  de  toutes  les  puissances  signa- 
taires du  traité  de  Paris. 

On  voit  quel  intérêt  il  y  a  à  ce  que  les  divaus  ad  hoc  soient  nommés 
libiBment  et  que  les  conditions  de  l'élection  soient  telles  que  toutes  les 
classes  indistinctement  se  trouvent  bien  réellement  et  sérieusement  repré- 
sentées ;  car  il  s'agit  ici  d'un  peuple  qui  connaît  mieux  ses  soufl'rances  qu'il 
ne  sait  défendre  ses  droits  et  qu'il  ùut,  autant  que  possible,  interroger 
directement,  si  l'on  veut  bien  connaitre  les  vices  de  son  ancienne  organi- 
sation. 

11  n'est  pas  difficile  de  se  rendre  compte  des  résistances  qu'a  dû  ren- 
contrer, à  Gonstaotinople,  l'adoption  d'une  loi  d'élection  parfaitement  libé- 
rale. D'accord  sur  la  nécessité  de  publier  dans  le  plus  court  délai  les 
ûrmans  nécessaires  pour  autoriser  la  nomination  des  divans,  les  plénipo- 
tentiaires s'entendaient  moins  parfaitement  sur  l'esprit  dans  lequel  ilsde- 
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vaient  ôtre  rédigés.  Ils  ne  s'accordaient  ni  sur  la  base  plus  ou  moins  large 
à  donner  à  l'élection,  ni  sur  le  degré  de  liberté  qui  serait  laissé  aux  divans 
de  s'exprimer  au  sujet  de  la  forme  de  gouvernement  qu'ils  croiraient  la 
plus  propre  à  assurer  la  bonne  administration  et  la  prospérité  de  leur  pays. 
On  attachait  surtout  un  grand  intérêt  à  faire  décider  si  ces  assemblées  au- 
raient ou  non  la  faculté  de  se  prononcer  pour  la  réunion  des  deux  Princi- 
pautés en  une  seule. 

Si  nous  sommes  bien  informés,  toutes  ces  difficultés  sont  aujourd'hui 
résolues  :  les  firmans  sont  sur  le  point  d'être  publiés  ;  ils  ont  peut-être 
déjà  paru  au  moment  où  nous  écrivons.  Les  dispositions  qu'ils  contiennent 
sont  franchement  libérâtes  et  laissent  niié  complète  initiative  aux  divans; 
elles  les  autorisent  h  exprimer  iéurs  vimiK-eo;  toute  liberté^  et  il  ne  leur  est 
nullement  interdit  de  se  prononcer  !po6r4'ra[iion  des  Principautés  sous  une 
même  administration.  U  y  a  pios  4  letgramd^visir,  dans  quelques  paroles 
prononcées  à  ce  SfSqet  devant  les  membres  de  la  commission,  aurait  formd- 
leraent  déclaré  que  la  Porte  nieoMtendait -mettre  çiucune  restriction  aux 
vœux  des  populations  mène  sur  ce  potnt'si  délicat  de  lai  mission  des  divans 
(f(l  hoc.  Il  est  bien  entendu  quei1es>diroi1is  de  suzeraineté  de  la  Porte  sont 
«entièrement  réservés.  i)etrimportrmt:*néBuHatipara^  avoir  été  dû  principale- 
ment à  la  France  etàsoftTeppéfeetttatetM.TfeoavencI,  qui  s'est  heurense- 
ment  servi,  dans  .cetti^  ctitonstaneci  deil^taritaé  que  kii  donnaient  les  ins- 
tructions du  gouvernement 'de  l'BmpereuTy  sa  positîKi&et  son  mérite  per- 
sonnel. Ce  serait  surtout  ta  seÀiooatoils,ià'6on  action,  que  les  Principautés 
devraient  de  pouvoir  souinetfre  litaremient  ^eur^  vœux  à  la  dooféreoce.  Nous 
ne  pouvons  quefiooè  ré^ouMrde  voiri(|Me,<sui[!  ce  point  coniine  sur  tant  d'au- 
tres, la  politique  deFruncev*  inspirée  par  te  désintéressement  et  par  les 
sentiments  les  plus  élevés,  'flnùi(toujours,^gràoe  à  Fattitude  calme  et  ferme 
de  ses  représentants  et  de  son  cabinet,  par  triompher  de  toutes  les  diffi- 
cultés et  partira  prévaloir  soiv  avis.' >    /  <).  II*.    )i  , 

Il  importait  beaucedp,i'iuivant  n^s,>  pour  le  maintien  de  la  paix  si  glo- 
rieusement conqiiis6«iqa6']es>Priilcipsutés>pu8sent  se  donner  en  quelque 
sorte  des  institutions' à  elles j  appnopriéesià  leurs  €orees,  à  leurs  besoins,  à 
leur  situation  géographique^  de»  HBtitutioaseB'Un  imot  qui  eussent  un  ca- 
ractère national.  Par  là,  nous  entendons' tteltes^qui  seront  reconnues  capa- 
bles d'amener,  à  l'intëneor^  ua  î^veloppement'plus  rapide  et  plus  sûr  des 
forces  morales  et  matérielles  du  pays,  etide^lni  préparer  dans  l'avenir  et 
pour  le  cas,  sans  doute  éloigné^  mai&posmble^  de  complications  extérieu- 
res, des  éléments  de  réâstemce  et  ua  sentioieat  de  patriotisme  qui  lui  ont 
manqué  dans  les  derniers  événéfneiits.  ^ 

En  effet,  les  Principautés^  entourées  par  des  voisins  redoutables  et  aux- 
quels elles  sont  déjà  si  visiblement  inférieures,  ne  peuvent,  à  notre  sens, 
acquérir  de  développement  à  i'intérieur  et  prendre  une  position  utile  dans 
le  jeu  des  nationalités  orientales,  qu'en  faisant  tendre  leurs  forces  et  leurs 
volontés  vers  un  but  commua,  en  éU)u(£atnt  tous  les  germes  de  division  et 
de  jalousie  qui  les  affaiblissent  aujourd'hui,  et  en  leur  substituant  des  in- 
térêts pareils,  des  sentim^ts  semblables,  une  noble  émulation,  un  dévoue» 
ment  véritable  à  la  chose  publique. 
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La  Porte,  un  moment,  a  cru  voir  un  danger  pour  elle  dans  cet  accroisse- 
ment d'importance  et  de  forces  que  l'union  peut  donner  aux  Principautés. 
C'était  là  une  crainte  chimérique,  suivant  nous.  Unies  ou  séparées,  les  pro- 
vinces n'en  restent  pas  moins  vassales  de  la  Porte,  sous  la  garantie  des 
puissances  signataires  du  traité  ;  elles  ne  peuvent  donc  rien  par  elles- 
mêmes  contre  le  traité  ;  mais,  au  contraire,  elles  deviennent  puissantes  par 
leur  union  pour  en  défendre  les  principes  et  pour  en  maintenir  les  stipu- 
lations. Que  l'union,  en  effet,  soit  proclamée  de  l'aveu  de  la  Porte,  n'est-il 
pas  évident  que  les  populations  des  provinces  danubiennes  aimeront  mieux 
rester  dotées  d'institutions  qu'elles  se  seront  choisies,  sous  la  suzeraineté 
bienveiUante  du  sultan,  que  d'obéir  à  telle  ou  telle  influence  étrangère  ? 
Dans  cette  hypothèse,  quel  avantage  rechercheraient-elles  en  se  détachant 
de  la  Porte?  Ce  ne  serait  ni  plus  de  liberté  ni  une  administration  plus  na- 
tionale, puisque,  sur  ces  deux  points,  le  gouvernement  suzerain  les  aurait 
écoutées  et  satisfaites?  Prétendraient-elles  à  une  complète  indépendance? 
il  leur  faudrait  bien  peu  de  sens  politique,  et  bien  peu  de  mémoire  pour 
oe  pas  comprendre  que  leur  force  relative  les  autorise,  encore  moins  que 
les  stipulations  des  traités,  à  vivre  par  elles-mêmes.  Supposons  maintenant 
que,  dans  la  réorganisation  qui  se  prépare,  leurs  vœux  n'aient  pas  reçu  une 
suflBsante  satisfaction  et  qu'elles  restent  divisées  malgré  elles,  malgré  leurs 
légitimes  tendances  à  se  rapprocher  :  ne  se  peut-il  pas  que,  peu  flattées  du 
sort  que  les  puissances  leur  auraient  fait,  elles  n'entretiennent  contre  le 
traité  un  mécontentement  fâcheux,  et  contre  la  Porte,  leur  suzeraine,  un 
sentiment  de  désaffection  qui  serait  pour  celle-ci  une  gène  autrement  re- 
doutable? Dès  lors,  on  verrait  renaître  ces  abus  d'influences  dont  les  pro- 
vinces et  la  Turquie  ont  eu  tant  à  souffrir;  les  intérêts  étrangers  se  dispu- 
teraient encore  une  fois  ce  terrain  redevenu  neutre,  s'il  n'était  même  tout  à 
fait  hostile. 

En  allant,  au  contraire,  au  devant  des  vœux  des  populations,  en  rendant 
les  élections  libres,  en  veillant  à  ce  que  cette  liberté  ne  soit  pas  illusoire, 
le  divan  fortifie  là  où  elles  existaient,  fait  renaître  là  où  elles  étaient  effa- 
cées, les  sympathies  de  tous  :  il  se  prépare  ime  reconnaissance  volontaire, 
complète  et  d^urable  de  ses  droits.  Il  ne  voit  plus  son  prestige  affaibli  par 
une  sorte  de  violence  morale,  fût-elle  même  involontaire  de  la  part  de  la 
Turquie  ;  il  décourage  les  entreprises  que  pourraient  avoir  conçues  des 
ambitions  étrangères.  Il  recueille  enfin  au  jour  du  danger  le  bénéfice  de 
cette  sage  politique,  en  trouvant  un  appui  sérieux  et  assuré  sur  un  point 
dont  les  derniers  événements  auraient  fait  assez  connaître  l'importance, 
si  elle  n'avait  été  appréciée  de  tout  temps.  Sa  prévoyance  élève  ainsi  un 
boulevard  là  où  il  n'y  aurait  peut-être  autrement  qu'une  route  ouverte 
pour  arriver  plus  facilement  jusqu'au  cœur  de  l'empire. 

En  un  mot,  et  pour  nous  résumer,  nous  sommes  convaincusque  la  puis- 
sance suzeraine  doit  à  ces  peuples  et  se  doit  à  elle-même,  autant  qu'aux 
nations  de  l'Europe  qui  l'ont  soutenue  dans  cette  dernière  lutte,  de  leur 
donner  l'étendue  et  l'unité  nécessaires  pour  qu'ils  soient  respectés.  Nous 
croyons  enfin  qu'elle  leur  doit,  à  l'intérieur,  une  administration  digne  des 
intentions  bienveillantes  du  sultan. 
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Il  convient  d'attendre  avec  confiance  Féleetion  des  divans,  qui  ne  peut 
tarder  si,  comme  nous  avons  tout  Heu  de  le  croire,  le  flrman  de  convoca- 
tion est  au  moment  d'être  publié,  et  si,  comme  on  nous  rassure  Clément, 
le  gouvernement  autrichien  a  donné  des  ordres  pour  l'évacuation  desPrio- 
cipautés,  qui  seraient  ainsi  parfaHemeût  libres  avant  le  30  mars,  terme 
fixé  par  la  dernière  Ckmférence  de  Paris. 

Les  conseils  de  la  France  ne  se  sont  pas  moins  heureusement  feit  ea- 
tendre  en  Suisse  qu'en  Orient.  Ainsi  que  nous  l'avions  prévu,  le  conseQ 
fédéral  a  trouvé  dans  sa  volonté  et  dass  le  bon  sens  de  la  nation  les 
moyens  de  faire  cesser  une  situation  pteîne  de  dangers  et  dont  il  était  si 
facile  de  sortir  avec  honneur.  Le  UonH^eur  nous  a  officiellement  aanoacé, 
en  effet,  la  mise  en  liberté  des  prisonniers  Neufchàtetois  et  l'ouverture  de 
prochaines  négociations  sur  le  fond  dii  différend.  Les  journaux  vont  même 
jusqu'à  dire  que  le  caMnet  de  Berlin  et  le  conseil  fédéral  se  montrent 
disposés  à  régler  ieèr  diffénend  d'iro  commun  accord.  Nous  ne  pourrioas 
qu'applaudir  à  une  sembkityle  pensée,  qui  ne  ferait  plus,  en  quelque  sorte, 
de  la  réunion  de  la  Conférence  qo^une  affaîre  dépure  forme,  puisqu'on  ne 
s'y  présenterait  que  pour  enregistrer  des  conditions  déjà  convenues.  Quels 
que  soient  d'ailleurs  les  motenset  la  fi»me  qui  seront  rais  en  œuvre  pour 
arriver  à  un  arrangemetït  définitif,  nous  croyoaas  que  l'on  peut  se  reposer, 
en  toute  confiande^  sur'  les:  espérances  qu'a  fait  concevoir  la  note  da 
Moniteur.  Le  différend,  dom  elle  fait  preaseatir  le  prochain  arrangonoeot, 
aura  été,  pour  l'Ettiperéiir,  l^occasibn  df acquérir  de  nciuveaux  titres  à  la 
reconnaissance  de  PEurope,  en  contribuant  si  puissamment  à  terminer,  ait 
satisfaction  des  deux  parties^  un  difërendqui  menaçait  de  prendre  des 
proportions  extrêmes  et  qui,  en  se  prolongeant,  devait  presque  inévita- 
blement changer  de  curactere,  et  risquait  dès  lorsd^traîner  l'Europe  daas 
de^  complioalionSfin^évues.  'Nous  ignorons  sur  quel  fonderaeftl  une  feuille 
suisse  croitdevoir  anikkiper  le  rappel  deM.Baniian.fisiiMstre  delà  Coafé^ 
dération  à  Pari^,  et  l'arttribbcr  à  aiie  «orte  de  défaveur  dont  il  serait  l'objet 
en  France.  Noù^  aVons^îau  contraire,  lieu  de  croire  quîen  toute  occasioB 
et,  particuHèfrtmontv  dâttstefe' dernières  négociations,  le  gouvememeot  de 
l'Empereur  n'a  eu  qu'à  se  louer  des  excellents  rapports  qu'il  a  entreteaus 
avec  ce  diplomate. 

En  Espagne,  le  grand  événement  est  la  convocation  des  Cortès  pour  le 
31  mai.  On  peut  regretter  sans  doute  que  cette  mesure  n'ait  pas  été  prise 
plus  tôt  :  cependant  il  faut  reconnaître  que  ce  retard  s'explique  suffi- 
samment par  le  désir  de  se  trouver  en  mesure  de  faire  faire  les  élections  sous 
l'action  préparatoire  d'ayuntamientos  (ou  municipalités)  régulièrement 
constituées^  et  de  ne  laisseur  aînsi  aucun  prétexte  dQ  plainte  ou  de  récla- 
mation aux  passions  révolutionnaires^  Pour  bien  apprécier  la  pensée  qui  a 
dirigé  dans  cetle  circonstance  te  cabinet  de  Madrid,  il  faut  sa  rappeler  que 
l'insurrection  de  1854  avait  violemment  dissout  ces  municipalités  et  qoe 
rétablies  depuis,  ellesne  l'avaient  jamais  été  cependan)L  d'une  nianièreparfai- 
tement  légale. 

Au  reste,  pour  le  moment,  eette  importante  r^ution  a  atteint  se»  but, 
en  ajournant  tout  au  moiiis  la  lutte,  et  en  enlevant  à  l'opposition  ses 
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moyens  d'attaque  les  plus  spécieux.  Le  rapport  ou  Texposé  des  motifs 
adiiëssé,  à  tsette  occasion*  par  les  ministres  à  la  reine,  a  un  caractère  plus 
accusé  que  ne  ront(d'ordiiiaire«ces  sortes  de  documents  et  semble  annoncer» 
de  la  part  dés  mi])istres,  rintellig^ce  de  la  situation  et  l'énergie  néces* 
saire  pour  la  dominer,  a  Les  ministres  de  Sa  Ma^té,  y  est-il  [dit,  ne  croient 
pas  qu'une  fois  les  Gortès  réunies^  il  ne  reste  beaucoup  à  faire  pour  ex- 
tirper, dans  sa  racine,  le  germe  réyolutionnaire  et  donner  plus  de  stabilité 
à  Tordre  légal  et  au  repos  publie.  »  Cette  conscience  des  difficultés  qu'on 
veut  surmonter  et  eette  défiance  de  ses  |>ropres  forces,  quand  elle  est 
réunie,  bomme  chez  le  doc  de  Valencei  à  un  véritable  courage  et  à  un  nom 
d^àcâèbré,  nous  paraissent  être  d'unx  bon,  angufîe<  Nous  faisons,  quanta 
nous,  des  vœui  stnoèrespour  quei l'Espagne  retrouve,  sous  ^n  adminis- 
tration, le  repos  qu'il  avait  réussi  à  lui  rendre  une  première  fois.  Nous  le 
d&ironsdans  l'intérêt  de  l'ordre  général  idans  celui  de  l'Espagne,  et  nous 
pouvons  le  dire  en  toute  vérité^  dans  l'intérêt  môme  des  révolutionnaires, 
qui  devraient  compreodre,  qu'après  de  si'  fréqueAtes  et  si  grandes  corn- 
mofons,  ce  n'est  pkis  seukmeolria  pecCe  du  gouvfarnanieBli  c'est  la  ruine 
de  leur  pays  qu'ils  pdursuifveHtv"    h  <    > 

Nous  nous  plaisons  à  rendre  justioe  à  is»  direcUon  droU^e  et  loyale  que 
M.  le  marquis  de  Pidait  ministre  des  aChires  étoan^èt^a^  semble  vouloir, 
imprimer  aux  relations  exJtérieprediiOns^t  que  la.répviAUfae  dominicsûne 
avait  Gon6lu  avec  l'fispagne  uo  trailiéq<ii  autov^isait  les  descendants  des  an- 
ciens  colons  espagnoldà  revei[)diqueF  leur  nationalité  (  m  trè^  grand  nom- , 
bre  d'indigènes ,  jaloux  de  pi^ofiteF.  désavantagea  que  pouyaii  offrir  cette 
espèce  de  TuituralisatioB  étrangère^  trouvèreot  moyen  à^  se  faire  inscrire  . 
sur  lê&  listes  d'immatriculatioQ  dlires^ées  par  te;  consulat  de  S.  M.  C.  M^  le . 
marquis  de  Phhd  c(Mnprit  que«*  sout^r  cm  pareil  faitt»  c'éiail;  répondre 
par  on  «ëils  à  la  juste  satMactionqa'avaitdonnée  v^  cabinet  de  Madrid  le 
gouvernement  doomiicafav  et  ônnbu^t  assure  qu'Uia  envoyé  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  iiaire  réviser  le&  listes  d'immatlriculation.  Ce  n'est 
là  qu'un  détail  ii^me  dans  te  moUvem^ipoUtique  de  l'Europe  ;  mais  il 
conviait  de  le  notercomme  un  exemple  4e  4oyaut6  et  dabaut  sentiment . 
d'^qttité^ 


lU 


L'arrivée  de  l'athbassadeur  persan  è  l^s  a  un  peu  détouhié  l'aileâtion 
du  terrible  événement  tjûi  a  ^gnalé  le6  pt%Mi^9  jours  de  ice  itocrfs^i^  et  des 
triste  iseènes  d(Hit  fl  b  été  âuivi  devant  la  Cmir  d^assisés.  Nous  ne  uoUs 
étions  p^^  trompai  en  aetritubatit  àt'brgu^*,  à  une  ambitien  bnBàéme  ët^ 
inassouvie,  l'espèi;^  de  déliré  qui s^étâft  «emparé  de  l'assassin  <de  l'archevêque 
de  P8it%.  Devant  tes  jnges^,  Vergiâr  a  d^loyé  toute  lu  ftimur  d»  ison  ca^e^ 
tère^  et  toutes  ses  paroles,  t^tes  Bes  imprécàUbns  n'ont  été  qu'un  lokig  cri . 
de  réyoHe  cnntt^  les  fnstituiîdÉs  flO(^to»  te  plus  Justètoeiii  ns^ectésp;  > 
lia  fAU  réneiigie  du  patenter  pnfeiâént^  Mi  Delitegl^qtti  avdt  voulu 
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lui^nême  présider  les  assises  ce  jour--là ,  pour  maintenir  la  digmté  de 
l'audience;  encore  n'a-t-il  pu  la  sauvegarder  qa*en  faisant  expulser  le  for- 
cené qui  remplissait  la  salle  de  sa  voix  stridente.  Douloureux  q[>ectacle 
dont  il  faut  se  détourner  bien  vite  et  dont  nous  console  à  peine  Toniver- 
selle  horreur  témoignée  par  le  peuple  à  l'assassin.  Napfes  aussi,  i  œ  que 
Ton  nous  apprend,  vient  d'avoir  son  Veorger  ;  Iriste  contagion  que  celle  da 
crime! 

A  Mgr.  Sibour,  dont  on  aimait  la  bonté>et  la  douoenr,  siuusède  un  prélat 
distingué,  Son  Eminence  le  cardipal  Morlet^  an<;b6v4que  de  TonrB.  Le  choix 
du  gouvernement  a  partOMt^,  et, fl^ns  ttQUleft  iefticlasses,  renoon^  bon  ac- 
cueil, même  chez  ceux4oQtira39aiiHim0Ptt;4ie¥rait.iioas  reaire  sospea 
celui  qui  en  a  été  l'objet,  si  le  digne  pi^^tpojiiVfrH  fitre  atteint  par-decoRi- 
promettants éloge3«  - 1 't  ^-^  *"m  .i'- i- r   ■/■   s   :.   • 

L'ambassadeur  de  PQrse^iFertiiktKhanja^feiii  son  audience  solenmlte  de 
l'Empereur,  et  larépQn*ie,({i»eluii*9^^tei^<N^îei^nou8t)Mirte 
que  les  difficultés  ^rieM^es^^  qui  9e  soiU.^^iVi^réccMlientaiflreiIè  SduA 
et  le  gouvernement  d^  Ja.|S^nd^n»l(9g»Q  <Q^(tMder^  pas  à  s'apkmir. 
Déjà  le  tél^rapbe  a  puVi^I[)^^t,)^|0fy|«wioOfMeJaIftrK;^ 
est  trop  dire  sam  doiUe  ;  l'4a;ifyptat4on,||o,certoipeacondilJonB{^       le 
résultat  de  la  prise  4e  l^^içhiriie^idc.iiQfiCQpMi^        Kimvfcpor  tes  forces 
anglaises,  mais  il.m^fS^Af^x^m^^^f^^  t&fieibab.iadhère  ssos^restrio^ 
tion aux  lois  un  peM d,iju^^ gm jVpMdfi^^fjqi  ifidiHH^rt  laOraDde^Brettsgi». 
Une  soumission  pamille  i^,)$!^n?if:.4;^^ttfao$Qmirinoàmvtei  dinrS'M^ 
vaudrait,  pour  l'ApgJfttQrrCi  fl^'i?^^ei^^par^j^t,lWfe^'4«s•9/ftgueu^  afia 
de  rendre  la  paix,4uiablie^t)^fW^pQ.RroiHH^]Plts^4M^ 
ce  numéro  deU^^ff<ï,i¥>if^^9fff)>lS^|le|,d^nl;fertc^^  TA»- 

gleterre  ait  beauco^pi  d*^ant<|gi^,^  rei^^r>iiji;iuiQgueime)M)ftté&  à^'extrôme 
contre  la  Perse,  ^(0M^yf»c^i  4u,ifiÇQ^^ife|,be^«Wup..lie.ldaa9•^ 
elle  à  se  jeter  dap^.uae.fYffn(M>^i4pQ^Mf)  s^ui^it^eOfi  œs  pagre  dfOrieot, 
prévoir  ni  tosoon^|[^upwfi«,niJ|p^f&iy.jil|ii9î«9Wev 
épargnera  au  jp;^)pdeMC^  W^Ufl^^ 
l'Asie,  aurait  sans  doute  à^^^iit.ifi  •  i  î    1  -    »  :■ 

Plus  souvent  ti^ste^  qae;gai3»  le§,4y^WiP^9ntl^|OiA>i^)^^ 
niers  temps.  Une  f^n^  à  ^poi^^jg^i^p^li  au^ai  bie^queson  t^ut  rang 
avait  donné  un/»  3i^i^9q.;qif^tjpmeU0,^t,tf^ 
lement  dans  le  mcwi^Q  ç^^s^rq^diàU^^j^if^^^^^  u» grand 

empire,  mais  même  dans  la  ,polHiqpe,jii9(lAipa^(^QaesQfi4QLiéven,  est 
morte  à  Paris,  où  elle  avait  Içngl^pftifi^E^rcéy^Qipme^  on  s^it,  me  haute 
influence  pendit  le  gouveroi^wtQtiçb^  jiMJ^.^Ma(feinois(^  Dorothée  de 
Benkendorff,  tanle  du  |iûpi«ti;e, actuel  ide  .6i|^e^(àj$tMUgsunft,  appartenait 
à  l'une  des  premières  fiundltee^JaUvoiue»  e^ét:^t,9^,efl  17^  L'impé- 
ratrice Marie,  femme  de  l'ipfcmtunéiP^  I*%  ayait  pris  un  soin  tout  parti- 
culier de  son  enfance  et  de  son.|éd|iiqaUon.,  Elle. là  maria  à  sei^  ans  au 
comte  deUéven.  ministre^  la,guj^i;i^,qui  fut  ensuite  awihaywdeurde  Russie 
à  Londres  de  1812  à  1834.  Elle  joua  un  grand  rdle  en  Angleterre,  où  soo 
esprit  vif  et  délicat,  son  intelligi^nce  solide  et  pénétrante,  i^  faisaient  beau* 
coup  rechercher  par  les  boqom^  d'Eti^t  et  par  les  diplomates,  liais  son 
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véritable  empire  foi  à  Paris.  Elle  vint  Fy  établir  en  1833,  et  Vexerçaavec 
une  grande  autorité  jusqu'à  la  révolution  de  Février.  L'empereur  Nicolas 
lui  avait  donné  le  titre  de  princesse,  et,  si  Ton  en  doit  croire  des  indiscré- 
tions que  le  haut  esprit  de  la  princesse  rend  d'ailleurs  vraisemblables,  elle 
aurait,  à  partir  de  cette  époque,  et  plus  encore  qu'en  Angleterre  lorsqu'elle 
était  ambassadrice  en  titre^  rempli  ^KiMz  kiouft'  de  véritables  et  très  sérieuses 
fonctions  diplomatiques,  de  ces  fonctions  délicates  et  difficiles  qui  appar- 
tiennent naturellement  aux  fe]iinles,'dotit'reët)rli  délié  se  prête  mieux  que 
celui  des  hommes  à  exeroefr-4iie^  §^dé  iùfliiéMe  éH'  paressant  soi-même 
la  subir.  La  princesse  de-  Liévèii  âVttltiaiUi^pltts^  Wtfilit  degré  Oèt  art  etquis 
d'insensible  persuasioo,  tet^sôé  abliôâi^Ért^tos^hdmine^'â'Etet 'était  d'autant 
plus  sûre  qu'elle. Ici  làisâittooîlÉe'iétillPil  '»V'^   '^ '"    '  ■ 

Comme  M.  Berlioz,  avec  qui  son  talent  présente, dans  une  autre  sphère, 
plus  d'une  analogie^  ftLBugôoe  Mâcrt^fl^  fei^t^'  enfin' teb  pbrièsâé  l'Institut. 
Si  l'Institut  n'éteiti. liait  t^jwjfcôf  leà'^tadëUt«âtes/!Oti  bétonnerait  à  bon 
droit  que  Mv  Eugène  Ddad?êiii»d>tftcl«^^  et  MPBe1ffk>a  de  rauti^é,  y  fus- 
sent entrés sitarA  Mais «^uahd^èn^lë^^l^Tlhdâtd eât  lè gai^dien  des 
traditi<M)â,qtteâa8i{rtusigrkiâb%ff^^  et  non  pas 

à  révotationqeritoiitii  que^iuMt»ô€^*lîiflf^feb^^'ï^  allures  de 

bruyante  imov^tian  îddit^Ie#<ôll%lfieÉttè.^érf'ttl^  ces 

nouveautés-aurontfàhfîetitïipiM  étf©«'èH»4b^i«^i^ftfe'tT(t*tloris,  oïi^ra 
moine étumié^Que demi  hoiûmëé  ÎPàriiéiÉ^j^râilB  mëàiMlHAl  un  si  long 
sta^  dtt&poirtes  deiVionoraMI^céltfpil^ 

singttlier  ;auiL osprit»isuperlWefeV'flial#^îJi^è#lVa'  'iii^^f^a^  (tes'  blioâes,  '  si 
Ton  rfavisBi  ite  huteurer  ItsêO^m^^m^^ 

d'une  intrû4uctîe«o  titH^lkcîlfei^ïtfopïl^  des  ta- 

lents origimux^  •  tfbuga6i*i*-id«tti*«dtiM&T p2âsWi^,"'rf*  kSh'  dé^  P^i^tut,  il 
sera  facile it^isoiritueiUii^jUëtibe'i^pHiëK^  l^^mâSïaë^ïïMiiÈ'd'^càn- 
vénients  qu'enrue^se  ^plaît^iùi*  aihél<telf"<^e"*rt^ïWtté^'ëôdil*^  les  latents 
populaires^ (Sdnb»QAUblik^'(jèd^è^ lliiit¥^r4euV  émi^^)^mmittkâttve,  et, 
sans  étpaffèr»leufi'értgïikalit6ii^v^]JÔ^  dans 

des  écarts  que  le  génie  individuel  ne  justifiefffiÇïftfei^  ''^*'<*''  -•^^'^  "     '*        ' 

On  se-pteint 'qùètefttèfote^qrifeWlîttMtuï^  s&Wiit 'ëb  "té'ihbttt&nl;  com- 
bien ce  reproche'es«iét^a(n^'Ild*§(ttt^«h^(ieiitt^MrW^^ 
lûmes,  et  chaque  titlilralaififè  tàiit'  «e»)^  tfthSéi^déf  ^rëV^^    <te  recùeite  de 
toute  nature!  Jamafelés  pt'essèy  fWëçàiêtek^Woht'aûWnt'^         qii'aVtjoiir- 
d'hui.  Mais  6ù'bon^leë'dléfe^ffëk^<¥e?'ti«<tt'^ae^afti*it^^^^  en  est 

quelques-uas,  'mm&  vouS'tiateesi'IteVIuJil'S^-ëai^TeS  voir  trop  heureux 
lorsque  tesayaht**<h!Si,<^»m^¥es-'â^t'às^WlttipP^^  ttfe'èhéfchézpas  à 

les  étoufferau  fcer^àtf  tl^âier«îicël<i  «dél^'yétrt^t^lU&iè!  9!  îa  géhé^ation 
qui  entre  aujourd'hui  dahàifligè  vWIWc^s*  paraît  ^^ittV^ûêîèfd^  Choses 
de  resprhi  que  ne  vou&iétt -^etaei'-'tckiS'K^Wéù^  (i^^l  rf't'à'quîiizé  aiis, 
étaient  char^  de  lalérdaler?  fl  y  ttleto^èttip^-qitèriôliâfîWètodit,  et  on 
l'a  répété  depuis' avec '«ft  vif  acèêiH'dè^Vé«W,'Hé'vftiô'dt)bt'Voas  Vous  plai- 
gnez, c'est  vous  qw  i'aVez  fait;  '    -   •      il  .    '  I   i'-^i     ii>'\ 

Bien  que  les  livres  d^histoire*  de  pMfcsdphîéêtïnémede^piire  imagina- 
tion ne  nous  fassent  guère  défilut,  et  que  nous  éû  allméhtions  très  suffisam- 
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tiaent  le  marché  des  deux  tnbûdfes,  il  faut  reeonnaltre  pourtant  que  les  livres 
pratiques,  les  livres  immédiatement  utiles  sont  plus  abondants  eBfcore. 
Chaque  quinzaine  notre  Revm  critique  en  témoijçne.  Ce  n*est  pas  précisé- 
ment dans  cette  catégorie  que  libus  placerions  pourtant  le  noiivedu  livre 
de  M.  Véron,  Quatre  am  de  règne  ^.  Ce  livre  singulier  tient  lin  peu  de  tons 
leâ  genres,  de  la  politi(|ue,  de  Thidlciire,  de  raoecdote,  dé  Talmanach  et  dû 
roman.  L'esprit  satirique»  mais  d'une  satire  douce  et  voilée,  s'y  matilfeste 
môme  quelquefois,  et  çà  et  là  un  trait  de  naïveté  lui  àSsure  une  place  à 
part  parmi  les  œuvres  de  la  politique  moderne.  «  Ce  qui  a  manqué  jus- 
qu'ici à  l'Empereur,  dit  M.  Véron,  c'est  du  soleil.  »  Au  moment  où  nous 
thmscrivons  ,,cette  phrase,  le  Bblélt  Itilt  dâhs  toute  sa  ^lendeut;  nous 
sommes  donc  autorisés  à  penser  qu'il  ne  manque  plus  rien  à  la  France,  et 
que  désormais  les  conseils  du  spirituel  docteur  ne  sont  plus  nécessaires  à 
sa  santé. 

Le  livre  de  M.  Edouard  Gotirdi»n  sur  le  Gongrè»  de  Paris^  est  toutà 
fait  un  livre  d'histoire,  comme  s^  titre  et  son  sujet  le  commandaient 
Dans  ce  volume  se  trouvent  réunis  tous  les  textes-,  ttwbces  textes'éont  ex- 
pliqués, élucidés,  mis  ehiiftHefpar  utt^ï^HttapW©,  et  cottiptet  pourtant, 
des  événements  qui  les  ontameoèst  depuis  leur  Iprigine  jusqu'à  là  conclu- 
sion de  la  paix.  Les  détMls  qtte  l'anèeur  êoilne  des  bpératlohs  intérieure 
du  Congrès  oflVént  lé  plu^  vif  Intérêt  et  foûl  iûiYtk  ^  8  ^a^  la  marche 
des  Conférences.  M.  dourdon  lioUs  montré  eh  même  tfettlp»  te  Mouvement 
des  affaires  au  dehors^  noos  sigmie  le  Mie  dé  ta  pipesse,  ses  éontradic- 
tlons,  s^  indiscrétions  à  l'étranger*  aà  prùdencev  sa  réStrvé  en  FVance, 
et  nous  Mi  Hm  kpprétter  la  valeul^  d'institutions  qui  permettent  d'ac- 
complir de  si  grandes  choses  sans  jeter  le  pays  dails  l'agitation  et  san^  y 
mêler  la  vanité  des  hommes.  M.  Gourdon  paie  un  juste  tribut  d'éloges  I 
tous  ceux  qui  ont  participée  ce  grttnd  et  fhictiieui  événement  de  It  paix, 
à  chacun  suivit  la  poMtion  qti'tl  Occupait  et  4e  rMe  qu'H  a  joM  ûblér  œ 
grave  débat  t  il  tebd  enffin  au  {M-ésideM  du  Gohgt^ 
et  lui  prépare  là  placé  que  l'histoire  génératie  lui  ftôsigherA  mi  jour. 


«  " 

Quatre  am  ée  Mègne.  Oàcnsmfimeinêmf^^  Ubrohie  nouvelle. 
Histoire  du  Congrès  de  Paris.  —^Ubrairie  nouvelle. 


Al^honsk  Dé  GaioN^k. 
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en  France,  et  celle  des  ouvrages  français  publiés 
À  l'étranger;  2o  une  table  des  livres  anonymes 
et  polyonymes;  3o  une  table  générale  méthodi- 
que. Le  tout  accompagné  de  biographies  et  de 
notes  historiques  et  littéraires.  Livraisons  19  à 
i6.  Tome  lY  è  VI  (Heb-Tiss).  ln-8.  —  A  Paris,  chez 
Delaroque  aîné,  quai  Voltaire,  RI.  Prix  de  chaque 
livraison,  R  fr. 

Berirand  (Louis).  Traité  du  suicide,  considéré 
dans  ses  rapports  avec  la  philosophie,  la  théolo- 


gie, la  médecine  et  la  Jurisprudence.  In-R.  —  A 
Paris,  chez  J.B.  Baillière.  Prix.  5  fr. 
C^p  (Antoine).  Etudes  biographiques  pour  servir  à 
l'histoire  des  sciences.  Première  série.  ChimiUêê- 
naiaraJlMu.  ln-18.— A  Paris,  chez  Victor  1 


Paracelse.  —  Bernard  Pallssy.  —  Pierre  Belon.  » 
Nie  Houet.  —  Van  Helmont.  —  Moïse  Charas.  —  Ro- 
bert Boyie.  »  Nie.  Lémery.  —  Rouelle  aîné.  —  Van 
Mons.  —  Labarraque.  —  Al.  Dupasquier.  —  RenJ.  De- 
lessert.  —  M.  Ronafous,  etc. 


de  livres  relatiCs  A  la  théologie,  aux 
beaux-arts,  aux  belles-lettres  et  k  l'histoire,  livres 
à  figures,  architecture,  ornements,  dont  la  vente 
se  fera  le  vendredi  9  décembre  1856  et  Jours  sui- 
vants, rue  des  Rons-Enfants,  R6  (maison  Silvestre). 
In-IR  de  R  feuilles  1/R.  —  A  Paris,  chez  Bdwiji 
Tross.  rue  des  Rons-Enfints,  RB. 
Catalogue  comprenant  514  numéros. 

Catalosne  des  livres  anciens  et  modernes  de  lit- 
térature et  d'histoire,  et  des  livres  classiques 
grecs,  latins  et  français,  composant  la  bibliothè- 
que de  M.  H***,  ancien  professeur  de  l'Univer- 
sité, etc.,  dont  la  vente  aura  lieu  les  R3;  Ri  elRB 
décembre  1856.  rue  des  Bons  enfants,  88.  In-R  de 
R  feuilles  1/4.  -  A  Paris,  chez  UbiUe.  quai  Vala- 
quais,  5. 
Catalogue  composé  de  411  numéros. 

c:atal«Siie  d'un  choix  remarquable  de  livres  rares 
et  curieux,  provenant  du  cabinet  de  M.  le  comte 
P.  de  M...,  dont  la  vente  aura  lieu  le  lundi  8  dé- 
cembre 1856  et  les  Jours  suivants,  hôtel  des  ventes, 
rue  Drouot,  3.  in-8  de  6  feuilles  1/R.  »  A  Paris, 
chez  Techener,  rue  de  l'Arbre-Sec,  5i. 

Vente  en  quatre  vacations  (8-11  décembre  1866). 
Catalogue  comprenant  685  numéros  pour  les  livres 
et  97  pour  les  estampes. 

CoyMurt  (R.  de).  Etude  historique,  topographique 
et  militaire  sur  la  cité  gauloise  d'Alesia.  ln-8. 
Imp.  de  Martinet,  à  Paris. 

Cré^pUiM^de).  Lettres  inédites  A  Senac  de  Meflhan 
(178R-1789),  mises  en  ordre  et  annotées  par 
M.  Edouard  Foumier;  précédées  d'une  introduc- 
tion par  Mw  Sainte-Beuve.  In-18.  »  A  Paris,  chez 
Potier. 

MctiMUMdre  général  d'administration ,  publié  sous 
la  direction  de  M.  Alfred  Blanche,  contenant  la 
définition  de  tous  les  mots  de  la  langue  adminis- 
trative, et  sur  chaque  matière  :  lo  l'histoire  de 
la  législation;  Ro  l'exposé  des  lois,  ordonnances. 
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règlemeats  et  instructions;  3o  le  résumé  de  la  ju- 
risprudence; 4o  l'indication  des  formalités  à  rem- 
plir, des  autorisations  à  demander,  des  pièces  à 
produire,  etc.  Grand  in-8  à  double  colonne.  —  A 
Paris,  chez  Paul  IHipwii,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Honoré.  Prix,  9  fr. 

Supplément  annoté  pour  les  années  Î8«9  à  1856. 
publié  sous  la  direction  de  M.  Alfred  Blanche,  avec 
Id  collaboration  de  MM.  Moranviiié  et  Léon  Aucoc. 

FralMlnet  (Edouard).  Le  Japon  contemporain,  in- 
16.  _  A  Paris,  chez  Hachellc.  Prix,  2  fr. 

Cirardln  (Madame  Emile  de).  Nouvelles.  In-18  an- 
glais. —  A  Paris,  chez  Michel  Lévy  frères. 
Le  Lorgnon.  —  La  Canne  de  M.  de  Balzac.  —Il  ne 

faiA  pt»  jouer  avec  la  douleur.  Coikclion  Michel 

Lé^f  k  i  fr.  le  volume. 

CitiiM  (Edouard).  Histoire  du  Congrès  de  Parte. 
AYce  une  introduction  par  M.  J.  (k)hen.  ln-8i.  —  A 
PAris,  à  la  Librairie  nouvelle.  Prix,  5  fr. 

HiifMiidt  (G.).  Ambassade  de  Michel  de  Castelnau 
en  Angleterre  il575-1585).  Thèse  présentée  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  ln-8.  Imp.  de  madame 
veuve  Belin,  à  Saint-Cloud. 

lUit<e-Brmi.  La  France  et  ses  colonies.  Descrip- 
tion géographique  et  pittoresque,  esquisse  de 
mœurs,  merveilles  de  la  nature  et  de  Fart.  ln-8. 
Prix,  10  fr. 

PresnoB  (l'abbé).  Bistoire  du  pays  et  de  la  ville  de 
Sedan,  depuis  les  temps  les  plus  recuh  s  jusqu'à 
nos  jours.  3  vol.  in-8  avec  3  plans,  12  iwrtrails, 
une  planche  de  blason  et  im  fac-simile.  Sedan, 
Poncin-Rouelle. 

Wieemtâi  de  poésies  franroiscs  des  XIVo  et  XVo 
siècles.  Morales,  facétieuses,  historiques,  réunies 
et  annotées  par  M.  Anatole  de  Monlaiglon.  Tome 
V,  ln-16.  —  A  Paris,  chez  JanueU  Prix,  &  fr. 

Seeuell  mémorable  de  Hugues  Bois-de-Chesoe, 
chronique  inédite  du  XVUe  siècle,  suivie  de  la  Be- 
lation  du  âiége  dHéricourly  en  1637,  par  CUarics 
Duvemoy;  accompagnée  de  noies  historiques  et 
publiée  d'après  les  manuscrits  oiigiiiaux.  ln-8. 
MontbéUard,  Wetzel. 

meaèe  (Amédée).  Les  Nièces  de  Mazarin.  Etudes  de 
mœurs  et  de  caractères  au  XVlle  siècle;  2©  é<wr<on 
revue  et  augmentée  de  documents  inédits  et 
d'une  table  analytique,  ln-8.  —  A  Paris,  chez  Fir- 
min  Didot  frères  et  fils.  Prix,  6fr. 

RevUloai  (Cb.).  Etude  sur  l'histoire  du  colonat 
chez  les- Romains,  ln-8— A  Paris,  chez  Aug.  Durand^ 
rue  des  Grès,  7.  Prix,  1  fr. 

WLewiVkmtA  (Victor).  Alaise,  Alise,  ni  l'une  ni  Fautre 
ne  peut  être  Alesia.  Etudes  critiques  d'histoire  et 
de  topographie,  ln-8.  Imp.  df;  Mtn«  veuve  Dois,  à 
Besançon. 

Richard  (du  Cantal).  Etude  du  cheval  de  service  et 
de  guerre,  suivant  les  principes  élémentaires  des 
seienees  naturelles.  Petit  in-12.  —  A  Paris,  chez 
H«6liet4e. 
Bnras,  courses,  types  reproducteurs,  aroéHomtkm 

desnoM»  vices  rôdbibltoiras,  etc. 


m^m^fifm^  (Li)  de  Dolopatbos,  publié  pour  la  premiéie 
fois  en  entier  d'après  les  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale,  par  MM.  Charles  Brunet  ^ 
Anatole  de  Montalglon.  In-16.—  A  Paris,  chez  Jan- 
R«t.  Pris,  5  nr. 

i(anii|pMl  (J.-P.).  Lettrt  au  R.  P.  Garrutoi.  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  sur  son  Nouvel  examen  de 
nnscription  grecque  d^Autun.  In-8  d'une  feuille. 

—  A  Paris,  chez  A.  Leleux. 

SaloMMinoB  (Le  duc  de).  Mémoires  complets  et  au- 
thentiques sur  le  siècle  de  Louis  XIV  et  la  ré^ 
gence,  collationnés  sur  le  manuscrit  original  par 
M.  Chéruel ,  et  précédés  d'une  notice  par  M.  Sainte- 
Beuve,  de  l'Académie  française.  Tome  IX.  ln-«.  — 
A  Paris,  chez  Hachette.  Prix,  4  fr. 
Le  tome  IX  comprend  les  années  1710  et  1711. 

Sekerer  (U.;.  Histoire  du  commerce  de  tontes  les 
nations,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  m» 
jours.  Traduit  de  Fallemand,  avec  FautorisatioD 
de  Fauteur,  par  MM.  Henri  Ricbelot.  chef  de  bu- 
reau au  ministère  du  commerce,  et  Gluirles  Vogal. 
rédacteur  au  même  ministère  ;  avec  des  note* 
par  les  traducteurs  et  une  préface  par  M.  Henri 
Richelot.  Deux  volumes  in-8,  ensemble  de  75  feuil- 
les 1/2.  Imp.  de  Crété,  à  Corbell.  —  A  Paris,  étiez 
Gapelle,  rue  Soufflot,  18.  (t897.)  Prix,  18  fr. 

•oelètè  de  sphragistique  de  Paris.  Tome  IV.  ln-8. 

—  A  Paris,  quai  des  Orfèvres,  U, 

^^•rd  (H.-M).  L*Aluminium  considéré  comme  ma- 
tière monétaire,  ln-18.  —  A  Paris,  chez  Dentu.  Pa- 
lais-Boyal.  Prix,  5ê  c. 

L'Exportation  des  métaux  précieux.  Propriétés  de 
l'aluminium.  Application  directe  au  monnoyage- 
Alliages  nouveaux.  Avenir  de  Faluminium. 

PLANS  ET  CARTES  GÉOGRAPflIQlTS. 

C«ri«  administrative  et  physique  de  FAnjcleteiTP. 
dressée  par  A.-H.  Dufour,  gravée  par  Ch.  Dyoooet, 
imp.  lith.  de  Louis  Antoine,  à  Paris.  —  A  Paris. 
chez  Paulin  et  Lechevalier,  rue  Richelieu,  63. 

Carte  générale  de  FEurope  actuelle,  dressée  p«r 
A.-H.  Dufour,  gravée  par  G.  Bionnet.  Imp.  lîtb.  de 
Louis  Antoine,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Paulin  et 
Lechevalier.  rue  Richelieu,  60. 

Carte  générale  des  Iles  Ant'lles.  des  l'es  et  baitC5 
de  Bahama,  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  cen- 
trale, <le  la  mer  du  Mexique,  etc.,  par  A.-H.  Do- 
four,  revue  et  augmentée  par  A.  Vmlleniin.  — 
A  Paris,  chez  Logerot. 

rae-Mlaille  du  plan  du  siège  de  Nanc>',  tiré  du 
cabinet  de  M.  de  Saint-Floreus.  irap.  li»h.  de 
Christophe,  à  Nancy. 

AtUm  général  de  la  ville  de  Paris,  feuille  34, 6  '  li- 
vraison, par  Jacoubet,  gravé  par  V.  Bonnet  et 
Hacq.—  A  Paris,  cbez  Kœppelin,  quai  Voltaire,  17. 

Carte  d'Europe  divisée  par  bassinfi.  pcr  A.-il.  Bv- 
four,  gravée  par  Erhard.  —  A  Paris.  ctaK  C. 
Barbâ. 

Carte  ethnographique  de  l'Europe..  p«r  A.^L  Pa- 
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four,  gravée  par  Erb^rd.  —  A  Paris,  chez  G. 
Barba. 
Carie  générale  des  chemins  de  fer  européens,  don- 
nant toutes  les  stations,  ainsi  que  les  voies  de 
communication  par  mer,  par  A.-T.  Cartier,  gravée 
par  Th.  Gobert  et  KoUmanu.  —  A  Vanves,  chez 
Migean. 

ESTAMPES. 

Chenoorcïaax,  gravé  à  Teau  Torte,  par  G.  Meyron. 
d'après  Ducereau.  Imp.  Utb.  de  Delâtre,  à  Paris. 

Mm  WormaBdle  lllvffirée  t  Granville  (Manche)  ; 
Eglise  Saint-Pierre,  k  Gontanœs;  Château  de  Gra- 
tot,  près  Cou  tances;  Ghftteau  de  Gourboyer;  Caen; 
Abbaye  aux  Dames  et  église  Saint-Gilles,  à  Gaen; 
Château  de  CreuUy;  Femme  de  Mont-Gardon; 
Sglise  d'Appeville,  dit  AnnebauU;  Femme  de  Li- 
sieux;  Eglise  Saint-Germain,  A  Pont-Audemer; 
Eglise  Saint-Ouen,  à  Pont-Aodemer  ;  Château  d'Har- 
court,  par  Benoist.  Eug.  Ciceri,  Mathieu,  Gaildrau, 
Deroy,  Laiaisse,  Bachelier,  Bayot,  Jacottet,  Moatbe- 
lier,  Sabatier.  Imp.  lith.  de  Charpentier,  A  Nantes. 
--  A  Nantes,  chez  Charpentier. 

Parte  d*aprë»  la  photographie  :  La  Monnaie  ;  Place 
de  la  Concorde  et  Champs-Elysées;  Colonne  de 
Juillet;  Château  d*£au;  Panorama  de  la  Seine, 
no  1  ;  id.,  no  %,  6  pi.,  par  Ch.  Rivière.  A  Paris,  chez 
Boîslier. 

Porto  de  mer  d'Europe,  Espagne  :  Gibraltar,  vue 
prise  du  port  marchand.  2  pi.,  par  Tirpenne. 
Imp.  lith.  de  Turgis,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez 
Turgis. 

LIVRES  GRECS  ET  UTINS. 

AlexMMlre.  Oracula  sibyllina,  textu  ad  codices 
manuscriptos  recognito,  maianis  supplementis 
aucto;  cum  castalionis  versione  metrica,  innu- 
meris  pœne  locis  emendata.  et,  ubi  opus  fuit, 
suppleta  ;  commentario  perpetuo,  excursibns  et 
indicibus;  C.  Volumen  alterum.  ln-8  de  44  feuilles 
1/2.  Imp.  de  P.  Didot,  A  Paris.  —  A  Paris,  chez 
F.  Didot.  Prix,  19  tr.  60  e. 

Idem.  Voluminis  L  Pars  n,  continens  libres  qua- 
tuor uUimos,  cum  curis  in  omnes  Libros  posterio- 
ribus  et  nova  libri  quarti  recensione.  Faux-titre  et 
titre.  In-8  d'une  demi-feuille.  —  Nouveau  titre  pour 
remplacer  celui  du  tome  in-8  de  17  feuilles  publié 
en  1853,  qui  deviendra  ainsi  la  seconde  partie  du 
1er  volume  au  lieu  d'être  la  Ire  du  2*  volume. 

Carmen,  in-i  d'une  feuille.  Imp.  d'Aurel,  ù  Toulon. 
En  vers. 

9e  liumiiniCatibiui  qus  a  regibus  nostris  prime 
et  secundœ  stirpis  concessœ  fuerunt.  Disputatio- 
nem  proposuit  ad  doctoris  gradum  promo vendus 
L.  Grégoire,  oiim  Scholœ  normalis  alumnus.  In-8 
de  6  feuilles  1/2.  Imp.  de  Guéraud,  à  Nantes.  — 
A  Nantes,  chez  Guéraud  ;  à  Paris,  chez  Dumoulin. 

Be  pelliieto  in  Richelium  lingua  latina  libellis. 
Facultati  lilterarum  Academiae  Parisiensis  disqui- 
sitionem  proponebat  G.  Hubault.  In-8  de  9  fcuil- 
cs  3/8.  Imp.  de  Mme  veuve  Belin,  A  Saint-Cloud. 


Kiiber  (R.  P.  Henrici)  Analysis  biblica  seu  uni- 
versae  Scripturœ  sacrée  analytica  expositio.  MdHto 
altéra,  annotationibus  aucta.  Tomus  secundus. 
ln-8.  —  Au  Mans,  chez  Julien,  Lanier,  et  rue  de 
Buci,4. 

LIVRES  BELGES. 


(H.).  Considérations  sur  le  thé  et  sur 
son  acclimatement  en  Belgique.  Gr.  in-8  avec  fi- 
gures. Gand,  L.  Hebbelynck.  8  fr. 

liMerfptloiui  funéraifes  et  monumentales  de  la 
province  de  la  Flandre  orientale,  publiées  par  un 
comité  composé  de  MM.  Philippe  Blommaert,  ba- 
ron J.  de  Saint-Génois,  V.  Gaillard,  E.  Herrj-,  Ph. 
Kervyn  de  Volkaersbeke,  C.-P.  Serrure,  et  baron 
H.  Surmont.  Gr.  in-4.  Livr.  2  A  5.  Gand,  L.  Heb- 
belynck. La  livraison,  1  fr.  50. 

lAforèt  (J  -B.).  Histoire  géographique  et  politique 
de  la  province  de  Luxembourg,  depuis  les  cri 
gines  jusqu'à  nos  jours.  In-8  avec  une  carte  du 
Luxembourg  à  l'époque  romaine.  Namur,  Douxflls 
Ifr. 

tévy  (Ed.).  Histoire  de  la  peinture  sur  verre,  dans 
les  diverses  contrées  et  particulièrement  en  Bel- 
gique, contenant  une  analyse  descriptive  des  vi- 
traux de  ce  royaume.  Planches  par  J.-B.  Capron- 
nier.  In-io.  Livr.  27  et  S8.  Bruxelles,  i  -B.  Tircher. 
La  livraison,  avec  planches  coloriées.  2  fr.  25. 
Avec  planches  noires,  1  fr.  75. 

Mémoires  couronnés  et  mémoires  des  savants 
étrangers,  publiés  par  l'Académio  royale  des 
sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgi- 
que. ln-4.  Tome  XXVIII,  de  564  pages,  avec  plan- 
ches. Bruxelles,  M.  flayez.  8  fr. 

l«ève  (Félix)  Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le 
collège  des  Trois-Langues  à  l'université  de  Lou- 
vaio.  Bruxelles,  Hayez.  8  fr. 

ttenard.  Monographie  de  Notre-Dame  de  Tournai, 
plans,  coupes,  élévations  et  détails  de  cet  édifice, 
levés,  mesurés  et  dessinés.  Gr  in-folio  de  21 
planches,  avec  texte.  Bruxelles,  E.  Flatau.  20  fr. 

MfUtaM^ae  de  la  Belgique.  —  Tableau  général  du 
commerce  avec  les  pays  étrangers,  pendant  l'an- 
née 18â5,  publié  par  le  ministre  des  finances.  In4. 
Bruxelles,  M.  Hayez. 

Recoell  des  chroniques  de  Flandre,  publié  par 
J.-J.  De  Smet.  In-i.  Tome  Ul.  Bruxelles,  M.  Hayez, 
GoUection  de  chroniques  belges  inédites,  publiée 
par  ordre  du  gouvernement. 

▼ABderniecrfleh.  Recherches  sur  la  vie  et  les 
travaux  des  imprimeurs  belges  et  néerlandais 
établis  à  l'étranger,  et  sur  la  part  qu'ils  ont  prise 
à  la  régénération  littéraire  de  l'Europe  au  XVe 
siècle;  précédées  d'une  introduction  historique 
sur  la  découverte  de  l'imprimerie  et  sur  la  pro- 
pagation de  cet  art  en  Belgique  et  eu  Hollande. 
Gr.  in-8.  Tome  1er.  Gand,  L.  Hebbelynck;  Paris, 
Techener. 

Ouvrage  tiré  à  4()0  exemplaires,  dont  25  sur  pa- 
pier fort.  Prix  :  10  fr.  sur  papier  ordinaire,  et  15  fr. 
sur  papier  fort. 
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A  pr^pM  de  queliiues  livres  défendus,  imprimés 
au  commencement  du  XYIe  siècle.  In-8.  Bruxelles, 
leussner. 
Tiré  à  e  exemplaires.  -  Ne  se  troure  pas  dans  le 

commerce. 

■vlAlMMiS  (A.).  Histoire  du  duc  de  Wellington. 
In^  Livr.  8  et  4.  Bruxelles,  A.  Decq.  La  livr.,  «  ft". 

CiMMrtel  (Ferd.  du).  Traité  des  arbres  forestiers 
principalement  employés  à  la  plantation  des  rou- 
les, avenues  et  parcs.  —  Essences  appropriées  à 
chaque  terrain.  —  Description  des  espèces,  leur 
Tsleur  commerciale.  —  Principes  généraux  de 
culture.  —  Instruments.  —  Elagages  spéciaux.  — 
Maladies.  —  Insectes  nuisibles,  etc.  In-li.  Bruxel- 
les, librairie  agricole  d*Emlle  Tarlier.  «flr. 

CiaiMifilfrr  (Hendrik).  Volledige  wwken.  Format 
anglais.  In-18.  1er  toI..  avec  une  gravure  sur 
bois.  Anvers.  J.  P.  Van  Dieren  et  comp. 
Cette  édition  des  ŒSuvre*  eamplèiês  de  H.  Cons- 
cience se  publie  par  livraisons  composées  chacune 

de     pages  gr.  in-18.  avec  une  gravure  sur  bois. 

Laersix  (Paul).  Histoire  des  mystificateurs  et  des 
mystifiés.  ln-3i.  Tome  1er.  Bruxelles,  Alph.  U- 
bègue;  Aug.  Scbnée  et  comp..  1  fr.  ». 
Edition  interdite  pour  la  France. 

Mardial.  Histoire  politique  du  règne  de  l'empe- 
reur Charles-Quint  Gr.  in-8.  U vr.  9.  Bruxelles, 
H.  Tarlier.  1  fr. 

U  10e  et  dernière  livraison  sera  publiée  le  10  no- 
vembre prochain. 

Mayas  (Charles).  Eléments  de  droit  romain,  i» 
édition.  In-8.  Tome  I  Bruxelles.  A.  Decq. 
L'ouvrage  complet  formera  trois  volumes. 

m.  €.  J.  (Nuyts).  Philippe  Nutius  à  la  cour  de  Suède. 
ln-8.  Bruxelles.  Vandereydt 

mMdtrflSad.  Le  Prince,  roman  historique.  Traduit 
du  suédois.  In-18.  Tome  1er.  Liège,  J.  Desoer.  1  fr. 

aMécrtad.  Le  Traban.  roman  historique.  Traduit 
du  suédois.  ï  vol.  in-8.  —  Bruges,  Alphonse  Bo- 
gaert.  4  fr. 

Tarn  DrtoMehe  (E.).  Moeder  Lysbeth,  roman  de 
mœurs,  in-li.  Gaud,  Eug.  Van  der  Haegen,  1  nr. 

Werhmeghe  (le  dr).  Essai  de  chirurgie  plastique, 
d'après  les  préceptes  du  professeur  B.  Langen- 
beck.  ln-8.  Bruxelles,  J.-B.  Tircher,  2  fr.  50. 

ivanlers  (Alph.).  L'ancienne  abbaye  de  Vlllers. 
Histoire  de  l'abbaye  et  description  de  ses  ruines, 
Gr.  in-8  avec  vues  et  carte.  Bruxelles,  J.  Geruzet, 
«fr. 

LIVRES  ANGLAIS. 

AddteoB  (Julia))  Sister  Kate;  or,  tlie  Power  of  In- 
fluence, 12mo,  6f  6(1. 

Agrippa  (Henry  Cornélius)  Life  of,by  Henry  Morley. 
2  V.  post  8vo.  185. 

AldcmhoUaaa;  or.  Chinks  in  roy  Hut,  post  8vo. 
3x6(1. 

Andrews  (Alex.)  Eighteenth  Centur>  ;  or,  Illustra- 
tions of  the  Manners  and  Customs  of  Our  Grand- 
falhers,  post  8vo,  9*. 


laaaU  of  Bngland  :  an  Bpitome  of  Bnglisb  Hislory. 

y.  3,  limo,  &ff 
Baria»  (Bernard)  Natural  Hislory  of  Ibe  Boiy 

Land.  etc..  ISmo,  Bf  éd. 

(Hen.)  Vemon.  a  Poetical  Taie  of  the  Ses, 

ISmo,  6t. 

Olobt.)  Bnglish  Poels,  Greene  and  Martowcri 

Works,  Itmo.iffêd. 
BfMe.  Commentary  wholly  BibUcal,  PL  1,  4to, 

Bff6d. 
BiMe  Jewish.  Hebrew  and  Eaglish.  by  Dr.  leaiflcli, 

y.  S,  8vo,  15f . -English  ooly.  êi  M. 
■oaciMrr  (Barton)  My  Parish;  or  tbe  Country  Pv- 

son's  Visits  to  the  Poor,  limo.  41 6d. 
BNnaïaa  (Anne)  Castaways;  or,  Adventuresof  a 

Family  in  the  Wilds  of  AfMca,  ISmo,  8t  6d. 
Be7'a(A.)  Voyages  and  Adventures  in  tbe  Merchanl 

Service.  lamo.iaBd. 
■vewalcr  (Miss)  Tbe  Motberless  Boy.  a  Taie»  poel 

8vo,  &ff. 
Brawa  (Wm.)  Philosopby  of  Intimidation;  or. 

Sketches  of  tbe  Elective  Franchise,  ISmo,  U  6d. 
Caplla  (Dr.  J.)  Electro-Chemical  Batb,  for  tbe  Ex- 
traction of  Mercury,  Lead,  etc.,  from  tbe  Human 

Body.  limo,  U. 
CiM-acaeeelit  (Pietro)  Trial  and  Martyrdom  of ,  e^ 

ted  by  Glbbings,  8vo,  U  6d. 
Caaifleid  (Rich.)  Seals  of  Irish  Cathedral  Cburdm. 

Parts  8  and  4. 8vo,  each  i«. 
CUy  Baaker)  or.  Love  and  Money,  a  Novel.  ^ 

Author  of  ••  WhiteWars,  "  3  v.  post  8vo.  Il  Ils 6  d 
Cale  (W.-E.)  Uw  and  Practice  in  l(|ectment,  pofii 

8vo.  Il  lOf . 
Calerldse  (S.-T.)  Seven  Lectures  on  Shakespeare 

and  Milton,  with  Préface  by  J.-P.  C<A\i&,  «ro. 

Ut. 
Caatalia  (Dudley)  Tbe  JointrStock  Banker.  a  Taie. 

limo,  is  6d. 
Bealgaa  and  Examples  of  Cottages,  ViUas,  elr. 

4to.  Il,  U. 
Baverell.  a  Novel. 3  v.  post  8vo.  Il  iU  6d. 
Metfaaary  of  British  Biography,  post  8vo,  &t. 
BewUas  (A.-J.)  Bible  Catalogue  of  the  iooksoC 

the  0.  and  N.  Testaments,  cbronologically  arraa- 

ged,  an  a  shêêi,  lii  «d-canvas.  with  roUers. 

Il  11. 
Ptuaaa  (Alex.)  Nanon;  or,  Women's  War,  «mo, 

2«— Parlour  Library,  V.  158. 
mncaa  (Robt.)  On  Living  by  Faith,  8vo,  7s  «d.  J»- 

ihor, 
Klllatt  (G.-H.)  Voices  of  Nature,  a  Poem,  UboM. 

l«6d. 
Kmtraeta  trom  Officiai  Papers  on  Army  and  Go- 
vernment Appointments.  postBvo  U  6d. 
Fax  (C.-R.)  Descriptions  of  Unedited  or  Rare  Greei 

Coins,  with  Bngravings.  Pt  1,  Europe,  roy.  4H>. 

7«6d. 
«tlea  (J.-A.)  Story  Book  of  English  History,  ttmo. 

if6d. 
«lyda  (Johnj  History  of  SuOôlk  in  the  19Ui  Century, 
8vo,  m. 
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(S.-Q.)  Sketehes  or  Paris  and  the  Pari* 

siaos,  ISmo»  St. 
«•M  (Mrs).)  A  Lifè'8  Lessons,  a  Norel,  3  t.  postSvo, 

IflUM. 
<if  fcai  (F.)  Yisits  to  the  Zoological  Gardens,  post 

«Ireese  (Robt.)  and  Mariowe,  Poetical  Works,  by 

Robert  Bell,  limo.9t  M. 
mm  (P.-G.)  Beauties  of  Modem  BriUsb  Poesy,  with 

Biographies,  8vo.4«. 
Mméêker  (J.-D.)  Flora  of  Tasmania,  Pt.  3,  ito,  11,  U 

~-  coloured.  If  ils  M. 

I  (G.-F.)  Bssays  for  the  Age,  post  8to,  3iM. 
I  (Bdw.)  The  Genesis  :  a  Poem  on  Création, 

lBDao,Bff. 
iwmrm,  by  the  Autbor  of  *'  Amy  Herbert,  **  R  v 

limo,  Um. 
Smthjêmm  (Mary)  Story  of  My  Wardship,  3  ▼.  post 

8vo.  IMlfM. 
j««nMd  of  the  Eastem  Archipelago,  New  Séries, 

V.  1,  Pt.  1.  8vo.  7f  M. 
••Mis  (John)  Captain   Mafdonald;  or,  Haps  and 

Mishaps  at  Capias  Castle,  IRmo,  l«6d. 
i.ankcBScr  (Edw.)  Treatise  on  the  AquaTlTuiom, 

Fresh  and  Marine,  limo,  Rt  9d. 
RLatlMii  (R.-C.)  Logic  in  its  Application  toLangnage, 

fRaio,Bff. 
R«ee  (Holme)  Kathie  Rrande  :  the  Fireside  History  of 

a  Quiet  Life,  R  v.  post  Rvo,  Il  la. 
«•Mlle  (Mary  S.)  Ina,  and  olher  Poems,  IRmo,  et  6d. 
l«Me  (Anna)  Self  and  Self-Sacriflce;  or,  Nelly's 

Story,  post  8vo,  Rt  Rcf. 
«••we  (R.-J.)  Figures  of  BritiSh  and  Bxotic  Fems, 

V.  1.  roy.  8vo,  lit. 
■•yrto  CSeBM  of  ScoUand.  with  Musio,  IRmo,  3«  6d. 
«tacbralr  (D.-J.)  Rankruptcy  Practioe,  Sootland, 

8TO,7«6tf. 
MeCInre  (Sir  B  )  DiscoYery  of  the  North-West  Pas« 

sage,  1860-54,  edited  by  Capt  Osborn,8vo,  l&t. 
■iMlfell  (Bliza)  Home  Trayeller  :  Thought^on  Lon- 

don  Scènes  and  Life,  IRmo,  is. 
HtaMey  (Gerald)  Craigorook   Castle,  and  otber 

Poems,  IRmo,  bt. 
tÊmmâtÊÊmy  (A.)  Roland,  a  Masque,  post  8vo,  &#. 
Rbuirtoe  (F.-D.)  MediœTal  Philosophy,  7lh  tolSth 

Gentury,  post  8vo,  Sf. 
Blay.  (B.-J.)  Saxelford  :  a  Story  for  the  Toung,  limo, 

&f. 
Mr,  Arie,  a  NoTel,  Rt.  post  8to.  Il  U, 
■Mat^mnery  (P.-V.  de)  Hours  of  Sun  and  Shade  : 

RoTeries  in  Prose  and  Verse,  12mo.  Rt  M. 
RReere  (Tho.)  Feroa  of  Great  Britain,  Nature  Prin- 

ted,  imp.  fol.,  hf -bd.  morocco,  61  6«. 
Hapler  (Jas.)  Ancient  Workers  and  Artifloers  in 

Métal,  flrom  Références  to  the  Old  Testament,  etc.. 

IRmo,  St. 
•ilpiuurà  (Oct.)  Frerwin,  a  NotcI,  R  t  post  8to, 

lit. 
mmmjm  (Powys)  Imest  MiUnan,  a  Taie,  post  8to, 

7t6cL 
#ivMi  (DaT.)  Brutusiana  :  Sep  Casgliad  Detholedig 

o'i  Cyfansoddiadau,  roy.  8to.  Il  4t. 
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and  other  Poems,  by  RIanche  Shakes- 

pere  de  Trepka,  ICt. 
PwmsreeM  (The)  on  a  Yisit  to  the  Paris  Exhibi- 
tion, by  the  Anthor  of '*  Lorenzo  Benoni,  "limo.it. 
Wrénà  (G.-F.)  The  Months  :  a  Rok  for  ail  Seasons, 

roy.  8to,  It  --coloured,  Rt. 
PttMer  (Bdw.  H.)  Account  of  the  Anglo*Saxon  Epis- 

copate  of  Comwall.  and  Bishops  of  Crediton,  Rto, 

7t  Bel. 
Ptitefa   (Dr.  A.)  Geograpfaical  Journal*  18tt. 

8to,  lit. 
PhIlUps  (Cha.)  VacaUon  Thoughts  on  Capital  Pa- 

nishments,  8to,  Rt  M. 
P«ete  and  Statesroen,  their  Homes  and  Haunts  in 

Eton  and  Windsor,  lllustraded,  8vo,  12t. 
Peiter  (Rie  )  Physical  Optics;  or,  Nature  and  Pro- 

pertics  of  Light,  8vo,  6t  6d. 

'0  Pocket  Book  for  1857,  Rt  Sd. 

(A.-H.)  Climate,  Character,  etc.,  of  Egypt  as 

a  Winter  Besidence.  IRmo,  3t  6d. 
■•fcertBaw  CW.)  History  of  the  Reign  of  Charles  Y., 

with  additions  by  W.  H.  Prescott,  Rt.  8vo,  llit. 
K^PMbmni  (Edw.)  Later  Biblical  Besearches  in  the 

Holy  Und  in  185R,  8to,  15t. 
RiMdLUi  (John)  Modem  Painters,  Y.  i.  Mountain 

Reauty,  roy.  8vo,  RI  10t. 
MliHPrtby  (J.-F.)  The  Dead  Rridal.  a  Yenetian  Taie. 

IRmo,  ItOd. 
flaitth  (Wm)  Synopsis  of  the  Rrittsh  Biatomaceft, 

Y.  R,  roy.  8T0,  Il  lOt. 
flpeir  (Mrs)  Life  in  Ancient  India,  8vo.  15t.  U^M. 

p.  188.) 
HtMiley  (Bon.  Hen.)  Bouman  Anthology  ;  or.  Sélec- 
tions of  Rouman  Poetry,  8vo,  Il  It. 
«totales  of  Gt.  Rrltain,  (Pickerings,)  10,  RO.  Yic- 

toria,  8to,  Il  Rt. 
Sl«ae  (Mrs.)  EUen  Merton;  or,  the  Pic-Nic.  18mo, 

ItOd. 
glerle»  by  an  Archsologist  and  bis  Friends,  R  t. 

post  8vo,  Il  It. 
0ally  (Duke)  Memoirs  of,  Y.  i,  with  Index,  post 

8to,  3t  M. 
VeiidHbi,  in  Yerse,  IRmo,  5t. 
ThmnUnkrj  (G.-W.)  Art  and  Nature  at  Home  and 

Abroad,  Rt.  post  8to,  Il  It. 
TlMrBeyerofl(G.-R,)  Memoirof.byBcT.  J.-B.Owen, 

post  8to,  5t. 
TMltope  (T.-A.)  Girlhood  of  Catherine  de  Medici, 

a  Taie,  postSTO,  lOt  Sd. 
Tallocli  (Margaret)  Julia;  or,  the  Neapolitan  Mar- 

riage,  post  8to,  lOt  M. 
w«ll»lre.  Histoire  de  Charles  XII.,  English  Notes 

by  Louis  Direy,  IRmo,  8t  6d. 
iraiflli  (J.-H.)  Manual  of  Domestic  Bconomy,  lUvs- 

trated.  IRmo,  lOt  Rd. 
iraller  (WeeTer)  Lectures  on  the  Life  of  St.  Paul, 

IRmo,  3t  Gd. 
li^lili«ns  (Caleb)  Obsenrations  on  Griminal  Be»- 

ponsibility  of  the  Insane,  8to,  Rt  6d. 
winiMM  (Cha.)  SilTcr  Shell  ;  or,  Ufe  of  an  Oysler , 

IRmo,  2t  6d. 
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^IHj^m  Country  Visit,  a  Story.  by  Bellà  Goldflnch, 
15mo.  is. 

IFllaon  (Geo.)  The  Five  Gateways  of  Knowledge, 

iStmOyised. 
urilMm  (J.-C.)  Adventures  of  Jonathan  Oldaker; 

or»  Leayes  from  the  Diary  of  a  Commercial  Ira- 

▼eller,  post  8vo.  Mt  M, 
WiiMMi  (Prof.)  Works,  V.  G.Essays,  GriUwri,  etc.. 

V.  %,  post  8vo,  et. 

LIVEES  AMÉRICAINS. 


I  (2nd  Président)  Works,  Life  by  his  Grand- 
son,  10  V.  8vo,  each  14*. 

Jkl^r  ( Wm.  R.)  Poeiry  of  Ihe  East,  post  8vo,  6#. 

€>OBiwell  (Olivei);  or,  England's  Great  Protcctor, 
by  Hen.-W.  Herbert,  post  8vo,  5». 

■e  Poy  (H.-W.)  Memoir  of  Louis  Napoléon  and  the 
Bonaparte  Family,  etc.,  post  8vo.  6f . 

«roM  (J.-B.)  Heathen  Religion  in  its  Popular  and 
symt>oUcal  Development,  post  8vo,  6$, 

Hall  (B.-F.)  History  oftfae  Republican  Party  and  its 
Presidential  Candidates,  IWO  to  183S,  and  ofthc 
Whig  and  démocratie  Parties  Dnring  the  Interre- 
gnum,  post  8vo,  6f . 

MMMÈe  (Dr.)  Second  Grinnel  Expédition  in  Search  of 
Franklin,  1853-55.tr.  8vo,ll  11«  M. 

MAte  iif  the  Itinerancy  in  its  Relations  to  the  Circuit 
and  Station,  post  8vo.  6f. 

I^IbIob  (Cha.)  Healing  ofthe  Nations,  withAppen- 
dfx  by  N.-P.  Tallmadge,  Svo,  18*. 

Atewart  (C.-S.)  Record  of  a  Cruise  hi  Brazil  and 
La  Plata,  post  8to,  7i. 

iHery  (Wm.)  Treatisc  on  the  Law  of  Contracls,  4th 
edit.,  2  V.  8to,  3/  3*. 

•alUvaBt  (Wm.)  Musci  and  Hepaticœ  of  tho  U.  Sta- 
tes, East  of  the  Mississippi  River,  roy.  8vo,  16*. 

lluree  Years  on  the  Kansas  Border,  by  a  Clergyman 
ofthe  Episcopal  Church,  lâmo,  is. 

iroodworth  (F.-C }  The  Young  Ameriean's  tif«  of 
Primont,  12mo,  3*. 

LIVRES  ALUIIANDS  (1). 

A«MiflÉini.  Horologium  sapientlœ,  etc.  (Biiid.  J. 
Strange.)  !n-8.  Cologne,  9  tr,  75  o.  Grand  papier, 
4ûr. 

Bamngœrtner.  Der  Mensch,  etc.  L'homme,  créa- 
tion et  destination,  ln-8  avec  2  pi.  Friboorg, 
6  fr.  75  c. 

0o4eHMMui  j.  H.  Von  SaUer,  etc.  J.-M.  de  Saiéer, 
évèquedeRegensbourg.  In^liavec  portrait.  Gotha, 

Etoenlohr.  Das  Yolk,  etc.  Le  peuple  d'Israël  sous 
la  domination  des  rois.  2e  vol.  avec  carte.  Leipcig, 
fr.35c. 
FlmicM  Matemiui.  De  errore  profanarum  re- 

(1)  Chez  M.  F.  Klindcsieck.  17,  rue  do  Lille. 


ligionum  libellus.  Rec.  C.  Bursian,  etc.  In-8.  Leip- 
zig, 1  fr.  35  c. 
Bocholl.  Beitraege,  etc.  Documents  pour  servira 

une  histoire  de  la  théosophie  alleaiande.  lo4 

Berlin.  2  nr.  35  c. 
Schealiel.  Die  leformatoten,  etc.  Les  Réforat- 

teurs  et  la  réformation,  ln-8.  Wiesbaden.4(t. 
^riilHteld.  Lebto,  eto.  Tiù  de  saint  Bonifsce.  in- 
duit du  latin  de  H.-E.  Bonnell.  Iii-12.  Berlin,  1  (T. 

25  c. 
L^knrsos.  Rede,etc.  Diseonrê  contre  1.éocrate  et 

flragments  grecs  avec  traduction  et  ncftes  le 

E.  Jenicke.  In-t2.  Leipzig. 
Mlcandrea  Theriacaet  Alexipharroaca  recens,  éd. 

et  emend.  0.  Schneider,  etc.  In-8.  Leipzig,  lî  fr. 
Andrée.  Buenos-Ayres  und  die,  etc.  Buenos-Ayres 

et  les  provinces  Argentines.  In-8.  Leipzig,  4ft. 
■•4e.  Reminisoenzen,  etc.  Réminiscence  de  la  ne 

de  Nicolas  1er.  in-16.  Berlin.  3  (t. 
■re«aer.  Mathematisohe,  etc.  Géographie  mat!»- 

matique.  4e  édit  iB-8.  Breslau,  1  fr.  60  c. 
▼•■  Ml— o«at«lpr  La  cour  de  YersaHlesde  1M 

A  1850.  4e  vol.  in-12.  Hambourg,  5  fr. 
Kceraer.  Charactergemnlde ,  etc.  Peintures  if 

mœurs  tirées  de  l'histoire  des  peuples  alleiandi 

29VOL  Leipzig,  3  fr.  25  e. 
liœsetokaeh.  Die  Naohboraerisehe,  etc.  U  Théolo- 
gie postérieure  à  lomère  obez  le  peuple  gnt 

Jusqu'au  t^nps  d'Alexwidre.  ln-8.  Nurembog, 

10  fï*.  35  c. 
■é^et-flw»  de  cartes  publiées  par  Tinstitut  royal 

des  ingénieurs  néerlandais.  Liv.  ir  à  vl  Gr.  in4. 

Lahaye,  4fr.80e. 
ffefteHfeltak,  etc.  Goup-d'œU  de  Fhisloiie  de  i< 

Russie  orientale,  par  S.  de  S.  A.  ln-8  avec  4 carte. 

Moscou.  9  (t.  15  0. 
rmn  de  YeMe.  Rcise,  etc.  Voyage  en  Syrie  «ea 

Palestine.  1861  et  195t.  a  irol.  in-8  aveecarwei 

plans.  Leipzig,  16  Ir. 
Deotfiche,  iEsthetfk,  etc.  Esthétique  de  Dnt  dffb 

tien  au  moyen  flge  en  Allemagne*  a«  édit.  \t* 

avec  19  planches.  Tubingue,  11  tr.  25  c. 
Gredy.  Gcschichlc,  etc.  Histoire  de  la  llllêratnrp 

allemande.  In-8.  Mayence,  t  fr. 
GrûB.  Dichtungen,  etc.  Poésies.  11*  édit  in-l4 

Berlin,  5  fr.  60  c. 
Havir.   Roman ische,  etc.  Légendes  romantiqo» 

de  l'histoire  du  Wurtemberg,  illustré  parMsleM 

Schnorr.  2e  vol.  in-8.  Stuttgart,  17  tr. 
Heldeioir  und  Muller.  Miltelalterische,  etc.  %>> 

numents  d'architecture  du  moyen  âge  en  Suiiabe. 

Gr.  in-folio  avec  9  planches.  Stuttgart,  9  fr.  60. 
Hub.  Die,  etc.  La  poésie  comique  et  bumoristiqo? 
allemande  depuis  1500.  2e  vol.  in-8  Nuremberg 

8fir. 

LIVRES  BSPAONOLS. 

i  (la)  de  la  Muerte.  Poeroa  castellano  del  si* 

glo  XIV,  enriquecido  con  preambulo,  facsimileT 
esplicacion  de  las  voces  rfias  anticuadas,  puWica- 
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iloeBtefMDeiite  confonne  con  el  ^oéim  origiBBl, 
por  don  Floreoex)  JaBer.  Ui  8.  Un  fko^mUe.  ^ 
A  Ptris,  obez  madtme  Denné-Sebmitz,  rue  de 
Provenoe,  li.  2  tt. 
yMè«(Piacédo-6abrteI).  Poc8ia8  compléta».  VUi- 
ma  ^dêcUm,  corregida  y  aura«ntada  oon  algunas 
composiciones  ineditas.  In-16.  —  A  Paris,  chex 
madame  Denné-Scfimltz,  nie  de  Provence,  H.  5  fr. 


I  de  Figaro  (don  Mariano  Joeéde 
Larral.  Seçunda  edicion.  Deux  volumes  in^,  en- 
semble de  73  feuilles  1/i,  plus  un  portrait  Imp. 
de  Thunot,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  M»»»  veuve 
Baudry.rue  Bonaparte,  12  (1857). 

Avec  uno  nolico  sur  la  vie  de  l'auteur,  par  C.  Cor- 
tès.  —  Mariano  José  de  Larra ,  né  à  Madrid ,  le 
U  mars  1809.  mort  le  13  février  1837. 

Goleccion  de  los  mejores  autores  espanoies. 
(T.  XLVIletXLVIII.) 

Wmrm  l«lilflt«rla;  por  José  Hilario  Lopez,  gênerai 
y  senador  de  la  Nueva-Granada.  ln-8  de  6  feuilles. 
imp,  de  d*Aubusson,  à  Paris. 

UVRBS  ITALIENS. 


i  (Achille).  L'Ordine  ed  il  progreseo  al  XlXo  se- 
ooio.  Cause  che  han  prodotto  lo  spirito  rivolu- 
zionario  e  mezzi  da  rimediarri.  In-8.  —  A  Paris, 
chez  Stassin  et  Xavier. 

PÉRIODIQUES  FRANÇAIS. 
rir/it<«  (7  décembre). 

Fréd.  Henriet.  Le  château  de  Fère  en  Tardenois  - 
Alexandre  Monin.  Un  philosophe  sur  la  corde.  — 
Ch.-L.  LIvet.  Ancien  théâtre  français. 

Bulletin  du  Bihliophrte  (octobre). 

Ap.  Briquet.  La  chronique  du  roi  Louis  XI.  Note  cu- 
rieuse sur  la  première  édition  de  ce  livre.—Alfired 
de  Terrebasse.  ^Notice  sur  le  roman  de  Gérard  de 
Roussjlioa.  —  Louis  Paris.  Le  libraire  Cazin.  —  Le 
baron  Emouf.  A  propos  de  Tabarin. 

Bulletin  des  séances  et  travaux  de  V Académie 
du  sciences  morales  et  politiques   (décembre). 

Barthélémy  Sainl-Hilaire.  Rapport  verbal  sur  le 
mémoire  de  H.  A.  Mariette  concernant  la  mère 
d*Apis.  —  Moreau  de  Jonnès.  Accroissement  de  la 
population  de  l'Europe.  —  Ad.  Franck.  Rapport 
sur  un  ouvrage  de  M.  Renan,  intitulé  :  Histoire 
générale  et  système  comparé  des  langues  sémi- 
tiques. —  Lélut.  Rapport  sur  un  ouvrage  de 
M.  Monnier,  intitulé  :  Histoire  de  l'assistance  dans 
les  temps  anciens  et  modernes.  —  Moreau  de 
Jonnès.  Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  le  docteur 
€fare8iien  intitulé  :  Tableau  de  la  mortalité  dans 
la  vlllede  Ulte.  — Votlet  de  Viriville.  Agnès  Sorel. 
son  introduction  à  la  cour  de  Charles  Vil,  et  son 
influence  politique  et  morale  sur  ee  prince  (der- 
nière partie}.  —  Dr  Loir.  Mémoire  sur  la  centrali- 


8ttk>n  des  actes  de  l'état  ci?il  au  do»icile  é'ori- 
gtiie. 

Journal  général  de  Vlnstruction  publique, 

28  novembre.  Jules  IRoussy.  Cours  de  M.  Rosseeuw 
Saint-Hilaire.  Etudes  sur  Pétat  social  des  femmes 
dans  l'antiquité,  notamment  obez  les  Grecs  4es 
temps  héroïques.  —  L.  Etienne.  0£uvfes  de 
d'Alembert.  —  29  novembre.  Dauban.  Bibtiothè- 
que  impériale.  Catalogue  de  Thistoire  de  France 
(ie  article). 

Revue  Britannique  (novembre). 
De  l'avenir  de  l'empire  Ottoman.  —  La  théorie  4le  \a 
création.  Ducrotay  de  Blainville  el  Cuvier.— Pre- 
miers pas  dans  l'Afrique  orientale,  par  le  capi- 
taine Burton  (3«  et  dernier  extrait).  —  One  cons- 
piration en  Italie.  Francesco  Burlamacchi.  — 
Fabrication  du  fer  Procédé  Bessemer.  —11^  mys- 
tères de  famille.  1.  L'oncle  Georges.  11.  La  maison 
double.  —  Pensées  de  novembre. 

Revue  Contemporaine  (30 novembre). 

Chéruel.  Marie  Stuart  et  Henri  III  :  Relations  diplo- 
matiques de  la  France  et  de  l'Angleterre  à  IV)Cca- 
sion  de  la  condamnation  et  de  la  mort  de  Marie 
Stuart.  —  A.  Boutan.  Le  problème  des  sources  et 
de  leur  découvene.— Général  Daumas.  La  Kabg4ie| 

—  H.  de  Ceux.  Sept  ans  en  Océanie  :  Biounions 
dans  quelques-unes  des  lies  évangélisées  :  Samoa 
(3e  partie).— Adol plie  Belot.  Dn  cas  de  eomoienoe. 
nouvelle.  —  Max  Bertbaud.  Les  stations  d'un  tou- 
riste. 111.  L'Aigle  et  la  Fleur-de-Lys.  —  BemiB  cri- 
tique :L.  Joubert.  Nouvelles  firançoises  en  prose, 
du  Xino  siècle.  —  0.  Sachot.  Moderne  Greece,  de 
M.  Baird.  —  Dumesnil.  Bvelyn  Forester,  de  ma- 
dame Power.  —  J.-J.  Weiss.  Alfred  le  Grand,  de 
M.  G.  Guizot.  —  L.  Enault.  Norway  and  its  Gla- 
ciers, de  J.  Forbes.  —  P.  de  Clermont.  Leçons  de 
chhnie  agricole,  de  Malaguti.  —  Feugère.  ESsai 
sur  le  XIX«  siècle,  de  M.  C.  des  Guerrols.— 6.  Du- 
plessis.  Etude  sur  les  beaux-arts,  de  M.  de  Mercey. 

—  y.  Foumel.  Contes  bizarres  d'Achim  d*Amim. 
Michel  Nicolas.  Basilidis  philosophi,  etc.,  de  M.  J.-L. 
Jacobi.  —  Mélanges  .*Ch.  Louandre.  L'or,  l'argent 
et  le  luxe  à  Paris  sous  Louis  XfV.  —  Ed.  Gœpp. 
Le  mouvement  intellectuel  en  Allemagne.  —  Chro- 
nique de  la  quinzaine,  par  A.  de  Calomie.  — 
Revue  musicale,  p^v^fWMxïi.— Bulletin  biblio- 
graphique, etc. 

Revue  des  Deux-Mondes  (fer  décembre). 

Saint-René  Taillandier.  Dante  Alighieri  et  la  littéra- 
ture dantesque  en  Europe  au  XIX©  siècle,  &  pro- 
pos d'un  livre  du  roi  de  Saxe.—  Paul  deRémvsat 
Newton,  sa  vie,  ses  écrits  et  ses  découvertes!,  d'a- 
près les  noDvelies  publications  anglaises  (lr«  par- 
tiel. —  Beulé.  Art  céramique.  Les  vases  chinois  et 
les  vases  grecs.  —  Ivan  Tourguenief.  Faust,  Técit 
en  neuf  lettres.  —  Michel  Chevalier.  Du  sy^me 
prohibitif  en  France  dans  ses  rapports  avec  les 
classes  ouvrières  et  avec  les  intérêts  brftanoi- 
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;  qiies.  —  C  GUrigny.  L'abolitûmisme  et  l'étodion 
du  noureau  président  aux  Etats-Unis.  —  Gustave 
Planche.  Les  drames  et  les  comédies  du  temps.— 
A.  Gettroy,  La  Diète  suédoise  et  le  roi  Oscar. 

Bêvue  franeaitê. 

l«r  décembre.  Bugéne  Berdouz.  L'idylle  d*un  Pari- 
sleo.  Etude  Tillageoise.  -  Vicomte  Henri  d*Audi- 
gier.  Bauderon  de  Sénecé.  I.  Biographie  :  Sénecé 
courtisan-campagnard  :  quatre-Tingtsans  de  poé- 
sie légère.—  Xarier  Eymii.  Etudes  sur  TAmérique. 
n.  Le  Tankee,  le  Virginlen,  le  Westman.-  De  Bel- 
lojr.  Eglogue.  -  H.  Valmore.  Pétœll,  poète  hon- 
grois.- 10  décembre.  E.  Colombey.  Ninon  de  Len- 
dos  et  sa  cour  (suite).  —  Auguste  Lacaussade. 
Les  moralistes  français  :  Daniel  Stem.  Esquisses 
morales.  —  Th.  Greisenach.  Mirabeau  à  Berlin.  — 
H.  Cantel.  Poésies.  —  Octeve  Ucroix.  De  la  poésie 
populaire  en  Limousin. 

UsoiM  éê  rtnsirueiUm  ptMiquê  (i  décembre}. 

Ernest  Bersot.  Histoire  des  théories  et  des  idées 
morales  de  l'antiquité,  par  J.  Denis.—  J.-j,  Weiss. 
Les  Nièces  de  llazarin.  par  M.  Amédée  Benée. 
9»  édiUon. 

Revue  de  Paris  (1er  décembre). 

Jotet  Bastide.  Histoire  du  consulat  et  de  l'empire, 
par  M.  Thiers.—  Charles  Blanc.  Hollar.-  Gustave 
Haubert.  Mm  Bovary  (suite).-  Mbw  de  Carlowitz. 
Tograge  dans  les  Principautés  danubiennes  (fin). 
—  E.  Jay.  NeufiobAtel  et  la  Prusse.  -  A.  Lemoyne. 


PERIODIQUES  BELGES. 

ButtêHn  de  r Académie  roffale  deê  teienees,  dee 
teitres  tt  dee  beaux-arie  de  Belgique  (t.  XXin. 

-N*t). 

4.  Quetetot  et  le  Dr  Heis.  Etoiles  filantes  pendant  le 
mois  d'août  18S&.  —  De  Koninck.  Sur  la  distribu- 
tioD  de  quelques  fossiles  carbonifères.-  Melsens. 
Sur  quelques  dispositions  A  donner  à  la  marmite 
de  Papin  et  sur  un  averUsseur  électrique.  —  Po- 
lain.  Quand  est  né  Charlemagne.—  J.-j.  de  Smedt 
Une  ancienne  bombarde  conservée  A  la  dtadelte 
d'Edimbourg.—  Le  général  Renard.  Sur  l'identite 
de  race  des  Gaulois  et  des  Germains  0»  lettro). 

CoOêction  de  priei*  his(ariquei,  par  Edouard 
Terweearen  (15  septembre^  1er  et  15  octobre,  1er 
el  15  novembre). 

Jean-Denis  Attiret,  peintre  et  missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus.—  Lettre  inédite  du  P.  Amyot 

La  compagnie  de  Jésus.  —  Quatrième  fragment  du 
poème  sur  les  ordres  religieux.  —  R.  P.  De  Smet. 
Les  quatre  tribus  Pieds^Noirs  :  Gros-Ventres,  Pé- 
ganes,  Gens  du  Sang  et  Pieds-Noirs  directe.  - 
Lettre  d'une  dame  du  Sacré-Cœur  en  Amérique. 
—  Liste  des  prêtres  belges  déportés  A  la  Guyane 
et  aux  lies  de  Rbé  et  d'Oléron  pendant  la  révolu- 
tion française. 


B.  P.  Dama8.D6SébastopolA  Jérusalem  et  à  Malte 

—  Les  Télés  plates.  M*  lettre  du  B.  p.  De  Smet 
an  directeur  dee  Précis  hUtoriquss.  —  La  Bnssie 
senht-elle  catholique?  —  Liste  des  prêtres  belges 
déportés  A  la  Guyenne  et  aux  Iles  de  Bhé  et  dX>- 
léron  pendant  la  révolution  française  (sntt^. 

Journal  de  FarwUe  b^ge  (5e  année  (nw  OB  el  i^. 

Bésumé  d'études  sur  les  principes  générauK  de  la 
fortification  des  grands  pointe  stnitégiqnes  :  Ap- 
plication A  U  place  d'Anvers.  -  Le  bontel  de 
canon. 

Messager  des  sciences  hUtoriques,  des  arts  et  de 
la  MtHograpMe  de  Belgique  (année  1S6C  - 
i"  livraison). 

F.-J.  Baymaekers.  Notice  historique  sur  l'élise  pri- 
maire de  Saint-Sulpioe,  A  Diest.  —  Edm.  Yaoder 
streeten.  Notes  sur  quelques  peintres  et  sculpteurs 
belges  (lili  A  1700).  -  De  la  Fons-Melioocq.  Jen 
de  personnages,  représentés  par  les  sociétés  da 
do  rhétorique  de  Lille,  Ypres.  Tournai,  Malines.ele 
(XlVe  et  XVe  siécles).  -  G.  Van  Coetsem.  Du  draB 
pénal  dans  le  Brabant  au  XVIe  siècle.  consi<léré  en 
lui-même  et  dans  ses  rapporte  avec  le  droit  po- 
blic  (suite).  —  H.  Helbig.  Une  lettre  d'indulgences, 
émanée  et  datée  de  Uége,  IMi. 

Moniteur  de  renseignement  (tome  IV.  K«e  U  A  0, 
10  septembre  au  10  octobre  1856). 

Actes  officiels.  —  Entre-fllete.  —  Poésie.  —  Oomt- 
pondance.  —  De  la  prononciation.  —  Les  ande» 
collèges  de  Paris. 

Bévue  de  Vinstruction  publique  en  Belgique 
(octobre  et  novembre). 

A.-J.  Namèche.  De  l'état  actuel  de  l'enseignement 
des  langues  et  des  littératures  classique-»  en  Bel- 
gique. —  L.  Roerscli.  Etude  sur  le  chant  séenl^ 
d'Horace.- A.-B.-J.  Marsigny.  Etudes  sur  AtkaUe. 

—  H.  Boscaven.  Du  ri>y throe  dans  la  Tersifleation 
française.  —  J.-N.  Noël.  Sur  la  théorie  des  lo- 
garithmes. -  BaUeux.  Réponse  aux  explieatiQns 
et  A  la  réplique  do  M.  Noël.  —  Questions  rar  la 
Télémaqme  A  l'usage  des  écoles  moyennes.» 
Ed.  Feugére.  Combat  du  Cid  contre  les  Maures.- 
Maximes  relatives  à  l'enseignement.  —  A.  Marsi- 
gny, La  nuit,  le  foyer,  poésies.  —  Bulletin  des  so- 
ciétés savantes. 

Martigny.  Etudes  sur  Athalie  (suite).  —  Ad.  Matbien. 
Horace  A  Mécène.  —  L.  Roersch.  Etudes  snr  to 
chant  séculaire  d'Horace.-  Van  Hollebeke.  Etudes 
sur  le  Télémaque  A  l'usage  des  écoles  moyennes. 

—  j.  Noël.  Note  sur  la  théorie  des  logarîtbBies^ 

Bévue  trimestrielle  (Tome  IV). 

L.  Van  Hoei.  Marc-Antoine  de  Dominte.—  A.4..-P.  de 
Bobaulx  de  Soumoy.  Etude  faMOTiqœ  s«r  les 
tribunaux  militelres  en  Belgique.  —  P.-A.-P.  Gé- 
rard. 6e  lettre  SUT  l'histoire  de  te  Belgî^iiet.  Bat- 
traction  et  renaissance  des  institntions  i 
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des  Francs.  -  Rittinghauseii.  Le  système  protec- 
teur et  le  libre  échange  devant  le  congrès  des 
économistes  de  1847.  -  N.  Peetermans.  Etudes  sur 
le  XT1«  siècle  en  Belgique.  Esquisses  et  proAls 
littéraires.  Philippe  de  llaldegbem.  — Eug.  de  Mo- 
linari.  Des  dangers  de  l'éducation  de  pensionnat. 
— DePotter.  Le  diable.^Ch.  Potvin.  La  mendiante. 

—  X.  Olin.  Une  excursion  dans  les  Ardennes.  — 
Perd.  Gravrand.  Titus,  comédie  en  trois  scènes  et 
en  rers  Bug.  Yan  Bemmel.  La  poésie  et  les 
beaux-arts  aux  fêtes  de  Juillet.  —  Alph.  Leroy. 
Les  Grftmignons.  ^  Ed.  Wacken.  La  Toix  des 
•leux.  —  A.-V.  Henaux.  Trois  sonnets.  —  Congrès 
philologique  et  littéraire  A  Anvers. 

Êmme  univer$êlie  âês  ari$  (septembre  et  octobre). 

Septembre.  Ch.  de  Chenncvièrex.  Alex.  Boslin.  — 
A.  Bonnardot.  Iconographie  du  vieux  Paris.  — 
A.  Champollion.  De  la  tradition  relative  A  la 
mort  de  Léonard  de  Vinci.  —  G.  Brunet.  Quelques 
notes  pour  servir  A  Thistoire  de  la  gravure  sur 
bois.  —  Belation  de  ce  qui  s'est  passé  en  rétablis- 
sement de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture.— Octobre.  Ch.  de  Chennevières.  Wert- 
mûller.  —  A.  Bonnardot.  Iconographie  du  vieux 
Paris  (suite).  ^  A.  Lassus.  De  l'éclectisme  dans 
l'art.  —  Particularités  de  la  querelle  des  Bubé- 
nistes  et  des  Poussinistes.—  Lettre  de  Poussin.— 
F.  Troyon.  Antiquités  druidiques. 

ilsoué  IMiversHie  du  Àri$  (novembre). 

i.  Van  Bemmel.  Etudes  sur  les  monuments  druidi- 
ques (lr>  Partie).  —  M.  Decamps.  Notice  biogra- 
phique écrite  par  lui-même.  —  A.  de  Montaiglon. 
Description  d'un  salon  peint  par  F.  Boucher.  — 
Inventaire  du  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
en  1793.  —  Belation  de  ce  qui  s'est  passé  en  l'éta- 
blissement de  l'académie  de  peinture  et  de  scolp- 
lore  (suite). 

PÉBIODIQUES  ANGLAIS. 
BtackvDOodê  Magaiime  (décember  1886). 

A  Becent  Confession  of  an  Opium-Eeater.—  Our  In- 
dian  Empire.—  The  Athelings  ;  or,  The  Tbree  Gifls. 

—  Part  YU.  —  Bespectability.  —  A.  Dialogue.  - 
Dred.  —  TheBnglish  Ecolesiastical  Courts.  —  The 
Food  of  London.  —  The  Politieal  Lull,  and  what 
wiU  Break  it. 

Calftym's  DMed  SinHeê  Ma§a%ime  and  Navai 
amd  Mmtary  J9umal  (deceoÉber). 

The  FOrtress  of  Alessandria.  —  The  Coflunander-in- 
Ghief  and  the  Army.  —  The  Pause  at  Gallipoli.  — 
The  Boyal  Engineers  at  the  Bedan.  —  The  Mari- 
time Power  of  France. — The  General's  But  in  the 
Trenches.  —  Military  Occupation  of  the  Principe- 
UUes.  —  A  Lord  of  the  Admiralty.  —  Our  BelUge 
Jtarboura.—  The  Purchase  System.—  The  Commis- 
sariat as  it  is  and  ought  to  be.  —  Crimean  Sket- 
ehes.—  The  Presoit  Oiganixation  of  the  Artillery. 
IfiTigatioo  of  the  Indus.  -  Legends  of  the  Black 


Waleh.  -  Beminisoaoees  of  the  vrtr  in  tbe  Bist 

—  Gaxettes.  Promotions.  Correspoodenee,  and 
au  the  Naval  and  MUitaiy  mteUigsnee  of  tlie 
month. 

êmtWê  Hise^lany  (décember). 

Professer  DummkopTs  Adventure  at  theibal  Habille. 
By  Dudley  Costello.  —  Capeflgue  on  Graat  Finaii- 
oial  Opérations.—  Naples.—  Thanatos  Athanaloi. 

—  Cornélius  Agrippa  the  Magician.  —  TheKansiS 
Question.  —  The  Spendthrift  Chaps.  xlv.  To  u, 
By  W.  Harrison  Ainsworth.  Esq.  —  Cardinal  Wi- 
seoum.  By  Hookshood. 

ColhunCê  ifêw  Mimtkly  m&§a%ime  (décember). 

Adventure  in  the  Ardic  Begions.  —  Jane  Dlxon.  By 
the  Author  of  *Ashley.  —  Anne  of  Brittany.  By  9it 
Nathaniel.  —  New-Tear  Prospects  and  Party  Po- 
litics.  By  Cyruj  Bedding.—  Joshua  Tubbs.  By  B.« 
P.  Bowsell.  —  History  of  the  NCwspaper  Press. 
By  Alexander  Andrews.  —  Our  Butchefs  Bill.  — 
A  Swedish  Voyage  Bound  the  World.  Translated 
By  Un.  Busbby.  -  Euinpelia.  -  Social  Lil»  in 
Past  Centuries.  -  An  Italian  Sketch.-  By  Flo- 
rentia. 

Froêêfi  MagoMinê  (décember  186Q. 

An  Essay  on  Popularity.  By  a  Manchester  Man.  — 
Professorial  Elections.—  Tbe  Friends.  An  Episode 
of  Italian  Life.  -  Sketcbes  on  the  North  Coast  By 
a  Natunlist  No  ti.  and  Last  —  The  Faune  of  the 
Frost  -  PaulTs  History  of  England.  -  The  Night 
Mail  Trahi  hi  India.  —  The  Muniment  Chamber  al 
Losely  Place.—  Some  Talk  about  Scotch  Peeoliê- 
rities.  —  Song  of  the  Buchaniera.  —  What  evefy 
Christian  must  Know.  —  Gleanings  fïom  Dhland. 
By  T.  Westwood.—  The  DenisonCase.  A.  Letler  lo 
the  Editer  from  the  Bev.  F.D.  Maurice.—  PoUlies, 
Foreign  and  Domestic. 

Journal  ofihê  SiatUiieal  SoeMy  (décember). 

Lord  Stanleys  Opening  Address  to  the  Sectkm  of 
Economie  Science  and  Statistics  of  the  British  As* 
sociation,  at  Cheltraham.—  Mr.  Hunt  on  the  Miniag 
Indttstry  of  the  Kingdom  (concluded).  —  Mr.  Ben- 
driks  on  Government  Annuities.  —  Mr.  Luanley's 
B^iort  on  the  Congrès  de  Bienfliisaiice,  at  Brvs- 
sels.  —  Miscellanea. 

Thê  Oxford  and  Camkridgê  Ma§axine 

(décember). 

Becent  Poems  and  Plays.—  Golden  Wings.-  A  Taie. 

—  Carlyle.  Chapter  V.  —  Bis  Lamp  for  the  New 
Tear.  —  Poetry.  —  The  Staff  and  Serip.—  The 
Porch  of  Lifts. 

nêtHMinimH)êr$UyMagaM*neiéeombÊfmt^ 

Our  Politieal  Belations  with  Persia.—  The  Bidee  and 
Beveries  of  Mr.  JEsop  Smith.  —  John  Twiller. 
Chaps.  IV,  V.  and  vi.—  Slavery.  —  The  Fortunes 
of  Glenoore,  Chaps.  xxxtiu.,  xxux.  and  il.  — 
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Bteflri»hlctl  flkêtohes.  •-  Taltn*.  —  The  Doctor  ot 
PMkMOfiiliy,  diaps.  i.  aod  n.  ^  Onr  Antipodean 


Tit€m  (deoember  1856). 

A  Pot-Pomr!  for  Christmas.—  Rachel  Aston's  Enga- 
gement. By  llolme  Lee.^  Tbe  Order  of  Paul  Pry. 
—  A  Desoent  inio  the  Arley  Mine.  ^  Ail  and 
Science  Abroad.  —  Continental  Yiews  on  Food- 
Adultérations.  —  Ozone  *Tbe  Blight-brtnger.'  - 
Vari<mim  :  —  Musical  Police.  —  Watcbes  made 
Dseless.  —  'Faat*  Pliytticians.  -*  A.  UsefUI  Poi- 
son, etc.—  Old  Letlers.^  Sir  Ttio«as  MoretoKing 
Benry  Vin.  —  Titan's  Pulpil.  —  William  Law.  — 
unes.  By  Beir.  Chsrles  B.  ^eatUBK.  —  The  Bean. 
A  Story  from  Zscbokke.  —  iSotes  and  Gleaniogs 
In  Art  and  Science.  —  A  Christmas  Story  frora 
Cairo.  —  The  Mistletoe.  —  A  Social  and  Botani- 
cal  Chapter.  —  December  Associations. 

Jhe  Christmas  Number  ofthe  Critic,  London 
LUerary  Journal  (on  dec.  15). 

COBtafeis  four  pagei  oT  Choioe  Bngravlngs.  from 
the  Bookt  or  tbe  Seaaon. 

PÉRIODIQUES  AMBUCAIKS. 
The  Norih  America»  BmHew  (october). 

ietiie*s  Lutèce  —  Biographlcal  Bictionnarles.  Ap- 
pleton's.  '-  CyclopoBdia  of  Biography.  —  A  Chap- 
tewm  novels  :  Haidée.  Tolla.  Kachcl  Gray.  - 
Présent  State  of  the  Jewish  people  !n  leamingand 
eultnfe.  Post-biblîcal  history  of  the  Jews,  etc.  — 
▼.  'Wîlson*s  Treatise  on  Logic.  —  The  Character  of 
Pranldhi.  —  Leslie's  Handbook.  —  Edgar  Allan 
Poe.  —  Portugais  Glory  and  Decay.—  Littérature 
to  France  under  the  Empire.  —  Lamartine;  Hugo; 
de  TocqnevlHe;  Cousin;  —  Montalembert.  —  Ré- 
cent books  on  England.—  Lffe  of  W.  Plumer.  — 
Consolations  of  solitude.  —  Critical  notices. 

PéRlODiQDES  ALLEMANDS. 

Àusland,  (nos  43-44-15}. 

A.  6.  Hoffmann.  Voyage  à  Jérusalem.  -^  Les  nou- 
teHee  TtN^herchee  dans  le  domaine  de  la  langue 
des  Cufde».  —  Découvertes  de  Brun^BoUet  au 
fleuve  dos  Gazelles,  extrait  d'une  lettre  A  M.  Jo- 
mard-  —  Notices  sur  Madagascar.  Les  Epiornis, 
les  Hotas',  missions.  —  Cérémonies  funèbres  des 
Juifs  à  Rhodes.—  Le  plus  grand  hôtel  du  monde. 
—  Pour  servir  A  l'histoire  de  Scbamyl.  —  Dépo- 
eition  d'un  matelot  embarqué  A  bord  d'un  né- 
grier. —  Lu  colonie  anglaise  de  Taunania  (Van 
Diemen).  —  Scènes  chinoises  et  sibériennes.  — 
Elections  présidentielles   aux  Etats-Unis.  —  La 

'  ttlae  financière  en  Burope.  -*  Sur  la  (UBiée  de 
l'opium  chez  les  peuples  de  l'archipel  indien.  — 
Découvorlc  de  gisements  aurifères  dans  la  Guyane 
française.  —  Le  navigateur  G.  Heine.  —  Un  mee- 
ting de  méthodistes  au  Texas.  —  L'expédition  as^ 
tf onomKlue  de  Ténérflfc.  —  Le  sacrement  du  ma- 


riage dans  rEç^lse  grecque.  — Les  souris  Man- 
ches dans  rinde  méridionale.  —  Miseellanéef:. 

Katter  far  literarim^e  UnterhaUumg, 
(nM4»47-i». 


Le  réalisme  en  politique.— Fanny  Levald,  la  I 
de  chambre.  —  Poésie  orientale.  —  Vie  do  Nicolas 
Lenau.  —  Une  appréciation  anglaise  sur  U  révo- 
lution de  1848.  —  ^(.lUveUes  de  Grèce.  —  Anan 
George.  —  Histoire  de  la  guerre  Oe  l*âMlépeB- 
dance  allemande  de  Beitzke.  —  Notices.  ^  BiMio- 
grapbies. 

Dsutsehês  Ktmstblatt,  (no>  13-114^. 

L'exposition  académique  des  beaux-«rt9  à  Balim- 
Nécrologie  :  G.  Ster.  Hopfgarten.  —  Bemarqo» 
sur  des  objets  d'art  dans  diverses  provinces  de  b 
France  par  G.  F.  Waagen.  —  Société  d^  beaux- 
arts  de  Poméranie  à  Stettln.—Anliquitésrt  monu- 
ments artistiques  de  la  maison  de  Hohenzonem- 
Correspondance. 

Deutsehes  Muséum  (no*  47-(8). 

L'histoire  littéraire  dans  son  développement  cenw 
science  par  R.  Prutz.  —  Sur  la  question  itaUemie. 

—  Un  drame  d'école  en  l'an  1705,  publié  par  i. 
Henneberger.  —  Un  écrivain  français.  —  Ut^n- 
ture  et  beaux-arts  :  Poésies  lyri(|ues.  —  BislQiR. 

—  L'Anacréon  suédois.— Correspondance.  —  So- 
tices. 

ftiropo,  (no»  47-4840). 

La  lune  et  ses  habitants.—  La  bourse  et  la  ra^  des 
spéculations.  —  Lettres  de  Bruxelles.  —  Don  la- 
mon  Maria  Narvaez.  —  Une  visite  chez  les  trap- 
pistes d'Alsace.  —  Paul  Delaroche.-  Dn  motpoff 
la  défense  de  la  sténographie.  —  Saumata.  - 
Meurtre  et  suicide.  —  Chronique  :  théâtre,  œna- 
que,  photographie,  banques  de  jeu  en  Allemagne, 
le  général  Orgoni,  la  société  générale  de  crédit 
algérien,  ce  que  c'est  qu'on  gentlemann,  un  nh 
man  de  Louise  Otto,  nouvelles  découvertes  des 
Yankees. 

Frankfurter  Muséum,  (no»  4445). 

Le  maître  d'école  Fréd,  Jacob.  —  De  rinfloenn  as 


microscope  sur  les  sciences  naturelles  et  i 
cales.— La  fée  des  fteurs.  — Shakespeare  aB» 
reux.  — Dernier  quatuor  de  Beetlioveo.  —  Poé- 
sies. —  Livres  nouveaux.  —  Feuilletons. 

GQM9Ue  ù:Anoebe/ur9,  («m  B(XK»n^. 

Drame  tiré  des  légendes  héroïques  allemaiDdes.  - 
Un  été  à  Pitlnitz.  —  Luigi  Ganina.  —  Sftuatîoaet 
Ceptiennelle  de  l'armée  en  Prusse.  —  Ait  < 
tique  allemand.  —  Edgar  Poê.  —  ExpesiliaB  I 
rique  du  développement  de  la  focuHé  de  i 
de  Vienne.  »  Joseph  II  et  sa  cour.  —  1 
impression  A  Paris.  —  Les  réftimMS  l 
1^  petites  misères  dim  voyage  en  Italie.  —  fi»- 
tolre  de  l'antiquité  de  Max  Dmicker.— GwtBe 
Pagmel  sir  Beanderberg.  —  UtlévataR 
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caine.  —  Les  émigrations  dans  TAmérique  cen- 
trale. —  Vers  Valence,  par  le  docteur  Hellferich. 

—  Les  forêts  dans  le  sud  du  Tyrol.  — Histoires 
extraordinaires  racontées  par  H.  Ko&nig.  —  Colo- 
nisation française  en  Algérie.  —  Le  paradis  et  In 
Péri.  —  Histoire  de  l'art  dans  son  développement 
chez  tous  les  peuples  dn  momie.  * 

Gremboim  (bm  M47-4S). 

Ecrits  nouveaux  sur  la  poésie.  —  F.  Bacon  de  Ve- 
rulam.  —  Les  Français  et  leur  révolution.  —  Une 
lettre  satirique  de  P.  de  Gagem.  —  Le  gouverne- 
ment et  le  peuple  à  Naf^les.  —  L'architecttire  go- 
thique et  l'architecture  moderne.— L'Espagne  dans 
les  denrières  aimées.  —  Uttératore. 

Minerva  (septembre). 

Sir  John  Franklin.  —  Situation  de  la  France.  —  Cor- 
respondance :  Suisse.  —  Nouvelles  de  la  cathé- 
drale de  Cologne.  —  Eclaircissements  sur  les 
événements  de  Ncufeh&tcl,  par  le  dr  Scheidler. 

MfMf^a  (oetobre). 

Sur  les  causes  de  la  cherté  des  grains  de  1854  à 
1866.  —  Littérature.  —  Sur  l'organisation  d'une 
bmque  unie  gennaBt>-prus8ienno.~Sur  la  ques- 
tion de  NeufGhdtel.—  Les  années  1707-1806.  — 
Neufcb&tel  canton  ou  duché.— Le  Japon  et  l'étran- 
ger. —  Correspondance.  —  Coup  d'oeil  poétique 
sur  Paris. 

MbtvBnMemf&fffêhuaHê  Léser  {tmH-4Si. 

Le  vieux  couple.  —  Scènes  florentines  du  passé  et 
du  présent.  —  Nouvelles  d'Angleterre.  —L'enfant 
merveilleux  de  Bristol.  —  Le  Tact.  —  Distiques 
italiens.  —  Correspondancte  :  Hambourg,  Berlin, 
Luxembourg. 

UùrgenblcUt  fur  gebildeie  Léser  (nos  4344). 

Le  Tact.— L'enfant  merveilleux  de  Bristol.  Nouvelle. 

—  Un  paradis  sicilien.  —  Lettres  sur  les  beaBx-^ 
arts.  —  Lfttérature  :  Poésies  irouvelles.  — Gorres- 
pondanoe:  NouveUes.de  Pans,  de  Londres,  de  la 
France  méridionale. 

Unierhaliungen  am  hœuslichen  Uerd.  (no  7.  T.  il). 

One  nmiTclle.  *-  Les  naturalistes  à  Vienne.  —  Le 
bois  de  la  Tnringe.  —  Suisse.  —  La  saison  à 
Berlin.  —  L'expérieoce  a  réusai.  —  La  déesse  la 
Mode. 

Zeiischrift  fur  VergUichende  Sprachforschung 
(nos  5-6.  T.  V). 

Les  anciens  noms  de  maladies  chez  les  Indo-Ger* 
mains.  —  Etudes  gothiques.  ^  Les  monosyllabes 
en  grec  et  en  latin.  —  Penser  et  parler.  *-  Mé- 
moire sur  les  nouvelles  publications  dans  le  do- 
marne  du  journal. 


PÉBIODIQCES  ITALIENS. 
RifHsta  Contemporanea  (octobre-noyemT>nB!?. 

La  question  «l'Orieni  et  la  question  itaiieans.  — 
N.  Tonmiaseo.  DeHa  posterita.  L'umanita  e  i*«ni- 
verso.  Critica  litteraria.  -^  Carlo  Cattaneo.  H  Lu- 
oomagno  e  il  Gottardo.  —  C.  Bonamiei.  Memorie 
dl  un  maestro  di  souola.  —  Carlo  Alfleri.  Qnes- 
tiODi  politiche.  La  Sardegna  e  le  due  SicHie.  — 
T.  Mamiani.  11  Liuto.  —  F.  Napoli.  Mace4oni«4lel- 
ioni.  Sua  vita  e  sue  scoperte.  —  Gamillo  PaUavi- 
cino.  Se  l'unità  monetaria  légale  debba  stabilirsi 
nell'oro  o  nellargento.—  Bertrando  Spaveata*  Lo- 
gique, par  A.  Gratry.  —  F.  de  Sanctis.  A  miei  Gio- 
vani.  —  Luigi  Chiala.  Brève  saggio  délie  coBdi- 
zioni  présent!  del  catholicisme  in  Italia.  Délia 
tolleranza  religiosa. 


JOURNAUX  FRANÇAIS. 

i: Assemblée  Nationale,  39  novembre.  A.  de  Pont- 
maitin.  Christophe  Colomb,  par  M.  Roselly  de 
Lorgnes.  —  2  décembre.  J.  Michelet.  La  ligue  et 
Henri  IV,  par  J.  Michelet 

Le  Constitutionnel.  25  novembre.  Louis  Enault.  Le 
Sénégal.  Voyage  au  pays  des  nègres,  par  A.  Raf- 
fenel.  —  28  et  i9  novembre.  Eugène  Loudun.  (Eu- 
vres  de  jVapoléon  lU.  —  30  novembre.  Paulin  Li- 
mayrac.  De  l'éducation  populaire  dans  l'Allema- 
gne du  nord,  par  E.  Rendu.  —  33  novembre.  B. 
Berry.  Essais  biographiques  et  critiques  par 
M.  David  Masson. 

Gazette  de  France.  25  novembre.  Auguste  Caron. 
Versailles. 

Journal  des  Débats.  25  novembre.  E.  J.  Delécluze. 
Ouvrages  sur  les  arts  (2e  art.),  ftlusée  de  sculp- 
ture antique  et  moderne,  par  le  comte  de  Clarac. 
Pompéia,  par  M.  E.  Breton,  etc. —  26  novembre. 
J.  d'Ortigue.  Les  inventeurs  de  Beethoven  {fin). 

—  37  novembre.  Michel  Chevalier.  L'Asie-JIineure, 
par  M.  P.  de  TcbihatcbefT.  —  ^  novembre.  H. 
Baudrillart.  Etudes  sur  Colbert  par  M.  F.  Joubleau 
(2e  art.).  —  30  novembre.  P.  Chasles.  Lord  Bacon 
est-U  l'auteur  des  drames  do  Shakspeare?  —  2  et 
4  décembre.  Edouard  Laboul«^e.  Hisloiro  géné- 
rale des  langues  sémitiques,  par  B.  Renan.  —3 
décembre.  Saint-Marc  Girardin.  L'occupation  de 
la  Grèce.  Deux  mots  aux  détracteurs  de  la  Grôte. 
La  race  hellénique  et  l'Occident,  par  M.Levidi,  etc. 

—  7  et  10  décembre.  Cuvillier-Fleury.  Histoire  de 
la  révolution  française,  par  M.  L.  Blanc.  (2o  ar- 
ticle).—9  décembre.  Saint-Marc  Girardin.  La  Rou- 
manie d'après  le  traité  de  Paris,  par  M.  Boeresco. 
L'abolition  du  servage  dans  les  principaxilés  da- 
nubiennes, par  51.  Golesco,  etc. 

Le  ifoniieur  universel*  25  novembre.  Ed.  Thierry. 
Voyage  autour  de  ma  bibliothèque,  par  A.  Fée. 
Dictionnaire  de  géographie  de  MM  Bescherelle  et 
Devars.  —  28  norembrei  Cucheval-Clarigny.  La 
vallée  du  Shatemuk,  de  miss  Warner.  —  29  no- 
vembre. Roche.  Commentaires  de  Bellarmin  sur 
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les  psaumes.  Traduotion  de  N.  l'abbé  Dans.  —  30 
novembre.  Hôte  Provinces  danubiennes  et  rou- 
maines, par  mi.  Chopin  et  Ubiccini.  —  l«r  et  i 
décembre.  Sainfe-Seuve.  Le  maréchal  de  Yillars. 
«- 1  décembre.  Ed.  Thierry.  Esquisses  morales. 
par  Daniel  Stem.  Voyage  en  Hollande,  par  Ed. 
Tezier.  Diplomates  et  publicistes,  par  Ch.  Yergé. 
—  3  décembre.  Du  régime  forestier  en  Toscane.  — 
4  décembre.  Audiganne.  Œuvres  de  François 
Arago.  — 5  décembre.  Rappetti.  Les  Nièces  de 
Masarin.  par  M.  Amédée  Renée.  —  9  décembre. 
Alfred  Lemoine.  Les  derniers  fermiers  généraux. 
«-  9  décembre.  Gucheval-Clarigny.  Yie  et  corres- 
pondance de  Jeflnrey,  de  lord  Cockbum.  —  9  dé- 
cembre. Ed.  Thierry.  Le  comte  de  Raousset-Boul- 
IK»,  par  H.  de  la  Madeléne. 

Mjê  Pays,  9D  novembre.  J.  Barbey  d'Aurevilly.  L'Em- 
pmur  Soulouque,  par  M.  G.  d'Alaux.  —  8  décem- 
bre, h  B.  d'Aurevilly.  Etudes  sur  les  fables  de  La 
Fontaine,  par  H.  Taine.— 10  décembre.  De  For- 
ville.  Les  Mémoires  du  duc  de  Raguse.  Tome  1er. 

la  Pr$$$e,  7  décembre.  Paul  de  Saint-Victor.  His- 
toire des  usages  funèbres  et  des  sépultures  des 
peuples  anciens  par  Ernest  Feydeau. 

U  Siècle,  tt  novembre.  Eug.  Dauriac.  Des  costumes 
officiels  en  France  depuis  la  révolution  (suite  et 
in).  —  fê  novembre.  Du  Chàtelet.  Histoire  de  Pa- 
ris et  de  son  influence  en  Europe,  par  A.  J.  Moin- 
dre. ^  30  novembre.  Lamartine.  Lord  Byron 
(suite).  —  fê  novembre  et  %  décembre.  Alfred  Mi- 
chiels.  Les  Caquets  de  l'accouchée.—  i  décembre. 
Louis  iourdan.  Histoire  d'Espagne,  par  M.  Bos« 
seeuw  Saint-Hilaire.  —  f  décembre,  Louis  Cuzon. 
Seccaria  (3e  article).  —  9  décembre.  Taxile  Delord. 
Les  chansonniers  religieux.  — 10  décembre.  Llle 
Louviers. 

VUnion.  S7  novembre.  Théodore  Anne.  Mémoires 
du  duc  de  Raguse.  —  90  novembre.  Th.  Muret. 
L'Histoire  dans  les  théâtres,  depuis  1789.  —  9  dé- 
cembre. Alfted  Nettement.  Histoire  politique  des 
Etats-Unis,  par  Edouard  Laboulaye.  il.  -  3  dé- 
cembre. Th.  Anne.  Mémoires  du  duc  de  Raguse. 
Tome  1  et  U.  -  9  décembre.  A.  Gigoh.  De  l'élo- 
quence Judiciaire  au  XVIH  siècle.  Antoine  Lnnais- 
tre  et  ses  contemporains,  par  M.  0.  de  Vallée.  — 
19  décembre.  Maurice  Decbastelus.  Le  langage  des 
•avants.  M.  Babinet 

ViMêoerê.  V  novembre.  L'abbé  Maynard.  Etudes 
sur  de  nouveaux  documents  historiques  emprun- 
tés A  l'ouvrage  récemment  découvert  des  philo- 
tophumena,  par  l'abbé  Cruice.  Histoire  de  l'Eglise 
Ile  Rome,  de  Tan  199  à  994,  par  le  même.  -  99  no- 
vembre. Léon  Godard.  Les  écoles  catholiques  en 
Egypte  (1er  art.).  — 30  novembre.  D.  Guéranger. 
L'Eglise  et  l'Empire  romain  au  IVe  siècle,  par  le 
prince  Albert  de  Broglie  (5e  art^.  —  f  décembre, 
loroy.  La  ligue  et  Henri  IV,  par  J.  Michelet 


NOUVELLES  DE  LA  UTTiRATURE  ET  DKS  AITS. 

Un  de  ces  émdits  modestes  et  conscteDcieiix 
qui  abondent  dans  dos  départements,  M.  le 
docteur  Escalier,  de  Douai,  vient  de  publier  im 
livre  très  étendu,  sur  un  sujet  fort  à  Tordre  do 
jouf  parmi  les  savants  en  ce  moment.  Ge  lim 
est  intitulé  Remarquet  iur  le  patoii,  et  l'oc- 
cupe particulièrement  des  patois  du  nord  dek 
France.  Il  contient  en  outre  un  vocabnhin 
latin-français  du  XIV«  siècle,  resté  jusqu'ici 
inédit.  La  Revue  rendra  compte  produuneneot 
de  ce  nouvel  oavrage  de  M.  Escalier,  à  qu 
rhistoire  locale  du  nord  doit  dé^  une  reoiv- 
quable  monographie  de  la  célèbre  abbaye  d'Afi* 
chin.  Les  travaux  du  savant  docteur  aorteat 
de  bi  ligne  ordinaire  des  oravres  que  l'oo  pi- 
blie  habituellement  dans  nos  provinces,  et  ik 
se  recommandent  autant  aux  gens  du  rnoodi 
qu'aux  érudits. 


VENTE  DE  TABLEAUX,  DESSINS  ET  ESTAIPC. 

Chaque  fois  que  bi  vente  d*an  peîntna  Ubb, 
il  est  toujours  curiedx  de  s*en  occuper,  cv  c'd 
là  que  l'on  apprend  à  connaître  yèritableflMÉ 
l'artiste,  alors  que  l'on  voit  d'un  coupd'œiltMi 
ses  travaux,  et  que  l'on  peut  étudier  sa  naaière 
de  travailler.  M.  Joseph  Félon,  statuaire,  peiofat 
et  lithographe»  avant  de  quitta*  la  France,  line 
aux  enchères  publiques  toutce  que  conlenailMi 
atelier.  On  a  vu,  aux  différentes  expositiaBidBi 
Beaux-  Arts,  les  œuvres  de  cet  artiste;  de  «on- 
breuses  lithographies,  faites  par  l'auteor  1«- 
même,  ont  popularisé  ses  peintures  et,  si  oa  m 
peut  reconnaître  dans  M.  Félon  un  grand  tikot, 
il  est  impossible  de  ne  point  le  regarder  cmm 
un  fort  habile  peintre  et  comme  un  stnotii' 
thographe.  La  partiels  pbis  consîdéitbledecetti 
Yente  se  compose  de  tableaux  et  de  deasios;  li 
sculpture  n'occupait  que  rarement  Joseph  FékK 
voici  cependant  quelques -unea  des  slatoetts 
indiquées  au  catalogue  :  Andramide,  ha» 
ciselé  par  l'auteur,  1S54;  la  mwi  dEuriHa, 
statuette  en  plâtre;  VAube  matiiutle,  modèle« 
plâtre;  puis  les  esquisses  des  bas-relieii  dapi- 
Villon  de  Richelieu  au  Louvre,  représentait  k 
iVtMfenos  et  la  Fùrce;  parmi  les  tableaux,  Ib 
deux  plus  importants  sont,  sans  oonlredit,  ii 
Vénus  eartatU  des  eauœ,  (exposée  au  saine 
1850),  et  V Heureux  âge  (salon  de  1859);  (p«( 
aux  dessins,  faits  avec  une  grande  facilité  etosi 
extrême  ëégance,  il  est  certain  qu'ils  fixant 
spécialement  l'attention  des  amateurs. 

Une  autre  vente  non  moins  curieuse  avtiei 
le  15  décembreà  l'hôtel  de birue  Drouot. Apfè; 
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SToir  longtemps  recherché  les  desùns  historiques 
relatifs  au  XVIII*  siècle,  pour  des  travaux  sar 
cette  époque,  Tamateurqui  se  défait  aujourd'hui 
de  sa  coUectioD,  considérait  les  pièces  qu'il  pos- 
sédait plutôt  comme  documents  que  comme 
œuvres  d*art;  les  dessins  que  l'on  y  voit  men- 
ticmnés  offrent  tous  quelque  intérêt,  outre  celui 
de  leur  signature.  Nous  pouvons  citer  parmi  les 
plus  curieux  :  le  êaUm  du  Grand'Vainqueur 
aux  Porcherons^  aquarelle  par  Bericourt:  la 
Famille  impériale,  lavis  à  l'encre  de  Chine,  par 
Boilly;  deux  vues  de  Saint- Germain-enrLaye, 
aquardles  de  Dugoure  signées  1777;  le  portrait 
en  pied  de  Greuze,  par  mademoiselle  Gérard  ; 
les  Bains  chinois  en  1788,  dessin  de  Lenoir; 
Mademoiselle  Carton  de  l'Opéra,  eu  Diane 
chasseresse,  lavis  à  l'encre  de  Chine  par  NatUer» 
etc.  Les  estampes  sont  peu  nombreuses  et  peu 
importantes  ;  on  peut  cependant  indiquer  deux 
rares  planches  de  Debucourt  :  la  Promenade  du 
jardin  du  Palais-Royal  et  le  Menuet  de  la 
mariée.  Gbobgbs  Dcplbssis. 


NBCROLOGIB. 


Les  lettres  et  les  sciences  ont  à  enregistrer 
plusieurs  pertes  regrettables  en  Allemagne;  la 
minéralogie  a  été  une  des  sciences  les  plus  6- 
prouvées  dans  ces  derniers  temps.  Nous  citerons 
entre  autres  Paul  Partscb,  garde  et  directeur  du 
cabinet  impérial  de  minéralogie  de  Vienne,  et 
Christian-Samuel  Weiss,  conseiller  intime,  pro- 
fesseur de  minéralogie  à  Berlin  depuis  1811,  et 
directeur  du  cabinet  royal  des  minéraux.  Il  a 
étudié  à  Paris  sous  HaUy,  et  a  traduit  en  alle- 
mand le  traité  de  minéralogie  de  ce  savant.  Dans 
d'autres  branches  de  la  science,  l'Allemagne  re- 
grette la  perte  d'Err.ile  Braun  de  Gotha,  direc- 
teur de  l'Institut  archéologique,  savant  distingué, 
ayant  une  connaissance  parfaite  de  Rome  an- 
cienne et  moderne;  de Tollens,  mort  à Rijwijk, 
poète  national  des  Pays-Bas,  l'un  des  plus  grands 
lyriques  de  cette  contrée,  connu  surtout  par  son 
poème  Het  gefallen  meisje  (  A  une  jeune  fille 
tombée);  son  principal  ouvrage,  l'Hivernage 
des  Hollandais  à  la  Nouvelle-Zemble,  1596-97, 
a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues. 
La  mort  du  Bavarois  Conrad  Lange,  graveur 
connu  par  une  série  de  médailles,  est  une  perte 
véritable  pour  les  arts.  Le  chevalier  Krauter, 
bibliothécaire  do  Weimar,  longtemps  le  secré- 
taire de  Goethe,  est  mort  à  soixante-six  ans  dans 
toute  la  plénitude  de  ses  facultés.  Les  journalistes 
n'ont  pas  été  épargnés  non  plus;  Ch.-H.  Hermès 


est  mortd'une  fièvre  cérébrale  ;  il  rédigea  successi- 
vement bi  Gazette  de  Cologne,  le  Messager  d'E- 
tat» le  nouveau  Journal  de  Brème,  et  dans  ces 
derniers  temps  le  Journal  du  Nord  de  l*AIle- 
magne.  Ch.  Winkler(Th.  Hell),  l'on  des  ad- 
versaires de  Saint>Réné  Taillandier,  qui  publiait 
quelques  jours  avant  sa  mort  un  article  peu  fa- 
vorable à  ce  dernier  dans  les  Blœtter  fur  lite- 
rarische  Unterhaltung,  laisse  également  un 
vide  regrettable  dans  les  rangs  du  journalisme 
allemand. 

Nous  signalerons  encore,  dans  les  langues 
orientales,  la  perte  de  P.-P.  Roorda  vanEysinga, 
mort  à  Utrecht,  savant  versé  dans  les  langues  ja- 
vanaise, malaye,  et  l'histoiro  de  ces  pays  et  de 
ces  peuples;  de  A.-H.-A.  Kellgren,  mort  à 
trente-cinq  ans  à  Helsingfors,  professeur  de  litté- 
rature orientale;  de  Franz  Ch  Movers,  professeur 
àBreslau,  très  fort  dans  les  langues  orientales; 
et  enfin,  pour  terminer,  celle  de  C.  Reinhold 
Kœstlin,  professeur  de  droit,  plus  connu  sous  le 
nom  de  C.  Reinhold,  poète,  ami  de  Lenau,  et 
collaborateur  du  Deutsches  Muséum. 

Nous  terminerons  enfin  par  une  des  nouvelles 
qui  affecteront  le  plus  le  monde  savant -.c'est  la 
mort  de  M.  de  Hammer-Purgstall ,  l'un  des 
orientalistes  les  plus  distingués  de  l'Europe.  I) 
est  né  le  9  juillet  1774,  à  Gratz,  et  mort  à 
Vienne,  le  23  novembre  1856,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Ses  nombreux  ouvrages  témoi- 
gnent des  services  qu'il  a  rendus  à  la  science, 
et  sa  réputation  européenne  fait  de  sa  mort  un 
événement  important. 


MISSIONS  EN  ALLEMAGNE. 

Le  docteur  Roth  est  chargé  par  Sa  Majesté  le 
roi  Maximilien,  qui  a  mis  à  sa  disposition  tous 
les  moyens  pécuniaires  nécessaires  à  la  réussite 
de  son  entreprise,  d'explorer  tous  les  pays  com- 
pris entre  les  sources  du  Jourdain  et  la  mer 
Rouge,  et  spécialement  la  région  située  à  Touest 
de  la  mer  Morte  ;  son  voyage  doit  durer  deux 
ans. 

La  mer  Morte  a  déjà  été  le  but  de  plus  d'un 
voyage  scientifique;  elle  est  la  limite  d'une 
énorme  crevasse  dans  laquelle  le  Jourdain  coule 
à  un  niveau  bien  inférieur  à  celui  de  l'Océan. 
Cette  forte  dépression  du  sol,  sur  un  point  assez 
étendu  de  la  Syrie  australe,  à  une  distance  de 
50  à  60  milles  de  la  Méditerranée,  est,  comme  l'a 
dit  M.  de  Humboldt,  dans  son  Asie  centrale,  un 
phénomène  si  extraordinaire,  que  ceux-là  mêmes 
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qui  l'ont  constaté  ont  tout  d'abord  douté  de  la 
précbion  de  leurs  observations. 

M.  BoussingauU,  dans  un  récent  article  pu- 
blié dans  les  Annales  de  chimie  et  de  phjjsique, 
a  passé  rapidement  en  revue  quelques-unes  des 
tentatives  qui,  dans  les  vingt  dernières  années, 
ont  été  faites  par  de  hardis  voyageurs,  malgré  la 
tradition  arabe  qui,  comme  il  ledit,  prétend  que 
si  l'on  tient  à  la  vie  on  ne  doit  pas  s'aventurer 
sur  cette  mer. 

En  1835,  un  Irlandais,  M.  Cottingan,  av«5 
un  seul  compagnon,  descendit;  le  Jourdain  dans 
une  petite  embarcation  qu^il  avait  apportée  de  la 
Méditerranée  :  il  tomba  malade  au  bout  de  cinq 
jours  de  navigation  et  alla  mourir  d'épuisement 
à  Jérusalem. 

En  1836.  ce  même  docteur  Roth  qui  repart 
aujourd'hui,  a  observé  la  différence  de  niveau 
qui  existe  entre  la  mer  Morte  et  la  mer  Médi- 
terranée ;  il  était  accompagné  d'Erdl  et  de  Schu- 
bert. Erdl  périt  dans  ce  voyage. 

A  la  fin  de  mars  1837.  MM.  G.-H.  Moor  et 
W.-G.  Beck  conduisirent  avec  des  peines  infi- 
nies, de  Jaffa  k  Jéricho,  en  passant  par  Jéru- 
salem, la  barque  dans  laquelle  ils  ^aviguèrent. 
C'est  à  eux  que  l'on  doit  les  premières  notions  sur 
la  dépression  du  bassin  de  la  mer  Morte.  Aban- 
donnés par  les  Arabes  qui  les  accompagnaient, 
accablés  par  la  maladie,  ils  furent  obligés  de  re- 
noncer à  leur  entreprise. 

M.  Berton  vérifia,  en  1837  et  1838,  les  obser- 
vations de  MM.  Moor  et  Beck;  et  enfin  le  lieu- 
tenant Simon,  en  1841,  a  définitivement  établi 
cette  différence  de  niveau;  son  calcul  a  été  vérifié 
et  trouvé  exact  plus  tard,  en  1847,  par  un  savant 
autrichien,  M.  Russegger.  L'année  1847  compta 
une  nouvelle  victime  du  climat  du  lac  Asphal- 
tite,  le  lieutenant  Molyneux,  mort  à  Beyrout 
par  suite  du  mal  qu'il  avait  contracté  en  navi- 
guant pendant  quelques  jours  seulement  sur  la 
terrible  mer. 

En  1847,  le  lieutenant  Lynch  tenta  l'aventure 
encore  une  fois  ;  il  donne  une  idée  du  pays  et 
des  périls  de  l'entreprise  :  «  C'était,  dit-il,  une 
scène  de  désolation.  D'un  côté  s'élevait  l'impor- 
tante montagne  de  sel  (Usdum),  de  l'autre  les 
rochers  stériles  de  Moab,  où  Lot  trouva  un  abri; 
au  sud,  la  plaine  de  Sel  où  les  Israélites  défirent 
plusieurs  fois  leurs  ennemis,  et  au  nord  la  mer, 
calme,  immobile,  que  voilait  un  brouillard 
pourpre,  recouvrait  les  ruines  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe.  L'éclat  de  la  lumière  blessait  la  vue, 
et  l'on  respirait  avec  difficulté  dans  une  atmos- 
phère embrasée.  Pas  un  oiseau  ne  fendait  cet  air 
raréfié,  à  travers  lequel  le  soleil  dardait  sur  le 


mystérieux  élément  sur  lequel  nous  ▼ogoions. 
et  qui  seul,  de  toutes  les  œuvres  du  Créateur, 
ne  contient  pas  un  être  vivant.  »  La  relation  du 
lieutenant  Lynch  est  certainement  une  des  pa- 
blications  les  plus  curieuses  sur  ce  teirible  ûc. 
on  y  voit  bien  tous  les  dangers,  toutes  les  hû^ 
gués  et  tous  les  maux  qu'une  telle  expédition  en 
traîne  avec  elle.  Celle-ci  réussit  pleinement,  mais 
le  lieutenant  Deale  qui  en  faisait  partie,  suc- 
comba près  de  toucher  au  port. 

Depuis,  des  savants  et  des  touristes  ont,  è  dif- 
férentes époques,  exploré  ce  pays.  Nous  citerons 
entre  autres  M.  le  comte  de  TEscalopier  ;  enfin, 
dans  ces  derniers  temps,  MM.  de  Saulcy  et  De^ 
lessert  ;  tout  le  monde  a  lu  le  livre  de  M.  de  Saul- 
cy, si  pittoresque  et  si  animé,  mais  on  n'a  là 
évidemment  qu'un  aperçu  des  privations  sans 
nombre  et  des  souffrances  qu'il  a  dû  endurer. 

M.  Roth  connaît  tous  ces  dangers  et  il  les  af- 
fronte; tant  de  victimes  mortes  pour  la  science: 
Cottingam,  Erdl,  Molyneux,  Deale,  tous  ces 
martyrs  vaincus  par  le  lac  myscérieux,  ne  sau- 
raient le  retenir  ni  l'effrayer.  Il  va  chercher  le 
dernier  mot  du  mystère  et  les  venger  en  triooH 
phant  du  sphinx  et  en  livrant  au  monde  les  im- 
pénétrables secrets  qu'ils  ont  voulu  découvrir 
avant  lui,  et  pour  la  recherche  desquels  ils  ont 
péri. 

Nous  ne  pouvons  qu'accompagner  de  a» 
vœux  le  hardi  voyageur,  et  lui  souhaiter  tmt 
le  succès  que  méritent  son  courage  et  sa  persé- 
vérance. 


CODBS  Piques. 

Les  cours  de  l'Ecole  spéciale  destinée  à 
l'enseignement  des  langues  orientales  vivantes, 
commenceront  dans  Tordre  suivant,  à  dater  du 
lundi  1«'  décembre  1856. 

Cours  d'arabe,  les  mardis,  jeudis  et  samedis, 
à  deux  heures  et  demie  :  M.  Reinaud,  profit 
seur. 

Cours  d'arabe  vulgaire,  les  lundis,  mercredis 
et  vendredis,  à  onze  heures  et  demie  :  M.  Caosr 
sin  de  Perceval,  professeur. 

Cours  de  persan,  les  lundis  et  vendredis,  à 
sept  heures  du  soir  :  M.  Quatremèro,  professeur. 

Cours  de  turc,  les  mardis,  jeudis  et  samediîs 
à  quatre  heures  :  M.  Louis  Dubeux,  professeur. 

Cours  d'arménien,  les  lundis  et  mercredis,  à 
quatre  heures  :  M.  Le  Vaillant  deFlorival,  pro- 
fesseur. 

Cours  de  grec  moderne  et  de  paléographie 
grecque,  les  mardis  et  samedis,  à  onze  heure»! 
M.  Hase,  professeur. 
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Cours  d'hindouskanl,  les  jeudis  et  samedis,  à 
dix  heures  :  M.  Garcin  de  Tassy,  professeur. 

Cours  de  chinois  modone,  les  lundis,  mer* 
credis  et  vendredis,  à  neuf  heures  et  dernie  : 
M.  Bazin,  professeur. 

Cours  de  malay  et  de  javanais,  les  lundis, 
mercredb  et  vendredis,  à  trois  heures  :  M.  Ed. 
Dulaurler,  professeur. 

—  MM.  les  lecteurs  et  professeurs  impériaux 
ouvriront  leurs  cours  au  Collège  de  France  le 
lundi  le^  décembre  1856. 

Astronomie,  M.  N...,  professeur. 

Malhémathiques,  M.  Liouville,  les  lundis  et 
jeudis,  à  onze  heures. 

Physique  générale  et  mathématique,  MM.  Biot 
et  Bertrand,  les  mercredis  et  vendredis,  à  deux 
heures  trois  quarts. 

Physique  générale  et  expérimentale,  M.  Re- 
gnault,  les  mercredis  et  vendredis,  à  dix  heures. 

Chimie,  M.  Balard,  les  mercredis  et  samedis, 
à  midi  et  demi. 

Médecine,  M.  Cl.  Bernard,  les  mercredis  et 
vendredis,  à  une  heure. 

Histoire  naturelle  des  corps  inorganiques, 
M.  Elie  de  Beaumont,  et  M.  Ch.  Sainle-Claire- 
Deville,  les  mardis  et  jeudis,  à  midi  et  demi. 

Histoire  naturelle  des  corps  organisés,  M.  Flou- 
reus,  les  mercredis  et  samedis,  à  quatre  heures. 
.  Embryogénie  comparée,  M.  Coste,  les  mardis 
et  samedis,  à  trois  heures. 

Droit  de  la  nature  et  des  gens,  M.  Ad.  Franck* 
les  mercredis  et  samedis,  à  deux  heures  et 
demie. 

Histoire  des  législations  comparées,  M.  La- 
boulaye,  les  mardis  et  vendredis,  à  onze  heures. 

Economie  politique,  M.  Michel  Chevalier, 
professeur,  M.  Baudrillart,  remplaçant,  les  jeu- 
dis et  samedis,  à  une  heure. 

Histoire  et  morale,  M.  Guigniaut,  les  mardis 
et  mercredis,  à  onze  heures. 

Archéologie,  M.  Lenormant,  les  jeudis  et 
vendredis,  à  midi  et  demi. 

Langues  hébraïque,  chaldalque  et  syriaque, 
M.  Quatremëre,  les  lundis  et  mercredis,  à  une 
heure  et  demie. 

Langue  arabe,  M.  Caussin  de  Perceval,  les 
mercredis  et  vendredis,  à  huit  heures  et  demie 
du  matin. 

Langue  persane,  M.  Jules  Mohl,  les  mercre- 
dis, à  onze  heures,  et  les  jeudis,  à  midi  et  demi. 

Langue  turque,  M.  Pavet  da  Cour  teille,  les 
mardis  et  vendredis,  à  une  heure  et  demie. 

Langue  et  littérature  chinoise  et  tartare- 
mandchou,  M.  Stanislas  Julien,  les  mardis  et 
jeudis,  à  quatre  heures  du  soir. 


Langue  et  littérature  sanskrile,  M.  Théodore 
Pavie,  les  mercredis  et  vendredis,  à  dix  heures 

Langue  et  littérature  grecque,  M.  Rossignol, 
les  mercredis  et  vendredis,  à  midi  et  demi. 

Eloquence  latine,  MM.  Ernest  Havet  et  H, 
Rigault,  les  mardis  et  vendredis,  à  deux  heures. 

Poésie  latine,  M.  Sainte-Beuve  :  M.  Maurice 
Meyer,  remplaçant,  les  lundis,  à  midi  et  demi, 
les  mardis,  à  neuf  heures  et  demie, 

Philosophie  grecque  et  latine,  M.  Emile 
Saieset,  tes  lundis,  à  trois  heures  et  demie,  et 
les  samedis,  à  midi  et  demi. 

Langue  et  littérature  française  du  moyen  âge, 
M.  Paulin  Paris,  les  lundis  et  jeudis,  à  deux 
heures. 

Langue  et  littérature  française  moderne, 
M.  J.-J.  Ampère,  les  mercredis  à  deux  heures, 
et  les  vendredis,  à  onze  heures. 

Langues  et  littératures  étrangères  de  TEu- 
rope  moderne.  M.  Philarèto  Chasles,  les  mer- 
credis, à  neuf  heures  et  demie. 

Langue  et  littérature  slave,  M.  Cyprien  Ro- 
bert, les  lundis,  à  onze  heures,  et  les  samedis, 
à  neuf  heures. 


POPULATION  DE  LA  BOSNIE. 

Depuis  Torganisation  de  185i,  la  Bosnie  est 
divisée  en  six  districts.  La  population  totale 
s'élève  à  1,100,000  habitants,  dont  1,095,000 
d'origine  slave  et  6,000  bohémiens  qui  parlent 
Tillyrien  ou  le  serbe.  Si  l'on  répartit  la  popula- 
tion d'après  les  croyances  religieuses,  l'on  trou- 
ve 715,500  chrétiens  (catholiques  ou  grecs,) 
384,000  mahométans  (y  compris  les  bohé- 
miens), et  6,500  juifs.  En  1812,  le  nombre  des 
mahométans  s'élevait  à  600,000  environ. 


NAUFRAGES  SUR  LES  COTES  D'ANGLETERRE. 

D'après  le  Nautical  magazine,  il  y  a  eu  sur 
les  côtes  d'Angleterre,  1,015  naufrages  en  1852; 
en  1853,  on  en  compte  832;  en  1854,  le  chif- 
fre augmente,  il  est  de  987;  en  1855  enfin,  il 
est  de  1145.  Ce  nombre  effrayant  est  ainsi  ré- 
parti :sur  la  côte  orientale,  576;  sur  la  côte 
occidentale,  251;  sur  la  cote  méridionale,  117; 
sur  les  côtes  d'Irlande,  127;  sur  les  îles  Sor- 
lingues  (Scilly-Islands)  10;  sur  les  îles  du  canal 
Saint-Georges,  6;  sur  les  Orcades,  les  Hébrides, 
les  Shetlands,  34;  enfin,  7  sur  l'île  Lundy,  dans 
le  canal  de  Bristol. 
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lETTO  OONTBIIPOBAIRE. 


POPUUnON  W  LA  NOftVfcGI. 

D'après  le  deraier  reoensement  (1855),  le 
chiffre  de  la  population  de  la  Norvège  s'élève  à 
1,490^6  habitants.  Depuis  1845,  la  population 
a  augmenté  de  160,000  âmes. 


UTTiRATUBE  ORUENTALB. 

Le  Docteur  F.  Boetscher,  de  Drede,  prépare 
depuis  plusieurs  années  un  ouvrage  intitulé 
•  BMiotbêca  semitica  »  dans  lequel  il  veut 
donner  des  notices  biographiques  sur  tous  les 
écrivains  qui  de  près  ou  de  loin  ont  contribué 
aux  progrès  des  études  bibliques  ou  orientales; 
il  se  propose  également  de  donner  la  Jiste  de 
leurs  travaux.  Il  demande  donc  instanunent  des 
renseignements  précis  sur  tous  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  la  grammaire,  de  la  littéra- 
ture, de  Vhistoire,  de  la  géographie,  des  anti- 
quités hébraïques  phéniciennes,  clialdéennes, 
syriaques,  samaritaines,  arabes,  assyriennes 
(cunéiformes),  égyptiennes,  éthiopiennes.  —  U 
prie  les  auteurs  de  lui  faire  connaître  leurs 
noms  et  prénoms,  le  lieu  et  la  date  de  leur 
naissance  ;  leur  religion  ;  l'indication  des  places 
qu^ils  ODt,  ou  qu'ils  ont  eues.  La  liste  complète  de 
leurs  ouvrages,  y  compris  les  articles  publiés 
ilans  les  revues  et  dans  les  encyclopédies,  en 
spécifiant,  dans  ce  dernier  cas,  le  volume  et  la 
page. 

Le  docteur  F.  Boetscher  espère  que  les  orien- 
talistes répondront  à  sa  demande  et  lui  adres- 
seront promptement  les  renseignements  dont  il 
peut  avoir  bissoin. 


LES  MINES  DE  HOUILLE  EN  RUSSIE. 

La  diminution  progressive  des  forêts  et  les 


besoins  croissants  de  Tindustrie  ont  attiré  dans 
ces  derniers  temps  l'attention  publique  en  Rua» 
sie  sur  les  gisements  de  houille.  Sur  pluaieuit 
points,  les  recherches  entreprises  ont  été  cou- 
ronnées de  succès.  Déjà  Ton  avait  découvert  de 
ces  gisements  sur  les  deux  versants  de  1 0ural, 
et  principalement  dans  le  district  de  Jekateri- 
nenbourg;  vers  la  fin  de  Tannée  1854,  l'on  en 
découvrit  de  nouveaux  dans  le  district  de  SeoB- 
kanski  (gouvernement  de  Penne).  L'on  trouve 
le  charbon  de  terre  sur  la  rive  droite  de  la  ri- 
vière Poldenewnaja-Lunga,  à  neuf  wersts  de 
la  mine  d'Âlexandropol.  La  couche  de  houille 
est  à  six  archines  sous  la  surface  du  sol,  elle  a 
trois  archines  de  profondeur  et  s'étend  au 
moins  à  deux  wersts;  sa  largeur  n'est  pas  encore 
déterminée. 

Dans  le  district  de  Kamyschlew  (même  gou- 
vernement), à  quarante-cinq  wersts  de  la  capi- 
tale du  district,  on  a  trouvé  dans  ces  demie» 
temps  des  gisements  de  houille  qui  sont  d^ 
exploités  par  les  particuliers. 
'  Dans  la  même  année,  on  a  découvert  dans  le 
gouvernement  de  Nowgorod,  près  de  Borowits- 
chi,  un  gisement  d'anthracite.  Déjà  l'on  exploite 
sur  les  rives  escarpées  de  la  Msta,  au  confloeot 
de  cette  rivière  et  de  la  Krupa,  la  bouille  que 
Ton  peut  recueillir  à  la  surfece  du  soi.  On  es- 
père faire  bientôt  de  nouvelles  découvertes. 

Dans  le  gouvernement  d*Ârchangel,  à  huit 
wersts  du  village  d'Uchta,  au  [confluent  de  la 
rivière  de  ce  nom  et  de  l'Âiva,  Ton  vient  de 
trouver,  dans  le  courant  de  Tété  de  1851,  un 
gisement  de  lignite  qui  contient  deux  pour 
cent  de  soufre,  et  laisse,  après  combustioD, 
treize  pour  cent  de  cendres. 

Enfin,  au  commencement  de  1856,  on  a  re> 
connu  en  Crimée,  dans  le  voisinage  de  Kamara, 
des  indices  certains,  annonçant  la  présooce  de 
gisements  de  charbon  de  terre. 


Paris,  Imprimerie  Dubuisson  et  C",  rue  GoQ-fiércm,5. 
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UYRSS^  FRANÇAIS. 

I  de  Ptgès,  ntrcliand  d'Amiens,  écrite 
à  la  flii  du  XVUe  et  au  oommeneement  du 
XTifle  si^e,  sur  ilmiMM  «r  te  Picaréiê,  mis  en 
ordre  et  publiés  ptf  Louis  Douehet.  Tome  {«r.  in> 
18.  —  A  Amiens,  étiez  Caron.  Prix,  3  fr.  SO  c. 

WÊàâmm^m  de  Httéralore  et  d^histoire,  reouett^  et 
publiés  par  la  Société  des  bibliophiles  ITançois. 
fw  partie.  Petit  in-8.  —  A  Paris,  chez  Techener, 
Potier,  Tross. 

liMUIlM  (duc  de).  Histoire  de  Mb«  de  Maintenon  et 
des  principaux  événements  du  règne  de  Louis  XIY. 
tome  m.  Grand  in-§.  —  A  Paris,  au  Comptoir  des 
imprimeurs-unis.  Lacroix-Comon,  quai  Malaquais, 
15.  Prix,tfr. 

m«kelAi«.  Œuvres  collationnées  pour  la  première 
fois  sur  les  éditions  originales,  accompagnées  de 
notes  nonvelles  et  ramenées  à  une  orthographe 
qui  fscfiHte  la  lecture,  bien  que  choisie  exclusive- 
ment dans  les  anciens  textes,  par  MM.  Burgaud 
des  Marets  et  Rathery.  Tome  I«r.  In-i8.—  A  Paris, 
«hez  Pirmin  Bidôt  frères.  Prix,  4  fr. 
Le  deuxième  volume  est  sous  presse. 

Macvae  (duc  de).  Mémoires  de  1T98  à  18»,  impri- 
més sur  le  manuscrit  original  de  fauteur,  avec  le 
portrait  du  duc  de  Reichstadt,  celui  du  duc  de  Ra- 
fuee,  et  quatre  foê-Hmiiê,  un  de  Charles  X,  un 
du  duc  d*Angouléme.  un  de  rempertur  Nicolas  et 
M  du  due  de  Raguee.  Tome  Hl.  ln-8.  —  A  Paris, 
chez  Perrotin,  rue  Fontaine-Molière,  41.  Prtx,6  ft*. 
Uvies  10  à  14  (1808-4810). 

misMiH  (H.).  Histoire  de  la  querelle  des  anciens 
et  des  modernes,  ln-8.  —  A  PariS;  chez  Hachette. 
Prix,  7  fr.  50  c. 

■eiet  (J.-A.).  Botanique  agricole  et  médicale,  ou 
Etude  des  plantes  qui  intéressent  principalement 
les  vétérinaires  et  les  agriculteurs;  accompagnée 
de  2SB  figures  intercalées  dans  le  texte,  ln-8.  — 
A  Paris,  chez  Labé;  à  Lyon,  chez  M.  Savy. 

mmiîrj  (l'abbé).  Etudes  historiques  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  saint  Paulhi,  évéque  de  Noie.  Tome  If. 
In-^.  —  A  Bordeaux,  chez  de  Moulins,  IHicot;  à 
Paris,  chez  Sagnier  et  Bray. 

'M^èlNmlt  ée  I*  BloaJeHe.  Toyages  fliMs  dans 
ruitérie«r  de  fl^apoek  en  I8H1, 180, 1838,  liiiA 
1847.  In-B.  ^  A  Nantes,  ehez  Guéniud. 

Wtwrilétègfateloriqu— et  littéraires.  Meeueil  de  pié^ 
ces  volantes,  rares  et  enHeuses,  en  pvote  el  en 
AefMS  et  vanâérn  par  H.  Uomré  Eeiir*' 


nier.  Tome  VI.  In-16.—  A  Paris,  chez  lannet.  Prix, 

5fr. 

Collection  de  la  Bibliothèque  elzévirienne. 

liVelMii  Samosatensis  quœ  ftierit  de  re  litteraria 
Jiidicandi  ratio.  Thesim  proponebat  Paeoltati  Ht- 
terarum  Parisiensi  H.  RigauU,  Scbplœ  normalis 
cMm  alumnus.  hi-8de7  feuilles  I/4!  im^  deLo- 
iNui»,  à  Paris.  —  A  Paris,  ekez  HaaiMila.  Prix, 
3fr. 

WatmmmNP  (mademoiselie  Frédèrika).  Benk«,lii*^ 
toire  d'une  Ame.  TraduK  du  auédois,  par  A*  6ef- 
roy.  In-ijk  —  A  Paris,  chez  leinwald.  Pfia, 
3  fr.  50  c. 

»i»Hele(Léopold}»  Catalogue  dee  actes  de  PUMmi»' 
Auguste,  avec  une  introduction  sur  les  aonrees, 
les  caractères  et  l'importance  bislori(p#  dB  4M» 
documents.  li^.*^A  Pajria.  che^  A,  Ihiianil,  wtm  dfis 
Grès,  7.  Prix,  10  fr. 

WmhmjHi  (G.-P.j.  Description  des  aniniMix  sans 
vertèbres  découverts  dans  le  bassin  de  Paris.  U» 
vraisons  1  et  2.  ln-4  de  10  feuilles,  plus  10  plan- 
ches lith.  —  A  Paris,  chez  J.-B.  BailUère.  Prix  de 
chaque  livraison,  5  fr. 

VMIer  (Charles).  Séjour  chez  le  grand-^bérif  de  la 
Mekke.  In-16  —  A  Paris,  chez  Hachettg.  Prix,  %  tfu 

c;«iiz  (l'abbé  P.).  Lérins  au  V«  siècle^  Thèse  pré- 
sentée è  la  Faculté  des  ietties  de  Paris.  In-B.  — 
A  Paris,  chez  Eug.  Belin. 

ibM-i4MflMowi.  Histoire  des  Berbères  et  des  dy- 
nasties musulmanes  de  l'Afrique  septentrionale. 
Traduit  de  l'arabe  par  le  baron  de  Slane.  lome  IV. 
Iu-8.  Imp.  du  gouvernement,  à  Alger. 
Ouvrage  publié  par  ordre  du  ministre  de  la  guerre. 

WÊerwej  mminUBemîm  (baron  d').  Histoire  de  la 
révolution  dans  les  Deux-Siciies,  depuis  179B. 
ln-8.  —  A  Paris,  chez  Amyot.  Prix,  0  fr. 

lAbarte  (Jules).  Recherches  sur  la  peinture  en 
émail  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  In-4  de 
3  feuilles  1/2,  plus  8  pi-  Imp,  de  Pion, à  Paris.-* 
A  Paris,  chez  Victor  Didron,  rue  Saint-Dominique- 
Saint-Germain,  ^. 

lAfoH  (Mary).  Fierabras,  légende  nationale,  traduite 
par  Mary  Lafon,  et  illustrée  de  12  belles  gravures 
dessinées  par  G.  Doré.  Grand  in-8  del2  feuilles  1/2. 
Imp.  de  Delcambre,  à  Paris.  —  A  Paris,  à  la  Li- 
brairie nouvelle,  boulevard  des  Italiens^  15  (1857^ 
Prix,  7  fr.  50  c. 

l«e  maat  (Edmond).  Inscriptions  chrétiennes  de  la 
Gaule,  antérieuiee  au  VUH  siècle,  réunies  et  an- 
notées. Ouvrage  couronné  par  l'Institut  de  France 
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REVUE   CONTEMPORAINE. 


Académie  des  inscriptions  et  l)elles-lettres^.  Li- 
vraisons 2  et  3.  Torae  I.  Provinces  gtMIcaneê. 
PM3  À  4i.  ln-4.  —  A  Paris,  cliez  F.  Didot  frères, 
Durand.  Prix  de  chaque  livraison,  15  fr. 

I«ebrctott  (Th.)  Biographie  normande.  Recueil  de 
notices  hiographiques  et  bibliographiques  sut  les 
personnages  célèbres  nés  en  Normandie  et  sur 
ceux  qui  se  sont  seulement  distingués  par  leurs 
actions  ou  par  leurs  écrits.  1er  volume  (Abbon- 
DunocBT).  In-8.  —  A  Rouen,  chez  Lebrument. 
La  BtOffrapMe  normande,  tirée  seulement  à  150 

exemplaires,  formera  3  volumes  in- 8.  Prix  de  chaque 

volume,  7  fr.  50  c. 

LIVRES  ANGLAIS. 

.%ëvMii«re«  of  Mr.  Verdant  Green,  by  Cuthbert 
Bede.  Part  8,  IS  mo,  U;  complète  3f  M, 

Aliiaw«Hk  (W. -H .}  The  SpendUirift.  a  Taie,  limo,  5t. 

AMendMUMMi;  or,  Chinks  in  my  But,  post  8vo. 
3#6d. 

AlieHMi  ^Geo.)  Mysteries  of  Médical  Life;  or.  Doc- 
tors  and  their  Doings,  ISmo.  3#  M. 

jBiew  (Jas.;  Ladies  of  thc  Heformation,  Snd 
Séries,  psst  4to.  IS  s,  M. 

Jkwmiwermmrj  (The),    A   Christmas   Slory.  limo, 

at.M. 
Art  Journal.  New  Séries,  V.i,  ito,  il  ils  M. 
■ni,  a  Taie,  by  Aura,  12mo,  5t. 

i,  Tasmania,  and  New  Zealand:  with  a 

Colonial  Directory,  by  an  Englishman,  8vo.  15t. 
B€ll  (Caroline)  Pictures  from  the  Pyrénées;  or. 

Agnes  and  Kate's  Travels,  roy.  16mo.  3t  Od ,  co- 

loured  4t  Od. 
■•11  Sydney  Stuart;  or,  Love  Seeketh  not  ber  Own, 

i2mo.  4t  M. 
BemMtt  (W.-C.)  Queen  Bleanor's  Vengeance,  and 

other  Poems.  12mo,  3t  Od. 

'  (E.)  Round  the  Pire  :  Six  Stories,  16  mo,  3t. 
of  Jonah.  Chaldee,  Syriac,  ^Ethiopie,  and 

Arabie,  with  Glossaries  by  W.  Wright,  8vo, 

7t(kl. 
■••k  (The)  and  its  Missions,  Past  and  Présent,  V. 

1,  post8vo,St6d. 
BreretMi   (J.L.)  Lettcr    on   County   Education, 

Svo, It. 
Br*«skaai  (Lord)  Works,  V.  8.  Historical  and  Po- 

litical  Dissertations,  post  8vo.  5t. 
Browne  (Franoes)  Granny's  Wonderful  Chair,  and 

its  Taies  of  Fairy  Times,  sm.  ito,  3t  M, 
BrowniBs  (Mrs.)  Aurora  Leigh.  a   Po^m,  post 

8\'o,  12t. 
■«ekler  (Geo.)  Churches  of  Essex  Architecturally 

Described  and  lUustrated,  roy.  8vo,  U  U, 
WÊnvghltj  (Feltham)  Sir  Edwin  Gilderoy,  a  Ballad, 

ISmo,  3t  M. 
B«nui«  (Robert)  Life  and  Works,  by  Chambers,  U- 

brary  Edition.  Y,  3, 8  vo,  7t. 
CMBkHdce  Essays,  1856,  8vo.  7t  6d. 
CaMiedrato  of  Bngland.  18  Views.  wilh  Mcmorials. 

sm.  4fo,  It  6d. 


CluilHMm'  (Dr.)  Select  Works,  by  Hanna.  v.  10. 

Christian  Polily  of  a  Nation.  po8t8vo.  6t. 
Cleland  (John)  Prize  Thesis  on  Mechanisro  of  the 

Gubemaculum  Testis,  8?o,  3t  6d. 
€l«ver  Cottage;  or,  I  Can't  Get  In.  a  Noveletle.  b> 

the  Aulhor  of  the  **  Falcon  Family,-  «mo,  5t. 
CMkrMt   (Edw.)    TourisTs  Guide  to  Torquay. 

12mo,  4t. 
Cellier  (Chas.)Essay  on  the  PrtnciplesofEducaticn 

Physiologically  Considered,  post8vo,  at6d. 
rmmmiÊemce^  or.  the  Trials  of  May  Brooke.  by  tbe 

Author  of  *•  Sisters  of  Oharity."  18  mo.  2t. 
Cemwall  (Barry)  Dramatic  Scènes,   and  otber 

Poems,  lllustrated,  post  8vo,  18t. 
Ceurt  Album;  or,  Book  ofBeauty  for  1867,  Uo.  U  U 

—  coloured.  SJSt. 
Cnrlhic  ;Capt.)  Edith  Frankbeart;  or,  tbe  Baroaefs 

Daughter,  3  v.  post  8vo,  If  lit  6d> 
CydoiMMUi  of  Popular  Songs,  18mo,  3t  6d. 
BiiBleUi  (Mrs.)  The  Old  Home,  a  Novel,  3  v.  poat 

8vo,  U  lit  6d 
Bark  Deeds,  by  the  Author  of  the  '  Gaol  Cba- 

plain,  *"  12mo,  It  6d. 
Be  WÊtrm  (Don  A.  H.)  Narrative  of  his  Imprison- 

ment  and  Escape  from  Spain.  12mo,  2t. 
Bletrlrh  ;Anton)  Russian  Popular  Taies,  tran«4a« 

ted,  12  mo.  5t. 
B«Me  (Wm.)  Recollection  of  a  Visit  to  Port  Phi- 
lip, in  1852»,  12mo.  It  6d. 
BerMi  (Dr.)  Monarchs  Retired  from  Business,  2  t. 

post  8vo,  Il  It. 
BeaclMi  (Jas.)  Passing  Thoughts,  Pt.  3, 8vo.  2t  6tf 
B«plex  (Geo.)  Matter;  its  Forms  and  Govemiof 

Laws,  12mo,  3t  6d. 
Kiàmmrém  [Vf. -S.)  Facts  and  Impressions  of  a  Tour 

in  Italy,  12mo,  3t  6d. 

(Mrs.)  The  Mother's  Mistake,  12  mo.  3t6<f. 
(Mrs.  Real  Happiness;  or,  the  Philantbroptst 

12nio,  lt6d. 
Piflher  (W.-R.)  Treatise  on  tbe  Uw  of  Mortg^tr 

and  Priority,  8vo,  115t. 
Pl«w«rs  and  Moonshine,  Stories  by  Duda.  Iftno. 

3t6d. 
ForbMi  (Prof.  E.)  On  the  Terliary    Fluvlo-llariar 

Formation  of  the  Isle  of  Wight,  roy.  8vo,  5t. 
ISedney    >R.;  Phant&smata.  Life    Thoughts.   aad 

other  Poems,  8vo,  7t  6d. 
CSlairt  KiUer  (The)  or,  thc  Battle  which  ail  nuât 

Fight,  by  A.  L.  0.  E..  12mo,  2t  6d. 
iillfllatt  (Geo.)  British  Poets,  Shakspeare  and  Earl 

of  Surrey.  8vo,  4t6d 
c;«Mi  (The)  Old  Times,  a  Taie  of  Auvergne  by  tlK 

Author  of  *'  Mary  Powell,"  post  8vo,  7t  6d, 
«oodrfok  (A.-M.)  The  Myrtle  and  the  Heether.a 
■Talc,  2  V.  12mo,  9t. 
firlmni  (Brothers)  Household  Stories.  lllustrated  by 

Wehnert,  post  8vo,  7t  6d. 
firwBel  SwiUendrinken;  or  the  Reproof  oT  ttie 

Brutes,  by  Alfred  Growquill,  4to.  2t  6€t 
ClMteli'fl  Literary  and  Scientifle  Register  and  Alm- 

nac  for  1857, 18  mo,  St  6d. 
■alleu  (John)  Things  that  MfTer^teclurp».  mno.Si- 
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Marri»  (De  von j  Lota,  anil  uther  Poems,  12mo,  ii . 
■enrlella  Maria  (Queen)  Letters  and  Correspon- 
dence»  by  Mrs.  Green,  post  8vo>  10*  6cl. 
(Emmeline)  Poems,  i2mo,  hs. 
Account  of  the  Gastle  Gâte  Meeting 
House,  NotUngham,  ISmo.  %». 
■lae  Picture  Book,  wiih   gold  Borders,  fol., 

a*  6<f. 

■•«Ml  îTlio.)  Pen  and  Pencil  Pictures,  with  Illus- 
trations, post  8vo.  lOf  (kf. 

■•rtoii  (T. -G.]  Gethsemane,  and  otIierPoems,  post 
8>o,  bs. 

■oMback  (Mrs.)  Agnes  Milboume;  or.  '  Foy  pour 
Devoir,'  a  Novel,  2  v.  12mo,  10»  M. 

■oiBphreyM  (H.-N.)  Ooean  Gardens  :  History  of  tho 
Marine  Aquarium,  roy.  16mo.  6f . 

iMIperlal  Kalendar.  for  1857, 12mo,  bs. 

UMwmnti^  (Morgan)  Myths  Traced  to  their  Prima- 
ry  Source  through   Language,  2  v.  post  8vo. 

nu. 

KeepMUie  (Heath*s)  for  1857.  8vo,  il  U. 
KlBl^sioB  (W.-H.)  Sait  Water  ;  or,  Neil  Darcy's  Sea 

Life  and  Adventures,  12mo,  ht. 
KIrky  (M.  and  E.)  Julia  Maitland;  or,  Pridegoes  be- 

fore  a  Fall,  16mo,Sf  6(f. 
Lardaer  (Dr.)  Muséum  of  Science  and  Art,  V.  12, 

1«  6d  —  complète,  12  v.,  18#  —  or  in  C  double 

Vols.,  U  U. 
"  Leanfiis  on  Her  Beloved  :  "  a  Mémorial  of  M.  G. 

G..12mo,2#6tf. 
l>iMire  (The)  Hour,  Volume,  for  1856,  roy.  8vo,  St, 
■•eluiy  (Cha.)  CnderGreen  T^eaves,  Poem8,12mo 

Markensle  (W.-B.)  Words  in  Season  to  them  that 
are  Weary,  12mo,  3t  6d. 

Maciuiii^htrii  (John)  Mémorial  Discourses,  12mo, 
if. 

Haic^lDi  (Sir  John)  Lif  and  Correspondence,  by  J.- 
W.Kaye.2v.8vo.lM6f. 

itark  Noble;  or,  the  Button  Necklace.  a  Home-Mis- 
sion Story,  post  8vo,  1*. 

Xarshftll  (Rev.  Jas.)  Memoir  of,  by  bis  Son,  12mo, 

Mgniorieii  of  Bethany,  by  the  Author  of  "  The 

Faithful  Promiser."  postBvo.  3s  M. 
Memolrs  of  the  Geological  Survey  of  Great  Hritain 

Mining  Records,  1855,   by  R.    Hunt.  roy.  8vo, 

Memolni  of  the  Manchester  Litteray  and  Philoso- 

pliical  Society,  V.  13,  8vo,  7*. 
■■•Ir  (Rev.-Dav.)  Memoirs  of.  by  Reid.  12mo,  4#. 
Monerlir  (Bernard)  England  and  Russia,  Natural 

Allies,  i2mo,  is  W. 
MNirpliy  (John)  Letters  on  Russia  :  Coronation  of 

Alexander  II.,  limo,  is  M. 
•^wman  (j.-H.)  Offlces  and  Work  of  Unirersities, 

12mo,  6«. 

*•"■■■  (The)  Invasion  :  a  Poem,  in  Four  Parts, 
13  mo,  3«. 

'•rtli(Danby)  (The)  Mildmayes;  or,  the  Clprgj- 
man's  Secret;  a  Story  of  Twenty  Ycars  Ago.  3  v. 
PoelRvo.  IMliW. 


M  Monastcry  (The^  a  ^ovel,  by  Author  of  "  Clara; 
or,  Slave  Lifo  in  Europe,  '*  2  v.  post  8vo.  U  is. 

Eastem  Empire  ;  or,  Stories  flrom  the  History 
of  British  India,  roy.  ISmo,  3f  6<l  —  coloured, 

ksea. 

Overbury  (Sir  Thos.)  Miscellaneous  Works,   by 

Rimbault.  post  8vo,  bs. 
Palmer  (C.-J.)  History  of  theBorough  of  Great  Yar- 

mouth.   Continuation  of  "  Manship's  History. 

posti  to.  ilis, 
Peel  (Sir  Robt.)  Memoirs  of,  by  M.  Guizot,   Svo. 

iis. 
Peel  (Sir  Robt.)  As  a  Type  of  Statesmanship,  by 

Jelinger  Symons,  8to.  bs. 
Peler  Parley,  Our  Oriental  Kingdom  ;  or.  Taies 

about  India,  12mo,  4#  6if . 
Pee  (E.-A.)  Poetical  Works,  with  Life  by  Hannay, 

Illustrated.  12mo,  *ès  M. 
Pelfleners  and  Propagandists  ;  or,  a  Developed 

Age,  a  Taie,  2  v.  12mo,  12«  6d. 
meid  (Capt.)  Touug  Yagers;  or.  Huntlng  Adventures 

in  Southern  Aflrica.  12mo.  7s.     . 
BMiul  (A.-H.)  Climate,  Character,  and  Resources  of 

Egypt  as  a  Winter  Resort,  12mo,  3«. 
Rhyme*  and  Roundelayes  in  Praise  of  a  Country 

Life,  Illustrated.  roy.  8vo,  il  is, 
Rlehard  Embleton,  a  Novel,  by  a  Scotch  Author. 

3v.  post  8vo,  llllf  6(1. 
Rippon  (R.-F.)  Lilliebright;  or,  Wisdom  andFolly 

and  other  Taies,  18mo.  is  3d, 
Robertohaw  (J.)   Méditative  Hours,    and  other 

Poems,  12mo.  if. 
RobertflOB  (Wm.)  History  of  the  Reign  of  Charles  V, 

by  Prescott.  2  v.  post  Svo.  lif. 
RoMifirey  ;  or,  the  Offlcer's  Daughter,  by  Author 

of  "  Anne  Dysart.  "  3  v.  post  8vo.  il  iis  Oa. 
Royal  Kalendar  for  1857. 12mo,  5f . 
Sluiw  (John)  Ramble  through  the  Dnited  States. 

Canada,  and  the  West  Indies,  8vo,  lOf  6<f. 
Aldney  Grey,  a  Taie  of  School  Life,  by  the  Author 

of  **  Mia  and  Cbarlie.  *'  12mo,  6f . 
Mbuni  (Jules)  Natural  Religion,  odited  with  ^io- 

tes.  etc.,  by  Rev.  J.-B.  Marsden,  postBvo,  7f  6<r 
Sinclair  (Cath.)  What  Migbt  hâve  Been  !  a  Novel, 

3  V.  post  8vo,  111  If  M, 
SiflCer»  of  Soleure,  a  Taie  of  the  16th  Century,  by 

C.-S.  W.,  post  Svo,  5f. 
Solaee  in  Sickness  and  Sorrow  :  Hymns,  with 

Préface  by  Bouchier;  32mo,  2s  6d, 
Souihweil  (Robt.)  Poetical  Works,  by  TurnbuU. 

post  Svo.  is. 
Sporifinian-ii  (The)  Friend  in  a  Frost,  by  Harry 

Hieover,  Svo,  12f . 
flMoney  (Capt.  H.-B.)  Description  of  Victoria  and  its 

Citles,  1856,  Svo,  7f  Bd. 
Striekiaad  (Agnes)  Lives  of  the  Queens  of  Scot- 

land.  V.  6,  post  Svo.  lOf  M. 
TkoaipMMi  (Pishey)  History  of  Boston,  and  other 

Parts  of  Lincoln,  roy.  Svo,  il  iis  6d— imp.  Svo, 

.32  3f. 
Tvlloii  (Marg.)  Julia;  or,  the  Neapolitan  Marriage, 

post  Svo.  Sf . 
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(John)  BnglaHd's  tifealnesd  :  iis  Rite  «nd 

pfogress.  post  8vo,  10«  M. 
Walipole  Horace)  Enltre  Correspôndence,  by  Peter 

Ganiilngbaffl.  Y.  1. 9vo,  lOj  M. 
lir«0ll^o«k  (M-A.)  Etchings  and  Pearls,  12mo, 

if  M. 
Weatr«pp  (H.-M.)  Epocbs  of  Painted  Vases,  sm. 

4to,  7«6<l. 
^Teair^pp  (Mrs.)  Summer  Expériences  of  Rome, 

Perugia,  and  Siena,  in  1854.  post  8vo,  7«6cl. 
^rUMM  (JasM  tbe  Blind  Man)  AntOblography  of,  by 

John  Bird,  limo.  %t. 

LIVRES  AMÉRICAINS. 

AMtobtocrapky  of  a  Female  Slave,  post  8vo,  6t. 
BkMit  (Mrs.  Bllen  K«}  Bread  to  My  Ctiildren,  19mo, 

3«. 
■«Mer  (ip.)  Analogy  of  Religion,  witti  an  Antlysis 

by  Dr.  Emory  and  G.«ft.  Crooks.  IRnto»  4f  M. 
emumê  ^8.)  The  Bamest  Man  :  Sketch  of  theCha* 

racter  and   Labours  oi  Adoniram  Judson,  post 

8T0,6f. 
CiMiMiiii  (L.-8.)  Eléments  of  the  Law  and Praotice 

of  LegislaiiTe  Assemblies  in  the  United  States, 

roy.Svo,  il  bs. 
tHoÊÊk  (J.-D.)  Addrêfls  on  American  Geologleai  HIs- 

tory  before  the  American  Association,  IBM,  Rro, 

KM. 
••■a  (J.-D.)  Address  on  Science  end  Solenttflc 

S0lioo1s,8vo,lt8<f. 
MMia  (J.-D.)  Trpatise  on  Mineraîogy,  Third  Supplé- 
ment to.  Svo.  1#. 
MMia  (J.-D.)  Zoophytes  of  the  United  States  Expio- 

ring  Expédition,  Ind  édition.  The  Atlas  of  01  Od' 

loured  plates,  fblio,  hf.-bd.  morocoo,  Ittf  tO«. 
•ralLe  (S.-G.)  HIstory  and  Antiqaities  of  VostOli, 

New  sngland,  ITom  1680  to  1770,  with  a  HIstory 

of  theBisdotery  of  New  Bnghind,  roy.  Svo,  V- 

mor.,l{16f. 
Wrmmùmt  (J.-G.)  Life,  Explorations,  and  Pnblio  Ser- 

fices  oT,  by  C^W.  U)>ham.  post  ^o,  5». 
•reeatoAf  (Dr.  S.)  Trealise  on  th6  Lèw  of  Erid^iee, 

New  Edition,  V.  1.  18H- V.  t  and  8, 1866^8  V. 

Svo,  4<i«. 
muréÊÊ  (SaUL-F.)  Aithœology  of  the  United  StMèS. 

ito,9s6(t. 
MHàéÊiBf  (J.-T.)  The  Sacred  Moimtains,  Ulustrated, 

post  Svo,  SB. 

■ttBt  (Freeman)  Worth  and  Wealth  :  Maxims,  9ô- 

rais,  etc.,  for  Merchants  and  Men  of  Business,  post 

Svo,7#6cl. 
S9nem  (Dr.  Jos.)  Investigations,  Ctiemical  and  Phy- 

siotogica],  as  to  certain  American  Vertebrata. 

4to,9«. 
éiMigieé  (Dr  D.)  On  Ibe  Récent  seeular  Period  ot 

the  Aurora  Borealis,  4to,  8t  6d. — Appendix  to,  by 

Peter  Fiiyrôe,itÔ,8«. 
mtf^^1^U  of  Hiè  ^krtAmiMtoiwts  ot  patents  for  1l54. 

Arts,  Manufactures,  and  Agriculture,  8  v.  8yo,  Il 

l6*^4lKi«èMS,  for  18^,  AttsandntfrafaotMM, 

Iv.  Svo,  1^ 


iMi  Gontribntions.to  Knowledge,  T. 8, 

Mo.  il  iisêd.  sewed-liftff,  cloth. 
^raltace  (Hor.  B.)  Art  and  Seenery  in  Europe,  wtb 

other  Papers,  post  Svo.  7f. 
YMiLMa  (H  )  History  of  Texas  ttcm  M86  to  1818, 

with  an  extended  Appendix,  Svo,  Il  8f . 

UVRSS  ALLEMANDS  (1). 


r.  Der  Feldzug,  etc.  La  caoïpaipe  de 

Crimée;  Ire  partie,  bataille  de  l'Aima,  de  Bala- 

dava,  d'inkermonn,  avec  3  plans,  traduit  du  nu^ 

se  par  Baumgarten.  Berlin,  1857,  gr.  in-S. 
€«nielliMi.  Ueber,  etc.  De  la  composition  de  b 

matière  d'après  les  éléments  les  plus  sûnptos. 

Leipzig.  m-S. 
Milui.  Gedicbte;  poèmes.  Leipzig,  ln-16. 
■eaeklel.  Von  Turgot.  etc.  De  Turgot  à  BaboanT. 

Roman  social  en  trois  parties. 
PrtaacGeschiehte,  etc.  Histoire  de  l*Empire  d'Aile- 

magne  et  des  peuples  allemands  depuis  lestempi^ 

les  plus  reculés  Jusqu'à  nos  jours.  SalzbooKg. 

In-S. 
0ehBeMer.  Zur.  etc.  De  l'histoire  de  la  terre. 

études  géologiques.  Bamberg.  ln-4. 
iUM.  Kaiser,  etc.  L'emperew  Otbon  IV  et  le  lo. 

Frédéric  U(180S-ttli).  Berlin.  In-S. 
«•Bdreeaki.  Reise  naeh,  etc.  Voyage  A  Mossoul  n 

à  travers  le  Gurdistan.  Iw  et  îe  ptftie.  Stuttgart 

In-S. 

Ghoiseul  et  son  époque.  Berlin,  lu-tl 
>1,  etc.  Bâle  au  XIVc  siècle.  Râle.  In-S. 

Kaiser,  etc.  L'Empereur  Joseph  U  et  sa 

cour,  i  vols.  In-S,  Berlin. 
fftrhnTFf   Stimmen,  etc.  Les  voix  du  Gaiigc,  coUec- 

tiou  de  traditions  indiennes.  Berlin.  InlO. 
BlMh«ff.  Le  droit  municipal  et  les  privilëgeâ  daits 

l'empire  autrichien.  Vienne.  in-S. 

PERIODIQUES  F&ANÇAIS. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  zoologique  ttac- 
climataiion  (novembre). 

Sacc.  Essai  sur  les  chèvres.  introduotioD.  GbèvTK 
sauvages.  -*  Gosse.  Des  plumes  d'autnidie.  - 
Ouérin-Méneville.^  Note  sur  les  éducations  <Je  Fas 
des  vers  à  soie  du  chêne.  —  De  Uron  d'AiiolflE. 
Sur  le  chène-liége  et  sur  ta  podsibilîté  de  le  cul- 
tiver sur  tout  le  littoral  de  l'Océan  (lançais.  - 
GodroD.  Sur  les  ignames  de  Chine  oultivés  à  Ntt- 
cy.  —  De  Lacoste.  Note  sur  l'agrégation  sabkm- 
neusc  particulière  aux  landes  de  la  Garonne  et  (fe 
la  Gascogne,  improprement  appelée  Alios.~Mar- 
quis  Antinori.  Sur  quelques  animaux  de  1  Asie- 
Mineure. 

irullalifi  de  la  SoeUté  de  thUtoire  du  prMmt^ 
ttgfM  fhmçais  (août,  septembre  et  ogMvc^. 

Lettre  de  IL  Ribotte  de  Montauban  et  du  pastou 
^etitpier^e  à  J.-a.  Rousseau.  —  Espérance,  Foy  ci 

(1)  dm  M.  F.  KlindLtiMk.  17,  rat  i^lflto. 
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Charité.  Chanicm  i|MritoeUe  dn  XYI«  siècle.  — 
Lettres  consolatoires  des  chefs  du  parti  protes- 
tant à  madame  de  Soubise,  sur  la  mort  de  son 
mari.  —  Lettre  inédite  de  Jeanne  d'Alhret  à  sa 
nièce  Marie  de  Clèves. -*  Madame  Catherine,  du- 
chesse de  Bar,  sœur  de  lenri  Vf.  Actes  oonsisto- 
riaux  et  chronique  de  l'Eglise,  recueillis  en  sa 
maison.  —  Mort  de  Théodore  de  Bèze.  —  Les  deux 
temples  de  llIgUse  réformée  de  Paris  sous  redit 
de  Nantes,  a.  Le  temple  de  Gharenton.  par  M.  Ch. 
lead.  —  L'Académie  de  Die  et  quelques-uns  des 
professeurs  qui  y  ont  enseigné.  —  Le  premier 
martyr  des  assemblées  du  Désert.  1006.  Histoh^ 
du  martyre  du  sieur  F.  Teissier,  tiguier  de  Dur- 
fort,  dans  les  Gévennes. 

Le  Disciple  de  Jésue-^hriH  (décembre). 
A.  L.  Montandon.  Madame  Jules  Mallet  —  Leblois. 
Préparez  tes  roies  du  Seigneur.  —  Examen  bi- 
blique de  la  doctrine  du  péché  originel. 

Journal  des  économistes  (décembre). 
U.  BaudriUart  De  Tinfluence  des  climats  et  des  lieux 
sur  les  Caits  économiques.  —  E.  de  Fontenay.  De 
la  gratuité  du  crédit  L  La  réforme  des  banques. 

—  Jules  Duval.  De  l'assimilation  douanière  entre 
l'Algérie  et  la  France.  —  L.  Fournier.  Notes  sur 
TAmérique  centrale,  particulièrement  sur  les 
Etats  deBonduras  et  de  San  Salvador.—  A  Le^ma- 
rie.  Turgot  et  ses  manuscrits  inédits  (suite  et  fin), 

—  F.  Passy.  Hydraulique  chinoise. 

hsmte  Archéologique  (t5  décembre). 

Eecherches  nouvelles  concernant  les  origines  de 
notre  système  de  numération  écrite,  par  M.  Th.- 
H.  Martin.  —  Les  cabinets  de  médailles  en  Angle- 
terre et  leurs  catalogues,  par  M.  G.  firunet— Note 
sur  le  commerce  et  l'industrie  du  plomb  dans  la 
Gaule  et  la  Grande-Bretagne,  par  M.  l'abbé  Cochet. 

—  De  la  peinture  sur  Terre,  considérée  sous  le 
point  de  vue  des  représentations  historiques,  par 
H.  Lepayen  de  Flacourt  —  Antiquités  inédites  ré- 
cemment découvertes  à  la  Mansio  et  au  Gastrum 
romain  de  Cosa,  par  M.  le  baron  Chaudruc  de 
Crozannes.  —  Bas-relief  dîme  église  de  Picardie, 
représentant  une  des  légendes  de  saint  Médard. 
—Notice  sur  une  pierre  de  fondation  trouvée  dans 
l'église  de  Soisy-sous-BUoies,  par  M.  T.  Pinard.— 
Tombeau  de  saint  Yaientiii  dans  la  crypte  de  l'é- 
glise de  Griselles.  par  M.  L.  Goûtant. 

Revue  Chrétienne  {Vi  décembre). 
Ed.  de  Pressensé.  Essai  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  M).  —  Bug.  Bersier.  Allred  de  Musset 
vie  article).— G.  Fisch.  Le  parti  de  la  réforme  dans 
ie  cttboUcisme. 

Bévue  Contemporaine  et  Athenœum  français 

(15  décembre}. 

De  Forcade  la  Roquette.  Le  gouvernement  impérial 

et  l'opposition  nouvelle.  —  Mereier4«acQmbe.  De 

U  eelonisatrân  et  de  Fadmiiiiilrttion  en  Algérifl. 

—  M.  ItyBAld.  Les  «mM  modanae.  ff  Feu  i 


Mordret.  u  mi«  du  préteur,  poème  ûxnMieiae. 
Alex.  Bomeau.  Les  Noirs,  les  Jamies  et  la  littéra- 
ture française  en  HaïU.— Jl«t>tie  critique.  Maurice 
Meyer.  Des  comédies  de  Plante  et  des  tragédies 
d'Atticus  à  Rome,  thèses  par  M.  Boissier.  —  Ed. 
Gœpp.  Hœllenfahrt,  etc.  (Voyage  infernal),  de 
M.  Henri  Heine.  —  William  Reyroond.  Deutsche 
Rechtsalterthûmer  (Antiquités  du  droit  germani- 
que), de  M.  Grimm.  —  E.  Hervé.  Essai  sur  la 
rhythmiquefhinçalse,  de  M.  J.-A.  Ducondut-Jfé- 
langes,  G.  de  Chamberet  La  carte  de  France  et 
les  autres  travaux  du  dépôt  de  la  guerre.— 0.  Sa- 
chet. La  presse  périodique  dans  le  pays  de  Galles. 
Aug.  Lacaussade..  Réception  de  M.  Ponsard.  — 
Remie  musicale,  par  M.  Wilhelm.  —  Chronique 
de  la  quinzaine,  par  M.  A.  de  Càloane," Bulletin 
ùiblioffraphique,  etc. 

Revue  des  DeuaC'Mondesiib  décembre). 
Eugène  Poitou.  M.  de  Balzac,  ses  œuvres  et  son  in- 
fluence sur  la  littérature  contemporaine.  —  Le 
major  Fridolin.  Les  Anglais  et  l'Inde.  11.  L'éduca- 
tion des  Hindous,  les  prisons  et  les  moyens  de 
répression  contre  les  Khonds,  les  Thugs  et  les 
Dattureas.  —  Paul  de  Molènes.  Aisha  Rose,  sou- 
venirs des  rives  du  Bosphore.  —  Ampère.  L'his- 
toire romaine  à  Rome.  Caligula,  Claude  et  Néron. 

—  Paul  de  Rémusat.  Newton,  sa  vie,  ses  écrits  et 
ses  découvertes  (dernière  partie).  —Emile  Montç- 
gut.  Un  voyageur  anglais  aux  Iles  Sandwich,  lu 
civilisation  dans  cet  archipel. 

Revue  de  rtnstruction  puHique  (IS  décembre}. 
Ch.  Dreyss.  Lettres,  instructions  diplomatiques  et 
papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Richelieu,  publiés 
par  M.  Avenel.  —  Guiraudet.  Sur  la  théorie  géné- 
rale des  équations  diATérentielIes.  par  M  J.  Liou- 
ville.  -  Alph.  Le  Roy.  De  l'instruction  publique 
dans  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  (der- 
nier article).  —  H.  Taine.  Spenser. 

PÉRIODIQUES  AMÉRICAINS. 

Àusland  (no  46). 

Sur  le  Nervana  des  bouddhistes.  —  La  chambre  des 
communes  en  Angleterre.  —  A.hG.  Hoffinann. 
Voyage  à  Jérusalem,  no  5.  —  Le  commerce  des 
esclaves  par  les  maisons  de  New-Tork.  —  Nou- 
veaux renseignements  pour  la  description  de  la 
surface  de  la  lune.— Détails  biographiques  sur  les 
premiers  habitants  du  Mlchigan.  —  A.  Scliott. 
Lettres  de  l'Ouest.  Le  sacrement  du  mariage  dans 
l'Eglise  grecque  (conclusion).  —  Voyage  par  terre 
aux  Indes.  —  Miscellanées. 

Blaetter  fiir  lilterarische  Vnterhaltung  ino  49). 

Matérialisme  ou  spiritualisme?  par  Cari  Fcrtiage. 

—  Histoire  de  l'Eglise,  de  K.  Zimmer.  —  La  sol- 
datesque dans  le  temple  des  Muses.  —  Nouvelles 
de  Berlin.  —  Triomphe  de  Kotzebue  sur  le  Prin- 
oeas^iiealer  à  Limdret.-«»Bibilograpliie.^Les  Ar*^ 
ehtiFet  impériales  à  Wettlar. «-Joseph de Maistre. 

—  Les  poètes  anfMiis.  par  rAmériealii  Tocker- 
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nuinn.  —  Littérature  U' Album  par  Gottschali. — 
Encore  Schelling  et  Schoppenhauer,  par  Ascher 
Notices.  —  Bibliographie. 

D9uitchet  Muséum  ^nos  19-50). 

Les  derniers  éléments  de  la  question  de  la  lutte  du 

corps  et  de  TAme  ;  la  matière  peut-elle  penser  ? 

par  J.-B.  Heyer.  —  Situation  de   TAmérique  du 

Nord. — Littérature  de  voyage. — Correspondance. 

—  Epilogue  de  la  tragédie  de  Thomas  Monis,  par 
Oscar  de  Redwitz.  —Les  commencements  de  la 
littérature  danoise,  par  Robert  Prutz.  —  Littéra- 
ture et  beaux-arts  :  les  poésies  du  jour.  —  Cor- 
respondance, etc. 

Europa  (not  50-51). 
Deux  souverains  de  la  Suède,  —  Lutte  des  partis 
pour  le  choix  d'un  président  dans  TAmérique  du 
Nord.  —  Applications  de  l'électricité  à  la  méde- 
cine. —  Les  Provinces  Argentines  et  Buenos- 
Ajres.  —Lettres  de  Bruxel.  —  Un  vieux  conte  du 
roi  Saloraon.  —  Littérature  des  sciences  natu- 
relles. —  Chronique. 

Gazette  fJTAugsbouro  (no*  SM-aiT}. 
Barfussele,  par  Berthold  Auerboch.  —  Lettres  de 
Madrid.  —  Avenir  des  populations  grecques  sou- 
mises aux  Ottomans  depuis  le  traité  du  30  mars. 

—  La  basilique  de  San  Hiniato  à  Florence.  —  Le 
canal  projeté  de  Karlsruhe.  —  La  galerie  impé- 
riale des  palais  du  Belvédère.  —  Le  développe- 
ment américain.  —  Les  services  rendus  a  la  paci- 
fication de  l'Europe  par  l'empereur  Napoléon.— La 
Nouvelle-Autriche.  —  Le  OTe  anniversaire  de  la 
naissance  de  Schiller. —Les  institutions  de  crédit 

—  De  la  littérature  anglaise.  —Blanc  :  Vocibolario 
Dantesco.  —  L'agriculture  dans  les  institutions  pé- 
nitentiaires de  la  Bavière.  —  Découvertes  du 
Dr  Livingston  dans  le  sud  de  l'Afrique.  —  Poésie 
cpique  :  La  fiancée  de  Chypre,  Aslann-Aga.  — 
Nouvelles  publications.—  La  position  de  la  Suède 
et  les  tendances  Scandinaves. 

Die  Grenzboten  (no  i9 . 
La  vie  des  artistes  allemands  à  Rome.— Essais  phi- 
losophiques. —Correspondance  de  Constantinople 
et  de  Paris. 

PÉRIODIQUES  SUISSES. 

Archives  des  sciences  physiques  et  natttreUes 
(Novembre). 

G.  Wiedemann.  Sur  le  transport  des  liquides  par  le 
courant  de  la  pile,  et  sur  ses  rapports  avec  l'élec- 
trolyse.  —  J.  Plateau.  Recherches  expérimentales 
et  théoriques  sur  les  figures  d'équilibre  d'une 
masse  liquide  sans  pesanteur.  —  F.-P.  Le  Roux. 
Etudes  sur  les  machines  magnéto-électriques.  — 
Delesse.  Sur  la  pierre  ollaire. 

Bibliothèque  universelle  de  Genève  (novembre). 
A.  de  C.  Demeures  d'hommes  d'Etat  américains.  - 
Un  voyageur  allemand  en  Turquie  et  en  Grèce. 
—  J.  Petit-Senn.  Babil  médical. 


PERIODIQUES   ITALIENS. 

Arehivio  storico  italiano  (Torao  IV.  Dispens 
prima). 
Gaetano  Milancsi.  Documenti  risguardanti  Giovanni 
Yillani  e  il  palazzo  degli  Alessi  in  Siena.  —  v. 
Joppi.  Lettere  sulla  guerra  combattuta  nel  Frinli 
dal  1510  al  15iB.scritte  alla  signoria  di  Venezia  da 
Girolamo  Savorgnano.  —  L.  Passerini.  Délia  ori- 
gine délia  famiglia  Bonaparte  ^fine).  —  E.  Poggi. 
Intomo  alla  sloria  e  coUezione  délie  leggi  riferi- 
billi  all'agricoltura  del  Padovano.— P.  Hartini.  Deî 
progressi  délia  storicaSarda  negli  ulUmi  treot'an- 
ni.  —  A  FabretU.  Di  una  nuova  inscrizione  elniv 
ca  scoperta  nel  tcrritorio  dl  Volterra. 

lo  Spettatore  fJO  novembre . 
La  Civiltà  cattulica  e  la  fllosofia  Rosmiana.  Wli.  — 
Ermolao   Rubierl.  I  bisogni  dcU'agricoltura   in 
Toscana.  —  Ruscalla.  Il  sistema  cellulare  e  la  de- 
portaziono. 

PÉRIODIQUES  BELGES. 

BuUetin  de  V Académie  royale  des  sciences 

(novembre^ 

Lamarle .  Démonstration  du  postulatum  tl'EucHde. 
—  Général  Ncrenburger.  Sur  les  triaDgalatioDS 
qui  ont  été  faites,  en  Belgique,  antérieurement  i 
1830.  —  Er.  Quctelet.  Des  obsenatoires  du  nord 
de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande.  —  Arendt  Rap- 
ports sur  des  proverbes  tamouls,  traduits  et  ex- 
pliqués par  M.  Van  der  Haegben.  —  Gachard. 
Assassinat  de  Guillaume  le  Taciturne  |>ar  Baltha- 
zar  Gérard.  —  Ed.  Fétis.  Artistes  belges  à  rêtran- 
ger.  Jacques  Fouquières  et  Jean  Roos.  —  Sirel-  De 
l'art  nouveau. 

JOURNAUX  FRANÇAIS. 

Assemblée  Nationale.  IS  décembre.  Lermiuler.  »ë 
moires  du  duc  de  Raguse.  Tomes  I  et  II.  —  13  dé- 
cembre. Armand  de PontmarUn.  Jacqueline  Pascal 
par  M.  Victor  Cousin.  —  19  décembre.  Lenninîer. 
Histoire  de  Calvin,  par  J.-M.  Audin.  —  iO  déce»- 
bre.  A.  de  PontmarUn.  M.  de  Salvandy. 

Le  Constitutionnel.  14  décembre.  Paulin  Umaync. 
De  la  littérature  de  salon  en  1856.— 19  décembre. 
J.-J.  Weiss.  Histoire  morale  des  femmes,  par  E. 
I^gouvé.  —  SI  décembre.  P.  Limayrac.  Les  Iba- 
dateurs  de  l'unité  française,  par  M.  L.  de  Carné 

Journal  des  Débats.  12  décembre.  Michel  Cher»- 
lier.  Documents  statistiques  sur  les  chemins  df 
fer.  —  13  décembre.  Chemin-Dupootës.  Jacques 
Cœur.  —  Il  décembre.  F.  Barrière.  DicUonnaàiv 
universel  des  sciences,  des  lettres,  par  M.  Bouillet 
— 16  décembre.  Ph.  Chasles.  Tallemoat  d^  Beaux. 
De  Somaize.-  18  décembre.  H.  Rigault.  L'Otseis. 
par  J.  Michelet—  20  décembre.  Louis  Ratisboime. 
Les  petits  bonheurs,  par  M.  J.  Janin  —  ti  déceo- 
bre.  Darnis.  Des  brevets  d* invention  et  de  la  cog- 
trefdçon,  par  M.  L.  Nouguier. 

La  Moniteur  Universel  14  décembre.  Alfred  Lr- 
moine.  Los  derniers  fermiers  généraui.  -  K 
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décembre.  Edouard  Thierry.  De  k  chute  de  la 
république  romaioe  :  les  élections  consulaires  à 
Borne,  par  M.  Troplong.  -  12  décembre.  G.  Guif- 
frey.  Mémoires  do  Fléchier  sur  les  Grands  Jours 
d'Auvergne  en  1655. 

U  Pays.  tO  décembre.  De  Forville.  Los  Mémoires 
du  duc  de  Raguse.  Tome  lor.  — 12  décembre.  Au- 
guste Vitu  Histoire  du  Congrès  de  Paris,  par  Ed. 
Gourdon.  — 13  décembre.  J.  Barbey  d'Aurevilly. 
Mme  de  Hautefort.  par  M.  V.  Cousin.  -  21  décem- 
bre. J.-B.  d'Aurevilly.  Lettres  médites  de  la  mar- 
quise de  Créquy  à  Sénac  de  Meilhan. 

Le  Siècle.  13  décembre.  J.  Girard.  Littérature  an- 
cienne. Moyen  de  la  connaître.  -  12  décembre. 
Taxile  Delord.  Les  petits  bonheurs,  par  Jules  Ja- 
nin.—  U  décembre.  Lamartine.  Note  sur  le  Dante. 

—  17  décembre.  Eug.  dAuriac.  La  Touraine,  His- 
toire et  monuments. 

LT/nton. «décembre.  DeChastellus.  Le  langage  des 
savants.  M.  Babinet  (suite).- 16  décembre.  Alfred 
Nettement.  Imitation  de  Jésus-Christ,  traduite  et 
paraphrasée  par  Corneille,  édition  nouvelle,  par 
A.  de  Saint-Albin.-  19  décembre.  Théodore  Anne. 
Mémoires  du  duc  de  Baguse  de  1792  à  1832.  T.  m. 

—  21  décembre.  L.-C.  de  Belleval.  Lettres  d'un  bi- 
bliophile. XI. 

L'Univers.  14  décembre.  Dom  Guéranger.  L'EgUse 
et  l'empire  romain  au  IV»  siècle,  par  M.  de  Broglie 
(6e  article;. 


VENTE  DE  TABLEAUX,  DESSINS  ET  ESTAMPES. 

On  apprécie  bien  plus  aujourd'hui  les  œuvres 
des  artistes  du  XVIIle  siècle  que  celles  de  nos 
contemporains.  Nous  avons  vu  enlever,  cette 
.semaine,  des  dessins  de  l'école  française  du  siè- 
cle dernier  avec  un  acharnement  dont  on  n'avait 
pas  encore  eu  d'exemples.  Une  Vénus  nue,  de 
Boucher,  a  été  adjugée56fr.;  deux  Vues  du  châ- 
teau de  Saint' Germain-en-Laye,  signées  Du- 
gourc,  1777,  ont  monté  jusqu'à  63  fr.;  les 
Bains  chinois  en  1788,  de  Lenoir,  se  sont  vendus 
1 35  f .  ;  neuf  Vignettes,  de  Gabriel  de  Saint-Aubin, 
46  fr.;  un  Dessin,  d'Antoine  Watteau,  141  fr., 
et  enfin  une  suite  de  douze  costumes  de  femmes, 
par  Louis  Watteau,  600  fr.  Mais  à  côté  de  ces 
prix,  peut-être  exagérés,  il  est  une  suite  fort 
curieuse  qui  a  été  adjugée  à  un  prix  relative- 
ment minime,  c'est,  nous  dit  le  rédacteur  du 
Catalogue,  une  série  de  «  Calotines  et  charges, 
onze  sanguines,  attribuées  à  Jacques  de  Favan- 
nes,  portraits  en  pied  de  MM.  Duvivier,  gra- 
veur: Oppenord,  architecte,  Favannes,  peintre; 
de  La  Joue,  peintre;  Van-Cleve,  sculpteur  ;  Co- 
chin,  graveur;  Lemoine;  Coustou  l'aîné  sculp- 
teur; Detroy,  peintre,  et  Boussaut,  sculpteur.. 
Ces  onze  dessins  ont  été  adjugés  pour  50  fr. 
seulement. 


Une  autre  vente  de  dessins  du  XVIII»  sièclea 
suivi  immédiatement  celle  dont  nous  venons  de 
parler,  et  les  prix  ont  été  aussi  élevés.  Voici  les 
principaux  :  Groupes  d'Amours  avec  des  armes, 
par  Boucher,  63  fr.;  la  Punition,  par  le  même, 
77  fr.;  la  Visite  à  la  nourrice,  par  Fragonard, 
10!  fr.;  un  groupe  de  trois  têtes,  par  le  même, 
61  fr.;  Intérieur  d'écurie,  encore  du  même, 
111  fr.;  deux  Paysages  avec  troupeaux,  par 
J.-B.  Huet  ;  Vénus  et  Adonis,  du  même.  75  fr. 

Il  y  avait  aussi  quelques  tableaux  de  l'école 
moderne  à  l'hôtel  de  la  rue  Drouot,  et,  pour  les 
acheter,  les  amateurs  ne  manquent  jamais.  Il  y 
avait  là  d'ailleurs  de  charmantes  toiles,  et  quel- 
ques-unes tout  à  fait  hors  ligne.  Le  Catalogue 
de  M.  Glaye  contenait  des  œuvres  de  Bonuing- 
ton,  de  Corot,  de  Daubigny.  de  Diaz,  de  Fran- 
çais, de  Jacques,  de  Théodore  Rousseau  et  de 
Troyon,  sans  compter  trois  charmantes  aqua- 
relles de  Gavarni  et  le  portrait  de  Edmond  Char- 
iot, par  son  père,  Toussaint  Charlet. 

Les  livres  sur  les  beaux-arts,  de  M.  R.  D., 
se  sont  vendus  le  vendredi  19  décembre,  à  la 
maison  Silvestre,  rue  des  Bons-Enfants.  M.  R.  D. 
est  l'auteur  de  l'excellent  ouvrage  intitulé  le 
Peintre-Graveur  français^  et  ce  sont  les  ma- 
tériaux qui  lui  ont  servi  dans  ses  travaux  dont 
il  se  défait  aujourd'hui.  Les  amateurs  ont  paru 
tenir  à  posséder  au  moins  un  volume  ayant  ap- 
partenu à  M.  R.  D.,  car  chacun  d'eux  a  été 
vivement  disputé  aux  enchères.  Ces  livres, 
d'ailleurs,  sont  dans  un  bon  état  de  conserva- 
tion et  reliés,  pour  la  plupart,  avec  grand  soin. 
Georges  Duplessis. 


NOUVELLES  DE  LA  LITTERATURE  ET  DES  ARTS. 

On  a  reçu  en  Angleterre  des  nouvelles  de 
M.  Parker,  du  baleinier  The  true  Lowe,  arrivé  à 
Hull  en  novembre  dernier.  M.  Parker  avait 
appris  des  Esquimaux  qui  habitent  le  voisinage 
de  Pond's  Bay,  dans  les  régions  arctiques,  que 
deux  des  navires  abandonnés  au  milieu  des 
glaces,  par  sir  E.  Belcher,  étaient  sortis  du  dé- 
troit de  Lamastre,  entraînés  par  les  courants. 
Les  Esquimaux,  de  qui  M.  Parker  tenait  ce 
fait,  avaient  en  leur  possession  une  grande 
quantité  d'objets  de  fer  et  d'agrès,  qui  prove- 
naient évidemment  d'une  partie  de  l'escadre  du 
commandant  Belcher. 


Le  comte  Constantin  Wickenbui^,  ancien 
gouverneur  de  Styrie  se  propose,  disent  les 
journaux  allemands,  d'élevor  un  monument  à 
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son  ami,  le  baron  4e  Bammer  PurgMl.  Ce 
moQurnent,  buste  ookxsal  de  quatre  pieds  de 
hauteur,  sur  un  piédestal  haut  de  huit  pieda, 
sera  placé  dans  le  parc  de  la  petite  viUe  de 
baias  de  Gleicheaberg,  L*artiste  qm  doit  exé- 
cuter cette  œuvre  d*art  est  E.  J.  Meiiuer  de 
Vienue,  Tauteur  bien  connu  du  buste  de  Franz 
Liszt  et  des  bas-reliefe  de  la  bc^ilique  de  Grran* 


LRS  INDBS  OaiENTALES  SOI»  L'ANlINlSTftATION 
DB  LORD  DAIBOUSUE. 

La  compagnie  des  Indes  Orientales  a  tenu, 
ces  temps  derniers,  son  assemblée  générale,  dans 
laquelle  le  président ,  le  colonel  Sykes,  a  pré- 
senté un  rapport  sur  l'administration  de  lord 
Dalhousie.  Nous  empruntons  à  ce  document 
quelques  renseign«nents  qui  nous  ont  semblé 
dignes  d'intérêt. 

Le  fait  le  plus  saillant  que  nous  présenta  ce 
rapport ,  c'est  Timmense  agrandissement  de 
l'empire  britannique  dans  les  Indes.  Des  royau- 
mes entiers  ont  été  incorporés;  le  Pendschab, 
par  exemple,  dont  les  revenus  annuels  sont 

de 1,500.000  f. 

Le  Pegu STO.OOO 

Nagpur 410,000 

Audh 1,450,000 

Sattarah 150,000 

Djanci ;  .  .         50,000 

Une  partie  dHydrabad.    .  .       500,000 

Par  suite  de  cet  agrandissement  de^  prési- 
dences, la  population  et  les  produits  de  l'impôt 
foncier  ont  augmenté  pendant  l'année  1852- 
1853.  Les  derniers  résultats  connus  sont  les 
suivants  : 

Population. 
Présidence  du  Bengale  avec  les 

colonies  orientales 50,4M,€30 

Provinces  du  nord 30,872J6i 

Pendschab 9,153,300 

Présidence  de  ^Cadras. ....      22,301.697 

—  de  Bombay.  ...      11»109^0€7 

Total 123,931,309 

Impôts  en  roupies 
Pésidence  du  Bengale  avec  les 

colonies  orientales 35,578,182 

Provinces  du  nord 49,481,928 

Pendschab 9,445,453 

Présidence  de  Madras.  ,  .  .  .  36,878,112 

—  de  Bombay 22,368,826 

TalaL lâMSi^fiAi 


du 
de 


Avvc  kt   attirai  impAta,   tat 
goufernenaeDi  sont  montées  à  la 
572,085,498  roupies. 

Fendant  l'année  1815-1846,  le  mouvement 
de  kl  navigation  (entrées  et  sorties),  fiii  de 
3,953  navires,  jaugeant  1,297,124  toonei. 
Pendant  l'année  1852-1853,  ce  m6»a  noove- 
OMoi  Mde  5,84ë navina,  jaugeant  i,97ê,405 


Lord  Dalhousie  a  an  donner  une  énergiq^ 
impulsion  aux  travaux  publics;  sous  son  admi^ 
nistration,  le  canal  du  Crange  hi  livré  à  la  na- 
vigation, le  8  avril  1854.  Ce  canal  est  l'ouvre 
d*art  le  plus  conaidérable  de  c%  genre  qui 
existe  sur  la  anrCaoe  du  glabe.  Sa  losgoeveit 
de  526  milles  anglais,  sa  largew  de  170  pieds, 
sa  profondeur  de  10.  Lorsque  les  canaux  d*em-^ 
branchement  seront  termmés,  il  aura  900  miles 
de  longueur  et  couvrira  1,470,000  acres  de  so- 
perficie.  ▲  câté  de  ce  gfêant,  on  peut  encore 
mentionner  le  canal  de  Barî-Poole,  dana  le 
Pendachab,  qui  sera  navigable  sur  une  longneor 
de  465  milles.  En  mars  1854,  la  ligM  câéflFa- 
graphique  da  Galeu«la  à  Agra  (800  milles)  M 
terânnée  ;  celle  Kgne  avait  été  commencée  ea 
novembre  1853.  Aujourd'hui,  les  trois  prés- 
dences  sont  reliées  par  une  Kgne  télégraphique 
qui  a  une  longueur  de  3,050  milles. 


Voici  un  nouveau  terme  de  comparaison  pour 
les  poètes  :  s*il  Ihut  croire  les  traditions  de  l'an- 
tiquité, le  laurier  est  à  l'abri  de  la  fondre, 
<  fuknine  $ola  tum  icUur  >  a  dit  Ptine.  Or, 
d'après  une  communication  fidte  récemment  par 
M.  Dureau  de  la  Malle  à  TAcadémîe  des  scien- 
ces, le  catalpa,  au  contraire,  jouirait  du  triste 
privilège  d'attirer  ce  météore.  <  Depuis  sept 
ans,  dit-il,  trois  catalpas  {Bignonia  eatatfti 
ont  été  atteints  delà  foudre,  à  20  ou  30  wàim 
de  mon  château.  Or,  ces  arbrisseaux  étaient  do- 
minés de  tous  côtés  par  do  grands  oaélèzes,  des 
pins  sylvestres,  des  acacias,  des  platanes  (fOo- 
cident,  qui  avaient  au  moins  20  à  25  aoètrei 
d'altitude,  et  qui  semMaient  devmr  leur  serrir 
de  paratonnerres.  Le  feit  est  exactement  ob» 
serve,  mais  il  reste  à  en  fournir  Pexpficatîoa 
scientiique.  » 


Paris.  Impr.  Dubuisson  et  G«.  me  Goq< 
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UVftBS  PIUNÇAIS. 

.  MelcBDis,  conte  romain.  In-ia  Paris,  Mi- 
chel Lévy  nrères. 

■— g«MÉ.  u  Touraine.  Histoire  et  monuments. 
Publié  sous  la  direcUon  de  M.  l*abbé  J.-J.  Bou- 
rassé,  illustrations  par  Karl  Girardet  et  Français. 
Grand  in-4,  U  gravures  ^sur  ader.  une  carte.  4 
planctiesen  cliromolitbograptiieetun  grand  nom- 
bre de  gravures  sur  bois.  Tours,  Marne;  Paris, 
Fontaine,  Delarue;  Hector  Bossange,  ICO  fr. 

■•rsi  (Amédée).  géologie  appliquée.  Trtité  du  gi- 
sèment  et  de  l'exploitotion  des  minéraux  utiles; 
ae  édiêUm,  divisée  en  deux  parties  :  GMogU.  — 
BxploUaiion.  8e  partie.  BxpUAiaiioH  dês  mi- 
née. ln-«.  —  A  Paris,  obes  Langlois  et  Leclercq. 
Prix,  IS  flr. 

Ch— a—  et  sahits  d'amour  de  Guillaume  de  Fer- 
riéres,  dit  le  Vidame  de  Chartres.  La  plupart  iné« 
dits;  réunis,  pour  la  première  fois,  avec  les  va- 
riantes de  tous  les  manuscrits.  Précédés  d*une 
notice  sur  Fauteur^  par  M.  Louis  Lacour.  Petit 
in-8.  —  A  Paris,  chez  Aug.  Aubry,  rue  Daupbine, 
16;  à  Chartres,  chez  Gamier.  Prix,  cartonné  à 
l'anglaise,  8  fr. 

Tiré  à  iSO  exemplaires  :ttS  sur  papier  vergé,  4 
sur  papier  de  Chine,  IS  sur  papier  de  couleur,  8  sur 
papier  vélin,  i  sur  peau  de  vélin.  Collection  de  :  la 
Trésor  des  pièces  rares  ou  inédites, 

C#lMa.  Description  générale  des  monnaies  de  la 
république  romaine,  conununément  appelées  mé- 
dailles consulaires.  In4  avec  75  planches,  i^aris, 
BoUin. 

CftioviMi  (de).  Précis  de  la  vie  des  grands  capi- 
taines. ln-8.  Paris,  lib.  Corréard. 

Craykowdkl  (Sadyk-Pacha).  Contes  kosaks.  Tra- 
duit par  W.  M.  IB-IB.  Paris,  lib.  Dentu,  Palais- 
Royal.  S  fr. 

0eralMii!j.  Le  Jardin  (hiitier  du  Muséum,  ou  Ico- 
nographie de  toutes  les  espèces  et  variétés  d'ar- 
bres fruitiers  cultivés  dans  cet  établissement, 
avec  leur  description,  leur  histoire,  leur  synony- 
mie etc.  Ire  livraison,  ln-4,  et  4  planches.  Paris. 
Flrmin  Didot  iréres  et  fils. 

L'ouvrage  est  publié  par  livraisons  contenant 
chacune  4  planches  imprimées  en  couleur  et  retou- 
chées au  pinceau  par  d'habiles  artistes.  Chaque 
planclie  est  suivie  iKun  t-xte  expiicat  r.  Prix  de 
cliai|uc  livraison:!»  fr. 


KMaUlrr  (K.-A.).  Eemarques  sur  le  patois,  suivies 
d'un  Vocabulaire  UMtin-fhmçais  inédii  du  Jlf 
sièc'e,  avec  gloses  et  notes  explicatives,  pour  ser- 
vir  à  V Histoire  des  mois  de  la  langue  française. 
Grand  in-8.  —  A  Douai,  chez  Wartelle. 
BfrtlMae  (Henri).  Thésaurus  graecs  linguœ.  Post 
editionem  aoglicam  novts  additamentis  auctum, 
ordineque  alphabetico  digestum,  tertio  edidcrunt 
C,  Base,  Dindorfius,  Volumon  primum.  Fascicu- 
lus  6.  Petit  in-folio.  —  Voluinen  octavum.  Fasci- 
culus  4.  In-folio.— A  Paris,  chez  F.  Didot  (Iréreset 
fils. 
ris«ter.  L'Année  scientifique  et  iadustrieUe,  ou 
Exposé  annuel  des  travaux  scientifiques,  des  in- 
ventions et  des  principales  applications  de  la 
science  à  l'industrie  et  aux  arts  qui  ont  attiré 
l'attention  publique  en  France  et  à  l'étranger;  |re 
année.  In-18.  Paris,  L.  Hachette  tt  Ce.  3  nr.  50. 
Ctay  '•  TensMi.  Vie  du  maréchal  Gouvion  Saint- 

Gyr.  ln-8.  Parts,  Firmin  Didot  frères  et  fils. 
«•■lAB  (Léon).  Les  CliAteaux  de  France.  1>«  série. 

In-18.  —  A  Paris,  chez  Michel  Lévy  frères. 
Smmtgmcmtom  (Ernest^.  Voyage  en  Egypte  et  en  Pa- 
lestine. Notes  et  souvenhrs.  In-8.  A  Paris. 
Jmmmi  (A.-F.).  Repertorium  Biblicum  (Thésaurus 
biblicus),  seu  Collrctio  et  concordantia  prœcipua- 
mm  matériarum  quœ,  circa  fldem  et  mores,  in 
utroque  Testamento  oontinentur,  ordine  alpha- 
betico et  methodico.  Bdiiio  secundo.  In-8.— a 
Chartres,  chez  Leioup-Lesage;  à  Parts,  chez  Dupuy. 
MlSne  (J.-P.).  Patrologiœ  Cursus  completus  seu 
Bibliotheca  universalisa  etc.  Séries  Graeca,  in  qua 
prodeunt  patres,  doctores  scriptoresque  Ecclesi» 
graecœ,  a  S.  Bamaba  ad  Pliotium.  Patrologiœ 
grœcœ  tomus  I.  5.  Clemens  Romanus.  Grand 
in-8  à  deux  colonnes.—  Au  Petit-Montrouge,  chez 
Migne.  rue  d'Amboise.  (ia>7.} 
MtoBcel  (Th.  du).  Exposé  des  applications  de  l'é- 
lectricitô.  Tome  H.  Applications  mécaniques  de 
VélectricUé.  »>  édition,  ln-8.  -  A  Paris,  chez  Ha- 
chette. 10  fr. 
Btorel.  Traité  des  dégénérescences  physiques,  in- 
tellectuelles et  morales  de  l'espèce  humaine,  A 
des  causes  qui  produisent  ces  vartétés  maladives. 
ln-8.  Parts,  lib.  BaUlière. 
Cet  ouvrage  est  accompasné  d'un  atlus  de  42  p.. 
Mayâ.e.  L'Abbaye  de  Sénanques  (di<x'ésc  d'Avi> 
gnon}.  Notice  historique  et  archéologique,  in-ti. 
imp.  et  lib.  ^u^ancL 
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BEVUE  CONTEMPORAINE. 


I  m  {CEuvres}.  Tomes  I  et  il.  i  vol.  grand 

inS,  Uh.  Amyot.  »  tr. 

Nouveau  tirage.  Ces  volumes  contiennent  :  Frag- 
ments historiques.—  Réponse  à  M.  de  Lamartine.— 
Rêveries  politiques.  —  Mélanges.  —  Extinction  du 
paupérisme.— Calcul  dtsd^p^nses  et  reee||Qs  «|*«ne 
colonie  apicole.  -^  Çuestion  dfs  9ifr«0.  ^  fréj^t 
de  loi 'sur  le  recrutement  ùef$xmée,  —  Considéra- 
tions politiques  et  militaires  sur  la  Suisse.  —  Quel- 
ques mots  sur  Joseph-Napoléon  Bonaparte.  —  Le 
canal  de  Nicaragua. 

P»r«Tey  (de).  Dieu  chez  les  Etrusques  et  les  Chi- 
nois.— Traditions  bibliques.  Comparaison  du  nom 
de  Dieu  chez  les  Etrusques  et  les  Chinois.—  Pour- 
quoi Joseph  a  été  nommé  Sérapis  chez  les  Egyp- 
tiens. —  Explication  d*un  monument  assyrien,  où 
Dieu  est  invoqué  sous  le  nom  de  Père.  htS.  Paris, 
imp.  Caron. 
Payer.  Traité  d'organogénie  végétale  comparée. 
fie  et  lie  livraisons.  Texte.  Grand  iti-ê,  18  plan- 
ches. Paris,  imp.  MaiHnet  ;  Itt».  Yietor  Hasson. 
Ce  traité  formera  un  vol.  de  texte  d'environ  800 
pages  et  un  atlas  de  150  planches.  Il  est  publié  par 
livraisons  de  3  à  4  feuiiles  et  de  8  à  10  planches, 
«ur  format  grand-jésus.  Prix  de  la  livraison  :  10  fr. 

Pml.  Etudes  historiques.  XVIle  siècle.  Première 
partie  (1810  à  1660).  ln-18.  Paris,  imp.  et  llb.  Pirmfn 
Didot  frères  et  flls.  4  fr. 
Cest  le  4e  vol.  des  Etudes  historiqtiêê, 

JPrat.  Etudes  littéraires,  XVII«  siècle.  Première  par- 
tie (1610  à  li63).  In- 18.  Paris,  imp.  et  lib.Pirmin 
Didot  frères  et  flls.  4  fr. 
Cest  le  4e  vol.  des  Eiudu  Uitirairêê. 

%ucmmmyfHî9.  La  Clef  du  blason.  Ouvrage  élémen- 
tahre,  avec  figures,  d'après  la  méthode  du  pèie 
Ménestrier.  ln-8.  Paris,  tmp.  Iriëref  Ub.  Du- 
mouUn. 

^IchcwK.  Un  manuscrit  iAlerpolé  4ff  U  Chponi- 
que  seandaleuse.  Dissertation  et  extraits  pour 
servir  à  l'histoire  du  règne  de  Loui^  Xi*  i»-8. 
Parie,  lib.  Edwin  Tross. 

■■»w— <!■.  De  la  géographie  du  nord  de  l'Afrique 
pendant  les  périodes  romaioe  at  arabe.  Deuxi^e 
mémoire,  avoe  plans.  In-S.  Paris,  lib*  Gorréard. 

■fcéal  é»  réi^M.  Hoyeo  âge  dévoilé.  Le  monde 
dantesque.  Première  galerie  illustrée,  le*  Papes 
de  kl  ierre^  de  Venfer  et  4u  purgatoire.  Grand 
in-8.  Paris,  rue  dU  Pont-de-4x>dj.  3  fr.  50  c. 

mmàmàXmt,  Antoine,  l'ami  de  Robespierre.-*-  U  Tour 
au  paien.  ^  Histoire  de  ma  graud'taote.  —  La 
Dame  des  marais  salants.  BécUe  dans  la  Umrelle 
(3»  série).  ]nl6.  Paris.  Ub.  L.  Hactoette  et  SSM. 
Ifr. 

CARTES  ET  PLANS. 

Carte  admioiittrative  et  physique  de  l'Angleterre, 
dressée  par  A.-U.  Dufour.  gravée  par  Cii.  Dyon- 
net.  Paris,  imp.  Louis  Antoine;  chez  Paulin  et  Le- 
chevalier.  10  fr. 

OMBimme  de  l'Ile  Saint'4>eni8,  par  0.  Th.  Lefèvre, 
gravée  sur  piepre  par  Avril.  Paris,  imp.  lith.  Le- 
mercier.  13  fr. 


Atlas  communal  du  départeoient  de  U  Seiae. 
Orèce  ■mJcwic,  dressée  par  H.  Dufour,  gravée 

par  Dyonnet.  Paris,  imp.  L.  Antoine  ;  chez  Panlio 

et  Lechevalier.  16  fr. 
W^SÈmmke  ou  Pays-Ras.  Relgkiue  £l  iiKQiiboarg. 

d^eMés  par  A'-Q-  Di|four«  gravés  par  Ck,  f^yoomt 

Buia^  imp.  i.  iatoloe;  chfig  Ranlia^l  l^cbert- 

lier.  ^1856.)  17  fr. 

LIVRES  ESPAGNOLS. 

Albert  (Juan-Baptista).  Organizacion  politica  j 
economica  de  la  confederacion  Argentina.  qop 
contiene  :  lo  Rases  y  puntos  de  partida  para  la 
organizacion  politica  de  la  republica  Argentina; 
9o  Blementos  del  derecho  publico  profvfncial  ar- 
gentino  ;  3o  sistema  ecoDomico  y  r^ilistico  de  li 
confederacion  Argentina  ;  4»  de  la  intagfiiari 
naciooal  de  la  republica  ArgeiHiDa  kM^  todoa  sa 
gobiernos.  Kueva  edidon  oflctal.  In-R. 
inp.  de  Jacquin. 


UYRBS  ALLEMANDS  (1). 


la-R.  Cato* 


S.  TeiM. 


P.  Horologium  i 

gne,  i  fr.  76. 
Aihgipfcawf,  Nubes.  Ed.  lUofllr.  W. 

in^.  Leipzig.  Rfr.il. 
■eUrage  sur  etc.  Roeomaiils  pour  •ervir  à  U 

comparaison  des  langues  dans  le  4iammte  de 

r  Arien,  du  Celte  et  du  Slave,  publié  si«r  A.  SiM 

et  A.  Sehleioher.  ln-8.  BerliA,  i  fr. 
mmMm  Lieder  etc.,  poésies.  Peraaa  «we  le  mb- 

nentaire  de  Sudé  ;  pabAié  parRrockbavi.  1  td. 

Leipoig,  It  fr.  U.  Les  Rcabien,  IRfr.  iR. 
ëmtemWk  die  Bedeiftung,  etc.  La  signiicalioB  dei 

noms  de  vHiages  boliémes,  pour  servir  à  rkis- 

toire  de  la  langue  et  du  pays.  in-R.  Leipalfc.  <  fr. 
•mmm  l^lMe— riwi.  Ueber,  ete.  Sur  le  poèmt  des 

Nifoelungen.  tn-R.  Weimar.  4  fr. 
Rllklesleli.  Die  Sprache,  etc.  La  langue  des  Bti- 

gares  en  Transylvanie.  In-4.  Vienne,  S  fr.  7S. 
iRekeM.  W.  Ueber,  etc.  Sur  les  langues  dites  inéa- 

chinoises,  en  particulier  le  siamois.  fei-A.  Rerfia 

lfr.«. 
VlSiafl    Die  etc.   La  sainte  Ecriture  en  laogse 

gothique,  avec  le  grec  et  le  latin,  texte  et  r^ 

marques.  Publié  par  .H.  T.  Hessmann.  In-R.  i 

gart,lRfr.50. 
Ifritoen  (H.-H.).  Dictionary.  etc.  Dictionnaire  i 

krit  et  anglais,  3e  édition,  avec  un 

grammatical.  Ire  liv.  In-4.  Berlin.  Qette  Re  \ 

paraîtra  en  tO  Hv.  de  10  fe«iltes.  au  prit  di 

7fr.8e. 
Aibel.  0.  Kaiser,  etc.  L'empereur  Othon  IT et  1ère 

Frédéric  II  (liûR-mi.  hi-R.  Berlin.  3fr.  R^ 
Beeker  (W.-A.)  et  J.  RBat^iwmpéK.  Handbœb. 

etc.  Manuel  des  antiquiiéjrooiaines.  VM.  vr.  IbR^ 

Leipzig,  il  fr.  Vol.  I  à  nr,  68  fr. 

(Il  CiMn  M.  F.  Klinck9teck.  17,  rae  de  UH». 
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ï  (H.).  Ncmer.  etc.  Noav«  1  atlas  sur  toutes  îes 
parties  de  la  terre.  Ut.  m.  In-folio.  Berlin.  Ta- 
tlas  complet  paraîtra  en  10  Uv.  chacune  de  4  car- 
tes, au  prix  de  7  fr. 

ABdersea.  Sœmmtliche,  etc.  CEurres  complètes. 
8  Yol.  tn-lS.  Leipzig,  14  Or. 

Ané  (g.).  Goschichte.  etc  Histoire  de  la  littérature 
nationale  française,  de  la  renaissance  à  la  révolu- 
tion. S  YOl.  m-^.  Berlin,  SI  fir.  50. 

€9nyrermtMom*tÊ  l«xlcon.  Dictionnaire  de  la  con- 
versation, abrégé  de  Brokbaus.  4  vol.  In-8.  Leip- 
zig, ai  ff. 

■e^hMiter  der,  etc.  Monuments  de  l'art  ancien, 
eoBtinués  par  W.  Lubke  et  y  Gaspar.  Liv.  mix 
et  zx.  in-folio  obkmg.  Stuttgart  La  livraison, 
7fr. 

— wr»Jl>— .  samnlung,  etc.  Golleetion  des 
ylus  belles  gravures  sur  bois,  de  Durer.  Avee  la 
coopération  de  G.  de  Kaulbaeh  et  A.  Krsling.  pu- 
blié par  J.  Dœring.  Uv.  ler.  (ii  y  en  aura  IS).  6r. 
in-folio.  8  pi.  Nuremberg.  S  fr. 

WrééèHtgmt,  FrédéTique,  reine  de  Suède,  née 
princesse  de  Suède.  Mémoires  sur  se  vie.  par  une 
dame  de  la  coui.  ln-8  avec  portrait.  Praoefort 
5  fr.  60  0. 

CMelhe'd  Briefe  etc.  Lettres  deGœtbe  à  madame  de 
Stein.  publiées  par  A.  Schœll.  Se  édit.  Weimar. 
lflr.50. 

mi^el«Mlied,  etc.  Poème  des  Nibriungen,  publié 
par  J  zamcke.  ln-16.  Leipzig,  5  rr.  35. 

Taekerauui.  Characterbilder,  etc.  Portraits  de 
poètes  anglais.  Trad.  de  l'anglais,  par  E.  Muller. 
In  IS.  Marbourg,  S  fr  85. 

m*r  Befarai,  etc.  Pour  servir  è  la  informe  de 
rari  moderne.  Ktodestur  Thistoirede  Tart  aeluel. 
ln-&  Balle,  S  fr. 

PÉftlOMQUBS  FRANÇAIS.  « 

Annotes  Archéologlqueê  (novembre  et  décembre). 
Barraud.  Les  cloches.  —  Didron  aîné.  Le  dallage 
historié  de  la  cathédrale  de  Sienne.— Desohamps 
de  Pas.  Les  sceaux  des  comtes  d*Artois. 

AwmUi  de  philotopMe  ehrétimme  (novembre). 

Jules  Oppert.  Premiers  décbiflfrements  delà  langue 
cunéiforme,  d'après  les  grammaires  et  les  die- 
tioimatres  de  la  bibliothèque  de  Sardanapale,  dé- 
couverte et  apportée  en  Europe,  par  A.  Layard 
(3«  article).  —  Tableau  chronologique  de  la  durée 
dM  empires  des  ABsjrro^aldéens.  —  J.  Oppert 
Traduction  de  Borsippa  ou  de  la  tour  de  Babel; 
tnànatien  de  rinscripUon  des  Tauveaux  de  Kbor- 
mibàiï*  Antre  traduction  du  texte  du  roi  Sargon 
•I  du  cailleu  de  Michaux.  —  Jules  MohI.  Tableau 
des  ptogrès  fUils  dans  l'étude  des  langues,  de 
rbistohre  et  des  traditions  religieuses  des  peuples 
d'Ortont  pendait  les  années  tt55  et  1856  (1er  ar- 
ticle). —  Schoebel.  Le  Bouddha  et  le  bouddhisme 
(ch.  I  à  vu).  —  Un  prix  proposé  en  Angleterre 
pour  la  réfMâtion  du  panthéisme  indien. 
U  CaMn$t  hêstùrtquê  (novembre  eldéeembre)< 

«ùnument  à  Alexis  Monteil.  -  Manuscrits  PlanefUi 
la  Valette  (suite).  —  Documents  pour  servir  à 


rhistoire  de  la  Saint-Barthélémy.  —  Gaspard  de 
Ghastillon,  amiral  de  Goligny,  à  la  reine-mère.— 
Chanson  huguenote.  —  Luillier  à  M.  de  Limoges. 

—  Lettres  inédites  de  Maucroix  à  Boileau.  —  Ca- 
talogue général  :  dépouillement  des  papiers  de 
dom  Vie  et  de  dom  Vaissete,  dits  collection  dU 
Languedoc  (suite).  —  Lorraine.  Suite  de  l'inven- 
taire des  titres,  cartulaires  et  pièces  diverses  des 
cabinets  dits  collection  de  Lorraine.  —  Bagues, 
joyaux  et  objets  d'art. 

Le  Correepimdant  (S5  décembre). 
1^  cardinal  Wlseman.  Home  ancienne  et  Rome  mo- 
derne. —  Le  vicomte  de  Melun.  Un  chapitre  de  la 
vie  de  la  sœur  Rosalie.  —  Baron  d'Eckstein.  L'Asie 
et  l'Europe.  —  V.  Foumel.  Détails  inédits  sur  l'ar- 
restation de  Louis  XVI  à  Varennes.  —  F.  Nève.  La 
Société  bouddhique.  —  Gh.  d'Uéricault.  Un  conte 
de  la  Saint-Jean  d'été  (fln).  —  A.  de  Pontmartio. 
Les  fétiches  littéraires.  M.  de  Balzac  (fln). 

NotiveUee  Annaiee  des  Voyaifee  (décembre). 
V.-A.  Malte-Brun.  Esquisse  géographique  sur  le 
Monténégro.  —  Viguon.  Le  comptoir  français  du 
Gabon  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  —  Le  ca- 
pitaine Robertson.  Ascension  du  Sumcru  Parbut 
(Himalaya). 

Betfue  Britcmnique. 
Etudes  sur  la  société  russe  I.  Le  servage  en  Russie. 

—  Thomas  Toung.— Chroniques  et  traditions  des 
cours  allemandes  au  XVIfle  siècle  (la  Saxe  et  la 
PrtBse).  —  Les  Persans  chez  eux.  —  Contes  et 
légendes  de  la  veillée  de  Noël.  —  Les  Pampas.  — 

—  Le  lac  Ngami. 

Revue  Contemporaine  et  Aihenaum  français 
(81  décembre). 

E.  Caro.  La  religion  naturelle,  de  M.  Jules  Simon. 
—Charles  Cbaubet  Buénos-Ayres  et  les  provinces 
Argentines  (Ire  partie).  —  Pierre  Clément  Un  in- 
tendant de  province  sous  Louis  XI v.  —  Louis  Mo- 
land.  Le  Roman  d'une  lllle  laide  (nouvelle).— 
Xavier  Robert.  Historiens  et  chroniqueurs  de  la 
guerre  d'orient.  —  Paul  Lacroix.  Recherches  sur 
les  causes  du  renchérissement  des  denrées.— 
Revue  critique  :  Alp.  Dantier.  Recueil  des  ordon- 
nances de  la  principauté  de  Liège,  de  M.  Polain. 

—  Rathery.  Etude  sur  Colbert,  de  M.  F.  Joubleau. 

—  0.  Sachot.  Die  Republik  Costa-Rica,  etc.  (la  Ré- 
publique de  Costa-Rica),  de  MM.  Wagner  et  Sher- 
zer.  —  Dumesnil.  Henri  Esmond,  de  M.  Thacke- 
ray.  —  Thaïes  Bernard.  The  works  of  the  late 
Bdgar  Allan  Poë.  —  A.  Sayous.  Petites  ignoran- 
ces de  la  Conversation,  ue  M.  Ch.  Rozan.  —  L. 
Larehey.  Notice  sur  le  manuscrit  intitulé  Cartu- 
laire  de  la  ville  de  Provins,  de  M.  Félix  Bourque- 
lol;  Recherches  sur  l'origine  des  premiers  temps 
de  Nancy,  de  M.  H.  Lepage;  Du  lieu  de  naissance 
de  Godefroy  de  Bouillon,  de  M.  Barbe.  —  J.  de 
Perez.  Obras  de  D.  Antonio  de  Vinageras.  —  J.-J. 
Weiss.  Bibliothèque  impériale,  etc.;  Samuel  John- 
son, de  M.  H.  Reynald.  —  Victor  Foumel.  La  Fa- 
mille, de  M.  Paul  Janet;  Edmond  Reille,  de  M.  Th. 
Vibert.  —  P.-E.  F.  Dictionnaire  sandcrit  de  Wil 
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àosk»  ele.  —  fleori  AucapiUine.  Annales  algérien- 
nes, de  M.  PélUsicr  do  Roynauld.  —  Bd.  B.  Dto- 
fOurs  sur  la  vie  et  les  écrits  du  duc  de  Saint- 
Simon,  de  M.  Amédée  Lefêvre-Pontalis.  —  C.  .L. 
Bxposition  de  la  Doctrine  catholique,  etc.  de 
Bossuet.  —  Ifé/an (^01  ;  Le  Roux  de  Liney.  Chan- 
!*ons  populaires  sur  la  guerre  du  Bien  Public  et 
sur  la  bataille  de  Muntlhéry.  ~  Bévue  muêfeaU. 
par  M.  Wilhelm.  —  Chronique  de  la  quinzaine: 
PoliUque.  littérature,  tbé&tres.-  Buttetin  biblio- 
graphique, e:c  —  Bulletin  financier,  indusiriel 
et  commercial. 

Revue  de  RarU  (Itr  janvier  11157.} 
>.-j.  mamageran.  De  Tétat  actuel  du  protestantisme 
en  France.  »  Louis  Yiardot  Histoire  de  Dmitri 
(étude  sur  la  situation  des  serfs  en  Russie;.  — 
flenri  Martin.  La  persécution  sous  Henri  111.  —  P. 
de  Gramont.  Les  petits  souliers.  — B.  Despois. 
Histoire  de  la  querelle  des  anciens  et  des  moder- 
nes, par  M.  H.  Rigault  —  Paul  Perret  Les  con- 
teurs italiens.  —  Pitié.  Poésie. 

PÉRIODIQUBS  ANGLAIS. 
Thé  New  Quarierly  Bedew  (ianuary). 
The  Political  Dictatorship  of  Lord  Palmèrston.  — 
Lord  DaIhousie*s  Financial  and  Annexatlon  Po- 
licy.  —  American  Aflairs.  -  Critical  Reviews  of 
the  New  Books  of  the  Quarter. 

77^  Weetmintter  Beview  (january  1857). 
Worldlinesa  and  Otber  worldliness  :  The  Poet 
Young.  —  Capabilities  and  Disabilities  of  Women. 
—  Bnglish  Law  :  Its  Oppression  and  Conftision.— 
State  of  Parties  In  Italy  Since  1848.  —  Revision  of 
Ibe  Bible.  —  Herat  and  the  Persian  War.  —  Boi- 
ling  Water.  —  Tlîe  Hystéries  of  Cefalonia. 

The  Briiiêh  Quarterly  Beview  (january). 
Sir  Kdivard  Coke's  Great  Oyer  of  Poisoning.  —  The 
Smoke  Nuisance.  —  Its  Cause  and  Cure.  —  Corne- 

-(iui*  Agrippa.  —  Coal  Mines  and  their  Accidents. 

-  ^  The  Mosaic  Dispensation  and  Christiauity.  — 
Sir  Thomas  Browr.c  of  Norwich.  —  The  Bourse  nf 
Paris  in  1790, 1800.  and  1856.  -  American  Demo- 
cracy  and  the  Slave  Power.  —  The  Doctrine  of 

'Inspiration.—  Our  Epilogue  on  Affairs  and  Books. 
The  Irish  Quarlerly  Beview  (january). 

Art.  I.  Odd  Phases  in  Literature  :  Second  Paper.  — 

^11.  Récent  Législation.  —  lU.  Woman's  Work: 
Mrs.  iameson'h  .Sislers  of  Charily',  and  'Commu- 
nion of  Labour.'—  IV.  The  National  Reformatory 
Inion  ;  The  Bristol  Meeting.  —  V.  Noveis  of  The 
Scûson.  —  VL  The  Irish  Census.  —  Vil.  Mr.  Miall 
and  his  Policy.  —  VUl.  Théâtres  and  Actors  ;  Sin- 
gers  and  Musicians.  -  IX.  Mettray  :  ils  Services 
and  its  Rewanls,  —  X.  Quarlerly  Record  of  the 
Progress  of  Reformatory  Schools  and  .of  Prison 
Discipline. 

Bentlet/s  Mfscéllany  (january). 
iTow  the  World  Wags.  —  The  Millionaire  of  Min- 

'cibg-Lane.  —  A  Taie  of  the  Times.  By  Dudley  Cos- 
tello.  Chaps.  I.,  IL,  and  UI.  —  The  Second  Con- 


grcss.  —  Uudibrastics.  By  Capl.  tfedwôi.  -  AMe- 
dutes  of  the  Parisian  Théâtres  —  Legend  oCthe 
Bnchanted  Hareof  the  Ardennes.  —  SurfMe-iite. 
By  Materfamilias.  —  Doing  tbe  Dao.  —  Whatve 
Saw  énd  did  in  a  Trip  to  Baktcbi-Sarai,  Tthon- 
fout-Kaleh,  Slmpheropol.  and  tbe  Aima.  —  Tbe 
Taking  of  the  Wasp's  Nest  By  Charles  W.  Jayae. 

—  Gallery  of  The:itrieal  Portraito.  L  WUUobi  Far 
reu.  By  T.  P.  Grinsted.  —  Sbakspeareanft  :  ColUer 
and  Goleridge.  —  The  Spendtbrifl.  By  W.  Bat- 
rison  Ainsworth.  Esq.  (Conduding  Chapters.) 

Colbum's  New  Monthly  Magazine  Oanuary). 

Marmont.  duc  de  Raguse.  —Lest  and  fomid.  by  tbe 
author  of  *  Ashiey.'  —  The  Tiger  KîUer.  —  Reeni 
discoveries  in  tbe  Holy  Und.  -  Tbe  Magie  BeH. 
Ry  Oncle  Adam.  —  A  Swedisb  voyage  romid  tbe 
World.Translatedby  Mrs.  Buabby.— JoetivaTtitti. 
By  R.-P.  Bowsell.  —  Hlstory  of  the  Newspapcr 
Press.  By  Alexander  Andrews.  —  Tlie  Talker  and 
tbe  Worker  By  i.-E.  Carpentar.  -  An  ItaHae 
Sketch.  — 1855.  By  Florentia.  —  Mr.  Ttiackensf^ 
Noveis.  —  Venedey's  Hlstory  of  tbe  Gemaa  na- 
tion. —  Diplomacy.  —  FOraiga  aflUrs.  By  Cjrm 
Bedding. 

BtaekwootTs  Magazine  (January). 

scènes  of  Clérical  Life.  No.  1  The  Sad  Fortunes  or 
the  Rev.  Amos  Rarton.  —  Mrs.  Rarretl  Broamtog. 

—  Aurora  Leigh.  —  Tbe  Athelings  :  or,  tbe  Tbiv 
Gifts.  Part  vin.  —  New  Facts  and  Old  Fanoe 
about  Sca  Anémones.  —  A  Christmas  Taie.— Boa- 

.  Une.- John  Decastro  :  a  Quaint  RéchaufTé.— Maid 
Rarbara.  —  Ruropean  Politios. 

Praeefe  Magazine  (january). 

Tbe  Interpréter  :  a  Taie  of  tbe  War.  Ry  G.-J.  Wbylp 
Melville,  Auttior  of  *  Digby  Grand,  *  etc.  Fart  l  - 
Tuscan  Proverbs.  —  Ticket  of  Leave.  ^  A  Tripla 
Scotland.  —  Cornélius  Agrippa  and  tbe  Al^e- 
mists.  —  A  Visit  to  a  Model  Farm  in  Asia  Miaor. 
Archbishop  Whately  on  Racon.  —  Tlie  Last  Sal-  • 
mon  before  Close  Time.  —  Sermons  and  Scrmoai- 
zers.  —  Skctches  and  Studios  (tom  Belgiam.  - 
Rruges  from  the  Relfry  Tower.  —  Tbe  Kiag  e& 
Denmark*s  Ride.  Tranalated  fTom  tbe  OrlgiDai 
Danish  by  the  Bon.  Mrs.  Norton.  —  A  Staff  Oflbeer 
on  the  War  in  the  Crimea.  —.Tbe  Tea-Table.AB 
Unpublished  Poem.  By  Hartiey  Colendge.  —  Tbe 
TriumpU  of  Barbarism.  By  a  New  Torker. 

TKe  Monthly  Obeerver,  and  nate  Chturch  Becari 

(january). 

Toung  Men's  First  Bntranoe  into  Life.  ^  Ibe  IMe 
Bev.  S.  Noble.  —  A  New  Translation  of  tbe  Bible 

—  Reality  of  tbe  Etemal  World.  —  Tbe  Progroi 
of  Religions  Ideas  through  successive  Ages.  * 
The  "  Rivulet,  '*  and  *'  Tbe  Gontroversy.  "  —  Tbe 
Press.— Signs  of  Progress.- MisoeHanea,  éU^  ele 

PÉRIODIQUES  ALLEMANDS. 

Ikti  AuOand  (nos  47-iB-SB). 

Voyage  A  Jérusalem,  par  A.-G.  HoOkaann.  —  U  ne 

de  Tolède  à  Naples.  —  Les  prisons  poor  dcMn  A 

New-York.  —  Physionomie  botanique  du  Sooofi 


Digitized  by 


Google 


BOLUTI.X    nilU.ItX'.ftAMIlQCK. 


lot 


aord-oiMSt,  par  Schott.  —  La  femme  en  Algérie. 
Ccutumet  des  nôi;res  à  la  e6te  d*Or.— Ud  Toyage 
aux  Inde^.  — Coup  d'OBil  rétrospectif  sur  la  poli- 
tique ext<îrieure  des  grandes  puissances;  l'An- 
gk terre»  la  France.  —  Danse,  musiqiio  de  di«n&e 
et  thé&tro  des  Halayes  et  Javanais,  par  Kœgel.  — 
Le  télégraphe  tran.'iiitlantique.  —  Nouvelles  parti- 
culières s  r  les  découvertes  récentes  de  David 
Leving^ton.  —  Pérégrinations  de  Ch.  Sehertzer 
dans  rintérieur  de  Nicaragua  et  de  Honduras.  — 
Navigation  et  ports  dans  la  mer  Rouge.  '-  Miseel- 
lanées. 

Blœtt0r  fur  Utêrarischê  VnttrhaUun§ 
(no«  50-51-58). 

\jt%  archives  du  gouvernement  à  Wetziar,  par  P. 
Wigand.  —  Joseph  do  llaistre.  —  Littérature  d'al- 
bums, par  R.  Gottsehall.— Encore  une  fois  Schel- 
ling  et  Schopentiauer,  par  David  Asher.  —  Des 
rapports  de  la  religion  et  delà  pli ilosophie avec 
l*art  et  la  poésie  de  Tepoque  actuelle.  —  Littéra- 
ture oriminelle.— Nouvelles  poésies  de  Léopold  de 
Schefer,  par  U.  MarggralT.  —  Souvenirs  littéraires 
et  fragments  biographiques.  —  Jacob  Bœhme.  — 
Communications  de  Berlin.  »  Notices.  ~  Biblio- 
graphie. —  Annonces. 

Deutsehes  Mui$um  (nof  5l*Si). 

tes  eommencements  dp  la  littérature  danoise,  par 
R.  Prutz.«-  Deux  poèmes  par  A.  Trœger.  -^  Litté- 
rature et  beaux-arts  :  littérature  bohème;  litté- 
rature enfantine;  médecine.  —  Correspondance  : 
Berlin,  Brème.  —  Notices. 

Deuiiehes  Kunêmati  {DM  47-48-10). 

L*ezposition  académique  A  Berlin.— Le  diable  et  ses 
agents  dans  Tart  —  Remarques  sur  des  œuvres 
d'art  dans  quelques  provinces  de  la  Franoe.  — 
Lettres  sur  rarehitecture.— Artistes  dans  les  der- 
niers soixante  ans.  —  Sociétés  artistiques.  —  Ve- 
lasquez  et  ses  œuvres.  —  Arts  industriels. 
JFuropa  (nofii). 

Bérat  —  Les  ecclésiastiques  en  Belgique.  —  Atter- 
bom.  le  romantique  suédois.— Lettres  de  Bruxelles. 

—  Chronique. 

Gaxetie  éTAuçibourg  (not  a»^t8). 
Le  comte  Michel  Speranski.  —  Lettres  de  Madrid.  — 
Le  premier  concert  par  abonnement  A  l'Odéon 
royal  de  Munich.  —  Les  sociétés  d'art  historique. 

—  Les  Mémoires  du  maréchal  Marmont.  —  Sur  le 
Saint-Ootbard.— Le  Consulat  et  l'Empire,  de  Thiers. 
Uammer  Purgstall.  —  Sur  les  logements  des  ou- 
vriers. —  Germania.  —  Pèles  de  Venise.  -  Paris  : 
les  chemins  de  fer  français.  —  Un  Américam  sur 
Gœtbe.  —  Les  Mémoires  de  sir  John  Malcolm.  — 
Les  ^constructions  de  Paris.  —  L'Angleterre  et  la 
paix.  —  Les  lauriers  et  les  myrtes  de  Gutzkow.  — 
Anthropologie  de  Fichte> 

£Hê  GrefUbottn  (not  50-51-58). 

La  lutte  pour  Feselava^e  aux  Etats-Unis.  —  Histoire 
littéraire  Orançaise.  -  Sir  Robert  Peel  et  Guiiot 
Correspondance  littéraire  :  Constantinople.  — 
Copenhague.  —  La  vie  allemande.  —  L'Espagne 


danc»  ces  ilerniérc^  années.  —  Le  nouveau  romaa 
anglais  et  le  réalisme.— L'expédition  du  pôle  nord 
du  docteur  Kane.— Hommes  d'Etat  de  la  Turquie. 

—  Littérature. 

Minêrva  (novembre). 
Coup  d'œil  sur  l'état  actuel  de  la  réforme  des  pri- 
sons. —  Pour  servir  à  l'histoire  du  droit  commer- 
cial en  Allemagne.  —  La  crise  financière  et  l'or. 

—  Le  miuveau  président  des  Etats-Unis.  —  Cor- 
respondance de  Suisse. 

Morgenblaii  fur  gthildeteUser  (no«  M-47-4M9). 

Gœtlie  d'Emmerson.— L'enfont  merveilleux  de  Bris- 
tol, nouvelle.  —  Promenade  d'été  à  New-Tork.  — 
Les  nouvelles  de  H.  Grimm— Lettres  sur  les  beaux- 
arts.  La  peinture.  —  Un  souvenir.  —  La  science 
et  l'histMire  villageoise  à  propos  des  nouveaux 
contes  d'Auerbach.  —  La  Ligue  et  Henri  IV,  par 
Michelet.  —  Distiques  italiens.  —  Les  Cimbres  «  t 
les  Teutons,  H.  Grimm. 

JOURNAUX  FRA.NÇAIS. 

VAu9mbUê  Naii<maU,  »  décembre.  A.  de  Pont- 
martin.  U  Touraine,  par  l'abbé  Bourassé.  Les 
petits  bonheurs,  par  Jules  Janin.  —  89  décembre 
Lerminier.  Anecdote,  par  Prooope,  traduction  de 
M.  Isambert. —30  décembre.  Alex,  de  Saint-Albin. 
U  vie  de  N.-S.  Jésus-Christ  en  quarante  gravures, 
par  Frédéric  Owerbek.  —  31  décembre.  A.  Letel- 
iier.  Histoire  de  la  révolution  Irançaise  (tTBB-ITBB), 
par  Th.  Barrau.  —  3  Janvier  1857.  Vienot.  Drai- 
nage des  terres  arables,  par  J.-A.  Barrai.  —  5  jan- 
vier. A.  du  Boys.  De  la  haute  éducation  intellec- 
tuelle, par  Mgr  Dupanloup.  —  8  janvier.  Lermi- 
nier. Histoire  de  Henri  VUI,  par  J.-M.  Audin. 

La  CovutUutiatmel  86  décembre.  H.-Marie  Martin. 
Le  R.  P.  Mathieu,  l'apOtre  de  la  tempérance  en  Ir- 
lande. —  87  décembre.  G.  Hippeau.  Glossaire  du 
patois  normand,  par  Louis  Dubois.  —  88  décem- 
bre. B.  Berr>'.  Nouvelles  esquisses  du  monde 
oriental.  Glimpsesof  Life  in  Peisia,  by  lady  SheiL 
Caravan  Journeys  in  Persia,  AlTghanistan,  Tur- 
kistan,  and  Beloochisian,  by  J.-P.  Ferrier. — 88  dé- 
cembre. Paulin  Limayrac.  Mémoires  du  duc  de 
Raguse.  Tomes  11,  m  ut  IV.  -  80  décembre.  Cb, 
Bourseul.  Un  épisode  de  la  vie  du  colonel  Peu- 
gnet.  -  31  décembre.  Eug.  Réaume.  Histoire  de 
la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  par  H. 
Rigault.  —  4  janvier.  P.  Limayrac.  Les  livres 
nouveaux  :  Melœnis.  Le  monde  dantesque.  Les 
sciences  occultes.  Les  élus  de  l'avenir.  L'enfànœ 
de  Napoléon  1er.  Une  famille  parisienne  au  XIX« 
siècle.  Les  chAteaux  de  France.  A  quoi  tient  l'a- 
mour. Samuel  Johnson.  —  5  janvier.  Louis  Enaiilt. 
Le  Japon  contemporain,  par  M.  Éd.  Fraissinet.  — 
6  janvier.  F.Riaux.  Dante  hérétique,  par  M.  Aroux; 
Dante  et  les  origines  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature iUlienne,  par  M.  Fauriel. 

La  Gazette  de  Primée.  6  janvier.  Guttlnguer.  CSu- 
vres  posthumes  de  F.  de  Umennais. 

U  Journal  des  Débaii.  88  décembre  1868  et  4 
janvier  1857.  Cuvilller-Fleury.  Mémoires  du  duc 
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de  Ragusc.  Volumes  1.  n.  m  et  IV.  —  u  décem- 
bre. Hicbel  Chevalier.  Question  de  l'or.  -  98  dé- 
cembre. F.  Barrière.  Dictionnaire  universel  des 
sciences,  etc..  par  M.  Bouillet.  9e  article.  —  98  dé- 
cembre. Pti.  Chasles.  De  quelques  ouvrages  nou- 
veaux, XI.  Là  Traviata  et  les  Clercs  de  la  bazoche, 
etc.  -  l«r  janvier.  Prévost-Paradol.  Dissertations 
historiques  et  politiques,  par  lord  Brougham.  —  S 
lanvier.  X.  RayoKmd.  Christophe  Colomb,  par  M. 
Roselly  de  Lorgnes.— 5  et  7  janvier.  Ernest  Renan. 
Augustin  Thierry.  —  6  janvier.  Michel  Clicvalier. 
De  Tassistance,  par  M.  de  Magnilot.  Études  sur  les 
sociétés  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels» 
par  M.  E.  Laurent.  —  8  janvier.  Delécluze.  Ouvra- 
ges sur  les  arts.  Le  Péloponèse.  par  H.  Beulé. 
Pompéia,  par  M.  E.  Breton»  etc. 
U  ËtonUeur  Univerêêl  93  décembre.  Edouard 
Thierry.  Les  petits  bonheurs,  par  Jules  Janin.  Les 
savants  illustres  de  la  France,  par  Arthur  Mangin. 

—  98  décembre.  Ch.  Livet.  La  mode  dans  le  lan- 
gage. -  »  décembre.  Rapports  faits  au  nom  de 
la  commission  des  primes  pour  les  ouvrages 
dramatiques,  par  M.  Sainte-Beuve.  Rapetti.  Mé- 
moires du  duc  de  Raguse— 30  décembre.  E.  Thier- 
ry. Madame  de  Chevreuse,  par  V.  Cousin»  etc.  — 
8  janvier.  Paul  Pougin.  Etudes  de  philologie 
comparée  sur  Targot,  par  M.  F.  Michel.  —  Valette. 
Façon  pratique  d'améliorer  les  terres  en  se  ser- 
vant du  colonage  partiaire.  —  6  janvier.  Ed.  Thier- 
ry. Les  classiques  de  la  table,  édition  complétée 
par  M.  Justin  Améro.  La  réforme  et  les  guerres 
de  religion  en  Dauphiné  de  1560  à  ledit  de  Nan- 
tes, par  M.  J.-D.  Long.— 6  janvier.  Cucheval-Olari- 
gny.  Mémoires  de  Bary  Lyndon.  de  W.  Thackeray. 

—  ♦janvier.  A.  Leraohie.  Les  derniers  fermiers 
généraux  (fin).  —  5  janvier.  Sainte-Beuve.  Le  ba- 
ron de  Besenval.  Osbom.  Découverte  du  passage 
du  nord-ouest  par  le  capitaine  Mac  dure. 

La  Patrie.  4  janvier.  Jules  de  Prémaray.  Les  petits 
bonheurs,  par  M.  Jules  Janin.  Voyage  pittoresque 
en  Hollande  et  en  Belgique»  par  Ed.  Texier.  —  3 
janvier.  Alfred  Busquet.  La  l^nde  du  Juif  errant» 
illustrée  par  Gustave  Doré.  —  6  janvier.  A.  Bus- 
quet. De  rimagerle  populaire  et  de  la  gravure  sur 
bois.  -7  janvier.  Ch.  Livet.  U  loterie. 

U  Pay$.  Ut  janvier.  J.  Barbey  d'Aurevilly.  M.  de 
Balzac»  étude  morale  et  littéraire»  par  M.  Eugène 
Poitou. 

La  PretiB.  94  décembre.  A.  Darimon.  Études  sur  les 
sociétés  de  prévoyance  ou  de  secours  mutuels» 
par  Emile  Laurent. 

USiM».  93  décembre.  Bug.  d'Aariac.  L'industaie 
française  sous  Louis  XIV.  *  95  décembre.  F.  ûe 
Boisdenier.  Le  musée  du  Lux— buurg.  -  97  dé- 
cembre et  B  janvier.  Outts.  Dt  TéUt  actuel  de  la. 
question  des  priaons.  —  9B  décembre.  Lamartine. 
Note  sur  le  Dante.  -^  9B  décembre.  Histoire  de  la 
qaereUe  des  anciens  et  des  moderaee»  par  H.  Ri- 
gault.  —  30  décembre.  Nécrologie  générale  de 
18M.  *«  4  janvier.  P.  Lanfksey.  La  génération  nou- 
velle. —  5  Janvier.  T.  Delord.  Remarques  sur  le 
patois»  par  M.  Escaliier. 


VVnUm.  13  décembre.  Laurentie.  OBurres  de  Na- 
poléon m.  —  fi  décembre.  Guesdon.  Ramayana. 
Traduction  de  H.  H.  tranche.  —  décembre.  L.  C 
de  Belleval.  Lettres  d*uû  bibliophile.  XI.  —  9-3 
janvier.  A.  Nettement  Le  général  comte  de  Gon- 
tard,  par  H.  de  Riancey.  —  7  janvier.  Amédée  de 
Jonquiëres.  Histoire  de  nos  bfttiments  de  guerre. 
U  Montebello. 


WSmm  DE  11  UTTlltlTtlIt  R  m  ilSTL 

VENTE  Dl  TABLSAUX.  DESONS  ET  BSTiflPES. 

Une  vente  d'aquarelles  vient  d'avoir  liea  à 
Manchester.  Les  artistes  anglais  ont,  comme  où 
a  pu  s'en  assurer  à  l'Exposition  universelle  de 
1855,  un  talent  tout  particulier  pour  ce  genca 
de  peinture  ;  aussi  les  prix  que  nous  alloes 
donner  prouveront-ils  Testime  que  Ton  fait  de 
leur*  cauvres  :  la  Cathédrale  de  Beauûmê,  par 
M.  9.  Proot,  1,260  fr.;  tme  Vuede  Como,  du 
même,  1,650  fr.;  BataiUe  de  Noss^y,  par 
M.  Cattermole,  1,800  fr.;  Bords  de  la  mer, 
par  M.  Copley  Fielding,  1,080 fr.;  Paysage  tte- 
Uen  avec  des  ruines,  par  M.  Barret,  1,495  fr.; 
un  Mendiant  espagnol  et  sa  fille,  par  M.  Tc- 
pham,  1,025  fr.;  une  Corbeille  de  fruits,  pir 
M.  Huol,  1 ,185 ù,;  Pri$nevères  avec  untUd^  da 
môme,  1,210  fr.;  FruitSf  du  même,  1,655  fr.; 
d autres  fruits,  du  même,  1,315  fr.;  Paysage, 
par  M.  Cox,  2,318  fr.;  Vue  du  lac  Majewr, 
par  M.  Stanfield,  1,420  fr.;  Paysage  boisé,  par 
M.  Linuell,  2,0t)0  fr.:  Intérieur  de  rappartê- 
nmU  de  lady  Sewing,  par  M.  Lewis,  l,57^Cr.; 
la  Vieille  Inquisition  à  Cordoue,  par  M .  Ba^ 
berts,  1,960  fr.;  Vaches  dans  vm  payêa^ê^^ 
M.  Gooper,  2,500  fr.;  Pmysmge  montagnesa 
avês  iroufaouoQ  et  pâtres^  par  M.  P.  Ta^fior, 
2,â0î  fr. 

Enfin,  la  vente  de  M.  Marcille,  annoncée 
depuis  loD^^temps  et  Tivement  désirée  par  les 
amateoTB,  va  avoir  lieu  ;  les  Catalogoei  »  dit* 
triboeni  en  €e  moment,  et  l'on  peut  déjà  appré- 
cier rimpoitance  de  cette  (>ollection.  (Test 
M.  Marcille  qui,  le  premier,  a  mis  en  facmoeor 
les  artistes  français  du  XYIIIe  siècle.  H  y  a  une 
trentaine  dTannées,  personne  ne  se  soanM 
d'acquérir,  même  à  vil  prix^  les  tableaoz  et  ïm 
dessins  de  Watteau,  de  Ghandin,  de  BoadHr, 
et  de  tant  d'autres  artistes,  dont  on  paie  a«jov- 
d'hui  les  moindres  ODUtres  des  prix  exorbitaiils. 
On  trouvera  donc  dans  cette  vente,  qui  doit  se 
faire,  nous  assure*t-on,  en  trois  parties,  grand 
nombre  de  tableaux  du  XVIfi*  siMe;  êss0 
une  collection  aussi  nombreuse»  il  se  trasvi 
toujours  quelques  tableaux  d'un  moindre  me 
rite,  mais  le  plus  grand  nombre  eA  autbdtrti- 
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que  et  bien  conservé,  et  nous  soromes  convQÏn- 
eu  que  les  amateurs  de  tous  les  pays  profite- 
ront de  cette  vente  pour  enrichir  leurs  ^leries, 
souvent  trop  incomplètes,  des  œuvres  de  ces 
artistes. 

On  promet,  pour  la  fin  de  la  sQÎson,  la  vente 
des  t^bleflux,  die^ins,  objet  d'art  et  livres  il- 
lustrés, de  M.  TbibaiMlicui.  l»  goût  qui  présida 
à  la  (onnation  de  ces  jcollectioos  assure  au^ 
amajteurs  une  nouvelle  occasion  d'accrottre  leurs 
richesses  ji|rtisti^p»es,    Gwibcws  Dah«B8»8. 


Le  catal(^ue  artistique  de  Drugulîn  vient  de 
parattre  à  Leipzig.  On  y  remarque  un  choix  re- 
marquable des  principales  œuvres  de  Martin 
Schœn,  d'Albert  Dlirer,  de  Lucas  de  Leyde,  de 
Marc-Antoine,  de  Rembrandt,  de  Rubens,  die 
van  Dyck,  etc.  ;  belles  planches,  bien  conservées. 
Les  gravures  des  maîtres  modernes  composent 
également  une  collection  complète  des  diverses 
éroles,  depub  celles  de  Raphaël  et  du  Titien,  jus- 
qu'à celles  de  Watteau  et  de  Boucher.  Mais  la 
partie  peut-être  la  plas  curieuse  de  ce  catalogue 
est  celle  qui  est  consacrée  aux  portraits;  la 
grande  quantité  de  planches  gravées  que  contient 
cette  série,  la  variété  des  modèles  choisis,  le 
grand  nombre  des  maîtres  qui  les  ont  reproduits^ 
font  de  cette  série  Tune  des  plus  remarquables 
de  tout  le  catalogue.  (Europa.) 


La  deuxième  exposition  annuelle  de  la  Société 
française  de  photographie,  comprenant  les  œuvres 
des  artistes  et  amateurs  français  et  étrangers, 
est  ouverte  tous  les  jours  de  10  heures  à  4  heures, 
boulevard  des  Capucines  35,  et  non  au  Palais 
de  l'Industrie,  comme  plusieurs  journaux  l'ont 
annoncé  par  erreur. 


U  vient  de  se  fonder  à  Hanovre  une  Société 
aUemandc  des  amis  (Us  livres  pour  h  propa- 
gaiion  des  sources  de  V ancienne  littérqture  alh- 
mande.  Son  but,  comme  son  titre  l'indique,  est 
de  réédiier,  pour  les  membres  de  l'association, 
toutœ  les  sources  de  ranoienne  littérature  alle- 
mande depuis  la  découverte  de  l'imprimerie 
jusqu'à  la  guerre  de  trente  ans.  La  société,  sans 
s'attacher  à  la  succession  chronologique,  a  le 
projet  de  faire  des  éditions  élégantes  et  à  bon 
marché  des  œuvres  en  prose  et  en  vers  écrites 
en  haut  et  bas  allemand.  Elle  veut  débuter  par 
la  publication  des  œuvres  de  Uans  Sachs,  d'après 
l'édition  la  plus  ancienne,  en  se  servant  égale- 
ment des  pièces  imprimées  à  part.  Pour  faire 


partie  de  la  Société,  il  suffit  d'écrire  au  comité  et 
d  envoyer  franco  sa  cotisation.  Chaque  action 
est  de  cinq  thalers.  Une  action  suffit  pour  Atre 
mcnobre  de  l'association  et  jouir  des  privilèges 
attachés  à  ce  titre  pendant  une  auaée.  Chaque 
année,  il  doit  paraître  de  soixante-dix  à  quatre- 
vingts  feuilles  d'impression,  quiserootdistriboées 
aux  actionnares.Tout  possesseur  de  cinq  actions  a 
droit  àsix  exemplairesdes publications  annuelles. 
Les  publications  n'entreront  jamais  dans  le  com- 
merce. Chaque  membre  peut^  proposer  la  publi- 
cation d*un  ouvrage  rentrant  dans  le  cadre  que 
la  Société  s'est  imposé.  Le  comité  décide  sur 
lopportunité  de  la  proposition.  La  Société  corn- 
niencera  ses  opérations  dès  que  deux  cents  ac- 
tions auront  été  souscrites. 

Tel  est  en  résumé  le  règlement  que  viennent 
de  publier  MM.  Brandes,  Colshorn,  Culemann, 
GcBdeke,  J.  Grinnn,  Grotefend,  Helbig,  Lap- 
penberg,  Meyer,  Rumpler,  Schweiger,  Siemsen 
et  TeJlkampf.  C'est,  comme  on  le  voit,  une  so- 
ciété analogue  à  notre  Société  desbibliophiles^qui 
publie  de  si  belles  éditions  et  qui  a  déjà  rendu 
tant  de  services  à  la  littérature  de  notre  pays.  A 
la  suite  de  ce  règlement  se  trouve  une  liste  de 
quatre-vingt-quatorze  souscripteurs  ayant  sous- 
crit ensemble  quatre-vingt-dix-neuf  actions. 
Parmi  ces  souscripteurs  se  trouvent  le  roi  de 
Hanovre,  le  roi  de  Saxe,  le  prince  royal  de  Saxe, 
un  grand  nombre  de  bibliothèques  tant  univer. 
sitaires  que  nationales,  et  un  certain  nombre  de 
savants  et  de  libraires  dont  les  noms  sont  une 
garantie  de  succès  pour  l'entreprise;  nous  ne 
doutons  pas  qu'à  l'heure  actuelle  les  deux  cents 
actions  ne  soient  souscrites  et  au  delà,  et  que 
la  Société  ne  commence  bientôt  son  travail. 

E.  G. 


Il  ne  se  passe  pas  d'année  en  Angleterre 
sans  que  le  contingent,  déjà  si  considérable,  de 
la  presse  périodique  ne  s'augmente  de  nouvelles 
fieoues,  de  nouveaux  Magazines.  C'est  ordi- 
nairement le  mois  de  janvier  qui  voit  êclore  ces 
publications.  La  présente  année  1857  n'a  pas 
foit  exception  à  la  règle  habituelle,  et  voici 
que  plusieurs  recueils  viennent  demander  leur 
place  au  soleil.  C'est,  ai  première  ligne,  Th€ 
National  Review,  pubUcation  hebdomadaire 
illustrée,  dont  les  éditeurs  sont  MM.  Saunders 
et  Marstoo.  Cette  revue,  consacrée  à  la  littéra- 
ture et  aux  arts,  senible  uspirer  à  ^e  faire  l'or- 
gane des  réformes  sociales  nécessitées  par  le 
progrès  des  temps.  Viennent  ensuite  The  Lan-- 
don  University  Magazine,  rédigé  surtout  par 
des  graduâtes  et  undinrgraduutes  de  l'Univer- 
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niié,  et  diffèniDt  peu,  quant  à  la  forme  et  aux 
sujets  traités  des  autres  Magazines  mensuels; 
The  Church  o{  England  Monthly  Review, 
qui  s'occupe  exclusivement  de  matières  exégé- 
tiques  et  théologiques  et  défend  les  intérêts 
de  TEglise  anglicane;  The  London  Monthly 
Review  and  Record  of  the  London  pt  ophetkal 
Society,  couverture  rouge  sang  rayée  de  noir 
et  chargée  de  devises  telles  que  peut  les  choisir 
la  Société  prophétique;  The  Monthly  Obeerver 
and  New  Church  Record,  organe  des  doctrines 
de  Svredenborg;  enfin,  The  Crystal  Palace 
Magazine,  dont  le  nom  explique  assez  le  but 
industriel.  11  est  probable  que  d'autres  périodi- 
ques nouveaux  se  montreront  encore  avant  la 
fin  du  mois.  0.  S. 


EXPLORATIONS  saE.NTIFKH^ES  DO  BltESIl 
BT  DU  ROYAUBIB  DE  SIAM. 

Bientôt  les  régions  les  plus  reculées,  celles  qui, 
défendues  par  leur  climat  ou  par  les  nsœurs 
inhospitalières  et  sauvages  de  leurs  habitants, 
avaient  repoussé  toutes  les  tentatives  des 
\oyageurs,  des  naturalistes,  de  tous  ces  explo- 
rateurs hardis,  apôtres  et  quelquefois  martyrs 
de  la  science,  ces  régions  bientôt  n'auront  plus 
de  mystères.  Dans  une  des  dernières  séances  de 
rAcadèmie  des  sciences,  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  a  communiqué  une  lettre  qui  lui  a  été 
adressée  de  Rio-Janeiro,  en  date  du  14  octobre 
dernier,  par  Û.  deCapanema,  capitaine  du  génie, 
commissaire  général  du  Brésil  à  l'Exposition 
universelle.  Nous  croyons  devoir  donner  à  nos 
lecteurs  uu  extrait  de  ce  document  important  : 

«  Permettez-moi  de  vous  entretenir  d'un 
nouveau  pas  que  vient  de  faire  le  Brésil  dans 
son  développement  scientifique.  À  la  suite  d'une 
analyse  de  l'ouvrage  de  M.  de  Castelnau,  faite 
i  l'Institut  historique,  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui présidé  par  l'empereur  en  personne,  un 
vœu  a  été  émis  pour  que  le  gouvernement  fit 
explorer  le  pays  par  une  Commission  nationale, 
et  ce  désir  a  été  accueilli  de  la  manière  la  plus 
favorable.  Les  Chambres  ont  voté  les  fonds 
nécessaires,  et  la  Conunission  a  été  nommée. 
Elle  est  divisée  en  cinq  sections  :  zoologie,  bo- 
tanique, minéralogie  et  géologie,  astronomie 
physique  et  ethnographie.  Je  fais  partie  de 
cette  expédition,  qui  se  prépare  et  pourra 
peut-être  se  mettre  en  route  dans  huit  ou  dix 
mois  ;  je  crois  qu'elle  va  commencer  ses  tra- 
'vaux  par  des  provinces  encore  peu  connues  : 
Ceara,  Piauhy,  Goyaz.  Je  viens  vous  prier  de 
nqiift  envoyer  vos  iostructioQS  (spécialement 


pour  le  Jardin  des  Plantes  et  la  Société  d*aoefi* 
n^atation),  et  vous  m'obligerez  infiDÎmeot  si 
vous  voulez  bien  faire  la  même  demande  à  vos 
autres  collègues.  > 

Dans  la  même  séance  M.  de  Monsigny,  envoyé 
plénipotentiaire  de  France  à  Siam,  a  RiuMnoè 
également  par  une  lettre  en  date  du  S5  ao6t 
lH56,que,  grAce  à  ses  efforts,  cet  empira,  fermé 
depuis  des  siècles  aux  Européens,  allaii  enia 
ouvrir  ses  portes  aux  savants  de  tous  les  pajR. 
Voici  les  passages  de  cette  lettre  qui  ont  été 
communiqués  par  M.  Geoffroy  Saint-Hikire  : 

«  Ayant  terminé  ici  mes  négociatioos  et  si- 
gné, le  15  de  ce  mois,  jour  de  la  fête  de  S.  M. 
l'Empereur,  un  traité  en  vingt-quatre  artîdes, 
aussi  utile  qu'honorable  pour  le  pays,  je  oooipte 
partir  sous  peu  de  jours  pour  le  Cambôge  ei  la 
Cochinchine;  suivez-moi  de  tous  vos  vceox 
dans  ces  missions,  dont  la  dernière  n'est  ni 
sans  difficultés,  ni  même  sans  dangecs. 

»  J'ai  cherché  à  ne  rien  oublier  dans  mon 
traité  avec  les  souverains  siamois  ;  le  corps  do 
savants  y  a  ses  immunités.  Tout  savant,  tel  qœ 
naturaliste  ou  autre,  voyageant  pour  le  progrès 
des  sciences,  pourra  aller  partout  dans  le 
ropume  de  Siam,  au  Laos  et  au  Cambôge,  et 
les  autorités  siamoises  lui  devront  tous  les  soiot 
et  bons  offices  de  nature  à  l'aider  dans  l'ac^ 
complissement  de  sa  mission.  Si  je  ne  me 
trompe^  c*e$t  la  première  foie,  à  motus  de  dé- 
claration  de  blocus  dans  une  guerre  maritime^ 
que  Von  sUpuU  pour  les  savants  s  les  nôtres 
peuvent  dès  à  présent  parcourir  les  vastes  ré- 
gions qui  composent  aujourd'hui  les  royaume 
de  Siam,  du  Laos  et  du  Cambôge,  les  pias 
riches  en  produits  naturds  et  peot-étre  ks 
moins  connus  du  globe.  > 


Il  se  prépare  une  troisième  édition  des  Sièm 
de  Mazarin,  par  M.  Amédée  Renée.  Cest  Ir 
plus  grand  et  le  plus  sérieux  succès  que  U  li- 
brairie française  ait  eu  depuis  longtemps,  n  €B 
déplaise  aux  sorties  mala(ût>ites  qu'inspirent  i 
certains  recueils  de  mesquins  intérêts  de  bou- 
tique. Ce  livre,  qui  a  si  bien  mérité  la  fave&r 
du  public,  est  certainement  l'un  des  plus  char- 
mants et  des  plus  originaux  de  ce  temps-cî.  Qoi 
donc  a  prétendu  y  voir  une  imitation  des  der- 
niers ouvrages  de  M.  Cousin?  Une  observati» 
aussi  niaise  n'a  pu  être  faite  que  par  un  homm 
qui  n'avait  lu  ni  les  livres  ennuyeux  de 
M.  Cousin,  et  cela  se  comprend,  ni  celui  de 
M.  Amédée  Renée,  ce  qui  est  moins  excusable. 

Parts.  Impr.  DiihuiFson  et  C*,  rue  Coq-r.<^Tvn,  a. 
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des  seieoces,  oU  Bx|>ositian  auàt^iquis  iJ*ui^e  (cl4^-  j, 
siflcation  Daturelle  de  toutes  le^  çojioàisp^Qcç^ 
humaines.  Im  Ronie.  ^  édUioB/ticbBntiqiie  ià  |ia 
première.  In-8.  Parts»  lirnih^ilbi  IMtot-^aChe^i 
lier.  '  '    'I'   ■•^■'■'    i'   '*'  »♦"" 

ArehlYM  de  r»  commission  dei  trfWftlrtéte'  hiKtô- 
rkines.  ptitlIMes  par  ôwftë'âè  «!  Kiï;;ir;i)  fM?,^l 
ministre  d'Etat..  Livfaisons  4,, ^^'j^*  t^i^^-ffojiV, 
Pwrii,  Jib. Lemaitre.,,         ^  v  ^;^'»h \  *v    v.-.v,  m\-)A 

Barrera  (l'abbé).  Aiisiloire  feligieVâe^AlimoftUnwn-  v)^ 
taie  du  diocèse  d'Agen.  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  Juaqu'li^uûa  jou^f,.(îo«lI«r^AtlJ%.PWl#e.' 
de8  diocèse»  «imHATOisiM  «ptMfeifli  twfeÊaàs  ^ 
dans rAgenâifl)  ensiobiede  litlrograpliSeë àideuxi 
teintes  e$,  d'un  grand  nombre  de  sujets  iconegnh 
pbiqu8s*ToBi8ll*|n4.  il4;ep»>0MBDn»    mmui.  .m  \ 

■arJeait  (Raymond).  Pbilosopbie  de  la  jproe^ 
dure  civile.  Mémoire  sur  la  réformation  de  la  jus- 
tice, couronné  par  l'Académie  des  sciences  mora- 


In-8.  Paris,  lib.  Durand.  Prix,  8  fr. 
Borel  4'HaiiteriTe.  AnnuariM'dè'la^fiilHéâ^dë 

France  et  des  maisons  iSOtt^€Mi<iea/«lcil[£itM4)6;/ 

1857. 14e  année.  In-18.  Paris,  Denlu. 
Bontiffoy 


sphéroîdal,  nouvelle  brahchè  de  physique.  30'édi 
Mon.  ln-8. Paris, imp.  Martinet;  lib.  V.Masson.6fr. 
Cocfcct  (l'abbé).  Sépultures' gàùïoise*!  i'ômrfii*^; 
nranques  et  normandesj.faisanfe  suite  ta  laqAar-»f:<: 


intercalées  dans  le  texlç..Paiiar*ib4»Deiifib«WH\'A  - 
Cohendy  (Micbel).  Mémoire. iiistoriqti^^isuv^leÉ^ 
modes  successifs  de  radmlnistMtiito  dfti&ifrt^rc^^* 
vince  d'Auvergne  et  le  départdttdit  d^'  Prfy-be-' 
Dôme,  depuis  la  féodalité  jusqu'à  la  création  des 
préfectures  de  l'an  Vlll  (1800)}. el  moi^^c^^ie 
des  offices  de  flnances  et  juridictions  qui  compre- 
naient autrefois  les  différents  services  adminis- 
tratlfe  actuels;  avec  les  noms  des  intendants, 
des  admbiistrateurs,  des  préfets,  et  les  divisions 
BODoessives  du  territoire.  Grand  in-8.  Glermont- 
Ferrand,  Thibaud. 
<^lMMi«7  (Micbel).  Monographie  btotortcpie  de  la 
juridiction  consulaire  en  Auvergne.  Inrft.Qler- 
mont-Ferrand,  Thibaud. 
Boluunel.  Bléments  de  calcul  infinitésimal.  T.  II, 
in-8.  Paris»  imp.  et  lib.  Mallet-Bachelier. Prix,  12  fr. 


Biuialt  (Louis).  La  Norwége.  In-18.  PariS;  L.  Ha- 
'  Chëtlé  et  O».  3  flf.  50  c. 

ira^^t  (Victor).  Métastase  considéré  comme  cri- 
tique. In-8.  l»oitiers,  imp.  Bernard. 
/fâp^liè«PrfiBelle.  Essai  sur  les  anciennes  insti- 
.  >tulioiis  autonomes  ou  populaires  des  Alpes  cot- 
'  )^tiignne»«briançonnaises;  augmenté  de  recherches 
\'  ^^stti^  leîtt' Ismoien  état  politique  et  social,  sur  les 
'^'"lUfeV^'U'  les*  phncipales  institutions  du  Dau- 
^^'^'p'èïï^vif^rap  lï.JUi-S.  Paris,  Dumoulin. 
^  lli|pi|f»^ii.  ^uvenirs  d'un  voyage  en  Sibérie.  Ac- 
3^  içomi^gnés  d'ume  carte  itinéraire  dressée  par  Tau- 
>-la!Mki>Xraduil^du  (norvégien  par  Mme  colban,  et 
.  revu  par  MM.  Séilllot  et  de  La  Roquette,  ln-8, 
„caxpÇsune<carte»  Paria,  Perrotin.  Prix.  6  fr. 
m«ltlro4le  l'antique  Tille  d'Ahun,  en  la  province 
«itkeMafehe,  d#vie  de  la  légoide  de  saint  Sylvain, 
martyr,  tatV6n  de  la  cité.  In-18.  Clermont-Ferrand, 

Copie  d'un  manuscrit  inédit  delafin  du  XVI«  siècle. 

Jeaimel.  Excursion  en  Circassie.  In-18.  Bordeaux, 

imp.  Mme  Grugy. 


les  et  poliUqués  dass  éA  Séance  du  "SSr  ^iii'litt:  ^  'ÉAQi^àà^ré:,  Notice  historique  sur  l'Hôtel-Dieu  d'Ab- 


fei'vïÏÏe  (1155-1855).  In-8. 

IMitfi  Cattûlafi^  ^  alrchives  des  communes  de 

i'tanoteoiilieoèse^t'de  l'arrondissement  adminis- 

.  ;n4;r^fji;içjQarpassonne.  Villes,  villages,  églises,  ab- 


(P.-H.).  Etudes  sur  les  corps  ù  l'état         bayes,  prieurés,  châteaux,  seigneuries,  fiels,  gé- 


'ï{èal'o^^s^biASQf)^,,piétairies,  lieux  bâtis,  quartiers 
ruraux,  notes  statistiques.  Vol.  1er.  târk,  vtr 

•  "  m  y.V  Iplûâ  un  portrait  et 3  cartes.  Paris,  lib.  Di- 

"j  dfiHiviiuaioulin/^  *  • 


tnandie  souterraine,  l9-8,  xyir/^  9^H»iym(imS9^  h  MM^fHfntpeUioif^  d»  règnei  de  Henri  IV.  a  voL  in-8. 


ï ^inaa*'ifi5Stfp:  br^ens^l.  Paris,  imp.  Martinet; 

V.  >l«>.Tj(wai1d\|krta8.'PH«,18fr. 

Ipëltteiàk.  Eèi^ls  historiques  sur  la  ville  et  le  eau* 

'  '  tbti^de  Bèàugency.  Nouvdie  édition  entièremen 
refo«id!ië,')âVeè'  continuation  jusqu*en  1866,  pat 
Mt.Lorâ  de  Gbaffîfi.  ln-12,  xn-3i0  p.  Paris,  chez 
ies  principaux  libraires. 

Talne.  Les  Philosophes  français  du  XIX»  siècle.  In- 
18  Jésus,  8(76  p.  Paria,  imp.  Lahure;  lib.  L.  Hachette 
et  C«.  3  nr.  50  c. 

Talion.  L'Auberge  du  Spessart,  contes  allemands, 
traduits  et  imités  de  HaufT.  In-16, 335  p.  et  40  vi- 
gnettes. Paris,  imp.  Lahure.  lib.  L.  Hachette  et  G«. 
Prix,  i  tt, 

Bacvse  (de).  Mémoires  du  maréchal  Marmont, duc 
de  Raguse,  de  Vm  A 1841.  T.  Y.  In4, 404  p.  Paris, 
imp.  Raçon;  lib.  Perrotin.  Prix,  Ofir. 
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miiéal  die  Céeeatt.  Le  Monde  dantesque,  ou  les 
Papes  au  moyen  &ge,  grande  clef  historique  de  la 
Divina  Coroedia  et  de  son  époque.  La  MonarehU 
universelle  et  la  langue  vulgaire,  traduites  pour 
la  première  fois  de  Dante  Alighieri,  avec  une  In- 
troduction générale,  des  notièes  eïidicatlves  et 
appendices.  Tome  Vie  et  dernier ,  des.  (SuvroB 
complètes.  Grand  in-8,  zxrv-âB  p.,  10  gravu- 
res et  dessins  intercalés  dons  le  texte.  Poissy, 
imp.  Arbieu  ;  Paris,  lib.  Dentu  ^966],  Prix.  ia.fir. 

Sait  nuiiui.  Jérusalem.  Etude  et  reproduction  pbo 
tograpUique  des  monuments  de  la  ville  sainte^de- 
puis  l'époque  judaïque  jusqu'à  nos  jours.  Uvcai- 
sons  5  à  10.  Petit  in-folio  de  i  p..  table  des  pi.  et 
ai  pi.  Paris,  imp.  Claye;  lib.  Gide  et^  Baudry. 
Edition  terminée.  Texte  et  planches,  150.  Or.!  A  M^ 

vraisons  de  la  grande  édition  de  cet  ouvrjig^  fipat 

publiées. 

•haluipoaro.  Sonnets,  traduits  pour  la  pïçmi^re 
fois  en  entier,  par  François-Victor  Uugo^  lioris, 
Paris,  lib.  Nichel  Lévy  frères. 

TaUlMil.  Les  Homes.  Histoire  vraie  dies  vxaUBo* 
hémiens.  In-8.  492  p.  Paris,  lib.  Dentu.. 


CARTES  ET  PLANS. 

Carte  des  chemins  de  fer  sardes,  gravée  par  De- 
lamare.  Paris,  imp.  lllh.  Janson.  '    .       . 

Carte  indiquant  la  position  du  bassin  lioi^Iler  de 
Graisspssac  (Hérault),  gravée  par  Delamare.  Paris, 
Imp  lith.  Janson.  *, 

Pépartemeat  4e  la  Creaffe,  extrait,  par  foport 
sur  pierre,  de  la  carte  topoprapliiqnd  ilcla  Fraiicîî, 
levée  par  les  ofQci»îrs  d'élat-major  et  gravée  au 
Dépôt  général  de  la  guerre,  en  5  feuilles.  Paris, 
imp.  lith.  Kœppelin  (1856). 

rrojet  définitif  d*un  chemin  de  fér  de'Montpefb'er 
à  Palavas.  Montpellier,  imp.  lith.  Bohemi 


LIVIES  AHGLAIS.  i  .  .•  . 

■alie»  (Jos.)  Fundamental  Philosophy,  Iranflaled 

by  H.  F.  Brownson,  iv.  8vo,  lOt.  / 

BayllM  (Wyke)  Siecula  Tria,  an  Allegory  of'&iiir, 

Past,  Présent,  and  to  Gome,  4to,  3«  6<f.  . 
Beal  (S.  B.)  Blizabeth  Stuart,  tbe  Prisoner  of  Gari^ 

broDk,  Isle  of  WIght.  post  8vo,  1#  04 . 
■ee^aerel  (M.)  and  Rodier,  Pathologioal  Ghemis- 

try,  translated  by  Dr.  Spier.8vo,  lit.  * 

Befl;80  (Gha.)  Military  Resources  of  Ireland.  8\'0, 

Utd. 
Berkeley  (Hon.  G.)  Love  and  the  Lion,  a  Poem, 

post  8vo,  8f  6d. 
Blaek'd  Atlas  of  North  America,  fol..  1««. 
Blaekie  (3.  J.)  Lays  and  Legends  of  Anoient  Greeoe, 

with  otber  Pœms,  post  8\'o,  Si  6d. 
Boaar  (Uor.)  Notes  on  a  Journey  in  the  Désert  of 

Sinai,  post  8vo,  6s. 
Boawell  (Jas).  Letters  to  Rev.  W.  J.  Temple,  from 

the  Original  MSS.,  wtth  Noies  and  Illustratfonf, 
.   8vo,  14#. 


Bey'd  (A.)  Voyagea  and  Aventures,  Ee^Ml  le 

*'  Whaling  and  Fishlng.  **  limo;  B«  6d. 
BrlUaii  and  Foreign  State  Papers,  Y.  V,  m-f, 

8vo,  12 10#. 
■Mekiaad  (Harvey)  Tbe  Urn  and  the  Page,  a  Book 

for  Spare  Moments.  Itao,  Zs. 
BorlLa  (Sir  B.)  Biitoiy  of  tbe  Umded  fieoky.Ptl. 

roy.  Svo,  lOf  64. 
Barke  (Sir  B.)  Peerage  and  BaroneUge,  Ibr  tm, 

Svo,  II,  18f . 
Butter  (Rachel)  JeasteGameron.  a  Highland  Story, 

12mo,  hs. 
Calett«ar  of  State  Papers,  IMMSm,  edited  by  Be> 

bert  Lcmon,  roy.  Sro^  Iftt. 
Caiphall  (Calder)  Episodes  in  tbe  War.  —  Lite  of 
•  a.8oiaicr.  Pffoee  and  Vciw*  poitdn»,  St  M. 
ChamlMni^  Journal  of  Uteratme,  Y.  6,  loy.  Svo, 

in  94. 
Chrkil«uui  Cheer,  by  Albert  SiaiUi,  A.  B.Beacli. 

and  J.  Uaimay,  12mo.  Sr. 
Clelaad  (ij  Jlechaiiitm  of  the  Gubernacatmi  le»- 

Us,  Svo.  3f  64. 
fi—grere  ',R.)  fiibraAIar;  or,  th»  f(«eign  Peiieyai 

England.  Svo,  1«  64. 
CapflwgiBdw.)  Uves  and  Adventoret  oT  AIéoti  aatf 

Goldoni,  post  Svo,  lOt  64. 
Cresve  (J«  A.)  and  GavalctteHe  (6.  BO  Noiieeaef 

Early  Flemish  Painters,  post  Svo,  tSt. 
C«elk  (Lady)  Hialory  and  Diaettee  of  the  Gai,  ISBo. 

1«. 
Beapateheapwi  Papcrs  relative  to  ttie  lawiiia 

War,  1854^,  compiled  1^  Oipt  Siyer,  Sro,  »  U. 
m^  vere  (Floierioa)  Bttg^niet  or,  tbe  Spanhb  Bride. 

a  Tragedy,  post  Svo,  7f  64. 

;Rev<  J .  B.)  Tbe  Temple  Lemp,  post  8va,5t. 
(Dr.)  Monarcbs  RcUred  from  Business  B  vob.. 

,DOS^«^0.,^(l#r  ,      M 

Beleetèe  Society  Briigiow  Discosaiofis,  1796-1814, 

edited  by  J  H.  Pratt.  Svo.  10a  64. 
Bdeyrafe'AJMlent  Welsh  Grammar,  wiUi  Notes  fay 

Rev.  J.  Williams.  Svo,  Il  1#. 
Bille  (Mrs.|  Education  of  Characler  ;  wilh  Hints  m 

Moral  Training.  post  S\'o,  T#64. 
BUle^Mrs^  Hearts  «md  Homes.  V.  3,  ISmo,  2*64. 
Baeyrlepieéla  Jritannicp,  V.  IB,  4lo»  Il it. 
IPfftry  Taies,  <by   Alfred  Grofwquil.  Uluslrated, 

16mo,  6s, 
riarcn*  cnm  Whimsiealus,  a  Poem,  limo,  2a. 
Faarice  and  Feelings  :  Original  Poems  coUecied 

tqr  H.  Parkinson,  Umo,  3s  64. 
B^etrtaer  (J.  W.)  Cloud  Shadows  :  Atcherley,  and 

otber  Poems,  12mo,  5t. 
Florcace  Templar,  a  Novel,  post  Svo,  ttt  64. 
VlerleiOtaral  Gabjiet  and  Florist's  Magazine,  «K, 

Svo.  Sf . 

flialla  Branchi  ;  The  Story  of  a  Tuscan,  tranafaM 
by  Elwes,  post  Svo,  10a  64. 

•ia#wla  (Barvey)  HulMan  Lectures.  1616,  tiv. 
7«64. 

geaee  (P.  H.)  Life  :  Hlustrations  of  the  Divine  WH- 
dom  in  the  Forms,  etc.  of  Animais,  post  Svo.  St. 
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>  (iotm)  GonDegsk)  Amantis.  with  Life  by  Dr. 

Pauli,8T.  8to.  SISU. 
■altorwi  (J.  L.)  Yisits  to  Japan,  Loochoo,  and 

Pootoo,  po8t  8vo.  7«  6d. 
■■toc  (Geo.)  Queen  Lœla  aad  the  lUstletoe,  a  Paivy 

Rhyme.  16mo,  3t  6<l. 
■anllt^B  (Pat.)  Biograpby  oT,  by  Roy.  P.  Linfmer, 

post  8?o,  ««. 
■eaid  (Sir  B.)  Sball  and  Wil)  ;  or,  Two  Ghapters  on 

Future  Auxiliary  Verbs,  Umo,  3«. 
leMl  (Sir  F.)  Descriptive  Eeaays.  contributed  to 

the  "  Quaterly  Review,  "  i  v.  post  8vo.  18#. 
■eMme  (Tho.)  Remains,  from  bis  BIS.  Diaries,  by 

Dr.  P.  Bliss,  i  V.  8vo,  31  SU.-» large  paper,  31 10«. 
I  Links,  a  Nofel,  8  v.  post  8vo.  il  iUM, 
■'(§  HoQsebeld  Morels,  V.  1,  Norton's  Stuart 

of  Dunleatb,  limo.  Si.  .^  . 

■■•w  to  Capture  and  Govem  Gibraltar  :  a  YiiKliea- 

tion  against  tbe  Attad^s  of  Sir  R.  fiardiflcr,  8vo^, 

5#. 
■■Mè  (Mary  G.)  Tbe  Vedding  Guesls;  or,  the  Hap* 

piness  of  Ufe,  3  V.  post  8to  16«.  ^i  /. 
■■ll<a  (Jas.)  Memoirs  of,  by  Dan.  Beirtnan^post 

8vo,7«6<l    '  '      "  .1"''"'-   •' 

iMMMflellai  ftom  Gbarles  Diekens,  1^ -M;' post 

^o,  ««.  •    -i    '■     '- ■■;    *"" 

Smréim&  (Dav.)  Narrative  of  tHe6un|k)Wderne^, 

post8?o,7«6(f.  '     "       / 

S^mttrfmom  {L  G.)  Isabel.  tbeToang/Wffeànd-tbè 

Old  Love,  8  V.,  post  8vo,  Il  11«  6d.  - 1 

SmmtpU  tbe  Jew,  a  Talo,  by  tbe  Autberof'f'llary 

Matbeson,  **  ISmo.  3f  M.  -     i     ' 

KiMne  (Edw.)  Sydn^  Fieldingt:  a  DemesM^iieloi^ 

i  V.  post  8vo.  Il  1«.  r    ..!      . -v.  r 

■Jbs  (R.  j.)  Hfstorical  sketéh  of  ^rtrlioM»'Pér«st 

and  its  Borde»,  13  mo;tf;i  '     "  "    '" 

lUrkwo«ë  (Rev.  A.)  Memotr  of,  by  oÀe  6f  bis  Fa- 
mily, and  a  Sketcb  of  bis  Gbaractér,  ty  Rér. -J^M 

Caims,  13mo,  3«.    • 
l&kdsM  (Gba.)  Snglish  Gydopiedia,  Biograpby,  V.  3, 

«O.lOf. 

■LMl«lii  (Capt.)  Tbe  Generars  Daughter,  âr  Novel, 

8v.  postSvo,  llll«(kf« 
■i«yhite  (Savinien)  Faory  Gold  for  Totmg'  atiA 

Old  :  Taies,  edited  by  B.  F.  Chdr\»y,  tinidrsr  6(f. 
l^eedi  (John)  Pictures  of  Lita,  fïotn  '<  Pnbeb;'*  ^nft 

Séries,  folio,  13ff. 
■«etten  from  Head  Quarlers  on  the  Crimean  War, 

by  a  Staff  Offlcer,  3  v.  post  8vo,  UU,  ^    ^ 

UsM  trom  tbe  East  :  Taies,  eompiled  by  6.  Mea- 

som,  13mo,  ds6d, 
a.Me  (Mary)  Long,  Long  Ago,  an  Antobiograpby, 

13mo.4««d. 
m^Hermrj  Gi(t  Book  :  Taies,  iNarratlte,  and  Poetry, 

edited  by  G.  F.  Pardon,  Imp.  8vo,  7«  M. 
■•ylod  (Morgan)  Tbe  Three  Grosses  of  Galvary,  post 

8vo,  8«  M. 
W^mêwe  (S.)  British  Peerage,  1857,  roy.  8vo,  Il  11« 

«d. 
m^9tUm  (W.  K.)  Travels  and  Researebes  in  Gbaldea 

and  Sosiana»  8vo,  1S#. 


l.7le(Ua]:)  Pair  Oaks;  or,  tbe  EspcrieiKOs  of  Dr. 

Arnold  Osbome,  a  Kovel,  2  v.  12mo,  m. 
I«3rfl«a  (Udy)  Very  Successftil,  a  Novel,  3  v.  post 

8vo,  11,  11#  6<l. 
■PaedMudd  (W.  B.)  Sketch  of  a  Goptic  Grammar 

for  Self-Tuitk)n,  8vo,  3f. 
iteMtovsall  (Jas.)  Poems  and  Songs,  post  8ve,  4f . 
RlMdMisall  (P.  L.)  Tbeory  of  War,  in  Examples 

tram  History,  post  8vo,  10#  Bd. 
BlTtMtnwh  (Miss)  Violet  ;  or.  Cross  and  tbe  Grown, 

lSmo,3#M. 
MMtatwIi  (Miss)  Violet;  or,  Found  at  Ust,  limo. 

IfM. 
HelfTalier  (J.  G.)  Legends  and  Taies  of  Ireland^  and 

themsb,  12mo,l#<M. 
BIttItkiiid  (S.  R.)  Chatterton,  an  Essay,  8vo,  S$  6d. 
Wtàriknèmn  (Harr.)  Sketchcs  ftom  Life  :  Taies, 

13mo,  hs. 
HMirtOe  (G.  J.  W.)  Tbe  Arab's  Ride  to  Cairo,  a  Le 

getod  of  the  Désert,  illustrations  by  Mrs.  Volfe 

Murray,  sm.  ito,  morocco,  II  h$, 
Méttme  (Hen.)  GOlden  Lectures  for  1856,  8to,  ««. 
Merehant^  (The)  Daiighter;  or.  Love  and  Mam- 

mon,  by  the  Author  ot  •*  Jessie  Mel ville,-  l3mo, 

Sff  (kf. 
RUlImni  (Rev.  J.)  The  Rifle,  the  Axe,  and  the  Sad- 

die  Bags,  Essays,  edited  by  Rev.  T.  Binney,  12mo, 

illnd'0  MIrror,  and  Mlnor  Poems,  by  M.  J.  J— n, 
*  pôs^  8yo,  3«  6(f. 
McMlern  Manicheism,  Uboufs  Utopia,  and  other 

Poem?,  l3njo,  3*Bd. 
3|0srlflge  (Geo .  "  Old  Humphrey,*^  His  Life  and 

Ch^racter,  post  8vo,  5* 
M^wey  (Ed.)  Résidence  with  the  Bashi-Bozouks.post 

8vo,  7*. 
mjwt^e  (Mrs.)  Océan  Gbiid;  or,  Flowers  and  Sun-^ 

shine,  a  Taie,  ISmo,  hs, 
NamiUYe  of  tbe  Highwaymen  of  WUtsbire,  13mo, 


(Sir  G.)  History  of  the'  Scotch  Poor  Law, 

8vo,  13f.—  Irisb  Poor  Law,8vo,  14#. 
lileotaui  (Sir  B.)  Historiés  Peerage  oîEngland,  by 

Wm.  Gourthorpe,  8vo,  lUOf. 
fêéUm  (Dr.)  History  of  the  Russian  war,  Div.  5.  roy. 

8vo,  6f . 
liMTilMote  (J.  s.)  Roman  Gatacombs;  or,  Account 

of  tbe  Burial  Places  of  Early  Gbristians  of  Rome, 

13mo,  ifM. 
notices  to  Gorrespondents  :  lO.COO  Editorial  Ans- 

wers,  post  8vo,  3ff  M. 
Packe  (Cha.)  The  Spirit  of  Travel,  ISmo,  ds  Sd. 
Partrl^se  (J.W.)  Upward  and  Onward:  a  Thought 

Book  lor  tlie  Threshold  of  Active  Life,  post  8vo. 

4f. 
Pa«Mi  CT.  S.)  Reports,  Scotch  Appeals,  V.  6,  1813- 

1831,roy.  8vo,  3ll3«6(f. 
Paul  (R.  B.)  Letters  from  Canterbury  Settlement, 

New  Zealand,  limo,  4f  6d. 
PeanMB  (Rev.  Jobn)  Reeollections  of,  by  Alfred 

Barrett,19mo,3i6(f. 
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r  Parley'8  TravelB  of  Gilbert  GO'Abead,  limo, 

rhlllUttoro  (Robt)  Arguments  in  the  Case  of  "  LM- 

dell  t>.  Westerton,"  roy.  8to,  5*. 
PtoMe  (Gha.)  Household  Manager  for  HoueewiTes, 

limo,  3«  6d, 
Prtoe  (Geo.)  Treatise  on  Fire  and  Thie^iroof  Depo* 

sitoriea,  Uicka*  etc..  8to,  Il  10«. 
Prliiee  Albert,  Wtiy  is  he  Unpopula^t  8vo,  l«. 
PwMli)  or,  the  London  Charivari,  Y.  31,  4lo.  Si. 
wumimmj  (Geo.)  Principles  of  Psycbology,  9Tê, 

Beader  (Wm.)  Ruins  of  Kenilworth,  a  Poem,  Une, 

BeynoUhi  (Sir  Jos.)  and  his  Works,  by  Gotton  and 

Baniet,8fo,lifl<kf. 
MÊlk&ritmm  (J.  G.)  History  of  the  Christian  Cbnroh, 

Second  Period,  a.d.  590-1133, 8vo,  18«. 

>  (Gha.)  Soottish  Uinstrel,  y.  4,  post  Sto,  fit. 
I  (John)  Notes  on  Tumers  Pictures  at  Harl- 

borough  House,  8to,  U, 
■— >ll  (Wm.)  Ghrlhood  and  Barly  UfeofBxttaor- 

dinary  Women,  post  8ro,  Sr  «ci. 
mmMh  (G.  M.)  UtUe  Worid  of  London;;  or.  Pictures 

of  London  Life,  post  Svo,  7«6cl. 
mmUkmQHh  (Mrs.)  WinnyJ)arling;  or,  the  Beau- 

tiet  of  Shannondale,  ISmo,  SU. 
StAte  Papers,  British  and  Foreign,  1838-9,  8vo, 

lliOf. 
Stole  Papeni,  Galendar  of ,  1547-1980,  edited  by 

Robert  Lonon,  roy.  8?o,  l&f. 
fltole  Papem,  and  Correspondence  on  State  of 

Europe,  edited  by  J.  M.  Kemble,  8vo,  16s. 
mtemmri  (G.  E.)  Olivier  Gromwell,  a  Taie  of  the 

Civil  War,  S  v.  post  8vo,  12  U, 
Time  and  Faith  :  an  Inquiry  into  the  Data  of  Eo* 

clesiastical  Hlstory  2,  v  8vo,  15«. 
TtMrtnstoB  (SilVester)  Bpitaphs  and  Monumental 

Subscriptions  on  Illustrions  Persons  of  ail  Ages, 

Bvo,  8#. 
Te«4  (R.  B.)  and  Bowman,  Physiological  AnatoQi^» 

Pt.  4,  Second  Section,  Bvo,  lOi ,  and  Y«  3,  U 1^, 
Tra'n  (The),  Y.  S,  8vo,|7«  6d* 
Tweedle  (W.  K.)  Rivers  and  Lakes  of  Scripture,  11- 

lustrated,  roy.  8vo«  18«. 
Vnele  Perei^rlne^  or,  Annals  ot  Romautlc  Adven- 

ture.  IBmo,  U. 
WIUl  Adventures  Described  and  niustraled.  sm. 

fol.,3j«(f. 
^riM  Flower,  aNoveUbythe  Author  of  the  "  Bouse 

of  Elmore,"  3  v.  post  Bvo,  12  U«  tkL 
^WUBmatm  (Rowland)  Cbristianity  and  Hinduism 

Gompared,  8vo,  lis. 
Wintenui  (Wafkins)  Pnnciples  and  Practice  of 

Pleading  in  avil  AcUons,  1856,  8vo,  lit. 
ifTelf  (Jos.)  Zoological  Sl^etches,  edited,  vith  Notes» 

by  D.  W.  Mitcbell,  Pt.  B,  1/  U. . 

UYRBB  AlâOCAINS. 

■kiigiBt  (Loris)  Glimàtotogy  of  the  United  States, 
and  of  the  Temperate  Latitudes  of  the  V,  Amerir* 
ran  Continent,  roy.  8vo,  Il  5f. 


(Ju.)  Ufe  aâd  PubUe  flerviees  of,  wm 

a  portion  of  his  State  Papets,  hf  E.  G.  Bortm, 

lBno,«t. 
Cluiiiiiliis  (Walter)  A  Physiclan^s  yacatioo;or,a 

Summer  in  Europe,  post  Bfo,  IB». 
CUld  (L.  Maria)  Automnal  Leaves  :  Talés  and  SkH- 

ebes  in  Prose  and  Rhyme,  Itmo,  6#. 
Celby  (Gha.)  Diamond  Allas,  with  Descriptions  or 

ail  Gountries  (the  Western  Hémisphère),  sq.  tino, 

18#. 
Be  Peyrae  (Mad  )  Gomment  on  Parle  h  Paris  ;tf, 

French  as  Spoken  in  Paris,  limo,  4s  6d. 
Chre^ey  (Hor.)  History  of  the  Struggle  (br  Slayerj 

Bitension  or  Restriction  in  the  United.  States, 

Bvo,  &s. 
BelMes  (Mary  J.)  Lena  Rivers,  a  Taie.  limo.  6f. 
I4»rd  (W.  W.l  André,  a  Tragedy,  in  Flve  Acts,  Une 

4s6<f. 


1  (G.  G.)  Theory  and  Practice  of  Bank  Book» 
Keeping  and  Joint-Stock  Accounts,  4to,  1<  If, 


LIVRES  AUEMANDS  (f). 

Franfc  (G.).  De  Luthero  rationalismi  prapcurson. 
Iû-8.  Leipzig.  1  fr. 

FHtBflChe  (O.-J.)  et  «rlmm  (C.-H.-W.).  Eurtige< 
fasstes.  etc.  Petit  manuel  d*exégéUque  relatif  «U 
apocryphes  de  l'Ancien  Testament.  Uv-  4.  lo-& 
Leipziis,  4 IT.  Les  4  livr.  30  fr. 

BiArteiMeii  (U.).  Christ!  icbe,  etc.  Dogmatique  chré- 
tienne. In-B..BerUn,  6  Cr. 

Bfloliler  (W.).  Ueber,  etc.  Sur  la  sentence  de  ré- 
voque :  ex  informata  conscienlia.  ln-8.  Maj-cnce, 
T5  c. 

BUtter  (H.).  System,  etc.  Système  do  Iogt(|tie  et  rie 
métaphysique.  Bvol.  in-B.  GcefUn^oc,  IB  flr  7$f. 

ven  0cliellliis  (J.-W.-J.).  SœmmUiche,  etc.  Œu- 
vres complètes.  Ire  partie,  1er  vol,  1793-179?.  M 
Stuttgard,  9  ftr.  75  c. 

Bieyiie  (K.-W.-L.).  System,  etc.  SysiànM  de  U 
science  des  langues,  publié  par  do  Steintbal.  in4l 
Berlin,  10  fr. 

BL«tke  (E.).  De  Gbamseleontis  fieradeote  vit*  lî' 
brorumque  reliquiis.  In -4.  BotIïb»  9  ft.TSc 

WLrtihl  (L.).  De  numis  Muhammadanis  in  Bumopfar* 
licio  DresdOMi.  In-B.  Leipng,  B  fr.  9B  c. 

KaTnrtU  (J.).  Jeitrag,  etc.  Mémoire  pour  ser? ir  i 
rétude  des  verbes  slaves  de  tous  les  dialectes.  M. 
Yienne,  4  flr. 

BPfeehowÉU  (J.).  De  ironia  Iliadis.  InB.  Moscou, 
3ft.50c. 

Bienurtskl  (K.).  Bilder,  etc.  Tableaux  de  lliistote 
de  l'Orient  et  de  la  Grèce.  In-B  avec  grat.  StnCl- 
gart,  6  tr, 

€;ervfniui  (G.-G.).  Gescbichte,  etc.  Hisloiie  da 
IIX*9  siècle  depuis  les  conférences  de  Yienne.  M 
II.  2e  partie.  In-B.  Leipzig,  6  fr.  ?&  c.  Les  i  f^^ 
20  fr. 

(1)  Chez  M.  F.  KlincktiedL.  17,  nu  de  LOle. 
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B9  etc.  Sources  historiques  de 

l'éTâehë  de  Munster.  80  yol.  9a  partie  des  clironf* 

qnes  de  Sterermann  et  de  Iiorfey.  ln-8.  Munster, 

afr.750.  LesSTOl.aofr. 
HMidatkui,  etc.  Atlas  de  la  terre  et  du  ciel.  Nouv. 

édit.  en  70  cartes  (46  c.  sur  50  c).  Welmar.  La  carte 

1  fr.  50  0. 
MMifler  (K.).  Bfe  Bekelirung,  ete.  La  conversion  de 

la  race  norwégienne  au  christianisme.  Vol.  II.  ln<^« 

Municli,  16  (Ir.  Les  i  vol.  80  fT.  50  c. 
MiiBsoPttrk,  Reisen,  etc.  Voyages  en  Afrique. 

Nouvellement  mis  en  œuvre  par  F.  Steger.  In-S. 

Leipzig,  i  tr» 
P>pp—  (L.).  Bpitome  remm  germanicamm  ab 

anno  1617  ad  1611  gestarum,  avec  des  remarques 

par  L.  Amdts.  ln-8  Vienne.  4  fr. 
Blflchoir  (J.).  CEsterreichische,  etc.  Droits  et  privi- 
lèges autrichiens.  In-8.  Vienne,  4  fr* 
D#rTeli«i  (G.).  UntersuchuDgen.  etc.  Recherches 

sur  le  droit  civil  romain.  1er  vol.  in-8.  Weimar, 

4  fr.  75  c. 
▼OD  Babo  (L.).  Der  Weinstock,  etc.  La  vigne  et  ses 

variétés.  In-8.  Francfort,  8  fr. 


r*  Aus,  etc.  GEuvres  posthumes.  Lettres  de 
Border,  Gœthe,  Schiller,  Rlopstock,  Lonz,  Joan* 
Paul,  Glaudiœ,  Lavater,  Jacobi  et  leurs  contem- 
porains, publiés  par  H.  Duntzer  et  F.-G.  de  Hcrder. 
3  vol.  in^.  Francfort,  S4  fr. 

PÉRIODIQUES  FRANÇAIS. 

U  Disciple  de  Jé$u$'*Chrisi.  (Janvier). 

Vf'  E.  Ghanning.  Le  grand  but  du  christianisme.  — 
E.  Buisson.  Un  catholique  et  un  protestant  au 
sue  siècle.  —  Camille  Babaud.  Études  populaires , 
sur  l'essence  do  la  religion  chrétienne.  —  Cazaux- 
Traduction  explicative  des  livres  sacrés  de  la 
nouvelle  alliance.  —Vie  de  Pcstalozzi.'        " 

Journal  général  de  t instruction  publique» 

Jttlee  Rousey.  Des  oeuvres  authentiques  d*Albert  La. 
Grand.  —  8  janvier.  A.  Ghéruel.  Saint-Simon  et  La 
Rochefoucauld.  —  7  Janvier.  Marquis  de  Pastoret. 
Les  Croisades  (suite).^U  janvier.  Caro.  Les  Kjép^s 
de  Mazarin,  par  Amédée  Renée.  —  17  janvier.  CIj. 
Louandre.  Becherches  sur  la  peinture  en  émail, 
par  M.  Jules  Lâbarthe.  —  Ch.  Woiss.  Histoire  d*At^ 
tna  ,par  M.  A.  Thierry.—  21  janvier.  T.  Perrens  De . 
sancti  Thomœ  Aquinatis,  sermonibds.  Lérins  au 
Vc  siècle.  Thèses,  par  l'abbé  Goux.  -  Ch.  Louan- 
dre. Catalogue  des  actes  dePhllipp&*Auguste,  par 
M.  L.  Delisle. 

La  Picardie  (décembre). 

Gb.  de  Liuas.  Notiee  sur  l'église  de  Lestrem.  —  Ch. 
Salmon.  Notice  sur  l'abbaye  de  Saint-Fuscien 
(suite  et  Un).  —  Horoy.  Pauvre  Sophie. 

Bêmie  arekiologique  (15  janvier). 

If««  de  Lignières.  De  TArt  musical  chez  les  anciens 
et  les  niodemes.  —  H.  Martin.  Recherches  nou- 
velles eoûcernant  les  origines  de  notre  système 


de  numération  écrite.  —  Doublet  de  Boisthibault. 
Bernard  Palissy.—  Baron  Chaudruc  de  Grazannes* 
Monuments  relatifs  au  culte  de  Bacchus,  décou- 
verts A  saintes.  —  L.-l.  Guimbault  Crjrpte  de  la 
cathédrale  de  Chartres.  —  Le  général  Creuliy.  An- 
nouna  et  Hammam  Neskoutin. 

Revue  chrétienne  (15  janvier) . 
Rosseouw  Saint-Hilaire.  Le  Protestantisme  en  Espa- 
gne au  XVIe  siècle.^  £d.  de  Pressensé.  La  Fran«e 
en  1857,  au  point  de  vue  moral  et  religieux.  — 
Dred.  —  Vulliemin.  Histoire  du  protectorat  de 
Richard  Gromwell. 

Reime  Contemporaine  et  Àthenœum  français 
(15  janvier). 

André  Sayous.  Les  Deux  Le  Sage  :  Notices  littéraires 
et  psyclio  ogiques  sur  un  père  et  son  fils.  —  Ch. 
Chaubct.  Buenos-Ayres  et  les  provinces  Argenti- 
nes i2e  partie).  —  A.  Chéruel.  Saint-Simon  et  Cha- 
vigny.  —  Bmlle  Chasles.Les  Confessions  de  Vau- 
venargues.  —  L.  Etienne.  Poètes  et  Romanciers 
coutemporains  de  l'Angleterre  :  Wiliam  Make- 
peace  Thackeray.  —  Revue  critique  :  Nouveau 
voyage  au  Pays  des  Nègre^,  de  M.  Anne  RafTenel. 

—  Souvenirs  de  la  guerre  d'Espagne  dite  de  rin- 
dépendance,  de  M.  A.-L.  Fée.  —  Lettres  inédites  de 
la  marquise  de  Créquy  à  Senao  do  Meilhan,  etc., 
de  MM.  Sainte-Beuve  et  Edouard  Foumier.  Notice 
sur  la  marquise  de  Créquy,  de  M*  Percheron.  No- 
tions claires  et  précises  sur  l'ancienne  noblesse 
de  France,  etc.,  de  H.  le  comte  de  Soyecourt-  — 
Histoire  de  la  Révolution  dans  les  Deux-Siciles, 
de  M.  le  baron  d'Hervèy-Sainl-Denys.  —  Rubens 
et  l'École  d'Anvers,  de  M.  Alfred  Michiels.  —  Mé- 
lodies pastorales,  etc.,  de  M.  Thaïes  Bernard.  — 
Annuaire  de  la  Société  archéologique  de  la  pro- 

:  vince  de  Constantine.— The  Paragreens  on  a  vislt 
to  the  Paris  Universal  Exhibition  (La  famille  Para- 
green  à  l'Exposition  universelle  de  Paris),  de  l'au- 
teur de  Lorenzo  Benoni  et  du  Docteur  Antonio.  — 
Histoire  des  Échelles  du  Levant,  etc.,  de  BL  Ed. 
Salvador.  —  Glossaire  du  Patois  normand  de 
M-  Louis  Du  Bois.  —  TUélanges  :  G.  de  Chamberet. 
La  Carte  de  France  et  les  autres  travaux  du  Dépôt 
de  la  Guerre  (îe  partie).  —  Edouard  Simon.  Des 
Études  universitaires  en  Prusse.—  La  Métallurgie 
de  la  Bible.  —  0.  Sachet.  Nouvelle  découverte  de 
Monuments  antiques  dans  l'Amérique  centrale.  — 
Chronique  de  la  quinzaine  :  Politique.  —  Litté- 
rature. —  Théâtres.  —  Bulletin  bibliographique. 

—  Bulletin  financier,  industriel  et  commercial. 

Revue  des  Deux-Mondes  {1er  janvier  1857). 

Armand  Lefebvre.  Soulèvement  de  l'Allemagne 
après  la  guerre  de  Russie.  York  et  Stein,  le  cabi- 
net de  Berlin  et  le  cabinet  de  Vienne.  —  Max  Val- 
rey.  Marthe  de  Montbrun,  Iw  partie— Th.  Pa- 
vie.  Etudes  sur  l'Inde  ancienne  et  moderne,  ni. 
Les  héros  pleut.  Rama.  -  L.  de  Laverghe.  Sir 
Robert  Peel  et  son  historien.  —  H.  Taine.  William 
Thackeray.  scm  talent  et  ses  œuvres.  —  iablnet 
De  Falmantet  du  magnétisme  terrestre.  *  Saint- 
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Renô  Taillandier.  Publications  allemandes  sur  la 
France. 

Bévue  françaiêe, 

S9  décembre.  Paul  Haute.  Artistes  contemporains, 
m*  M.  Thomas  Couture.—  Emile  Golombey.  Ninon 
de  Lenclos  et  sa  cour  (suites.  —  Retz  et  La  Eoche* 
foucauld.  M.  de  Lenclos.—  A.  Schopenbauer.  Phi- 
losophie de  la  magie.  Traduction  d*Alexandre 
Weill.  —Charles  Husson.  Poésies.  —  1er  janvier. 
Xavier  Eyma.  Etudes  sur  TAmérique.  11.  Daniel 
Webster  (fin) .  —  Victor  Fournel.  Les  récents  bio- 
graphes de  Voltaire.  IIM.  Nicolardot,  Eugène 
Noël,  Ernest  Bersot,  etc.  —  Emile  Colombey.  Ni- 
non de  Lenclos  et  sa  cour.  Suite.  Anne  d'Autriche, 
madame  de  Sévigné,  Bussy-Rabutin.  — H.  Babou. 
La  vérité  sur  le  cas  de  M.  Champflcury.  —  Mar- 
quis A.  de  Belloy.  Le  cimetière  Delahays,  rue  Vol- 
taire, i,  À  Paris.—  Edouard  Goepp.  Charles  Steu* 
ben.  Notice  sur  sa  vie  et  ses  œuvres. 

10  janvier,  i.  Boulmier.  A  un  vieux  livrç  de  ftia  bi- 
bliothèque. —  Ed.  Foumier.  La  Bruyère.  Quelques 
mots  sur  sa  vie  et  ses  couvres.— Ch.  Asselineau.  Le 
presbytère.— Th.  Bernard.  Les  écrivains  modemea 
derAUeroagne.  Le  docteur  Karl  Rosenkranz.- U.  Pa- 
ges. Poésie.  —  E.  Colombey.  Ninon  de  Lenclos. 
iu  janvier.  Contes  et  Légendes  rabbiniques  recueil- 
lis par  Tendlau.  —  Ed.  Foumier.  La  Bruyère  (fin). 

—  Th.  Creizenach.  Les  Écrivains  naturalistes  en 
Allemagne.  A.  de  Humbold,  Liebig,  Schleiden,  etc. 

—  Leconte  de  Lisle.  Poésie.  —  B.  Colombey.  Ninon 
de  Lenclos  et  sa  cour  (On)  —  Marquis  de  Belloy 
Le  Réalisme  et  le  Romantisme. 

Hewie  de  f  instruction  publique, 

S5  décembre.  Mallet.  Histoire  de  Tassistance,  par  Al. 
Monnier.  H.  Talne.  Spenser  (suite).  —  1er  janvier. 
B.  Bersot.  Des  Hallucinations,  par  A.  Brierre  de 
Boismont.  —  Y.  Duruy.  La  Réforme  et  la  Ligue  en 
AaJou.-  g.  Dugat  Essai  de  rhythmique  française, 
par  Duoondut.  —  8  janvier.  —  P.  Baudry.  Récréa- 
tions philologiques,  par  F.  Géntn.  —  Eug.  Talbot. 
Essai  sur  la  littérature  indienne,  par  Ph.  Soupe.- 
15  janvier.  Ch.  Dreyss.  L'Esprit  dans  Thistoire,  par 
Ed.  Foumier. -H.  d*Audigler.  Fables,  par  M.  Bour- 
guin.  Fleurs  d'un  jour,  par  Decroix.  Amour  et 
Charité,  par  M.  Rey.  Rose  des  Alpes,  par  M.  de 
Gérés. 

B/ewAe  de  Paris  (15  janvier). 

L.  Laurent  Pichat.  La  Païenne.  —  i.  Michelet  La 
mort  de  Gabrielle  d^Estrées.  —  H.-B.  Oppenheim. 
Le  roi  Frédéric-Guillaume  IV.  —  J.-i.  Clamageran. 
De  rÉtat  actuel  du  protestantisme  en  France  (fin). 

—  C.  de  Sault.  Dred,  par  Mme  H.  Beecher  Stowe.— 
B.  Cressot.  Poésies. 

PERIODIQUES  BELGES. 

ÀnnaUs  de  ^Académie  d^arehéotogie  de  Belgique, 

(Tome  XHI.  —  4e  livraison) 
G.  Stroobant,  Le  chapitre  collégial  de  Sainte-Dyni- 
phne,  A  Gbeel.  —  Ed.  Van  Gauwenberghe.  Sur  lea 


anciennes  manufactures  de  fap  sseriea  à  .^«Ic- 
nardo  (suite  et  fln).  —  U.  Vande  Veldo.  T^ms  de 
Tournai  de  1630.  —  Le  Grand  de  Reuland.  Rimes 
de  l'ancien  phare  de  Nieuport  —  Sobayti*  Au- 
lectes  archéologiques,  historique,  géograiilii- 
ques,  etc 

Annales  de  renseignement  putUe 
(1er  et  15  décembre  IBM). 
Programme.  —  Questions  des  limites  de  la  liberté 
du  professeur  dans  les  choses  qui  toncbeirt  à  U 
religion.  —  Des  langues  anciennes  et  modernes 
dans  nos  collèges.—  Bulletin  pédagogique.-  Bu 
projet  de  loi  sur  les  grades  académiques  et  ks 
jurys  universitaires.  -  La  langue  écrite  et  la  las- 
gue  parlée.  -  Coup  d'œll  sur  renseignement  mi- 
thématique  dans  les  établissements  dinstnjctioo 
moyenne. 

Budetin  de  VAeadémie  royale  des  sdenees,  eu 
lettres  et  des  beaaux-arts  de  Belgique,  (T.  XIBL 
No  10.) 

Sciences  :  Lamarle.  Démonstration  du  postnlatnn 
d*Euclide  —  Nerenburger.  Sur  les  triangulatioiis 
(|ui  ont  été  faites,  en  Belgique,  antérieurement  à 
1830.—  Br.  Quetelet.  Des  observatioos  du  nord  de 
TAIIemagne  et  de  la  Hollande.-  Br.  Qoeldet  Sor 
lemagnétiBme  de  la  terre  dans  le  nord  derARe- 
magne  et  dans  la  Hollande.  —  P.-l.  Yan  Benedes. 
Sur  un  Trématode  nouveau  du  Maigre  d'Europe. 
—  Lettres  :  Gachard.  Assassinat  de  Guillaume  le 
Taciturne,  par  BaUbasar  Gérard.  ^  Th.  Juste,  le- 
cherches  sur  les  projets  de  partage  des  Pays-Bas, 
en  fsaset  en  1571.  -  Beauxailt :  Ed.  Fétia.  Ja^ 
ques  Fouquiôres  et  Jean  Root.  —  Siret.  De  VmX 
nouveau. 

MIectio»  de  précis  historiques,  par  Bd.  Ter«^ 
coren.  (1er  et  15  décembre). 

R.  P.  de  Damas.  De  Constantinople  à  JafTa.  —  1.  P. 
De  Smet.  Les  Sioux.—  Liste  des  prêtres  belges  dé- 
portés à  la  Guyane  et  aux  lies  de  Rbé  et  d'Olémi 
pendant  la  révolution  française.  —  R.  P.  De  Soei 
Tribu^.d'adRiiration  payés  aux  Tétes^Plates.  Ai- 
terei  Ave  Maria  ea  langue  osage. 

Hetma  d»  Pinstruetien  pubHque  en  Belgique 
(décembre). 

V.  Guibert.  Hygiène  des  établissements  d*instrQctiQD 
publique.—  Ad.  Mathieu.  Bbrace  à Lollius.  tradv- 
tion  en  vers.  —  A.-B.-J.  Marsigny.  Etudes  m 
Atlialie  (suite).  —  A.  Couvez.  Un  sermon  de  Bos- 
suct.  —  B.  Van  HoUebekc.  Etudes  sur  le  Téléma- 
que,  [k  Tusage  des  écoles  moyennes.  —  J.-?ioêl. 
Note  sur  la  théorie  des  logarithmes. 

PÉRIODIQUES  ANGLAIS. 

Ediinburgh  New  Philosophical  Journal 
(jauuary). 

Prof.  Goodsir.  On  the  Morphological  RelatioDSoftke 
Nervous  Systems  in  the  Anulose  and  Tertebrate 
Types  of  Organization.  On  the  Morphological  Coos- 
tltutioD  of  tbe  Skeleton  of  tbo  Vertébrale  r 
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Ontbe  Morphologieal  CoMtftutkm  of  Limbs.— 
Prof.  G.  Wilson.  On  Ihe  Physieal  Sciences  which 
form  the  Basis  of  Technology.— L.  K.  Dao.  On  Ihe 
Tribual  GoTernroent  of  the  Ruder  Nations.  —  Ca- 
mille Dareste.  On  the  Animalcules  wbich  give  a 
red  eolour  to  the  Sea  —  W.  Crowder.  On  the 
Average  Composition  of  the  fiosedale,  Whitfay. 
and  Cleveland  Ironstones.  —  B.  Null.  On  the  Bt- 
salts  of  the  Gianl's  Causeway.  —  D.  R.  Rankin. 
On  the  Structure  and  Habits  of  the  Slowwprm. 

The  Bdinburgh  Beview  O&nuary}. 

Philip  n  and  His-  Times.  •-  numan  LongevJty.  — 
Convocation.  —  Fergusson's  Architecture.  —  Ma- 
caulay*s  Histor>'  of  Epgland  ,  —  RighU  and  Lia- 
bilities  of  Husbaud  and  Wife.  —  Scottish  Lai^yers 
and  Euglish  Crilics.  —  French  Society  Under  the 
DIrectory.  —  Parliamentary  committees  and  Rail- 
way  Législation.  —  ludia,  Persia,  and  Afgha- 
nistan. 

PiRI0DIQ9BS  AUIMAND8. 

Zêitichrifi  rnr  VergWehendè  Spraehforschung 

(«e  vol.  Ire  livraison).  , 
U  suffixe  Ka  dans  le  gothique,  par  Léo  Meyer.i- 
Heirat,  ge-beuer,  beuer,  hure;  heuen.  Ttéfitoftoç 
iw^Wtf»  par  le  même.  —  Greoo-f^othique.'par  le 
même.  —  Osqne.  La  Table  dé  Bantla.  par  Sophus 
Bugge.  —  Fragments  é!ymologi«ines,  par  Pott.  — 
Mémoire  sur  les  publioattons  iiouvelles,  par  Kuhn 
et  Ebel.  —  Les  monuments  de  la  langue  osques 
et  sabeincpie,  par  Corssen.  —  Dletiônnaire  de  la 
langue  dite  bas^eroand  dans  les  temps' anciens 
et  modernes. 

MiaHhmffenaus/uituiPêrtheê  Geo^etphUeher 
AmtaU  (IBM.  X). 

Veyage  du  prince  Walderaat'  de  Prusse  aut  Indes, 
dans  les  années  1844  à  1816,  par  B.  de  Sydon.  — 
Ascension  du  volcan  Popocatepelte.  par  MU.  Tru- 
qul  et  Craverl  en  septembre  1855.  —  Recherches 
du  dr  Bleek  dans  le  Natal»  18  août  1855  au  18  mai 
1856.  —  Voyage  de  Robert  SchlaginKreit  de  Simla 
à  Leh  dans  le  Tibet,  29  mat  auâBjuin  1856.  -  Jie- 
levé  des  profondeurs xians  l'Océan  Atlantique  pour 
la  pose  d'un  télégraphe  sous-marin  entre  l'Eu- 
rope et  l'Amérique,  par  A,  Petermann.  -  Dé|(er- 
mlnation  des  plus  hauts  sommets  de  la  terre,  par 
le  colonel  A.-S.  Waugh.  D'après  une  commuoica- 
tlon  du  colonel  W.-H,  Sykes,  président  de  la  Com- 
pagnie des  Indes-Occidentales.—  Notices  géogra- 
phiques. —  Cartes  :  Carte  des  profondeurs  de  l'O- 
céan Atlantique.  Plan  d'une  partie  de  l'Himalaya 
pour  la  détermination  de  ses  sommets  les  plus 
élevés.  Carte  de  la  colonie  de  Natal. 

Gazette  d^Augsbourg  (34^^65). 
George  Sand.  Histoire  de  ma  vie.-  Fêtes  de  Venise. 
—  Histoire  de  France  de  Ranke.  4»  vol.  —  La  So- 
ciété schillerienne  et  les  associations  littéraires 
de  secours  de  l'étranger.  —  Roman  de  famille  du 
Blécle  dernier,  par  Otto  Muller—  Monarchie  autri- 


'  chienne.  —  Fragments  des  OButres  posthumes  de 
Herder  ;  la  foire  aux  livres.  —  Les  oeuvres  de  Jeu- 
nesse d'Isabelle  Braun.  —  La  campagne  de  Rome. 

^  —  Gottflried,  Henri  de  Schubert  :  autobiographie. 


SODVELLES  DE  U  UTTÉUTIIRE IT  BES  ItTS. 

VENTE  DE  TABLEAUX.  DESSINS  ET  ESTAMPES. 

La  vente  de  M.  Marcille,  que  nous  annoncions 
dwniéi^flmeBt,  a  eu  lieu,  et  les  prix  ont  été  aussi 
élevés  qu'on  pouvait  s'y  attendre  ;  nous  allons  en 
choisir  quelques-mis  pour  donner  une  idée  de 
l'ardeur  des  enciières.  Yoici  les  principaux  : 
Une  Assomption,  par  François  Boucher,  250  fr.  ; 
VOdorat,  par  le  même,  340  fr.  ;  le  Benedicite, 
par  Chardin,  400  fr.  ;  Instruments  de  musique, 
du  même,  745  fr.  ;  Gibier^  fruits  et  légumes^ 
du  même,  650  fr.  ;  six  sujets  de  la  vie  d^Esther, 
par  François  Detroy,  1,000  fr.  ;  le  Portrait  de 
madame  de  Pompadour,  par  Hubert  Drouatd, 
(tOO  fr.;  céui  de  madame  du  Barry,  par  le 
même,  1,200  fr.,  au  marquis  d'Herforth;  la 
Toilette  de  Vénus,  par  Honoré  Fragonard, 
865  fr.  ;  le  Rêve  du  bonheur,  du  même,  510  fr.  ; 
Peines  d^ amour,  du  même,  420  fr.  ;  Offrande 
à  l* Amour,  par  Greuze,  575  fr.;  le  Bonnet 
ààne,  par  NÎGolas-Bemard  Lépicié,  700  fr.;  le 
Portrait  de  l'impératrice  Joséphine,  par  Pra- 
d*hon,  945  fr.;  un  Portrait  d^homme,  par 
Tocqué,  590  fr.  Aussitôt  que  nous  aurons  con- 
naissance des  autres  ventes,  nous  en  mention- 
nerons l'époque,  et,  lorsqu'elles  seront  faites,  lés 
prix  auxquels  seront  montés  les  principaux  ta- 
bleaux. 

Nous  recevons  de  Leipzig  un  catalogue  d'es- 
tampes qui  contient  des  oeuvres  fort  importantes, 
et  l'Ecole  française  y  est  représentée  par  quel- 
ques pièces  capitales.  Nicolas  Poussin,  Charles 
Lebrun,  Claude  Lorrain,  Philippe  de  Cham- 
pagne, Sébastien  Bourdon,  Eustache  Lesueur  , 
tels  sont  les  noms  illustres  que  Ton  rencontre  le 
plus  souvent  dans  ce  catalogue.  Il  est  curieux 
de  voir  l'étranger  apprécier,  à  leur  juste  va- 
leur, les  œuvres  de  nos  compatriotes.  Le  ca- 
talogue est  rédigé  avec  grand  soin  par  un  des 
plus  savants  marchands  d^estampes  de  l'Europe, 
M.  Rudolph  Weigel,  et  la  vente  doit  avoir  lieu  à 
Leipzig  le  2  mars  1857.    Georges  Ditplbssis. 


CONCOURS  ACADEMIQUES. 

—  L'Académie  des  inscriptions  a  proposé  pour 
sujets  des  prix  qu'elle  décernera  en  1857  et  1858 
les  questions  suivantes  : 

«  Déterminer  les  caractères  de  Tarchitecture 
byzantine,  rechercher  son  origine,  et  faire  oon- 
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naître  les  changements  qu'elle  a  subis^  depuis  la 
décadence  de  Fart  antique  jusqu'au  XV*  siècle 
de  notre  ère.  »  (Pour  1S57;  Médaille  d'or  de 
deux  mille  francs). 

«  Recueillir,  dans  une  exposition  critique  et 
suivie,  tous  les  faits,  tous  les  souvenirs  rôlatifs 
aux  peuples  de  la  Gaule,  antérieurement  à  l'em- 
pereur Claude,  en  écartant  des  conjectures  arbi- 
traires et  en  mettant  à  profit  les  progrès  récents 
de  l'archéologie,  de  la  numismatique,  de  l'etno- 
graphie  et  de  l'étude  comparée  des  langues.  » 
(18^8.  Médaille  d'or  de  deux  mille  francs). 

c  Recherches  sur  les  institutions  adminis- 
tratives du  règne  de  Philippe-le-Bel.  »  Les  con- 
currents devront  s'attacher  à  réunir  et  à  com- 
biner entre  eux  tous  les  renseignements  que 
pourront  fournir  les  chroniques,  les  ordonnances, 
les  chartes,  les  comptes  et  les  autres  documents 
contemporains.  (1858.  Médaille  d'or  de  trois 
mille  francs). 

—  L'Académie  impériale  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Lyon  met  au  concours  pour 
1858  la  question  suivante  : 

«  Tracer  le  tableau  géographique  ei  physiqae 
des  pays  qui  forment  aujourd'hui  les  départe- 
ments du  Rhône  et  de  la  Loire,  pendant  l'époque 
féodale,  c'est-è-dire  depuis  la  fondation  du  s^- 
oond  royaume  de  Bourgogne  par  Boeon,  en  880, 
jusqu'à  la  réunion  de  la  ville  de  Lyon  au  do^ 
maine  royal,  sons  Philippe  le  Bel,  en  131d.  > 
(Médaille  d'or  de  la  valeur  de  quinse  cents 
francs). 

L'ARGENT  du  POIGNARD. 

On  sait  combien  les  vieilles  coutumes  sont  enra- 
cinées en  Angleterre.  Nous  lisons  dans  un  journal 
anglais  que  le  paiement  de  «  l'argent  dupoignard  » 
est  une  de  celles  dont  le  temps  n'a  pas  encore 
fait  justice.  La  corporation  de  Newcastle-upon- 
Tyne  est  obligée  de  traiter  les  juges  des  assises 
et  de  leur  donner  aide  et  protection  à  Carliste. 
Elle  accomplit  le  dernier  de  ces  devoirs  en  fai- 
sant hommage  à  chacun  des  juges  d'une  pièce 
d'or  de  24  shillings  de  Charles  I^',  destinée  à 
acheter  un  poignard.  L'argent  ainsi  offert  s'ap- 
pelle argent  du  poignard  (dagger  money).  Cet 
argent  est  toujours  à  l'efGgie  de  Charles  I«', 
circonstance  qui  ne  laisse  pas  que  de  donner 
une  certaine  valeur  au  cadeau,  car  les  guinées 
de  Charles  l»'  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
rares  sur  le  marché.  La  cérémonie  du  paiement 
de  l'argent  du  poignard  s'est  encore  renouvelée, 
il  y  a  quelques  mois  à  peine,  aux  assises  d'au- 
tomne de  l'on  de  grâce  1856. 


ADTBBNTICm  MS  POlBItt  WOÊSiàM. 

On  trouve  dans  les  Notes  and  Queriei,  l'ex- 
trait suivant  d'un  journal  du  temps  : 

<  M.  Becket,  libraire,  ? ieit  de  publier  dans 
les  journaux  anglais  k  déclartUon  suivante, 
qui  Gontrodii  l'assertion  du  docteur  Johnson  I 
propos  de  l'authenticité  des  poèmes  d'Ossian  : 

AVIS  AU  PUBUC 

«  Le  docteur  Johnson  ayant  prétendu,  dans 

>  sa  demièae  publication,  que  le  traducteur 

>  des  POÈMES  n'OasiAN,  pas  plus  qu'aucune  au- 

>  tre  personne,  n'avait  jamaiê  pu  montrer 
»  Icrigmal  de  ce$  poèmes,  je  déclare  ici  qne 

>  les  originaux  de  Fingal  et  des  autres  poèmes 

>  d'Ossian,  ont  été,  pendant  plusieurs  mois  de 

>  suite,   dans  ma  boutique,  pendant  l'année 
»  1762,  à  la  disposition  des  curieux.  Noo<«eQ- 

>  lement  le  public  a  été  informé  de  ce  &it, 

>  mais  encore  dm  propodtâons  pour  publier  les 

>  originaux  des  poèmes  d'Ossian  ont  été  répen- 

>  dues  dans  tout  le  royaume  et  annoncées  dans 

>  les  journaux.  Comme  il  ne  s'est  pas  trouvé  un 

>  nombre  suffisant  de  souscripteurs  pour  oou- 

>  vrir  les  frais,  j'ai  rendu  le  manuscrit  à  son 

>  propriétaire,  dans  les  mains  duquel  il  art  en- 

>  core.  Tsos  bkut 

»  Adelphi,  19  janvier  1775.  > 


Nouvdles  Lettres  et  Opuscules  inédits  de 
Leibniz  y  précédés  dune  introduction,  par 
A.  FoccHsa  Di  Camil.  —  La  déoouTerte  de 
nouveaux  manuscrite  inédits  de  Leibniz  par 
M.  le  comte  Foucher  de  Careil  dans  une  des 

Principales  bibliothèques  de  l'Allemagne,  vient 
e  lui  permettre  de  combler  Tun  des  vides  des 
précédentes  éditions  de  ce  philosophe.  Le  nou- 
veau volume  d'inédits,  publié  par  M.  Foucher 
de  Careil,  contient  trois  ordres  de  documents, 
qui  répondent  à  trois  ordres  de  questions  ;  la 
première  série,  appelée  par  l'éditeur  Source* 
de  la  philosophie  de  Leibniz^  renferme,  outre 
des  documents  biogaphiques  très  curieux, 
deux  dialogues  de  Platon,  traduits  et  annotés 
par  Leibniz  ;  la  seconde  s'applique  aux  origines 
spéciales  de  la  monadologie  et  de  rbartnonie 
préétablie  ;  la  troisième  comprend  les  pièces  du 
grand  débat  philosophique  qui  clôt  la  fin  du 
XVII®  siècle;  un  certain  nombre  de  lettres  de 
Leibniz  sur  Descartes  et  le  cartésianisme.  L'in- 
troduction est  appliquée  à  l'étude  des  manos- 
crits  ;  elle  en  feit  sortir  des  résultats  nouveaux 
pour  la  critique  et  pour  l'histoire.  La  Revue 
rendra  prochainement  un  compte  étendu  de 
cette  publication  si  considérable  et  si  impor- 
tante. 

Paris.  Impr.  Uubuiaaon  et  Cfi,  rue  Gog-Béran,  I. 
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BULLETIN 

FINANCIER,  INDUSTRIEL  ET  COMMERCIAL  '*'. 


INTRODUCTION 


L'hiver,  qui  ramène  dans  les  villes  tout  un  monde  dispersé  de  financiers  et  de 
capitalistes,  va  donner  une  nouvelle  impulsion  aux  affaires  et  un  nouvel  attrait  aux 
questions  industrielles  et  commerciales.  Le  moment  nous  paraît  donc  bien  choisi 
pour  inaugurer,  k  la  suite  de  cette  Revue,  un  bulletin  plus  spécialement  destiné  à 
rétude  des  intérêts  qui  dominent  aujourd'hui  toutes  les  classes  de  la  société;  car, 
quelle  que  soit  la  place  qu'on  occupe  dans  le  monde,  fonctionnaires  ou  rentiers,  admi- 
nistrateurs ou  administrés,  tous  ont  besoin  d'interroger  quelquefois  ce  thermomètre 
de  la  Bourse,  qui  constate  jour  par  jour  les  vicissitudes  de  l'atmosphère  commer. 
ciale,  et  jusqu'aux  moindres  oscillations  de  la  fortune  publique. 

Deux  écueils  sont  d'abord  k  craindre  lorsqu'on  possède  et  qu'on  veut  faire  valoir 
ce  qu'on  possède  : 

L'entraînement  irréfléchi  qui  livre  l'homme  aventureux  à  tous  les  hasards  de  la 
spéculation; 

Ou  l'inertie  systématique,  qu'on  prend  pour  de  la  prudence,  et  qui  n'est  qu'une 
immobilité  coupable.N 

Car  chacun  se  doit  à  lui-même  et  doit  au  pays  d'obéir,  dans  une  certaine  mesure, 
à  cette  loi  universelle  du  mouvement  et  du  travail  qui  fait  concourir  chaque  indivi- 
dualité  au  développement  de  la  prospérité  générale. 

C'est  il  lutter  contre  ces  deux  excès  opposés  que  doit  principalement  se  dévouer 
aujourd'hui  la  presse  industrielle. 

En  vedette  vigilante,  elle  doit  jeter  le  cri  d'alarme  lorsqu'un  événement  grave  me- 
nace la  sécurité  des  capitaux  qu'elle  a  mission  d'avertir  et  de  protéger. 

Mais,  pionnier  courageux,  elle  doit  marcher  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  du  pro- 
grès quand  elle  a  sagement  sondé  le  terrain  et  mûrement  étudié  les  routes  à 
suivre. 

Les  affaires  ont,  comme  la  guerre,  leur  stratégie  ;  et  la  science  de  la  banque,  du 
commerce  et  de  l'industrie,  fruit  d'une  longue  expérience  et  de  leçons  souvent  bien 
chèrement  payées,  ne  s'improvise  pas  au  gré  des  impatiences  fébriles  qui  s'agitent 
et  s'entrechoquent  sur  le  sol  mouvant  de  la  hausse  et  de  la  baisse. 

Dans  ce  labyrinthe  inextricable  des  intérêts  divers  et  contraires,  le  seul  fil  conduc- 


(1)  On  peut  s'abonner  séparément  à  ce  Bulletin,  qui  parait  régulièrement  les  15  et  30  de 
chaque  mois.  Prix  de  Tabonnement,  par  an  :  6  fr.;  six  mois  :  3  fr. Bureaux,  rue  d'Âmboise, 
no  3. 

Mo  I.  -i>  IS  Décembre  1866.  1  nirtne  ceinmiPORiuicx. 
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teur,  c'est  le  renseignemmt.    W  faut  êlre  bien  renseigné  pour  bien  mener  ses 
affaires  ! 

Cest  ce  qui  donne  la  force  et  assure  une  sorte  d'infaiHibillté  relative  k  ces  sommi- 
tés financières  qui, par  la  hauteurde  leur  situation  et  Tuniversalité  de  leurs  relations, 
dominent  toutes  les  obscurités  et  voient  de  plus  près  la  lumière  de  la  vérité. 

Un  journal  bien  dirigé,  en  groupant  autour  de  lui  les  intelligences  spéciales,  en 
fortifiant  par  l'union  des  efforts  isolés,  en  puisant  ses  informations  aux  bonnes 
sources,  en  se  dégageant  des  préoccupations  de  l'intérêt  privé  pour  se  dévouer 
consciencieusement  au  culte  des  intérêts  généraux,  deviendra  bientôt  un  régulateur 
important,  une  boussole  indispensable,  que  chacun  voudra  consulter  avant  de  se 
lancer  sur  cette  mer  capricieuse  où  se  dissimulent  encore  tant  de  récifs  inconnus  ! 

Cette  œuvre  de  labeur  et  de  conscience,  nous  Tentreprenons  avec  le  ferme  espoir 
d'être  utile  à  nos  lecteurs. 

Deux  fois  par  mois,  nous  leur  soumettrons  le  résultat  des  investigations  sérieuses 
que  nous  aurons  faites  sur  le  progrès  des  chemins  de  fer  et  des  mines,  ces  deux 
branches  fécondes  de  l'industrie  contemporaine;  sur  les  opérations  nées  ou  à  naître, 
sur  les  sociétés  industrielles  qui  sollicitent  ou  obtiennent  le  concours  du  public,  sur 
les  inventions  qui  cherchent  k  se  produire,  sur  toutes  les  expériences  nouvelles  qui 
peuvent  mériter  la  protection  des  capitalistes  et  leur  garantir  la  juste  rémunération 
de  leurs  efforts. 

Les  inventeurs  de  procédés  nouveaux,  les  promoteurs  de  Sociétés  nouvelles  pour- 
ront donc  nous  adresser  avec  confiance  les  projets  qu'ils  voudront  livrer  au  contrôle 
de  la  publicité. 

Nous  leur  promettons  non  une  approbation  trop  facile,  mais  un  examen  laborieux, 
et  une  opinion  impartiale. 

A  ceux  de  nos  abonnés  de  la  France  et  de  l'étranger,  qui,  ne  trouvant  pas  dans 
cette  revue  d'ensemble  assez  de  détails  sur  chaque  fait  isolé,  voudraient  nous  inter- 
roger directement  sur  les  questions  qui  les  préoccupent  plus  particulièrement,  nous 
promettons  des  réponses  précises,  et  nous  nous  constituons,  dès  aujourd'hui,  lew 
correspondant  officieux,  en  les  priant  de  ne  pas  épargner  notre  zèle  et  notre  boo 
vouloir. 

Nous  terminerons  ce  bulletin  par  une  chronique  de  la  Bourse,  qui  tiendra  nos  lec- 
teurs au  courant  des  variations  et  de  toutes  les  pulsations  de  ce  grand  foyer  d'a^ 
tivité,  qui  n'est  pas  le  cœur  de  la  France,  nous  aimons  à  le  croire,  mais  qui  en  t^, 
on  ne  peut  plus  se  le  dissimuler,  Tune  des  artères  les  plus  vitales  et  les  plus  dignes 
d'occuper  l'attention  des  publicistes  et  du  public. 


FLEUMOT. 
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La  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler  a  été  marquée  par  une  aibélioration  générale  dan» 
les  coura  des  valeurs  diverses,  qui  se  négocient  sur  notre  marché.  La  tendaiice  est  positi- 
vement à  la  hausse^  et. la. copBaçce,  pour  se  rétablir  complètement,  ne  demande  qu'à  ne 
pas  être  comprimée. par  les  alarmistes  qui  s'effraient  de  voir  quelques  affaires  nouvelles 
se  présenter  à  la  Bourse. 

C'est  en  matière  de  crédit  surtout  que  la  crainte  qui  se  manifeste  engendre  la  panique. 
Les  mesures  prises  par  le  gouvernement,  au  commencement  de  Tannée,  ont  dû  satisfaire 
et  rassurer  les  plus  timorés.  Se  présente-tril  au  dedans  ou  au  dehors  quelque  fait  qui  soit 
de  nature  à  inspirer  des  inquiétudes  fpndées?  Kien,  absolument.  {Le  jour,  qui  devrait  être 
venu  déjà,  où  notre  crédit  public  obtiendra  la  place  qu'il  devrait  occuper  dans  le  monde, 
ne  saurait  donc  être  bien  loin  à.cette  heure 

Nous  le  verrons  quand  notre  marché,  devenu  de  nouveau  accessible  aux  grandeë  opéra- 
tions financièresde  tous  les  pays,  sera  le  centre  où  elles  viendront  aboutir,  quand  n<ni8  leur 
donnerons  la  consécration  de  notre  adhésion  et  de  notre  crédit.  Nous  remplirons  vis-à-vis 
des  autres  nations  le  rôle  que  l'Angleterre  a  su  jo«ier  vis-à-vis  de  nous,  en  1845,  quand  elle 
patronait  nos  entreprises  de  chemins  de  fer,.en.s'si3sociant  à  nos  grandes  compagnies  finan- 
cières. Elle  souscrivait  nos  actions  au  pair,  et  nous  les  revendait  à  prime,  quand  son  con- 
cours intelligent  en  avait  fait  apprécier  la  valeur;  elle  avait  alors  ce  que  nous  devions  avoir, 
le  bénéfice  des  différences. 

Quelques  esprits  inquiets  et  hésitants  s'alarment  à  la  pensée  de  ce  haut  patronage,  et 
voient  sans  cesse  notre  capital  émigrant  à  l'étranger.  Ils  s'accommoderaient  volontiers  de 
voir  toujours,  comme  aujourd'hui,  notre  trois  pour  cent  à  67  fr.  20  c,  tandis  que  celui  de 
r Angleterre  est  à  94.  —  Cet  écart  de  26  fr.  80  c.  ne  les  émeut  pas  du  tout;  ils  ont  bien 
plus  peur  de  donner  carrière  au  génie  industriel  de  la  nation,  et  la  verraleht  aV<BC  effroi  à 
la  tète  du  mouvement  qui  pousse  rfcluj'ope  à  réunir,  à  mêler,  à  solidariser  en  quelque  sorte 
les  grands  intérêts  de  notre  temps.  Les  mesures  ûnancières  prises  par  le  gouvernement  ont 
satisfait  à  ce  qu'il  pouvait  y  ?ivoir  de  §érieux  au  fond  de  toutes  les  craintes,  et  nous  atten- 
dons avec  la  plus  entière  confiance  l'épreuve  du  moment  où  elles  cesseront  d'avoir  leur 
effet. 

Notre  opinion,,  nous  en  sommes  certain,  est  celle  de  tous  les  capitaliste^  importants  de 
noire  époque»  et.nons  pourrions  citer  pour  l'appuyer  plus  d'un  passage  dU  remarquable 
rapport  fait  par  M.  I.  Pereire  aux  Actionnaires  du  Crédit  Mobilier,  t-apport  qui  n'est  pas 
seulement  l'œuvre  d'un  écrivain  et  d'un  financier  de  premier  ordre,  mais  encore  etsiirtout 
celle  d'un  bon  citoyen. 

Dans  «n  avenir  prochain^  nous  voyons  donc  un  nouvel  élan  imprimé  aux  affaires,  et  par 
suite  à  nptre  crédit.  Notre  rente  reprendra  le  niveau  qu'elle  doit  atteindre;  Dos  valeurs 
se  négocieront  facil^ment.sur  les  grandes  places  de  l'Europe  quand  nous  ac(5epterons  leurs 
propres  titres  et  que  nous  les  leur  renverrons,  après  leur  avoir  imprimé,  à  notre  profit,  par 
notre  contre-seing,  le  crédit  et  l'authenticité  qu'ils  devront  venir  nous  demander. 

DESCHÉRES. 
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Miimii^ii  de  la  Banque  de  Franee  et  de  m« 

au  jeudi  11  décembre  1856. 

▲GTIP. 

Argent  monnayé  et  lingots 86,153,625  97 

Numéraire  dans  les  succursales 11S460,784    » 

Effets  échus  hier  à  recevoir  ce  jour 3,339»5â5  79 

Portefeuille  de  Paris,  dont  82,435,580  fr.  97  c.  provenant  des  succursales.  337,070^11  73 

Portefeuille  des  succursales,  effets  sur  place 274,140,615    » 

Avances  sur  lingots  et  monnaies 1,286,500    • 

Avances  sur  lingots  et  monnaies  dans  les  succursales 3,604,700    » 

Avances  sur  effets  publics  français 26,600,436  10 

Avances  sur  effets  publics  français  dans  les  succursales 6,771,100    » 

Avances  sur  actions  et  obligations  de  chemins  de  fer 17,635,500    » 

Avances  sur  actions  et  obligations  de  chemins  de  fer  dans  les  succursales  7,922,800    • 

Avances  à  FEUtsurle  traité  du  30  juin  1848 55,000,000    » 

Escompte  au  Trésor  de  bons  du  Tr^r 40,000,000    » 

Rentes  de  la  réserve  de  la  Banque  et  des  succursales  (ex-banques)  •    •    •  12,980,750  14 

Rentes,  fonds  disponibles 52,190,045  96 

Hôtel  et  mobilier  de  la  Banque •  4,000,000    b 

Immeubles  des  succursales 5,255,668    t 

Dépenses  d'administration  de  la  Banque  et  des  succursales    •    ,    .    •  776,393  8B 

Primes  payées  pour  achats  de  matières  d*or  et  d'argent 3,197,158  56 

Divers 129,733  17 


950,216,038  27 


PASSIP. 

Capital  de  la  Banque , 914^,000   > 

Réserve  de  la  Banque  et  des  succursales  (ex-banques) 12,980,750  14 

Réserve  immobilière  de  la  Banque 4,000,000    • 

Billets  au  porteur  en  circulation  de  la  Banque 514,064,200    b 

Billets  au  porteur  en  circulation  des  succursales 69,046,375  > 

BilleU  à  ordre  payables  à  Paris  et  dans  les  succursales 3,650,235  42 

Récépissés  payables  à  Paris  et  dans  les  succursales 3,507,896  » 

Compte-courant  du  Trésor,  créditeur 92,753,31363 

Comptes  -  courants  de  Paris ' 116,903,41634 

Comptes- courants  dans  les  succursales 23,930,380  i 

Dividendes  à  payer 530,214  2S 

Escompte  et  intérêts  divers  à  Paris  et  dans  les  succursales 8,781,636  74 

Réescompte  du  dernier  semestre  à  Paris  et  dans  les  succursales    .    .    •  1,867,881 09 

Effets  en  souffrance 33,4886S 

^^v«« 6,916,251€5 

950,216,03827 

Certifié  conforme  aux  écritures. 
Le  Gouverneur  de  la  Banque  de  France, 
Comte  n'AiGooT. 


Digitized  by 


Google 


INDI70TEIBL  n  COMMBaCUL.  5 

CHEMIN  DE  FER  DE  LA  CRQIX-ROUSSE 

On  lit  dans  le  Courrier  de  Lyon. 

Les  deux  villes  de  Lyon  et  de  la  Croix-Rousse,  bien  que  contiguës  par  le  fait ,  se  trou* 
vent  séparées,  on  peut  le  dire,  par  un  obstacle  r^l,  celui  d'une  pente  de  20  à  30  centimè- 
tres par  mètre,  que  les  charrois  ne  peuvent  franchir  qu'avec  des  efforts  considérables  et 
les  piétons  eux-mêmes  qu'avec  une  grande  perte  de  temps  et  une  fatigue  excessive. 

Telle  est  cependant  la  multiplicité  des  rapports  entre  le  commerce  de  la  vieille  cité,  et 
ce  grand  atelier  de  40»000  âmes  qu'on  appelle  la  Croix-Housse,  que  la  population  de  cette 
dernière  ville  suit  une  progression  toujours  croissante  et  que  le  mouvement  journalier  d'un 
centre  à  l'autre  n'est  pas  évalué  à  moins  de  25,000  passagers.  C'était  donc  un  problème 
d'une  haute  importance  à  résoudre  que  de  substituer  un  moyen  de  communication  facile, 
presque  instantané,  et,  par  cela  même,  doublement  économique,  aux  trois  côtes  rapides, 
caillouteuses,  malaisées,  qui  ne  peuvent  se  gravir  qu'en  haletant  et  qu'on  pourrait  appeler 
à  bon  droit  les  échelles  de  la  Croix-Rousse. 

La  science  s'est  mise  à  l'œuvre.  Un  ingénieur  civil,  M.  Bourget,  a  proposé  un  système  de 
frein  excentrique  à  l'aide  duquel  le  double  mouvement  de  l'ascension  et  de  la  descente 
peut  s'accomplir,  pour  les  plus  lourdes  charges,  avec  la  même  liberté  et  sans  plus  de  péril 
que  sur  les  niveaux  des  voies  ferrées  ordinaires.  Des  expériences  ont  été  faites  naguère 
sous  les  yeux  d'ingénieurs  commis  à  cet  effet,  et  avec  des  wagons  chargés  de  6  à  7,000  kilo- 
grammes. Ces  expériences  ont  été  concluantes.  Le  conseil  supérieur  des  ponts  et  chaussées 
a  décidé,  à  l'unanimité,  que  l'invention  de  M.  Bourget  présentait  la  plus  complète  sécurité» 
et  qu'il  y  avait  lieu  d'en  autoriser  l'application. 

Gstte  première  garantie  une  fois  acquise,  les  autorités  départementales  et  municipales  se 
sont  vivement  préoccupées  des  avantages  que  pouvait  en  retirer  une  ville  comme  la  nôtre, 
où  la  population  se  répartit,  moitié  dans  la  plaine,  moitié  sur  des  coteaux  escarpés.  L'ad- 
ministration communale  n'a  point  hésité  à  livrer  gratuitement  le  passage  à  travers  son 
jardin  botanique,  et  M.  le  sénateur  chargé  de  l'administration  du  département  du  Rhône 
a  saisi  toutes  les  occasions  de  faciliter  la  première  application  proposée,  celle  entre  Lyon 
et  la  Croix-Rousse. 

Le  concours  des  souscriptions  d'actionnaires  n'avait  pas  été  moins  remarquable  soit  à 
Lyon,  soit  à  la  Croix-Rousse,  1,800,000  fr.  avaient  été  souscrits  une  première  fois,  mais  la 
Société,  qui  s'était  formée  alors,  vit  ses  statuts  rejetés  comme  contenant  des  stipulations 
contraires  à  la  lettre  et  à  l'esprit  de  la  loi.  Nous  apprenons  avec  le  plus  vif  plaisir  qu'une 
société  nouvelle  s'est  organisée  depuis  quelques  jours  sur  des  bases  plus  régulières,  et 
quelle  réunit  toutes  les  conditions  de  puissance  et  de  succès.  Le  siège  de  la  Société  est  à 
Lyon.  Les  notaires  qui  ont  dressé  Tacte  sont  MM.  Mitiffiot  et  Laforest.  Le  capital  est  de 
deux  millions. 

Telles  sont  les  premières  indications  que  nous  avons  recueillies.  Nous  prendrons  des 
renseignements  plus  détaillés,  et  nous  tiendrons  nos  lecteurs  exactement  informés  de  tou** 
tes  les  circonstances  qui  se  rattacheront  à  une  entreprise  d'un  intérêt  général. 


CHEBfIN  DE  FER  DE  LYON  A  LA  CROIX^OUSSE. 
••oMrfptt^ii  aux  9,000  aettM»  réMrTéea  aux  aoMcHpteoM  de  Parla 

OUYEHTURB  BB   LA  SOUSGRIFnON. 

Les  actions  sont  de  500  fr.  Un  premier  versement  de  50  fr.  doit  être  opéré  par  chacune 
d'elles  en  souscrivant.  Le  récépissé  provisoire,  délivré  lors  de  la  souscription,  sera  échangé 
contre  un  autre  titre  quinze  jours  après  la  répartition  déûnitive  des  actions. 

Tonte  demande  qui  ne  sera  pas  accompagnée  de  la  somme  de  50  fr.  par  action  sera  con- 
sidérée comme  nulle  et  non  avenue. 

La  souscription  sera  ouverte  le  16  de  ce  mois,  de  dix  heures  à  quatre  heures;  elle  sera 
close  le  26;  passé  ce  délai,  aucune  demande  ne  sera  plus  admise. 

Adresser  les  fonds  et  les  souscriptions  à  MM.  de  la  Fléçtielle  et  Fleurpt,  rue  d'Amboise, 
HP  3,  banquiers  de  la  Compagnie  dudit  chemin  de  fer. 
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Pnr  décret  du  3  décembre.  1856,  la  Banque  de  l'Algérie  est  autorisée  à  établir  ucye^  mK- 
cursale  à  Constantine. 

Les  opérations  de  cette  succursale  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  Banque  de  VAlgécie,  ei 
Stont  exécutées  sous  la  direction  et  la  surveillance  du  conseil  d'administration,  conformer 
ment  aux  dispositions  du  décret  du  13  août  1853. 

—  Par  décret  du  même  jour,  ont  été  nommés  : 

Directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France  à  Reims,  M.  Bloudia  (  Léopold  )  dxnor 
teur  de  la  succursale  d'Arras,  en  remplacement  de  M.  PUimet-FoUiart,  décédé.—  Directeur 
de  la  succursale  d'Arras,  M.  Yétillart,  administrateur  de  la  succur>iale  du  Mans  et  ancien 
président  du  tribunal  de  commerce  de  cette  \ille.  —  Directeur  de  la  succursale  de  Besan- 
çon, M.  Oppermann  (Eugène),  directeur  de  la  succursale  de  Nancy,  en  remplacament  de 
M.  Micaud,  démissionnaire.  —  Directeur  de  la  succursale  de  Nancy,  M.  Blondin  (  Emma- 
nuel ),  directeur  de  la  succursale  de  Metz.  — Directeur  de  la  succursale  de  Metz,  M.  Blon- 
din  (Ferdinand),  administrateur  de  ladite  succursale  et  président  du  tribunal  de  comm^c^ 
de  cette  ville. 

—  AGRicuLTURB. —  La  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  a^ts  du  département  de 
la  Lozère  est  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique  par  décret  du  3  décembi;% 
1856. 

Sont  approuvés  les  statuts  proposés  par  ladite  Société,  à  la  date  du  3  janvier  1,856^ 

—  L'Acadtoie  de  médecine  a  procédé  mardi  à  la  nomination  d'un  membre  titolalre  dans 
la  section  de  pkarmacie.  La  commission  avait  proposé  les  candidats  dan&  l'ordi-e  soivanl . 
au  1*'  rang  ex  œguo,  MM.  Gobley,  Mialho  etPoggiale  ;  au  2®  rang,  MM.  luignet  et  Lefort. 
Un  premier  tour  de  scrutin  a  donné  26  voix  à  M^  Poggiale ,  25  à  M.  Gobley  et  21  à  M.  Mia- 
Ibe.  Au  second  tour,  MM.  Mialhe  et  Poggiale  ont  réuni  chacun  26  suilragd&  et  M.  Goblef 
24.  Au  scrutin  de  ballottage,  M.  Poggiale  l'a  emporté  sur.  son  coucurrenU  Mw  l^yajliie,  et  a 
été  pr<^clamé  membre  de  l'Académie. 

—  Le  15  janvier  prochain,  à  Turin,  aura  lieu  le  congrès  de  tous  les  chefs  des  grandes 
administrations  télégraphiques  de  Sardaigne,  de  France,  de  Suisse,  de  Belgique,  sous  la 
présidence  de  M.  Cibrario. 

—  Ifaidi  a  eu  lieu  la  vante  de  la  collection  de  M.  Antoine  Ë^x,  statuaire»  peintra  et  ar^ 
chitecta.  Voici  un  apergu  des  prix  atteints  par  les  prindpau;^  objeila  : 

En  peinture  :  L'Europe,  TA^i^,  rAfi;ique  et  d'Amériqi^»  quatre  fîguxes.  i^ues^de  grandeoc 
naturelle,  formant  quatre  panneaux  décoratifs  destinés  à  une  chambre  de  bains,  ont  été 
donnés  pour  235  fr.  —  Une  Danaé,  tiers  de  nature,  100  fr.  —  Femme  de  la  campagne  de 
Rome,  peinte  à  Rome  en  i8M,  205  fr.  —  La  Greoca  di  Itoma  (1851),  80^ fr.  —  La  Glaneuse 
eUa  Gitana^,  deujc  j^etita  Ul^lea.u^  faisait  pendants,  405  fr.  —  Joseph  expliqjjanti^jBS  songes^ 
a  ses  frères,  tableau  de  chevalet,  figurés  demi-nature,  exposé  eu  1844,  910  ir.  —  Eurydice, 
tableau  de  galerie  qui  figura  ^  l'Exj^SyUipn  universelle  de,  iS5^,  1,120  fr.  (  Un  dessin,  d'a- 
près ce  môme  tableau,  par  Çazin,  s'est  vendu  235  fr.  )  —  Un  Paysage  p^int  par  Corot,  un 
pprtrait  de  Mayer  par  Gros,  et  un  Bonaparte  au  mont  Saint-Bernard  par  Ch'aiîet,  se  sont 
vendus,  le  premier  2B85  fr.,  le  deuxième  300  fr.,  et  le  dernier  455  fr. 

La  sculpture  a  été  accueillie  avec  un  peu  plus  de  faveur,  quoique  beaucoup  d*objets 
soient  restés  au-dessous  de  leur  valeur  artistique. 

Le  buste  en  marbre  de  M.  le  duc  d'Orléans,  modelé  d'après  nature  en  1833^  s'est  vendu 
260  fr.,  et  un  buste  de  jeune  fille,  en  marbre,  exposé  en  1836,  a  été  donné  pouf  125  fr.  — 
La  copie,  en  bronze,  de  la  statue  de  Rossini,  placée  sous  le  vestibule  de  TOpéra^  avec  droit 
de  reproduction  en  bronze  et  en  plâtre,   s'est  vendue  32U  fr.  —  Gificaott,  petit  mocft^é  en 
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brofize,  avec  droit  dé  toute  propriété,  s*est  vendu  300  fr«  —  Le  moDument  de  Mgr  Affre, 
archevêque  de  Paris,  modèle  en  bronze,  avec  droit  de  reproduction  en  bronze,  405  fr.  — 
La  Fixité  Glaneuse  et  la  Gitana,  pendants,  modèles  en  plâtre,  se  sont  vendus,  avec  droit 
de  reproduction  en  plâtre  et  en  bronze,  405  fr.  —  Hero  et  Léandre,  groupe  en  bronze  avec 
même  droit  de  reproduction,  555  fr. 

Une  copie  réduite  du  groupe  de  Caïn,  dont  le  plâtre  colossal  a  figuré  à  l'Exposition  uni- 
verselle, a  été  vendue,  avec  droit  de  reproduction,  en  plâtre  seulement,  740  fr.  ^  Dama- 
lis,  statue  en  marbre,  exposée  en  1837,  800  fr.  —  Françoise  de  Rimini*  et  Paolo,  bas^relief 
en  marbre,  avec  son  cadre  en  marbre  de  Séraucolin,  850  fr.  —  Hercule  et  Antée,  petit 
groupe  en  bronze,  avec  droit  de  toute  propriété,  1,000  fr.  —  La  jeune  Héro,  statue  en 
bronze,  de  grandeur  naturelle,  modelée  à  Rome  eu  1845,  et  dont  le  marbre  a  été  exposé 
a  Paris  au  salon  de  1850,  s'est  vendue  2,000  fr. 

Enfin,  le  morceau  capital  de  cette  vente,  Hyacinthe  mourant,  bronze  de  un  mètre  de 
hauteur,  premier  deuxième  grand  prix  de  l'Institut  en  1829,  et  ayant  figuré  à  Texposition 
universelle,  s'est  vendu  avec  son  moule  en  plâtre,  et  avec  droit  de  reproduction  en  plâtre 
et  en  bronze,  3,000  fr. 

Parmi  les  modèles  d'architecture,  il  ne  s'est  vendu  de  saillant  qu'un  grand  cadre  conte- 
nant divers  projets  d'architecture  et  de  sculpture  monumentale,  des  esquisses  de  monu- 
ments funéraires,  de  fontaines,  etc  ,  acquis  au  prix  de  450  fr.  par  M.  B...,  l'un  de  nos 
architectes  en  renom. 

—  Un  arrêté  de  M.  le  ministre  du  commerce  et  de  l'agriculture  dispose  que  le  tirage  de 
la  loterie  au  profit  des  blessés,  des  veuves  et  des  orphelins  de  l'armée  d'Orient,  commen- 
cera le  18  décembre  courant,  et  se  continuera  les  jours  suivans,  jusqu'à  complet  épuise- 
ment des  numéros  gagnants. 

Ce  tirage  sera  fait  au  palais  de  l'Industrie,  par  les  soins  du  commissaire  de  la  loterio, 
assisté  d'un  commissaire  de  police,  et  sous  la  surveillance  d'une  haute  commission  de  vingt 
et  un  membres,  désignés  par  S.  i .  I.  le  prince  Napoléon  et  par  LL.  Exe.  les  ministres  se- 
crétaires d'État,  et  composée  ainsi  qu'il  suit  ; 


MM. 

Le  maréchal  Péllssier,  duc  de  Malakoff»  président. 

Le  Play,  conseiller  d'État; 

Le  général  Cler; 

Blanche,  secrétaire  général  du  ministère  d'État  ; 

Perron,  chef  de  section  au  ministère  d'État; 

Baron  de  Sibort,  de  Cornillon,  conseiller  d'État,  secrétaire  général  du  ministère  de  la 
justice  ; 

De  Dalmas,  directeur  des  affaires  civiles  et  du  sceau  au  ministère  de  la  justice  ; 

Le  comte  de  Lesseps,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales  au  ministère  des  a^ 
aires  étrangères  ; 

Armand  Lefèvre,  directeur  des  fonds  et  de  la  comptabilité  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères; 

Petitet,  conseiller  d'Etat,  directeur  de  la  comptabilité  générale  du  ministère  de  la  guerre; 

Darricau,  conseiller  d'Etat,  intendant  général,  directeur  de  Tadministration  de  la  guerre; 

Le  vice-amiral  Le  Prédour,  membre  du  conseil  d'amirauté; 

Baron  de  la  Roncière  le  Nourry,  capitaine  de  vaisseau,  membre  du  conseil  d'amirauté; 

Manceanx,  secrétaire  général  au  mininistère  de  l'intérieur  ; 

Collet-Meygret,  directeur  général  de  la  sûreté  publique; 

De  Contencin,  conseiller  d'Etat,  directeur  général  de  l'administration  des  cultes; 

Cayx,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris; 

Gréterin,  conseiller  d'Etat,  directeur  générai  des  douanes  et  des  contributions  indi- 
rectes; 

Serveux,  secrétaire  génial  du  ministère  de&  finances  ; 
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De  Boureuille»  secrétaire  général  do  ministère  de  Tagricalture»  du  commerce  et  des  traviiix 

publics  ; 
Fleury,  chef  de  la  division  du  commerce  extérieur  au  ministère  de  Tagriculture,  da  com* 

merce  et  des  travaux  publics  ; 
Gautier,  secrétaire  général  du  ministre  de  la  maison  de  Tempereur. 

Une  liste  dès  lots,  arrêtée  par  le  ministre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  sera  publiée  au  Moniteur  avant  le  tirage. 

Les  billets  qui  n*auraient  pas  été  placés  au  jour  du  tirage  seront  acquis  à  la  loterie,  et 
les  lots  qui  en  proviendront  seront  vendus  au  profit  de  l'œuvre. 

—  Nous  lisons  dans  la  Revue  de  ritutruction  publiqt^  : 

«  On  sait  qu'un  concours  est  ouvert,  depuis  quelque  temps,  à  l'Ecole  de  droit  de  Paris, 
dans  le  but  de  pourvoir  à  neuf  chaires  d'agrégé  vacantes  dans  les  diverses  Facultés  de 
droit  de  l'empire.  Il  se  produit,  au  sujet  de  ce  concours,  un  fait  très  remarqiiable,  et  que 
nous  croyons  devoir  signaler  à  l'attention  des  personnes  qui  s'intéressent  au  mouvement 
de  l'instruction  publique. 

*  Jusqu'ici,  chaque  fois  qu'un  concours  s'était  ouvert  à  l'Ecole  de  droit  de  Paris  pour  des 
chaires  de  suppléant  (le  titre  d'agrégé  a  été  substitué  depuis  à  celui  de  suppléant),  on  a  pu 
constater  que  sept,  huit,  neuf,  et  quelquefois  dix  candidats  se  présentaient  pour  chaque 
chaire  vacante,  de  telle  sorte  que  la  première  opération  du  jury  d'examen  devait  être  d'é^ 
carier  une  partie  des  concurrents  après  des  épreuves  préparatoires.  L'habitude  était  d'en 
réduire  le  nombre  à  deux  ou  trois  par  chaque  chaire. 

»  Cette  élimination  n'a  pas  été  nécessaire  pour  le  concours  actuel,  car  vingt  candidats 
seulement  se  sont  présentés  pour  disputer  les  neuf  chaires  vacantes.  Doit-on  en  conclure 
que  ces  chaires  sont  moins  recherchées  qu'elles  ne  l'étaient  autrefois?  C'est  un  problème 
qu'il  appartient  aux  hommes  préposés  à  l'instruction  publique  d'étudier  et  de  résoudre.  » 

—  Maintenant  que  les  ruines  du  palais  des  Thermes  sont  dégagées  au  midi,  à  Toccident 
et  au  nord,  on  s'occupe  du  plan  d'ensemble  de  Tabri  qu'on  va  donner  à  ces  vestiges  de  Far- 
ehitecture  romaine,  en  les  reliant  à  l'hôtel  de  Cluny,  qu'il  est  toujours  question  d'agrandir. 

—  cHmiN  DB  FER  D'oRLÂiNs.  —  Amortissement.  —  Le  directeur  a  l'honneur  d'informer 
MM.  les  actionnaires  et  porteurs  d'obligations  de  la  Compagnie,  que  les  tirages  an  sort  du 
9  décembre  1856  ont  désigné,  comme  remboursables  sur  ledit  exercice  1856,  les  titres  d* 
après  indiqués  : 

1*  Pour  les  573  actions  (capital  de  500  fr.),  les  numéros  :  12,901  à  12,973  --  102,501  à 
102.600  —  129,301  à  129,400  —  202,401  à  202,500-221,501  à  221,600  —  284,501  à 
284,600; 

20  Pour  les  108  obligations  du  1^  emprunt  1842  (capital,  1,250  fr.),  les  numéros  :  1,701 
à  1,800-5,1014  5.108; 

3*  Pour  les  22  obligations  du  2«  emprunt  (1848;  capital,  1,250  fr.),  les  numéros  :  5,211  à 
5,820—10,111  à  10,120  -  10,661  et  10,662; 

4*  Et  pour  l'emprunt  3  0/0  (capital  500  fr.),  les  1,152  numéros  suivants,  savoir  : 

Pour  les  283  obligations  de  la  l^e  partie,  les  numéros  :  17,801  à  17,900  —  86,501  à 
86,600  —  145,801  à  145.888. 

Pour  les  249  obligations  de  la  2^  partie,  les  numéros  :  150,301  à  150.400  —  153,701  a 
143,749  —  211,601  à211,700. 

Pour  les  288  obligations  de  la  3»  partie,  les  numéros  :  337,401  à  337,500  —  361,801  à 
361.900— 363,701  à 363,788.  , 

Et  pour  les  327  obligations  de  la  4^  partie,  les  numéros  :  462,901  à  463,000—  483,601  à 
483,627—  513.501  à  513,600-  534,001  à  534,100. 

Les  porteurs  des  titres  ci-dessus  désignés  sont  invités  à  les  apporter,  à  partir  du  2  /on- 
nerl857,  au  bureau  des  titres  de  la  Compagnie,  rue  de  la  Chaussée  d'Àntin,  11,  pour  en 
toucher  le  remboursement. 

Paris,  le  9  décembre  1856.  C.  Didion. 

—  cHEMiif  DE  FEE  d'orléàks.  —  Sertice  des  Emprunts.  —  Le  directeur  a  l'honneur  de 
prévenir  MM.  les  porteurs  d'obligations  de  la  Compagnie  que  les  intérêts  semestrieU  dus  ^ 
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ces  titres  pour  Téchéance  du  !«'  janvier  1857,  seront  payés  à  partir  du  2  Janvier,  à  la 
Caisse  centrale,  savoir  : 

A  raison  de  25  fr.  par  obligation  pour  celles  du  premier  emprunt  (1842,  29"  coupon),  et 
pour  celles  du  deuxième  emprunt  (1848,  17*  coupon  )  ; 

Et  à  raison  de  7  fr.  50  c.  par  obligation  pour  celles  de  l'emprunt  3  0/0  (8«  coupon). 

Les  coupons  et  les  certificats  de  dépôt  seront  reçus  comme  d'ordinaire,  dis  le  15  décem-- 
hre  1856,  dans  les  bureaux  du  service  des  titres,  rue  de  la  Cbaussée-d'Antin,  11,  où  il  en 
sera  délivré  un  récépissé  indiquant  le  jour  du  paiement. 

Paris,  le  9  décembre  1856.  C.  Didion. 

—  DocKS-NAPOLÉON.  —  Los  administrateurs  provisoires  ont  l'bonneur  de  prévenir  MM.  les 
actionnaires  qu'ils  sont  convoqués  en  assemblée  générale  extraordinaire  le  samedi  20  dé- 
cembre courant,  à  trois  heures  précises,  dans  la  salle  Herz,  rue  de  la  Victoire,  48,  à  l'effet 
de  recevoir  des  communications  relatives  au  traité  du  28  avril  dernier  et  de  prendre  toutes 
décisions  en  conséquence. 

Pour  avoir  droit  d'assister  à  l'assemblée,  aux  termes  de  l'article  47  des  statuts,  les  ac- 
tionnaires porteurs  d'au  moins  cinquante  actions  devront  en  faire  le  .dépôt  à  l'administra- 
tion centrale,  rue  de  l'Entrepôt,  6,  dès  le  jeudi  11,  jusqu'au  mercredi  17,  à  quatre  heures 
du  soir.  En  échange,  il  leur  sera  remis  des  cartes  d'admission  nominatives. 

E.  TORCHBT,  L.  PiCÀBD  et  Labot. 

—  cHBMirts  DE  FBK  DB  LA  LIGNE  d'italie.  —  Le  consoll  d'admiuistration  de  la  compa- 
gnie des  Chemins  de  fer  de  la  ligne  d'Italie  a  l'honneur  d'informer  MM.  les  actionnaires 
que  les  intérêts  du  semestre  échu,  soit  2  fr.  50  c.  sur  le  versement  de  100  fr.  par  action, 
sera  payé,  à  partir  du  2  janvier  1857,  sur  la  présentation  des  coupons  : 

A  Paris,  dans  les  bureaux  de  la  Compagnie,  12,  rue  de  Londres  ; 
A  Londres,  chez  MM,  Sheppard  et  fils,  Threadneedle  street,  28  ; 
A  Genève,  à  la  Banque  générale  suisse. 

^  COMPAGNIE  des  CHEMINS  DE  FEE  DE  l'est,  rue  ot  placo  de  Strasbourg.  »  Émission  de 
126,000  nouvelles  obligations  de  500  francs,  portant  intérêt  de  15  francs  par  an.  — 
Taux  de  rémission  :  270  francs,  —  Conformément  à  la  convention  du  17  août  1853,  ra- 
tifiée par  l'assemblée  générale  des  actionnaires  le  28  septembre  suivant,  et  avec  l'approba- 
tion de  S.  Exe.  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  le  conseil  d'administration  a  décidé 
l'émission  de  126,000  obligations  de  500  francs,  portant  intérêt  de  15  francs  par  an,  avec 
jouissance  du  1er  décembre  1856. 

En  conséquence,  la  souscription  est  ouverte  du  13  au  24  décembre  inclusivement,  au 
siège  de  la  Ciompagnie,  de  10  heures  à  3  heures.  Toute  personne  est  admise  à  souscrire. 

Passé  le  24  décembre,  la  répartition  des  obligations  sera  faite  comme  suit  : 

1*  Aux  porteurs  d'actions  anciennes  et  nouvelles,  à  raison  de  une  obligation  pour  quatre 
actions  ; 

2*  Aux  actionnaires  dont  la  souscription  aurait  dépassé  la  proportion  de  une  obligation 
pour  quatre  actions  ; 

3<>  Aux  autres  souscripteurs  non  actionnaires. 

La  souscription  de  MM.  les  porteurs  d'actions  anciennes  et  nouvelles  sera  reçue  sur  pré- 
sentation de  leurs  titres  ou  certificat  nominatif  de  dépôt. 

Le  prix  d'émission  est  fixé  à  270  francs. 

Les  paiements  seront  effectués  comme  suit  : 

100  francs  en  souscrivant, 

100  francs  le  l**  février  1857, 
70  francs  le  15  mars  1857. 

Dès  le  1«r  janvier  prochain,  la  répartition  sera  arrêtée,  et  les  versements  seront  restitués 
aux  personnes  dont  la  souscription  n'aurait  pu  être  acceptée  en  tout  ou  en  partie. 

—  Nous  recommandons  particulièrement,  à  nos  lecteurs,  l'étude  de  la  combinaison  fi- 
nancière exposée  dans  l'annonce  placée  à  nos  quatorzième  et  quinzième  pages,  sous  le  titre 
de  :  Comptes  goitbants  des  titbes  et  des  capitaux. 
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PAR 

HENRI   MARTIN 

!•  volâmes  In-So. 

Lf»  sept  premiers  volumes  sont  en  vente  —  Le  tome  VIII  paraîtra  le  10  janvier 
PrliL  de  cliaqiie  irolmue  :  6  flr. 


GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE 

DE 

MALTE-BRUN 

MISE   AU  COURANT   DE   LA  SCIENCE^  ACTinîLLir 

M.    THÉOPSILB   LAII^ALkiB 

Proftmur  à  tioole  mUUaire  de  Saifi^Cur- 

Cet  ouvrage,  illastré  de  magnifiques  gravures  &uf  acier,  formel^  six  voiiune^  ijfênâ  «-# 
N  paratt  un  demi-volume  tous  les  deux  mois  —  9ix  sont  en  vente 
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PERROTIN .    ÉDITEUR   DES  ÊIÉÊfOMilCS   DU  ROI  JOSEPH , 

41  ,  Vm  BONTAiNE-IfOLliU. 


MÉMOIRES 

DUC  DE  MGUSE 

DE   1792   A   1832 

IMPRIMÉS  SUR  LE  T£XT£  ORIGINAL  DE  L'AUTEUR 

Muit  fbris  volumes  inH)ctavo 

Avac  Li  POKTftAiT  BU  DUC  DE  RfilCHSTÂDT,  d'apiès  unk  minut^sb, 

CELUI  PU  DUC  m  RAGUSE, 

Bi  qu4itre  rao-simile  :  de  CuARLRik  X,  du  duc  d'AjiGouLÊMç,  de  l'£iu»E«Eua  Nicolas^  du  duc  db  KA^I^aE. 


Voilà  ri]^lstoiro  qu,e  nous  publions  aujourd'hui.  Ce  livre  est  tout  ensemble  une  histoire 
et  u;i  test^men^t,  i],  est  la  bi^[)gFa,phie...  et  le  jugement  suprême  de  ce  grand  capitaine.  Or, 
Bf.  U  marécbaji  duc  de  Rajguse  le  sait  bien.  Ainsi  à  Venise  et  dans  le  palais  d'un  vieux  pa- 
tricien, il  recommandait  a  uu  sien  ami  le  respect  dû  à  ces  pages,  et  à  sa  mort  (22  juillet 
1852),  une  lettre  posthume  venait  confirmer  à  cet  ami  la  persévérance  de  cette  recomman- 
datioa,  sa  dernière  consoÛtioA  et  sa  dernière  espérance  ici-bas. 

Il  ordonnait  donc  que  ce  livre,  qui  contenait  ses  volontés  dernières,  ce  livre  où  son  es- 
prit se  révèle  à,  chaque  page,  à^  chaque  ligne,  fût  publié,  ce  sont  les  paroles  de  son  testa- 
ment, «  sans  Y  apporter  aucun  changement,  même  sous  prétexte  de  correction  de  style  ; 
s^& couvrir  ni  augmentation  €lans  le  texte,  ni  diminution,  ni  suppression  quelconque.  > 

Certes,  les  dernijères  volontés  d'un  pareil  homme  ont  été  religieusement  observées.  Quoi 
(fa^plus  simple?  Et,  quaQd  bien  même  un  devoir  pieux  n'eût  pas  commandé  le  respect,  qui 
dope  s^ui^ait  eu  le  diroit  de  porter  une.  main  téméraire  sur  ces  pages  suprêmes,  ces  pages 
inviolables,  et  ^ui  n'appartiennent  désorn^ais  qu'à  l'histoire  I 

CDRIDÇriONS  DE  LA  SOUSCRUPTION. 

Les  MémoiTêi  du  duo  d»  Raguse^,  de  i792«à  1832,  formeront  huit  forts  volumes  in-S^*.  — 
Ein&de  chaque  volume  :  6'fr.  H  parait  un  volume  tous  les  quinze  jours,  à  partir  du  1^  no- 
vembre. Deux  volumes  sont  en  vente.  En  moins  de  quatre  mois,  la  publication  sera  ter- 
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DU  ROI  JOSEPH 

PUBLliB,  ANNOTÉS    IT  MIS  EN  OROaS 

Par  a.  MJ  C'ASSUP 

Aide  da  o«mp  de  s(hi  S.  A.  I.  te  prince  Jér6me  Napoléon 

J)yfetor^^wiliMnflatin-t'.  ïrttdeQhftquoFvoluma 6  fr. 
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LIBRAIRIE    DE    L.    HACHETTE    ET    G* 

RUB   PIHBl-tAKIASIN,    14,    4    PARIS 


LIVRES    D'ÉTRENNES 


I.    FORMAT   61AND  IN-32 

LAMARTINE  (A.  de)  :  Lectures  pour  tous, 

oa  extraits  des  œuvres  générales  de  M.  de 

Lamartine,  choisis,  destinés  et  publiés  par 

lui-mèmei  à  Tusage  de  toutes  les  familles 


et  de  tous  les  âges.  Broché  :  S  fr.  La  re- 
liure, dos  en  chagrin,  plats  en  toile,  tran- 
ches dorées,  se  paie  en  sus  du  prix. 

ifr.  50  f. 


II.  FORMAT  6RAKD  IN-16. 
iw  SÉRIE.  —  VOLUMES  POUR  LES  ENFANTS  A  1  FR.  ET  A  â  FR. 

ILLUSTRÉS  PAR  BBRTALL,    DORÉ,    PORBST,    FOULQOIER,  ITG. 

u  reliure  de  chaque  Tolume  en  toile  mosaïque ,  tranches  dorées,      paie  1  fir.  80  en  «us  des  prix 

ci-après  marqués. 


coLBT  (Mme  L.)  :  Enfances  célèbre;  1  vol. 
contenant  16  vignettes  par  Foulquier.  1  fr. 

PÉNELON  :  Fables;  1  vol.  contenant  8  vignet- 
tes par  Forest.  1  fr. 

swiPT  :  Voyages  de  Gulliver  à  Lilliput  et  à 
Brobdingnag.  Edition  abrégée  à  Tusage 
des  enfants  :  1  vol.  contenant  10  vignettes 
par  Forest.  1  fr. 

ANDBRSBN  *.  Contos  choisis  ;  1  vol.  contenant 
40  visnettes  par  Bertall.  2  fr. 

BkWK  (Mme  de)  :  Nouveaux  contes;  1  vol. 
contenant  40  vignettes  par  Bertall.     S  fr. 

Owsrage  couronné  par  V  Académie  française, 

BRLÉzE  :  Jeux  des  adolescents;  1  vol.  conte- 
nant 140  vignettes.  2  fr. 

BBRQoin  :  Choix  de  petits  drames  et  de  con- 
tes; 1  vol.  contenant  40  vignettes  par 
Foulquier.  2  fr. 

BOiTEAo  (P.)  :  Légendes  recueillies  ou  com- 
posées pour  les  enfants ,  i  vol.  contenant 
40  vignettes  par  Bertall.  2  fr. 

CARRAUD  (Mme  Z.)  :  La  petite  Jeanne  ;  1  vol. 
contenant  20  vign.  par  Forest.  2  fr. 

Ouvrage  couronné  par  V  Académie  française. 


GBRVANTBS  :  Don  Quichotte;  édit.  à 

Ilî. 


Tusage 


des  enfants.  1  vol.  contenant  17  vign^tes 
par  Forest.  2  fr. 

CHABRBijL  (M"*  de)  :  Jeux,  rondes  et  exerci- 
ces des  jeunes  filles;  1vol.  cont.  55  vign. 
par  Fath,  et  la  musique  des  rondes.    2  fr. 

EDGBWORTH  (Miss)  :  Coutos  de  l'Adolescence. 
1  vol.  cont.  23  vign.  par  Coppin.        2  fr. 

—  Contes  de  l'Enfance;  1  vol.  contenant 
22  vign.  par  Coppin.  2  fir. 

GBNLis  (Mme  de)  :  (^ntes  moraux;  1  vol. 

contenant  40  vign.  par  Foulquier.  2  fr. 
«RiMM  (les  frères)  :  Contes  choisis;  1  toL 

contenant  40  vign.  par  Bertall.  2  fr. 

HAUFP  ;  La  Caravane;  1  vol.  contenant  40 

vign.  par  Bertall.  2  fr. 

—  L* Auberge  du  Spessart;  1  vol.  contea. 
40  vign.  par  Bertall.  2  fr. 

MATifB  BB1D  (lo  Capitaine)  :  Les  Exilés  dans 
la  Forêt;  1  vol.  cont.  12  gr.  vign.       2fr. 

—  L'Habitation  du  Désert;  1  vol.  cont 
20  gr.  vign.  par  G.  Doré.  2  fr. 

PBRBAULT  et   M»**   o'AULNOT   et   LBPRUfCB  BB 

BBAUMOirr  :  Ck)ntes  de  fées  ;  t  vol.  cont.  40 

vign.  par  Bertall,  Forest,  etc.  2  fr. 

siGUB  (M"*  la  comtesse  de)  :  (Montes,   cont 

20  gr.  vign.  par  Gustave  Doré.  2  fr. 

viMONT  (Ch.)  :  Histoire  d'un  navire;  1  vol. 

cont.  40  vign.  par  Alex.  Vimont.        2  fr. 


FORMAT  «RAND  IK-S. 


BOUILLET  :  Dictionnaire  universel  d*his^ 
toire  et  de  géographie,  contenant  :  lo  l'his- 
toire proprement  dite  ;  2*  la  biographie 
universelle;  3*  la  mythologie;  4®  la  géo- 
graphie ancienne  et  moderne,  et  suivi 
d'un  supplément.  Ouvrage  recommandé 
par  le  Conseil  de  l'instruction  publique  et 
approuvé  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris  ; 
2«  édit.,  revue,  corrigée  et  autorisée  par  le 
Saint-Siège.  1  beau  vol.  de  plus  de  2,000 
pages  gr.  in-8  à  2  colonnes. 

Prix  :  broché,  21  fr.  ;  cartonné  en  percaline 

gaiofrée,  23  fr.  ;  relié  en  basane,  24  fr.;  la 
emi-reliure  en  veau,  3  fr.  50  c.  ;  la  demi- 
reliure  en  chagrin,  4  fr.;  la  demi-reliure 
en  chagrin  avec  tranches  et  gardes  pei- 
gnes, 5  fr. 


BOUILLET  :  Dictionnaire  universel  âee  Set» 
ces,  des  Lettres  et  des  Arts^  contenant  : 
Pour  les  sciences  :  lo  les  sciences  meta* 
phvsiques  et  morales;  Si»  les  sciences  ma- 
thématiques ;  3*  les  sciences  pbysic^nes  et 
les  sciences  naturelles;  4^  les  sciences 
médicales  ;  5»  les  sciences  occultes.  — Anit 
les  Lettres  :  1*  la  grammaire  ;  2*  la  rhéto- 
rique; 30  la  poétique  ;  4*  les  études  histo- 
riques. —  Pour  les  Arts  :  i^  les  beaox- 
arts  et  les  arts  d'agrément;  2*  les  arts 
utiles.  2^  édit.  1  vol.  grand  in-8. 

Prix  :  broché,  21  fr.;  le  cartonnaee  en  perca- 
line gaufrée  se  paye  en  sus  2  rr.  25  c  ;  la 
demi-reliure  en  veau,  3  fr.  50  c.  ;  la  demi* 
reliure  en  chagrin,  i  fr.;  la  demi-relinreen 
chagrin  avec  tranches  et  gardes  peignes,  5f. 


On  peut  se  procurer  ces  deux  ouvrages  brochés,  cartonnés  et  reUés  en  dans  volumes. 
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IV.  FORMAT  lit  4. 


JOURNAL  POUR  TOUS,  f  année  (  1855- 
1856).  1  beau  volume  avec  titres  et  table. 
Rrocné»  5  fr.  50  c.  ;  lareliore  en  percaline 
gaufrée  se  paye  en  sus  du  prix,  1  ir.  50  c; 
la  reliure  mosaïque,  tranches  jaspées,  se 
paye  en  sus  du  prix  :  2  fr. 

Aucune  publication  n'a  obtenu  en  France 
un  succès  aussi  grand  et  aussi  rapide  que  le 
Journal  pour  Tou$,  et  il  n'existe  i>as  en 
Europe  un  recueil  dont  la  vente  se  soit  éle- 
vée, dès  les  premiers  numéros,  à  plus  de 
150,000  exemplaires.  Jamais  aussi  succès  ne 
fut  mieux  justiBé.  La  première  année  de  ce 
recueil  forme  un  magnifique  volume  qui 


*  contient  41  romans  signés  par  nos  littéra- 
teurs les  plus  éminents,  et  oui  sont  d'une 
irréprochable  moralité  ;  20  réciU  de  voya- 

§68,  plus  de  trois  cents  articles  d'économie 
omestique,  d'apiculture,  de  sciences  ap- 
pliquées, de  variétés  de  toutes  sortes,  et 
326  vignettes  dessinées  par  Bertall,  Gustave 
Doré,  Philippoteaux,  etc.  Ce  volume,  dent  le 
prix  est  de  à  fr.  50  seulement,  ne  renferme 
pas  moins  de  13,000,000  de  lettres,  c'est-à- 
dire  la  valeur  de  52  volumes  in-8.  C'est  une 
desétrennes  les  moins  dispendieuses,  et  ce- 
pendant les  plus  agréables,  que  l'on  puisse 
donner. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 

PUBLIÉE  PAR  UNE  SOdilÉ  DE  PROFESSEURS  ET  DE  SAVANTS 

Soas  la  Direction   de  M.   DURUY 

Docteur  es  lettres,  professeur  dHistoire  au  lycée  Napoléon 

On  peat  le  pocarer  cbaqae  Tolome  de  celle  lérie,  eo  demi-reliare  chagrin,  moyemiaDt  1  fr.  50  e. 

CBsnsdesprixmarqoéi. 

La  Terre  et  tBùmme,  ou  Aperçu  historique        par  M.  Duruy.  2  volumes  contenant  9 
de  géologie,  de  géoeraphie  et  d'ethnologie  '      '   ' 

générales,  par  M.  L.-F.  Alfred  Uaury.  1 
volume.  5  fr. 

Chronologie  universelle,  suivie  de  la  liste 
des  grands  Etats  anciens  et  modernes,  des 
dynasties  puissantes  et  des  princes  souve- 
rains de  premier  ordre,  avec  les  tableaux 
généalogiques  des  familles  royales  de 
France  et  des  principales  maisons  régnan- 
tes d'Europe  ;  par  M.  Dreyss,  professeur 
d'histoire  au  lycée  Napoléon.  1  volume  de 

Ï>lus  de  900  pages,  imprimé  sur  deux  co- 
onnes  en  petits  caractères.  6  fr. 

Histoire  sainte  d'après  la  Bible,  par  M.  Du- 
ruy. 2«  édition,  t  volume  contenant  8 
cartes  géographiques  et  2  plans.         3  fr. 

Histoire  ancienne,  par  M.  Goillemin,  agrégé 
d'histoire,  recteur  de  l'Académie  de  Douai. 
1  volume  contenant  8  cartes,  4  plans  et  11 
gravures.  4  fr. 

Histoire  grecque,  par  M.  Dnruy.  2^  édition. 
1  volume  contenant  8  cartes  géographi- 
ques, 7  plans  et  7  gravures.       4  fr.  50  c. 

Histoire  romaine,  jusqu'à  l'invasion  des 
Barbares;  par  M.  Duruy.  3«  édition.  1  vo- 
lume contenant  7 cartes,  un  plan  de  Rome 
et  12  gravures.  3  fr.  50  c. 

Histoire  de  France  (abrégé  de  1').  par  le  mê- 
me auteur.  Edition  illustrée  de  117  gra- 
vures et  de  16  cartes  géographiques.  2 
beaux  vol.  7  fr.  50  c. 

Histoire  d'Angleterre,  comprenant  celle  de 
l'Ecosse,  de  l'Irlande  et  des  possessions 
anglaises  ;  par  M.  Fleury,  proviseur  du 
lycée  de  Douai,  avec  une  statistique  de 
1  empire  britannique  à  l'époque  actuelle; 


cartes,  5  plans  et  13  gravures.  9  fr. 

Histoire  de  Vltalie,  depuis  l'invasion  des 
Barbares  jusqu'à  nos  jours;  par  M.  Zellor, 
professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  let- 
tres d'Aix.  1  volume  contenant  4  cartes, 
6  plans  et  6  gravures.  4  fr.  50  c. 

Histoire  des  Etats  Scandinaves  (Suède,  Nor- 
vège, Danemark),  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours  ;  par  M.  Geof- 
froy, professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux.  1  volume  contenant 
5  cartes,  2  plans  et  1  gravure.  3  fr.  50  c. 

Histoire  des  Arabes,  par  M.  Sédillot,  profes- 
seur d'histoire  au  lycée  Saint-Louis , 
membre  de  la  Société  Asiatique.  1  volume 
contenant  3  cartes  et  5  gravures.      4  fr. 

Histoire  du  Portugal  et  de  ses  colonies, 

rir  M.  A.  Bouchot.  1  volume  contenant 
cartes  et  2  plans.  4  fr. 

Histoire  de  la  littérature  française,  depuis 
ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  De- 
mogeot,  professeur  de  rhétorique  au  ly- 
cée Saint-Louis,  agrégé  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  2"  édition.  1  volume  de 
650  pages.  4  fr. 

Histoire  de  la  littérature  grecque,pdjr  M. À. 
Pierron,  professeur  au  lycée  Saint-Louis. 
1  volume  de  470  pages.  3  fr.  50  c. 

Histoire  de  la  littérature  ronwine,  par  le 
même  auteur,  l  vol.  de  650  pages.     4  fr. 

Dictionnaire  historique  des  institutions, 
mœurs  et  coutumes  de  la  France,  par  Bf . 
Chéruel,  maître  des  conférences  d  histoire 
à  l'Ecole  normale  supérieure.  2  volumes 
fermant  ensemble  1350  pages.         12  fr. 
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COMPTES  COURANTS 


DES  TITRES  ET  DES  CAnTiUX 

COMPTOIR                                 »*«««iu  MàM,    M0MÊU    lUMAmnvA  COMPTOIR 

DBS  DBS 

ftCTIOmiAIRES   RÉUNIS                                                   ■•■  ACTIOWUIUS  UlWS 

RoedMnMse^S                      OTTVFBTTTRF  »ecflri«ie.J 


DCN 


COMPTOIR  SPÉCIAL  DES  REPORTS 


Les  COMPTES  COURANTS  du  Compoir  des  Actionnaires  Réunis  ont  donné 
des  résultats  qui  ont  dépassé  les  prévisions  les  plus  favorables,  et  qui  ont  été  d'au- 
tant plus  heureux  pour  les  participants  des  COMPTES  COURANTS  qu'ils  ont  été 
obtenus  pendant  une  période  de  haine  et  au  milieu  d'une  crise  financière  intense. 

Ces  bénéfices  exceptionnels  s'expliquent  par  la  Centralisation  des  capitaux,  qui 
permet  d'acheter  et  de  conserver  jusqu'au  moment  opportun  pour  réaliser,  et  par  la 
centralisation  des  renseignements  qui  échappent  ai^x  investigations  particulières. 

Quant  k  Yimportance  et  au  nombre  des  participations  au  comptoir  des  COMPTES 
COURANTS,  il  faut  les  attribuer  à  la  sécurité  et  aux  avantages  spéciaux  que  pré- 
sente cet  établissement  :  sécurité,  parce  que  les  capitaux  soBt  toujours  représentés 
par  des  titres  et  des  valeurs  de  premier  ordre,  et  parce  que  toute  opération  à  décou- 
vert est  formellement  interdite;  avantages  spéciaux,  parce  que  les  capitaux  ver- 
sés sont  toujours  disponibles,  puisque  les  participants  jouissent  toujours  du  droit 
de  retirer  leurs  capitaux;,  en  tout  ou  en  partie,  en  prévenant  de  leur  intention  l'Admi- 
nistration des  COMPTES  COURANTS,  dix  jours  avant  la  fin  do  chaqiie  mois. 

Malgré  ses  succès  et  k  cause  même  de  ses  succès,  que  chaque  répartition  men- 
suelle est  venue  consolider,  l'Administration  des  Comptes  Courants,  pour  répondre 
aux  vœux  de  plusieurs  rentiers  et  de  quelques-uns  de  ses  clients,  a  voulu  ouvrir  un 
COMPTOIR  SPÉCIAL  DES  REPORTS,  ayant  une  administration  et  une  compta- 
bilité tout  à  fait  distinctes,  et  dont  les  fonds  seront  uniquement  bonsaerés  k  efièc- 
tuer,  deux  fois  par  mois,  des  reports  sur  Rentes,  Titres,  OblÀgatiom  et  Actions  par 
ministère  d'agents  de  change. 

Le  Report  est  une  opération  qui  réunit  au  plus  haut  degré  les  conditions  de 
bénéfice  et  de  sécurité  :  mais  le  report  est  difficile,  sinon  impossible  pour  les  petits 
capitaux,  —  tandis  qu'il  devient  très  lucratif  lorsqu'on  opère  avec  des  capitaux  cort- 
êidérables  qui  peuvent  choisir  les  valeurs  auxquelles  ite  oonsepient  k  prèler  leur 
eoncourft»  et  qui  peuvent  continuer  un  placement  avantageux. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


Nos  clients  et  ceoi  qoi  veolent  le  devenir  anroqt  «tone  le  tlioii 
de  verser  leurs  fonds 

DaDs  les  Comptes  Courants  pour  prendre  part  aux  spéculations  si  avanta- 
geuses sur  les  fonds  publics; 
Dans  le  Comptoip  spéqal  des  Reports  pour  jouir  d'un  intérêt  ékvé  et  certain. 


CONDITIONS  POUR  LES  COMPTES  COURANTS 

Tous  les  titres  cotés  ^  la  Bourse  (au  cours  moyen  du  jour)  et  les  capitaux  sont 
reçus  en  comptes  courants.  Ils  prennent  part  aux  bénéfices  de  l'opération,  savoir  : 

Ceux  versés  avant  le  20  de  chaque  mois,  k  compter  du  15  ; 

Ceux  versés  du  20  au  5  du  mois  suivant,  à  compter  du  !«■*  de  ce  dernier  mois. 

Le  {fllNIMUM  de  chaque  versement  est  de  100  francs.  Il  peut  être  aussi  élevé 
qu'on  le  voudra. 

Les  demandes  de  remboursement  pour  tout  ou  partie  des  sommes  versées,  doi'* 
vent  être  parvenues  avant  le  20  du  mois,  pour  avoir  droit  au  remboursement  k  la 
liquidation  du  mois  suivant. 

La  liquidation  est  faite  le  !«'  de  chaque  mois,  et  les  bénéfices  en  résultant  sont 
payés  à  chacun  des  intéressés,  au  marc  le  franc,  à  compter  du  6  du  même  mois. 

SOIXANTE-QUINZE  pour  cent  des  bénéfices  nets  sont  attribués  aux  intéressés. 

Le  résultat  des  opérations  du  mois  est  adressé  k  chaque  intéressé. 


CONDITIONS  POUR  LÇ  COMPTOIR  SPÉCIAL  DES  REÇO^TS 

Xes  versements  peuvent  se  faire  en  espèces  ou  en  titres  cotés  k  la  Bourse  au  cours 
moyen  du  jour. 

Les  fonds  versés  prennent  part  aux  reports  à  partir  du  l^"^  ou  du  15  du  mois,  selon 
le  jour  du  versement. 

Les  versements  devront  être,  au  minimum,  de  500  francs. 

La  liquidation  et  la  répartition  sont  faites  tous  les  trois  mois,  Texpérience  acquise 
ayant  appris  que  les  opérations  du  report  ne  sont  grandement  fructueuses  qu'alors 
qu'on  a  des  capitaux  à  sa  disposition  pour  plusieurs  liquidations  successives.' 

A  la  fin  des  trois  mois,  et  en  prévenant  dix  jours  d'avance,  chaque  déposant  aura 
le  droit  de  retirer  ses  capitaux  à  la  liquidation. 

L'Administration  du  Comptoir  spécial  des  Reports  se  bornera  à  prélever  15 
pour  cent  sur  les  bénéfices  du  fonds  commun  avant  tout  partage. 


ADRESSER  LES  VALEURS,  TITRES  OU  ESPÈCES 

POUR  LES 

COMPTES  COURANTS  et  pour  le  COMPTOIR  SPÉCUL  des  REPORTS 

à  H».  4e  LA  FLÉCHELLE  et  FLEUROT,  Banquiers, 

d'AjMlMlM,  S,  4  Parla 
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GUSTAVE  HiViBD.  Libraire-Êditeor.  rae  Gaéaégaié,  15 


II 


RÉSUMÉ  SUCCINCT  ET  IMPARTIAL 

DE  TOUTES  LES  BIOGRAPHIES  PARUES  JUSQU'A  CE  JOUR 

ÙDlenanl  plus  de  soixante  mille  Notices  sar  les  Personnages  les  pins  célèbres  de  tons  la  ptjs 

PUBLIÉE  PAR  U5E  RKCNION  D'UOIUIFS  DE  LETTRE î  £0C5  LA  DIRECTIOX  DR 

HM  AUGUSTIN  CHALLAHEL  &  JULIEN  LEBIER 

Agg^Bip^gaée  de  ptim  de  mî%  cendi  poriraftii  dcMlnés  e«  grA^em  tl'a|nrè«  les  ûmtnmfm 

Ie«  i^liM  authentiqucïs 

L'ouvrage  formera  4  gros  volumes  grand  in-8*' jésus,  divisés  en  250  livraisons 

IL  PARAIT  UNE  LIVRAI80N  TOUTES  LES  SEMAINES 

Quarante-qnatre  liiraisons  sont  en  vente 
Prim  de  la  livraison  :  Dll^  centimes 


LA  LECTURE 

JOURNAL  DE  ROMANS 

Prk  de  chiqie  ninéro  illoslré  :  CINQ  GENTIIE8 

11  en  pamit  un  le  mereredi  vi  le  Mintedi  de  eliaque  semainr*. 

La  Lecture  paraît  depuis  uu  an  :  elle  s'est  fait  uno  spécialité  des  romans  drama- 
tiques et  largement  développés.  Elle  a  déjù  publié  :  le  Fléau  du  village,  par  Hcnr 
Conscience;  la  Gaieté  de  M.  de  Bris,  par  Marie  Aycard;  Scènes  de  mceurs  brési-^ 
tiennes^  par  Ch.  Expilly;  les  Catacombes  db  Paris,  parif^lie  Bertijet  ;  une  .ffoji- 
çueroute  frauduleuse ^mv  P.  Zaccone;  Jacques  le  Cyclope,  par  Eugène  de  Mire- 
court;  Catherine^  par  P.  Bernard  ;  la  Fille  de  V horloger,  par  Nadar. 

En  cours  de  publication  :  UB»  DBAMES  lli;€)ej«J«US,  par  FBÉDÉRIC 
SOIJIilÉ. 
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MlJSiBE  PITTOBES4IJE,  galeries  de  tableaux,  portraits,  scènes  et  études  de 
mœurs,  vues,  monuments,  etc.,  par  Gavarni,  Grandville,  Johannot,  Bertail,  J.-A. 
Beaucé,  etc. 

Prix  de  l'aboanemeat,  Paris  et  départements  : 

Un  an  '104  numéros),  7  fr. 
Six  mois  (52  numéros),  4  fr. 

La  première  ann^ée,  formant  un  volume  de  4f  6  pages,  illustré  d'environ  150  gravures, 
est  on  vente  chez  tous  les  libraires.  Prix  :  3  fr. 
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